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I. 


Comment,  en  février  1848,  BL  Harik  Lebrenn,  marchand  de 
toUe,  me  Saint-Denis,  avait  pour  Renseigne  :  A  rÉpée  de 
Brmus.  —  Des  choses  extraordinaires  que  Giidas  Pakou, 
garçon  de  magasin,  remarqua  dans  la  maison  de  ton  pa- 
tron. —  Comment,  à  propos  d'un  colonel  de  dragons,  GUdas 
Pakon  raconte  à  Jeanike,  la  fille  de  boutique,  une  terrible 
histoire  de  trois  moines  ronges,  Tirant  il  y  a  prés  de  mille 
ans. —  Comment  Jeanike,  répond  à  Giidas  que  le  temps  des 
moines  rouges  est  passé  et  que  le  temps  des  omnibus  est 
venu.  —  Comment  Jeanike  qui  faisait  ainsi  l'esprit  fort,  est 
non  moins  épouvantée  que  Giidas  Pakou  &  propos  d'une 
carte  de  visite. 

Le  23  février  1848,  époque  à  laquelle  la 
France  depuis  plusieurs  jours,  et  Paris  sur- 
tout depuis  la  veille,  étaient  profondément  agi- 
tés par  la  question  des  banquets  réformistes,  l'on 
voyait  rue  Saint-Denis,  non  loin  du  boulevard, 
une  boutique  assez  vaste,  surmontée  de  cette 
enseigne  : 

M.  LEBRENN,  MARCHAND  DK  TOILE, 
A  l/ÉPEï  DE  BRENNUS. 

En  effet,  un  tableau  assez  bien  peint  repré- 
sentait   ce    trait  si  connu  dans  l'histoire  ;  le 
Myntèren  dn  Peuple. —No.  1. 


chef  de  Parmée  gauloise,  Brennus,  d'un  air 
farouche  et  hautain,  jetait  son  épée  dans  l'un 
des  plateaux  de  la  balance  où  se  trouvait  la 
rançon  de  Rome,  vaincue  par  nos  pères  les 
Gaulois,  il  y  a  deux  mille  ans  et  plus. 

On  s'était  autrefois  beaucoup  diverti,  dans 
le  quartier  Saint-Denis,  de  l'enseigne  belli- 
queuse du  marchand  de  toile  ;  puis  Ton  avait 
oublié  l'enseigne,  pour  reconnaître  que  M. 
Marik  Lebrenn  était  le  meilleur  homme  du 
monde,  bon  époux,  bon  père  de  famille,  qu'il 
vendait  à  juste  prix  d'excellente  marchandise, 
entre  autres  de  superbe  toile  de  son  pays  na- 
tal. Que  dire  de  plus  ?  Ce  digne  commerçant 
payait  régulièrement  ses  billets,  se  montrait 
avenant  et  serviable  envers  tout  le  monde, 
remplissait,  à  la  grande  satisfaction  de  ses 
cher*  camarades,  les  fonctions  de  capitaine  en 
premier  de  la  compagnie  de  grenadiers  de  son 
bataillon  ;  aussi  était-il  généralement  fort  ai- 
mé dans  son  quartier,  dont  il  pouvait  se  dire 
un  des  notables. 

Or  donc,  par  une  assez  froide  matinée,  le 
23  février,  les  volets  du  magasin  de  toile  fu- 
rent, selon  l'habitude,  enlevés  par  le  garçon 
de  boutique,  aidé  de  la  servante,  tous  deux 
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Bretons  comme  leur  patron,  M.  Lebrenn,  qui 
prenait  toujours  ses  serviteurs  dans  son  pays. 

La  servante,  fraîche  et  jolie  fille  de  vingt 
ans,  s'appelait  Jeanike.  Le  garçon  de  maga- 
sin, nommé  Gildas  Pakou,  jeune  et  robuste 
nrs  du  pays  de  Vannes,  avait  une  figure  can- 
dide et  un  peu  étonnée,  car  il  n'habitait  Paris 
que  depuis  deux  jours  ;  il  parlait  très-suffi- 
samment français;  mais,  dans  ses  entretiens 
avec  Jeanike,  sa  payse,  il  préférait  causer  en 
bas  breton,  l'ancienne  langue  gauloise,  ou  peu 
a'en  faut  (1). 

Nous  traduirons  donc  l'entretien  des  deux 
commensaux  de  la  maison  Lebrenn. 

Gildas  Pakou  semblait  pensif,  quoiqu'il  s'oc- 
cupât de  transporter  à  l'intérieur  de  la  bou- 
tique les  volets  du  dehors  ;  il  s'arrêta  même 
un  instant,  au  milieu  du  magasin,  d'un  air  pro- 
fondément absorbé,  les  deux  bras  et  le  men- 
ton appuyés  sur  la  carre  de  l'un  des  contre- 
vents qu'il  venait  de  décrocher. 

—  Mais  à  quoi  pensez-vous  donc  là,  Gildas? 
lui  dit  Jeanike. 

—  Ma  fille,  répondit-il  d'un  air  méditatif  et 
presque  comique,  vous  rappelez-vous  la  chan- 
son du  pays  :  Geneviève  de  RusUfan  ?  (2) 

—  Certainement,  j'ai  été  bercée  avec  cela; 
elle  commence  ainsi  : 

Quand  le  petit  Jean  gardait  ses  mentons, 
Il  ne  songeait  guère  à  être  prêtre. 

—  Eh  bien,  Jeanike,  je  suis  comme  le  petit 
Jean...  Quand  j'étais  à  Vannes,  je  ne  songeais 
guère  à  ce  que  je  verrais  à  Paris. 

—  Et  que  voyez- vous  donc  ici  de  si  surpre- 
nant, Gildas? 

—  Tout,  Jeanike... 

—  Vraiment  ! 

—  Et  bien  d'autres  choses  encore  ! 

—  C'est  beaucoup. 

—  Écoutez  plutôt.  Ma  mère  m'avait  dit  : 
c  Gildas,  M.  Lebrenn,  notre  compatriote,  à 
qui  je  vends  la  toile  que  nous  tissons  aux  veil- 
lées, te  prend  pour  garçon  de  magasin.  C'est 
une  maison  du  bon  Dieu.  Toi,  qui  n'es  guère 
hardi  ni  coureur,  tu  seras  là  aussi  tranquille 
qu'ici,  dans  notre  petite  ville  ;  car  la  rue  Saint- 
Denis  de  Paris,  où  demeure  ton  patron,  est 
une  rue  habitée  par  d'honnêtes  et  paisibles 
marchands.  »  Eh  bien,  Jeanike,  pas  plus  tard 


[1]  "  S'il  l'est  conservé  quelque  part  des  bardes  (chan- 
teurs populaires),  et  des  bardes  en  possession  de  traditions 
druidiques,  ça  n'a  pu  être  que  dans  l'Armorique  (In  Brtia 
gne),  dans  cette  province  qui  a  formé  pendant  plusieurs  siè- 
cles un  Etat  indépendant,  et  qui,  malgré  sa  réunion  à  la 
France,  est  restée  OâULoisn  de  physionomie,  de  costume  et 
de  langage,  jusqu'à  mas  jours.  "  (Ampére.Uuteirc  littérai- 
re, prolessée  en  1839  au  collège  de  France.) 

(9)  OhemU  populaires  de  la  Bretagne,  par  M.  de  Ville- 
raerqué.  Il  fait  remonter  au  xve  siècle  celte  chanson  que  les 
chanteurs  ambulants  ou  ban  (anciens  bardes)  chantent  enco- 
re de  nos  jours  en  Bretagne.  Nous  aurons  sujet  de  revenir  sur 
l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Villeraerqué. 


qu'hier  soir,  le  second  jour  de  mon  arrivée 
ici,  n'avez-vous  pas  entendu  comme  moi  ces 
cris  :  c  Fermez  les  boutiques  !  fermez  les  bou- 
tiques !  !  !  •  Avez-vous  vu  ces  patrouilles,  ces 
tambours,  ces  rassemblements  d'hommes  qui 
allaient  et  venaient  en. tumulte  ?  Il  y  en  avait 
dont  les  figures  étaient  terribles  avec  leurs  lon- 
gues barbes...  J'en  ai  rêvé,  Jeanike  !  j'en  ai 
rêvé  ! 

—  Pauvre  Gildas! 

—  Et  si  ce  n'était  que  cela  ! 

—  Quoi  encore  ?  Avez-vous  quelque  chose 
à  reprocher  au  patron  ? 

—  Lui  !  c'est  le  meilleur  homme  du  mon- 
de... J'en  suis  sur,  ma  mère  me  Ta  dit. 

—  Et  madame  Lebrenn  ? 

—  Chère  et  digne  femme  !  elle  me  rappelle 
ma  mère  par  la  douceur. 

—  Et  mademoiselle  ? 

—  Oh  !  pour  celle-là,  Jeanike,  on  peut  dire 
d'elle  ce  que  dit  la  chanson  des  pauvres  :  (1) 

Votre  maîtresse  est  beOe  et  pleine  de  bonté, 

Et  comme  elle  est  jolie,  elle  est  aimable  aaasi, 

Et  c'est  par  là  qu'elle  est  venue  à  bout  de  gagner  les  cœurs. 

—  Ah  !  Gildas,  que  j'aime  à  entendre  ces 
chants  du  pays  ;  celui-là  semble  être  fait  pour 
mademoiselle  Velléda,  et  je... 

—  Tenez,  Jeanike,  dit  le  garçon  de  magasin 
en  interrompant  sa  compagne,  vous  me  de- 
mandez pourquoi  je  m'étonne...  Est-ce  un 
nom  chrétien  que  celui  de  mademoiselle,  di- 
tes ?  Velléda  !  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

—  Que  voulez-vous?  c'est  une  idée  de 
monsieur  et  de  madame. 

—  Et  leur  fils,  qui  est  retourné  hier  à  son 
école  de  commerce  ! 

—  Eh  bien  ? 

—  Quel  autre  nom  du  diable  a-t-il  aussi  ce- 
lui-là ?  On  a  toujours  l'air  de  jurer  en  le  pro- 
nonçant. Ainsi,  dites-le,  ce  nom,  Jeanike. 
Voyons,  dites-le. 

—  C'est  tout  simple  :  le  fils  de  notre  patron 
s'appelle  Sacrovir. 

—  Ah  !  ah  !  j'en  étais  sûr.  Vous  avez  eu 
l'air  de  jurer...  vous  avez  dit  Sacmrrovir. 

—  Mais  non,  je  n'ai  pas  fait  ronfler  les  r 
comme  vous. 

—  Elles  ronflent  assez  d'elles-mêmes.  En- 
fin, est-ce  un  nom  ? 

—  C'est  encore  une  des  idées  de  monsieur 
et  de  madame... 

—  Bon.  Et  la  porte  verte  ? 

—  La  porte  verte  ? 

—  Oui,  au  fond  de  l'appartement.  Hier,  en 
plein  midi,  j'ai  vu  M.  le  patron  entrer  là  avec 
une  lumière. 

—  Naturellement,  puisque  les  volets  restent 
toujours  fermés... 


(I)  Soumn  «m  dud  Lmomr  (le  ebaat  des  pauvres,)  Ohemts 
populaires  de  la  Bretagne,  par  Villemerqué. 
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—  Voua  trouvez  cela  naturel,  Jeanike  ?  Et 
pourquoi  les  volets  sont-ils  toujours  fermés  ? 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  c'est  encore... 

—  Une  idée  de  monsieur  et  de  madame,  al- 
lez-vous me  dire,  Jeanike  ? 

—  Certainement. 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  cette  pièce  où 
il  fait  nuit  en  plein  midi  ? 

—  Je    n'en   sais    rien,   Gildas.  Madame  et 
monsieur  y  entrent  seuls;  leurs  enfants,  ja- 


. —  Et  tout  cela  ne  vous  semble  pas  très-sur- 
prenant, Jeanike  ? 

—  Non,  parce  que  j'y  suis  habituée  ;  aussi 
vous  ferez  comme  moi. 

Puis,  s'interrompant  après  avoir  regardé 
dans  la  rue,  la  jeune  fille  dit  à  son  compagnon: 

—  Avez-vous  vu  ? 
— Quoi  ? 

—  Ce  dragon... 

—  Un  dragon,  Jeanike  ? 

—  Oui  ;  et  je  vous  en  prie,  allez  donc  re- 
garder s'il  se  retourne...  du  côté  de  la  bouti- 
que ;  je  m'expliquerai  plus  tard.  Allez  vite... 
vite! 

—  Le  dragon  ne  s'est  point  retourné,  revint 
dire  naïvement  Gildas.  Mais  que  pouvez-vous 
avoir  de  commun  avec  des  dragons,   Jeanike  ? 

—  Rien  du  tout,  Dieu  merci  ;  mais  ils  ont 
leur  caserne  ici  près... 

—  Mauvais  voisinage  pour  les  jeunes  filles 
que  ces  hommes  à  casque  et  à  sabre,  dit  Gil- 
das d'un  ton  sentencieux  ;  mauvais  voisinage. 
Cela  me  rappelle  la  chanson  de  la  Demande  : 

J*arak  an  petite  colombe  dan»  mon  colembter  ; 
Et  roitt  que  l'épemer  eit  accouru  comme  un  coup  de  reat; 
Et  il  •  effrayé  ma  petite  colombe,  et  l'on  ne  sait  ee  qu'elle 
cet  derenue. 

Comprenez-vous,   Jeanike  ?  Les  colombes,  ce 
sont  les  jeunes  filles,  et  l' épervier... 

—  C'est  le  dragon...  Vous  ne  croyez  peut- 
être  pas  si  bien  dire,  Gildas. 

— Comment,  Jeanike,  vous  seriez-vous 
aperçue  que  le  voisinage  des  éperviers...  c'est- 
à-dire  des  dragons,  vous  est  malfaisant  ? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  moi. 

—  De  qui  donc  ? 

—  Tenez,  Gildas,  vous  êtes  un  digne  gar- 
çon; il  faut  que  je  vous  demande  un  conseil. 
Voici  ce  qui  est  arrivé  :  Il  y  a  quatre  jours, 
mademoiselle,  qui  ordinairement  se  tient  tou- 
jours dans  l'arrière-boutique,  était  au  comptoir 
pendant  l'absence  de  madame  et  de  M.  Le- 
brenn ;  j'étais  à  côté  d'elle  ;  je  regardais  dans 
la  rue,  lorsoue  je  vois  s'arrêter  devant  nos  car- 
reaux un  militaire. 

—  Un  dragon?  un  épervier  do  dragon? 
hein,  Jeanike  ? 

—  Oui  ;  mais  ce  n'était  pas  un  soldat  ;  il 
avait  de  grosses  épaulettes  d'or,  une  aigrette  à 
son  casque  ;  ce  devait  être  au  moins  un  colo- 


nel. Il  s'arrête  donc  devant  la  boutique  et  se 
met  à  regarder. 

L'entretien  des  deux  compatriotes  fut  in- 
terrompu par  la  brusque  arrivée  d'un  homme 
de  quarante  ans  environ,  vêtu  d'un  habit  veste 
et  d'un  pantalon  de  velours  noir,  comme  le 
sont  ordinairement  les  mécaniciens  des  che- 
mins de  fer.  Sa  figure  énergique  était  à  demi 
couverte  d'une  épaisse  barbe  brune  ;  il  parais- 
sait iuquiet,  et  entra  précipitamment  dans  le~- 
magasin  eu  disant  à  Jeanike  : 

—  Mon  enfant,  où  est  votre  patron  ?  Il  faut 
que  je  lui  parle  a  l'instant  ;  allez,  je  vous  prie* 
lui  dire  que  Dupont  le  demande...  Vous  vous 
rappellerez  bien  mon  nom,  Dupont  ? 

—  M.  Lebrenn  est  sorti  ce  matin  au  tout 
petit  point  du  jour,  monsieur,  reprit  Jeanike, 
et  il  n'est  pas  encore  rentré. 

—  Mille  diables!...  Il  y  serait  donc  allé 
alors  ?  se  dit  à  demi  voix  le  nouveau  venu. 

Il  allait  quitter  le  magasin  aussi  précipitam- 
ment qu'il  y  était  entré,  lorsque,  se  ravisant 
et  s'adressant  à  Jeanike  : 

—  Mon  enfant,  dès  que  M.  Lebrenn  sera 
de  retour,  dites-lui  d'abord  que  Dupont  est 
venu. 

—  Bien,  monsieur. 

—  Et  que  si,  lui,  M.  Lebrenn...,  ajouta  Du- 
pont en  hésitant  comme  quelqu'un  qui  cher- 
che une  idée. 

Puis,  l'ayant  sans  doute  trouvée,  il  ajouta 
couramment  : 

—  Dites,  (nui mot,  à  votre  patron  que, s'il 
n'est  pas  allé  ce  matin  visiter  sa  provision  de 
poivre,  vous  entendez  bien  ?  sa  provision  de 
poivre,  il  n'y  aille  pas  avant  d'avoir  vu  Du- 
pont... Vous  vous  rappellerez  cela,  mon  en- 
fant? 

—  Oui,  monsieur...  Cependant,  si  vous  vou- 
liez écrire  à  M.  Lebrenn  ? 

—  Non  pas,  dit  vivement  Dupont  ;  c'est  inu- 
tile... dites-lui  seulement... 

—  De  ne  pas  aller  visiter  sa  provision  de 
poivre  avant  d'avoir  vu  M.  Dupont,  reprit  Jea- 
nike. Est-ce  bien  cela,  monsieur  ? 

—  Parfaitement,  dit-il.  Au  revoir,  mon  en- 
fant. 

Et  il  disparut  en  toute  hâte. 

—  Ah  çà,  mais  !  M.  Lebrenn  est  donc  aussi 
épicier,  dit  Gildas  d'un  air  ébahi  à  sa  compa- 
gne puisqu'il  a  des  provisions  de  poivre  ? 

—  En  voici  la  première  nouvelle. 

—  Et  cet  homme  !  il  avait  l'air  tout  ahuri. 
L'avez-vous  remarqué  ?  Ah  !  Jeanike,  décidé- 
ment c'est  une  étonnante  maison  que  celle-ci. 

—  Vous  arrivez  du  pays,  vous  vous  étonnez 
d'un  rien...  Mais  que  je  vous  achève  donc  mon 
histoire  de  dragon. 

—  L'histoire  de  cet  épervier  à  épaulettes 
d'or  et  à  aigrettes  sur  son  casque,  qui  s'était 
arrêté  à  vous  regarder  à  travers  les  carreaux, 
Jeanike  ! 
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—  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  regardait. 

—  Et  oui  donc  ? 

—  Mademoiselle  Velléda. 

—  Vraiment  ? 

—  Mademoiselle  brodait  ;  elle  ne  s'aperce- 
vait pas  que  ce  militaire  la  dévorait  des  yeux. 
Moi,  j'étais  si  honteuse  pour  elle  que  je  n'o- 
sais l'avertir  qu'on  la  regardait  ainsi. 

—  Ah  !  Jeanike,  cela  me  rappelle  une  chan- 
son que... 

—  Laissez-moi  donc  achever,  Gildas  ;  vous 
me  direz  ensuite  votre  chanson  si  vous  voulez. 
Ce  militaire... 

—  Cet  épervier... 

—  Soit...  Était  donc  là,  regardant  mademoi- 
selle de  tous  ses  yeux. 

—  De  tous  ses  yeux  d' épervier,  Jeanike  ? 
— Mais  laissez-moi  donc  achever.  Voilà  que 

mademoiselle  s'aperçoit  de  l'attention  dont 
elle  était  l'objet  ;  alors  elle  devient  rouge 
comme  une  cerise,  me  dit  de  garder  le  maga- 
sin, et  se  retire  dans  l'arrière-boutique.  Ce 
n'est  pas  tout  :  le  lendemain,  à  la  même  heu- 
re, le  colonel  revient,  en  bourgeois  cette  fois, 
et  le  voilà  encore  aux  carreaux.  Mois  mada- 
me était  au  comptoir,  et  il  ne  resta  pas  long- 
temps en  faction.  Avant-hier  encore,  il  est 
revenu  sans  pouvoir  apercevoir  mademoiselle. 
Enfin,  hier,  penlant  que  madame  Lebrenn 
était  a  la  boutique,  il  est  entré  et  lui  a  deman- 
dé, très-poliment  d'ailleurs,  si  elle  pourrait  lui 
faire  une  grosse  fourniture  de  toiles.  Maiame 
a  répondu  que  oui,  et  il  a  été  convenu  que  ce 
colonel  reviendrait  aujourd'hui  pour  s'entendre 
avec  M.  Lebrenn  au  sujet  de  cette  fourniture. 

—  Et  croyez-vous,  Jeanike,  que  madame  se 
soit  aperçue  que  ce  militaire  est  plusieurs  fois 
venu    regarder  à  travers  les  carreaux  ? 

— Je  l'ignore,  Gildas,  et  je  ne  sais  si  je  dois 
en  prévenir  madame.  Tout  à  l'heure  je  vous 
ai  prié  d'aller  voir  si  ce  dragon  ne  se  retour- 
nait pas,  parce  que  je  craignais  qu'il  ne  fût 
chargé  do  nous  épier...  Heureusement  il  n'en 
est  rien.  Maintenant  me  conseillez-vous  d'a- 
vertir madame  ou  de  ne  rien  dire  ?  Parler, 
c'est  peut-être  l'inquiéter  ;  me  taire,  c'est 
peut-être  un  tort.  Qu'en  pensez-vous  ? 

—  M'est  avis  que  vous  devez  prévenir  ma- 
dame ;  car  elle  se  défiera  peut-être  de  cotte 
grosse  fourniture  de  toile.  Hum!...  hum!... 

—  Je  suivrai  votre  conseil,  Gildas. 

—  Et  vous  ferez  bien.  Ah!  ma  chère  fille... 
les  hommes  à  casque... 

—  Bon  !  nous  y  voilà...  votre  chanson,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Elle  est  teirible,  Jeanike  !  Ma  mère  me 
l'a  cont  fois  contée  à  la  veillée,  comme  ma 
grand'mère  la  lui  avait  contée,  de  même  que 
la  grand'mère  de  ma  grand'mère... 

—  Allons,  Gildas,  dit  Jeanike  en  riant  et  en 
interrompant  son  compagnon,  de  grand'mère 


en  grand'mère  vous  remonterez  a»nsi  jusqu'à 
notre  mère  Eve. 

—  Certainement  ;  est-ce  qu'au  pays  on  ne 
se  transmet  pas  de  famille  en  famille  des  con- 
tes qui  remontent...? 

—  Qui  remontent  à  des  mille,  à  des  quinze 
cents  ans  et  plus,  comme  les  contes  de  Afyr- 
din  et  du  Baron  de  Jauxozé,  avec  lesquels  j'ai 
été  bercée.  Je  sais  cela,  Gildas, 

—  Eh  bien,  Jeanike,  la  chanson  dont  je 
vous  parle  à  propos  tde  gens  qui  portent  des 
casques  et  rôdent  autour  des  jeunes  filles  est 
effrayante  ;  elle  s'appelle  les  trois  moines 
rouges,  dit  Gildas  d'un  ton  formidable,  les 
Trois  Moines  rouges  ou  le  Sire  de  Plouer- 

IfEL. 

—  Comment  dites-vous?  reprit  vivement 
Jeanike  frappée  de  ce  nom,  le  sire  de  ? 

— Le  sire  de  Plouernel. 

—  C'est  singulier. 

—  Quoi  donc  ? 

—  M.  Lebrenn  prononce  quelquefois  ce 
nom-là. 

—  Le  nom  du  sire  de  Plouernel  ?  Et  à  pro- 
pos de  quoi  ? 

— Je  vous  le  dirai  tout  à  l'heure  ;  mais 
voyons  d'abord  la  chanson    des    Trois   moines 

:  rouges,  elle  va  m'intéresser  doublement. 

|  —  Vous  saurez,  ma  fille,  que  les  moines 
rouges  étaient  des  templiers,  portant  sabre  et 
casque  comme  cet  épervier  de  dragon. 

—  Bien  ;  mais  dépêchez-vous,  car  madame 
peut  descendra  et  monsieur  rentrer  d'un  mo- 
ment à  l'autre. 

—  Écoutez  bien,  Jeanike. 

Et  Gildas  commença  ce  récit,  non  précisé- 
ment chanté,  mais  psalmodié  d'un  ton  grave 
et  mélancolique. 

LES    TROIS    MOINES    ROUGES. 


c  Je  frémis  de  tous  mes  membres  en  voyant 
les  douleurs  qui  frappent  la  terre. 

»  En  songeant  à  l'événement  qui  vient  en- 
core d'arriver  dans  la  ville  de  Kemper,  il  y  a 
un  an  (1).  Katelik  cheminait  en  disant  son 
chapelet,  quand  trois  moines  rouges  (templiers), 
armés  de  toutes  pièces,  la  joignirent. 

»  Trois  moines  sur  leurs  grands  chevaux 
bardés  de  fer  de  la  tête  aux  pieds. 

»  —  Venez  avec  nous  au  couvent,  belle  jeu- 
ne fille  ;  là  ni  l'or  ni  l'argent  ne  vous  manque- 
ront. 

i  —  Sauf  votre  grâce,  mes6eigneurs,  ce  n'est 
pas  moi  qui  irai  avec  vous,  dit  Katelik  ;  j'ai 
peur  de  vos  épées  qui  pendent  à  votre  côté. 


(1).  M.  de  Villomerquè  fait  remonter  ce  récit,  encore  trôa- 
populaire  de  nos  jours  en  Bretagne,  au  Xle  ou  XI le  siècle  : 
ainsi,  depuis  huit  ou  neuf  cents  anr,  il  se  transmet  de  généra- 
tion en  génération. 
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Non,  je  n'irai  pas,  messeigneurs  :  on  entend 
dire  de  vilaines  choses. 

a  —  Venez  avec  nous  au  couvent,  jeune  fil- 
le, nous  vous  mettrons  à  Taise. 

t  —  Non,  je  n'irai  point  au  couvent.  Sept 
jeunes  filles  de  la  campagne  y  sont  allées,  dit- 
on  ;  sept  belles  jeunes  filles  a  fiancer,  et  elles 
n'en  sont  point  sorties. 

»  —  S'il  y  est  entré  sept  jeunes  filles,  s'é- 
cria Gonthramm  de  Plouernel,  un  des  moines 
rouges,  vous  serez  la  huitième. 

»  Et  de  la  jeter  à  cheval,  et  de  s'enfuir  ra- 
pidement vers  leur  couvent  avec  la  jeune  fil- 
le en  travers  à  cheval,  un  bandeau  sur  la  bou- 
che, a 

—  Ah  !  la  pauvre  chère  enfant  !  s'écria  Jea- 
nike  en  joignant  les  moins.  Et  que  va-t-elle 
devenir  dans  ce  couvent  de  moines  rouges  ? 

—  Vous  allez  le  voir,  ma  fille,  dit  en  soupi- 
rant Gildas. 

Et  il  continua  son  récit  : 

a  Au  bout  do  sept  ou  huit  mois,  ou  quelque 
chose  de  plus,  les  moines  rouges  furent  bien 
étonnés  dans  cette  abbaye. 

a  — Que  ferons-nous,  mes  frères,  de  cette 
fille-ci,  maintenant  ?  se  disaient-ils. 

»  —  Enterrons-la  ce  soir  sous  le  maître  au- 
tel, où  personne  de  sa  famille  ne  viendra  la 
chercher.» 

—  Ah  !  mon  Dieu,  reprit  Jeanike.  ils  l'a- 
vaient mise  à  mal,  les  bandits  de  moines  !  et 
ils  voulaient  s'en  débarrasser  en  la  tuant. 

—  Je  vous  le  répète,  ma  fille,  ces  gens  à  cas- 

3ue  et  à  sabre  n'en  font  jamais  d'autre,  dit  Gil- 
as  d'un  ton  dogmatique. 
Et  il  continua. 

i  Vers  la  chute  du  jour,  voilà  que  tout  le 
ciel  se  fend  :  de  la  pluie,  du  vent,  de  la  grêle, 
le  tonnerre  le  plus  épouvantable.  Un  pauvre 
chevalier,  les  habits  trempés  par  la  pluie,  et 
qui  cherchait  un  asile,  arriva  devant  l'église  de 
l'abbaye.  Il  regarde  par  le  trou  de  la  serrure  : 
il  voit  briller  une  petite  lumière,  et  les  moi- 
nes rouges  qui  creusaient  sous  le  maître-au- 
tel, et  la  jeune  fille  sur  le  côté,  ses  petits  pieds 
nus  attachés;  elle  se  désolait  et  demandait 
grâce. 

>  —  Messeigneurs,  au  nom  de  Dieu,  laissez- 
moi  la  vie,  disait-elle.  J'errerai  la  nuit,  je  me 
cacherai  le  jour. 

>  Mais  la  lumière  s'éteignit  peu  après;  le 
chevalier  restait  à  la  porte  sans  bouger,  quand 
il  entendit  la  jeune  fille  se  plaindre  du  fond  de 
son  tombeau  et  dire  : 

»  —  Je  voudrais  pour  ma  créature  V huile  et 
le  baptême. 

>  Et  le  chevalier  s'encourut  à  Eemper  chez 
le  comte-évêque. 

•  —  Monseigneur  l'évêaue  de  Cornouailles, 
éveillez-vous  bien  vite,  lui  dit  lo  chevalier. 
Vous  êtes  là  dans  votre  lit,  couché  sur  la  plu- 
me molle,  et  il  y  a  une  jeune  fille   qui  gémit 


au  fond  d'un  trou  de  terre  dure,  requérant 
pour  sa  créature  l'huile  et  le  baptême,  et  l'ex- 
tréme-onction  pour  elle-même. 

»  On  creusa  sous  le  maître-autel  par  ordre 
du  seigneur  comte,  et,  au  moment  où  l'évê- 
que  arrivait,  on  retira  la  pauvre  jeune  fille  de 
sa  fosse  profonde,  avec  son  petit  enfant  en- 
dormi sur  son  sein.  Elle  avait  rongé  ses  deux 
bras  ;  elle  avait  déchiré  sa  poitrine,  sa  blanche 
poitrine  jusqu'à  son  cœur. 

>  Et  le  seigneur  évêque,  quand  il  vit  cela, 
se  jeta  à  deux  genoux,  en  pleurant  sur  la  tom- 
be ;  il  y  passa  trois  jours  et  trois  nuits  en 
prière,  et  au  bout  de  trois  jours,  tous  les  moi- 
nes rouges  étant  là,  l'enfant  de  la  morte  vint  à 
bouger  à  la  clarté  des  cierges,  et  à  ouvrir  les 
yeux,  et  à  marcher  tout  droit,  aux  trois  moi- 
nes rouges,  et  à  parler,  et  à  dire  : 

s — C'est  celui-ci,  Gonthramm  de  Plouernell* 

—  Eh  bien,  ma  fille,  dit  Gildas  en  secouant 
la  tête,  n'est-ce  pas  une  terrible  histoire  ?  Que 
vous  disais-je  ?  Que  ces  porte-casques  rodaient 
toujours  autour  des  jeuues  filles  comme  des 
éperviers  ravisseurs.  Mais,  Jeanike...  à  quoi 
pensez- vous  donc  ?  Vous  ne  me  répondez  pas, 
vous  voici  toute  rêveuse... 

—  En  vérité,  cela  est  très-extraordinaire, 
Gildas.  Ce  bandit  de  moine  rouge  se  nommait 
le  sire  de  Plouernel  ? 

—  Oui. 

—  Souvent  j'ai  enteudu  M.  Lebrenn  parler 
de  cette  famille  comme  s'il  avait  à  s'en 
plaindre,  et  dire  en  parlant  d'un  méchnnt  hom- 
me :  c  C'est  donc  un  fils  de  Plouernel  !  »  com- 
me on  dirait  :  <  C'est  donc  un  fils  du  diable  !  i 

—  Étonnante...  étonnante  maison  que  celle- 
ci,  reprit  Gildas  d'un  air  méditatif  et  presque 
alarmé.  Voilà  M.  Lebrenn  qui  prétend  avoir  à 
se  plaindre  de  la  famillo  d'un  moine  rouge, 
mort  depuis  huit  ou  neuf  cents  ans...  Enfin, 
Jeanike,  le  récit  vous  servira,  j'espère. 

—  Ah  oà  !  Gildas,  reprit  Jeanike  en  riant, 
est-ce  que  vous  vous  imaginez  qu'il  y  a  des 
moines  rouges  dans  la  rue  Saint-Denis  ?  et 
qu'ils  enlèvent  les  jeunes  filles  en  omnibus  ? 

Au  moment  où  Jeanike  prononçât  ces  mots, 
un  domestique  en  livrée  du  matin  entra  dans 
la  boutique  et  demanda  M.  Lebrenn. 

—  Il  n'y  est  pas,  dit  Gildas. 

—  Alors,  mon  garçon,  répondit  le  domesti- 
que, vous  direz  à  votre  bourgeois  que  le  colo- 
nel l'attend  ce  matin,  avant  midi,  pour  s'enten- 
dre avec  lui  au  sujet  de  la  fourniture  de  toile 
dont  il  a  parlé  hier  à  votre  bourgeoise.  Voici 
l'adresse  de  mon  maître,  ajouta  le  domestique 
,on  laissant  sa  carte  sur  le  comptoir.  Et  surtout 
recommandez  bien  à  votre  patron  d'être  exact; 
le  colonel  n'aime  pas  attendre. 

Le  domestique  sorti,  Gildas  prit  machinale- 
ment la  carte,  la  lut,  et  s'écria  en  pâlisant  : 

—  Par  Sainte-  Anne  d'Auray  !  c'est  à  n'y 
pas  croire... 


8 


SEMAINE    LITTÉRAIRE. 


—  Quoi  donc,  Gildas  ? 

—  Lisez1!  Jeanike  ! 

Et  d'une  main  tremblante  il  tendit  la  carte 
à  la  jeune  fille,  qui  lut  : 

LE  COMTE  CONTRAN  DE  PLOUERNEL, 
COLONEL  DE  DRAGONS, 

18,  rue  de  Paradis- Poissonnière. 

Etonnante...  enrayante  mai«on  que  celle-ci, 
répéta  Gildas  en  levant  les  mains  au  ciel,  tan- 
dis que  Jeanike  paraissait  aussi  surprise  et 
presque  aussi  effrayée  que  le  garçon  de  ma- 
gasin. 

II. 

rommcnt  et  à  prôpo.  de  quoi  le  bonhomme  Morin,  dit  U  Père 
U  iWrter,  manqua  de  renverser  la  .oupe  au  lait  qae  lui 
avait  accommodée  ton  pelit-fil.  George.  Duchêne,  ouvrier 
menul.ier,%x.ergent  d'infanterie  légère.  -  Pourquoi  M. 
Lebrenn,  marchand  de  toile,  avait  prie  pour  enseigne  de  sa 
boutique  VÉpit  dt  Brenw.  -  Comment  le  petit-fil.  fit  la 
leçon  &  «on  grand  père,  et  lui  apprit  de.  cho.e.  dont  le 
bonhomme  ne  .e  doutait  point,  entre  autre,  que  les  Gaulois, 
no.  père.,  réduit,  en  efclavage,  portaieut  de.  coliier.  m 
plu.  ni  moin,  que  des  chien,  de  chaase,  et  qu'on  leur  cou- 
pait  parfoi.  les  pied»,  les  mains,  le  nez  et  le.  oreille.. 


Pendant  que  les  événements  précédents  se 
nassaient  dans  le  magasin  do  M.  Lebrenn, 
Sne  autre  scène  avait  lieu,  presque  a  la  même 
heure,  au  cinquième  étage  d'une  vieille  mai- 
aon  située  en  face  de  celle  qu'occupait  le  mar- 
chand de  toile. 

Nous  conduirons  donc  le  lecteur  dans  une 
modeste  petite  chambre  d'une  extrême  pro- 
preté :  un  lit  de  fer,  une  commode,  deux  châ- 
les, une  table  au-dessus  de  laquelle  se  trou- 
vaient quelques  rayons  garnis  de  livres  ;  tel 
.était  l'ameublement.  A  la  tête  du  ht,  on  voyait 
suspendue  a  la  muraille  une  espèce  do  trophée, 
composé  d'un  képi  d'uniforme,  de  deux  épau- 
letteVde  sous-officier  d'infanterie  légère,  sur- 
montant un  congé  de  libération  de  service,  en- 
cadré d'une  bordure  de  bois  noir.  Dans  un 
coin  de  la  chambre,  on  apercevait,  rangés  sur 
une  planche,  divers  outils  de  menuisier. 

Sur  le  lit,  on  voyait  une  carabine  fraîche- 
ment mise  en  état,  et,  sur  une  petite  table,  un 
.moule  à  balles,  un  sac  de  poudre,  une  forme 
pour  confectionner  des  cartouches,  dont  plu- 
sieurs paquets  étaient  déjà  préparés. 

Le  locataire  de  ce  logis,  un  homme  d  en- 
viron vingt-six  ans,  d'une  mâle  et  belle  figure, 
portant  la  blouse  do  l'ouvrier,  était  déj\  levé  ; 
accoudé  au  rebord  de  la  fenêtre  de  sa  mansar- 
de, il  paraissait  regarder  attentivement  la  mai- 
son de  M.  Lebrenn,  et  particulièrement  une 
des  quatre  fenêtres,  entre  deux  desquelles,  était 


fixée  la  fameuse  enseigne  :   Â   l'Épée  de 
Brennus. 

Cette  fenêtre,  garnie  de  rideaux  très-blancs 
et  étroitement  fermés,  n'avait  rien  de  remar- 
quable, sinon  une  caisse  de  bois  peint  en  vert, 
surchargée  d'oves  et  de  moulures  soigneuse" 
ment  travaillées,  qui  garnissait  toute  la  largeur 
de  la  baie  de  la  croisée,  et  contenait  quelques 
beaux  pieds  d'héliotrope  d'hiver  et  de  perce- 
neige  en  pleine  floraison. 

Les  traits  de  l'habitant  de  la  mansarde,  pen- 
dant qu'il  contemplait  la  fenêtre  en^  question, 
avaient  une  expression  de  mélancolie  profon- 
de, presque  douloureuse  ;  au  bout  de  quelques 
instants,  une  larme,  tombée  des  yeux  du  jeu- 
ne homme,  roula  sur  ses  moustaches  brunes. 

Le  bruit  d'une  horloge  qui  sonna  la  demie 
de  sept  heures  tira  Georges  Duchêne  (il  se 
nommait  ainsi)  de  sa  rêverie  ;  il  passa  la  main 
sur  ses  yeux  encore  humides,  et  quitta  la  fe- 
nêtre en  se  disant  avec  amertume  : 

—  Bah  !  aujourd'hui  ou  demain,  une  balle 
en  pleine  poitrine  me  délivrera  de  ce  fol  a- 
mour...  Dieu  merci,  il  y  aura  tantôt  une  prise 
d'armes  sérieuse,  et  du  moins  ma  mort  servi- 
ra la  liberté... 

Puis,  après  un  moment  do  réflexion,  Geor- 
ges ajouta  : 

—  Et  le  grand-père...  que  j'oubliais  î 
Alors  il  alla  chercher  dans  un  coin   de  la 

chambre  un  réchaud  à  demi  plein  de  braise 
allumée  qui  lui  avait  servi  à  fondre  des  balles, 
posa  sur  le  feu  un  petit  poêlon  de  terre  rem- 
pli de  lait,  y  éminça  du  pain  blanc,  et,en  quel- 
ques miuutes,  confectionna  une  appétissante 
soupe  au  lait  dont  une  ménagère  eût  été  ja- 
louse. 


Georges,  après  avoir  caché  la  carabine  et 
les  munitions  de  guerre  sous  son  matelas,  prit 
le  poêlon,  ouvrit  une  porte  pratiquée  dans  la 
cloison,  et  communiquant  à  une  pièce  voisine, 
où  un  homme  d'un  grand  âge,  d'une  figure 
douce  et  vénérable,  encadrée  de  longs  cheveux 
blancs,  était  couché  dans  un  lit  beaucoup  meil- 
leur que  celui  de  Georges.  Ce  vieillard  sem- 
blait être  d'une  grande  faiblesse;  ses  mains 
amaigries  et  ridées  étaient  agitées  par  un 
tremblement  continuel. 

—  Bonjour,  grand-père,  dit  Georges  en  em- 
brassant tendrement  le  vieillard.  Avez-vous 
bien  dormi  cette  nuit  ? 

—  Assez  bien,  mon  enfant. 

Voilà  votre  soupe  au  lait.  Je  vous  l'ai 

fait  un  peu  attendre. 

—  Mais  non.  Il  y  a  si  peu  de  temps  quil 
est  jour  !  Je  t'ai  entendu  te  lever  et  ouvrir  ta 
fenêtre...  il  y  a  plus  d'une  heure... 

—  C'est  vrai,  grand-père...  j'avais  la  tête  un 
peu  lourde...  j'ai  pris  l'air  de  bonne  heure. 

Cette  nuit  je  t'ai  aussi  entendu  aller  et 

venir  dans  ta  chambre. 


LES   MYSTÈRES    DU    PEUPLE. 


— Pauvre  grand-père  !  je  voua  aurai  réveil- 
lé? 

—  Non,  je  ne  dormais  pas...  Mais,  tiens, 
Georges,  sois  franc...  tu  as  quelque  chose. 

—  Moi  ?  Pas  du  tout. 

—  Depuis  plusieurs  mois  tu  es  tout  triste, 
tu  es  pâti,  changé,  à  ne  pas  te  reconnaître  ;  tu 
n'es  plus  gai  comme  à  ton  retour  du  régi- 
ment ? 

—  Je  vous  assure,  grand-père.  que... 

—  Tu  m'assures...  Je  sais  bien  ce  que  je 
vois,  moi...  et  pour  cela,  il  n'y  a  pas  à  me 
tromper...  j'ai  des  yeux  de  mère...  va... 

—  C'est  vrai,  reprit  Georges  en  souriant  ; 
aussi  c'est  grand-mère  que  je  devrais  vous  ap- 
peler... car  vous  êtes  bon,  tendre  et  inquiet 
pour  moi,  comme  une  vraie  mère-grand.  Mais 
croyez-moi,  vous  vous  inquiétez  à  tort...  Te- 
nez, voilà  votre  cuiller...  Attendez  que  je  met- 
te la  petite  table  sur  votre  lit...  vous  serez  plus 
à  votre  aise. 

Et  Georges  prit  dans  un  coin  une  jolie  pe- 
tite table  de  bois  de  noyer,  bien  luisante,  pa- 
reille à  celle  dont  se  servent  les  malades  pour 
manger  dans  leur  lit  ;  et  après  y  avoir  placé 
l'écuelle  de  soupe  au  lait,  il  la  mit  devant  le 
vieillard. 

—  Il  n'y  a  que  toi,  mon  enfant,  pour  avoir 
des  attentions  pareilles,  dit-il  au  jeune  hom- 
me. 

—  Ce  serait  bien  le  diable,  grand-père,  si, 
en  ma  qualité  de  menuisier-ébéniste,  je  ne 
vous  avais»  pas  fabriqué  cette  table  qui  vous 
est  commode. 

—  Oh  !  tu  as  réponse  à  tout...  je  le  sais  bien, 
dit  le  vieillard. 

Et  il  commença  de  manger  d'une  main  si 
vacillante  que  deux  ou  trois  fois  sa  cuiller  se 
heurta  contre  ses  dents. 

—  Ah  !  mon  pauvre  enfant,  dit- il  tristement 
à  son  petit-fils,  vois  donc  comme  mes  mains 
tremblent,  il  me  semble  que  cela  augmente 
tous  les  jours. 

—  Allons  donc,  grand  père  !  il  me  semble, 
au  contraire,  que  cela  diminue... 

—  Oh  !  non,  va,  c'est  fini...  bien  fini...  il  n'y 
a  pas  de  remède  à  cette  infirmité. 

—  Eh  bien  !  que  voulez -vous  ?  il  faut  en 
prendre  votre  parti... 

—  C'est  ce  que  j'aurais  dû  faire  depuis  que 
ça  dure,  et  pourtant  je  ne  peux  pas  m' habi- 
tuer à  cette  idée  d'être  infirme  et  à  ta  charge 
jusqu'à  la  fin  de  mes  jours. 

— Grand-père... grund-père,  nous  allons  nous 
fâcher. 

—  Pourquoi  aussi  ai-je  été  assez  bête  pour 
prendre  le  métier  de  doreur  sur  métaux  ?  Au 
bout  de  quinze  ou  vingt  ans,-  et  souvent  plus 
tôt,  la  moitié  des  ouvriers  deviennent  do  vieux 
trembleurs  comme  moi  ;  mais  comme  moi  ils 
n'ont  pas  un  petit-fils  qui  les  gâte... 

—  Grand-père  ! 


—  Oui,  tu  me  gâtes,  je  te  le  répète...  tu  me 
gâtes... 

—  C'est  comme  ça  !  eh  bien,  je  vas  joliment 
vous  rendre  la  monnaie  de  votre  pièce,  c'est 
mon  seul  moyen  d'éteindre  votre  feu,  comme 
nous  disait  la  théorie  au  régiment.  Or  donc, 
moi  je  connais  un  excellent  homme,  nommé 
le  père  Morin  :  il  était  veuf  et  avait  une  fille 
de  dix-huit  ans... 

—  Georges!  écoute... 

—  Pas  du  tout...  Ce  digne  homme  marie  sa 
fille  à  un  brave  garçon,  mais  tapageur  en  diable. 
Un  jour  il  reçoit  un  mauvais  coup  dans  une 
rixe,  de  sorte  qu'au  bout  de  deux  ans  de  ma- 
riage il  meurt,  laissant  sa  jeune  femme  avec 
un  petit  garçon  sur  les  bras. 

—  Georges...  Georges... 

—  La  pauvre  jeune  femme  nourrissait  son . 
enfant  ;  la  mort  de  son  mari  lui  cause  une  telle 
révolution  qu'elle  meurt...  et  son  petit  garçon, 
reste  à  la  charge  du  grand-père. 

—  Mon  Dieu  !  Georges,  que  tu  es  donc  ter- 
rible !  A  quoi  bon  toujours  parler  de  cela, 
aussi? 

—  Cet  enfant,  il  l'aimait  tant  qu'il  n'a  pas  • 
voulu  s'en  séparer.  Le  jour,  pendant  qu'il  al- 
lait à  son  atelier,  une  bonne  voisine  gardait  le 
mioche  ;  mais,  dès  que  le  grand-père  rentrait, . 
il  n'avait  qu'une  pensée,  qu'un  cri...  son  petit 
Georges.  Il  le  soignait  aussi  bien  que  la  meil- 
leure, que  la  plus  tendre  des  mères  ;  il  se  rui- 
nait en  belles  petites  robes,  en  jolis  bonnets,, 
car  il  l'attifait  à  plaisir,  et  il  en  était  très-co- 
quet de  son  petit-fils,  le  bon  grand-père  ;  tant 
et  si  bien  que,  dans  la  maison,  les  voisins,  qui 
adoraient  ce  digne  homme,  l'appelaient  le  Père 
la  Nourrice. 

—  Mais,  Georges... 

—  C'est  ainsi  qu'il  a  élevé  cet  enfant,  qu'il 
a  constamment  veillé  sur  lui,  subvenant  à  tous 
ses  besoins,  l'envoyant  à  l'école,  puis  en  ap- 
prentissage, jusqu'à  ce  que... 

—  Eh  bien  !  tant  pis,  s'écria  le  vieillard  d'un 
tou  déterminé  ne  pouvant  se  contenir  plus 
longtemps  ;  puisque  nouB  en  sommes  à  nous 
dire  nos  vérités,  j'aurai  mon  tour,  et  nous  al- 
lons voir  !  D'abord,  tu  étais  le  fils  de  ma  pau- 
vre Georgine,  que  j'aimais  tant  :  je  n'ai  donc 
fait  que  mon  devoir...  Attrape  d'abord  ça... 

—  Et  moi  aussi,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 

—  Toi ?...  laisse-moi  donc  tranquille!  s'é- 
cria le  vieillard  en  gesticulant  violemment  avec 
sa  cuiller.  Toi  !  voilà  ce  que  tu  as  fait  !...  Le 
sort  t'avait  épargné  au  tirage  pour  l'armée... 

—  Grand-père...  prenez  garde  ! 

—  Oh  !  tu  ne  me  feras  pas  peur  ! 

—  Vous  allez  renverser  le  poêlon,  si  vous 
vous  agitez  si  fort. 

—  Je  m'agite. . .  parbleu  !  tu  crois  donc  que  je 
n'ai  plus  de  sang  dans  les  veines  ?  Oui,  réponds  y. 
toi  qui  parles  des  autres  !  Lorsque  mon  infir 
mité  a  commencé,  quel  calcul  as-tu  fait,  mal 
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heureux  enfant  ?  Tu  as  été  trouver  tin  mar- 
chand d'hommes. 

—  Grand-père,  tous  mangerez  votre  soupe 
froide;  pour  l'amour  de  Dieu!  mangez- là 
donc  chaude  ! 

—  Ta  ta  ta  !  tu  veux  me  fermer  la  bouche  ; 
je  ne  suis  pas  ta  dupe...  oui  !  Et  qu'as-tu  dit 
à  ce  marchand  d'hommes  ?  c  Mon  grand-père 
est  infirme  :  il  ne  peut  presque  plus  gagner 
sa  vie  ;  il  n'a  que  moi  pour  soutien  ;  je  peux 
lui  manquer,  soit  par  la  maladie,  soit  par  le 
chômage  ;  il  est  vieux  :  assurez-lui  une  petite 
pension  viagère,  et  je  me  vends  à  vous...  i  Et 
tu  l'as  fuit  !  s'écria  le  vieillard  les  larmes  aux 
yeux,  en  levant  sa  cuiller  au  plafond  avec  un 
geste  si  véhément,  que  si  Georges  n'eût  pas 
vivement  retenu  la  table,  elle  tombait  du  lit 
avec  l'écuelle  ;  aussi  s'écria-t-il  : 

—  Sacrebleu  !  grand-père,  tenez-vous  donc 
tranquille  !  vous  vous  démenez  comme  un 
diable  dans  un  bénitier  :  vous  allez  tout  ren- 
verser. 

—  Ça  m'est  égal...  fa  ne  m'empêchera  pas 
de  te  dire  que  voilà  comment  et  pourquoi  tu 
t'es  fait  soldat,  pourquoi  tu  t'es  vendu  pour 
moi...  à  un  marchand  d'homme*... 

—  Tout  cela,  ce  sont  des  prétextes  que  vous 
cherchez  pour  ne  pas  manger  votre  soupe  ;  je 
vois  que  vous  la  trouvez  mai  faite. 

—  Allons,  voilà  que  je  trouve  sa  soupe  mal 
faite,  maintenant  !  s'écria  douloureusement  le 
bonhomme.  Ce  maudit  enfant-là  a  juré  de  me 
désoler. 

Enfonçant  alors,  d'un  geste  furieux,  sa  cuil- 
ler dans  le  poêlon,  et  la  portant  à  sa  bouche 
avec  précipitation,  le  père  Mono  ajouta  tout 
en  mangeant  : 

—  Tiens,  voilà  comme  je  la  trouve  mauvaise, 
ta  soupe...  tiens...  tiens...  Ah  !  je  la  trouve 
mauvaise  ?...  tiens...  Ah  !  elle  est  mauvaise  ?... 

Et  à  chaque  tiens  il  avalait  une  cuillerée. 

—  Pour  Dieu,  grand-père,  maintenant,  n'al- 
lez pas  si  vite,  s'écria  Georges  en  arrêtant  le 
bras  du  vieillard  ;  voas  allez  vous  étrangler. 

—  C'est  ta  faute  aussi;  me  dire  que  je 
trouve  ta  soupe  mal  faite,  tandis  que  c'est  un 
nectar  !  reprit  le  bonhomme  en  s'apaisant  et 
savourant  son  potage  plus  à  loisir,  un  vrai  nec- 
tar dos  dieux  ! 

—  Sans  vanité,  reprit  Georges  en  souriant, 
j'étais  renommé  au  régiment  pour  la  soupe 
aux  poireaux...  Ah  ça  !  maintenant,  je  vais 
charger  votre  pipe. 

Puis,  se  penchant  vers  lo  bonhomme,  il  lui 
dit  en  le  câlinant  : 

—  Hein  !  il  nime  bien  ra...  funior  sa  petite 
pipe  dans  son  lit,  le  bou  vieux  grand-père  ? 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  te  dise, 
Georges  ?  tu  fais  de  moi  un  pacha,  un  vrai 
pacha,  répondit  le  vieillard  pendant  que  son 
petit-fils  allait  prendre  une  pipe  sur  un 
meuble. 


Il  la  remplit  de  tabac,  l'alluma,  et  vint  la  pré- 
senter au  père  Morin.  Alors  celui-ci,  bien 
adossé  à  son  chevet,  commença  de  fumer  déli- 
cieusement sa  pipe. 

Georges  lui  dit  en  s'asseyant  au  pied  du  lit  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  allez  faire  aujour- 
d'hui ? 

—-Ma  petite  promenade  sur  le  boulevard,  où 
j'irai  m'asseoir  si  le  temps  est  beau... 

—  Hum  !... grand-père,  je  crois  que  vous  fe- 
rez mieux  d'ajourner  votre  promenade...  Vous 
avez  vu  hier  combien  les  rassemblements 
étaient  nombreux  ;  on  en  est  venu  presque  aux 
mains  avec  les  municipaux  et  les  sergents  de 
ville...  Aujourd'hui  ce  sera  peut-être  plus  sé- 
rieux. 

—  Ah  ça  !  mon  enfant,  tu  ne  te  fourres  pas 
dans  ces  bagarres-là  ?  Je  sais  bien  que  c'est 
tentant,  quand  on  est  dans  son  droit  ;  car  c'est 
une  indignité  an  gouvernement  de  défendre 
ces  banque ts...  Mais  je  serais  si  inquiet  pour 
toi! 

—  Soyez  tranquille,  grand-père,  vous  n'avez 
rien  à  craindre  pour  moi  ;  mais  suivez  mon 
conseil,  ne  sortez  pas  aujourd'hui. 

—  Eh  bien  !  alors,  mon  enfant,  je  resterai  à 
la  maison  ;  je  m'amuserai  à  lire  un  peu  dans 
tes  livres,  et  je  regarderai  les  passants  par  la 
fenêtre  en  fumant  ma  pipe. 

—  Pauvre  grand-père,  dit  Georges  en  sou- 
riant ;  de  si  haut,  vous  ne  voyez  guère  que  des 
chapeaux  qui  marchent. 

—  C'est  égal,  ça  me  suffit  pour  meMistraire  ; 
et  puis  je  vois  les  maisons  d'en  face,  les  voisins 
se  mettre  aux  fenêtres...  Ah  !  mais...  j'y  pense; 
à  propos  des  maisons  d'en  face,  il  y  a  une  chose 
que  j'oublie  toujours  de  te  demander...  Dis- 
moi  donc  ce  que  signifie  cette  enseigne  du 
marchand  de  toiles,  avec  ce  guerrier  en  casque 
qui  met  son  épée  dans  une  balance  ?  Toi,  qui 
as  travaillé  à  la  menuiserie  de  ce  magasin 
quand  on  l'a  remis  à  neuf,  tu  dois  savoir  lo  com- 
ment et  le  pourquoi  do  cette  enseigne  ? 

—  Je  n'en  savais  pas  plus  que  vous,  grand- 
père,  avant  que  mon  bourgeois  ne  m'eût  en- 
voyé travailler  chez  M.  Lebrenn,  le  marchand 
de  toiles. 

—  Dans  le  quartier,  on  le  dit  très-brave 
homme,  ce  marchand  ;  mais  quelle  diable  d'i- 
dée a-t-il  euo  do  choisir  une  pareille  enseigne  ? 

A  l'éfée  de  Brennus  !  Il  aurait  été  ar- 
murier, passe  encore.  Je  snis  bien  qu'il  y  a  des 
balances  dans  lo  tableau,  et  que  les  balances 
rappellent  le  commerce...  mais  pourquoi  ce 
guerrier,  avec  son  casque  et  son  air  d'Artaban, 
met-il  s:»n  épée  dans  ces  balances? 

—  Sachez,  grand-père...  mais  vraiment  je 
suis  honteux  d'avoir  l'air,  à  mon  ûgo,  do  vous 
faire  ainsi  la  leçon. 

—  Comment,  honteux  ?  Pourquoi  donc  ?  Au 
lieu  d'aller  à  la  barrière  le  dimanche,  tu  H*,  tu 
apprends,    tu   t'instruis.   Tu   peux,    pardieu  ! 
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bien  faire  la  leçon  au  grand- père...  il  n'y  a  pas 
d'affront. 

Eh  bien...  ce  guerrier  à  caserne,  ce  Brennus, 
était  un  Gaulois,  un  de  nos  pères,  chef  d'une 
armée  qui,  il  y  a  deux  mille  et  je  ne  sais  com- 
bien d'années,  est  allée  en  Italie  attaquer 
Rome,  pour  la  châtier  d'une  trahison  ;  la  ville 
s'est  rendue  aux  Gaulois,  moyennant  une  ran- 
çon en  or  ;  mais  Brennus,  ne  trouvant  pas  la 
rançon  assez  forte,  a  jeté  son  épée  dans  le  pla- 
teau de  la  balance  où  étaient  les  poids. 

—  Afin  d'avoir  une  rançon  plus  forte,  lo  gail- 
lard !  11  faisait  à  l'inverse  des  fruitières,  qui 
donnent  le  coup  de  pouce  au  trébuchet,  je  com- 
prends cela  ;  mais  il  y  a  deux  choses  que  je 
comprends  moins  :  d'abord,  tu  me  dis  que  ce 
guerrier,  qui  vivait  il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans,  était  un  de  nos  pères  ? 

—  Oui,  en  cela  que  Brennus  et  les  Gaulois 
de  son  armée  appartenaient  à  la  race  dont  nous 
descendons,  presque  tous  tant  que  nous  som- 
mes dans  le  pays. 

—  Un  moment...  tu  dis  que  c'étaient  des 
Gaulois? 

—  Oui,  grand-père. 

—  Alors  nous  descendrions  de  In  race  gau- 
loise? 

—  Certainement  (1). 

—  Mais  nous  sommes  Fronçais  ?  comment 
diable  arranges-tu  cela,  mon  garçon  ? 

—  C'est  que  notre  pays...  notre  mère-patrie 
à  tous  ne  s'est  pas  toujours  appelée  la  France. 

—  Tiens...  tiens...  tiens...,  dit  le  vieillard  en 
étant  sa  pipe  de  sa  bouche  ;  comment,  la  France 
ne  s'est  pas  toujours  appelée  la  France  ? 

—  Non,  grand-père  ;  pendant  un  temps  im- 


(1.)  "  Français,  dit  M.  Amédée  Thierry  dans  ion  Histoire  des 
Gaulas  (introduction,  page  8),  j'ai  youlu  faire  connaître  cette 
race  (la  race  gauloise),  de  laquelle  descendent  lu  dix-neuf 
ningtièous  d'entre  noue  Français.  C'eut  avec  un  soin  reli- 
gieux que  j'ai  recueilli  cet  rieillet  reliques  dispersée*,  que 
j'ai  été  puiser  dans  les  annales  de  vingt  peuples  les  litres 
d'une  famille  qui  est  la  nôtre Les  traits  saillants  de  la  fa- 
mille gaulobe,  ceux  qui  la  différencient  le  plus,  à  mou  avis, 
dee  antres  familles  humaines  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Une 
bravoure  personnelle  que  rien  n'égale  chez  les  peuples  an* 
dans,  un  esprit  franc,  impétueux,  ouvert  A  toutes  les  impres- 
sions, éminemment  intelligent/' 

"  . .  Les  premiers  hommes  qui  peuplèrent  l'ouest  de  l'Eu- 
rope furent  les  Oalle  ou  Gaulois,  no*  véritable*  ancêtres, 
csx  leur  sang  prédomine  dans  ce  mélange  successif  de  peuples 
divers  qui  a  formé  les  modernes  Français  :  toutes  les  quali- 
tés et  quelques  défauts  des  Gaulois,  le*  traita  les  plus  sai  Haut* 
de  leur  caractère,  survivant  chez  nous,  attestent  encore  notre 
antique  origine."  (Henri  Martin,  Hist.  de  France,  1,  éd. 
1838). 

44 . .  Il  est  incontestable  que  jusqu'ici  nous  ne  nous  smnmes 
pas/ait  asseï  honneur  de  nos  pires,  lis  Gaulois  ;  il  sem- 
ble qu'éblouis  par  les  prestiges  de  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine, nous  noua  empressions  par  honte  de  faire  bon  marché 

de  la  nôtre  et  de  la  passer  sous  silence 

Mais,  j'ose  le  dire,  si  Dieu  avait  voulu  que  l'écriture  nous  eût 
conservé  l'héritage  paternel  aussi  brillamment  qu'elle  l'a  fait 
enez  les  Hébreux,  lès  Grecs  et  les  Romaius,  loin  d'humilier 
nos  antiquités  nationales  devant  celles  de  ces  peuples,  nous 
n'évasions  voulu  relever  que  d'elles  seules." 
(Jean  Raunamd,  article  DmuiDisaax,  page  405,  Encyclopé- 
die nouvelle.)  Nous  aurons  souvent  océanien  de  citer  l'auto- 
rité si  imposante  de  notre  illustre  et  excellent  ami  Jean  Ray* 


mémorial,  notre  patrie  s'est  appelée  la  Gaule, 
et  a  été  une  république  aussi  glorieuse,  aussi 
puissante,  mais  plus  heureuse,  et  deux  fois 
plus  grande  que  la  France  du  temps  de  l'em- 
pire. » 

—  Fichtre  !  excusez  du  peu... 

—  Malheureusement,  il  y  a  à  peu  près  deux 
mille  ans... 

—  Rien  que  ça...  deux  mille  ans  !  Comme 
tu  y  vas,  mon  garçon  ! 

—  La  division  s'est  mise  dans  la  Gaule,  les 
provinces  se  sont  soulevées  les  unes  contre  les 
autres... 

—  Ah!  voilà  toujours  le  mal...  c'est  à  cela 
que  les  prêtres  et  les  royalistes  ont  tant  pous- 
sé lors  de  la  révolution... 

—  Aussi,  grand-père,  est-il  arrivé  à  la  Gau- 
le, il  y  a  des  siècles,  ce  qui  est  arrivé  à  la 
France  en  1814  et  en  1815. 

—  Une  invasion  étrangère  ! 

—  Justement.  Les  Romains,  autrefois  vain- 
cus par  Brennus,  étaient  devenus  puissants.  Ils 
ont  profité  des  divisions  de  nos  pères,  et  ont 
envahi  le  pays... 

—  Absolument  comme  les  Cosaques  et  les 
Prussiens  nous  ont  envahis  ? 

—  Absolument.  Mais  ce  que  les  rois  cosa- 
ques et  prussiens,  les  bons  amis  des  Bourbons, 
n'ont  pas  osé  faire,  non  que  l'envie  leur  en  ait 
manqué,  les  Romains  l'ont  fait,  et,  malgré  la 
résistance  héroïque  de  nos  pères,  toujours 
braves  comme  des  lions,  mais  malheureusement 
divisés,  ils  ont  été  réduits  en  esclavages,  com- 
me le  sont  aujourd'hui  les  nègres  des  colonies. 

—  Est-il  Dieu  possible  ! 

—  Oui.  Ils  portaient  le  collier  de  fer  mar- 
qué au  chiffre  de  leur  maître,  quand  on  ne 
marquait  pas  ce  chiffre  au  front  de  l'esclave 
avec  un  fer  rouge... 

—  Nos  pères  !  s'écria  le  vieillard  en  joignant 
les  mains  avec  une  douloureuse  indignation, 
nos  pères  ! 

—  Et  quand  ils  essayaient  de  fuir,  leurs 
maîtres  leur  faisaient  couper  le  nez  et  les  oreil- 
les, ou  bien  les  poings  et  les  pieds. 

—  Nos  pères  ! 

—  D'autres  fois  leurs  maîtres  les  jetaient 
aux  bêtes  féroces  pour  se  divertir,  ou  les  fai- 
saient périr  dans  d'affreuses  tortures,  quand 
ils  refusaient  do  cultiver,  sous  Je  fouet  du  vain- 
queur, les  terres  qui  leur  avaient  appartenu... 

—  Mais  attends  donc,  reprit  le  vieillard  en 
rassemblant  ses  souvenirs,  attends  donc  !  ça 
me  rappelle  une  chanson  de  notre  vieil  ami  à 
nous  autres  pauvres  gens... 

—  Une  chanson  de  notre  Béranger,  n'est- 
ce  pas,  grand-père  ?  les  Esclaves  gaulois  f 

—  Juste,  mon  garçon.  Ça  commence... 
voyons...  oui...  c'est  ça... 

D'anciens  Gaulois,  pauvres  esclaves, 

Un  soir  qu'autour  d'eux  tout  dormait,  etc.,  etc. 
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Et  le  refrain  était  : 


Pauvres  Gaulois,  sous  qui  trembla  1«  monde. 
Enirrons-nouB. 

Ainsi,  c'était  de  nos  pères  les  Gaulois  que 
,parlait  notre  Béranger  ?  Hélas  !  pauvres  hom- 
mes !  comme  tant  d'autres  sans  doute,  ils  se 
.grisaient  pour  s'étourdir  sur  leur  infortune... 

—  Oui,  grand-père  ;  mais  ils  ont  bientôt  re- 
xonnu  que  s'étourdir  n'avance  à  rien,  que  bri- 
ser ses  fers  vaut  mieux. 

—  Pardieu  ! 

—  Aussi,  les  Gaulois,  après  des  insurrec- 
tions sans  nombre... 

—  Dis  donc,  mon  garçon,  il  paraît  que  le 
moyen  n'est  pas  nouveau,  mais  c'est  toujours 
le  bon...  Eh,  eh  !  ajouta  le  vieillard  en  frap- 
pant de  son  ongle  le  fourneau  de  sa  pipe,  eh, 
eh  !  vois-tu,  Georges,  tôt  ou  tard,  il  faut  en  re- 
venir à  cette  bonne  vieille  petite  mèro,  V insur- 
rection,., comme  en  89...  comme  on  1830... 
comme  demain  peut-être... 

—  Pauvre  grand-père  !  pensa  Georges,  il  ne 
croit  pas  si  bien  dire. 

Et  il  reprit  tout  haut  : 

—  Vous  avez  raison  ;  en  fait  de  liberté,  il 
faut  que  le  peuple  se  serve  lui-même,  et  met- 
te les  mains  au  plat,  sinon  il  n'a  que  des 
miettes...  il  est  volé...  comme  il  l'a  été  il  7  a 
dix-huit  ans. 

—  Et  fièrement  volé,  mon  pauvre  enfant! 
J'ai  vu  cela  ;  j'y  étais. 

—  Heureusement,  vous  savez  le  proverbe, 
grand-père...  chat  êchaudé...  suffit,  la  leçon  au- 
ra été  bonne...  Mais,  pour  revenir  à  nos  Gaulois, 
ils  font,  comme  vous  dites,  appel  à  cette  bonne 
vieille  mère  l'insurrection  ;  elle  ne  fait  pas  dé- 
faut à  ses  bravos  enfants;  et  ceux-ci,  à  force  de 
persévérance,  d'énergie,  de  sang  versé,  par- 
viennent à  reconquérir  une  partie  de  leur  li- 
berté sur  les  Romains,  qui,  d'ailleurs,  n'avaient 
pas  débaptisé  la  Gaule,  et  l'appelaient  la  Gau- 
le romaine. 

—  De  même  qu'on  dit  aujourd'hui  l'Algérie 
française  ? 

—  C'est  ça,  grnnd-père. 

—  Allons,  voilà,  Dieu  merci,  nos  bravos 
Gaulois,  grâce  au  secours  de  la  bonne  vieille 
mère  l'insurrection,  un  peu  remontés  sur  leur 
bête,  comme  on  dit  ;  ça  me  met  du  baume 
jdans  le  sang. 

—  Ah  !  grand-père,  uttendoz...  attendez  ! 

—  Comment? 

—  Ce  que  nos  pères  avaient  sou  (Fort  n'était 
rien  auprès  de  ce  qu'il  devaient  souffrir  en- 
core. 

—  Allons,  bon,  moi  qui  étais  déjà  tout  aise... 
Et  que  leur  est-il  donc  arrivé  ? 

—  Figurez-vous  qu'il  y  a  treize  ou  quatorze 
cents  ans,  des  hordes  de  barbares  à  demi  sau- 
vages, appelés  Francs,  et  arrivant  des  forêts  de 


l'Allemagne,  de  vrais  Cosaques  enfin,  sont  ve- 
nues attaquer  les  armées  romaines,  amptiespar 
les  conquêtes  de  la  Gaule,  les  ont  battues,  chas- 
sées, se  sont  à  leur  tour  emparé  de  notre 
pauvre  pays,  lui  ont  ôté  jusqu'à  son  nom,  et 
l'ont  appelé  France,  en  manière  de  prise  de 
possession. 

—  Brigands!  s'écria  le  vieillard.  J'aimais 
encore  mieux  les  Romains,  foi  d'homme  ;  au 
moins  ils  nous  laissaient  notre  nom. 

—  C'est  vrai  ;  et  puis,  du  moins,  les  Romains 
étaient  le  peuple  le  plus  civilisé  du  monde, 
sauf  leur  barbarie  envers  les  esclaves  ;  ils  a- 
vaient  couvert  la  Gaule  de  constructions  ma- 
gnifiques, et  rendu,  de  gré  ou  de  force,  une 
partie  de  leurs  libertés  à  nos  pères,  tandis  que 
les  Francs  étaient,  je  vous  l'ai  dit,  de  vrais  Co- 
saques... Et,  sous  leur  domination,  tout  a  été  à 
recommencer  pour  les  Gaulois. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

—  Ces  hordes  de  bandits  francs... 

—  Dis  donc  ces  Cosaques,  nom  d'an  nom  ! 

—  Pis  encore,  s'il  est  possible,  grand-père... 
Ces  bandits  francs,  ces  Cosaques,  si  vous  vou- 
lez, appelaient  leurs  chefs  des  rois  ;  cette 
graine  de  rois  s'est  perpétuée  dans  notre  pays, 
d'où  vient  que,  depuis  tant  de  siècles,  nous  a- 
vons  la  douceur  de  posséder  des  rois  d'origine 
franque,  et  que  les  royalistes  appellent  leurs 
rois  de  droit  divin. 

—  Dis  donc  de  droit  cosaque  /...  Merci'  du 
cadeau  ! 

—  Les  chefs  se  nommaient  des  ducs,  des 
comtes  ;  la  graine  s'en  est  également  perpé- 
tuée chez  nous,  d'où  vient  encore  que  nous 
avons  eu  pendant  si  longtemps  l'agrément  de 
posséder  une  noblesse  d'origine  franque,  qui 
nous  traitait  en  race  conquise. 

—  Qu'est-ce  que  tu  m'apprends  là  ?  dit  le 
bonhomme  avec  ébahisse  ment.  Donc,  si  je  te 
comprends  bien,  mon  garçon,  ces  bandits  francs, 
ces  Cosaques,  rois  et  chefs,  une  fois  maîtres  de 
la  Gaule,  se  sont  partagé  les  terres  que  les 
Gaulois  avaient  en  partie  reconquises  sur  les 
Romains  ? 

—  Oui,  grand-père  ;  les  rois  et  seigneurs 
francs  ont  volé  les  propriétés  des  Gaulois,  et 
se  sont  partagé  terres  et  gens  comme  on  se 
partage  un  domaine  et  son  bétail. 

—  Et  nos  pères  ainsi  dépouillés  de  leurs 
biens  par  ces  Cosaques  ? 

—  Nos  pèros  ont  été  de  nouveau  réduits  à 
l'esclavage  comme  sous  les  Romains,  et  forcés 
do  cultiver,  pour  les  rois  et  les  seigneurs  francs, 
la  terre  qui  avait  appartenu  à  eux,  Gaulois, 
depuis  que  la  Gaule  était  la  Gaule. 

—  De  sorte,  mon  garçon,  que  les  rois  et 
seignours  francs,  après  avoir  volé  à  nos  pères 
leur  propriété,  vivaient  de  leurs  sueurs... 

—  Oui,  grand- père  ;  il  les  vendaient,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  jeunes  filles,  nu  marché. 
S'ils  regimbaient  au  travail,  ils  les  fouaillaient 


LES   MYSTÈRES   DU  PEUPLE. 


13 


comme  on  fbuaille  un  animal  rétif,  ou  bien  les 
tuaient  par  colère  ou  cruauté,  de  même  que 
Ton  peut  tuer  son  chien  ou  Ion  cheval  ;  car  nos 
pères  et  nos  mères  appartenaient  aux  rois  et 
aux  seigneurs  francs  ni  plus  ni  moins  que  le 
troupeau  appartient  à  son  maître  ;  le  tout  au 
nom  du  Franc  conquérant  du  Gaulois  (1).  Ce- 
ci a  duré  jusqu'à  la  révolution  que  vous  avez 
vue,  grand-père  ;  et  vous  vous  rappelez  la  dif- 
férence énorme  qu'il  y  avait  encore  à  cette  é- 
poque  entre  un  noble  et  un  roturier,  entre  un 
seigneurs  et  un  manant. 

—  Parbleu  !...  la  différence  du  maître  à 
l'esclave. 

—  Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  du  Franc  au 
Gaulois,  grand-père. 

—  Mais  c'est-à-dire,  s'écria  le  vieillard,  que 
je  ne  suis  plus  du  tout  fier  d'être  Français... 
Mais,  nom  d'un  petit  bonhomme,  comment  se 
fait-il  que  nos  pères  les  Gaulois  se  sont  ainsi 
laissé  martyriser  par  une  poignée  de  Francs, 
non...  de  Cosaques,  pendant  des  siècles  ? 

—  Alj  !  grand-père,  ces  Francs  possédaient 
la  terre  qu'ils  avaient  volée  :  donc,  ils  possé- 
daient la  richesse.  L'armée,  très  nombreuse, 

(1)  C'est  surtout  pour  nos  frères  du  peuple  et  de  la  bour- 
geoisie que  nous  écrivons  cette  histoire  sous  une  forme  que 
nous  tic  bon»  de  rendre  émanante.  Nous  les  supplions  donc  de 
lira  ces  notes,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  ces  récit»,  et 
qui  prouvent  que,  sous  la  forme  romanesque,  se  trouve  la  réali- 
té  historique  la  plus  absolue. 

Voici  quelques  extrait»  des  historiens  anciens  et  modernes  qui 
établissent,  quoique  à  différents  points  de  vue,  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  parmi  nous  deux  races  :  les  conquérants  et  les  con- 
quis. 

Une  Chronique  de  1119,  citée  dans  l'excellent  ouvra** 
d'Augustin  Thierry  (IKst.  des  temmtmérovingUns,  v.  I,  p, 
il)  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  laGaulo  : 

"  De  1A  vient  qu'aujourd'hui  cette  nation  appelle  Francs, 
dans  sa  langue,  ceux  qui  jouissent  d'une  pleine  liberté,  et  quant 
A  ceux  qui,  parmi  elle,  vivent  dans  la  condition  de  tributaires, 
11  est  clair  qu'Us  ne  sont  pas  Francs  par  droit  d'origine,  mais 
que  ce  sont  des  fils  de  Gaulois  assujettis  aux  Francs  par 
droit  de  conquête.  " 

Maître  Charles  Loyseau  (Traiti  de*  charges  dt  la  nobles- 
M,  1701,  p.  94,)  dit  A  son  tour  : 

"  Pour  le  regard  de  nos  François,  lorsqu'ils  conquestérent 
les  Gaules,  c'est  une  chose  certaine  qu'ils  se  firent  seigneurs 
dee  biens  et  des  personnes  d'icellee  ;  j'entends  seigneurs  par- 
Alla,  tant  en  la  seigneurie  publique  qu'en  la  seigneurie 
privée.  Quant  aux  personnes,  ils  firent  les  Gaulois  seift.  " 

Plus  tard,  le  comte  de  Boulainvilliers,  un  des  plus  fiers 
champions  de  l'aristocratie  et  de  la  royauté  françaises  écri- 
vait, Histoire  dt  V ancien  g ouvsruewisnt  dt  Frsnce,  p.  21  A 
57,  citée  par  A.  Thierry  : 

"  Les  Français  conquérants  des  Gaules  y  établirent  leur 
A  fait  A  part  de  la  nation  subjugée.  Les 


Gaulois  devinrent  sujets  ;  les" Français  originaires'oût  été  les 
véritables  nobles  et  les  seuls  capables  de  l'être,  et  jouissaient, 
A  raison  de  cette  noblesse,  d'avantages  réels,  qui  étaient 
l'exemption  de  toutascharges  pécuniaires,  l'exercice  do  la 
justice  sur  les  Gaulois,  etc.  etc. 

Pins  tard  encore,  Siey  es,  dans  sa  fameuse  brochure  :  Qu'est 
et  mu  U  titr»  sUt  t  qui  sonna  le  premier  coup  de  tocsin  con- 
tre la  royauté  de  1785,  disait  : 

'*  8i  les  aristocrates  entreprennent,  au  prix  même  de  cette 
liberté  dont  ils  se  montrent  indignes,  de  retenir  le  peuple  dans 
l'oppression,»  tiers-état  osera  demander  A  quel  titre  ;  si  on  lui 
répond,  A  titre  de  conquête,  il  faut  en  conveuir,  ce  sera  remon- 
ter un  peu  haut  ;  mais  le  tiers-état  ne  doit  pas  craindre  de 
remonter  dans  les  temps  passés.  Pourquoi  ne  renverrait  il  pas 
dans  les  forêts  de  la  Germanie  toutes  ces  familles  qui  conser- 
vent la  folle  prétention  d'être  issues  de  la  race  des  conquérants 
et  d'avoir  succédé  A  leurs  droits  de  conquête  ?  La  nation, 


se  composait  de  leurs  bandes  impitoyables; 
puis,  à  demi  épuisés  par  leur  longue  lutte 
contre  les  Romains,  nos  pères  eurent  bientôt  à 
subir  une  terrible  influence  :  celles  des  prêtres. 

—  Il  ne  leur  manquait  plus  que  cela  pour  les 
achever  ! 

—  A  leur  honte  éternelle,  la  plupart  des 
évêqu'es  Gaulois  ont,  dès  la  conquête,  renié 
leur  pays  et  lait  cause  commune  avec  les  rois 
et  les  seigneurs  francs,  qu'ils  ont  bientôt  do- 
minés par  la  ruse  et  la  flatterie,  et  dont  ils  ont 
tiré  le  plus  de  terre  et  le  plus  d'argent  pos- 
sible. Aussi,  de  même  que  les  conquérants, 
grand  nombre  de  ces  saints  prêtres,  ayant 
des  serfs  qu'ils  vendaient  et  exploitaient  vi- 
vaient dans  la  plus  horrible  débauche,  dégra- 
daient, tyrannisaient,  abrutissaient  à  plaisir  les 
populations  gauloises,  leur  prêchaient  la  rési- 
gnation, le  respect,  l'obéissance  envers  les 
Francs,  menaçant  du  diable  et  de  ses  cornes 
les  malheureux  qui  auraient  voulu  se  révolter 
pour  l'indépendance  de  la  patrie  contre  ces 
seigneurs  et  ces  rois  étrangers  qui  ne  devaient 
leur  pouvoir  et  leurs  richesses  qu'à  la  violence 
au  vol  et  au  meurtre  (1). 


épurée  alors,  pourra  se  consoler,  je  pense,  d'être  réduite  A  ne 
plus  se  croire  composée  que  des  descendants  des  Gaules." 

Enfin,  M.  Guixot,  sous  la  dernière  année  de  la  restauration, 
écrivait  ces  éloquentes  paroles  : 

"  La  révolution  de  1789  a  été  une  guerre,  la  vraie  guerre, 
telle  nue  le  monde  la  connaît,  entre  peuples  étrangers.  Depuis 
plus  de  treize  cents  ans,  la  France  contenait  deux  peuplée  : 
un  peuple  vainqueur  et  un  peuple  vaincu.Depuis  plus  de  treize 
cents  ans  le  peuple  vaincu  luttait  pour  secouer  le  joug  du 
peuple  vainqueur.  Notre  histoire  est  l'histoire  de  cette  lutte. 
De  nos  jours,  une  bataille  décisive  a  été  livrée  ;  elle  s'appe- 
lait la  révolution.  Francs  et  Gaulois,  seigneurs  et  paysans,  no- 
bles et  roturiers,  tous,  bien  longtemps  avant  cette  révolution, 
s'appelaient  également  Français,  avaient  également  la  France 
pour  patrie.  Treize  siècles  se  sont  employés  parmi  nous  A 
fondre  dans  une  même  nation  la  race  conquérante  et  la  race 
conquise,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ;  mais  la  division  pri 
mitive  a  traversé  le  cours  des  siècles  et  résisté  A  leur  ac- 
tion ;la  lutte  a  continué  dans  tous  les  Ages,  sous  toutes  les 
formes,  avec  toutes  les  armes  ;  lorsqu'on  1789,  les  députés  de 
la  France  entière  ont  été  réunis  daus  une  seule  assemblée, 
les  deux  peuples  se  sont  h  Aies  de  reprendre  la  vieille  que- 
rellcLe  jour  de  la  vider  était  enfin  venu.  "  (Guizot,  Du  gou- 
vernement dt  la  France  depuis  la  resinuratisn,  tt  du  minis- 
tèrt  actuel,  1829.; 

Ce  véhément  appel  aux  souvoairs  révolutionnaire!  avait 
pour  but  de  prouver  que,  malgré  la  révolution  de  1789,  la  mo- 
narchie légitime  de  1815  voulait,  en  1829,  renouveler  l'oppres- 
sion des  conquérant»  sur  les  conquis,  des  Francs  sur  les  Gau- 
lois; car  Al.  Guizot  terminait  en  ces  termes,  en  s'adressent 
aux  contre-révolutionnaires  : 

"  On  sait  d'où  vous  venez...  c'en  est  assez  pour  savoir  où 
vous  allez...  " 

Or,  aujourd'hui  5  août  1849,  jour  où  nous  écrivons  ces  li- 
gnes, le  parti  prêtre  et  légitimiste  espère  encore  nous  traiter 
en  peuple  conquis  en  nous  inféodant  de  nouveau  au  dernier 
rejeton  de  cette  royauté  de  race  franque,  prétendue  de  droit 
divin.  C'est  curieux  après  les  notes  que  nous  venons  de  citer. 
Nous  laisserons-nous  faire? 

(I)  Les  druides  (ministres  de  l'antique  et  sublime  religion 
gauloise)  ont,  au  contraire,  avec  un  héroïsme  admirable,  lut- 
té pendant  des  siècles  contre  les  Romains,  contre  les  Francs 
et  contre  le  clergé  catholique,  pour  reconquérir  l'indépendan- 
ce et  la  nationalité  de  la  Gaule,  soulevant  les  populations 
contre  l'étranger  et  expiant  leur  patriotisme  dans  les  tortures, 
tandis  que  leliaut  clergé  catholique,  allié  des  rois  et  sel- 

S leurs  francs,  qu'il  captait  par  la  ruse  et  par  des  flatteries  la- 
ines, regorgeait  de  richesses. 
Ainsi  Grégoire,  évoque  de  Tours,  le  seul  historien  des  rois 
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SEMAINE  LITTERAIRE. 


Et  le  refrain  était  : 


Pauvre*  Gaulois,  sous  qui  trembla  le  monde. 
EairrooMous. 

Ainsi,  c'était  de  nos  pères  les  Gaulois  que 
parlait  notre  Béranger  ?  Hélas  !  pauvres  hom- 
mes !  comme  tant  d'autres  sans  doute,  ils  se 
.grisaient  pour  s'étourdir  sur  leur  infortune... 

—  Oui,  grand-père  ;  mais  ils  ont  bientôt  re- 
connu que  s'étourdir  n'avance  à  lien,  que  bri- 
ser ses  fers  vaut  mieux. 

—  Pardieu  ! 

—  Aussi,  les  Gaulois,  après  des  insurrec- 
tions sans  nombre... 

—  Dis  donc,  mon  garçon,  il  paraît  que  le 
moyen  n'est  pas  nouveau,  mais  c'est  toujours 
Je  bon...  Eh,  eh  !  ajouta  le  vieillard  en  frap- 
pant de  son  ongle  le  fourneau  de  sa  pipe,  eh, 
eh  !  vois-tu,  Georges,  tôt  ou  tard,  il  faut  en  re- 
venir à  cette  bonne  vieille  petite  mèro,  V insur- 
rection... comme  en  89...  comme  on  1830... 
comme  demain  peut-être... 

—  Pauvre  grand-père  !  pensa  Georges,  il  ne 
croit  pas  si  bien  dire. 

Et  il  reprit  tout  haut  : 

—  Vous  avez  raison  ;  en  fait  de  liberté,  il 
faut  que  le  peuple  se  serve  lui-même,  et  met- 
te les  mains  au  plat,  sinon  il  n'a  que  des 
miettes...  il  est  volé...  comme  il  l'a  été  il  7  a 
dix-huit  ans. 

—  Et  fièrement  volé,  mou  pauvre  enfant! 
J'ai  vu  cela  ;  j'y  étais. 

—  Heureusement,  vous  savez  le  proverbe, 
grand-père...  chat  échaudé...  suffit,  la  leçon  au- 
ra été  bonne... Mais,  pour  revenir  à  nos  Gaulois,  ' 
ils  font,  comme  vous  dites,  appel  à  cette  bonne 
vieille  mère  l'insurrection  ;  elle  ne  fait  pas  dé- 
faut a  ses  braves  enfants;  et  ceux-ci,  à  force  de 
persévérance,  d'énergie,  de  saug  versé,  par- 
viennent 11  reconquérir  une  partie  do  leur  li- 
berté sur  les  Romains,  qui,  d'ailleurs,  n'avaient 
pas  débaptisé  la  Gaule,  et  l'appelaient  la  Gau- 
le romaine. 

—  De  même  qu'on  dit  aujourd'hui  l'Algérie 
française  ? 

—  C'est  ça,  grnnd-père. 

—  Allons,  voilà,  Dieu  merci,  nos  bravos 
Gaulois,  grâce  au  secours  de  la  bonne  vieille 
mère  l'insurrection,  un  peu  remontés  sur  leur 
bête,  comme  on  dit  ;  ça  me  met  du  baume 
jdans  le  sang. 

—  Ah  !  grand- père,  uttendez...  attondez  ! 

—  Comment  ? 

—  Ce  que  nos  pères  avaient  souffert  n'était 
rien  auprès  de  ce  qu'il  devaient  souffrir  en- 
core. 

—  Allons,  bon,  moi  qui  étais  déjà  tout  aise... 
Et  que  leur  est-il  donc  arrivé  ? 

—  Figurez-vous  qu'il  y  a  treize  ou  quatorze 
cents  ans,  des  hordes  de  barbares  h  demi  sau- 
vages, appelés  Francs,  et  arrivant  des  forêts  de 


l'Allemagne,  de  vrais  Cosaques  enfin,  sont  ve- 
nues attaquer  les  armées  romaines,  ampliespar 
les  conquêtes  de  la  Gaule,  les  ont  battues,  chas- 
sées, se  sont  à  leur  tour  emparé  de  notre 
pauvre  pays,  lui  ont  ôté  jusqu'à  son  nom,  et 
l'ont  appelé  France,  en  manière  de  prise  de 
possession. 

—  Brigands!  s'écria  le  vieillard.  J'aimais 
encore  mieux  les  Romains,  foi  d'homme  ;  au 
moins  ils  nous  laissaient  notre  nom. 

—  C'est  vrai  ;  et  puis,  du  moins,  les  Romains 
étaient  le  peuple  le  plus  civilisé  du  monde, 
sauf  leur  barbarie  envers  les  esclaves  ;  ils  a- 
vaient  couvert  la  Gaule  de  constructions  ma- 
gnifiques, et  rendu,  de  gré  ou  de  force,  une 
partie  de  leurs  libertés  à  nos  pères,  tandis  que 
les  Francs  étaient,  je  vous  l'ai  dit,  de  vrais  Co- 
saques... Et,  sous  leur  domination,  tout  a  été  à 
recommencer  pour  les  Gaulois. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

—  Ces  hordes  de  bandits  francs... 

—  Dis  donc  ces  Cosaques,  nom  d'an  nom  ! 

—  Pis  encore,  s'il  est  possible,  grand-père... 
Ces  bandits  francs,  ces  Cosaques,  si  vous  vou- 
lez, appelaient  leurs  chefs  des  rois  ;  cette 
graine  de  rois  s'est  perpétuée  dans  notre  pays, 
d'où  vient  que,  depuis  tant  de  siècles,  nous  a- 
vons  la  douceur  de  posséder  des  rois  d'origine 
franque,  et  que  les  royalistes  appellent  leurs 
rois  de  droit  divin. 

—  Dis  donc  de  droit  cosaque  /...  Merci*  du 
cadeau  ! 

—  Les  chefs  se  nommaient  des  ducs,  des 
comtes  ;  la  graine  s'en  est  également  perpéfr 
tuée  chez  nous,  d'où  vient  encore  que  nous 
avons  eu  pendant  si  longtemps  l'agrément  de 
posséder  une  noblesse  d'origine  franque,  qui 
nous  traitait  en  race  conquise. 

—  Qu'est-ce  que  tu  m'apprends  là  ?  dit  le 
bonhomme  avec  ébahisse  ment.  Donc,  si  je  te 
comprends  bien,  mon  garçon,  ces  bandits  francs, 
ces  Cosaques,  rois  et  chefs,  une  fois  maîtres  de 
la  Gaule,  se  sont  partagé  les  terres  que  les 
Gaulois  avaient  en  partie  reconquises  sur  les 
Romains  ? 

—  Oui,  grand-père  ;  les  rois  et  seigneurs 
francs  ont  volé  les  propriétés  des  Gaulois,  et 
se  sont  partagé  terres  et  gens  comme  on  se 
partage  un  domaine  et  son  bétail. 

—  Et  nos  pères  ainsi  dépouillés  de  leurs 
biens  par  ces  Cosaquet»  ? 

—  Nos  pères  ont  été  de  nouveau  réduits  h 
l'esclavage  comme  sous  les  Romains,  et  forcés 
de  cultiver,  pour  les  rois  et  les  seigneurs  francs, 
la  terre  qui  avait  appartenu  à  eux,  Gaulois, 
depuis  que  la  Gaule  était  la  Gaule. 

—  Do  sorte,  mon  garçon,  que  les  rois  et 
seigneurs  francs,  après  avoir  volé  à  nos  pères 
leur  propriété,  vivaient  de  leurs  sueurs... 

—  Oui,  grand- père  ;  il  les  vendaient,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  jeunes  filles,  nu  marché. 
S'ils  regimbaient  au  travail,  ils  les  fouaillaient 
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comme  on  fbuaille  un  animal  rétif,  ou  bien  les 
tuaient  par  colère  ou  cruauté,  de  même  que 
l'on  peut  tuer  son  chien  ou  Ion  cheval  ;  car  nos 
pères  et  nos  mères  appartenaient  aux  rois  et 
aux  seigneurs  francs  ni  plus  ni  moins  que  le 
troupeau  appartient  à  son  maître  ;  le  tout  au 
nom  du  Franc  conquérant  du  Gaulois  (1).  Ce- 
ci a  duré  jusqu'à  la  révolution  que  vous  avez 
vue,  grand-père  ;  et  vous  vous  rappelez  la  dif- 
férence énorme  qu'il  y  avait  encore  à  cette  é- 
poque  entre  un  noble  et  un  roturier,  entre  un 
seigneurs  et  un  manant. 

—  Parbleu  !...  la  différence  du  maître  à 
l'esclave. 

—  Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  du  Franc  au 
Gaulois,  grand-père. 

—  Mais  c'est-à-dire,  s'écria  le  vieillard,  que 
je  ne  suis  plus  du  tout  fier  d'être  Français... 
Mais,  nom  d'un  petit  bonhomme,  comment  se 
fiut-il  que  nos  pères  les  Gaulois  se  sont  ainsi 
laissé  martyriser  par  une  'poignée  de  Francs, 
non...  de  Cosaques,  pendant  des  siècles  ? 

—  Afc  !  grand-père,  ces  Francs  possédaient 
la  terre  qu'ils  avaient  volée  :  donc,  ils  possé- 
daient la  richesse.  L'armée,  très   nombreuse, 

(1)  C'est  surtout  pour  nos  frères  du  peuple  et  de  la  bour- 
geoisie que  nous  écrivons  cette  histoire  sous  une  forme  que 
noua  tachons  de  rendre  amusante.  Nous  les  supplions  donc  de 
lire  ces  notes,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  ces  récits,  et 
qui  prouvent  que,  sous  la  forme  romanesque,  se  trouve  la  réali- 
té  historique  la  plus  absolue. 

Voici  quelques  extraits  des  historiens  anciens  et  modernes  qui 
établissent,  quoique  à  différents  points  de  vue,  qu'il  y  a  tou- 
jours en  parmi  nous  deux  races  :  les  conquérants  et  les  con- 
quis. 

Une  Chronique  de  1119,  citée  dans  l'excellent  ouvrage 
d'Augustin  Thierry  (ffiêt.  desUwtmsuérovingienê,  v.  I,  p, 
47;  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  la  Gaule  : 

M  De  là  vient  qu'aujourd'hui  cette  nation  appelle  Francs, 
dans  sa  langue,  ceux  qui  jouissent  d'une  pleine  liberté,  et  quant 
à  ceux  qui,  parmi  elle,  vivent  dans  la  condition  de  tributaires, 
Il  est  clair  qu'ils  ne  sont  pas  Francs  par  droit  d'origine,  mais 
que  ce  sont  des  fils  de  Gaulois  assujettis  aux  Francs  par 
droit  de  conquête.  " 

Maître  Charles  Loyseau  (Traité  des  chargée  de  la  nobles- 
#*,  1701,  p.  84,)  dit  A  son  tour  : 

•*  Pour  le  regard  de  nos  François,  lorsqu'ils  conquestdrent 
les  Gaules,  c'est  une  chose  certaine  qu'ils  se  firent  seigneurs 
des  biens  et  des  personnes  d'icelles  ;  j'entends  seigneurs  par- 
4aifa,  tant  en  la  seigneurie  publique  qu'en  la  seigneurie 
privée,  Quant  aux  personnes,  ils  firent  les  Gaulois  sei  f*.  " 

Plus  tard,  le  comte  de  Boulainvilliers,  un  des  plus  fiers 
champions  de  l'aristocratie  et  de  la  royauté  françaises  écri- 
vait, Histoire  de  Vandern  gouvernement  de  Fronce,  p.  21  A 
57,  citée  par  A.  Thierry  : 

"  Les  Français  conquérants  des  Gaules  y  établirent  leur 
gouvernement  tout  A  fait  A  part  de  la  nation  subjugée.  Les 
Gaulois  devinrent  sujets  ;  les  Français  originaires  out  été  les 
véritables  nobles  et  les  seuls  capables  de  l'être,  et  jouissaient, 
A  raison  de  cette  noblesse,  d'avantages  réels,  qui  étaient 
l'exemption  de  toutnscharges  pécuniaires,  l'exercice  delà 
justice  sur  les  Gaulois,  etc.  etc. ,r 

Plus  tard  encore,  Sieyés,  dans  sa  fameuse  brochure  :  Qu'est 
ee  ont  U  fiers  état  /  qui  sonna  le  premirr  coup  de  tocsin  con- 
tre la  royauté  de  1785,  disait  : 

*'  Si  les  aristocrates  entreprennent,  au  prix  même  de  cette 
liberté  dont  ils  se  montrent  indignes,  de  retenir  le  peuple  dans 
roppression,le  tiers-état  osera  demander  A  quel  titre  ;  si  on  lui 
répond,  A  titre  de  conquête,  il  faut  en  convenir,  ce  sera  remon- 
ter un  peu  haut  ;  mais  le  tiers-état  ne  doit  pas  craindre  de 
remonter  dans  les  temps  passés.  Pourquoi  ne  renverrait  il  pas 
dans  lee  forêts  de  la  Germanie  toutes  ces  familles  qui  conser- 
vent lafoUe  prétention  d'être  issues  de  la  race  des  conquérants 
et  d'avoir  snecédé  A  leurs  droits  de  conquête  ?  La  nation, 


se  composait  de  leurs  bandes  impitoyables; 
puis,  à  demi  épuisés  par  leur  longue  lutte 
contre  les  Romains,  nos  pères  eurent  bientôt  à 
subir  une  terrible  influence  :  celles  des  prêtres. 

—  Il  ne  leur  manquait  plus  que  cela  pour  les 
achever  ! 

—  A  leur  honte  éternelle,  la  plupart  des 
évêques  Gaulois  ont,  dès  la  conquête,  renié 
leur  pays  et  fait  cause  commune  avec  les  rois 
et  les  seigneurs  francs,  qu'ils  ont  bientôt  do- 
minés par  la  ruse  et  la  flatterie,  et  dont  ils  ont 
tiré  le  plus  de  terre  et  le  plus  d'argent  pos- 
sible. Aussi,  de  même  que  les  conquérants, 
grand  nombre  de  ces  saints  prêtres,  ayant 
des  serfs  qu'ils  vendaient  et  exploitaient  vi- 
vaient dans  la  plus  horrible  débauche,  dégra- 
daient, tyrannisaient,  abrutissaient  à  plaisir  les 
populations  gauloises,  leur  prêchaient  la  rési- 
gnation, le  respect,  l'obéissance  envers  les 
Francs,  menaçant  du  diable  et  de  ses  cornes 
les  malheureux  qui  auraient  voulu  se  révolter 
pour  l'indépendance  de  la  patrie  contre  ces 
seigneurs  et  ces  rois  étrangers  qui  ne  devaient 
leur  pouvoir  et  leurs  richesses  qu'à  la  violence 
au  vol  et  au  meurtre  (1). 


épurée  alors,  pourra  se  consoler,  je  pense,  d'être  réduite  A  ne 
plus  se  croire  composée  que  des  descendants  des  Gaules." 

Enfin,  M.  Guixot,  sous  la  dernière  année  de  la  restauration, 
écrivait  ces  éloquentes  paroles  : 

"  La  révolution  de  1709  a  été  une  guerre,  la  vraie  guerre, 
telle  Que  le  monde  la  connaît,  entre  peuples  étrangers.  Depuis 
plus  de  treize  cents  ans,  la  France  contenait  deux  peuplée  : 
un  peuple  vainqueur  et  un  peuple  vaincu.Depuis  plus  de  treize 
cents  ans  le  peuple  vaincu  luttait  pour  secouer  le  joug  du 
peuple  vainqueur.  Notre  histoire  est  l'histoire  de  cette  lutte. 
De  nos  jours,  une  bataille  décisive  a  été  livrée  ;  elle  s'appe- 
lait la  révolution.  Francs  et  Gaulois,  seigneurs  et  paysans,  no- 
bles et  roturiers,  tous,  bien  longtemps  avant  cette  révolution, 
s'appelaient  également  Français,  avaient  également  la  France 
pour  patrie.  Treize  siècles  se  sont  employés  parmi  nous  A 
fondre  dans  une  même  nation  la  race  conquérante  et  la  race 
conquise,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ;  mais  la  division  pri 
mitive  a  traversé  le  cours  des  siècles  et  résisté  A  leur  ac- 
tion ;la  lutte  a  continué  dans  tous  les  Ages,  sous  toutes  les 
formes,  avec  toutes  les  armes  ;  lorsqu'on  1789,  les  députés  de 
la  France  entière  ont  été  réunis  dâus  une  seule  assemblée, 
les  deux  peuples  se  sont  hâtés  do  reprendre  la  vieille  que- 
relk.Lo  jour  de  la  vider  était  enfin  venu.  "  (Guizot,  Du  gou- 
vernement, de  la  France  depuis  la  restauration,  et  dm  mtuis- 
ttre  actuel  1829.; 

Ce  véhément  appel  aux  souvenirs  révolutionnaires  avait 
pour  but  de  prouver  que,  malgré  la  révolution  de  1789,  la  mo- 
narchie légitime  de  1815  voulait,  en  1829,  renouveler  l'oppres- 
sion des  conquérants  sur  les  conquis,  des  Francs  sur  les  Gau- 
lois ;  car  M.  Guizot  terminait  en  ces  termes,  en  s'adressent 
aux  contre-révolutionnaires  : 

•<  On  sait  d'où  vous  venez»,  c'en  est  assez  pour  savoir  où 
vous  allez,..  " 

Or,  aujourd'hui  5  août  1849,  jour  où  nous  écrivons  ces  li- 
gnes, le  parti  prêtre  et  légitimiste  espère  encore  nous  traiter 
en  peuple  conquis  en  nous  inféodant  de  nouveau  au  dernier 
rejeton  de  cette  royauté  de  race  franque,  prétendue  de  droit 
divin.  C'est  curieux  après  les  notes  que  nous  venons  de  citer. 
Nous  laisserons-nous  faire? 

(I)  Les  druides  (ministres  de  l'antique  et  sublime  religion 
gauloise)  ont,  au  contraire,  avec  un  héroïsme  admirable,  lut» 
té  pendant  des  siècles  contre  les  Romains,  contre  les  France 
•t  contre  le  clergé  catholique,  pour  reconquérir  l'indépendan- 
ce et  la  nationalité  de  la  Gaule,  soulevant  les  populations 
contre  l'étranger  et  expiant  leur  patriotisme  dans  les  tortures, 
tandis  que  le  haut  clergé  catholique,  allié  des  rois  et  sei- 

Seurs  francs,  qu'il  captait  par  la  ruse  et  par  des  flatteries  in- 
nés, regorgeait  de  richesses. 
Ainsi  Grégoire,  évêque  de  Tours,  le  seul  historien  des  rois 
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—  Ah  ça  !  mais,  nom  d'un  petit  bonhomme  ! 
est-ce  que,  malgré  ces  diables  d'évéques,  notre 
bonne  vieille  petite  mère  Vinsurrecdon  n'est 
pas  venue  de  temps  à  autre  montrer  le  bout  de 
son  nez  ?  Est-ce  que  nos  pères  se  sont  laissé 
tondre  sans  regimber,  depuis  l'époque  de  la 
conquête  jusqu'à  ces  beaux  jours  de  la  révolu- 
tion, où  nous  avons  commencé  à  faire  rendre 
gorge  à  ces  seigneur  à  ces  rois  francs  et  à  leurs 
allié  le  clergé,  qui,  par  habitude,  avait  continué 
de  fièrement  s'arrondir  ? 

—  Il  n'est  pas  probable  que  tout  se  soit  pas- 
sé sans  de  nombreuses  révoltes  des  serfs  con- 
tre les  rois,  les  seigneurs  et  les  prêtres.  Mais, 
grand-père,  je  vous  ai  dit  le  peu  que  je  savais... 
«t  ce  peu-là,  je  l'ai  appris  tout  en  travaillant  à 
la  menuiserie  du  magasin  de  M.  Lebrenn,  le 
marchand  de  toile  d'en  face... 

—  Comment  donc  cela,  mon  garçon  ? 

—  Pendant  que  j'étais  à  l'ouvrage,  M.  Le- 
brenn, qui  est  le  meilleur  homme  du  monde, 
causait  avec  moi...  me  parlait  de  l'histoire  de 
nos  pères,  que  j'ignorais  comme  vous  l'igno- 
riez. Une  fois  ma  curiosité  éveillée...  et  elle 
était  vive... 

—  Je  le  crois  bien... 

—  Je  faisais  mille  questions  à  M.  Lebrenn, 
tout  en  rabotant  et  en  ajustant  ;  il  me  répon- 
dait avec  une  bonté  vraiment  paternelle.  C'est 
a|nsi  que  j'ai  appris  le  peu  que  je  vous  ai  dit. 
Mais.'..,  ajouta  Georges  avec  un  soupir  qu'il 
put  à  peine  étouffer,  mes  travaux  de  menuise- 


4a  la  première  race,  dite  de  Clovis,  ce  premier  roi  de  droit  di- 
vin: 

"  Ayant  encore  fuit  périr  plusieurs  autres  rois,  et  mémo  sec 
plat  proche*  parent*,  Clovis  étendit  son  pouvoir  sur  toutei 
ha  Gaules.  Cependant,  aynnt  un  jour  rassemblé  les  siens,  on 
rapporte  qu'il  leur  parla  ainsi  des  parents  qu'il  avait  fait  lu i- 
même  périr.  ••  Malheur  A  moi  qui  suis  resté  comme  un  voya- 
geur parmi  des  voyageurs  et  qui  n'ai  plus  de  parents  qui  puis- 
sent, en  cas  d'adversité,  me  prêter  leur  appui  !  "  Co  n'était  pas 
au'il  s'affligeât  du  leur  mort,  ajoute  l'évéque  do  Tours  ;  mais 
parlait  ain&i  par  ruse  et  pour  découvrir  s'il  lui  restait  enco- 
re quelqu'un  a  tuer."  (Grégoire  de  Tours,  Histoire  des 
francs,  liv.  II  ch.  xx.ii.) 

Croit-on  que,  le  prêtre  chrétien,  le  serviteur  du  Christ,  l'é- 
véque gaulois,  flétrisse  cette  épouvantable  hypocrisie  du  roi 
franc  conquérant,  souillé  de  vols,  de  meurtre.»,  d'incestes,  de 
fratricide,  comme  tous  ceux  de  cette  première  race  1  On  va 
le  voir  : 

"  ...  Chaquo  jour  Dieu  faire it  rjnsi  tomber  les  ennemis  do 
Clovis  sous  sa  main  et  étenduit  «on  royunme,  parce  qu'il  mar- 
chait avec  un  cœur  pur  devnnt  lui,  et  faisait  ce  qui  était  agréa- 
ble aux  yeux  de  Dieu.  "  (Grégoire  de  Tours,  Histoire  des 
Francs,  liv.  Il,  ch.  xl.) 

Quant  aux  débauches  et  aux  crime?  d'un  grand  nombre 
d'évéques  gaulois,  nous  citerons  au  hasard,  car  la  mine  est 
féconde  : 

"  Cependant  Tautin,  devenu  êvéque,  se  conduisait  de  ma- 
nière à  mériter  l'exécration  générale.  "  (Grégoire  do  Tour», 
Butoir  t  des  Francs,  ch.  xn  ; 

"  Ceux  de  Langres  demandèrent  un  évéque  ;  on  leur  donna 
Pappol,  autrefois  archidiacre  d'Aulun.  Au  rapport  de  plu- 
sieurs, il  commit  beaucoup  d'iuiquités.  "  (Grégoire  de  Tours, 

tl ...  Saloue  et  Sagittaire,  évéques  d'Embrun  et  de  Gap,  une 
foi*  maîtres  de  f  épiteopat,  commencèrent  &  se  signaler  avec 
■ne  fureur  insensée  par  des  usurpations,  des  meurtres,  dos 
adultères  et  d'autres  excès.  "(.Grégoire  de  Tours,  Histoire 
daa  Francs,  liv.  V,  ch  xxi.) 

Certes, l'évêquc  de  Tours  ne  pouvnit  être  soupçonné  de  par- 
tialité envers  «es  confrères  de  l'épiscopat. 


rie  finis...  les  leçons  d'histoire  ont  été  inter- 
rompues. Aussi,  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je 
savais,  grand-père. 

—  Ah  !  le  marchand  de  toile  d'en  face  est  si 
savant  que  ça? 

—  Il  est  aussi  savant  que  bon  patriote  ;  c'est 
un  vieux  Gaulais,  comme  il  s'appelle  lui-mê- 
me. Et  quelquefois,  ajouta  George  sans  pouvoir 
s'empêcher  de  rougir  légèrement,  je  l'ai  en- 
tendu dire  à  sa  fille,  en  l'embrassant  avec  fier- 
té pour  quelque  réponse  qu'elle  lui  avait  faite  : 
c  Oh  !  toi  i...  tu  es  bien  une  vraie  Gauloise  !  • 

A  ce  moment,  le  père  Morin  et  Georges  en- 
tendirent frapper  à  la  porte  de  la  première 
chambre. 

—  Entrez,  dit  Georges. 

On  entra  dans  la  pièce  qui  précédait  celle 
où  était  couché  le  vieillard. 

—  Qui  est  là  ?  demanda  Georges. 

—  Moi...  M.  Lebrenn,  répondit  une  voix. 

—  Tiens!...  ce  digne  marchand  de  toile... 
dont  nous  parlions...  Ce  vieux  Gaulois  !  dit  à 
demi-voix  le  bonhomme.  Va  donc  yite,  mon 
enfant,  et  ferme  la  porte. 

Georges,  aussi  troublé  que  surpris  de  cette 
visite  inattendue,  quitta  la  chambre  de  son 

grand-père,  et  se  trouva  bientôt  en  face  de  M. 
ebrenn. 

III. 

Comment  H.  Marik  Lebrenn,  le  marchand  de  toile,  devina 
co  que  Georges  Ducbéae,  ie  menuisier,  ne  voulait  pas  dire, 
et  ce  qui  s'ensuivit 

M.  Lebrenn  avait  cinquante  ans  environ, 
quoiqu'il  parût  plus  jeune.  Sa  grande  stature, 
la  nerveuse  musculature  de  son  cou,  de  ses  bras 
et  de  ses  épaules,  le  port  fier  et  décidé  de  sa 
tête,  son  visage  large  et  fortement  accentué, 
ses  yeux  bleu  de  mer  au  regard  ferme  et  per- 
çant, son  épaisse  et  rude  chevelure  châtain 
clair,  quelque  peu  grisonnante  et  plantée  un 
peu  bas  sur  un  front  qui  semblait  avoir  la  du- 
reté du  marbre,  offraient  le  type  caractéristi- 
que do  la  race  bretonne,  où  le  sang  et  le  lan- 
gage gaulois  se  sont  surtout  perpétués  presque 
sans  mélange  jusqu'à  nos  jours.  Sur  les  lèvres 
vermeilles  et  charnues  de  M.  Lebrenn  régnait 
un  sourire  tantôt  rempli  de  bonhomie,  tantôt 
empreint  d'une  inalico  narquoise  et  salée, 
comme  disent  nos  vieux  livres  en  parlant  des 
plaisanteries  de  haut  goût,  du  vieil  esprit  gau- 
lois, toujours  si  enclin  à  gaber  (narguer).  Nous 
achèverons  le  portrait  du  marchand  en  l'habil- 
lant d'un  large  paletot  bleu  et  d'un  pantalon 
gris. 

Georges  Duchêne,  ctouné,  presque  interdit 
do  cotte  visite  imprévue,  attendait  en  silence 
les  premières  paroles  de  M.  Lebrenn.  Celui- 
ci  lui  dit  : 

—  M.  Georges,  il  y  a  six  mois,  vous  avez 
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été  chargé,  par  votre  patron,  de  différents 
travaux  à  exécuter  dans  ma  boutique  ;  j'ai  été 
fort  satisfait  de  votre  intelligence  et  de  votre 
habileté. 

—  Vous  me  l'avez  prouvé,  monsieur,  par 
votre  bienveillance. 

—  Elle  devait  vous  être  acquise;  je  vous 
voyais  laborieux,  désireux  de  vous  instruire  ; 
je  savais  de  plus...  comme  tous  nos  voisins, 
votre  digne  conduite  envers  votre  vieux  grand- 
père,  qui  habite  cette  maison  depuis  quinze 
ans. 

—  Monsieur,  dit  Georges  embarrassé  de 
ces  louanges,  ma  conduite... 

—  Est  toute  simple,  n'est-ce  pas  ?  Soit.  Vos 
travaux  dans  ma  boutique  ont  duré  trois  mois... 
Très-satisfait  de  nos  relations,  je  vous  ai  dit, 
et  cela  de  tout  cœur  :  c  M.  Georges,  nous  som- 
mes voisins...  venez  donc  me  voir,  soit  le  di- 
manche, soit  d'autres  jours,  après  votre  tra- 
vail... vous  me  ferez  plaisir...  bien  plaisir...  » 

—  En  effet,  monsieur,  vous  m'avez  dit  cela. 
— Et  cependant,  M.  Georges,  vous  n'avez 

jamais  remis  les  pieds  chez  moi. 

—  Je  vous  en  prie,  monsieur,  n'attribuez  ma 
réserve  ni  à  l'ingratitude  ni  à  l'oubli. 

—  A  quoi  l'attribuer  alors  ? 

—  Monsieur... 

—  Tenez,  M.  Georges,  soyez  franc...  vous 
aimez  ma  fille. 

Le  jeune  homme  tressaillit,  pâlit,  rougit 
tour  à  tour,  et  après  une  hésitation  de  quelques 
instants,  il  répondit  à  M.  Lebrenn  d'une  voix 
émue: 

—  C'est  vrai,  monsieur...  j'aime  mademoi- 
selle votre  fille. 

—  De  sorte  que,  vos  travaux  achevés,  vous 
n'êtes  pas  revenu  chez  nous  de  peur  de  vous 
laisser  entraîner  davantage  à  votre  amour  ? 

—  Oui,  monsieur... 

—  De  cet  amour  vous  n'avez  jamais  parlé  à 
ma  fille  ? 

—  Jamais,  monsieur... 

—  Je  le  savais.  Mais  pourquoi  avoir  manqué 
de  confiance  envers  moi,  M.  Georges  ? 

—  Monsieur,  répondit  le  jeune  homme  avec 
embarras,  je... 

—  Pourquoi?  parce  que  je  suis  ce  qu'on 
appelle  un  bourgeois  ?...  un  homme  riche  com- 
parativement à  vous,  qui  vivez  au  jour  le  jour 
de  votre  travail  ? 

—  Oui,  monsieur... 

Après  un  moment  de  silence,  le  marchand 
reprit: 

—  Permettez-moi,  M.  Georges,  de  vous 
adresser  une  question  ;  vous  y  répondrez  si 
vous  le  jugez  convenable. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur. 

—  Il  y  a  environ  quinze  mois,  quelque  temps 
après  votre  retour  de  l'année,  vous  avez  dû 
vous  marier  ? 

—  Oui,  monsieur. 


—  Avec  une  jeune  ouvrière  fleuriste,  or- 
pheline, nommée  Joséphine  Éloi  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Pouvez-vous  m'apprendre  pourquoi  c©/ 
mariage  n'a  pas  eu  lieu  f 

Le  jeune  homme  rougit;  une  expression 
douloureuse  contracta  ses  traits  ;  il  hésitait  à 
répondre. 

M.  Lebrenn  l'examinait  attentivement  ;  aus- 
si, inquiet  et  surpris  du  silence  de  Georges,  il 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  avec  amertume 
et  sévérité  : 

—  Ainsi,  la  séduction,  puis  l'abandon  et  l'ou- 
bli... Votre  trouble...  ne  le  dit  que  trop  ! 

—  Vous  vous  méprenez,  monsieur,  reprit 
vivement  Georges,  mon  trouble,  mon  émotion, 
sont  causés  par  de  cruels  souvenirs...  Voilà  ce 
qui  s'est  passé  ;  je  ne  mens  jamais... 

—  Je  le  sais,  M.  Georges. 

— Joséphine  demeurait  dans  la  même  maison 
que  mon  patron.  C'est  ainsi  que  je  l'ai  connue. 
Elle  était  fort  jolie, et,  quoique  sans  instruction, 
remplie  d'esprit  naturel.  Je  la  savais  habituée 
au  travail  et  à  la  pauvreté  ;  je  la  croyais  sage.. 
La  vie  de  garçon  me  pesait.  Je  pensais  aussi 
à  mon  grand'père  :  une  femme  m'eût  aidé  à 
le  mieux  soigner.  Je  proposai  à  Joséphine  de 
nous  unir  ;  elle  parut  enchantée,  fixa  elle-  mê- 
me le  jour  de  notre  mariage...  Et  ceux-là  ont 
menti,  monsieur,  qui  vous  ont  parlé  de  séduc- 
tion et  d'abandon  ! 

—  Je  vous  crois,  dit  M.  Lebrenn  en  tendant 
cordialement  la  main  au  jeune  homme.  Je  suis 
heureux  de  vous  croire  ;  mais  comment  votre 
mariage  a-t-il  manqué  ? 

—  Huit  jours  avant  l'époque  do  notre 
union,  Joséphine  a  disparu,  m'écrivant  que  tout 
était  rompu.  J'ai  su  depuis  que,  cédant  aux 
mauvais  conseils  d'une  amie  déjà  perdue,  elle 
l'avait  imitée.. .Ayant  toujours  vécu  dans  la 
misère,  enduré  de  dures  privations,  malgré  son 
travail  de  douze  à  quinze  heures  par  jour... 
Joséphine  a  reculé  devant  l'existence  que  je 
lui  offrais,  existence  aussi  laborieuse,  aussi 
pauvre  que  la  sienne. 

—  Et  comme  tant  d'autres,  reprit  M.  Le- 
brenn, elle  aura  succombé  à  la  tentation  d'une 
vie  moins  pénible  !  Ah  !  la  misère...  la  misère! 

—  Je  n'ai  jamais  revu  Joséphine,  monsieur. 
Elle  est  à  cette  heure,  m'a-t-on  dit,  une  des 
coryphées  dos  bals  publics...  elle  a  quitté  son 
nom  pour  je  ne  sais  quel  surnom  motivé  sur 
son  habitude  d'improviser  :\  propos  do  tout  les 
plus  folles  chansons...  enfin,  elle  est  à  jamais 
perdue.  Cependant  elle  avait  d'excellente» 
qualités  do  cœur...  Vous  comprenez  mainte- 
nant, monsieur,  la  cause  de  ma  triste  émotion 
de  tout  à  l'heure,  lorsque  vous  m'avez  parlé 
de  Joséphine. 

—  Cette  émotion  prouve  en  faveur  do  votre 
cœur,  M.  Georges...  On  vous  avait  calomnié— 
Je  m'en  doutais.  Mnintenant,  j'en  suis  certain. 
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Ne  parlons  plu»  de  cela.  Voici  ce  qui  s'est 
passé  chez  moi  il  y  a  trois  jours  :  J'étais,  le 
soir,  chez  ma  femme  avec  ma  fille.  Depuis 
quelque  temps  elle  semblait  pensive  ;  soudain 
elle  nous  dit,  en  prenant  ma  main  et  celle  de 
sa  mère  : 

c  —  J'ai  quelque  chose  à  vous  confier  à  tous 
deux.  J'ai  longtemps  différé,  parce  que  j'ai 
longtemps  réfléchi,  afin  de  ne  pas  parler  légè- 
rement... J'aime  M.  Georges  Duchêne.  > 

—  Grand  Dieu  !  monsieur,  s'écria  Georges 
les  mains  jointes  et  en  proie  à  un  saisissement 
inexprimable,  il  serait  possible  !  mademoiselle 
votre  fille... 

—  Ma  fille  nous  a  dit  cela,  reprit  tranquille- 
ment M.  Lebrenn. 

c  —  Je  te  sais  gré  de  ta  franchise,  mon  en- 
fant, lui  ai-je  répondu;  mais  comment  cet 
amour  t'est-il  venu  ? 

c  —  D'abord,  mon  père,  en  apprenant  la 
conduite  de  M.  Georges  envers  son  grand-père  ; 
puis  en  vous  entendant  louer  souvent  le  carac- 
tère, les  habitudes  laborieuses,  l'intelligence 
de  M.  Georges,  ses  efforts  pour  s'instruire. 
Enfin,  il  m'a  plu  par  ses  manières  douces  et 
polies,  par  sa  franchise,  par  sa  conversation 
que  j'entendais  lorsqu'il  causait  avec  vous.  Ja- 
mais je  ne  lui  ai  dit  un  mot  qui  ait  pu  lui  faire 
soupçonner  mon  amour.  Lui,  de  son  côté,  n'est 
jamais  sorti  à  mon  égard  d'une  parfaite  ré- 
serve ;  mais  je  serais  heureuse  s'il  pargageait 
le  sentiment  que  j'ai  pour  lui.  et  si  ce  mariage 
vous  convenait,  mon  père,  ainsi  qu'à  ma  mère. 
S'il  en  est  autrement,  je  respecterai  votre  vo- 
lonté, sachant  que  vous  respecterez  ma  liberté. 
Si  je  n'épouse  pas  M.  Georges,  je  resterai 
fille.  Vous  m'avez  souvent  dit,  mon  père,  que 
j'avais  du  caractère  ;  vous  croirez  donc  à  Ma 
résolution.  Si  ce  mariage  ne  se  peut,  vous  ne 
me  verrez  ni  maussade  ni  chagrine.  Votre  af- 
fection me  consolera.  Heureuse  comme  par 
le  passé,  je  vieillirai  auprès  de  vous,  de  ma 
mère  et  de  mon  frère.  Voici  la  vérité  ;  main- 
tenant décidez,  j'attendrai.  > 

Georges  avait  écouté  M.  Lebrenn  avec  une 
stupeur  croissante.  Il  ne  pouvait  croire  u  ce 
qu'il  entendait.  Enfin,  il  s'écria  d'une  voix  en- 
trecoupée : 

—  Monsieur,  est-ce  un  rêve  ? 

—  Non  pas.  Ma  fille  n'a  jamais  été  plus 
éveillée,  je  vous  jure.  Je  connais  sa  franchise, 
sa  fermeté  ;  ma  femme  et  moi,  nous  en  som- 
mes certain?,  si  ce  mariage  n'a  pas  lieu,  l'af- 
fection de  Velléda  pour  nous  ne  changera 
pas,  mais  «lie  n'épousera  personne...  Or,  com- 
me il  est  naturel  qu'une  jeune  et  Mie  fille  do 
dix-huit  aus  épouse  quelqu'un,  et  comme  le 
choix  qu'a  fait  Velléda  est  digne  d'elle  et  do 
nous,  ma  femme  et  moi,  après  mûres  réflexions, 
nous  serions  décidés  à  vous  prendre  pour  gen- 
dre... 

Il  est  impossible  de  rendre  l'expression  de 


surprise,  d'ivresse,  qui  se  peignit  sur  les  traits 
de  Georges  à  ces  paroles  du  marchand  ;  il  res- 
tait muet  et  comme  frappé  de  stupeur. 

—  Ah  ça  !  M.  Georges,  reprit  M.  Lebrenn 
en  souriant,  qu'y  a-t-il  de  si  extraordinaire,  de 
si  incroyable  dans  ce  que  je  vous  dis  là  ?  Du- 
rant trois  mois,  vous  avez  travaillé  dans  ma 
boutique;  je  savais  déjà  que,  pour  assurer 
l'existence  de  votre  grand-père  vous  vous  étiez 
fait  soldat.  Votre  grade  de  sous-officier  et  deux 
blessures  prouvaient  que  vous  aviez  servi  avec 
honneur.  Pendant  votre  séjour  chez  moi,  j'ai 
pu,  et  j'ai  l'œil  assez  pénétrant,  apprécier 
tout  ce  que  vous  valez  comme  cœur,  intelli- 
gence et  habileté  dans  votre  état.  Enchanté 
de  nos  relations,  je  vous  ai  engagé  à  revenir 
souvent  me  voir.  Votre  réserve  à  ce  sujet 
est  une  nouvelle  preuve  de  votre  délicatesse. 
Par-dessus  tout  cela,  ma  fille  vous  aime,  vous 
l'aimez.  Vous  avez  vingt-sept  ans,  elle  en  a 
dix-huit.  Elle  est  charmante,  vous  êtes  beau 
garçon.  Vous  êtes  pauvre,  j'ai  de  l'aisance 
pour  deux.  Vous  êtes  ouvrier,  mon  père  l'é- 
tait. De  quoi  diable  vous  étonnez-vous  si  fort  ? 
Ne  dirait-on  pas  d'un  conte  de  fées  ? 

Ces  bienveillantes  paroles  ne  mirent  pas  ter- 
me à  la  stupeur  de  Georges,  qui  se  croyait  ré- 
ellement en  plein  conte  de  fées,  ainsi  que  l'a- 
vait dit  le  marchand  ;  aussi  les  yeux  humides, 
le  cœur  palpitant,  le  jeune  homme  ne  put  que 
balbutier  : 

—  Ah  !  monsieur...  pardonnez  à  mon  trou- 
ble... mais  j'éprouve  un  tel  étourdissement  de 
bonheur  en  vous  entendant  dire...  que  vous 
consentez  à  mon  mariage... 

—  Un  instant!  reprit  vivement  M.  Lebrenn, 
un  instant  !  Remarquez  que,  malgré  ma  bon- 
ne opinion  de  vous,  j'ai  dit  :  nous  serions  déci^ 
dés  à  vous  prendre  pour  gendre...  Ceci  est 
conditionnel...  et  les  conditions,  les  voici  :  la 
première,  que  vous  n'auriez  pas  à  vous  repro- 
cher la  séduction  indigne  dont  on  vous  accu- 
sait... 

—  Monsieur,  ne  vous  ai-je  pas  juré  ?... 

—  Parfaitement  ;  je  vous  crois.  Je  ne  rap- 
pelle cette  première  condition  que  pour  mé- 
moire... Quant  à  la  seconde...  car  il  y  en  a 
deux... 

—  Et  cette  condition,  quelle  est-elle,  mon- 
sieur? demanda  Georges  avec  une  anxiété 
inexprimable  et  commençant  à  craindre  de 
s'être  abandonné  a  une  folle  espérance. 

—  Ecoutez-moi,  M.  Georges.  Nous  avons 
peu  parlé  politique  ensemble  ;  du  temps  que 
vous  travailliez  chez  moi,  nos  entretiens  rou- 
laient surtout  sur  l'histoire  do  nos  pères.  Ce- 
pendant je  vous  sais  dos  opiuions  très-avan- 
cées... Tranchoué  le  mot,  vous  êtes  républi- 
cain socialiste... 

—  Je  vous  ai  entendu  dire,  monsieur,  que 
toute  opinion  sincèro  était  honorable... 

—  Je  ne  me  dédis  pas.  Je  ne  vous  blâme 
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pas  ;  niais,  entre  le  désir  de  faire  prévaloir  pa- 
cifiquement son  opinion  et  le  projet  de  la  faire 
triompher  par  la  force,  par  les  armes...  il  y  a 
un  abîme,  n'est-ce  pas,  M.  Georges  ? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme 
en  regardant  le  marchand  avec  un  mélange  de 
surprise  et  d'inquiétude. 

—  Or,  ce  n'est  jamais  individuellement  que 
l'on  tente  une  démonstration  armée,  n'est-ce 
pas,  M.  Georges  ? 

—  Monsieur,  répondit  le  jeune  homme  avec 
embarras,  je  ne  sais... 

—  Si,  vous  devez  savoir  qu'ordinairement 
l'on  s'associe  à  des  frères  de  son  opinion;  en 
un  mot,  on  s'affilie  à  une  société  secrète...  et  le 
jour  de  la  lutte...  on  descend  courageusement 
dans  la  rue,  n'est-ce  pas,  M.  Georges  ? 

—  Je  sais,  monsieur,  que  la  révolution  de 
1830  s'est  faite  ainsi,  répondit  Georges,  dont 
le  cœur  se  serrait  de  plus  en  plus. 

—  Certainement,  reprit  M.  Lebrenn,  cer- 
tainement, elle  s'est  faite  ainsi,  et  d'autres 
encore  se  feront  probablement  ainsi.  Cepen- 
dant, comme  les  révolutions,  les  insurrections, 
ne  réussissent  pas  toujours,  comme  ceux  qui 
jouent  ce  jeu-là  y  jouent  leur  tête,  vous  con- 
cevrez, M.  Georges,  que  ma  femme  et  moi 
nous  serions  peu  disposés  à  donner  notre  fille 
à  un  homme  qui  ne  s'appartient  plus,  qui, 
d'un  moment  à  l'autre,  peut  prendre  les  ar- 
mes avec  la  société  secrète  dont  il  fait  partie, 
et  risquer  ainsi  sa  vie  en  homme  d'honneur  et 
de  conviction.  C'est  très-beau,  très-héroïque, 

e  le  confesse.  L'inconvénient  est  que  lacham- 
>re  des  pairs,  appréciant  mal  ce  genre  d'hé- 
roïsme, envoie  au  Mont-Saint-Michel  les  cons- 
pirateurs, à  moins  qu'elle  ne  leur  fasse  cou- 
per la  tête.  Or,  je  vous  le  demande  en  bonne 
conscience,  M.  Georges,  ne  serait-ce  pas  tris- 
te, pour  une  jeune  femme,  d'être  exposée  un 
jour  on  l'autre  à  avoir  un  mari  sans  tête  ou 
prisonnier  à  perpétuité  ? 

Georges,  abattu,  consterné,  était  devenu  pâ- 
le. Il  dit  à  M.  Lebrenn  d'une  voix  oppressée  : 

—  Monsieur...  deux  mots... 

—  Permettez,  dans  l'instant  j'ai  fini,  reprit 
le  marchand. 

Et  il  ajouta  d'une  voix  grave,  presque  so- 
lennelle : 

—  M.  Georges,  j'ni  une  foi  aveugle  dans  vo- 
tre parole,  je  vous  l'ai  prouvé  ;  jurez- moi  que 
vous  n'appartenez  à  aucune  société  secrète,  je 
vous  crois,  et  vous  devenez  mon  gendre...  ou 
plutôt  mon  fils,  ajouta  M.  Lebrenn  en  tendant 
la  main  ti  Georges  ;  car,  depuis  que  je  vous  ai 
connu...  apprécié...  j'ai  toujours  éprouvé  pour 
vous,  je  vous  le  répète,  autant  d'intérêt  que  de 
sympathie... 

Les  louanges  du  marchand,  sa  cordialité, 
rendaient  encore  plus  douloureux  le  coup  dont 
les  espérances  de  Georges  venaient  d'être 
frappées.  Lui,  si  courageux,  si  énergique,  il 


se  sentit  faiblir,  cacha  sa  figure  dans  ses  mains* 
et  ne  put  retenir  ses  larmes. 

M.  Lebrenn  l'observait  avec  commiséra- 
tion ;  il  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

—  J'attends  votre  serment,  M.  Georges. 
Le  jeune  homme  détourna  la  tête  pour  es- 
suyer ses  pleurs,  se  leva,  et  dit  au  marchand  : 

—  Je  ne  puis,  monsieur,  faire  le  serment 
que  vous  me  demandez. 

—  Ainsi...  votre  mariage  avec  ma  fille...? 

—  Je  dois  y  renoncer,  monsieur,  répondit 
Georges  d'une  voix  étouffée. 

—  Ainsi  donc...  M.  Georges,  reprit  le  mar- 
chand, vous  en  convenez  ?  vous  appartenez  à 
une  société  secrète  ? 

Le  silence  du  jeune  homme  fut  sa  seule  ré- 
ponse. 

—  Allons,  dit  le  marchand  avec  un  soupir 
de  regret  (et  il  se  leva),  tout  est  fini...  Heu- 
reusement ma  fille  a  du  courage... 

—  J'en  aurai  aussi,  monsieur... 

—  M.  Georges,  reprit  M.  Lebrenn  en  ten- 
dant la  main  au  jeune  homme,  vous  êtes  hom- 
me d'honneur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  de- 
mander  le  silence  sur  cet  entretien.  Vous  le 
voyez,  je  ressentais  pour  vous  les  meilleures 
dispositions.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  mes  pro- 
jets... je  dirai  plus...  mes  désirs...  mes  vifs  dé- 
sirs... rencontrent  un  obstacle  insurmontable. 

—  Jamais,  monsieur,  je  n'oublierai  la  preu- 
ve d'estime  dont  vous  venez  de  m'honorer» 
Vous  agissez  avec  la  sagesse,  avec  la  prudence 
d'un  père...  Je  ne  puis...  quoique  j'aie  à  en. 
souffrir,  qu'accepter  avec  respect  votre  déci- 
sion. J'aurais  dû  même,  je  le  reconnais,  aller 
au-devant  de  votre  question  à  ce  sujet...  vous 
dire  loyalement  l'engagement  sacre  qui  me 
liait  à  mon  parti.  Sans  doute...  je  vous  aurais 
fait  cet  aveu...  lorsque,  revenu  de  mon  eni- 
vrement, j'aurais  réfléchi  aux  devoirs  qu© 
m'imposait  ce  bonheur  inespéré...  cette  union. 
Mais  pardon,  monsieur,  ajouta  Georges  avec 
des  larmes  dans  la  voix,  pardon,  je  n'ai  plus  le 
droit  $e  parler  de  ce  beau  rêve...  Mais  ce  dont 
je  me  souviendrai  toujours  avec  orgueil,  c'est 
que  vous  m'avez  dit  :  Vous  pouvez  être  mon 
fils. 

—  Bien,  M.  Georges...  je  n'attendais  paa 
moins  de  vous,  reprit  M.  Lebrenn  en  se  diri- 
geant vers  la  porte. 

Et  tendant  la  main  au  jeune  homme,  il  ajou- 
ta d'uoe  voix  émue  : 

—  Eucore  adieu. 

—  Adieu,  monsieur,,...  dit  Georges  en  pre- 
nant la  main  que  lui  tendait  le  marchand. 

Mais  soudain  celui-ci,  par  une  brusque 
étreinte,  attira  le  jeune  homme  contre  sa  poi- 
trine eu  lui  disant  d'une  voix  émue  et  les  yeux 
humides  : 

—  Viens,  Georges,  Lonnlte  homme  !  loyal 
cœur  !...  je  t'avais  bien  jugé  ! 

Georges,   abasourdi,  regardait  M.  Lebrenn 
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«ans  pouvoir  prononcer  une  parole  ;  mais  ce- 
lui-ci lui  dit  à  toîx  basse  : 

—  Il  y  a  six  semaines,  rue  de  Lourcine  ? 
Georges  tressaillit  et  s'écria  d'un  air  alar- 
mé : 

—  De  grâce,  monsieur  ! 

—  Numéro  dix-sept,  au  quatrième,  au  fond 
de  la  cour  ? 

—  Monsieur,  encore  une  fois  ! 

—  Un  mécanicien,  nommé  Dupont,  vous  a 
introduit  les  yeux  bandés... 

—  Monsieur,  je  ne  puis  vous  répondre... 

—  Cinq  membres  d'une  société  secrète  vous 
ont  reçu  !  Vous  avez  prêté  le  serment  d'usa- 
ge, et  vous  avez  été  reconduit  toujours  les 
yeux  bandés  ?... 

—  Monsieur,  s'écria  Georges  aussi  stupéfait 
qu'effrayé  de  cette  révélation  et  tâchant  de 
reprendre  son  sang-froid,  je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire... 

—  Je  présidais  ce  soir-là  le  comité,  mon 
brave  Georges. 

— Vous,  monsieur  ?  s'écria  le  jeune  homme 
hésitant  encore  à  croire  M.  Lebrenn.  Vous... 

—  Moi... 

Et  voyant  l'incrédulité  de  Georges  durer 
encore,  le  marchand  reprit  : 

—  Oui,  moi,  je  présidais,  et  la  preuve  la 
voici. 

Et  il  dit  quelques  mots  à  l'oreille  de  Geor- 
ges. 

Celui-ci,  ne  pouvant  plus  douter  de  la  véri- 
té, s'écria  en  regardant  le  marchand  : 

—  Mais,  alors,  monsieur,  ce  serment  que 
vous  me  demandiez  tout  a  l'heure  ? 

—  C'était  une  dernière  épreuve. 

—  Une  épreuve  ? 

—  Il  faut  me  le  pardonner,  mon  brave  Geor- 
ges. Les  pères  sont  si  défiants  !...  Grâce  à 
Dieu,  vous  n'avez  pas  trompé  mon  espoir. 
Cette  épreuve,  vous  l'avez  vaillamment  subie  ; 
vous  avez  préféré  la  ruine  de  vos  plus  chères 
espérances  à  un  mensonge,  et  cependant  vous 
deviez  être  certain  que  je  croirais  aveuglé- 
ment à  votre  parole,  quelle  qu'elle  fut. 

—  Monsieur,  reprit  Georges  avec  une  hési- 
tation qui  toucha  le  marchand,  cette  fois,  puis- 
je  croire...  puis-jo  espérer...  avec  certitude  ? 
Je  vous  en  conjure,  dites-le  moi...  Si  vous  sa- 
viez ce  que  tout  à  l'heure  j'ai  i»ouffert! 

—  Sur  ma  foi  d'honnête  homme,  mon  cher 
Georges,  ma  fille  vous  aime.  Ma  femme  et 
moi  nous  consentons  à  votre  mariage,  qui  nous 
enchante,  parce  que  nous  y  voyons  un  avenir 
de  bonheur  pour  notre  enfant.  Est-ce  clair  ? 

—  Ah  !  monsieur  !  s'écria  Georges  en  ser- 
rant avec  effusion  les  mains  du  marchand,  qui 
reprit  : 

—  Quant  a  l'époque  précise  do  votre  ma- 
riage, mon  cher  Georges...  les  événements 
d'hier,  ceux  qui  se  préparent  aujourd'hui...  la 
marche  à  suivre  par  notre  société  secrète... 


—  Vous,  monsieur,  s'écria  Georges  ne  pou- 
vant s'empêcher  d'interrompre  M.  Lebrenn 
pour  lui  témoigner  sa  surprise  un  moment  ou- 
bliée dans  le  ravissement  de  sa  joie  ;  vous, 
monsieur,  membre  de  notre  société  secrète  ? 
En  vérité,  cela  me  confond  ! 

—  Bon,  reprit  en  souriant  le  marchand.  Voi- 
ci les  étonnements  du  cher  Georges  qui  vont 
recommencer.  Ah  çà  !  pourquoi  n'en  serais- 
je  pas  de  cette  société  secrète  ?  Est-ce  parce 
que,  sans  être  riche,  j'ai  quelque  aisance  et  pi- 
gnon sur  rue  ?  Qu'ai-ie  à  faire,  n'est-ce  pas, 
dans  un  parti  dont  le  but  est  l'avènement  des 
prolétaires  à  la  vie  politique  par  le  suffrage 
universel,  et  à  la  propriété  par  l'organisation 
du  travail  ?  Eh  !  mon  brave  Georges,  c'est  jus- 
tement parce  que  j'ai...  qu'il  est  de  mon  de- 
voir d'aider  mes  frères  a  conquérir  ce  qu'ils 
n'ont  pas. 

—  Ce  sont  la,  monsieur,  de  généreux  sen- 
timents, s'écria  Georges  ;  car  bien  rares  sont 
les  hommes  qui,  arrivés  avec  labeur,  se  retour- 
nent pour  tendre  la  main  à  leurs  frères  moins 
heureux... 

—  Non,  Georges,  non,  cela  n'est  pas  rare. 
Et  lorsque,  dans  quelques  heures  peut-être... 
vous  verrez  courir  aux  armes  tous  ceux  de 
notre  société  dont  je  suis  un  des  chefs  depuis 
longtemps,  vous  y  trouverez  des  commerçants, 
des  artistes,  des  fabricants,  des  gens  de  lettres, 
des  avocats,  des  savants,  des  médecins,  des 
bourgeois  enfin,  vivant  pour  la  plupart  comme 
moi  dans  une  modeste  aisance,  n'ayant  aucune 
ambition,  ne  voulant  que  l'avènement  de  leurs 
frères  du  peuple,  et  désireux  de  déposer  le  fu- 
sil après  la  lutte  pour  retourner  à  leur  vie  la- 
borieuse et  paisible. 

—  Ah  !  monsieur,  combien  je  suis  surpris, 
mais  heureux  de  ce  que  vous  m'apprenez  ! 

—  Encore  surpris  !  pauvre  Georges  !  Et 
pourquoi  ?  Parce  qu'il  y  a  des  bourgeois  ?  Voi- 
là le  grand  mot,  des  bourgeois  républicains  so- 
cialisas ?  Voyons,  Georges,  sérieusement,  est- 
ce  que  la  cause  des  bourgeois  n'est  pas  liée  à 
celle  des  prolétaires?  Est-co  que  moi,  par 
exemple,  prolétaire  hier,  et  que  le  hasard  a 
servi  jusqu'ici,  je  ne  peux  pas,  par  un  coup  de 
mauvaise  fortune,  redevenir  prolétaire  demain, 
ou  mon  fils  le  devenir  ?  Est-co  que  moi,  com- 
me tous  les  petits  commerçants,  nous  ne  som- 
mes pas  à  la  discrétion  des  hauts  barons  du 
coffre-fort,  comme  nos  pères  étaient  à  la  mer- 
ci des  hauts  barons  des  châteaux  forts  ?  Est- 
ce  que  les  petits  propriétaires  ne  sont  pas 
aussi  asservis,  exploités  par  ces  ducs  de  l'ypo- 
thèque,  par  ces  marquis  do  l'usure,  par  ces 
comtes  de  l'agio  ?  Est-ce  que  chaque  jour, 
malgré  probité,  travail,  économie,  intelligence, 
nous  ne  sommes  pas,  nous,  commerçants,  à  la 
veille  d'être  ruinés  à  la  moindre  crise,  lorsque, 
par  peur,  cupidité  ou  caprice  de  satrape,  il 
plaît  aux   autocrates   du   capital  de  fermer  le 
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crédit,  et  do  refuser  dos  signatures,  si  honora- 
bles qu'elles  soient  ?  Est-ce  que  si  ce  crédit, 
au  lieu  d'être  le  monopole  de  quelques-uns, 
était,  ainsi  qu'il  devrait  l'être  et  le  sera,  démo- 
cratiquement organisé  par  l'État,  nous  serions 
sans  cesse  exposés  à  être  ruinés  par  le  retrait 
subit  des  capitaux,  par  le  taux  usuraire  de  l'es- 
compte ou  par  les  suites  d'une  concurrence 
impitoyable  ?  (1)  Est-ce  qu'aujourd'hui  nous 
ne  sommes  pas  tous  à  la  veille  de  nous  voir, 
nous  vieillards,  dans  une  position  aussi  précai- 
re que  celle  de  votre  grand-père,  brave  invali- 
de du  travail,  qui,  après  trente  ans  de  labeur  et 
de  probité,  serait  mort  de  misère  sans  votre 
dévouement,  mon  cher  Georges  ?  Est-ce  que 
moi,  une  fois  ruiné  comme  tant  d'autres  com- 


(1)  Vous  empruntons  lea  chiffrai  et  les  réflexion*  suivantes 
à  un  écrit  de  notre  excellent  uni  M.  Perreymond,  dont  nous 
ne  louerons  jamais  assez  les  beaux  et  grands  travaux.  Il  est 
impossible  de  joindre  plus  de  science  pratique  et  plus  de  pro- 
fondeur de  vues  A  une  conviction  plus  généreuse  dans  l'ave- 
nir de  la  cause  démocratique  et  sociale.  (Aux  Commerçant*: 
U  faillite  et  U  morbus  numérien.  ) 

A  Paris,  pendent  les  dix  dernière*  années  de  Louis-Philip- 
pe, années  de  prospérité,  dit-on,  le  nombre  des  procès  et  des 
faillites  augmenta  continuellement  ;  en  voici  la  progression  : 

Tribunal  de  commerce  de  Paris. 

En  1836,  il  y  a  eu.26,545  causes  et  329  faillite*. 
1837  47,077  788 

1845  46,064       €!>1 

1846  54,878       931 

1847  59,560      1,136 

C'est-A-dire  une  augmentation,  en  dix  ans,  de  30,000  causes 
et  de  810  faillites. 

L'ensemble  du  passif  a  été,  en  184.1-46,  de  48,343,029  fr. 
1846-47,  de  68.474,803 

La  moyenne  du  p assit;  par  faillite,  de  51,000  fr. 

Or,  le  nombre  des  faillites  et  l'ensemble  des  passifs  aug- 
mentant chaquo  année,  voici  comment  M.  lo  président  du 
tribunal  de  commerce,  Bertrand,  en  explique  les  causes  pour 
Us  années  1845-46,  1846-47  ;  nous  citons  : 

"  (1845-46.)  Parmi  les  cause*  habituelles,  déjà  signalées  par 
nos  prédécesseurs,  telles  que  la  concurrence  illimitée  .l'exagé- 
ration des  dépenses  de  premier  établissement,  il  fallait  pla- 
cer aussi  comme  cause  accidentelle,  et  malheureusement  trop 
évidente,  les  séductions  de  l'agiotage  sur  les  actions  de  che- 
min de  fer,  auxquelles  se  sont  laissé  entraîner  beaucoup  de 
petits  commerçants,  par  l'app&t  d'un  gain  qu'ils  n'avaient  pas, 
comme  d'autres  spéculateurs  plus  grands  et  plus  habiles,  le 
talent  de  rendre  facile  et  sûr. 

"  C'est  surtout  pour  les  petits  marchands  que  la  cherté  des 
subsistances,  la  rur.-ié  du  numéraire,  l'élévation  du  taux  de 
l'escompte,  et  le  reimit  d**»  facilités  du  crédit,  ont  dû  avoir 
lis  plus  fâcheux  ré«uliM«. 
a  "  (1846-47.)  Les  siui»irr>  éprouvés  par  le  commerce  de  Pa- 
ris peuvent  être  attribué*  à  <li>*  causes  différentes  :  d'abord 
les  spéculations  hasardeu.«rf,  colles  conçues  dans  des  propor- 
tions déraisonnables  ;  les  emiutes  des  capitalistes  qui  ont 
fermé  aux  petits  fabricants,  aux  modestes  industriels,  les 
sources  pécuniaires  auxquelles  ils  avaient  l'habitude  de  pui- 
ser, et  dont  ta  suppression  a  déterminé  la  chute " 

Ainsi,  de  l'aveu  même  des  hommes  rccommandables  que 
les  commerçants  de  Paris  choisissent  pour  présider  leur  tri- 
bunal, le  commerce  de  la  capitule  se  trouvo  kous  I?  coup  : 

De  la  concurrence  illimitée  ; 

De  la  chicane  ; 

Des  séductions  de  l'agiotage  ; 

Du  jeu  sur  le»  actions  industrielle»,  plaie  de  notre  époque  ; 

De  l'habileté  des  grands  spéculateur*  «jui  i>av«ut  et  peuvent 
jouer  A  coup  sûr  contre  le*  petit*  spéculateur»  ; 

De  l'élévation  du  taux  de  l'escompte  ; 

Du  retrait  des  facilités  du  crédit  ; 

Dm  capitalistes  qui  fermeut  aux  modcst«s  in'îu»tricls  les 
sources  pécuniuires  du  travail,  pour  des  crainte»  plus  ou 
moins  plausibles,  et  dont  eux,  capitalistes,  restent  seuls  juges 
et  appréciateurs. 


mercants,  j'ai  la  certitude  que  mon  fils  trou- 
vera les  moyens  de  gagner  son  pain  de  chaque 
jour  ?  qu'il  ne  subira  pas,  ainsi  que  tous, 
Georges,  ainsi  que  tout  prolétaire,  le  chômage 
homicide,  qui  vous  fait  mourir  un  peu  de  faim 
tous  les  jours?  Est-ce  que  ma  fille...  Mais  non, 
non,  je  la  connais,  elle  se  tuerait  plutôt  Mais, 
enfin,  combien  de  pauvres  jeunes  personnes, 
élevées  dans  l'aisance,  et  dont  les  pères 
étaient  comme  moi  modestes  commerçants, 
ont  été,  par  la  ruine  do  leur  famille,  jetées 
dans  une  misère  atroce...  et  parfois,  de  cette 
misère,  dans  l'abîme  du  vice,  ainsi  que  cette 
malheureuse  ouvrière  que  vous  deviez  épou- 
ser !  Non,  non,  Georges  ;  les  bourgeois  intelli- 
gents, et  ils  sont  nombreux,  no  séparent  pas 
leur  cause  de  celle  de  leurs  frères  du  peuple  ; 
prolétaires  et  bourgeois  ont  pendant  des  siè- 
cles combattu  côte  à  côte,  cœur  à  cœur,  pour 
redevenir  libres;  leur  sang  s'est  mêlé  pour 
cimenter  cette  sainte  union  des  vaincus  contre 
les  vainqueurs  !  des  conquis  contre  les  conqué- 
rants !  des  faibles  et  des  déshérités  contre  la 
force  et  le  privilège  !  Comment,  enfin,  l'inté- 
rêt des  bourgeois  et  des  prolétairos  ne  serait-il 
pas  commun  ?  Toujours  ils  ont  eu  les  mêmes  » 
ennemis.  Mais  assez  de  politique,  Georges, 
parlons  de  vous,  de  ma  fille.  Uu  mot  encore, 
il  est  grave  !  L'agitation  dans  Paris  a  commen- 
cé hier  soir  ;  ce  matin  elle  est  à  son  comble  ; 
nos  sections  sont  prévenues  :  on  s'attend  d'un 
moment  à  l'autro  à  une  prise  d'armes...  Vous 
le  savez  ? 

—  Oui,  monsieur  ;  j'ai  été  prévenu  hier. 

—  Ce  soir,  ou  cette  nuit,  nous  descendons 
dans  la  rue...  Ma  fille  et  ma  femme  l'ignorent, 
non  que  j'aie  douté  d'elles,  ajouta  le  marchand 
de  toile  en  souriant  ;  ce  sont  de  vraies  Gauloi- 
ses, dignes  de  nos  mères,  vaillantes  femmes, 
qui  encourageaient  du  geste  et  de  la  voix  pè- 
res, frères,  fils  et  maris  à  lu  bataille  !  Mais 
vous  connaissez  nos  statuts  ;  ils  nous  imposent 
une  discrétion  absolue.  Georges,  avant  trois 
jours,  la  royauté  de  Louis-Philippe  sera  ren- 
versée, ou  notre  parti  sera  encore  une  fois 
vaincu,  mais  non  découragé  ;  l'avenir  lui  ap- 
partient. Dans  cette  prise  d'armes,  mon  ami, 
vous  ou  moi,  vous  et  moi,  nous  pouvons  res- 
ter sur  une  barricade. 

—  C'est  la  chance  de  la  guerre,  monsieur... 
puisse -t-elle  vous  épargner  1 

—  Dire  d'avance  à  ma  fille  que  je  consens  à 
son  mu  liage  avec  vous,  et  que  vous  l'aimez,  ce 
serait  doubler  ses  regrets  si  vous  succombez. 

—  C'est  juste,  monsieur. 

—  Je  vous  demaude  donc,  Georges,  d'atten- 
dre l'issue  de  la  crise  pour  tout  due  à  ma  fil- 
le... Si  je  suis  tué,  ma  femme  saura  mes  der- 
niers désirs  ;  ils  6ont  que  vous  épousiez  Vel- 
léda. 

—  Monsieur,  reprit  Georges  d'une  voix  pro- 
fondément émue,  ce  que  je  ressens  à  cette 
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heure  ne  peut  s'exprimer...  je  ne  peux  vous 
dire  que  ces  mots  :  Oui,  je  serai  digne  de  vo- 
tre fille...  oui,  je  serai  digne  de  vous...  la  gran- 
deur de  la  reconnapsance  ne  m'effraie  pas... 
mon  cœur  et  ma  vie  y  suffiront,  croyez-le, 
monsieur. 

—  Et  ie  vous  crois,  mon  brave  Georges,  dit 
le  marchand  en  serrant  affectueusement  les 
mains  du  jeune  homme  dans  les  siennes.  Un 
mot  encore  !  Vous  avez  des  armes  ? 

— J'ai  une  carabine  cachée  ici,  et  cinquante 
cartouches  que  j'ai  fabriquées  cette  nuit. 

—  Si  l'affaire  s'engage  ce  soir,  et  c'est  in- 
faillible, nous  barricaderons  la  rue  à  la  hauteur 
de  ma  maison.  Le  poste  est  excellent  ;  nous 
possédons  plusieurs  dépôts  d'armes  et  de  pou- 
dre ;  je  suis  allé  ce  matin  visiter  des  muni- 
tions que  l'on  croyait  éventées  par  les  limiers 
de  police  ;  il  n'en  était  rien.  Au  premier  mou- 
vement, revenez  ici  chez  vous,  Georges  ;  je 
vous  ferai  prévenir,  et,  mordieu  !  ferme  aux 
barricades  !  Dites-moi.  Votre  grand-père  est 
discret  ? 

—  Je  réponds  de  lui  comme  de  moi,  mon- 
sieur. 

— Il  est  là  dans  sa  chambre  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  laissez-moi  lui  causer  une  bon- 
ne joie. 

Et  M.  Lebrenn  entra  dans  la  chambre  du 
vieillard,  toujours  occupé  à  fumer  sa  pipe  en 
pacha,  comme  il  disait. 

—  Bon  père,  lui  dit  le  marchand  de  toilo, 
votre  petit-fils  est  un  si  bon  et  si  généreux 
cœur,que  je  lui  donne  ma  fille, dont  il  est  amou- 
reux fou...  Je  vous  demande  seulement  le  se- 
cret pour  quelques  jours  ;  après  quoi  vous  au- 
rez le  droit  d'espérer  de  vous  voir  arrière- 
grand-père,  et  moi  grand-père...  Georges 
vous  expliquera  la  chose.  Adieu,  bon  père... 
Et  vous,  Georges,  à  tantôt. 

Et  laissant  Georges  avec  le  vieillard,  M.  Le- 
brenn se  dirigea  vers  la  demeure  de  M.  le 
comte  de  Plouernel,  colonel  de  dragons,  qui 
attendait  le  marchand  de  toile  avant  midi  pour 
s'entendre  avec  lui  au  sujet  d'une  grosse  four- 
niture. 

IV. 

Comment  le  colonel  de  Plouernel  déjeunait  tête  à  tète  avec  une 
jolie  fille  qui  improrUait  toutes  soi  les  de  couplet*  »ur  l'air 
delà  Aijfa.  — De  l'émotion  pea  dérotieuso  cautéeàcette 
jeune  fille  par  l'arrivée  d'un  cardinal 

M.  Gontran  Néroweo,  comtt  de  Plouer- 
ncl,  occupait  un  charmant  petit  hôtel  de  la  rue 
de  Paradis- Poissonnière,  bâti  par  son  grand-* 
père.  A  l'élégance  un  peu  rococo  de  cette  ha- 
bitation, on  devinait  qu'elle  avait  dû  être  cons- 
truite au  milieu  du  dernier  siècle,  et  avait  ser- 
vi de  petite  maison.  Le  quaitier  des  Poisson-  j 


mers,  comme  on  disait  du  temps  de  la  régence, 
très-désert  à  cette  époque,  était  ainsi  parfaite- 
ment approprié  à  ces  mystérieuses  retraites 
vouées  au  culte  de  la  Vénus  aphrodite. 

M.  de  Plouernel  déjeunait  tête  à  tête  avec 
une  fort  jolie  fille  de  vingt  ans,  brune,  vive  et 
rieuse  :  on  l'avait  surnommée  Pradeline,  par- 
ce que,  dans  les  soupers,  dont  elle  était  l'âme, 
et  souvent  la  reine,  elle  improvisait  sur  tout 
sujet  des  chansons  que  n'eût  sans  doute  pas 
avouées  le  célèbre  improvisateur  dont  elle  por- 
tait le  nom  féminisé,  mais  qui,  du  moins,  ne 
manquaient  ni  d'à -propos  ni  de  gaieté. 

M.  de  Plouernel,  ayant  entendu  parler  de 
Pradeline,  l'avait  invitée  à  souper  la  veille 
avec  lui  et  quelques  amis.  Après  le  souper, 
prolongé  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  l'hos- 
pitalité était  de  droit  ;  ensuite  de  l'hospitalité, 
le  déjeuner  allait  de  soi-même  :  aussi  les  deux 
convives  étaient  attablés  dans  un  petit  boudoir 
Louis  XV  attenant  à  sa  chambre  à  coucher  ; 
un  bon  feu  flambait  dans  la  cheminée  de  mar- 
bre chantournée;  d'épais  rideaux  de  damas 
bleu  tendre,  semés  de  roses,  atténuaient  l'é- 
clat du  jour  ;  des  fleurs  garnissaient  de  grands 
vases  de  porcelaine.  L'atmosphère  était  tiède 
et  parfumée.  Les  vins  étaienjt  fins,  les  mets 
recherchés.  Pradeline  et  M.  de  Plouernel  y 
Élisaient  honneur. 

Le  colonel  était  un  homme  de  trente-huit 
ans  environ,  d'une  taille  élevée,  svelte  et  ro- 
buste à  la  fois;  ses  traits,  un  peu  fatigués, 
mais  d'une  sorte  de  beauté  fière,  offraient  le 
type  de  la  race  germanique  ou  jranque,  dont 
Tacite  et  César  ont  tant  de  fois  dessiné  les 
traits  caractéristiques  :  cheveux  d'un  blond  pâ- 
le, longues  moutaches  rousses,  yeux  gris  clair, 
nez  en  bec  d'aigle. 

M.  de  Plouernel,  vêtu  d'une  robe  de  cham- 
bre magnifique,  paraissait  non  moins  gai  que 
la  jeune  fille. 

—  Allons,  Pradeline,  dit-il  en  lui  versant  un 
glorieux  verre  de  vieux  vin  de  Bourgogne,  à 
la  santé  de  ton  amant  ! 

—  Quelle  bêtise  !  est-ce  que  j'ai  un  amant  ? 

—  Tu  as  raison.  A  la  santé  de   tes  amants  ! 

—  Tu  n'es  donc  pas  jaloux,  mon  cher  ? 

—  Et  toi? 

A  cette  question, Pradeline  vida  lestement  son 
rouge-bord  ;  puis,  faisant  tinter  son  verre  avec 
le  bout  de  la  lame  de  son  couteau,  elle  répon- 
dit à  la  question  de  M.  de  Plouernel  en  impro- 
visant sur  l'air  alors  si  en  vogue  de  la  Rijta  : 

A  la  fidélité, 
Je  joue  un  pied  de  nez, 
Quaud  un  amant  me  plait. 
Ah  !  mai»,  c'est  bientôt  fait. 
La  rifla,  fia,  fia,  fia,  la  ri  fia,  etc.,  etc. 

—  Bravo,  ma  chère  !  s'écria  le  colonel  en 
riant  aux  éclats. 

Et  faisant  chorus  avec  Pradeline,  il  chant 
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en  frappant  aussi  son  verre  de  la  pointe  de  son 
couteau  : 

Quand  un  amant  me  plaît, 

Ah  1  mais,  c'est  bientôt  fait. 

La  rifla,  lia,  lia,  fia,  la  rifle,  etc.,  etc. 


—  Eh  bien,  petite,  reprit-il  après  ce  refrain, 
puisque  tu  n'es  pas  jalouse,  donne-moi  un  con- 
seil... 

—  Voyons! 

—  Un  conseil  d'amie. 

—  Pardieu  i 

—  Je  suis  amoureux...  mais  amoureux  fou. 

—  Ah  bah! 

—  C'est  comme  ça.  S'il  s'agisait  d'une  fem- 
me du  monde,  je  ne  te  demanderais  pas  con- 
seil, et... 

—  Tu  dis  une  femme  du...  ? 

—  Du  monde. 

—  Ah  ça  !  est-ce  que  je  ne  suis  pas  femme  ? 
et  au  monde  ?  et  du  monde  ? 

—  Et  pour  tout  le  monde,  n'est-ce  pas,  ma 
chère  ? 

—  Naturellement,  puisque  je  suis  ici;  ce 
qui  est  peu  flatteur  pour  toi,  mon  cher  ;  encore 
moins  flatteur  pour  moi.  Mais  c'est  égal,  con- 
tinue, et  ne  sois  plus  grossier...  si  tu  peux. 

—  Ah  !  c'est  curieux  !  cette  petite  me  don- 
ne des  leçons  de  savoir-vivre  ! 

—  Tu  me  demandes  des  conseils,  je  peux 
bien  te  donner  des  leçons.  Voyons,  achève. 

—  Figure-toi  que  je  suis  amoureux  d'une 
boutiquière,  c'est-à-dire  que  son  père  et  sa 
mère  tiennent  une  boutique. 

—  Bien. 

—  Tu  dois  connaître  ce  monde-là,  toi,  ses 
mœurs,  ses  habitudes  :  quels  moyens  me  con- 
seilles-tu d'employer  pour  réussir  ? 

—  Fais-toi  aimer. 

—  C'est  trop  long...  Quand  j'ai  un  violent 
caprice,  il  m'est  impossible  d'attendre. 

—  Vraiment  !...  c'est  étonnant,  mon  cher, 
comme  ta  m'intéresses.  Mais  voyons.  Cette 
boutiquière,  d'iibord,  est-elle  bien  pauvre  ? 
est-elle  bien  misérable  ?  a-t-elle  bien  faim  ? 

—  Comment!  a-t-elle  faim?  que  diable 
veux-tu  dire  ? 

—  Colonel,  je  ne  peux  pas  nier  tes  agré- 
ments... tu  es  beau,  tu  es  spirituel,  tu  es 
charmant,  tu  es  séduisant,  tu  es  adorable,  tu 
es  délicieux... 

—  De  l'ironie  ! 

—  Ah  !  par  exemple  !  est-ceque  j'oserais?... 
Tu  es  donc  délicieux  !  Mais,  pour  que  la 
pauvre  fille  pût  te  bien  apprécier,  il  faudrait 
qu'elle  mourût  de  faim.  Tu  n'as  pas  d'idée 
comme  la  faim...  aide  à  trouver  les  gens  déli- 
cieux. 

Et  Pradeline  d'improviser  de  nouveau,  non 
pas  cette  fois  avec  un  accent  joyeux,  mais 
avec  une  sorte  d'amertume  et  en  ralentissant 


tellement  la  mesure  de  son  air  favori,  qu'il  de- 
venait presque  mélancolique  : 

Tu  as  faim  et  tu  pleure*, 
Petite ....  en  ma  demeure 

Vient tu  auras  de  l'or, 

liait  lirre-moi  ton  corps. 
La  rifla,  fla,  fla,  fla,  la  rifla,  etc.,  «te. 

—  Diable  !  ton  refrain  n'est  pas  gai  cette  fois, 
dit  M.  de  Plouernel  frappé  de  l'accent  de  mé- 
lancolie de  la  jeune  fille,  qui,  d'ailleurs,  reprit 
bientôt  son  insouciance  et  sa  gaité  habituelles. 
Je  comprends  l'allusion,  continua  le  comte  ; 
mais  ma  belle  boutiquière  n'a  pas  faim. 

—  Alors,  est-elle  coquette?  aime-t-elle la 
toilette,  les  bijoux,  les  spectacles  ?  Voilà  en- 
core de  fameux  moyens  de  perdre  une  pauvre 
fille. 

—  Elle  doit  aimer  tout  cela  ;  mais  elle  a 
père  et  mère,  elle  doit  donc  être  très-surveil- 
lée.  Aussi  j'avais  une  idée. 

—  Toi!..'.  Enfin  ça  s'est  vu.  Et  cette  idée? 

—  Je  voulais  acheter  beaucoup  chez  ces  gens- 
là,  leur  prêter  même  au  besoin  de  l'argent, 
car  ils  doivent  toujours  être  à  tirer  le  diable 
par  la  queue,  ces  gens  du  petit  commerce  ! 

—  De  sorte  que  tu  crois  qu'ils  te  vendront 
leur  fille...  comptant? 

—  Non,  mais  j'espère  que,  du  moins,  ils  fer- 
meront les  yeux...  alors  je  pourrai  éblouir  la 
petite  par  des  cadeaux  et  aller  très-vite  !  Hein  ! 
qu'en  penses-tu  ? 

—  Dame!  moi,  je  ne  sais  pas^  répondit 
Pradeline  en  jouant  l'ingénuité.  Si,  dans  ton 
grand  monde,  ca  se  fait  de  la  sorte,  si  les  pa- 
rents vendent  leurs  filles,  peut-être  ça  se  fait-il 
aussi  chez  les  petites  gens.  Pourtant,  je  ne 
crois  pas  ;  ils  sont  trop  bourgeois,  trop  épiciers, 
vois-tu  ! 

—  Petite,  dit  M .  de  Plouernel  avec  hauteur, 
tu  t'émancipes  prodigieusement. 

A  ce  reproche,  la  jeune  fille  partit  d'un  éclat 
de  rire,  qu'elle  interrompit  par  cette  nouvelle 
improvisation  joyeusement  chantée  : 

Voyez  donc  ce  seigneur 
Avec  son  point  d'honneur  ; 
Pour  ce  fier  paladin, 
Tout  bourgeois  tout  gredtn  ! 
La  rifla,  fla,  fla,  fla,  \x  rifla,  etc.,  etc. 

Après  quoi,  Pradeline  se  leva,  prit  sur  la 
cheminée  un  cigare  qu'elle  alluma  bravement 
en  continuant  de  chantonner  son  refrain  ;  puis 
elle  s'étendit  dans  un  fauteuil  en  envoyant  au 
plafond  la  fumée  bleuâtre  du  tabac  doré  de  la 
Havane. 

M.  de  Plouernel,  oubliant  son  dépit  d'un 
moment,  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  l'ori- 
ginalité de  la  jeune  fille,  et  lui  dit  : 

—  Voyons,  petite,  parlons  sérieusement  ; 
il  ne  s'agit  pas  de  chanter,  mais  de  me  con- 
seiller. 

-r  D'abord,  il  faut  que  je  connaisse  le  quar- 
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tier  de  tes  amours,  reprit  la  jeune  fille  d'un 
ton  dogmatique  en  se  renversant  dans  le  fau- 
teuil ;  la  connaissance  du  quartier  est  très-im- 
portante... Ce  qui  se  peut  dans  un  quartier  ne 
se  peut  pas  dans  l'autre.  Il  y  a.  mon  cher,  des 
quartiers  bégueules  et  des  quartiers  décolletés. 

—  Profondément  raisonné,  ma  belle  ;  l'in- 
fluence du  quartier  sur  la  venu  des  femmes 
*st  considérable...  Je  peux  donc,  sans  rien  com- 
promettre, te  dire  que  mon  adorable  bouti- 
quière  est  de  la  rue  Saint-Denis. 

A  ces  mots,  la  jeune  fille,  qui  jusqu'alors, 
étendue  dans  un  fauteuil,  faisait  indolemmeut 
tourbillonner  la  fumée  de  son  cigare,  tressaillit, 
et  se  releva  si  brusquement  que  M.  de  Plouer- 
nel,  la  regardant  avec  surprise,  s'écria  : 

—  Que  diable  as-tu  ? 

— J'ai...  dit  Pradeline  en  reprenant  son  sang- 
froid  et  secouant  sa  jolie  main  avec  upe  ex- 
pression de  douleur,  j'ai  que  je  me  suis  horri- 
blement brûlée  avec  mon  cigare...  mais  ce  ne 
sera  rien.  Tu  disais  donc,  mon  cher,  que  tes 
amours  demeuraient  rue  Saint-Deois  ?  C'est 
déjà  quelque  chose,  mais  pas  assez. 

—  Tu  n'en  sauras  cependant  pas  davantage, 
petite. 

—  Maudit  cigare  !  reprit  la  jeune  fille  en  se- 
couant de  nouveau  sa  main  ;  ça  me  cuit...  oh  ! 
mais,  ça  me  cuit... 

—  V  eux-tu  un  peu  d'eau  fraîche  ? 

—  Non,  ça  passe...  Or  donc,  tes  amours  de- 
meurent dans  la  rue  Saint-Denis...  Mais  un 
instant,  mon  cher...  Est-ce  dans  le  haut  ou 
dans  le  bas  de  la  rue?  car  c'est  encore  quelque 
chose  de  très-différent  que  le  haut  ou  le  bas 
de  la  rue  ;  à  preuve  que  les  boutiques  sont 
plus  chères  dans  un  endroit  que  dans  un  autre. 
Or,  selon  le  plus  ou  moins  de  cherté  du  loyer, 
la  générosité  doit  être  plus  ou  moins  grande... 
Hein  ?  c'est  ça  qui  est  fort  ! 

—  Très-fort.  Alors  je  te  dirai  que  mes 
amours  ne  demeurent  pas  loin  delà  Porte 
Saint-Denis. 

—  Je  n'en  demande  pas  davantage  pour  don- 
ner ma  consultation,  répondit  la  jeune  fille 
d'un  ton  qu'elle  s'efforça  de  rendre  comique. 

Mais  un  homme  plus  observateur  que  M . 
de  Plouernel  eût  remarqué  une  vague  inquié- 
tude dans  l'expression  des  traits  de  Pradeline. 

—  Eh  bien,  voyons  !  que  me  conseilles- tu  ? 
lui  dit-il. 

—  D'abord,  il  faut- 
Mais  la  jeune  fille  s'interrompit,  et  dit  : 

—  On  a  frappé,  mon  cher... 

—  Tu  crois? 

—  J'en  suis  sûre.  Tiens,  entends-tu  ?... 
En  effet,  on  frappa  de  nouveau. 

—  Entrez,  dit  le  comte. 

Un  valet  de  chambre  se  présenta  d'un  air 
assez  embarrassé,  et  dit  vivement  à  son  maître 

—  M.  le  comte,  c'est  Son  Eminence...  . 


■ 


—  Mon  oncle  !  dit  le  colonel  très-surpris  en 
se  levant  aussitôt. 

—  Oui,  M.  le  comte  ;  monseigneur  le  car- 
dinal est  arrivé  cette  nuit  de  voyage,  et... 

—  Un  cardinal  !  s'écria  Pradeline  en  inter- 
rompant le  domestique  par  un  grand  éclat  de 
rire,  car  elle  oubliait  déjà  ses  dernières  préoc- 
cupations ;  un  cardinal  !  voilà  qui  est  flambard  ! 
voilà  ce  qu'on  né  rencontre  pas  tous  les  jeudis 
à  Mabille  ou  à  Valentino!...  Un  cardinal!  je 
n'en  ai  jamais  vu,  il  faut  que  je  m'en  régale. 

Et  d'improviser  sur  son  air  favori  : 

La  reine  Bacchanal, 
Voyant  un  cardinal, 
Dit  :  Faut  noui  amuser 
Et  le  faire  damer. . . . 
La  rifla,  fla,  fla,  fla,  la  rida,  etc.,  etc. 

Et  ce  disant,  la  folle  fille,  soulevant  à  demi 
les  deux  pans  de  fa  robe,  se  mit  à  évoluer 
dans  le  boudoir  avec  désinvolture  en  répétant 
son  improvisation,  tandis  que  le  valet  de  cham- 
bre, immobile  à  la  porte  à  demi  ouverte,  tenait 
à  grand' peine  son  sérieux,  et  que  M.  de 
Plouernel,  fort  irrité  des  libertés  grandes  de 
cette  effrontée,  lui  disait: 

—  Allons  donc,  ma  chère,  c'est  stupide... 
taisez-vous  dont,  c'est  indécent  ! 

Le  cardinal  de  Plouernel,  que  l'on  venait 
d'annoncer,  se  souciant  peu  de  faire  anticham- 
bre chez  son  neveu,  et  ne  le  croyant  pas  sans 
doute  en  si  profane  compagnie,  arriva  bientôt 
sur  les  pas  du  valet  de  chambre,  et  entra  au 
moment  où  Pradeline,  lançant  en  avant  sa 
jambe  charmante,  ondulait  du  torse  en  répé- 
tant : 

Il  faut  nous  amuicr 
Et  le  faire  danser. 
La  rifla,  fla,  fla,  fla,  la  rifla,  etc.,  etc. 

A  la  vue  du  cardinal,  M.  de  Plouernel  cou- 
rut à  la  porte,  et  tout  en  embrassant  son  oncle 
à  plusieurs  reprises,  il  le  repoussa  doucement 
dans  le  salon  d'où  il  sortait  alors  ;  le  valet  de 
chambre,  en  homme  bien  appris,  ferma  discrè- 
tement sur  son  maître  la  porte  du  boudoir, 
dont  il  poussa  le  verrou. 


V. 


De  l'entretien  du  cardinal  de  Plouernel  et  de  fou  neveu. — 
Comment  Son  Eminence  finit  par  envoyer  son  neveu  ft  tous 
les  diables. — Ce  que  vit  M.  Lebrenn,  le  marchand  de  toile, 
dans  un  certain  salon  de  l'hôtel  de  Plouernel,  et  pourquoi  il 
se  souvint  d'une  abbesse  portant  l'épéc  de  l'infortuné  Broute 
Seule,  de  la  pauvre  Sept imint  la  Coliberte,de  la  gentille 
Qkùellc  la  Paonniàre,  d'Aliem  la  Maçonne,  et  autres  tré- 
passés des  temps  passés  que  l'on  rencontrera  plus  tard. 

Le  cardinal  de  Plouernel  était  un  homme 
de  soixante-cinq  ans,  grand,  osseux,  décharné. 
Il  offrait,  avec  la  différence  de  l'âge,  le  même 
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type  de  figure  que  son  neveu  ;  Bon  long  cou, 
son  crâne  pelé,  son  grand  nez  en  bec  d'oiseau 
de  proie,  ses  yeux  écartés,  ronds  et  perçants, 
donnaient  à  ses  traits,  en  les  analysant  et  en 
faisant  abstraction  de  la  haute  intelligence  qui 
semblait  les  animer,  donnaient  à  ses  traits, 
disons-nous,  une  singulière  analogie  avec  la 
physionomie  du  vautour. 

Somme  toute,  ce  prêtre,  drapé  dans  sa  robe 
rouge  de  prince  de  l'Eglise,  devait  avoir  une 
physionomie  redoutable  ;  mais,  pour  visiter 
son  neveu,  il  était  simplement  vêtu  d'une  lon- 
gue redingote  noire,  strictement  boutonnée 
jusqu'au  cou. 

—  Pardon,  cher  oncle,  dit  le  colonel  en  sou- 
riant. Ignorant  votre  retour,  je  ne  comptais 
pas  sur  votre  bonne  et  matinale  visite...  et... 

Le  cardinal  n'était  pas  homme  à  s'étonner 
de  ce  qu'un  colonel  de  dragons  eût  des  maîtres- 
ses ;  ausi  lui  dit-il  de  sa  voix  brève  et  ran- 
chante: 

—  Je  suis  pressé.  Parlons  d'affaires.  Je  re- 
viens d'une  longue  tournée  en  France.  Nous 
touchons  à  une  révolution. 

—  Que  dites-vous,  mon  oncle  ?  s'écria  le 
colonel  d'un  air  incrédule.  Vous  croyez  ?... 

Je  crois  à  une  révolution. 

—  Mais,  mon  oncle... 

— As-tu  des  fonds  disponibles?  Si  tu  n'en 
as  pas,  j'en  ai  à  ton  service. 

—  Des  fonds...  pourquoi  faire  ? 

—  Pour  les  convertir  en  or,  en  bon  papier 
sur  Londres.  C'est  plus  commode  en  voyage... 

—  Ah  çà  !  mon  oncle,  quel  voyage  ? 

—  Celui  que  tu  feras  en  m'accompagnent. 
Nous  partirons  ce  soir.  / 

—  Partir...  ce  soir  ? 

—  Aimes-tu  mieux  servir  la  république  ? 

—  La  république  !  demanda  M.  de  Plouer- 
nel  qui  tombait  des  nues.  Quelle  république  ? 

—  Celle  qui  sera  proclamée  ici,  à  Paris, 
avant  peu,  après  la  chute  de  Louis-Philippe. 

—  La  chute  de  Louis-Philippe  !  la  républi- 
que !  en  France...  et  avant  peu  ? 

—  Oui,  la  république  française,  une,  indi- 
visible... proclamée  à  notre  profit...  Seulement, 
sachons  attendre... 

Et  le  cardinal  sourit  d'un  air  étrange  en  as- 
pirant une  prise  de  tabac. 

Le  comte  lo  regardait  avec  ébahissoment. 
Il  reprit  : 

—  Comment,  mon  oncle,  vous  parlez  sérieu- 
sement ? 

—  Ah  çà  !  mon  pauvro  Gontran,  tu  es  donc 
aveugle  ?  sourd  ?  reprit  le  cardinal  en  haus- 
sant les  épaules.  Et  ces  banquets  révolution- 
naires qui  durent  en  France  depuis  trois  mois  ! 

— »  Ali  !  ah  !  ah  !  mon  oncle,  dit  le  comte  en 
riant  ;  vous  croyez  ces  buveurs  de  vin  bleu,  ces 
mangeurs  de  veau...  a  vingt  sous  par  tête... 
capables  de... 

—  Ces  niais-là...  —  et  je  no  les  en  blâme 


point,  tant  s'en  faut...  —  ces  niais-là  ont  tour- 
né la  cervelle  des  imbéciles  qui  les  écoutaient. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  bête  en  soi-même  que  la 
poudre  à  canon,  n'est-ce  pas  ?  et  ça  ne  l'em- 
pêche poijt  d'éclater?  Eh  bien!  ces  banque- 
teurs  ont  joué  avec  la  poudre.  La  mine  .  <i 
jouer  et  faire  sauter  le  trône  de  ces  d'Orléans. 

—  Cela  n'est  pas  sérieux,  mon  oncle.  Il  y 
a  ici  cinquante  mille  homme  de  troupes  ;  si  la 
canaille  bougeait,  elle  serait  hachée  en  mor- 
ceaux. On  est  si  traaquille  sur  l'état  de  Paris, 

3ue,  malgré  l'espèce  d'agitation  de  la  journée 
'hier,    l'on  n'a   pas  seulement  consigné  les 
troupes  dans  les  casernes. 

—  Vraiment?  Ah!  tant  mieux,  reprit  le 
cardinal  en  se  frottant  les  mains.  Si  leur  gou- 
vernement a  le  vertige,  ces  d'Orléans  feront 
plus  vite  place  à  la  république,  et  notre  tour 
viendra  plus  tôt. 

Ici  l'Eminence  fut  interrompue  par  deux 
petits  coups  frappés  à  la  porte  du  salon  don- 
nant sur  le  boudoir  ;  puis,  à  ce  bruit,  succéda 
le  cantilène  suivant,  toujours  sur  l'air  de  la  Ri- 
Jia%  chanté  extérieurement  et  piano  par  Pra- 
deline  : 


Pour  m'en  aller  d'ici... 
Il  me  faut  mon  bibi, 
Et  par  occa-ri-on 
La  béné-dic-U  on. 
La  rifla,  fla,  fla,  fia,  la  rifla,  etc.,  etc. 


—  Ah  !  mon  oncle,  dit  le  colonel  avec  colè- 
re, méprisez,  je  vous  en  supplie,  les  insolen- 
ces de  cette  sotte  petite  fille. 

Et,  se  levant,  le  comte  de  Plouernel  prit  sur 
un  canapé  le  châle  et  le  chapeau  de  l'effron- 
tée, sonna  brusquement,  et,  jetant  ces  objets 
au  valet  de  chambre  qui  entra,  il  lui  dît  : 

—  Donnez-lui  cela,  et  faites-la  sortir  à  l'ins- 
tant. 

Puis,  revenant  auprès  de  l'Eminence,  qui 
était  restée  impassible,  et  qui  ouvrait  en  ce 
moment  sa  tabatière  : 

— En  vérité, mon  oncle,  je  suis  confus.  Mais 
de  pareilles  drôlesses  ne  savent  rien  respecter. 

—  Elle  a  une  fort  jolie  jambe  !  répondit  le 
prêtre  en  aspirant  sa  prise.  Elle  est  très-gen- 
tille, cette  drôlesse  !  Au  xv*  siècle,  nous  l'au- 
rions, pour  sa  plaisanterie,  fait  rôtir  comme 
une  petite  juive.  Mais  patience...  Ah  !  mon 
ami,  jamais...  non  jamais...  nous  n'avons  ou  la 
partie  si  belle  !  !  ! 

—  La  partie  plus  belle,  si  les  d'Orléans  sont 
chassés  et  si  la  république  est  proclamée  ? 

Le  cardinal  haussa  les  épaules  et  reprit  : 

—  De  deux  choses  l'une  :  ou  la  république 
de  ces  va-nu-pieds  sera  l'anarchie,  la  dictatu- 
re, l'émigration,  le  pillage,  les  assignats,  la 
guillotine,  la  guerre  avec  l'Europe  ;  alors  il  jr 
en  aura  pour  six  mois  au  plus,  et  notre  Henri 
V  est  ramené  triomphant  par  la  Suinte-Allian- 
ce... ou  bien,  au  contraire,  leur  république  sera 
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bénigne,  bête,  légale,  modérée,  avec  le  suffra- 
ge universel  pour  base. 

—  Et  dans  ce  cas-là,  lion  oncle  ? 

—  Dans  ce  cas-là,  ce  stra  plus  long  ;  mais 
nous  ne  perdrons  rien  pour  attendre.  Usant 
de  notre  influence  de  grands  propriétaires, 
agissant  par  le  bas  clergé  sur  nos  paysans, 
nous  devenons  maîtres  des  élections,  nous 
avons  à  la  chambre  la  majorité,  nous  entravons 
toute  mesure  qui  pourrait  faire'non  pas  aimer, 
mais  seulement  tolérer  cet  horrible  et  révolu- 
tionnaire état  de  choses  ;  dans  tous  les  esprits 
nous  semons  la  défiance,  la  peur  ;  bientôt  mort 
du  crédit,  ruine  générale,  désastre  universel, 
chœur  de  malédiction  contre  cette  infâme  répu- 
blique, oui  meurt  de  sa  belle  mort  après  cet 
essai  qui  en  dégoûte  à  jamais.  Alors  nous  pa- 
raissons.; le  peuple  affamé,  le  bourgeois  épou- 
vanté, se  jettent  à  nos  pieds,  nous  demandant 
à  mains  jointes  notre  Henri  V,  le  seul  salut 
de  la  France...  Vient  enfin  l'heure  des  condi- 
tions ;  voici  les  nôtres  :  la  royauté  d'avant  1789 
au  moins...  c'est-à-dire  plus  de  chambre  bour- 
geoise insolente  et  criarde,  aussi  reine  que  le 
roi,  puisqu'elle  le  tient  par  l'impôt,  ce  qui  est 
ignoble  ;  plus  de  système  bâtard  ;  tout  ou  rien  ; 
et  nous  voulons  tout,  à  savoir  :  notre  roi  de 
droit  divin  et  absolu,  appuyé  sur  un  clergé 
tout-puissant  ;  une  forte  aristocratie  et  une  ar- 
mée impitoyable  :  cent  mille,  deux  cent  mille 
hommes  de  troupes  étrangères,  s'il  le  faut  ;  la 
Sainte- Alliance  nous  les  prêtera.  La  misère 
est  si  atroce,  la  peur  si  intense,  la  lassitude  si 
grande,  que  nos  conditions  sont  aussitôt  accep- 
tées qu'imposées.  Alors  nous  prenons  vite  des 
mesures  promptes,  terribles,  les  seules  effica- 
ces. Les  voici.  Premier  point  :  Cours  prévô- 
tales  ;  rappel  des  crimes  de  sacrilège  et  de 
lèse-majesté  depuis  1830  ;  jugement  et  exécu- 
tion dans  les  vingt-quatre  heures,  afin  d'écra- 
ser dans  leur  venin  tous  les  révolutionnaires, 
tous  les  impies...  une  terreur,  une  Saint-Bar- 
thélémy, s'il  le  faut...  La  France  n'en  mourra 
pas  ;  au  contraire,  elle  crève  de  pléthore,  elle 
a  besoin  d'être  saignée  à  blanc  de  temps  à  au- 
tre. Second  point  :  Donner  l'instruction  pu- 
blique à  la  compagnie  de  Jésus...  elle  seule 
peut  mater  l'espèce.  Troisième  point  :  Briser 
le  faisceau  de  la  centralisation  ;  elle  a  fait  la 
force  de  la  révolution...  Il  faut,  au  contraire, 
isoler  les  provinces  en  autant  de  petits  centres, 
où,  seuls,  nous  dominerons  par  le  clergé  ou 
nos  grandes  propriétés;  restreindre,  empê- 
cher, s'il  est  possible,  les  rapports  des  popula- 
tions entre  elles.  Il  n'est  point  bon  pour  nous 
que  les  hommes  se  rapprochent,  se  fréquen- 
tent ;  et,  pour  les  diviser,  réveiller  d'urgence 
les  rivalités,  les  jalousies,  et,  s'il  le  faut,  les 
vieilles  haines  provinciales.  En  ce  sens,  un 
brin  de  guerre  civile  serait  d'un  favorable  ex- 
pédient comme  germe  d'animosités  implaca- 
bles. 


Puis,  prenant  sa  prise,  le  cardinal  ajouta  : 

—  Les  gens  divisés  par  la  haine  ne  conspi- 
rent point. 

L'impitoyable  logique  de  ce  prêtre  répu- 
gnait à  M.  de  Plouernel  ;  malgré  son  infatua- 
tion  et  ses  préjugés  de  race,  il  s'arrangeait  as- 
sez du  temps  présent  ;  sans  doute  il  eût  pré- 
féré le  règne  de  ses  rois  légitimes  ;  mais  il  ne 
réfléchissait  pas  que  qui  veut  la  fin  veut  les 
moyens,  et  qu'une  restauration  complète,  abso- 
lue, pour  être  durable  aux  yeux  de  ses  parti- 
sans, ne  pouvait  avoir  lieu  et  se  soutenir  que 
par  les  terribles  moyens  dont  le  cardinal  venait 
de  faire  une  complaisante  exposition.  Aussi 
le  colonel  reprit-il  en  souriant  : 

—  Mais,  mon  oncle,  songez-y  donc  !  de  nos 
jours,  isoler  les  populations  entre  elles,  c'est 
impossible  !  Et  les  routes  stratégiques  ?  et  les 
chemins  de  fer  ? 

—  Les  chemins  de  fer?...  s'écria  le  cardi- 
nal courroucé  ;  invention  du  diable,  bonne  à 
faire  circuler  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre 
la  peste  révolutionnaire  !  Aussi  notre  saint-pè- 
re n'en  veut  point  dans  ses  Etats,  de  chemins 
de  fer,  et  il  a  raison.  Il  est  inouï  que  les  mo- 
narques de  la  Saint- Alliance  se  soient  laissés 
aller  à  ces  nouveautés  diaboliaues  !  Ils  les  paie- 
ront cher  peut-être  ?  Qu'ont  fait  nos  aïeux  lors 
de  la  conquête,  pour  dompter  et  asservir  cette 
mauvaise  race  gauloise,  notre  vassale  de  nais- 
sance et  d'espèce,  qui  s'est  tant  de  fois  rebel- 
lée contre  nous  ?  Nos  aïeux  l'ont  parquée  dans 
leurs  domaines,  avec  défense  d'en  sortir  sous 
peine  de  mort.  Ainsi  enchaînée  à  la  glèbe,  ain- 
si isolée,  abrutie,  l'engeance  est  plus  dompta- 
ble... c'est  là  qu'il  faut  tendre  et  arriver. 

—  Mais  encore  une  fois,  cher  oncle,  vous 
n'irez  pas  détruire  les  grandes  routes  et  les 
chemins  de  fer? 

—  Pourquoi  non  ?  Est-ce  que  les  Francs,  nos 
aïeux,  par  une  excellente  politique,  n|ont  pas 
ruiné  ces  grandes  voies  de  communication  fon- 
dées en  Gaule  par  ces  païens  de  Romains  ? 
Est-ce  que  l'on  ne  peut  pas  lancer  sur  les  che- 
mins de  fer  toutes  les  brutes  que  cette  inven- 
tion infernale  a  dépossédées  de  leur  industrie  ? 
Anathème...  anathème  sur  ces  orgueilleux  mo- 
numents de  la  superbe  de  Satan!...  Par  le 
sang  de  ma  race  !  si  on  ne  l'arrêtait  pas  dans 
ses  inventions  sacrilèges,  l'homme  finirait, 
Dieu  me  garde  !  par  changer  sa  vallée  de  lar- 
mes en  un  paradis  terrestre  !  comme  si  la  ta- 
che originelle  ne  le  condamnait  point  à  la  dou- 
leur pour  l'éternité. 

—  Corbleu  !  cher  oncle,  un  moment,  s'écria 
le  colonel.  Je  ne  tiens  pas,  moi,  à  accomplir 
si  scrupuleusement  ma  destinée  ! 

—  Grand  enfant  !  dit  le  cardinal  en  prisant 
son  tabac.  Pour  que  l'immense  majorité  de  la 
race  d'Adam  souffre  et  ait  une  conscience  mé- 
ritoire de  sa  souffrance,  ne  faut-il  pas  qu'il  y 
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ait  toujours  en  évidence  un  bon  petit  nombre 
d'heureux  en  ce  monde  ? 

—  J'entends...  Pour  le  contraste,  n'est-ce 
pas,  cher  oncle  ? 

—  Nécessairement...  On  ne  s'aperçoit  de 
la  profondeur  des  vallées  qu'à  la  hauteur  des 
montagnes.  Mais  assez  philosopher...  Tu  le 
sais,  j'ai  le  coup-d'œil  juste,  prompt  et  sûr... 
la  position  est  telle  que  je  te  le  dis...  Je  te  le 
répète,  fais  comme  moi,  réalise  toutes  tes  va- 
leurs négociables  en  or  et  en  bon  papier  sur 
Londres,  envoie  ta  démission  aujourd'hui,  et 
partons  demain.  L'aveuglement  de  ces  gens- 
là  est  tel,  qu'ils  ne  craignent  rien  ;  tu  le  dis 
toi-même...  Presque  aucune  disposition  mili- 
taire n'est  prise...  tu  peux  donc,  sans  blesser 
en  rien  le  point  d'honneur  militaire,quitter  ton 
régiment,  et  m'accompagner. 

—  Impossible,  mon  cher  oncle...  ce  serait 
une  lâcheté. 

—  Une   lâcheté!... 

—  Si  la  république  s'établit,  ce  ne  sera  pas 
sans  coups  de  fusil,et  j'en  veux  ma  part...  quit- 
te à  rendre  politesse  pour  politesse  à  bons 
coups  de  mousqueton  !  car,  je  vous  en  réponds, 
mes  dragons  chargeront  cette  canaille  à  cœur 
joie. 

—  Ainsi,  tu  vas  défendre  le  trône  de  ces 
misérables  d'Orléans,  s'écria  le  cardinal  avec 
un  éclat  de  rire  sardonique,  toi,  un  Plouernel  ? 

—  Mon  cher  oncle,  vous  le  savez,  je  ne  me 
suis  pas  rallié  aux  d'Orléans  ;  ainsi  que  vous, 
je  ne  les  aime  pas...  Je  me  suis  rallié  à  l'ar- 
mée, parce  que  j'ai  du  goût  pour  l'état  mili- 
taire ;  l'armée  n'a  pas  d'autre  opinion  que  la 
discipline...  Encore  une  fois,  si  vous  voyez 
juste,  —  et  votre  vieille  expérience  me  fait 
supposer  que  vous  ne  vous  trompez  pas,  —  il 
y  aura  bataille  ces  jours-ci...  Je  serais  donc  un 
misérable  de  donner  ma  démission  la  veille 
d'une  affaire. 

—  De  sorte  que  tu  tiens  extrêmement  à  ris- 
quer de  te  faire  égorger  par  la  populace  sur 
une  barricade  pour  le  plus  grand  appui  de  la 
dynastie  d'Orléans  ? 

—  Je  suis  soldat...  je  tiens  à  faire  jusqu'au 
bout  mon  métier  de  soldat. 

— Mais,  maudit  opiniâtre,  si  tu  es  tué,  no- 
tre maison  tombe  de  lance  en  quenouille. 

—  Je  vous  ai  promis,  cher  oncle,  de  ine  ma- 
rier quand  j'aurai  quarante  ans... 

—  Mais  d'ici  là,  songes -y  donc,  cette  guerre 
des  rues  est  atroce...  mourir  dans  la  boue  d'un 
ruisseau,  massacré  par  des  gueux  en  haillons  ! 

—  Je  me  donnerai  du  moins  le  régal  d'en 
sabrer  quelques-uns  ;  et,  si  je  succombe,  dit  en 
riant  le  colonel,  vous  trouverez  toujours  bien 
de  mon  fait  quelque  petit  bâtard  de  Plouer- 
nel... que  vous  adopterez,  cher  oncle...  il  con- 
tinuera notre  nom...  Les  bâtards  portent  sou- 
vent bonheur  aux  grandes  maisons. 

—  Triple  fou  !  jouer  ainsi  ta  vie...  au  mo- 


ment où  l'avenir  n'a  jamais  été  plus  beau  pour 
nous  !  au  moment  où,  après  avoir  été  vaincus, 
abaissés,  bafoués  par  les  fils  de  ceux  qui,  de- 
puis quatorze  siècles,  étaient  nos  vassaux  et 
nos  serfs,  nous  allons  enfin  effacer  d'un  trait 
cinquante  ans  de  honte  !  au  moment  où,  ins- 
truits par  l'expérience,  servis  par  les  événe- 
ments, nous  allons  redevenir  plus  puissants 
qu'avant  1789  !...  Tiens,  tu  me  fais  pitié...  Tu 
as  raison,  les  races  dégénèrent,  s'écria  l'intrai- 
table vieillard  en  se  levant.  Ce  serait  à  déses- 
pérer de  notre  cause  si  tous  les  nôtres  te  res- 
semblaient. 

Le  valet  de  chambre,  entrant  de  nouveau 
après  avoir  frappé,  dit  à  M.  de  Plouernel: 

—  M.  le  comte,  c'est  le  marchand  de  toile 
de  la  rue  Saint-Denis...  il  attend  dans  l'anti- 
chambre. 

-^  Faites-le  entrer  dans  le  salon  des  por- 
traits, répondit  le  comte.  J'y  vais  à  l'instant. 

Le  domestique  sorti,  le  colonel  dit  au  cardi- 
nal, qu'il  vit  prendre  brusquement  son  cha 
peau  et  se  diriger  vers  la  porte  : 

—  Pour  Dieu,  mon  oncle,  ne  vous  en  allez 
pas  ainsi  fâché... 

—  Je  ne  m'en  vais  pas  fâché,  je  m'en  vais 
honteux  ;  car  tu  portes  notre  nom. 

—  Allons,  cher  oncle,  vous  vous  calmerez, 
et  vous  reconnaîtrez  que... 

—  Veux-tu,  oui  ou  non,  partir  avec  moi 
pour  l'Angleterre  ? 

—  Impossible,  cher  oncle. 

—  Va-t'en  au  diable!  s'écria  peu  canonique- 
ment  le  cardinal  on  sortant  furieux  et  refer- 
mait la  porte  derrière  lui  (1). 


M.  Marik  Lebrenu  avait  été   introduit,   par 
ordre  de   M .  de  Plouernel,  dans  un  salon  ri- 


(1)  On  «ait  la  terreur  blanche  qui  a  succéda  a  la  première 
restauration  du  roi  do  droit  divin,  les  massacres  du  Midi,  les 
exécutions  sans  appel,  etc.,  etc.  Nous  lisons  dans  l'un  des  der- 
niers numéros  de  fa  Démocratie  pacifique  : 

"  Le  SJ7  octobre  1815,  M.  Paaquier  lisait  &  la  chambre  un 
rapport  »ur  le  projet  do  loi  relatif  aux  propos  et  écrits  eédi- 
tieui  : 

" —  Prononçons,  s'écriait-il,  la  peine  des  travaux  forcés 
"  contre  les  cris,  les  discours  ot  les  écrits  séditieux  proférés 
'  ou  publiés  isolément  ; 

"  La  mort,  s'ils  sont  concertés  : 

"  La  peine  des  parricide-,  s'ils  sont  suivis  d'effets.  " 

"  Une  législation  aussi  implacable  était  bien  faite  pour  sa- 
tisfaire les  haines  les  plus  aveugles,  les  ressentiments  les  plus 
vifs  voué»  aux  hommes  du  régime  impérial.  Elle  ne  suffit  pas 
à  la  ferveur  royaliste,  ou  plutôt  a  la  rage  haiueu»c  de  M.  de 
C. 

"  Il  se  lève,  et,  de  concert  avec  deux  de  ses  collègues,  il 
propose,  avec  la  plus  vive  insistance,  d'appliquer  la  peine  de 
mort  A  tout  individu  convaincu  d'avoir  arboré  le  drapeau  tri- 
colore I 

"  —  Eh  quoi  !  /écrie  l'un  de  ces  honorable* ,  on  ne  punirait 
"  pas  do  mort.l'érection  de  ce  drapeau  abominable  que  je  ne 
14  veux  pas  nommer,  tant  son  nom  me  répugne  à  prononcer  et 
"me  révolte  !  " 

"  Cette  effrayante  leçon  sera-t  cllo  perdue  ?  Une  troisième 
restauration  du  roi  par  droit  de  conquête  ne  durerait  pas 
six  mois,  mais  aile  aurait  le  temps  d'assouvir  ses  hainea  sau- 
vages contre  les  conquis.  Les  horribles  paroles  prononcée» 
plus  liuut  prouvent  par  le  passé  ce  que  serait  l'avenir. 
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chôment  meublé  ;  Ton  voyait  suspendus  à  ses 
boiseries  un  grand  nombre  de  portraits  de  fa- 
mille. 

Les  uns  portaient  la  cuirasse  des  chevaliers, 
la  croix  blanche  et  le  manteau  rouge  des  tem- 
pliers, le  pourpoint  des  gentilshommes,  l'her- 
mine des  pairs  de  France  ou  le  bâton  des  ma- 
réchaux, quelques-uns  la  pourpre  des  princes 
de  l'Église. 

De  même,  parmi  les  femmes,  plusieurs  por- 
taient le  costume  monastique  ou  le  costume 
de  cour  ;  mais,  soit  que  chaque  peintre  eût 
scrupuleusement  copié  la  nature,  soit  qu'il  eût 
cédé  aux  exigences  d'une  famille  qui  tenait  à 
honneur  de  faire  montre  d'une  filiation  de 
race  non  interrompue,  le  type  générique  de 
ces  figures  diverses  se  retrouvait  partout,  soit 
en  beau,  soit  en  laid,  et,  par  l'écortement  des 
veux  et  la  courbe  prononcée  du  nez,  rappelait 
l'oiseau  de  proie.  De  même,  ce  que  Ton  est 
convenu  d'appeler  type  bourbonnien,  qui  n'est 
pas  sans  rapport  avec  celui  de  la  race  ovine, 
s'est  visiblement  perpétué  dans  la  race  des 
Capets.  De  même  enfin,  presque  tous  les  des- 
cendants de  la  maison  de  Rohan  avaient,  dit- 
on,  dans  la  chevelure,  certain  épi  longtemps 
appelé  le  toupet  des  Rohan. 

Ainsi  que  cela  se  voit  dans  presque  tous  les 
portraits  anciens,  le  blason  des  Plouernel  et  le 
nom  de  l'original  du  tableau  étaient  placés 
dans  un  coin  de  la  toile.  Par  exemple,  on  pou- 
vait lire  Gonthramm  V,  sire  de  Plouernel; 
Gonthramm  IX,  comte  de  Plouernel  ;  Hilde- 
berte,  dame  de  Plouernel  ;  Méroflède,  abbessc 
de  Moriadek,  en  Plouernel,  etc. 

M.  Lebrenn,  en  contemplant  ces  tableaux 
de  famille,  semblait  éprouver  un  singulier  mé- 
lange do  curiositjs,  d'amertume  et  de  récri- 
mination plus  triste  que  haineuse  ;  il  allait  de 
l'un  à  l'autre  de  ces  portraits,  comme  s'ils 
eussent  éveillé  en  lui  mille  souvenirs.  Son  re- 
gard s'arrêtait  pensif  sur  ces  figures  immobi- 
les, muettes  comme  des  spectres.  Plusieurs 
de  ces  personnages  parurent  surtout  exciter 
vivement  son  attention.  L'uu,  évidemment 
peint  d'après  des  indications  ou  des  souvenirs 
transmis  postérieurement  à  l'époque  de  la  da- 
te du  tableau  (an  497),  devait  être  le  fonda- 
teur de  cette  antique  maison  ;  on  lisait  dans 
l'angle  de  la  toile  le  nom  de  Gontliramm  JSé- 
roweg.  Ce  personnage  était  un  homme  d'une 
taille  colossale  ;  ses  cheveux,  d'un  rouge  de 
cuivre  (1),  relovés  à  la  chinoise  et  arrêtés  au 
sommet  de  sa  tèto  au  moyen  d'un  cercle  d'or, 
retombaient  ensuite  sur  ses  épaules  comme  la 
crinière  d'un  casaue.  Les  joues  et  le  menton 
étaient  rasés,  mais  de  longues  moustaches,  du 


(1)  Ainsi  qu'on  verra  plus  tard,  le*  chefs  francs,  Ion  de  la 
conquête,  imbibaient  leur  chevelure  dégraisse  mélangée  avec 
de  la  chaux,  afin  de  rendre  leurs  cheveux  d'un  rouge  écla- 
tant. C'était  la  beauté  de  l'époque 


même  rouge  que  les  cheveux,  tombaient  pres- 
que jusque  sur  la  poitrine,  tatouée  de  bleu  et 
à  demi  cachée  par  une  espèce  de  plaid  ou  de 
manteau  bariolé  de  jaune  et  de  rouge.  On  ne 
pouvait  imaginer  une  figure  d'un  caractère 
plus  farouche  et  plus  barbare  que  celle  de  ce 
premier  des  Néroweg. 

Sans  doute,  à  son  aspect,  de  cruelles  pen- 
sées agitèrent  le  marchand  de  toile  ;  car,  aprèf 
avoir  longtemps  regardé  ce  portrait,  M.  Le- 
brenn ne  put  s'empêcher  de  lui  montrer  le 
poing,  mouvement  involontaire  et  puéril  dont  il 
parut  bientôt  confus. 

Le  second  portrait,  qui  parut  non  moins  vi- 
vement impressionner  le  marchand  de  toile, 
représentait  une  femme  vêtue  de  l'habit  mo- 
nastique ;  ce  tableau  portait  la  date  759  et  le 
nom  de  Méroflède,  abbesse  de  Moriadek,  en 
Plouernel.  Particularité  assez  étrange,  cette 
femme  tenait  d'une  main  une  crosse  abbatiale, 
et  de  l'autre  une  épée  nue  sanglante,  afin 
d'indiquer  sans  doute  que  ce  glaive  n'était  pas 
toujours  resté  dans  le  fourreau.  Cette  femme 
était  très-belle,  mais  d'une  beauté  fière,  si- 
nistre, violente  ;  ses  traits,  fatigués  par  les 
excès  et  enveloppés  de  longs  voiles  blancs  et 
noirs  ;  ses  grands  yeux  gris  étincelants  sous 
leurs  épais  sourcils  roux;  ses  lèvres  rouges 
comme  du  sang,  d'une  expression  à  la  fois 
méchante  et  sensuelle  ;  enfin  cette  crosse  et 
cette  épée  sanglante  entre  les  mains  d'une 
abbesse,  formaient  un  ensemble  étrange,  pres- 
que effrayant. 

M.  Lebrenn,  après  avoir  contemplé  cette 
image  avec  un  dégoût  mêlé  d'horreur,  mur- 
mura tout  bas  : 

—  Ah  !  Méroflède  !  noble  abbesse,  sacrée 
par  le  démon  !  Messaline  et  Frédégonde 
étaient  des  vierges  auprès  de  toi  !  le  maré- 
chal de  Retz,  un  agneau  !  et  son  château  infâ- 
me, un  saint  lieu,  auprès  de  ton  cloître  de  dam- 
nées ! 

Puis  il  ajouta  avec  un  soupir  douloureux  en 
levant  les  yeux  au  ciel  comme  s'il  eût  plaint 
des  victimes  : 

—  Pauvre  Septimine  la  Coliberte!  Et  toi... 
malheureux  Broute-Saule  !  (1) 

Et,  détournant  le  regard  avec  tristesse,  M. 
Lebrenn  resta  un  moment  pensif;  lorsqu'il 
releva  les  yeux,  ils  s'arrêtèrent  sur  un  autre 
portrait  daté  de  1237,  représentant  un  guer- 
rier aux  cheveux  ras,  à  la  longue  barbe  rous- 
se, armé  de  toutes  pièces,  et  portant  sur  l'é- 
paule le  manteau  rouge  et  la  croix  blanche 
des  croisés. 

—  Ah  !  fit  le  marchand  de  toile  avec  un  nou- 
veau geste  d'aversion,  le  moine  rouge  ! 


(I  )  On  retrouvera  dans  la  suite  de  ces  récits  l'histoire  de 
l'abbease  Méroflède,  du  maréchal  de  Retz,  de  Septimine  la 
Coliberte,  de  Broute-Saule,  etc.,  etc. 
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Et  il  passa  sa  main  sur  ses  yeux  comme 
pour  chasser  une  hideuse  vision. 

Mais  bientôt  les  traits  de  M.  Lebrenn  se 
déridèrent  ;  il  soupira  avec  une  sorte  d'allé- 
gement, comme  si  de  douces  pensées  succé- 
daient chez  lui  à  de  cruelles  émotions  ;  il  at- 
tachait nn  regard  bienveillant,  presque  atten- 
dri, sur  un  portrait  daté  de  l'an  1463,  et  por- 
tant *  le  nom  de  Gouthramm  XII,  sire  de 
Plouernel. 

Ce  tableau  représentait  un  jeune  homme  de 
trente  ans  au  plus,  vêtu  d'un  pourpoint  de  ve- 
lours noir  et  portant  au  cou  le  collier  d'or  de 
Tordre  do  Saint-Michel.  On  ne  pouvait  imagi- 
ner une  physionomie  plus  douce,  plus  sympa- 
thique ;  le  regard  et  le  demi-sourire  qui  effleu- 
rait les  lèvres  de  ce  personnage  avaient  une 
expression  d'une  mélancolie  touchante. 

—  Àh  !  dit  M.  Lebrenn,  la  vue  de  celui-là 
repose...  calme...  et  console...  Grâce  à  Dieu, 
il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  failli  à  la  méchance- 
té proverbiale  de  sa  race  ! 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  il  dit  en 
soupirant: 

—  Chère  petite  Ohiselle  la  Paonnière  /  ta 
vie  a  été  courte...  mais  quel  songe  d'or  que 
ta  vie .'...  Ah  !  pourquoi  faut-il  que  tes  sœurs 
Alison  la  Maçonne  et  Marotte  ta  Haubergiè- 
rt  (1)  n'aient  pas... 

M.  Lebrenn  fut  interrompu  dans  ses  ré- 
flexions par  l'entrée  de  M.  de  Plouernel. 

VI. 

Comment  ta  marchand  de  toile,  qui  n'était  point  «ot,  fit-il 
le  simple  homme  au  rii-à-vis  du  comte  de  Plouernel,  et  ce 
qo'il  en  advint.  —  Comment  le  colonol  reçut  l'ordre  de  te 
mettre  a  le  téce  de  son  régiment  parce  que  l'on  craignait 
mie  émeute  dans  la  joornéc. 

M.  Lebrenn  était  si  absorbé  dans  ses  pen- 
sées, qu'il  tressaillit  comme  on  sursaut  lors- 
que M.  de  Plouernel  entra  dans  le  salon. 

Malgré  son  empire  sur  lui-même,  le  mar- 
chand de  toile  ne  put  s'empêcher  de  trahir 
une  certaine  émotion  en  se  trouvant  face  à  fa- 
ce avec  le  descendant  de  cette  ancienne  fa- 
mille. Ajoutons  enfin  que  M.  Lebrenn  avait 
été  instruit  par  Jeanike  des  fréquentes  stations 
du  colonel  devant  les  carreaux  du  magasin  ; 
mais,  loin  de  paraître  soucieux  ou  irrité,  M. 
Lebrenn  prit  un  air  de  bonhomie  naïve  et 
embarrassée,  que  M.  de  Plouernel  attribuait  à 
la  respectueuse  déférence  qu'il  devait  inspi- 
rer à  ce  citadin  de  la  rue  Saint-Denis. 

Le  comte,  s'adressant  donc  au  marchand 
avec  un  accent  de  familiarité  protectrice,  lui 
montra  du  geste  un  fauteuil  en  s'asseyant  lui- 
même,  et  dit  : 


(1)  On  retrourera  dans  la  suite  rie  es  récit  Ohiselle  la  Paon* 
nière,  Al  if  ou  la  Maçonne  et  Marotte  la  Haubergière  (armu- 
riers). 


—  Ne  restez  pas  ainsi  debout,  mon  cher 
monsieur...  asseyez-vous,  je  l'exige... 

—  Ah  !  monsieur,  dit  M.  Lebrenn  en  sa- 
luant d'un  air  gauche,  vous  me  faites  honneur, 
en  vérité... 

—  Allons,  allons,  pas  de  façons,  mon  cher 
monsieur,  ré  prit  le  comte. 

Et  il  ajouta  d'un  ton  interrogatif: 

—  Mon  cher  monsieur...  Lebrenn...  je 
crois? 

—  Lebrenn,  répondit  le  marchand  en  s' in- 
clinant, Lebrenn,  pour  vous  servir. 

—  Eh  bien  !  donc,  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir 
hier  la  chère  madame  Lebrenn,  et  de  lui  par- 
ler d'un  achat  considérable  de  toile  que  je 
désire  faire  pour  mon  régiment. 

—  Bien  heureux  nous  sommes,  monsieur, 
que  vous  ayez  honoré  notre  pauvre  boutique 
ae  votre  achalandage...  Aussi,  je  viens  savoir 
combien  il  vous  faut  de  mètres  de  toile  et  de 
quelle  qualité  vous  la  désirez.  Voici  des  échan- 
tillons, ajouta-t-il  en  fouillant  d'un  air  affairé 
dans  la  poche  de  son  paletot.  Si  vous  voulez 
choisir,  je  vous  dirai  le  prix,  monsieur...  le 
juste  prix...  le  plus  juste  prix 

—  C'est  inutile,  cher  M.  Lebrenn  ;  voici,  en 
deux  mots,  ce  dont  il  est  question  :  j'ai  quatre 
cent  cinquante  dragons';  il  me  faut  urne  re- 
monte de  quatre  cent  cinquante  chemises  de 
bonne  qualité  ;  vous  vous  chargerez,  déplus,  de 
me  les  faire  confectionner.  Le  prix  que  vous 
fixerez  sera  le  mien  ;  car  vous  sentez,  cher 
M.  Lebrenn,  que  je  vous  sais  la  crème  des 
honnêtos  gens  ! 

—  Ah  !  monsieur... 

—  La  fleur  des  pois  des  marchands  de  toile. 

—  Monsieur...  monsieur...  vous  me  confu- 
sionnez  ;  je  ne  mérite  point... 

—  Vous  ne  méritez  pas  !  Allons  donc,  cher 
M.  Lebrenn,  vous  méritez  beaucoup,  au  con- 
traire... 

—  Je  ne  saurais,  monsieur,  disputer  ceci 
avec  vous.  Pour  quelle  époque  vous  faudra-t-il 
cette  fourniture  ?  demanda  le  marchand  en  se 
levant.  Si  c'est  un  travail  d'urgence,  la  façon 
sera  un  peu  plus  chère. 

—  Faites-moi  donc  d'abord  le  plaisir  de 
vous  rasseoir,  mon  brave  !  et  ne  pnrtez  pas 
ainsi  comme  un  trait...  Qui  vous  dit  que  je 
n'aie  pus  d'autres  commandes  à  vous  faire  ? 

—  Monsieur,  pour  vous  obéir,  je  siérai  donc. 
Et  pour  quelle  époque  vous  faudra-t-il  cette 
fourniture  ? 

—  Pour  la  fin  du  mois  de  mars. 

— Alors,  monsieur,  les  quatre  cent  cinquan- 
te chemises  de  très-bonne  qualité  coûteront 
sept  francs  pièce. 

—  Eh  bien  !  d'honneur,  c'est  très-bon  mar- 
ché, cher  M.  Lebrenn...  Voila,  je  l'espère,  un 
compliment  que  les  acheteurs  ne  font  pas  sou- 
vent, hein  ? 

—  Non,  point  très-souvent,  il  est  vrai,  mon- 
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sieur.  Mois  vous  m'aviez  parlé  d'antres  four- 
nitures ? 

—  Diable,  mon  cher,  vous  ne  perdez  pas  la 
carte...  Vous  pensez  au  solide. 

—  Eh!  eh!  monsieur...  on  est  marchand, 
c'est  pour  vendre... 

—  Et  dans  ce  moment-ci.  vendez-vous  beau- 
coup ? 

—  Hum  !...  hum  !...  couci...  couci... 

—  Vraiment!  couci...  couci?  Eh  bien,  tant 
pis,  tant  pis,  cher  M.  Lebrenn.  Cela  doit  vous 
contrarier...  car  vous  devez  être  père  de  fa- 
mille ? 

—  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur...  J'ai  un 
fils. 

—  Et  vous  l'élevez  pour  vous  succéder  ? 

—  Oui-da,  monsieur  ;  il  est  à  1* Ecole  cen- 
trale du  commerce. 

—  A  son  âge  ?  ce  brave  garçon  !  Et  vous 
n'avez  qu'un  fils,  cher  M.  Lebrenn  ? 

—  Sauf  respect  de  vous  contredire,  monsieur, 
j'ai  aussi  une  fille... 

— Aussi  une  fille  !  ce  cher  Lebrenn  !  Si  elle 
ressemble  h  la  mère...  elle  doit  être  char- 
mante... 

—  Eh  !  eh  !  elle  est  grandelette...  et  gentil- 
lette... 

—  Vous  devez  en  être  bien  fier.  Allons, 
avouez-le. 

—  Trédame  !  je  ne  dis  point  non,  monsieur  ! 
point  non  je  ne  dis. 

—  C'est  étonnant,  pensa  M.  Plouernel,  ce 
bonhomme  a  une  manière  de  parler  singuliè- 
rement surannée;  il  faut  que  ce  soit  de  tradi- 
tion dans  la  rue  Saint-Denis  ;  il  me  rappelle 
le  vieil  intendant  Robert,  qui  m'a  élevé,  et 
qui  parlait  comme  les  gens  de  l'autre  siècle. 

Puis  le  comte  reprit  tout  haut  : 

—  Mais,  parbleu  !  j'y  pense  :  il  faut  que  jo 
fasse  une  surprise  à  la  chère  madame  Lebrenn. 

—  Monsieur,  elle  est  votre  servante. 

—  Figurez-vous  que  j'ai  le  projet  de  donner 
prochainement,  dans  la  grande  cour  de  ma  ca- 
serne, un  carrousel,  où  mes  dragons  feront 
toutes  sortes  d'équitation  :  il  faut  me  promet- 
tre de  venir,  un  dimanche,  assister  à  une  ré- 
pétition avec  la  chère  madame  Lebrenn,  et, 
en  sortant  de  là,  accepter  sans  façon  une  petite 
collation. 

—  Ah  !  monsieur,  c'est  trop  d'honneur  pour 
nous...  Je  suis  confus... 

—  Allons  donc,  mon  cher,  vous  plaisantez. 
Est-ce  convenu  ? 

—  Je  pourrai  amener  mon  garçon  ? 

—  Parbleu!... 

—  Et  ma  fille  aussi  ? 

—  Pouvez-vous,  cher  M.  Lebrenn,  me  faire 
une  pareille  question  ? 

—  Vrai,  monsieur  ?  Vous  ne  trouverez  point 
mauvais  que  ma  fille  l... 

—  Mieux  que  cela...  une  idée,  mon  cher, 
une  excellente  idée  ! 


—  Voyons,  monsieur. 

—  Vous  avez  entendu  parler  des  anciens 
tournois  ? 

—  Des  tournois  ? 

—  Oui,  du  temps  de  la  chevalerie. 

—  Faites  excuse,  monsieur  :  de  bonnes  gens 
comme  nous... 

—  Eh  bien,  cher  M.  Lebrenn,  au  temps  do 
la  chevalerie,  il  y  avait  des  tournois,  et,  dan» 
ces  tournois,  plusieurs  de  mes  ancêtres,  que 
vous  voyez  là  (et  il  montra  les  portraits),  ont 
autrefois  combattu. 

—  Ouais  !  fit  le  marchand  feignant  la  sur- 
prise et  suivant  du  regard  le  geste  du  colonel, 
ce  sont  là  messieurs  vos  ancêtres  ?...  Aussi,  je 
me  disais  :  Il  y  a  quelque  chose  comme  un  air 
de  famille. 

—  Vous  trouvez  ? 

—  Je  le  trouve,  monsieur...  Pardon  de  la 
liberté  grande... 

—  N'allez-vous  pas  vous  excuser  ?...  Pour 
Dieu  !  ne  soyez  donc  pas  ainsi  toujours  forma- 
liste, mon  cher...  Je  vous  disais  donc  que,  dans 
ces  tournois,  il  y  avait  ce  qu'on  appelait  la  reine 
de  beauté  ;  elle  distribuait  les  prix  au  vain- 
queur... Eh  bien,  il  faut  que  ce  soit  votre 
charmante  fille  qui  soit  la  reine  de  beauté  du 
carrousel  que  je  veux  donner...  Elle  en  est  di- 
gne à  tous  égards. 

—  Ah!  monsieur,  c'est  trop,  non,  c'est 
trop.  Et  puis  ne  trouvez-vous  point  que,  pour 
une  jeune  fille...  être  comme  cela...  en  vue... 
et  au  vis-à-vis  de  messieurs  vos  dragons...  c'est 
un  peu...  pardon  de  la  liberté  grande...  mais 
un  peu...  comment  vous  dirai-je  cela?...  un 
peu... 

—  N'ayez  donc  pas  de  ces  scrupules,  cher 
M.  Lebrenn  ;  les  plus  nobles  dames  étaient 
autrefois  reines  do  beauté  dans  les  tournois  ; 
elles  donnaient  même  un  baiser  ou  vainqueur. 

—  Je  ce n; ois...  elles  avaient  l'habitude... 
tandis  que  ma  fille,  voyez-vous...  dame...  ça  a 
dix-huit  ans,  et  c'est  élevé...  à  la  bourgeoise... 

—  Rassurez-vous  ;  je  n'ai  pas  un  instant  son- 
gé à  ce  que  votre  charmante  fille  donnât  un  bai- 
ser au  vainqueur. 

—  Voire  !  monsieur...  que  de  bontés  !...  et  si 
vous  daignez  permettre  que  ma  fille  n'embras- 
se point... 

—  Mais  cela  va  sans  dire,  mon  cher...  Que 
parlez-vous  de  ma  permision  ?  Je  suis  déjà 
trop  heureux  de  vous  voir  accepter  mon  invita- 
tion, ainsi  que  votre  aimable  famille. 

—  Ah  !  monsieur,  tout  l'honneur  est  de  no- 
tre côté. 

—  Pas  du  tout,  il  est  du  mien. 

—  Nenni,  monsieur,  nenni  !  c'est  trop  de 
bonté  à  vous.  Je  vois  bien,  moi,  l'honneur  que 
vous  voulez  nous  faire. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher  !  il  y  a  com- 
me cela  des  figures...  qui  vous  reviennent  tout 
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de  suite  ;   et  puis  je  vous  ai  trouvé  si  honnête 
homme  au  sujet  de  votre  fourniture... 

—  C'est  tout  en  conscience,  monsieur,  tout 
en  conscience. 

— ...  Que  je  me  suis  dit  tout  de  suite  :  Ce 
doit  être  un  excellent  homme  que  ce  brave 
Lebrenn  ;  je  voudrais  lui  être  agréable,  et  mê- 
me l'obliger,  si  je  pouvais. 

—  Ah  !  monsieur,  je  ne  sais  où  me  mettre. 

—  Tenez,  vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure 
que  les  amures  allaient  mal...  voulez- vous  que 
je  vous  paie  d'avance  votre  fourniture  ?... 

—  Nenni,  monsieur,  c'est  inutile. 

— Ne  vous  gênez  pas  !  parlez  franchement... 
la  somme  est  importante...  Je  vais  vous  donner 
un  bon  à  vue  sur  mon  banquier. 

—  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  n'ai 
point  besoin  d'avances. 

—  Les  temps  sont  si  durs,  cependant... 

—  Bien  durs  sont  les  temps,  il  est  vrai,  mon- 
sieur... il  faut  en  espérer  de  meilleurs. 

—  Tenez,  cher  M.  Lebrenn,  dit  le  comte  en 
montrant  au  marchand  les  portraits  qui  or- 
naient le  salon,  le  temps  où  vivaient  ces  braves 
seigneurs,  c'était  là  le  bon  temps!... 

—  V aiment,  monsieur?... 

—  Et  qui  sait  ?...  peut-être  reviendra-t-il, 
ce  bon  temps... 

—  Oui-dà...  vous  croyez  ? 

—  Un  autre  jour  nous  parlerons  politique... 
car  vous  parlez  peut-être  politique  ? 

—  Monsieur,  je  ne  me  permettrais  point  ce- 
la ;  vous  concevez,  un  marchand... 

—  Ah  !  mon  cher,  vous  êtes  un  homme  du 
bon  vieux  temps,  vous,  à  la  bonne  heure  !... 
Que  vous  avez  donc  raison  de  ne  pas  parler  poli- 
tique !  c'est  cette  sotte  manie  qui  a  tout  per- 
du ;  car,  dans  ce  bon  vieux  temps  dont  je  vous 
parle,  personne  ne  raisonnait  :  le  roi,  le  clergé, 
la  noblesse  commandaient,  tout  le  monde  obéis- 
sait sans  mot  dire. 

—  Trédame  !  C'était  pourtant  bien  commo- 
de, monsieur  ! 

—  Parbleu! 

—  Si  je  vous  comprends,  monsieur,  le  roi, 
les  prêtres,  les  seigneurs,  disaient  :  Faites... 
et  l'on  faisait  ? 

—  C'est  cela  même. 

—  Payez...  et  Ton  payait  ? 

—  Justement. 

—  Allez...  et  on  allait  ? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui  ! 

—  Enfin,  tout  comme  à  l'exercice  :  à  droite, 
à  gauche,  en  avant,  halte!...  On  n'avait  point 
le  souci  de  vouloir  ceci  ou  cela  ;  le  roi,  les  sei- 
gneurs et  le  clergé  se  donnaient  la  peine  de 
vouloir  pour  vous...  et  Ton  a  changé  cela,  et 
l'on  a  changé  cela  !  !  !... 

—  Heureusement  il  ne  faut  désespérer  de 
rien,  cher  M.  Lebrenn. 

—  Que  le  bon  Dieu  vous  entende  !   dit  le 


marchand  en  se  levant  et  saluant.  Monsieur, 
je  suis  votre  serviteur. 

—  Ah  çà  !  à  dimanche...  pour  le  carrousel, 
mon  cher...  Vous  viendrez...  en  famille...  c'est 
convenu. 

—  Certainement,  monsieur,  certainement... 
ma  fille  ne  manquera  point  à  la  fête...  puis- 
qu'elle doit  être  la  reine  de...  de... 

—  Reine  de  beauté,  mon  cher  !  ce  n'est  pas 
moi  qui  lui  assigne  ce  rôle...  c'est  la  nature  ! 

— Ah  !  monsieur,  si  vous  le  permettiez?... 

—  Quoi  donc  ? 

—  Ce  que  vous  venez  de  dire  là  de  si  ga- 
lant pour  ma  fille,  je  le  lui  répéterais  de  votre 
part. 

—  Comment  donc,  mon  cher!  Non-seule- 
ment je  vous  y  autorise,  mais  je  vous  en  prie  ; 
j'irai,  d'ailleurs,  rappeler  sans  façon  mon  invi- 
tation à  la  chère  madame  Lebrenn  et  à  sa 
charmante  fille. 

—  Ah  !  monsieur...  les  pauvres  femmes  !..• 
elles  seront  si  flattées  du  bien  que  vous  nous 
voulez...  Je  ne  vous  parle  point  de  moi...  l'on 
me  donnerait  la  croix  d'honneur  que  je  ne  se- 
rais pas  plus  glorieux. 

—  Ce  brave  Lebrenn,  il  est  ravissant. 

—  Serviteur,  monsieur,  serviteur  de  tout 
mon  cœur,  dit  le  marchand  en  s'éloignant. 

Cependant,  au  moment  où  il  atteignait  la 
porte,  il  parut  se  raviser,  se  gratta  l'oreille  et 
revint  vers  M.  de  Plouernel. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce,  mon  cher  ?  dit  le 
comte  surpris  de  ce  retour  ;  qu'y  a-t-il  ? 

—  Il  y  a,  monsieur,  poursuivit  le  marchand 
en  se  grattant  toujours  l'oreille,  il  y  a  que  j'ai 
comme  une  idée...  pardon  de  la  liberté  gran- 
de... 

—  Parbleu!  à  votre  aise.  Pourquoi  donc 
n'auriez-vous  pas  d'idées...  tout  comme  un  au- 
tre ? 

—  C'est  vrai,  monsieur;  parfois  les  petits 
tout  comme  les  grands  n'en  chevissent  point... 
d'idées. 

—  N'en  chevissent  point...  quel  est  ce  diable 
de  mot-là  ? 

—  Un  honnête  vieux  mot,  monsieur,  qui 
veut  dire  manquer  ;  Molière  l'emploie  souvent. 

—  Comment,  Molière  ?  dit  lo  comte  surpris  ! 
vous  lisez  Molière,  mon  cher  ?  En  effet,  je  re- 
marquais tout  à  l'heure,  à  part  moi,  que  vous 
vous  serviez  souvent  du  vieux  langage. 

—  Je  m'en  vas  vous  dire  pourquoi  cela, 
monsieur  :  quand  j'ai  vu  que  vous  me  parliez 
environ  comme  don  Juan  parle  à  M.  Diman- 
che, ou  Dorante  à  M.  Jourdain... 

—  Qu'est-ce  à  dire  ?  s'écria  M.  de  Plouer- 
nel de  plus  en  plus  surpris,  et  commençant  à 
se  douter  que  le  marchand  n'était  pas  si  sim- 
ple qu'il  paraissait,  que  signifie  cela  ? 

—  Alors,  moi,  poursuivit  M.  Lebrenn  avec 
sa  bonhomie  narquoise,  alors,  moi,  afin  de  cor- 
respondre à  l'honneur  que  vous  me  faisiez, 
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monsieur,  j'ai  pris  à  mon  tour  le  langage  de 
M.  Dimanche  ou  de  M.  Jourdain...  pardon  de 
la  liberté  grande...  Mais,  pour  revenir  à  mon 
idée...  m'est  avis,  selon  mon  petit  jugement, 
monsieur,  m'est  avis  que  vous  ne  seriez  pas 
fâché  de  prendre  ma  fille  pour  maîtresse... 

—  Comment  !  s'écria  le  comte,  tout  à  fait 
décontenancé  par  cette  brusque  apostrophe,  je 
ne  sais  pas...  je  ne  comprends  pas  ce  que  vous 
voulez  dire... 

—  Voire  !  monsieur...  je  ne  suis  qu'un  bon- 
homme... je  vous  parle  selon  mon  petit  juge- 
ment. 

— Votre  petit  jugement  !...  votre  petit  ju- 
gement !...  mais  il  vous  sert  fort  mal,  mon- 
sieur; car,  d'honneur,  vous  êtes  fou;  votre 
idée  n'a  pas  le  sens  commun. 

—  Vraiment?  Ah  bien,  tant  mieux!...  Je 
m'étais  dit...  suivez  bien,  s'il  vous  plaît,  mon 
petit  raisonnement...  je  m'étais  dit  :  c Je  suis 
un  bon  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis,  je 
vends  de  la  toile,  j'ai  une  jolie  fille  ;  un  jeune 
seigneur...  (car  il  paraît  que  nous  revenons  au 
temps  des  jeunes  seigneurs)  un  jeune  seigneur 
a  vu  ma  fille  ;  il  en  a  envie  ;  il  me  fait  une  gros- 
se commande,  il  ajoute  des  offres  de  service, 
et,  sous  ce  prétexte...* 

—  M.  Lebrenn...  je  ne  souffre  pas  certaines 
plaisanteries  de  certaines  gens... 

—  D'accord...  mais  suivez  bien  toujours,  s'il 
vous  plaît,  mon  petit  raisonnement...  eCe  jeu- 
ne seigneur,  me  dis -je,  me  propose  de  donner 
un  carrousel  en  l'honneur  des  beaux  yeux  de 
ma  fille,  de  venir  souvent  nous  voir,  à  seule 
fin,  en  faisant  ainsi  le  bon  prince,  de  parvenir 
à  suborner  mon  en  font.» 

—  Monsieur,  s'écria  le  comte  devenant 
pourpre  de  dépit  et  de  colère,  de  quel  droit 
vous  permettez-vous  de  me  supposer  de  pa- 
reilles intentions  ? 

—  A  la  bonne  heure,  monsieur,  voilà  qui  est 
parler  ;  ce  n'est  point  vou9,  n'est-ce  pas,  qui 
auriez  imaginé  un  projet  non-seulement  indi- 

.  gne,  mais  énormément  ridicule  ? 

—  Assez,  monsieur...  assez  ! 

—  Bien!  bien!  ce  n'est  point  vous...  c'est 
entendu,  et  j'en  suis  tout  oifee...  sans  cela  j'au- 
rais été,  voyez-vous,  forcé  de  vous  dire  hum- 
blement, révérencieuse  ment,  ainsi  qu'il  sied  h 
un  pauvre  homme  de  ma  sorte  :  «  Pardon  do 
la  liberté  grande,  mon  jeune  seigneur;  mais, 
voyez-vous,  l'on  ne  séduit  plus  comme  cela  les 
filles  des  bons  bourgeois  ;  depuis  une  cin- 
quantaine d'années,  ça  ne  se  fait  plus,  mais 
plus  du  tout,  du  tout...  M.  le  duc  ou  M.  le 
marquis  appelle  bien  encore  familièrement  les 
bourgeois  et  les  bourgeoises  de  la  rue  Saint- 
Denis  cher  monsieur  Chose..*  dur  madame 
Chose...  regardant,  par  vieille  habitude  de  ra- 
ce, la  bourgeoisie  comme  une  espèce  infé- 
rieure ;  mais,  trédame  !  aller  plus  loin  ne  se- 
rait point  du  tout  prudent  !  Les  bourgeois  de 


la  rue  Saint-Denis  n'ont  plus  peur,  comme 
autrefois,  des  lettres  de  cachet  et  de  la  Bas- 
tille... et  si  M.  le  marquis  ou  M.  le  duc  s'avi- 
sait de  leur  manquer  de  respect...  à  eux  ou  à 
leur  famille  !...  ouais...  les  bourgeois  de  la  rue 
Saint-Denis  pourraient  bien  rosser...  pardon 
de  la  liberté  grande...  je  dis  rosser  d'impor- 
tance M.  le  marquis  ou  M.  le  duc... 

—  Mordieu  !  monsieur,  s'écria  le  colonel 
qui  s'était  contenu  à  peine  et  pâlissait  de 
courroux,  est-ce  une  menace  ? 

—  Non,  monsieur,  dit  M.  Lebrenn  en  quit- 
tant son  accent  de  bonhomie  narquoise  pour 
prendre  un  ton  digne  et  ferme  ;  non,  mon- 
sieur, ce  n'est  pas  une  menace...  c'est  une  le- 
çon. 

—  Une  leçon  !  s'écria  M.  de  Plouernel  pâ- 
le de  colère,  une  leçon  !  à  moi  !... 

—  Monsieur!...  malgré  vos  préjugés  de  ra- 
ce... vous  êtes  homme  d'honneur...  jurez- 
moi  sur  l'honneur  qu'en  tâchant  de  vous  in- 
troduire chez  moi,  qu'en  me  faisant  des  offres 
de  service,  votre  intention  n'était  pas  de  sé- 
duire ma  fille  !...  Oui,  jurez-moi  cela,  et  je 
retire  ce  que  j'ai  dit. 

M.  de  Plouernel,  très-embarrassé  de  l'al- 
ternative qu'on  lui  posait,  rougit,  baissa  les 
yeux  devant  le  regard  perçant  du  marchand, 
et  resta  muet. 

—  Ah!  reprit  M.  Lebrenn  avec  amertume, 
ils  sont  incorrigibles  ;  ils  n'ont  rien  oublié... 
rien  appris...  nous  sommes  encore  pour  eux 
les  vaincus,  les  conquis,  la  race  sujette... 

—  Monsieur  !... 

—  Eh  !  monsieur,  je  le  sais  bien  !  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où,  après  avoir  violenté 
mon  enfant,  vous  m'auriez  fait  battre  de  ver- 
ges et  pendre  à  la  porte  de  votre  château, 
ainsi  que  cela  se  faisait  et  que  l'a  fait  à  un  de 
mes  aïeux  ce  seigneur  que  voici. 

Et,  du  geste,  M.  Lebrenn  désigna  un  des 
portraits,  K  la  profonde  surprise  de  M.  de 
Plouernel. 

—  Mais  il  vous  a  paru  tout  simple,  ajouta  le 
marchand,  de  vouloir  prendre  ma  fille  pour  maî- 
tresse. Je  ne  suis  plus  votre  esclave,  votre  serf, 
votre  vassnl,  votre  muinmortable...  mais,  tran- 
chant du  bon  prince,  vous  me  fuites  asseoir 
par  grâce,  et  me  dites  dédaigneusement  : 
t  Cher  M.  Lebrenn.»  Il  n'y  a  plus  de  comtes, 
mais  vous  portez*  votre  titre  et  vos  armoiries 
de  comte  !  L'égalité  civile  est  déclarée  ;  mais 
rien  ne  vous  semblerait  plus  monstrueux  que 
do  marier  votre  fille  ou  votre  sœur  à  un 
bourgeois  ou  à  un  artisan,  si  grands  que 
soient  leur  mérite  et  leur  moralité...  M 'af- 
firmez-vous le  contraire  ?...  Non  ;  vous  me  ci 
terez  une  exception  peut-être,  et  elle  sera 
une  nouvelle  preuve  qu'il  existe  toujours  à  vos 
yeux  des  mésalliances...  c  Puérilités  !  »  dites- 
vous.  Certes,  puérilités...  mais  quel  grave 
symptôme   que  d'attacher  par  tradition  tant 
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d'importance  à  ces  puérilités  !...  Aussi,  vous 
et  les  vôtres,  soyez  demain  tout-puissants  dans 
l'Etat,  et  fatalement,  forcément,  vous  voudrez, 
comme  sous  la  restauration,  peu  à  peu  rétablir 
vos  anciens  privilèges,  qui,  de  puérils,  devien- 
draient alors  odieux,  honteux,  écrasants  pour 
nous,  comme  ils  l'ont  été  pour  nos  pères  pen- 
dant tant  de  siècles. 

M.  de  Plouernel  avait  été  si  stupéfiât  du 
changement  de  ton  et  de  langage  du  marchand, 
qu'il  ne  l'avait  pas  interrompu  ;  il  reprit  alors 
avec  une  hautaine  ironie  : 

—  Et  sans  doute,  monsieur,  la  moralité  de 
la  belle  leçon  d'histoire  que  vous  me  faites  la 
grâce  de  me  donner,  en  votre  qualité  de  mar- 
chand de  toile,  probablement,  est  qu'il  faut 
mettre  les  prêtres  et  les  nobles  à  la  lanterne... 
comme  aux  beaux  jours  de  93,  et  marier  nos 
filles  au  premier  goujat  venu  ? 

—  Ah!  monsieur,  reprit  le  marchand  avec 
une  tristesse  pleine  de  dignité,  ne  parlons  pas 
4e  représailles  ;  oubliez  ce  que  vos  pères  ont 
souffert  pendant  ces  formidables  années...  j'ou- 
blierai, moi,  ce  que  nos  pères  à  nous  ont  souf- 
fert, grâce  aux  vôtres,  non  pendant  quelques 
années,  mais  durant  quinze  siècles  de  tor- 
tures... Mariez  vos  filles  et  vos  sœurs  comme 
vous  l'entendrez,  c'est  votre  droit  ;  croyez 
aux  mésalliances,  cela  vous  regarde  ;  ce  sont 
des  faits,  je  les  constate  ;  et,  comme  symptôme, 
je  le  répète  ;  ils  sont  graves,  ils  prouvent  que, 
pour  vous,  il  y  a,  il  y  aura  toujours...  deux 
races. . 

—  Et  quand  cela  serait,  monsieur,  que  vous 
importe  ? 

—  Diable!  mais  cela  nous  importe  beau- 
coup, monsieur:  la  Sainte- Alliance,  le  droit 
divin  et  absolu,  le  parti  prêtre  et  V aristocratie 
de  naissance,  tout-puissants,  telles  sont  les  con- 
séquences forcées  de  cette  croyance  qu'il  y  a 
deux  mecs,  une  supérieure,  une  inférieure, 
l'une  fuite  pour  commander,  l'autre  pour  obéir 
et  souffrir... 

M.  de  Plouernel,  se  rappelant  l'entretien 
qu'il  venait  d'avoir  avec  son  oncle  le  cardinal, 
ne  trouva  rien  à  répondre. 

—  Vous  me  demandez  la  moralité  de  cette 
leçon  d'histoire?...  La  voici,  monsieur...,  re- 
prit le  marchand.  Comme  je  suis  fort  jaloux 
des  libertés  que  nos  pères  nous  ont  conquises 
au  prix  de  leur  sang,  de  leur  martyre...  comme 
je  ne  veux  plus  être  traité  en  vaincu  ;  tant 
que  votre  parti  reste  dans  la  légalité,  je  vote 
contre  lui,  en  ma  qualité  d'électeur...  mais 
lorsque,  comme  en  1830,  votre  parti  soit  de  la 
légalité,  afin  de  nous  ramener,  selon  son  idée 
fixe,  au  gouvernement  du  bon  plaisir  et  des 
prêtres,  c'est-à-dire  au  gouvernement  d'avant 
1789...  je  descends  dans  la  rue...  pardon  de  la 
liberté  grande,  et  je  tire  des  coups  do  fusil  à 
votre  parti. 

—  Et  il  vous  en  rend  ! 


—  Parfaitement  bien...  car  j'ai  eu  le  bras 
cassé  en  1830  par  une  balle  suisse...  Mais 
voyons,  monsieur,  pourquoi  la  bataille?  tou- 
jours la  bataille  !  toujours  du  sang,  et  du  brave 
sang...  versé  des  deux  côtés  ?  Pourquoi  tou- 
jours rêver  un  passé  qui  n'est  plus,  qui  ne 
peut  plus  être  ?  Vous  nous  avez  vaincus,  spo- 
liés, dominés,  exploités,  torturés  quinze  siècles 
durant  !  n'est-ce  donc  point  assez  ?  Est-ce 
que  nous  pensons  à  notre  tour  à  vous  opprimer? 
Non,  non...  mille  fois  non...  la  liberté  nous  a 
coûté  trop  cher  à  conquérir,  nous  en  savons 
trop  le  prix,  pour  attenter  à  celle  des  autres. 
Mais  que  voulez-vous  ?  depuis  1789,  vos  al- 
liances avec  l'étranger,  la  guerre  civile  soule- 
vée par  vous,  vos  continuelles  tentatives  contre- 
révolutionnaires,  votre  accord  intime  avec  le 
parti  prêtre,  tout  cela  inquiète  et  afflige  les 
gens  réfléchis,  irrite  et  exaspère  les  gens  d'ac- 
tion. Encore  une  fois,  à  quoi  bon  f...  Est-ce 
que  jamais  l'humanité  a  rétrogradé  ?...  Non, 
monsieur,  jamais...  Vous  pouvez,  ceites,  faire 
du  mal,  beaucoup  de  mal  ;  mais  c'est  fini  du 
droit  divin  et  de  vos  privilèges...  Prenez-en 
donc  votre  parti...  Vous  épargnerez  au  pays, 
et  à  vous  peut-être,  de  nouveaux  désastres  ; 
car,  je  vous  le  dis,  l'avenir  est  républicain. 

La  voix,  l'accent  de  M.  Lebrenn  étaient  si 
pénétrants,  que  M.  de  Plouernel  fut,  non  pas 
convaincu,  mais  touché  de  ces  paroles  ;  son 
indomptable  fierté  de  race  luttait  contre  son 
désir  d'avouer  au  marchand  qu'il  le  reconnais- 
sait au  moins  pour  un  généreux  adversaire. 

A  ce  moment,  la  porte  fut  brusquement  ou- 
verte par  un  capitaine  adjudant-major  du  régi- 
ment du  comte,  qui  lui  dit  d'une  voix  hâtée 
en  faisant  le  salut  militaire  : 

—  Pardou,  mon  colonel,  d'être  entré  sans 
me  faire  annoncer  ;  mais  Ton  vient  d'envoyer 
l'ordre  de  faire  à  l'instant  monter  le  régiment 
à  cheval,  et  de  rester  en  bataille  ians  la  cour 
du  quartier  ;  on  craint  du  bruit  pour  ce  soir... 

M.  Lebrenn  se  disposait  à  quitter  le  salon, 
lorsque  M.  de  Plouernel  lui  dit: 

—  Allons,  monsieur,  du  traiu  dout  vont  les 
choses,  et  d'après  vos  opinions  républicaines, 
il  se  peut  que  j'aie  l'honneur  de  vous  trouver 
demain  sur  une  barricade. 

—  Je  ne  sais  ce  qui  doit  arriver,  monsieur,  re 
pondit  le  marchand  ;  mais  je   ne  crains  ni  ne 
désire  une  pareille  rencontre. 

Puis  il  ajouta  en  souriant  : 

—  Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  bon  do  sur- 
seoir à  la  fourniture  en  question  ? 

—  Je  le  crois  aussi,  monsieur,  dit  le  colonel 
on  faisant  un  salut  contraint  à  M.  Lebrenn. 
qui  sortit. 
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VU. 

Pourquoi  madame  kebrena  et  mademoiselle  Velléda,  m  fille, 
•  n'avaient  pas  une  hante  opinion  du  courage  de  Gildae  Pa- 
kou,  la  garçon  de  mafasin.— Comment  Gisant,  qui  ne  trou- 
vait pu  le  quartier  Saint-Denis  pecntque  ce  jour-lè,  aot 
peur  d'être  séduit  et  violenté  par  une  jolie  Alla,  et  •'étonna 
fort  de  voir  certaine*  marchandise!  apportée!  dans  la  bon* 
tique  de  XÉpit  de  Brenmu 

Pendant  que  M.  Lebrenn  avait  eu  avec  M. 
de  Plouernel  l'entretien  précédent,  la  femme 
et  la  fille  du  marchand  occcupaient,  selon  l'ha- 
bitude, le  comptoir  du  magasin. 

Madame  Lebrenn,  pendant  que  sa  fille  bro- 
dait, vérifiait  les  livres  de  commerce  de  la 
maison.  C'était  une  femme  de  quarante  ans, 
d'une  taille  élevée  ;  sa  figure,  à  la  fois  grave  et 
douce,  conservait  les  traces  d'une  beauté  re- 
marquable ;  il  y  avait  dans  l'accent  de  sa  voix, 
dans  son  attitude,  dans  sa  physionomie,  quel- 
que chose  de  calme,  de  ferme,  qui  donnait  une 
haute  idée  de  son  caractère  ;  en  la  voyant,  on 
aurait  pu  se  rappeler  que  nos  mères  avaient 
part  aux  conseils  de  l'État  dans  les  circons- 
tances graves,  et  que  telle  était  la  vaillance  de 
ces  matrones,  que  Diodore  de  Sicile  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  femmes  de  la  Gaule  ne  rivalisent 
pas  seulement  avec  les  hommes  par  la  grandeur 
de  leur  taille,  elles  les  Zgalent  par  la  force  de 
Vdme.  i  Tandis  que  Strabon  ajoute  ces  mots 
significatifs  :  Les  Gauloises  sont  fécondes  et  bon- 
nes éducatrices.% 

Mademoiselle  Velléda  Lebrenn  était  assise 
à  côté  de  sa  mère.  Eu  voyant  cette  jeune  fille 
pour  la  première  fois,  on  restait  frappe  de  sa 
rare  beauté,  d'une  expression  à  la  fois  fi  ère, 
ingénue  et  réfléchie  ;  rien  de  plus  limpide  que 
le  bleu  de  ses  yeux,  rien  de  plus  éblouissant 

Sue  son  teint,  rien  de  plus  noble  que  le  port 
e  sa  tête  charmante,  couronnée  de  longues 
tresses  de  cheveux  bruns,  brillant,  ça  et  là,  de 
reflets  dorés.  Grande,  svelte  et  forte  saus  être 
virile,  sa  tuille  était  accomplie  ;  l'ensemble  et 
le  caractère  de  cette  beauté  faisaient  compren- 
dre le  caprice  paternel  du  marchand,  donnant 
à  son  enfant  le  nom  de  Velléda,  nom  d'une 
femme  illustre,  héroïque  dans  les  annales  pa- 
triotiques des  Gaules  ;  Ton  *»e  figurait  made- 
moiselle Lebrenn  le  front  ceint  de  feuilles  de 
chêne,  vêtue  d'une  longue  robe  blanche  à 
•  ceinture  d'airain,  et  faisant  vibrer  la  harpe  d'or 
des  druides,  ces  admirables  éducateurs  de  nos 
pères,  qui,  les  exaltant  par  la  pensée  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  leur  enseignaient  a  mou- 
rir avec  tant  de  grandeur  et  de  sérénité  !  On 
pouvait  retrouver  encore  dans  mademoiselle 
Lebrenn  le  type  superbe  de  ces  Gauloises  vê- 
tues de  noir,  au  bras  si  blanc  et  si  fort  (dit  Am- 
mien  Mai-ce  1  lin),  qui  suivaient  leurs  maris  à  la 
bataille,  avec  leurs  enfants  dans  leurs  chariots 
de  guerre,  encourageaut  les  combattants  de  la 


voix  et  du  geste,  se  mêlant  à  eux  dans  la  dé- 
faite, et  préférant  la  mort  à  l'esclavage  et  à  la 
honte  (1). 

Ceux  qui  n'évoquaient  pas  ces  tragiques  et 
glorieux  souvenirs  du  passé  voyaient  dans  ma- 
demoiselle Lebrenn  une  belle  jeune  fille  de 
dix-huit  ans,  coiffée  de  ses  magnifiques  che- 
veux bruns,  et  dont  la  taille  élégante  se  dessi- 
nait à  ravir  sous  une  jolie  robe  montante  de 
popeline  bleu  tendre,  que  rehaussait  une  peti- 
te cravate  de  satin  orange  nouée  autour  de  sa 
fraîche  et  blanche  collerette. 

Pendant  que  madame  Lebrenn  vérifiait  ses 
.livres  de  commerce,  et  que  sa  fille  continuait 
de  broder  en  causant  avec  sa  mère,  Gildas  Pa- 
kou,  le  garçon  de  magasin,  se  tenait  sur  le 
seuil  de  la  porte,  inquiet,  troublé,  si  troublé* 
qu'il  ne  songeait  plus,  selon  son  habitude,  à  ci- 
ter, çà  et  là,  quelques  passages  de  ses  chères 
chansons  bretonnes. 

Le  digne  garçon  n'était  préoccupé  que  d'une 
chose,  du  contraste  étrange  qu'il  trouvait  en- 
tre la  réalité  et  les  promesses  de  sa  mère,  cel- 
le-ci lui  ayant  annoncé  la  rue  Saint-Denis  en 
général,  et  la  demeure  de  M.  Lebrenn  en  par- 
ticulier, comme  des  lieux  calmes  et  pacifiques 
par  excellence. 

Soudain  Gildas  se  retourna  et  dit  à  madame 
Lebrenn  d'une  voix  alarmée  : 

—  Madame  !  madame  !  entendez-vous  ? 

—  Quoi,  Gildas  ?  demanda  la  femme  du 
marchand  en  continuant  d'écrire  tranquille* 
ment. 

—  Mais,  madame,  c'est  le  tambour...  tenez... 
Et  puis...  ah  !  mon  Dieu  î...  il  y  a  des  hommes 
qui  courent  ! 

—  £h  bien  !  Gildas,  dit  madame  Lebrenn, 
laissez-les  courir. 

—  Ma  mère,  c'est  le  rappel,  dit  Velléda 
après  avoir  un  instant  écouté.  On  craint  sans 
doute  que  l'agitation  qui  règne  dans  Paris  de- 
puis hier  n'augmente  encore. 

—  Jeanike,  dit  madame  Lebrenn  à  sa  ser- 
vante, il  faut  préparer  l'uniforme  de  M.  Le- 
brenn ;  il  le  demandera  peut-être  à  son  re- 
tour. 

—  Oui,  madame...  j'y  vais,  dit  Jeanike  en 
disparaissant  par  l'arrière-boutique. 

—  Gildas,  reprit  madame  Lebrenn,  vous 
pouvez  apercevoir  d'ici  la  porte  Saint-Denis  ? 


(1)  "._  La  femme  gauloise  égale  son  mari  en  force  ;  eUe  n 
les  yeux  encore  plus  sauvages  lorsqu'elle  est  en  colère  ;  etto 
agite  ses  bras  austi  blancs  que  U  neige,  et  porte  des  coupa 
aussi  vigoureux  que  s'il  partait  d'une  machine  de  guerre.  " 
(Ammlen  Marcellio.  Voir  aussi  les  notes  des  Martyr»,  vol. 
XV111,  iv.  IX.) 

'*...  Je  n'ignorai»  pas  que  les  Gaulois  confient  aux  femmes 
les  secrets  les  plus  importants,  et  que  souvent  ils  soumettent 
aux  conseils  de  leurs  filles  et  de  leur» épouses  les  affaires 
qu'ils  n'ont  pu  régler  entre  eux."  (lèid.  Martyre,  liv.  IX,  p. 

"  Si  quelque  Carthaginois  se  trouve  lésé  par  un  Gaulois, 
l'affaire  sera  jugée  par  le  conseil  suprême  ae$  femmes  gau- 
loises. "  (Plutarqne,  cité  par  Satnte-Foy,  Estaii  sur  Parie.) 
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—  Oui,  madame,  répondit  Gildas  eu  trem- 
blant ;  est-ce  qu'il  faudrait  y  aller  ? 

—  Non...  rassurez-vous;  dites-nous  seule- 
ment s'il  y  a  beaucoup  de  monde  rassemblé 
de  ce  côté. 

—  Oh!  oui,  madame,  répondit  Gildas  en  al- 
longeant le  cou  ;  c'est  une  vraie  fourmillière... 
Ah  !  mon  Dieu  !... 

—  Allons  !  quoi  encore...  Gildas  ? 

—  Ah  !  madame...  là-bas...  les  tambours...  ils 
allaient  détourner  la  rue... 

—  Eh  bien? 

—  Des  hommes  en  blouse  viennent  de  les 
arrêter  et  de  crever  leurs  tambours...  Tenez, 
madame,  voilà  tout  le  monde  qui  court  de  ce 
côté-là...  Entendez-vous  comme  on  crie,  ma- 
dame ?...  Si  l'on  fermait  la  boutique  ?... 

—  Allons,  décidément,  vous  n'êtes  pas  très- 
brave,  Gildas,  dit  en  souriant  mademoiselle 
Lebrenn  sans  cesser  de  s'occuper  de  sa  brode- 
rie* 

A  ce  moment,  un  homme  en  blouse,  traî- 
nant péniblement  une  petite  charette  à  bras, 
qui  semblait  pesamment  chargée,  s'arrêta  do- 
rant le  magasin,  rangea  la  voiture  au  long  du 
trottoir,  entra  dans  la  boutique,  et  dit  à  la  fem- 
me du  marchand  : 

—  M.  Lebrenn,  madame  ? 

—  C'est  ici,  monsieur.  i 

—  Ce  sont  quatre  ballots  que  je  lui  appor-  ! 

—  De  toile,  sans  doute  ?  demanda  madame  j 
Lebrenn.  , 

—  Mais,  madame...  je  le  crois,  répondit  le  ! 
commissionnaire  en  souriant.  I 

—  Gildas,  reprit-elle  en  s 'adressant  au  digne 
garçon  qui  jetait  dans  la  rue  des  regards  de 
plus  en  plus  effarés  aidez  monsieur  à  transpor- 
ter ces  ballots  dans  l'arrière-boutique. 

Le  commissionnaire  et  Gildas  déchargèrent 
le*  ballots,  longs  et  épais  rouleaux  enveloppés 
de  grosse  étoffe  grise. 

^  —  Ça  doit  être  de  la  toile  fièrement  serré, 
dit  Gildas  en  aidant  aVoc  effort  le  voiturier  à 
apporter  le  dernier  de  ces  colis,  car  ça  pèse... 
comme  du  plomb. 

—  Vrai  ?  vous  trouvez,  mon  camarade  ?  dit 
l'homme  en  blouse  en  regardant  fixement  Gil- 
das, qui  baissa  modestement  les  yeux  et  rougit 
beaucoup. 

lie  voiturier,  s'adressant  alors  à  madame  Le- 
brenn, lui  dit  : 

—  Voilà  ma  commission  faite,  madame  je 
tous  recommande  surtout  de  ne  pas  faire  met- 
tre ces  ballots  dans  un  endroit  humido  ou  près 
du  feu,  en  attendant  le  retour  de  M.  Lebrenn  ; 
ces  toiles  sont  très...  très-susceptibles. 

Et  ce  disant,  le  voiturier  essuya  son  front 
baigné  de  sueur. 

—  Vous  avez  dû  avoir  bien  de  la  peine  à 
apporter  tout  seul  ces  ballots  ?  lui  dit  madame 
Lebrenn  avec  bonté. 
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Et  ouvrant  le  tiroir  qui  lui  servait  de  caisse, 
elle  y  prit  une  pièce  de  dix  sous  qu'elle  fit 
glisser  sur  le  comptoir  : 

—  Veuillez  prendre  ceci  pour  vous. 

.  — Je  vous  rends  mille  grâces,  madame,  ré- 
pondit en  souriant  le  voiturier  ;  je  suis  payé. 

—  Les  commissionnaires  rendent  mille  grâ- 
ces et  refusent  des  pourboires  !  se  dit  Gildas. 
Etonnante...  étonnante  maison  que  celle-ci  !... 

Madame  Lebrenn,  assez  suiprise  de  la  ma- 
nière dont  le  refus  du  voiturier  était  formulé, 
leva  les  yeux,  et  vit  un  homme  de  trente  ans 
environ,  d'une  figure  agréable,  et  qui  avait, 
chose  assez  rare  chez  un  portefaix»  les  mains 
très-blanches,  très-soignées,  et  une  très-belle 
bague  chevalière  en  or  au  petit  doigt. 

—  Pourriez-vous  me  dire,  monsieur,  lui  de- 
manda la  femme  du  marchand,  si  aujourd'hui 
l'agitation  augmente  beaucoup  dans  Paris  ? 

—  Beaucoup,  madame  ;  c'est  à  peine  si  l'on 
peut  circuler  sur  le  boulevard...  Les  troupes 
arrivent  de  toutes  parts  ;  il  y  a  de  l'artillerie, 
mèche  allumée  ici  près,  en  face  le  Gymnase... 
J'ai  rencontré  deux  escadrons  de  dragons  en 
patrouille,  la  carabine  au  poing...  On  bat  par- 
tout le  rappel...  quoique  la  garde  nationale  se 
montre  fort  peu  empressée...  Mais  pardon, 
madame,  ajouta  le  voiturier  en  saluant  très- 
poliment  madame  Lebrenn  et  sa  fille  ;  voici 
bientôt  quatre  heures...  Je  suis  pressé. 

Il  sortit,  s'attela  de  nouveau  à  sa  charrette 
et  repartit  rapidement. 

En  entendant  parler  de  l'artillerie  station- 
nant dans  le  voisinage,  moche  allumée,  les 
étonnements  do  Gildas  devirront  énormes; 
cependant,  partagé  entre  la  crainte  et  la  cu- 
riosité, il  hasarda  de  jeter  uu  nouveau  coup- 
d'œil  dans  cette  terrible  rue  Suint-Denis,  si 
voisine  de  l'artillerie. 

Au  moment  où  Gildas  avançait  le  cou  hors 
de  la  boutique,  la  jeune  fille  qui  avait  déjeuné 
chez  M.  de  Plouernel,  et  improvisait  de  si  fol- 
les chansons,  sortait  de  l'allée  de  la  maison  où 
logeait  Georges  Duchêue.  qui,  on  l'a  dit,  de- 
meurait en  face  du  magasin  de  toile. 

Pradeline  avait  l'air  triste,  inquiet  ;  après 
avoir  fait  quelques  pas  sur  le  trottoir,  elle  s'ap- 
procha autant  qu'elle  put  de  la  boutique  de  M. 
Lebrenn,  afiu  d'y  jeter  un  regard  curieux, 
malheureusement  arrêté  par  les  rideaux  de 
vitrage.  La  porte,  il  est  vrai,  était  entr'ouver- 
te  ;  mais  Gildas,  s'y  tenant  debout,  l'obstruait 
entièrement.  Cependant  Pradeline  tâcha,  sans 
se  croire  remarquée,  de  voir  datis  l'intérieur 
du  magasin.  Gildas,  depuis  quelques  instants, 
observait  avec  une  surprise  croissante  la  ma- 
nœuvre de  la  jeune  fille  :  il  s'y  trompa,  et  se 
crut  le  but  des  regards  obstinés  de  Pradeline; 
le  pudique  garçon  baissa  les  yeux,  rougit  jus- 
qu'aux oreilles  :  sa  modestie  alarmée  lui  disait 
de  rentrer  dans  le  magasin,  afin  de  prouver  à 
cette  effrontée  le  cas  qu'il  faisait  de  ses  agace- 
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ries  ;  mais  un  certain  amour-propre  le  retenait 
cloué  au  seuil  de  la  porte,  et  il  se  disait  plus 
que  jamais  : 

—  Ville  étonnaute  que  celle-ci,  où,  non  loin 
d'une  artillerie  dont  la  mèche  est  allumée,  les 
jeunes  filles  viennent  dévorer  les  garçons  des 
yeux! 

Il  aperçut  alors  Pradeline  traverser  de  nou- 
veau la  rue  et  entrer  dans  un  café  voisin. 

—  La  malheureuse  !  elle  va  sans  doute  boire 
des  petits  verres  pour  s'étourdir...  Elle  est  ca- 
pable alors  de  venir  mo  relancer  jusque  dans 
la  boutique...  Bon  Dieu!...  que  diraient  mada- 
me Lebrenn  et  mademoiselle?... 

Un  nouvel  incident  coupa  court,  pour  un 
moment,  aux  chastes  appréhensions  de  Gildas. 
Il  vit  s'arrêter  devant  la  porte  un  camion  à 
quatre  roues  traîné  par  un  vigoureux  cheval, 
et  contenant  trois  grandes  caisses  plates,  hau- 
tes de  six  pieds  environ,  et  sur  lesquelles  on 
lisait  :  Très- fragile...  Deux  hommes  en  blouse 
conduisaient  cette  voiture  :  l'un,  nommé  Du- 
pont, avait  paru  de  très-bon  matin  dans  la  bou- 
tique, afin  d'engaçer  M.  Lebrenn  à  ne  pas  al- 
ler visiter  sa  provision  de  poivre  ;  l'autre  por- 
tait une  épaisse  barbe  grise.  Ils  descendirent 
de  leur  siège,  et  Dupont,  le  mécanicien,  entra 
dans  la  boutique,  salua  madame  Lebrenn,  et 
lui  dit  : 

—  M.  Lebrenn  n'y  est  pas,  madame? 

—  Non,  monsieur. 

—  Ce  sont  trois  cuisses  de  glaces  que  nous 
lui  apportons. 

—  Très-bien,  monsieur,  répondit  madame 
Lebrenn. 

Et  appelant  Gildas  : 

—  Aidez  ces  messieurs  h  entrer  ces  glaces 
ici. 

Le  gardon  de  magasin  obéit  tout  en  se  di- 
sant : 

—  Étonnante  maison!...  Trois  caisses  do 
glaces...  et  d'un  poids!...  Il  faut  que  le  patron, 
sa  femme  et  su  fille  aiment  fièrement  à  se  mi- 
rer... 

Dupont  et  sou  compagnon  à  barbe  grise  ve- 
naient d'aider  (iildns  à  placer  les  caisses  dans 
l'arrière-mugasin,  d'après  l'indication  de  ma- 
dame Lebrenn,  lorsqu'elle  lui  dit  : 

—  Snit-on  quelque  chose  de  nouveau,  mon- 
sieur ?  Le  mouvement  dans  Paris  se  calmo-t- 
il? 

—  Au  contraire,  madame...  ça  chauffe,  ré- 
pondit Dupont  avec  un  air  de  satisfaction  à 
peine  déguisée.  On  commence  a  élever  des 
barricades  au  faubourg  Saint-Antoine...  Cette 
nuit  les  préparatifs...  demain  la  bataille... 

A  peine  Dupont  achevait-il  ces  mots,  qu'on 
entendit  au  dehors  et  au  loin  un  grand  tumulte 
et  un  formidable  bruit  de  voix  criant  :  Vive  la 
réforme  ! 

Gildas  courut  à  la  porto. 

—  Dépêchons-nous,  dit  Dupont  à  son  com- 


pagnon ;  on  prendrait  notre  camion  comme  no- 
yau d'une  barricade...  Ce  serait  trop  tôt  ;  noua 
avons  encore  des  pratiques  à  servir... 
Puis  saluant  madame  Lebrenn  : 

—  Bien  des  choses  à  votre  mari,  madame. 
Les  deux  hommes  sautèrent  sur  le  siège  de 

leur  camion,  fouettèrent  leur  cheval,  et  s'é- 
loignèrent dans  une  direction  opposée  à  celle 
de  l'attroupement. 

Gildas  avait  suivi  des  yeux  ce  nouveau  mou- 
vement de  la  foule  avec  une  inquiétude  crois- 
sante ;  il  vit  tout  à  coup  Pradeline  sortir  du 
café  où  elle  était  entrée,  et  se  diriger  vers  le 
magasin,  tenant  une  lettre  à  la  main. 

—  Quelle  enragée  !...  elle  vient  de  m'écrire! 
pensa  Gildas.  La  malheureuse  m'apporte  sa 
lettre  !...  Une  déclaration  !...  Je  suis  déshono- 
ré aux  yeux  de  mes  patrons  !... 

De  sorte  que  Gildas,  éperdu,  referma  vive- 
ment la  porte  du  magasin,  lui  donna  un  tour 
de  clef  et  se  tint  coi  auprès  du  comptoir. 

—  Eh  bien,  lui  dit  madame  Lebrenn,  pour- 
quoi fermez-vous  ainsi  cette  porte,  Gildas  ? 

—  Madame,  c'est  plus  prudent.  Je  viens  de 
voir  venir  là-bas  une  bande  d'hommes...  dont 
la  mine  effrayante... 

—  Allons,  Gildas,  vous  perdez  la  tête  !  Ou- 
vrez cette  porte. 

—  Mais,  madame... 

—  Faites  ce  que  je  vous  dis...  Tenez,  juste- 
mont,  il  y  a  quelqu'un  qui  essaye  d'entrer... 
Ouvrez  donc  cette  porte... 

—  C'est  cette  enragée  avec  sa  lettre,  pensa 
Gildas  plus  mort  que  vif.  Ah  !  pourquoi  ai-je 
quitté  ma  tranquille  petite  ville  d'Auray  ?... 

Et  il  ouvrit  la  porte  avec  un  grand  batte- 
ment do  cœur;  mais,  au  lieu  de  voir  apparaître 
la  jeune  fille  avec  sa  lettre,  il  se  trouva  en  face 
de  M.  Lebrenn  et  de  son  fils. 

VIII. 

Comment  M.  Lebrenn,  son  fils,  ea  femme  et  sa  fille,  m  mon- 
trent dignes  do  leur  race. 

Madame  Lebrenn  fut  surprise  et  heureuse 
à  la  vue  de  son  fils  qu'elle  n'attendait  pas,  le 
croyant  à  son  école  du  commerce.  Velléda 
embrassa  tendrement  son  frère,  tandis  que  le 
marchand  serrait  la  main  de  sa  femme. 

Sacrovir  Lebrenn,  par  son  air  résolu,  semblait 
digne  do  porter  le  glorieux  nom  de  son  patron, 
l'un  des  plus  grands  patriotes  gaulois  dont  l'his- 
toire fasse  mention. 

Le  fils  de  M.  Lebrenn  était  un  grand  et  ro- 
buste garçon  de  dix-neuf  ans  passés,  d'une  fi- 
gure ouverte,  bienveillante  et  hardie  ;  une 
barbe  naissante  ombrageait  sa  lèvre  et  son  men- 
ton ;  ses  joues  pleines  étaient  vermeilles  et 
animées  par  l'émotion  :  il  ressemblait  beaucoup 
à  son  père. 

Madame  Lebrenn  embrassa  son  fils  et  lui 
dit: 
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—  Je  ne  m'attendais  pas  au  plaisir  de  te 
voir  aujourd'hui,  mou  enfant. 

— Je  l'ai  été  chercher  à  son  école,  reprit  le 
marchand.  Tu  sauras  tout-à -l'heure  pourquoi, 
ma  chère  Hénory. 

—  Sans  être  inquiètes,  reprit  madame  Le- 
brenn  en  s'adressant  à  son  mari,  Velléda  et 
moi,  nous  nous  étonnions  de  ne  pas  te  voir 
rentrer...  11  parait  que  l'agitation  augmente 
dans  Paris...  Tu  sais  qu'on  a  battu  le  rappel  ? 

—  Oh  !  mère  !  s'écria  Sacrovir  l'œil  étince- 
lant  d'enthousiasme,  Paris  a  la  fièvre...  On  de- 
vine que  tous  les  cœurs  battent  plus  fort.  Sans 
se  connaître,  on  se  cherche,  on  se  comprend 
du  regard  ;  dans  chaque  rue  ce  sont  d'ardentes 
paroles...  de  patriotiques  appels  aux  armes... 
Ça  sent  la  poudre,  enfin  !...  Ah  !  mère  !  mè- 
re !—  ajouta  le  jeune  homme  avec  exaltation  ; 
comme  c'est  beau  le  réveil  d'un  peuple  !... 

—  Allons,  calmez-vous,  enthousiaste,  dit 
madame  Lebrenn  en  souriant. 

Et  elle  étancha  avec  son  mouchoir  la  sueur 
dont  était  mouillé  le  front  de  son  fils.  Pendant 
ce  temps,  M.  Lebrenn  embrassait  sa  fille. 

—  Gildas,  dit  le  marchand,  on  a  dû  apporter 
des  caisses  pendant  mon  absence  ? 

—  Oui,  monsieur,  de  la  toile  et  des  glaces  ; 
elles  sont  duus  l'arrière-boutique. 

—  Bien...  laissez-les  là,  et  surtout  gardez- 
vous  d'approcher  du  feu  les  ballots  de  toile. 

—  C'est  donc  inflammable  comme  du  ma- 
dapolam,  de  la  mousseline,  de  la  gaze  ?  pensa 
Gildas;  et  pourtant  c'est  lourd  comme  du 
plomb...  Encore  une  chose  étonnante  ! 

—  Ma  chèro  amie,  dit  M.  Lebrenn  à  sa 
femme,  oous  avons  à  causer  ;  veux-tu  que  nous 
montions  chez  toi  avec  les  enfants,  pendant 
que  Jeanike  mettra  le  couvert  ?  car  il  est  tard. 
Vous  Gildas,  vous  mettrez  les  contrevents  de 
la  boutique;  ne  us  aurions  peu  d'acheteurs  ce 
soir. 

—  Fermer  la  boutique  !  ah  !  monsieur,  com- 
bien vous  avez  raison  !  s'écria  Gildas  avec  en- 
chantement. C'est  depuis  tantôt  mon  idée  fixe. 

Et  comme  il  s'encourait  pour  obéir  aux  or- 
dres du  marchand,  celui-ci  lui  dit  : 

—  Un  moment,  Gildas  ;  vous  no  poserez  pas 
les  contrevents  à  la  porte  d'outrée,  car  plu- 
sieurs personnes  doivent  venir  nous  demander. 
Vous  ferez  attendre  ces  personnes  dans  l'ar- 
rière-boutique, et  vous  me  préviendrez. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Gildas  en  soupi- 
rant ;  car  il  eût  préféré  voir  le  magasin  com- 
plètement fermé  et  la  porte  garnie  de  ses  bon- 
nes barres  de  fer  fortement  boulonnées  à  l'in- 
térieur. 

—  Maintenant,  chère  amie,  dit  M.  Lebrenn 
à  sa  femme,  nous  allons  monter  chez  toi. 

La  nuit  était  déjà  presque  noire. 

La  famille  du  marchand  se  rendit  au  pre- 
mier étage,  et  se  réunit  dans  la  chambre  à 
coucher  de  M.  et  de  madame  Lebrenn. 


Celui-ci  dit  alors  à  sa  femme  d'une  voix 
grave: 

—  Ma  chère  Hénory,  nous  sommes  à  la 
veille  de  grands  événements. 

—  Je  le  crois,  mon  ami,  répondit  madame 
Lebrenn  d'un  air  pensif. 

—  Voici,  mon  amie,  le  résumé  de  la  situa- 
tion d'aujourd'hui,  poursuivit  M.  Lebrenn.  Tu 
dois  la  cm: naître  pour  juger  ma  résolution,  la 
combattre  si  elle  te  semble  injuste  et  mauvai- 
se, l'encourager  si  elle  te  semble  juste  et  bon- 
ne. 

—  Je  t'écoute,  mon  ami,  répondit  madame 
Lebrenn,  calme,  sérieuse,  réfléchie,  comme  nos 
mères  lors  de  ces  conseils  solennels  où  elles 
voyaient  souvent  leur  avis  prévaloir. 

M.  Lebrenn  reprit  ainsi  : 

—  Hier,  M.  Barrot  et  ses  compères,  après 
avoir  agité  la  France  pendant  trois  mois, 
avaient  appelé  le  peuple  dans  la  rue  ;  ces  in- 
trépides agitateurs  n'ont  pas  osé  venir  à  leur 
rendez- voua...  Le  peuple  y  est  venu  pour  cons- 
tater son  droit  de  réunion  et  faire  lui-môme 
ses  affaires...  On  dit  ce  soir  que  le  roi  a  pris 
pour  ministres  M.  Barrot  et  ses  compères... 
Nous  ne  descendons  pas  dans  la  rue  pour  faire 
ministre  cet  homme  ridicule,  la  marionnette  de 
M.  Thiers.  Ce  que  nous  voulons,  ce  que  le 
peuple  veut,  c'est  renverser  le  trône,  c'est  la 
république,  c'est  la  souveraineté  pour  tous... 
des  droits  politiques  pour  tous...  afin  d'assurer 
à  tous  éducation,  bien-être,  travail,  crédit, 
moyennant  courage  et  probité  !...  Voilà  ce  que 
nous  voulons,  femme  !...  Est-ce  juste  ou  in- 
juste ? 

—  C'est  juste  !  dit  madame  Lebrenn  d'une 
voix  ferme  et  convaincue.  C'est  juste  ! 

—  Je  t'ai  dit  ce  que  nous  voulions,  poursui- 
vit M.  Lebrenn,  voici  ce  que  nous  ne  voulons 
plus...  Nous  ne  voulons  plus  que  deux  cent 
mille  électeurs  privilégiés  décident  seuls  du 
sort  de  trente-quatre  millions  de  prolétaires  ou 
petits  propriétaires,  de  même  qu'une  imper- 
ceptible minorité  conquérante,  romaine  ou 
franque,  a  spolié,  asservi,  exploité  nos  pères 
pendant  vingt  siècles...  Non,  nous  ne  voulons 
pas  plus  de  la  féodalité  électorale  ou  industri- 
elle que  de  la  féodalité  des  conquérants  !  Fem- 
me !  est-ce  juste  ou  injuste  ? 

—  C'est  juste  !  car  le  servage,  l'esclavage, 
s'est  perpétué  de  nos  jours,  reprit  madame 
Lebrenn  avec  émotion.  C'est  juste  ;  car  je  suis 
femme,  et  j'ai  vu  des  femmes,  esclaves  d'un 
salaire  insuffisant,  mourir  à  la  peine,  épuisées 
par  l'excès  du  travail  et  par  la  misère...  Cest 
juste  !  car  je  suis  mère,  et  j'ai  vu  des  filles, 
esclaves  de  certains  fabricants,  forcées  de  choi- 
sir entre  le  déshonneur  et  le  chômage...  c'est- 
à-dire  le  manque  de  pain  !  C'est  juste  !  car  je 
suis  épouse,  et  j'ai  vu  des  pères  de  famille, 
commerçants  probes,  laborieux,  intelligents, 
esclaves  et  victimes  du  caprice  ou  de  la  cupi- 
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dite  usuraire  de  leurs  seigneurs  les  grog  capi- 
talistes, tomber  dans  la  faillite»  la  ruine  et  le 
désespoir...  Enfin,  ta  résolution  est  juste  et 
bonne,  mon  ami,  ajouta  madame  Lebrenn  en 
tendant  la  main  à  son  mari,  parce  que,  assez 
heureux  jusqu'ici  pour  échapper  à  bien  des 
maux,  ton  devoir  est  de  te  dévouer  à  l'affran- 
chissement de  nos  frères  qui  souffrent  des 
malheurs  dont  nous  sommes  exempts. 

—  Vaillante  et  généreuse  femme  !  tu  redou- 
bles mes  forces  et  mon  courage,  dit  le  mar- 
chand en  serrant  la  main  de  madame  Lebrenn 
avec  effusion.  Je  n'attendais  pas  moins  de  toi... 
Maintenant,  un  dernier  mot...  Ces  droits  6i 
justes  que  nous  réclamons  pour  nos  frères,  il 
faudra,  comme  toujours,  les  conquérir  par  la 
force,  par  les  armes... 

—  Je  le  crois,  mon  ami. 

—  Aussi,  reprit  le  marchand,  cette  nuit,  des 
barricades...  demain,  au  point  du  jour,  la  ba- 
taille... Voilà  pourquoi  j'ai  été  chercher  notre 
fils  à  son  école...  M 'approuve  s- tu  ?...  Veux-tu 
qu'il  reste  ? 

—  Oui,  reprit  madame  Lebrenn  ;  la  place 
de  ton  fils  est  à  tes  côtés... 

—  Oh  !  merci,  mère  !  s'écria  le  jeune  hom- 
me en  sautant  au  cou  de  madame  Lebrenn,  qui 
le  serra  contre  son  sein. 

—  Vois  donc,  mon  père,  dit  Velléda  au 
marchand  avec  un  demi-sourire  en  montrant 
Sacrovir  du  regard  :  il  est  plus  content  que  si 
on  lui  donnait  congé... 

—  Mais,  dis-moi,  mon  ami,  reprit  madame 
Lebrenn  en  s'adressant  au  marchand,  la  barri- 
cade où,  toi  et  mon  fils,  vous  vous  battrez... 
sera-t-elle  près  d'ici  ?  dans  cette  rue  ? 

—  A  notre  porte...,  répondit  M.  Lebrenn. 
Cest  convenu...  Nos  amis  me  gâtent. 

— Ah  !  tant  mieux  !  dit  madame  Lebrenn  ; 
noua  serons  là...  près  de  vous. 

—  Ma  mère,  reprit  Velléda,  ne  nous  faudra- 
t-il  pas  cette  nuit  préparer  du  linge  ?...  de  la 
charpie  ?...  Il  y  aura  beaucoup  de  blessés. 

—  J'y  pensais,  mon  enfant.  Notre  magasin 
servira  d'ambulance. 

—  Oh  !  ma  mère  !...  ma  sœur  !...  s'écria  le 
jeune  homme,  nous  battre...  sous  vos  yeux, 
pour  la  liberté  !...  Quelle  ardeur  cela  donne  !... 
Hélas!  ojouta-t-il  après  un  instant  de  ré- 
flexion, pourquoi  faut-il  que  ce  soit  entre  frè- 
res... qu'on  se  batte  ?... 

—  Cela  est  triste,  mon  enfant,  répondit  en 
soupirant  M.  Lebrenn.  Ah  !  que  le  sang  versé 
dans  cette  lutte  fratricide  retombe  sur  ceux-là 
qui  forcent  un  peuple  à  revendiquer  ses  droits 
par  les  armes...  comme  nous  le  ferons  demain, 
comme  l'ont  fait  nos  pères  presque  à  chaque 
siècle  de  notre  histoire  !  et  souvent  deux  ou 
trois  fois  par  siècle,  les  vaillants  qu'ils  étaient! 
Aussi,  mes  enfants,  bénissons  leur  mémoire 
ignorée  1  11  a  fécondé  le  germe  de  toutes  nos 
libertés,  le  sang  de  ces  héros...  de  ces  martyrs 


inconnus  J  puisque,  hélas  !  il  n'est  pas  une  ré- 
forme sociale...  politique  ou  religieuse...  qu'ils 
n'aient  été  forcés  de  conquérir  par  tes  terri- 
bles insurrections  populaires  où  tant  d'eux  ont 
péri! 

—  Grâce  à  Dieu,  de  nos  jours  on  se  bat  du 
moins  sans  haine,  reprit  le  jeune  homme.  Le 
soldat  se  bat  au  nom  de  la  discipline...  le  peu- 
ple au  nom  de  son  droit.  Duel  fatal,  mais  loyal, 
après  lequel  les  adversaires  survivants  se  ten 
dent  la  main. 

Mais  comme  il  n'y  a  pas  que  des  survivants , 
et  que  moi  ou  mon  fils  pouvons  rester  sur  une 
barricade,  reprit  M.  Lebrenn  en  souriant,  un 
dernier  mot,  mes  enfants.  Vous  le  voyez,  où 
d'autres  pâliraient  d'effroi...  nous  sourions 
avec  sérénité.  Pourquoi  !  Parce  que  la  mort 
n'existe  pas  pour  nous  ;  parce  que,  élevés  dans 
la  croyance  de  nos  pères,  au  lieu  de  voir  dans 
ce  qu'on  appelle  la  fin  de  la  vie  je  ne  sais  quoi 
de  lugubre,  d'effroyable,  qui  éteint  à  jamais 
l'existence  dans  les  ténèbres  éternelles,  nous 
ne  voyons,  nous,  dans  la  mort  que  ceci  :  aller 
retrouver  ou  attendre  un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard,  ceux  que  nous  aimions,  et  nous  réu- 
nir à  eux  de  l'autre  côté  de  ce  rideau  qui,  pen- 
dant la  première  période  de  notre  vie  ici-bas, 
nous  cache  les  merveilleux,  les  éblouissants 
mystères  de  nos  existences  futures,  existences 
infinies,  variées,  comme*  la  puissance  divine 
dont  elles  émanent.  En  un  mot,  nous  ne  ces- 
sons pas  de  vivre  :  nous  allons  vivre  ailleurs, 
dans  des  pays  inconnus...  voilà  tout  (1). 


(1)  Nous  ayons  «opposé,  chose  moins  étrange  qu'elle  ne  le 
pareil,  puisque  la  religion  juive,  non  moins  ancienne  eue  la 
religion  druidique,  a  encore  ses  croyants,  nous  avons  supposé 
M  Lebrenn  et  sa  famille  (idoles  par  tradition  au  dogme  de 
l'éternité  de  V  existence  physio.uk,  si  admirablement  formu- 
lé par  les  druides  des  Gaules,  bien  des  siècles  avant  l'appari- 
tiou  du  christianisme.  On  verra  dans  le  courant  de  ces  récita 
les  prodiges  opérés  par  cette  foi  dans  la  continuée  et  la  par. 
pituite  de  VtxisUnce.  Nous  citerons  seulement  ici,  un  extrait 
du  magnifique  travail  de  notre  excellent  et  illustre  ami,  Jean 
Raynaud  sur  les  druides.  [Eucwcwlcopédie  nouvelle,  article 

DUUIDI8MK] 

"  . . . .  Telle  était,  dans  son  essence,  la  doctrine  des  drui- 
des, et  voit  A  pourquoi  ceux  qui  la  partageaient  se  trouvaient 
aussi  délivrés  que  possible  du  mal  de  la  mort.  L'homme 
détaché  des  organes  dont  il  s'était  servi  durant  la  période  ter 
retire,  ne  devenait  point  une  ombre,  comme  dans  lo  dogme  du 
paganisme  et  de  l'Eglisn  romaine  ;  l'rtmc  reprenait  aussitôt 
possession  d'une  nouvelle  enveloppe,  et,  sons  euiror  dans  le 
fabuleux  empire  de  Pluton,  ni  dans  celui  do  Satan,  pus  plus 
que  dans  les  mystiques  rayons  de  1'Emp}  rée,  elio  allait  tout 
simplement  chercher  sa  résidenco  sur  un  autre  astre  que  ce- 
lui-ci.  Ainsi,  la  «tort,  en  réalité  ne  fermait  qu'un  point  dé 
division  dans  une  urie  d'existences  périodiques  C'est  co 
quo  décident  les  vers  do  lucaix,  dans  la  briCvcté  desquels 
sont  ornas*  tes  tant  do  lumières.  Stlon  vous,  (dit  il  en  «'adres- 
sant aux  druides),  //*  utn.br.  è  ne  se  rendant  pas  dans  las 
du  ih  a  m  es  tileneieax  de  l'Érèbe  et  dans  Us  yAUsruyeumea  de 
Fluli.n  ;  Ir  ixêinc  terril  régit  d.ns  un  autie  monde  d'autres 
mmtb  ts.  La  mort,  si  ce  que  continuent  tôt  hymnts  est  cer- 
tain   X'KST  QU'UN  MILIEU  DANS  UNK   LOXGUii  VIE. 

•*  Qu<;  Lucaiu  n  bien  rni%on  d'ajouter  que  les  Gaulois 
étaient  heureux  d'une  telle  fui  !  Aussi  ne  faut-il  pas  pas  s'6- 
touuerti  le  dogme  de  l'immortalité  formait  !<•  point  cnpitalde 
leur  religion  :  il  en  était  le  plus  itehevé,  et  par  con>>équcnt  le 
plus  fructueux.  Rien  n'était  donc  plus  juste  que  de  le  propo- 
ser uu  peuple,  comme  la  plus  précieuse  leçon.  Austi  les  histo- 
rieus  sont  ils  d'accord  pour  constater  la  prédilection  des 
druides  en  faveur  de  cotte  croyance,  qui  est  en  effet  la  plus 
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—  Cela  est  tellement  l'idée  que  je  me  fais 
de  la  mort,  s'écria  Sacrovir,  que  je  suis  cer- 
tain de  mourir  avec  une  incroyable  curiosité  ! 
Que  de  mondes  nouveaux,  étranges,  éblouis- 
sants, à  visiter  ! 

—  Mon  frère  a  raison,  reprit  non  moins  eu- 
ricusement  la  jeune  fille.  Cela  doit  être  si  beau, 
si  nouveau,  si  merveilleux!  Et  puis  ne  se  ja- 
mais quitter  que  passagèrement,  pendant  l'é- 
ternité !..,  Quels  voyages  variés,  infinis,  à  foi- 
re ensemble  !...  Ah  !  quand  on  songe  à  cela, 
ma  mère,  l'esprit  s'égare  dans  l'impatience  de 
voir  et  de  savoir  ! 

—  Allons,  allons,  curieuse  !  pas  tant  d'impa- 
tience, répondit  madame  Lebrenn  en  souriant 
et  avec  un  accent  d'affectueux  reproche.  Tu 
sais,  quand  tu  étais  petite  ?  je  te  grondais  tou- 
jours, lorsque,  dans  ta  leçon  de  dessin,  tu  son- 
geais moins  au  modèle  que  tu  copiais  qu'à  ce- 
lui que  tu  copierais  ensuite...  Eh  bien,  chère 
enfant,  qne  ta  curiosité,  si  naturelle  d'ailleurs, 
de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  l'autre  coté  du  rideau, 
comme  dit  ton  père,  ne  te  distraie  pas  de  ce 
côté-ci... 

—  Oh  !  sois  tranquille,  ma  mère  !  répondit 
la  jeune  fille  avec  effusion.  De  ce  côté- ci  du 
rideau,  il  y  a  toi,  il  y  a  mon  père,  mon  frère  ; 
c'est  assez  pour  m' occuper  sans  distraction... 

—  Et  voilà  comme  le  temps  passe  à  philoso- 
pher !  dit  en  riant  M.  Lebrenn.  Jeanike  va  ve- 
nir nous  avertir  pour  le  diner,  et  je  ne  vous 
aurai  rien  dit  de  ce  que  je  voulais  vous  dire... 
Dans  le  cas  où  ma  curiosité  serait  satisfaite 
avant  la  vôtre..,  ma  chère  Hcnory,  ajouta- t-il 
en  s'adres9anl  à  sa  femme  et  lui  montrant  un 
secrétaire,  tu  trouveras  là  mes  dornières  vo 
lontés...  Tu  les  connais...  car  nous  n'avons 
qu'un  cœur...  Ceci,  reprit  le  marchand  en  ti- 
rant de  sa  poche  un  pli  fermé,  mais  non  ca- 
cheté, concerne  notre  chère  fille,  et  tu  le  lui 
remettras  après  lavoir  lu. 

Velléda  rougit  légèrement  en  songeant  qu'il 
s'agissait  sans  doute  de  son  mariage. 

-7-  Quant  à  toi,  mon  enfant,  dit  le  marchand 
en  s'adressant  à  son  fils,  prends  cette  clef...  (et 
il  la  détacha  de  la  chai  no  de  sa  montre).  C'est. 
la  clef  de  la  chambre  aux  volets  fermés,  dans 
laquelle  ta  mère  et  moi  sommes  seul»  entrés 
jusqu'ici...  Le  11  septembre  do  l'année  pro- 
chaine, tu  auras  vingt-et-un  ans  accomplis  ;  ce 
jour,  mais  pas  avant,  tu  ouvriras  cette  porte... 
Entre  autres  objets,  tu  trouveras  dans  ce  cabi- 
net un  écrit  que  tu  liras...  Il  t'apprendra  par 


caractéristique  du  génie  de  la  Gaule.  Pompontus  mêla  dit 
que  c'était  le  *iul  dogme  qui  fat  populaire.  Crsas,  qui  le 
considère  au  point  de  vue  du  soldat,  c'est-à-dire  dans  se*  ef- 
fets sur  lu  guerre,  aesurc  de  même  qu'il  n'y  avnit  r  Jen  à  quoi 
les  druides  tinssent  davantage. —  En  premier  lieu  (dit  César), 
les  druide*  vrultnt  persuader  qne  /e«  âme*  ne  j>ér te eent 
fat,  et  qu'eprè*  elles  passtnt  de  l'un  à  Vautre  ;  et  il*  pensent 
mue  Cf  la  et  cite  puissamment  les  homme*  au  courage,  en 
Umrjaiêant  négliger  la  crainte  de  la  mort.  Aussi  on  disait 
è  un  Oaulo:*:  —  Que  crains-tu  1  —  je  ne  crains  qu'une 
enoss,  c'est  que  le  ciel  ne  tombe,  ripeud't  il  " 


suite  de  quelle  immémoriale  tradition  de  fa- 
mille... car,  ajouta  M.  Lebrenn  en  ^interrom- 
pant et  en  souriant,  nous  autres  plébéiens,  nous 
autres-  conquis,  nous  avons  aussi  nos  archives, 
archives  du  prolétaire,  souvent  aussi  glorieu- 
ses, crois- moi,  que  celles  de  nos  conquérants... 
tu  verras,  dis-je,  par  suite  de  quelle  tradition 
de  notre  famille,  à  l'âge  de  vingt-et-un  ans,  le 
fils  biuu,  ou,  à  défaut  de  fils,  la  fille  aînée,  ou 
notre  plus  proche  parent,  prend  connaissance 
de  ces  archives  et  des  divers  objets  qui  y  sont 
rassemblés...  Maintenant,  mes  amis,  ajouta  M. 
Lebrenn  d'une  voix  émue  en  se  levant  et  ten- 
dant les  bras  à  sa  femme  et  a  ses  enfants,  un 
dernier  embrasse  ment...  Nous  pouvons  avant 
demain  être  passagèrement  séparés...  et  la 
possibilité  d'une  séparation  attriste  toujours  un 
peu. 

Ce  fut  un  tableau  touchant...  M.  Lebrenn 
tendit  les  bras  à  ses  enfants  et  à  sa  femme, 
qui  se  suspendit  à  son  cou,  pendant  qu'il  en- 
tourait sa  fille  de  son  bras  droit  et  son  fils  de 
son  bras  gauche.  Il  les  serra  passionnément  con- 
tre sa  poitrine,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  enla- 
çaient leur  mère  dans  une  seule  étreinte. 

Ce  groupe  touchant,  symbole  de  la  famille, 
resta  quelques  moments  silencieux  ;  on  n'en-  * 
tendit  que  le  bruit  des  baisers  échungés.  Puis, 
cette  dette  payée  à  la  nature,  malgré  un  stoï- 
cisme puisé  dans  la  foi  à  une  existence  éter- 
nelle, cette  émotion  calmée,  ce  groupe  se  dé- 
lia, les  têtes  se  redressèrent  calmes,  mais  at- 
tendries :  la  mère  et  la  fille,  graves  et  sérieu- 
ses ;  le  père  et  le  fils,  tranquilles  et  résolus. 

Et  maintenant,  reprit  le  marchand,  à  la  be- 
sogne, mes  enfants...  Toi,  femme,  tu  t'occupe- 
ras avec  ta  fille  et  Jeanike  de  préparer  du  lin- 
ge et  de  faire  do  la  c harpie...  Moi  et  Sacrovir, 
en  attendant  l'heure  où  les  barricades  doivent 
s'élever  simultanément  dans  tous  les  quartiers 
•de  Paris;  nous  déballerons  les  cartouches  et  les 
armes  que  bon  nombre  do  nos  frères  viendront 
chercher  ici. 

—  Mais,  ces  armes,  mon  ami,  demanda  ma- 
dame Lebrenn,  où  sont-elles  ? 

—  Ces  caisses,  dit  le  marchand  eu  souriant; 
ces  caisses  et  ces  ballots  de  tantôt... 

—  Ah  !  je  comprends  !  reprit  madame  Le- 
brenn. Mais  il  te  faudra  mettre  Gildas  dans  ta 
confidence...  C'est  sans  doute  un  honnête  gar- 
çon... Cependant  ne  crains- tu  pas  ?... 

—  A  cette  heure,  chère  Hénory,  le  masque 
est  levé  ;  il  n'y  a  pas  a  craindre  une  indiscré- 
tion... Si  ce  pauvre  Gildas  a  peur,  je  lui  offri- 
rai une  retraite  sûre  dans  la  cave...  ou  au  gre- 
nier... Maintenant,  allons  dîner;  et  ensuite, 
toi  et  ta  fille,  vous  remonterez  ici  préparer 
tout  pour  l'ambulance,  avec  Jeanike...  Nous 
resterons  au  magasin,  moi  et  Sacrovir...  car 
nous  aurons  cette  nuit  nombreuse  compagnie  ! 

Le   marchand  et  sa  famille    descendirent 
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dans  l'arrière-boutique,  où  ils  dînèrent  en 
bâte. 

L'agitation  allait  croissant  dans  la  rue  ;  on 
entendait  an  loin  ce  grand  murmure  de  la  fou- 
le, sourd,  menaçant,  comme  le  bruit  lointain 
de  la  tempête  sur  les  yagues.  Quelques  fenê- 
tres de  la  rue  étaient  illuminées  en  l'honneur 
du  changement  de  ministère  ;  mais  quelques 
amis  de  M.  Lebrenn,  qui  entrèrent  et  sorti- 
rent plusieurs  fois  afin  .de  lui  rendre  compte 
du  mouvement,  annonçaient  que  ces  conces- 
sions de  la  royauté  témoignaient  de  sa  faibles- 
se, que  la  nuit  serait  décisive,  que  partout  le 
peuple  s'armait  en  entrant  dans  les  maisons  et 
y  demandant  des  fusils  ;  après  quoi  l'on  écri- 
rait sur  la  porte  à  la  craie  :  Armes  données... 

Le  diner  terminé,  madame  Lebrenn,  sa  fille 
et  la  servante  remontèrent  chez  elles,  au  pre- 
mier étage,  donnant  sur  la  rue  ;  le  marchand, 
son  fils  et  Gildas  restèrent  dans  l'arrière-maga- 
sin. 

Gildas  était  doué  par  la  nature  d'un  robuste 
appétit  ;  cependant  il  ne  dîna  pas  ;  son  inquié- 
tude augmentait  à  chaque  instant,  et  plus  que 
jamais  il  disait  tout  bas  à  Jeanike  ou  à  lui-mê- 
p  me: 

—  Étonnante  maison  !...  étonnante  rue  !... 
étonnante  ville  que  celles-ci  !... 

—  Gildas  !  lui  dit  M.  Lebrenn,  apportez -moi 
un  marteau  et  un  ciseau  ;  j'ouvrirai  ces  caisses 
avec  mon  fils  pendant  que  vous  ouvrirez  ces 
ballots. 

—  Ces  ballots  de  toile,  monsieur  ? 

—  Oui...  Éventrez  d'abord  leur  enveloppe 
avec  un  couteau. 

Et  le  marchand,  ainsi  que  Sacrovir,  munis 
de  marteaux  et  de  ciseaux,  commencèrent  h 
marteler  vigoureusement  les  caisses,  pendant 
que  Gildas,  ayant  placé  un  des  gros  rouleaux 
par  terre,  s'agenouilla,  se  préparant  à  l'ou- 
vrir. 

—  Monsieur!  s'écria-t-il  soudain,  effrayé 
des  violents  coups  de  marteau  que  donnait  M. 
Lebrenn  sur  les  caisses,  mais,  monsieur,  s'il 
vous  plaît,  prenez  donc  garde...  il  y  a  écrit  sur 
les  caisses  :  Très  fragile...  Vous  allez  mettre 
les  glaces  en  morceaux  ! 

—  Soyez  tranquille,  Gildas,  reprit  en  riant 
M.  Lebrenn  tout  en  cognant  à  tour  de  bras, 
ces  glaces-là  sont  solides. 

—  Elles  sont  étamées  à  fer  et  à  plomb,  mon 
ami  Gildas,  ajouta  Sacrovir  en  frappant  à 
coups  redoublés. 

—  De  plus  en  plus  étonnant  !  murmura  Gil- 
das en  s'agenouillant  devant  le  ballot  afin  de 
l'éventrer. 

Pour  voir  plus  clair  à  sa  besogne,  il  prit  une 
lumière,  et  la  plaça  sur  le  plancher  à  côté  de 
lui.  Il  commençait  à  découdre  la  grosse  enve- 
loppe de  toile  grise,  lorsque  M.  Lebrenn,  s'a- 
percevant    seulement  alors  de  l'illumination 


que  s'était  ménagée  le  garçon  de  magasin,  s'é- 
cria : 

—  Ah  çà  !  Gildas,  vous  êtes  donc  fou  ?  Re- 
mettez vite  cette  lumière  sur  la  table...  Dia- 
ble !  vous  nous  feriez  sauter,  mon  garçon  ! 

—  Sauter,  monsieur  !  s'écria  Gildas  effrayé 
en  sautant  lui-même,  et  de  ce  bond  s'éloignent 
du  ballot,  pendant  que  Sacrovir  replaçait  la 
lumière  sur  la  table.  Pourquoi  sauterais- je  ? 

—  Parce  que  ces  ballots  contiennent  des 
cartouches,  mon  garçon;  ainsi,  faites  attention. 

—  Des  cartouches  !  s'écria  Gildas  en  recu- 
lant de  plus  en  plus  effrayé,  tandis  que  le  mar- 
chand prenait  deux  fusils  de  munition  dans  la 
caisse  qu'il  venait  d'ouvrir,  et  que  son  fils  y 
puisait  une  ou  plusieurs  paires  de  pistolets  et 
des  carabines. 

A  la  vue  de  ces  armes,  se  sachant  entouré 
de  cartouches,  Gildas  eut  un  éblouissement, 
devint  d'une  pâleur  extrême,  s'appuya  sur  une 
table  et  se  dit  : 

—  Étonnante  maison  !  où  les  ballots  de  toile 
sont  des  cartouches  !  les  glaces  des  fusils  et  des 
pistolets  !... 

—  Mon  bon  Gildas,  lui  dit  affectueusement 
M.  Lebrenn,  il  n'y*a  aucun  danger  à  déballer, 
ces  armes  et  ces  munitions.  Voilà  tout  ce  que 
j'attends  de  vous...  Cela  fait,  vous  pourrez,  si 
bon  vous  semble,  descendre  dans  la  cave  ou 
monter  au  grenier,  et  y  rester  en  sûreté  jus- 
qu'après In  bataille;  car  je  dois  vous  en  avertir, 
Gildas,  il  y  aura  bataille  au  point  du  jour... 
Seulement  une  fois  dans  la  retraite  de  votre 
choix,  ne  mettez  le  nez,  ni  à  la  lucarne,  ni  au 
soupirail,  lorsque  vous  entendrez  la  fusillade... 
car  souvent  les  balles  s'égarent... 

Ces  mots  de  balles  égarées,  de  bataille,  de 
fusillade,  achevèrent  de  plonger  Gildas  dans 
une  sorte  de  vertige  très-concevable  ;  il  ne  s'at- 
tendait pas  à  trouver  le  quartier  Saint-Denis 
si  belliqueux.  D'autres  événements  vinrent 
redoubler  les  terreurs  de  Gildas...  De  nouvelles 
rumeurs,  d'abord  lointaines,  *e  rapprochèrent 
et  éclatèrent  enfin  avec  une  telle  furie,  que 
Gildas,  M .  Lebrenn  et  son  fils,  presque  alar- 
més, coururent  à  la  porte  de  la  boutique  pour 
voir  ce  qui  se  passait  dans  la  rue. 

IX. 

Comment  une  charretée  île  cadavres  ayant  tr  a  verte  la  rue 
Saint-Dcnil,  M.  Lebrenn,  «on  fi!  \  Georges  le  menuisier  et 
leurs  ami*,  élevèrent  une  formidable  barricade.  —  De  Tin. 
convénient  d'aimer  trop  Ion  montres  d'or  et  la  Monnaie,  dé- 
montre par  le*    raisonnements  et  par  les   nctei  du  père 

•  Bribri,  du  jeune  FUmèckt  et  d'un  forgeron,  aidés  de  plu- 
sieurs autres  scrupuloui  prolétaires. 

Lorsque  M.  Lebrenn,  son  fils  et  Gildas  ac- 
coururent a  la  porte  de  la  boutique,  attirés 
par  le  bruit  et  le  tumulte  croissant,  la  rue  était 
déjà  encombrée  par  la  foule. 
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Les  fenêtres  s'ouvraient  et  se  garnissaient 
de  curieux.  Soudain  des  reflets  rougeâtres  va- 
cillants éclairèrent  la  façade  des  maisons.  Un 
immense  flot  de  peuple,  toujours  grossissant, 
accompagnait  et  précédait  ces  sinistres  clar- 
tés. Les  clameurs  devenaient  de  plus  en  plus 
terribles.  On  distinguait  parfois,  dominant  le 
tumulte,  les  cris  : 

—  Aux  armes  !  vengeance  ! 

À  ces  cris  répondaient  des  exclamations 
d'horreur.  Des  femmes,  attirées  aux  croisées 
par  ces  rumeurs,  se  rejetaient  en  arrière  avec 
épouvante,  comme  pour  échapper  à  quelque 
effrayante  vision... 

Le  marchand  et  son  fils,  le  cœur  serré,  la 
sueur  au  front,  pressentant  quelque  horrible 
spectacle,  se  tenaient  au  seuil  de  leur  porte. 

Enfin  le  funèbre  cortège  parut  à  leurs  yeux 

Une  foule  innombrable  d'hommes  en  blou- 
se, en  habit  bourgeois,  en  uniforme  de  garde 
national,  brandissant  des  fusils,  des  sabres,  des 
couteaux,  des  bâtons,  précédaient  un  camion 
de  diligence  lentement  traîné  par  un  cheval 
et  entouré  d'hommes  portant  des  torches. 

Dans  cette  charrette  était  entassé  un  mon- 
ceau de  cadavres. 

Un  homme  d'une  taille  énorme,  coiffé  d'un 
béret  écarlate,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  la  poi- 
trine déchirée  par  une  blessure  récente,  se 
tenait  debout  sur  le  devant  du  camion  et  se- 
couait une  torche  enflammée. 

On  l'eût  pris  pour  le  génie  de  la  Vengean- 
ce et  de  l'Insurrection. 

A  chaque  mouvement  de  sa  torche,  il  éclai- 
rait de  lueurs  rouges  ici  des  têtes  blanches  de 
vieillards  souillées  de  sang,  là  le  buste  d'une 
femme  aux  bras  pendants  et  ballottants  com- 
me sa  tête  livide  ensanglantée  que  voilaient  à 
demi  ses  longs  cheveux  dénoués. 

De  temps  à  autre  l'homme  au  bérot  écarla- 
te secouait  sa  torche  et  s'écriait  d'une  voix 
tonnante  : 

— On  massacre  nos  frères  !  Vengeance!... 
Aux  barricades  !...  aux  armes  ! 

Et  des  milliers  de  voix,  frémissantes  d'indi- 
gnation et  de  colère,  répétaient  : 

—  Vengeance  !...  aux  barricades  !...  aux  ar- 
mes !... 

Et  des  milliers  de  bras,  ceux-ci  armés,  ceux- 
là  désarmés,  se  dressaient  vers  le  ciel  sombre 
et  orageux,  comme  pour  le  prendre  à  témoin 
de  ces  serments  vengeurs. 

Et  la  foule  exaspérée  que  recrutait  ce  fu- 
nèbre cortège  allait  toujours  grossissant.  Il 
avait  passé  comme  une  sanglante  vision  devant 
le  marchand  et  son  fils.  Leur  première  im- 
pression fut  si  douloureuse,  qu'ils  ne  purent 
trouver  une  parole  ;  leurs  yeux  se  remplirent 
de  larmes  en  apprenant  que  ce  massacre  de 
gens  iaoffensifs  et  désarmés  avait  eu  lieu  sur 
le  boulevard  des  Capucines. 

A  peine  la  voiture  de  cadavres  eut-elle  dis- 


paru, que  M.  Lebrenn  saisit  une  des  barres  de 
fer  de  la  fermeture  de  son  magasin,  la  brandit 
comme  un  levier  au-dessus  de  sa  tête,  et  s'écria 
en  s'adressant  à  la  foule  indignée  : 

—  Amis  î...  la  royauté  engage  la  bataille  en 
massacrant  nos  frères  !...  Que  leur  sang  retom 
be  sur  cette  royauté  maudite  !  que  ce  sang  l'é- 
touffe  à  jamais!...  Assez  de  rois!...  assez  de 
tueurs  de  peuple!...  Aux  barricades!...  aux 
ormes  !...  Vive  la  République  !... 

Et  le  marchand,  ainsi  que  son  fils,  soulevè- 
rent les  premiers  pavés.  Ces  paroles,  cet 
exemple,  furent  électriques,  et  des  cris  mille 
fois  répétés  répondirent  : 

—  Aux  armes!...  Aux  barricades  !...  A  bas 
les  rois  !...  A  bas  les  tueurs  du  peuple  !...  Vive 
la  république  !... 

En  un  instant  le  peuple  eut  envahi  les  mai- 
sons voisines,  demandant  partout  des  armes, 
et  des  leviers  pour  dépaver  la  rue.  La  pre- 
mière tranchée  ouverte,  ceux  qui  ne  possé- 
daient ni  barre  s  de  fer  ou  de  bois  arrachaient 
les  pavés  avec  leurs  mains  et  leurs  ongles.         # 

M.  Lebrenn  et  son  fils  travaillaient  avec  ar- 
deur à  élever  une  barricade  à  quelques  pas  de 
leur  porte,  lorsqu'ils  furent  rejoints  par  Geor- 
ges Duchêne, l'ouvrier  menuisier,  accompagné 
d'une  vingtaine  d'hommes  armés,  composant 
une  demi-section  de  la  société  secrète  à  la- 
quelle ils  étaient  affiliés  ainsi  que  le  marchand. 

Parmi  ces  nouveaux  cmbattants  se  trou- 
vaientles  deux  voiturierso  d'armes  et  de  muni- 
tions apportées  à  la  boutique  dans  la  journée  : 
l'un  était  un  homme  de  lettres  distingué,  l'au- 
tre un  savant  éminent,  et  Dupont,  le  mécani- 
cien. 

Georges  Duchêno  s'approcha  de  M.  Lebrenn 
au  moment  où  celui-ci,  cessant  uu  instant  de 
travailler  à  la  barricade,  distribuait,  à  la  porte 
de  son  magasin,  les  armes  et  les  munitions  à 
des  hommes  du  quartier  sur  lesquels  il  pouvait 
compter  ;  tandis  que  Gildas,  dont  la  poltron- 
nerie s'était  changée  en  héroïsme  depuis  ^ap- 
parition de  la  sinistre  charretée  de  cadavres, 
revenait  de  la  cave  avec  plusieurs  paniers  de 
vin,  qu'il  versait  aux  travailleurs  de  la  barrica- 
de pour  les  réconforter. 

Georges,  vêtu  de  sa  blouse,  portait  une  ca- 
rabine à  la  main  et  des  cartouches  dans  un 
mouchoir  serré  autour  do  ses  reins.  Il  dit  au 
marchand  : 

—  Je  ne  suis  pas  venu  plus  tôt,  M.  Lebrenn, 
parce  que  nous  avons  eu  beaucoup  de  barrica- 
des à  traverser  ;  elles  B'élèvent  de  tous  côtés... 
Je  quitte  Causai dière  et  Sobrier  :  ils  s'apprê- 
tent à  marcher  sur  la  Préfecture  ;  Leserré, 
Lagrange,  Etienne  Arago,  doivent,  au  point 
du  jour,  marcher  sur  les  Tuileries  et  barrica- 
der la  rue  Richelieu  ;  nos  autres  amis  se  sont 
partagé  divers  quartiers. 

—  Et  les  troupes,  Georges  T 

—  Plusieurs  régiments  fraternisent  avec  la 
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garde  nationale  et  le  peuple  aux  cris  de  :  Vi- 
ve la  réforme  !  A  bas  Louis-Philippe  !...  Mois 
la  garde  municipale  et  deux  ou  trois  régiments 
de  ligne  et  de  cavalerie  se  montrent  hostiles 
au  mouvement. 

Pauvres  soldats  !  reprit  tristement  le  mar- 
chand ;  eux,  comme  nous,  subissent  cette  fata- 
lité terrible  qui  arme  les  frères  les  uns  con- 
tre les  autres...  Enfin,  cette  lutte  sera  peut- 
être  la  dernière...  Et  votre  grand-père,  Geor- 
ges, i'avez-vous  vu  pour  le  rassurer  ? 

Oui,  monsieur  ;  jo  descends  à  l'instant 

de  chez  lui...  Malgré  son  âge  et  sa  faiblesse, 
,-]  voulait  m'accompugner...  Je  l'ai  décidé  a 
rester  chez  lui. 

jtfa  femme  et  ma  fille  sont  la,  dit  le  mar- 
chand en  montrant  à  Georges  les  jalousies  du 
premier  étage,  à  travers  lesquelles  on  voyait 
de  la  lumière  ;  elles  s'occupent  à  faire  de  la 
charpie  pour  les  blessés...  On  établira  une 
ambulance  dans  notre  magasin. 
#  Tout  à  coup,  ces  cris  :  Au  voleur  !  au  voleur  ! 
retentiront  vers  le  milieu  de  la  rue,  et  un  hom- 
me fuyant  à  toutes  jambes  fut  bientôt  arrêté 
par  cinq  ou  six  ouvriers  en  blouse  et  armés 
de  fusils.  Parmi  eux,  Von  remarquait  un  chif- 
fonnier à  longue  barbe  grise,  encore  agile  et 
vigoureux  ;  il  était  vêtu  de  haillons,  et  quoi- 
que portât  un  mousqueton  sous  son  bras,  il 
«ardait  toujours  sa  hotte  sur  son  dos.  L  un  des 
premiers  il  avait  arrêté  le  fuyard,  et  le  tenait 
au  collet  d'une  main  ferme,  pendant  qu  une 
femmo  essoufflée  accourait,  criant  de  toutes 
ses  forces  : 

—  Au  voleur  !...  nu  voleur  !... 

—  Ce  cadet-là  vous  a  volée,  la  petite  mère  7 
dit  le  chiffonnier  à  cette  femme. 

—  Oui,  mon  brave  homme,  répondit-elle. 
J'étais  sur  lo  pas  de  ma  porte  ;  cet  homme 
me  dit  :  v  .    _    , 

«  —  Le  peuple  se  soulevé,   il  nous  faut  des 

armes.  .  .     .  . 

,  —  Monsieur,  je  n'en  ai  pas,  lui  ai-jo  re- 
pondu. ,         , 

»  Alors  il    m'a  ropoussue,  est    outre  mal- 
art',  moi  dans  ma  boutique  en  disant  : 
°  »  — -  Eh  bien  !  s'il  n'y  a  pas  d'armes,  je  veux 
do  l'argent  pour  on  acheter. 

»  En  disaut  cela,  il  a  ouvert  mon  comp- 
toir, a  pris  trente-doux  francs  qui  s'y  trou- 
vaient avec  une  montre  d'or.  J'ai  voulu  l'ar- 
rêter; il  a  tiré  un  couteau-poignard...  heureu- 
sement j'ai  paré  le  coup-  avec  ma  main...  Te- 
lujy-,  voyez  comme  elle  «aiguë...  J'ai  redoublé 
mes  cris,  et  il  s'est  enfui...  » 

L'accusé  était  un  homme  bien  vêtu,  mais 
d'une  figure  ignoble  ;  le  vice  endurci  avait  lais- 
sé sur  ses  traits  flétris  son  empreinte  ineffa- 
çable. 

Ce  n'est  pas  vrai  !  je  n'ai  pas  volé  !  s'é- 

cria-t-il  d'une  voix  enrouée,  en  se  débattant 


pour  éviter  d'être  fouillé.  Laissez-moi...  Et 
d'ailleurs,  est-ce  que  ça  vous  regarde  ? 

—  Un  peu  que  ça  nous  regarde,  mon  cadet  ! 
reprit  le  chiffonnier  en  le  retenant.  Tu  as  don* 
né  un  coup  de  poignard  à  cette  pauvre  dame 
après  l'avoir  volée  au  nom  du  peuple...  Minu- 
te... faut  s'expliquer. 

—  Voilà  déjà  la  montre,  dit  un  ouvrier  après 
avoir  fouillé  le  voleur. 

—  La  reconnaîtriez-vous,  madame  ? 

—  Je  crois  bien,  monsiout  ;  elle  est  ancien- 
ne et  très-grosse. 

—  C'est  bien  ça,  dit  l'ouvrier.  Tenez,  la 
voici. 

—  Et  dans  son  gilet,  dit  un  autre  en  conti- 
nuant de  fouiller  le  voleur,  six  pièces  de  cent 
sous  et  une  pièce  de  quarante  sous. 

—  Mes  trente-deux  francs  !  s'écria  la  mar- 
chande. Merci,  mes  bons  messieurs,   merci... 

—  Ah  çà  !  maintenant,  mon  cadet,  à  nous 
autres  i  reprit  le  cliiffonnier.  Tu  as  volé  et 
voulu  assassiner  au  nom  du  peuple,  toi,  hein  ? 

—  Ah  çà  !  voyons,  les  amis,  sommes-nous, 
oui  ou  non,  en  révolution  ?  répondit  le  voleur 
d'une  voix  enrouée  en  riant  d'un  air  cynique. 
Alors,  crevons  les  comptoirs  ! 

—  C'est  ça  que  tu  appelles  la  révolution, 
toi  ?  dit  le  chiffonnier.  Crever  les  comptoirs  ! 

•—Tiens... 

—  Tu  crois  donc  que  le  peuple  s'insurge 
pour  voler...  brigand  que  tu  es  ?... 

—  Pourquoi  donc  alors  que  vous  vous  in- 
surgez, tas  do  feignants  ?  C'est  peut-être  pour 
l'honneur  ?  répondit  le  voleur  avec  audace. 

Le  groupe  d'hommes  armés  (moins  le  chif- 
fonnier) qui  entouraient  le  voleur  se  consultè- 
rent un  moment  à  voix  basse.  L'un  d'eux  avi- 
sant une  boutique  d'épicier  à  demi  ouverte 
s'y  rendit  ;  deux  autres  se  détachèrent  du 
groupe  en  disant  : 

—  Il  faut  eu  parler  à  M.  Lebrenn  et  lui  de- 
mander son  avis. 

Un  autre  enfin  dit  quelques  mots  à  l'oreille 
du  chiffonnier,  qui  répondit  : 

— J'en  suis...  C'est  juste...  Faudrait  ça  pour 
l'exemple...  Mais,  en  attendant,  envoyez-moi 
Flamèvhe  pour  m'aide r  à  gardor  ce  mauvais 
Parisien  là. 

—  Eh  !  Flamcche  dit  une  voix,  viens  aider 
lo  père  Bribri  à  garder  le  voleur  ! 

Flamcche  accourut.  C'était  le  type  du  ga- 
min de  Paris  :  hâve,  frêle,  étiolé  par  la  misè- 
re, cet  enfant,  d'uue  figure  intelligente  et  har- 
die, avait  seize  ans  ;  il  n'en  paraissait  pas  dou- 
ze. Il  portait  uu  mauvais  pantalon  garance 
troué,  des  savates,  un  bourgeron  bleu  presque 
en  lambeaux,  et  était  armé  d'un  pistolet  d'ar- 
çon. Il  arrive  en  gambadant. 

Flamèche  !  dit  le  chiffonnier,  ton  pisto- 
let est-il  chargé  ?       #  # 

Oui,  père  Bnbn  ;  deux  billes,  trois  clous 
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et  un  osselet...  J'ai  fourré  dedans  tout  mon 
geint- fnisquin. 

— Ça  suffit  pour  régaler  mossieu^il  bouge... 
Attention.  Flamèche  !  le  doigt  sur  la  détente... 
et  le  canon  dans  le  gilet  de  mossieu... 

—  Ça  y  est,  père  Bribri. 

Et  Flamèche  introduisit  délicatement  le  ca- 
non de  son  pistolet  entre  la  chemise  et  la 
peau  du  voleur.  Le  voleur  voulant  regimber, 
Flamèche  ajouta: 

—  Gîgottez  pas...  gigottcz  pas...  vous  ferez 
partir  Azor. 

—  Flamèche  veut  dire  le  chien  de  son  pis- 
tolet, ajouta  le  père  Bribri  en  manière  de  tra- 
duction. 

—  Mais,  farce u i*8  que  vous  êtes  !  s'écria  le 
voleur  en  ne  bougeant  plus,  mais  commençant 
de  trembler,  quoiqu'il  tâchât  de  rire  -}  qu'est- 
ce  que  vous  voulez  donc  me  faire  ?  Voyons,  ra 
finira- t-il?  Assez  blagué  comme  ca... 

— Minute,  cadet  !  reprit  le  chiffonnier.  Cau- 
sons un  brin...  Tu  m'as  demandé  pourquoi 
nous  nous  insurgions...  Je  vas  te  le  dire,  moi... 
D'abord, ça  n'est  pas  pour  crever  des  comptoirs 
et  piller  les  boutiques...  Merci  !...  La  boutique 
est  au  marchand,  comme  mon  mannequin  est 
à  moi...  Chacun  son  négoce  et  ses  objets... 
Nous  nous  insurgeons,  mou  cadet,  parce  quo 
ça  nous  embête  de  voir  les  vieux  comme  moi 
crever  de  faim  au  coin  des  bornes,  comme  de 
vieux  chiens  perdus,  quand  les  forces  nous 
manquent...  Nous  nous  insurgeon*,  mon  cadet, 
parce  que  ça  nous  embête  do  nous  dire  que 
sur  cent  pauvres  filles  qui  raccrochent  le  soir 
sur  les  trottoirs,  il  y  en  a  quatre-vingt-quinze 
que  la  misère  a  réduites  là...  Nous  nous  insur- 
geons, mon  cadet,  parce  que  ça  nous  embête 
de  voir  des  milliers  de  voyous  comme  Flamè- 
che, enfants  du  pavé  de  Paris,  sans  feu  ni  lieu, 
sans  père  ni  mère,  abandonnés  à  la  grâce  du 
diable,  et  exposés  à  devenir  un  jour  ou  l'autre, 
faute  d'un  morceau  do  pain,  des  voleurs  et  des 
assassins  comme  toi,  mon  cadet!... 

—  Ayez  pas  peur,  pèro  Bribri,  reprit  Fla- 
mèche ;  ayez  pas  peur...  J'ai  pas  besoin  de 
voler,  je  vous  aide,  vous  et  les  autres  négociants 
en  vieilles  loques,  à  décharger  vos  mannequins 
et  à  trier  vos  épluchures;  je  me  paie  les  meil- 
leures que  ces  aristos  do  chiens  ont  laissées... 
je  fais  mon  trou  dans  vos  tas  do  chiffons,  et  j'y 
dors  comme  un  Philippe.,.  Ayez  donc  pas 
peur,  père  Bribri  !  j'ai  pas  besoin  do  voler- 
Moi,  si  je  m'insurge,  nom  d'un  nom  !  c'est 
que  ça  m'embête  à  la  fin...  de  ne  pouvoir  pas 
pécher  de  poissons  rouges  dans  le  grand  bas- 
sin des  Tuileries...  Et  j'en  veux  pêcher  à  mort 
si  nous  sommes  vainqueurs...  Chacun  son  idée. 
Vive  la  réforme  !...  A  bas  Louis-Philippe!... 

Puis,  B'adressant  au  voleur  qui,  voyant  re- 
venir les  cinq  ou  six  ouvriers  armés,  faisait  un 
mouvement  pour  s'échapper  : 

—  Bovgez  pas,  mossieu  !    ou  je  lâche  Àzor. 


Et  il  appuya  de  nouveau  son  doigt  sur  la  dé- 
tente du  pistolet. 

—  Mais  qu'est-ce  que  vous  voulez  donc  fai- 
re de  moi  ?  s'écria  le  voleur  en  blêmissant  a 
la  vue  des  trois  ouvriers  qui  apprêtaient  leurs 
armes,  tandis  qu'un  autre,  sortant  de  chez  l'é- 
picier où  il  était  entré,  apportait  un  écriteau 
sur  papier  gris,  fraîchement  tracé  au  moyen 
d'un  pinceau  trempé  dans  du  cirage. 

Un  sinistre  pressentiment  agita  4e  voleur  ; 
il  s'écria  en  se  débattant  : 

—  Vous  dites  que  j'ai  volé  ?...  Alors,  con- 
duisez-moi chez  le  commissaire... 

—  Pas  moyen...  le  commissaire  marie  sa 
fille,  dit  le  père  Bribri.  Il  est  à  la  noce. 

—  Il  a  mal  aux  quenottes,  ajouta  Flamèche  ; 
il  est  chez  le  dentiste. 

—  Amenez  lo  voleur  près  du  bec  de  gaz, 
dit  une  voix. 

—  Je  vous  dis  que  je  veux  aller  chez  le 
commissaire  !  répéta  ce  misérable  en  se  dé*- 
battant. 

Et  il  se  mit  à  hurler  : 

—  An  secours  !...  au  secours  ! 

—  Si  tu  sais  lire,  lis  cela...  dit  un  ouvrier  en 
mettant  un  écriteau  sous  les  yeux  du  voleur 
Si  tu  ne  sais  pas  lire,  il  y  a  la  écrit  : 

FUSILLÉ    COMME    VOLEUR  ! 

—  Fusillé  !  murmura  l'homme  en  devenant 

livide.  Fusillé  !  Grâce  ! Au  secours  !...  a 

l'assassin!...  A  la  garde!...  A  l'assassin  ! 

—  Il  faut  un  exemple  pour  tes  pareils,  mon 
cadet,  afin  qu'ils  ne  déshonorent  pas  l'insur- 
rection du  peuple  !  dit  le  pèro  Bribri. 

—  Allons,  à  genoux,  canaille  !  dit  au  voleur 
un  forgeron  qui  portait  encore  son  tablier  de 
cuir.  Et  vous  autres,  les  amis,  apprêtez  vos 
armes  !...  A  genoux  donc!  répéta-t-il  au  vo- 
leur en  le  jetant  sur  le  pavé. 

Lo  misérable  tomba  a  genoux,  si  défaillant, 
si  anéanti  par  l'épouvante,  qu'affaisé  sur  lui- 
même,  il  ne  put  qu'étendre  les  mains  en  avant 
et  murmurer  d'une  voix  éteinte  : 

—  Oh  !  grâce  !...  Pas  la  mort  !... 

~  Tu  as  peur  ?  dit  le  chiffonnier.  Attends, 
je  vas  te  bander  les  yeux... 

Et  détachant  son  mannequin  de  dessus  ses 
épaules,  le  père  Bribri  en  couvrit  presque  en- 
tièrement le   condamné,  agenouillé,   ramassé 
sur  lui-même,  et  se  recula  prestement. 
Trois  coups  de  fusil  partirent- 
La  justice  populaire  était  faite... 
Quelques  instants  après,  attaché  par-des- 
sous les  épaules  au  support  du  bec  do  gaz,  le 
corps  du  bandit  so  balançait  au  vent  de  la  nuit, 
portant  cet  écriteau  attaché  a  ses  habits  : 

t'USILLÉ  COMME  VOLEUR. 
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SEMAINE  LITTÉRAIRE. 


X. 


Comment  M.  Lebrenn,  ton  fils  Georgee  le  menuisier  et  leurs 
amis,  défendirent  leur  barricade.  —  Ce  que  venait  faire 
Pradeline  dans  cette  bagarre  et  ce  qu'il  lui  advint  —  Orai- 
son funèbre  de  Flumècho  par  le  père  BribrL  —  Comment 
le  grand*pôre  la  Nourrie*  fut  amené  à  jeter  son  bonnet  de 
coton  sur  la  troupe  du  haut  de  sa  mansarde. —  Entretien 
philosophique  du  père  Bribri,  qui  avait  une  jambe  cassée, 
et  d'un  garde  municipal  ayant  les  reins  brisés.  —  Comment 
celui-ci  trouva  que  le  père  Bribri  avait  de  bien  bon  tabac 
dans  sa  tabulera.  Dernière  improvisation  de  Pradeline  sur 
l'air  de  ?•  Rifia.  —  Comment,  ensuite  d'une  charge  de  ca- 
valerie, le  colonel  de  Plonernel  fit  on  eadeau  4  M.  Lebrenn 
au  moment  où  la  république  était  proclamée  à  l'hdtel-do- 
ville. 


Peu  de  temps  après  l'exécution  du  voleur, 
le  jour  commença  de  poindre. 

Soudain,  des  nommes  placés  en  éclaireurs 
aux  angles  des  rues  avoisinant  la  barricade, 
qui  s'élevait  presque  à  la  hauteur  des  croisées 
de  l'appartement  de  M.  Lebrenn, se  replièrent 
en  criant  :  Aux  armes  !  après  avoir  tiré  leur 
coup  de  fusil. 

Aussitôt  on  entendit  des  tambours,  muets 
jusqu'alors,  battre  la  charge,  et  deux  compa- 
gnies de  garde  municipale,  débouchant  par  la 
rue  latérale,  s'avancèrent  résolument  pour  en- 
lever la  barricade.  En  un  instant  elle  fut  inté- 
rieurement garnie  de  combattants. 

M.  Lebrenn,  son  fils,  Georges  Duchêne  et 
leurs  amis  se  postèrent  et  armèrent  leurs  fu- 
sils. 

Le  père  Bribri,  grand  amateur  de  tabac, 
prévoyant  qu'il  n'aurait  guère  le  loisir  de  pri- 
ser, prisa  une  dernière  fois  dans  sa  tabatiè- 
re saisit  son  mousqueton  et  s'agenouilla  der- 
rière une  sorte  de  meurtrière  ménagée  entre 
plusieurs  pavés,  tandis  que  Flamèche,  son  pis- 
tolet à  la  main,  grimpait  comme  un  chat  pour 
atteindre  la  crête  de  la  barricade. 

—  Veux-tu  descendre,  galopin,  et  ne  pas 
montrer  ton  nez  !  lui  dit  le  chiffonnier  en  le 
tirant  par  une  jambe.  Tu  vas  te  faire  poivrer. 

—  Ayez  donc  pas  peur.  Père  Bribri,  répon- 
dit Flamèche  en  gigottant  et  parvenant  à  se 
débarrasser  de  l'étreinte  du  vieillard.  C'est  gra- 
tis... Je  veux  me  payer  une  première  de  face 
et  bien  voir... 

Et  se  dressant  à  mi- corps  au  dessus  de  la 
barricade,  Flamèche  tira  sa  langue  à  la  garde 
municipale  qui  s'avançait  toujours. 

M.  Lebrenn  se  retournant,  dit  aux  combat- 
tants qui  l'entouraient  : 

—  Ces  solduts  sont  des  frères,  après  tout  : 
tâchons  une  dernière  fois  d'éviter  l'effusion  du 
sang. 

—  Vous  avez  raison...  Essayez  toujours,  M. 
Lebrenn,  dit  le  forgeron  aux  bras  nus  en  frap- 
pant avec  l'ongle  sur  la  pierre  de  son  fusil; 
mais  ce  sera  peine  perdue...  Vous  allez  voir... 

Le  marchand  monta  jusqu'au  faîte  des  pa- 


vés amoncelés  ;  là,  appuyé  d'une  main  sur  son 
fusil,  et  de  l'autre  main  agitant  son  mouchoir, 
il  fit  signe  aux  soldats  qu'il  voulait  parlemen- 
ter. 

Les  tambours  de  la  troupe  cessèrent  de  bat- 
tre la  charge,  et  firent  un  roulement  que  sui- 
vit un  grand  silence. 

A  l'une  des  fenêtres  du  premier  étage  de  la 
maison  du  marchand  sa  femme,  sa  fille,  à  demi 
cachées  par  la  jalousie,  qu'elles  soulevaient  un 
peu,  se  tenaient  côte  à  côte,  pâles,  mais  cal- 
mes et  résolues.  Elles  ne  quittaient  pas  des 
yeux  M.  Lebrenn,  parlant  alors  aux  soldats, 
et  son  fils,  qui,  son  fusil  à  la  main  avait  bientôt 
gravi  la  barricade,  afin  de  pouvoir,  au  besoin, 
couvrir  son  père  de  son  corps.  George  Duchê- 
ne allait  les  rejoindre,  lorsqu'il  se  sentit  vive- 
ment tiré  par  sa  blouse. 

Il  se  retourna  et  vit  Pradeline  les  joues  ani- 
mées et  toute  haletante  d'une  course  précipi- 
tée. 

Les  défenseurs  de  la  barricade,  regardant  la 
jeune  fille  avec  surprise,  lui  avaient  dit,  tandis 
qu'elle  tâchait  de  se  frayer  un  passage  parmi 
eux  pour  arriver  jusqu'à  Georges  : 

• —  Ne  restez  pas  là  mon  enfant  c'est  trop 
dangereux. 

—  Vous  ici  !  s'écria  Georges  stupéfait  à  l'as- 
pect de  Pradeline. 

—  Georges,  écoutez-moi!  lui  répondit-elle 
d'une  voix  suppliante.  Hier,  je  suis-allée  chez 
vous  deux  fois  dans  la  journée,  sans  pouvoir 
vous  trouver...  Je  vous  ai  écrit  que  je  revien- 
drais ce  matin...  J'ai  traversé  pour  cela  plu- 
sieurs barricades,  et... 

—  Retirez-vous!  s'écria  Georges  alarmé 
pour  elle.  Vous  allez-vous  faire  tuer...  Votre 
place  n'est  pas  ici... 

—  Georges  !  je  viens  vous  rendre  un  servi- 
ce. Je... 

Pradeline  ne  put  achever.  M.  Lebrenn,  qui 
avait  en  vain  parlementé  avec  un  capitaine 
de  la  garde  municipale,  se  retourna  et  s'é- 
cria : 

—  Ils  veulent  la  guerre  !...  Eh  bien  !  la 
guerre!...  Attendez  leur  feu...  et  alors  ripos- 
tez... 

La  garde  mu  nid  pn  le  tira  ;  les  insurgés  ri- 
postèrent, et  bientôt  un  nuage  de  fumée  plana 
sur  lu  barricade.  Ou  tira  des  fenêtres  voisines, 
on  tira  des  soupiraux  de  caves  ;  on  put  même 
voir  à  la  croisée  de  sa  mansarde  le  vieux  grnnd- 
père  de  Georges  Duchêne  effectuer,  faute 
d'armes  et  de  munitions,  une  espèce  de  démé- 
nagements à  grandes  voléen  sur  les  municipaux 
assaillant  la  barricade  où  se  battait  le  petit-fils 
du  vieillard  :  ustensiles  de  ménage  et  de  cuisi- 
ne, tables,  chaises,  tout  ce  qui  put  enfin  passer 
à  travers  la  fenêtre,  était  jeté  par  le  bonhom- 
me avec  une  fureur  presque  comique  :  car  à 
bout  de  projectiles,  il  finit  pnr  jeter,  de  déses- 
poir, son  bonnet  de  coton  sur  les  troupes  ;  puis 
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regardant  autour  de  lui,  désolé  de  n'avoir  plus 
de  munitions,  il  poussa  un  cri  de  triomphe,  et 
commença  d'arracher  toutes  les  ardoises  de  la 
toiture  qui  se  trouvaient  a  sa  portée,  et  de  les 
lancer  à  tour  de  bras  sur  les  soldats. 

L'attaque  était  chaudement  engagée:  les 
municipaux,  après  avoir  riposté  par  des  feux  de 
peloton,  s'élancèrent  intrépidement  à  la  baïon- 
nette. 

A  travers  la  vapeur  blanchâtre  condensée 
sur  le  faite  de  la  barricade,  se  dessinaient  plu- 
sieurs groupes;  dans  l'un,  M.  Lebrenn,  a- 
près  avoir  déchargé  son  fusil,  s'en  servait  com- 
me d'une  massue  pour  repousser  les  assaillants  ; 
son  file  et  Georges,  attachés  à  ses  pas,le  secon- 
daient vigoureusement.  De  temps  à  autre,  tout 
en  combattant,  le  père  et  le  fils  jetaient  un  re- 
gard rapide  sur  la  jalousie  à  demi  baissée,  et 
ces  mots  parvenaient    parfois  a   leur  oreille  : 

—  Courage  !  Marik  !...  criait  madame  Le- 
brenn. Courage  !  mon  fils  !... 

—  Courage  !  père  !...  criait  Velléda.  Coura- 
ge! frère  !... 

Une  balle  égarée  fit  voler  en  éclats  une  des 
lames  fragiles  de  la  jalousie  derrière  laquelle 
se  trouvaient  les  deux  femmes  héroïques...  Les 
deux  vraies  Gauloises,  comme  disait  M.  Le- 
brenn, ne  sourcillèrent  pas  :  elles  restèrent  à 
portée  de  voir  le  marchand  et  son  fils. 

Il  y  eut  un  moment  où,  après  avoir  vaillam- 
ment lutté  corps  à  corps  avec  un  capitaine,  M. 
Lebrenn,  venant  de  le  renverser,  se  redressa, 
chancelant  encore  sur  les  pavés  ébranlés  ;  sou- 
dain uu  soldat,  debout  sur  la  barricade  et  do- 
minant le  marchand  de  toute  sa  hauteur,  leva 
son  fusil  la  pointe  de  la  baïonnette  en  bas  ;  il 
allait  transpercer  le  marchand,  lorsque  Georges 
se  i étant  au  devant  du  coup,  le  reçut  à  travers 
le  bras,  et  tomba.  Le  soldat  allait  redoubler, 
lorsqu'il  fut  saisi  aux  jambes  par  deux  petites 
mains  qui  se  cramponnèrent  a  lui  avec  la  for- 
ce convulsive  du  désespoir...  Il  perdit  l'équili- 
bre et  roula,  la  tête  en  avant,  de  l'autre  côté 
de  la  barricade. 

Georges  devait  la  vie  à  Pradeline  :  brave 
comme  un  lion,  les  cheveux  en  désordre,  la 
joue  enflammée,  elle  était,  durant  le  combat, 
parvenue  à  se  rapprocher  de  Georges.  Mais,  au 
moment  où  elle  venait  de  le  sauver,  une  balle, 
en  ricochant,  frappa  la  jeune  fille  au  côté.  Elle 
tomba  sur  les  genoux...  En  s' évanouissant,  son 
dernier  regard  chercha  Georges,  qui  ne  se  dou- 
tait pas  du  dévouement  de  la  pauvre  créatu- 
re (1). 

Le  père  Bribi,  voyant  la  jeune  fille  blessée, 
déposa  son  mousqueton,  courut  à  elle  et  la  sou- 
leva. Il  cherchait  des  yeux  où  lu  mettre  à  l'abri, 


(1)  Ce«  trait*  de  courage,  digne*  de  noe  méret,  «ont  jus- 
tiftét  par  la  mort  héroïque  de  deux  belle*  jeune*  filles  de  dix- 
nuit  ao«  qui,  coiffées  en  cheveux,  le*  brae  nu*,  ne  tenaient 
debout  aur  uoe  barricade  voisine  de  la  rue  Saint-  Déni  -,  au 
moia  de  juin  1848. 


lorsqu'il  aperçut,  à  la  porte  du  magasin  de  toi- 
le, madame  Lebrenn  et  sa  fille.  Elles  venaient 
de  descendre  du  premier  étage,  et  s'occupaient, 
avec  Gildas  et  Jeanike,  d'organiser  une  ambu- 
lance dans  la  boutique. 

Gildas  commençait  à  s'habituer  au  feu.   Il 
aida  le  père  Bribi  a  transporter  Pradeline  mou 
rante  dans  l'arrière- magasin,  où  madame  Le- 
brenn  et   sa  fille  lui  donnèrent  les  premiers 
soins. 

Le  chiffonnier  sortait  de  la  boutique,  lorsqu'il 
vit  rouler  à  ses  pieds  un  frêle  petit  corps  vêtu 
d'un  pantalon  garance  et  d'un  bourgeron  bleu 
en  lambeaux,  trempé  de  sang. 

—  Ah  !  pauvre  Flamèche  !  s'écria  le  vieillard 
en  courant  auprès  de  l'enfant  qu'il  essaya  de 
relever  en  lui  disant  :  Tu  es  blessé  ?...  Ca  ne 
sera  rien...  Courage  !... 

—  Je  suis  flambé,  père  Bribi!...  répondit 
l'enfant  d'une  voix  éteinte.  C'est  dommage... 
je  n'irai  pas...  pêcher  des  poissons  rouges  dans 
le...  bassin...  des... 

Et  il  expira. 

Une  grosse  larme  roula  sur  la  barbe  héris- 
sée du  chiffonnier. 

—  Pauvre  petit  b...  !  il  n'était  pas  méchant, 
dit  le  père  Bribi  en  soupirant.  Il  meurt  com- 
me il  a  vécu,  sur  le  pavé  de  Paris  ! 

Telles  furent  la  fin  et  l'oraison  funèbre  de 
Flamèche. 

Au  moment  où  le  pauvre  enfant  trépassait, 
le  grand-père  de  Georges,  malgré  sa  faiblesse, 
descendait  de  chez  lui,  accourant  à  la  barrica- 
de. Du  haut  de  sa  fenêtre,  ses  munitions  mo- 
bilières et  immobilières  épuisées,  il  avait  suivi 
les  péripéties  du  combat  et  vu  tomber  son  pe- 
tit-fils. 11  le  cherchait  parmi  les  morts  en  l'appe- 
lant d'une  voix  déchirante. 

La  résistance  des  défenseurs  de  la  barrica- 
de fut  si  opiniâtre,  que  les  municipaux,  après 
avoir  perdu  un  grand  nombre  de  soldats,  durent 
se  replier  en  bon  ordre. 

Le  feu  avait  cessé  depuis  quelques  instante, 
l'orsqu'on  entendit  tirer  un  coup  de  fusil  dans 
une  rue  voisine,  et  retontir  sur  le  pavé  le  ga- 
lop de  plusieurs  chevaux. 

Ou  vit  bientôt  paraître  au  travers  de  la 
barricade  un  colonel  de  dragons,  suivi  de  plu- 
sieurs cavaliers,  le  sabre  au  poing,  comme  leur 
chef,  et  chargeant  un  groupes  d'insurgés  qui 
tiraient  en  battant  en  retraite  et  en  courant. 

C'était  le  colonel  de  Plouernel  ;  séparé  d'un 
escadron  de  son  régiment  par  un  mouvement 
populaire,  il  cherchait  à  s'ouvrir  un  passage 
vers  le  boulevard,  ne  s'attendant  pas  à  trouver 
la  rue  occupée  à  cet  endroit  par  l'insurrec- 
tion. 

Le  combat,  un  moment  suspendu,  recom- 
mença. Les  défenseurs  de  la  barricade  cru- 
rent d'abord  que  ce  petit  nombre  de  cavaliers 
formait  l'avant-garde  d'un  régiment  qui  allait 
les  prendre  à  revers  et  les  mettre  entre  deux 
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feux  si  la  garde  municipale  revenait  à  Tas- 
saut. 

Une  décharge  générale  accueillit  les  quinze 
ou  vingt  dragons  commandés  par  le  colonel  de 
Ploueroei  :  quelques  cavaliers  tombèrent  ;  lui- 
même  fut  atteint  ;  mais,  cédant  à  son  intrépi- 
dité naturelle,  il  enfonça  ses  éperons  dans  les 
flancs  de  son  cheval,  brandit  son  sabre  et  s'é- 
cria: 

—  Dragons  !  sabrez  cette  canaille  ! 

Le  bond  que  lit  le  cheval  du  colonel  fut  énor- 
me ;  il  atteignit  la  base  de  la  barricade  ;  mais  là 
il  trébucha  sur  les  pavés  roulants  et  s'abattit. 

M.  de  Plouernel,  quoique  blessé  et  à  demi 
engagé  sous  sa  monture,  se  défondait  encore 
avec  un  courage  héroïque  ;  chacun  des  coups 
de  sabre  qu'il  assenait  de  son  bras  de  fer  faisait 
une  blessure.  Il  allait  cependant  succomber 
sous  le  nombre,  lorsque,  au  péril  de  sa  vie,  M. 
Lebrenn,  aidé  do  son  fils  et  de  Georges  (quoi- 
que celui-ci  fut  blessé),  se  jeta  entre  les  assail- 
lants exaspérés  par  la  lutte,  parvint  à  le  reti- 
rer de  dessous  son  cheval  et  à  le  pousser  dans 
l'intérieur  de  la  boutique. 

—  Amis  (  ces  dragons  sont  isolés,  hors  d'é- 
tat de  nous  résister...  désarmons-les...  mais 
pas  de  carnage  inutile...  ce  sont  des  frères  !... 

—  Grâce  aux  soldats...  mais  mort  au  colo- 
nel !  s'écrièrent  les  hommes  qui  étaient  ac- 
courus chargés  par  les  dragons.  Mort  au  colo- 
nel !... 

—  Oui  !  oui  !  répétèrent  plusieurs  voix. 

— Non!  s'écria  le  marchand  en  barrant  sa  por- 
te avec  son,  fusil  tandis  que  Georges  se  joignit  à 
lui.  Non  !  non  !  pas  de  massacre  après  le  corn 
bat...  pas  de  lâcheté  !... 

—  Le  colonel  a  tué  mon  frère  d'un  coup  do 
pistolet  à  bout  portant...  là-bas,  au  coin  de  la 
rue  !  hurla  un  homme,  les  yeux  sanglants,  l'é- 
cume aux  lèvres,  en  brandissant  un  sabre.  A 
mort,  le  colonel!... 

—  Oui  !  oui!  à  mort!...  crièrent  plusieurs 
voix  menaçantes.  A  mort!... 

—  Non  !  vous  no  tuerez  pas  un  homme  bles- 
sé !  Vous  no  voudrez  pas  massacrer  un  hom- 
me désarmé  !••• 

—  A  mort  !  répétèrent  plusieurs  voix.  A 
mort  !... 

—  Eh  bien,  entrez!  Voyons  si  vous  aurez 
'e  cœur  de  déshonorer  la  cause  du  peuple  par 
un  crime  ! 

Et  le  marchand,  quoique  prêt  u  s'opposer  de 
nouveau  à  cette  férocité,  laissa  libre  la  porte 
qu'il  avait  jusque-là  défendue. 

Les  assaillauts  resteront  immobiles,  frappés 
des  paroles  de  M.  Lebrenn. 

Cependant,  l'homme  qui  voulait  venger  son 
frère  s'élança,  le  sabre  à  la  main,  en  poussant 
on  cri  farouche.  Déjà  il  touchait  le  seuil  de  la 
porto,  lorsque  Georges,  lui  saisissant  les  mains 
et  les  serrant  entre  les  sionnos,  l'arrêta,  et  lui 
dit  d'une  voix  profondément  émue  : 


—  Tu  voudrais  te  venger  par  un  assassinat  ? 
Non,  frère...  tu  n'es  pas  un  assassin  ! 

Et  Georges  Duché  no  les  larmes  aux  yeux 
le  pressa  dans  ses  bras. 

La  voix,  le  ge9te,  l'accent  et  la  physionomie 
de  Georges  causèrent  uno  si  vive  impression 
à  l'homme  qui  criait  vengeanco,  qu'il  baissa  la 
tête,  jeta  son  sabre  loin  de  lui  ;  puis,  -se  lais- 
sant tomber  sur  un  tas  de  pavés,  il  cacha  sa 
figure  entre  ses  deux  mains,  murmurant  à  tra- 
vers ses  sanglots  étouffés  : 

—  Mon  frère  !...  mon  pauvre  frère  !... 


Le  combat  a  cossé  depuis  quelque  temps. 
Le  fils  du  marchand  est  allé  aux  informations  : 
il  a  apporté  la  nouvelle  que  le  roi  et  la  famille 
royale  sont  en  fuite,  que  les  troupes  fraterni- 
sent avec  le  peuple,  que  la  chambre  dos  dépu- 
tés est  dissoute,  et  qu'un  gourvernoment  pro- 
visoire  est  établi  à  l'hôtel-de-ville. 

La  barricade  do  la  rue  Saint-Denis  est  ce- 
pendant toujours  militairement  gardée.  En  cas 
de  nouvelles  alertes,  des  vodettos  avancées  ont 
été  placées.  Çà  et  là  gisent  les  morts  des  deux 
partis. 

Les  blessés  appartenant  soit  à  l'insurrection, 
soit  à  l'armée,  ont  été  transportés  dans  plu- 
sieurs boutiques  où  sont  établies  des  ambulan- 
ces, ainsi  que  chez  M.  Lebrenn  les  soldats  sont 
traités  avec  les  mêmes  soins  que  ceux  qu'ils  com- 
battaient quelquos  heures  auparavant.  Los  fem- 
mes s'empressent  autour  d'eux  ;  et  s'il  est  quel- 
que chose  a  regretter,  c'est  l'excès  do  zèle  et 
la  multitude  des  offres  de  service. 
-  Plusieurs  gardes  municipaux  et  uu  officier 
de  dragons,  qui  accompagnait  le  colonel  de 
Plouernel,  ayant  été  faits  prisonniers,  on  les  a 
répartis  dans  les  diverses  maisons,  d'où  ils  ont 
pu  bientôt  sortir,  déguisés  en  bourgeois,  et  ac- 
compagnés bras  dessus,  bras  dessous,  par  leurs 
adversaires  du  matin. 

La  boutique  do  M.  Lebrenn  est  encombrée 
de  blessés  :  l'uu  est  étendu  sur  le  comptoir, 
les  autres  sur  des  matelas  jetés  à  la  hâte  sur  le 
plancher.  Le  marchand  et  sa  famille  aident 
plusieurs  chirurgiens  du  quartier  à  poser  le  pre- 
mier appareil  sur  les  blessures  ;  Gildas  dis- 
tribue de  l'eau  mélangée  de  vin  aux  patients, 
dont  la  soif  est  brûlante.  Parmi  ces  derniers,  côte 
à  cote  sur  le  mémo  matelas,  se  trouvaient  le 
père  Bribri  et  uu  sergent  de  la  garde  munici- 
pale, vieux  soldat  à  moustaches  aussi  grises 
que  la  barbo  du   chiffonnier. 

Celui-ci,  après  avoir  prononcé  l'oraison  fu- 
nèbre do  Flamcche,  avait  reçu,  lors  de  l'alerte 
causée  par  les  dragons,  une  balle  dans  la  jambe. 
Le  sergent  avait  reçu,  lni,ù  lu  première  attaque 
de  In  barricade,  une  balle  dans  les  reins. 

—  Cré  coquin  !  que  je  souffre  !  murmura  le 
sergent.  Et  quelle  soif!...  le  gosier  me  brû- 
le... 

Le  pore  Bribri  l'entendit,  et   voyant   passer 
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Gildas,  tenant  d'une  main  une  bouteille  d'eau 
mélangée  de  vin  et  de  l'autre  un  panier  de 
verres,  il  s'écria  comme  s'il  eût  été  nu  caba- 
ret: 

—  Garçon  !  eh  !  garçon  !  à  boire  à  l'ancien  s'il 
vous  plaît...  il  a  soif. 

Le  sergent,  surpris  et  touché  de  l'attention 
de  son  camarade  de  matelas,  lui  dit. 

—  Merci,  mon  vieux  ;  c'est  pas  de  refus, 
car  j'étrangle. 

Gildas,  à  l'appel  du  pèro  Bribri,  avait  rempli 
un  de  ses  verres  ;  il  se  baissa  et  le  tendit  au 
soldat.  Celui-ci  essaya  de  se  soulever,  mais  il 
n'y  put  parvenir,  et  dit,  en   retombant: 

—  Sac  rebleu  !  je  ne  poux  pas  me  tenir  assis  ; 
j'ai  les  reins  démolis. 

—  Attendez,  sergent,  dit  le  pèro  Bribri.  j'ai 
une  patte  avariée,  mais  les  reins  et  les  bras 
sont  encore  solides.  Je  vas  vous  donner  un 
coup  de  main. 

Le  chiffonnier  aida  le  soldat  h  so  mettre  sur 
son  séant,  et  le  maintint  de  la  sorte  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  fini  de  boire  ;  après  quoi,  il  l'aida 
à  se  recoucher. 

—  Merci  et  pardon  de  la  peine,  mon  vieux, 
dit  le  municipal. 

—  A  votre  service,  sergent. 

—  Dites  donc,  mon  vieux  ! 

—  Quoi,  sergent  ? 

—  Savqz-vous  que  c'est  tout  de  même  une 
drôle  de  chose  ? 

—  Laquelle  sergent  ? 

—  Enfin  !  de  dire  qu'il  y  a  deux  heures, 
nous  nous  fichions  des  coups  de  fusil,  et  que 
maintenant  nous  nous  faisons  des  politesses. 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  sergent  !  C'est  bête 
comme  tout  les  coups  de  fusil. 

—  D'autant  plus  qu'on  ne  s'en  veut  pas... 

—  Parbleu  !  que  le  diable  me  brûle  si  je  vous 
en  voulais  à  vous,  sergent  !...  Et  pourtant, 
c'est  peut-être  moi  qui  vous  ai  cassé  les  reins... 
De  même  que,  sans  m'en  vouloir  pour  deux 
liards,  vous  m'auriez  planté  votre  baïonnette 
dans  le  ventre...  D'où  j'en  reviens  à  dire,  ser- 
gent, que  c'est  bête  de  s'échiner  les  uns  les 
autres  quand  on  ne  s'en  veut  pas. 

—  C'est  la  pure  vérité. 

—  Et  puis,  enfin,  est-ce  que  vous  y  teniez 
beaucoup  à  Louis-Philippe...  vous,  sergent? 

—  Moi  ?  je  m'en  moque  pas  mal  ?  Je  te- 
nais à  avoir  mon  temps  de  retraite  pour  m'en 
aller...  Voilà  mon  opinion.  Et  vous,  l'ancien,  la 
vôtre  ? 

—  Moi,  je  suis  pour  la  république,  qui  assu- 
rera du  travail  et  du  pain  à  ceux  qui  en  man- 
quent. 

—  Si  c'est  comme  ça,  l'ancien,  j'en  serais 
assez  de  la  république  ;  car  j'ai  mon  pauvre 
frère,  chargé  de  famille,  ù  qui  le  chômage  fait 
bien  du  mal...  Ah  !  c'est  pour  ça  que  vous  vous 
battiez,  vous,  l'ancien  ?  Ma  foi,  vous  n'aviez 
pas  tort... 


—  Et  pourtant,  c'est  peut-être  vous  qui  m'a- 
vez déquillé,  farceur  ;  mais,  sans  reproche  au 
•  moins! 

—  Que  diable  voulez-vous?  Est-ce  que 
nous  savous  jamais  pourquoi  nous  nous  bat- 
tons ?  La  vieille  habitude  de  l'exercice  est  là  ; 
on  nous  commande  feu...  nous  faisons  feu, 
sans  vouloir  trop  bien  ajuster  pour  la  première 
fois...  vrai...  Mais  on  riposte  ferme...  Dame  !... 
alors...  chacun  pour  6a  peau... 

—  Tiens  !  je  crois  bien... 

—  On  est  pincé,  ou  l'on  voit  tomber  un  ca- 
marade ;  alors  on  se  monte  ;  l'odeur  de  la  pou- 
dre vous  grise,  et  l'on  finit  par  taper  comme 
des  sourds... 

—  Une  foi*  la,  sergent,  c'est  si  naturel  ! 

—  Mais,  c'est  égal  voyez-vous,  mon  ancien, 
à  portée  de  fusil,  ça  va  encore  ;  mais  une 
fois  qu'on  en  vient  à  s'empoigner  corps  à  corps, 
h  la  baïonnette,  et  que,  se  regardant  le  blanc 
des  yeux,  on  se  dit  en  français  :  A  toi,  à  moi.,. 
tenez,  on  sent  quelque  chose  qui  vous  amollit 
les  bras  et  les  jambes,  ce  qu'on  ne  sent  pas 
quand  on  tape  un  vrai  ennemi. 

—  C'est  tout  simple  sergent,  parce  que  vous 
dites  en  vous-même:  Vo\\k  des  gaillards  qui 
veulent  la  réforme,  la  république...  bon...  Quel 
mal  me  font-ils  à  moi  ?  Et  puis,  est-ce  que  je 
ne  suis  pas  du  peuple  comme  eux  ?  Est-ce  que 
je  n'ai  plus  de  parents  ou  des  amis  dans  le 
peuple  aussi  ?...  Il  y  a  donc  cent  à  parier  con 
tre  un  que  je  devrais  être  de  leur  avis  au  lieu 
de  les  carnager... 

—  C'est  si  vrai,  l'ancien,  que  je  suis  comme 
vous  pour  la  république...  si  elle  peut  donner 
du  pain  et  du  travail  à  mon  pauvre  frère,  qui 
en  manque. 

—  C'est  ce  qui  revient  à  dire,  sergent,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  bête  que  de  s'esquinter  les 
uns  les  autres,  sans  s'être  au  moins  dit  le  pour- 
quoi de  la  chose. 

Et  le  père  Bribri,  tirant  do  sa  poche  sa  vieil- 
le petite  tabatière  de  bois  blanc,  dit  à  son  com- 
pagnon : 

—  Sergent,  en  usez-vous  ? 

—  Ma  foi,  ça  n'est  pas  de  refus,  l'ancien  ; 
ça  me  dégagera  un  peu  la  cervelle. 

—  Dites  donc,  sergent,  dit  en  riant  le  père 
Bribri,  est-ce  quo  vous  seriez  enrhumé  du  cer- 
veau ?  Vous  savez  la  chanson  : 

11  y  nrait  une  fois  cinq  &  tix  geadarmes 
Qtti  avaient  de  bons  rhumes  de  cerveau.... 

—  Ah  !  vieux  farceur  !  dit  le  municipal  en 
donnant  une  tape  amicale  sur  l'épaule  de  son 
camarude  de  matelas,  et  riant  de  la  plaisante- 
rie. 

Puis,  ayant  savouré  son  tabac  en  connais- 
seur, il  ajouta  : 

—  Fichtre  !  c'est  du  fameux  ! 

—  Écoutez  donc,  sergent,  dit  le  père  Bribri 
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en  prisant  à  son  tour,  c'est  mon  luxe.  Je  le 
prends  à  la  Civette,  rien  que  ça  ! 

—  C'est  aussi  là  que  ma  femme  se  fournit. 

—  Ah  !  vous  êtes  marié,  sergent  ?  Diable  ! 
votre  pauvre  épouse  va  être  fièrement  inquiè- 
te ! 

—  Oui,  car  c'est  une  brave  femme  !  Et  si  ma 
blessure  n'est  pas  mortelle,  il  faudra,  l'ancien, 
que  vous  veniez  d'amitié  manger  lu  soupe 
chez  nous.  Eh  !  eh!...  nous  parlerons  de  la  bar- 
ricade de  la  rue  Saint-Denis  en  cassant  une 
croûte. 

—  Vous  êtes  bien  honnête,  sergent  ;  c'est  pas 
un  refus.  Et,  comme  je  n'ai  pas  de  ménage, 
il  faudra  qu'en  retour  votre  épouse  et  vous  ve- 
niez ninnger  avec  moi  une  gibelotte  à  la  bar- 
rière. 

—  C'e*.t  dit  mon  ancien. 

Au  moment  où  le  civil  et  le  militaire  fai- 
saient entre  eux  cet  échange  de  courtoisie,  M. 
Lebrenu,  pâle  et  les  larmes  aux  veux,  sortit  de 
l'arrière- magasin,  dont  la  porte  était  restée 
fermée  jusque-là,  et  dit  à  sa  femme,  toujours 
occupée  à  soigner  les  blessés  : 

—  Ma  chère  amie,  veux-tu  venir  un  instant  ? 
Madame  Lebrenn  rejoignit  son  mari,  et  la 

porte  de  l'arrière-magasin  se  referma  sur  eux. 
Un  triste  spectacle  s'offrit  aux  yeux  de  la  fem- 
me du  marchand. 

Pradeline  était  étendue  sur  un  canupé,  paie 
*t  mourante.  Georges  Duchêne,  le  bras  en 
«écharpe,  se  tenait  agenouillé  auprès  do  la  jeu- 
ne fille,  lui  présentant  une  tusse  remplie  de 
breuvage. 

A  la  vue  de  madame  Lebrenn,  la  pauvre 
créature  tâcha  de  sourire,  rassembla  ses  for- 
ces, et  dit  d'une  voix  défaillante  et  entrecou- 
pée : 

—  Madame...  j*ni  voulu  vous  voir...  avant  de 
mourir...  pour  vous  dire...  la  vérité  sur  Geor- 
ges. J'étais  orpheline,  ouvrière  fleuriste  ;  j'a- 
vais eu  bien  de  la  peine...  bien  de  la  misère... 
mais  j'étaÎB  restée  honnête.  Je  dois  dire,  pour 
ne  pas  m'en  faire  trop  accroire,  que  je  n'avais 
jamais  été  tentée,  njonta-t-clle  avec  un  souri- 
re amer. 

Puis  elle  reprit  : 

—  J'ai  rencontré  Georges  n  «on  retour  de 
l'armée...  je  suis  dovenuo  amoureuse  de  lui... 
Je  l'ai  aimé...  oh  !  bien  uimé...  allez  !...  c'est 
le  seul...  peut-être  est-ce  piirce  qu'il  n'a  ja- 
mais été  mon  amant...  je  l'aimais  sans  doute 
plus  qu'il  ne  in'uirauit  ;  il  valait  mieux  que 
moi...  c'est  par  bou  cœur  qu'il  m'a  offert  de 
nous  marier...  Malheureusement,  une  amie 
m'a  perdue  ;  elle  avait  été,  comme  moi,  ou- 
vrière... et  par  misère,  elle  s'était  vendue  !... 
Je  l'ai  revue  riche,  brillante...  elle  m'a  enga- 
gée à  faire  comme  elle...  La  tête  m'a  tourné... 
j'ai  oublié  Georges...  pas  longtemps,  pourtant... 
mais  pour  rien  au  monde,  je  n'aurais  osé  re- 
paraître devant  lui...  Quelquefois,  cependant, 


je  venais  dans  cette  rue,  tâchant  de  l'aperce- 
voir... Je  l'ai  vu  plus  d'une  fois  travailler  dans 
votre  magasin,  madame...  et  parler  à  votre  fille, 
que  j'ai  trouvée  belle...  oh  !  belle  comme  le 
jour!...  Un  pressentiment  m'a  dit  que  Geor- 
ges devait  l'aimer...  Je  l'ai  épié:  plus  d'une 
fois  dans  ces  derniers  temps,  je  l'ai  aperçu  le 
matin  à  sa  fenêtre,  regardant  vos  croisées... 
Hier  matin...  j'étais  chez  quelqu'un... 

Et  une  faible  ■  rougeur  de  honte  colora  un 
instant  les  joues  livides  de  la  jeune  fille  ;  elle 
baissa  les  yeux,  et  reprit  d'une  voix  de  plus  en 
plus  affaiblie  : 

—  La,  par  hasard...  j'ai  appris  que  cttlt 
personne,.,  trouvait  votre  fille...  très-belle...  et 
comme  cetto  personne...  ne  recule  devant  rien, 
cola  m'a  fait  peur  pour  votre  fille  et  pour  Geor- 
ges... J'ai  voulu  le  prévenir  hier...  il  n'était 
pas  chez  lui  ;  je  lui  ai  écrit...  pour  lui  deman- 
der h  le  voir,  fans  lui  expliquer  pourquoi...  Ce 
matin...  je  suis  sortie  de  chez  moi...  sans  sa- 
voir... qu'il  y  avait  des  barricades...  et... 

La  jeune  fille  ne  put  achever  ;  sa  tête  se  ren- 
versa en  arrière  ;  elle  porta  machinalement  les 
deux  mains  à  sou  sein,  où  elle  avait  reçu  la 
blessure,  poussa  un  soupir  douloureux  et  bal- 
butia quelques  paroles  inintelligibles,  pendant 
que  M.  et  madame  Lebrenn  pleuraient  silen- 
cieusement. 

—  Joséphiuo,  lui  dit  Georges,  soflffrez-vous 
davantage  ? 

Et  il  ajouta  en  portant  la  main  à  ses  yeux  : 

—  Cette  blessure...  mortelle...  c'est  en  vou- 
lant me  sauver  qu'elle  l'a  reçue. 

—  Georges,  dit  la  jeune  fille  d'une  voix  fai- 
ble et  d'un  air  égaré,  Georges,  vous  ne  savez 
pas... 

Et  elle  tâcha  de  rire. 

Ce  rire  dans  l'agonie  était  navruut. 

—  Pauvre  enfant  !  revenez  à  vous,  dit  ma- 
dame Lebrenn. 

—  Je  m'appelio  Pradeline,  répondit  la  mal- 
heureuse créature  en  délire.  Oui...  parce  que 
je  chante  toujours. 

—  L'infortunéo  î  dit  M.  Lebrenn,  eîlo  délire  ! 

—  Georges...,  reprit-elle  dans  un  complet 
égarement,  écoutez  mes  chansons... 

Et  d'une  voix  expirante  elle  improvisa  sur 
son  air  favori  : 

Je  .ou.*  déjà  lu  mort .. 
Allon  ...  ri  cVft  mon  *•  on. .. 
Ah  !  c>  t  pourtaut  bien  Un. 
Qims  «le...  mourir... 

Elle  n'acheva  pas  ;  ses  brus  80  roî<Hi*4C,  sa 
této  se  pencha  sur  son  épaule. 

Elle  était  morte... 

Gildas,  h  cet  instant,  entr'ouvrit  lu  porte  qui 
communiquait  ii  un  escalier  montant  au  pre- 
mier étage,  et  dit  au  marchand  : 

—  M  onsiour,  le  colonel  qui  est  là-haut  de- 
mande à  vous  parler  tout  de  suite. 
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La  nuit  était  venue. 

Le  marchand  se  rendit  dans  sa  chambre  à 
coucher,  où  le  colonel  avait  été  conduit  par  me- 
sure de  prudence. 

M.  de  Plouernel  avait  reçu  deux  blessures 
légères  et  de  fortes  contusions.  Pour  faciliter  le 
premier  pansement  appliqué  à  ses  plaies,  il 
s'était  dépouillé  de  son  uniforme. 

M.  Lebrenn  trouva  son  hôte  debout,  pâle 
et  sombre. 

—  Monsieur,  dit-il,  mes  blessures  ne  sont 
pas  assez  graves  pour  m'empêcher  de  quitter 
votre  maison.  Je  n'oublierai  jamais  votre  gé- 
néreuse conduite  envers  moi,  conduite  double- 
ment louable  après  ce  qui  s'est  passé  hier  en- 
tre nous.  Mon  seul  désir  est  de  pouvoir  m'ac- 
quitter  un  jour...  Cela  me  sera  difficile,  mon- 
sieur, car  nous  sommes  vaincus,  et  vous  êtes 
vainqueurs...  J'étais  aveugle  sur  la  situation 
des  esprits  ;  cette  révolution  soudaine  m'éclai- 
re... Le  jour  de  l'avènement  du  peuple  est  ar- 
rivé... Nous  avons  eu  notre  temps,  comme 
vous  me  le  disiez  hier.  Monsieur,  votre  tour 
est  venu. 

—  Je  le  crois,  monsieur...  Maintenant,  lais- 
sez-moi vous  donner  un  conseil...  Il  ne  serait 
pas  prudent  à  vous  de  sortir  en  uniforme... 
L'effervescence  populaire  n'est  pas  encore  cal- 
mée... Je  vais  vous  donner  un  paletot  et  un 
chapeau  rond  ;  à  l'aide  de  ce  déguisement,  et 
dans  la  compagnie  d'un  de  mes  amis,  vous 
pourrez  sans  encombre  regagner  votre  demeure. 

—  Monsieur!  vous  n'y  songez  pas...  Me 
déguiser...  ce  serait  une  lâcheté  !... 

—  De  grâce,  monsieur  !  pas  de  susceptibili- 
té exagérée  ;  n'avez-vous  pas  conscience  de 
vous  être  intrépidement  battu  jusqu'à  la  fin  ? 

—  Oui...  mais  désarmé...  désarmé  par  des... 
Puis,  s'interrompant,  il  tendit  la  main  au 

marchand  et  lui  dit  : 

—  Pardon,  monsieur...  je  m'oublie,  et  je 
suis  vaincu...  Soit,  je  suivrai  votre  conseil  ;  je 
prendrai  un  déguisement,  sans  croire  com- 
mettre une  lâcheté.  Un  homme  dont  la  con- 
duite est  aussi  digne  que  la  vôtre  doit  être  bon 
juge  en  matière  d'honneur. 

En  un  instant  M.  de  Plouernel  fut  vêtu  en 
bourgeois,  grâce  aux  habits  que  lui  prêta  le 
marchand. 

Le  colonel,  montrant  alors  son  casque  bossue 
placé  à  côté  de  son  uniforme  à  demi  déchiré 
pendant  la  lutte,  dit  à  M.  Lebrenn  : 

—  Monsieur,  je  vous  en  prie,  gardez  mon 
casque,  à  défaut  de  mon  sabre,  que  j'aurais 
aimé  à  vous  laisser  comme  souvenir  d'un  sol- 
dat à  qui  vous  avez  généreusement  sauvé  la 
vie. 

—  J'accepte,  monsieur,  répondit  le  mar- 
chand; j'ajouterai  ce  casque  a  deux  autres 
souvenirs  qui  me  viennent  de  votre  famille. 

—  De  ma  famille  !  s'écria  M.  de  Plouernel 
stupéfait.  De  ma  famille  !...  Vous  la  connaissez. 


—  Hélas  !  monsieur...,  répondit  le  marchand 
d'un  air  pensif  et  mélancolique,  ce  n'est  pas 
la  première  fois  que,  depuis  des  siècles,  un  Né- 
roweg  de  Plouernel  et  un  Lebrenn  se  sont 
rencontrés  les  armes  à  la  main. 

—  Que  dites- vous,  monsieur  ?  demanda  le 
comte  de  plus  en  plus  surpris.  Je  vous  en  prie  ! 
expliquez-vous... 

Deux  coups  frappés  à  la  porte  interrompi- 
rent l'entretien  de  M   Lebrenn  et  de  son  hôte. 

—  Qui  est  là  ?  dit  le  marchand. 

—  Moi,  père. 

—  Entre,  mon  enfant. 

—  Père,  dit  vivement  Sacrovir,  plusieurs 
amis  sont  en  bas  ;  ils  arrivent  de  l'hôtel-de 
ville.  Ils  vous  attendent. 

—  Mon  enfant,  reprit  M.  Lebrenn,  tu  es 
connu  comme  moi  dans  la  rue  ;  tu  vas  accom- 
gagner  notre  hôte,  en  passant  par  le  petit  es- 
calier qui  aboutit  sous  Ta  porte  cochère,  afin 
de  ne  pas  passer  par  la  boutique. 

—  Oui,  père. 

—  Tu  ne  quitteras  M.  de  Plouernel  que 
lorsqu'il  sera  rentré  chez  lui,  et  tout  a  fait  en 
sûreté. 

—  Soyez  tranquille,  mon  père  ;  je  viens  dé- 
jà de  traverser  deux  fois  les  barricades...  Je 
réponds  de  tout. 

—  Pardon,  monsieur,  si  je  vous  quitte,  dit 
le  marchand  à  M.  de  Plouernel.  Mes  amis 
m'attendent... 

— Adieu,  monsieur...,  dit  le  colonel  d'une 
voix  pénétrée.  J'ignore  ce  que  l'avenir  nous 
réserve  ;  nous  pouvons  nous  retrouver  encore 
dans  dans  des  camps  opposés;  mais,  je  vous 
le  jure,  je  ne  pourrai  désormais  vous  regarder 
comme  un  ennemi, 

Et  M.  do  Plouernel  suivit  le  fils  du  mar- 
chand. 

M.  Lebrenn,  resté  seul,  contempla  le  cas- 
que du  colonel  pendant  un  instant,  et  se  dit  : 

—  Ah  !  il  est  vraiment  des  fatalités  étran- 
ges!... 

Et,  prenant  le  casque,  il  alla  le  déposer  dans 
cette  pièce  mystérieuse  qui  excitait  si  vive- 
ment la  curiosité  de  Gildas. 

M.  Lebrenn  vint  ensuite  rejoindre  ses  amis, 
qui  lui  apprirent  que  l'on  ne  doutait  plus  que  la 
république  ne  fût  proclamée  par  le  gouverne- 
ment provisoire  réuni  a  Phôtel-de-ville. 

XI. 

Comment  la  famille  du  marchand  de  toile,  George»  Duchéae 
et  bod  graad-pôre,  a  «tiatôrent  à  une  imposante  cérémonie 
et  a  une  touchante  manifestation,  aux  cri  de  :  Vive  la  ré- 
publique ! — Comment  le  numéro  ont*  cent  vingt,  forçat  an 
bagne  de  Rochefort,  fut  menacé  du  bâton  par  un  argousta, 
et  eut  un  entretien  avec  un  général  de  la  république,  et  ce 
qu'il  eu  advint.— Ce  que  c'était  que  ce  général  et  ce  fbt- 
çat. 

Après  la  bataille,  après  la  victoire,  l'inaugn- 
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ration  du  triomphe  et  la  glorification  des  cen- 
dres des  victimes  ! 

Quelques  jours  après  le  renversement  du 
trône  de  Louis-Philippe,  vers  les  dix  heures 
du  matin,  la  foule  se  pressait  aux  abords  de 
l'église  de  la  Madeleine,  dont  la  façade  dispa- 
raissait entièrement  sous  d'immenses  drape- 
ries noires  et  argent.  Au  fronton  du  monu- 
ment on  lisait  ces  mots  : 

RÉPUBLIQUE      FRANÇAISE. 

Liberté  —  Egalité  —  Fraternité. 

Un  peuple  immense  encombrait  les  boule- 
vards, où  s'élevaient,  depuis  la  Bastille  jusqu'à 
la  place  de  la  Madeleine,  deux  rangs  do  hauts 
trépieds  funéraires.  Ce  jour-la,  on  honorait 
les  mânes  des  citoyens  morts  en  février  pour 
la  défense  de  la  liberté.  Un  double  cordon  de 
garde  nationale,  commandée  en  premier  par 
le  digne  général  Courtais,  et  en  second  par  un 
vieux  soldat  de  la  cause  républicaine,  le  bravo 
Guinard,  formait  la  haie. 

La  populatioo,  grave,  recueillie,  avait  con- 
science de  sa  souveraineté  nouvelle,  conquise 
par  le  sang  de  ses  frères. 

Bientôt  le  canon  tonna,  l'hymne  patriotique 
de  la  Marseillaise  retentit.  Les  membres  du 
gouvernement  provisoire  arrivaient  ;  c'était 
les  citoyens  :  Dupont  (do  l'Eure),  Ledru-TLol- 
lin,  Arago,  Louis  Blanc,  Albert,  Flocon,  La- 
martine, Crémieux,  Garnier-Pagès,  MarrasL 
Ils  montèrent  lentement  l'immense  perron  de 
l'église  :  des  écharpes  tricolores  nouées  en 
sautoir  distinguaient  seules  les  citoyens  char- 
gés, à  cette  époque,  des  destinées  de  la  Fran- 
cs. 

A  leur  suite,  venaient,  reniant  la  royauté  si 
longtemps  flattée  par  eux,  et  acclamant  la  ré- 
publique et  la  souveraineté  populaire,  par  lo 
seul  fait  de  leur  présence  à  cette  cérémonie 
solennelle,  les  grands  corps  de  l'État,  la  haute 
magistrature  en  robo  rouge,  les  corps  savants 
revêtus  do  leur  costume  officiel,  les  maré- 
chaux, les  généraux  en  grand  uniforme  ;  tous 
allaient  prier  des  lèvres,  sinon  du  cœur,  pour 
la  mémoire  de  ceux  que  la  veille  encore  ils 
traitaient  d'émeutiers,  do  factieux,  avec  uno 
haine  dédaigneuse  et  superbe. 

Des  cris  passionnés  de  :  Vive  la  Ri  publi- 
que! éclatèrent  sur  le  passugo  do  ces  dignitai- 
res, dont  la  plupart,  courtisans  de  taut  de  ré- 
gimes, et,  à  cette  heure,  néophytes  républi- 
cains, avaient  blanchi  au  service  de  la  couron- 
ne, commo  ils  disaient.  Ces  cris  austères  sem- 
blaient leur  rappeler  la  solennité  d«  leur  adhé- 
sion. 

Plus  d'un  homme  eu  robe  rouge  ou  eu  ha- 
bit doré,  lo  front  encore  moite  do  la  peur  de 
la  veille,  souriait  d'un  air  contraint  ;  plus  sur- 
pris que  touché  de  la  contenance  digne  et  cal- 
me de  ce  peuple  héroïque,  de  ce  peuple,  qui, 


par  ses  paroles,  par  ses  actes,  par  ses  priva- 
tions, parla  protection  dont  il  couvrait  les  per- 
sonnes et  lei  propriétés  en  l'absence  de  toute 
force  publique  organisée,  prouvait,  en  se  mon- 
trant si  jaloux  de  ses  devoirs,  qu'il  était  à  la 
hauteur  des  droits  souverains  qu'il  venait  de 
reconquérir. 

Toutes  les  fenêtres  des  maisons  situées  sur 
la  place  de  la  Madeleine  étaient  garnies  de 
spectateurs.  A  l'entre-sol  d'une  boutique  oc- 
cupée par  un  des  amis  de  M.  Lebrenn,  on 
voyait  aux  croisées  madame  Lebrenn  et  sa 
fille,  toutes  deux  vêtues  de  noir,  M.  Lebrenn, 
son  fils,  ainsi  que  le  père  Monin  et  son  petit- 
fils  Georges,  qui  portait  le  bras  en  écharpe  : 
tous  deux  faisaient  dès  lors,  pour  ainsi  dire, 
partie  de  la  famille  du  marchand.  La  surveille 
de  ce  jour,  M.  et  madame  Lebrenn  avaient 
annoncé  à  leur  fille  qu'ils  consentaient  à  son 
mariage  avec  Georges.  Aussi  lisait-on  sur  les 
beaux  traits  de  Velléda  l'expression  d'un  bon- 
heur profond,  contenu  par  le  caractère  impo- 
sant de  la  cérémonie,  qui  excitait  une  pieuse 
émotion  dans  la  famille  du  marchand. 

Lorsque  le  cortège  fut  entré  dans  l'église  et 

2ue   la   Marseillaise  eut  cessé  de  retentir,  M. 
jebrenn,  dont  les  yeux  étaient  humides,  s'é- 
cria avec  enthousiasme  : 

—  Oh  !  c'est  un  grand  jour  que  celui-ci... 
c'est  l'inauguration  de  notre  république  pure 
de  tout  excès,  de  toute  proscription,  de  toute 
souillure...  Clémente  comme  la  force  et  le 
bon  droit,  fraternelle  comme  son  symbole,  sa 
première  pensée  a  été  de  renverser  l'écha- 
faud  politique,  cet  échafaud  que,  vaincue,  elle 
eût  arrosé  du  plus  pur,  du  plus  glorieux  de 
son  sang.  Voyez  :  loyale  et  généreuse,  elle 
appelle  maintenant  à  un  pacte  solennel  d'ou- 
bli, de  pardon,  de  concorde,  juré  sur  les  cen- 
dres des  derniers  martyrs  de  nos  libertés,  ces 
magistrats,  ces  généraux,  naguères  encore  im- 
placables ennemis  des  républicains,  qu'ils  frap- 
paient par  le  glaive  de  la  loi,  par  le  glaive  de 
l'armée...  Oh  !  c'est  beau  !  c'est  noble  !  tendre 
ainsi  à  ses  adversaires  do  la  veille  une  main 
amie  et  désarmée  ! 

—  Mes  enfants  !  dit  madame  Lebrenn,  es- 
pérons... croyons  que  ces  martyrs  do  la  liber- 
té, dont  on  honore  aujourd'hui  les  cendres» 
seront,  les  dernières  victimes  de  la  royauté  ! 

—  Oui  !  car  partout  la  liberté  s'éveille  !  s'é- 
cria Sncrovir  Lebrenn  nvnc  enthousiasme. 
Révolution  à  Vienne...  révolution  à  Milan... 
révolution  à  Berlin...  Chaque  jour  apporte  la 
nouvelle  que  la  commotion  républicaine  de  la 
Franco  a  ébranlé  tous  les  tnmrs  île  l' Europe  .* 
La  fin  «les  rois  est  venue  ! 

—  Une  urinée  sur  le  Rhin,  une  autre  sur  la 
frontière  du  Piémont  pour  marcher  à  l'aide 
de  nos  frères  d'Europe,  s'ils  ont  besoin  de  no- 
tre secours,  dit  Georges  Duchêne,  et  la  répu- 
blique fait  le  tour  du  monde  !...  Alor*.  plus  de 
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guerre,  n'est-ce  pas,  M.  Lebrenn  ?...  Union  ! 
fraternité  des  peuples  !  paix  générale  !  travail! 
industrie  !  bonheur  peur  tous  !  Plus  d'insur- 
rections, puisque  la  lutte  pacifique  du  suffrage 
universel  va  désormais  remplacer  ces  luttes 
fratricides  dans  lesquelles  tant  de  nos  frères 
ont  péri. 

—  Oh  !  s'écria  Velléda,  Lebrenn  qui  des 
yeux  avait  suivi  son  fiancé  tandis  qu'il  parlait, 
que  Von  est  heureux  de  vivre  dans  un  temps 
comme  celui-ci  !  Que  de  grandes  et  nobles 
choses  nous  verrons,  n'est-ce  pas,  mon  père  ? 

—  En  douter,  mes  enfants,  serait  nier  la 
marche,  le  progrès  constant  de  l'humanité  !... 
dit  M.  Lebrenn.  Et  jamais  l'humanité  n'a  re- 
culé... 

—  Que  le  bon  Dieu  vous  entende,  M.  Le- 
brenn! reprit  le  père  Morin...  Et  quoique 
bien  vieux  j'aurai  ma  petite  part  de  ce  beau 
spectacle...  Après  ça,  c'est  être  trop  gourmand 

*  aussi  !  ajouta  le  bonbomme  d'un  air  naïf  et  at- 
tendri en  regardant  la  fille  du  marchand.  Est- 
ce  que  j'ai  encore  quelque  chose  à  désirer, 
moi,  maintenant  que  je  sais  que  cette  bonne 
et  belle  demoiselle  doit  être  la  femme  de  mon 
petit-fils  ?  Ne  fait-il  pas  à  cette  heure  partie 
d'une  famille  de  braves  gens...  la  fille  valant  la 
mère  !  le  fils  valant  le  père  ?...  Dame!... quand 
on  a  vu  cela,  et  qu'on  est  aussi  vieux  que  moi 
l'on  n'a  plus  rien  à  voir...  on  peut  s'en  aller... 
le  cœur  content  !... 

—  Vous  en  aller,  bon  père  ?  dit  madame 
Lebrenn  en  prenant  une  des  mains  tremblan- 
tes du  bonhomme.  Et  ceux  qui  restent  et  qui 
vous  aiment  ? 

—  Et  qui  se  sentiront  doublement  heureux, 
ajouta  Velléda  ou  prenant  l'autre  main  du 
vieillard,  si  vous  êtes  témoin  de  leur  bonheur. 

—  Et  qui  tiennent  à  honorer  longuement  en 
vous,  bon  père,  le  travail,  le  courage  et  le 
grand  cœur  !  reprit  Sacrovir  avec  un  accent 
de  respectueuse  déférence,  pendant  que  le 
vieillard,  de  plus  en  plus  ému,  portait  à  ses 
yeux  ses  mainb  tremblantes  et  vénérables. 

—  Àh  !  vous  croyez,  M.  Morin,  dit  M.  Le- 
brenn en  souriant,  vous  croyez  que  vous  n'ê- 
tes pas  aussi  notre  bon  grand-père  à  nous  ? 
vous  croyez  que  vous  ne  nous  appartenez  pas 
maintenant,  aussi  bien  qu'à  notre  cher  Geor- 
ges ?  Comme  si  nos  affections  n'étaient  pas 
les  siennes,  et  les  siennes  les  nôtres  ! 

—  Mou  Dieu  !  mon  Dieu  !  reprit  le  vieillard 
si  délicieusement  ému  que  ses  larmes  cou- 
laient, que  voulez-vous  que  je  vous  réponde  ? 
C'est  trop...  c'est  trop...  je  no  peux  que  dire 
merci  et  pleurer.  Georges,  toi  qui  sais  parler, 
réponds  pour  moi,  uu  moins  ! 

—  Ça  vous  est  bien  facile  à  dire,  grand-pè- 
re, reprit  Georges  non  moins  ému  que  le 
vieillard. 

—  Mon  père  !  dit  vivement  Sacrovir  en  s'a- 


vançant  vers  la  fenêtre,  vois  donc  !  vois  donc  ! 
Et  il  ajouta  avec  exaltation  : 

—  Oh  !  brave  et  généreux  peuple  entre  tous 
les  peuples  !... 

A  la  voix  du  jeune  homme  tous  coururer  ;i 
la  fenêtre. 

Voici  ce  qu'ils  virent  sur  le  boulevard,  lais- 
sé libre  par  l'accomplissement  de  la  cérémo- 
nie funèbre  : 

A  la  tête  d'un  long  cortège  d'ouvriers  mar- 
chaient quatre  des  leurs,  portant  sur  leurs 
épaules  une  sorte  de  pavois  enrubané,  au  mi- 
lieu duquel  se  voyait  une  petite  caisse  de  bois 
blanc  ;  venait  ensuite  un  drapeau  sur  lequel  on 
lisait  : 

Vive  la  république  ! 
Liberté—  Egalité—  Fraternité, 

OFFRANDE   A   LA   PATRIE. 

Les  passants  s'arrêtaient,  saluaient,  et 
criaient  avec  transport  : 

—  Vive  la  république  ! 

—  Ah  !  je  les  reconnais  bien  là  J  s'écria  le 
marchand  les  yeux  mouillés  de  larmes.  Ce 
sont  eux,  eux,  prolétaires...  eux  qui  ont  dit  ce 
mot  sublime  :  Nous  avons  trois  mois  de  misère 
au  service  de  la  république,.,  eux,  pauvres,  et 
les  premiers  frappés  par  la  crise  du  commer- 
ce. Et  pourtant  les  voici  les  premiers  à  Offrir 
à  la  patrie  le  peu  qu'ils  possèdent...  la  moitié 
de  leur  pain  de  demain,  peut-être... 

—  Et  ceux-là,  les  déshérités,  qui  dounent 
un  tel  exemple  aux  riches,  aux  heureux  du 
jour...  ceux-là  qui  montrent  taut  de  générosi- 
té, tant  de  cœur,  tant  de  résignation,  tant  de 
patriotisme,  ne  sortiraient  pas  enfin  de  leur 
servage  ?  s'écria  madame  Lebrenn.  Quoi  !  leur 
intelligence,  leur  travail  opiniâtre,  seraient 
toujours  stériles  pour  eux  seuls  ?  quoi  !  pour 
eux,  toujours  la  famille  serait  une  angoisse  ? 
lo  présent,  une  privation  ?  l'avenir,  une.  épou- 
vante ?  la  propriété,  un  rêve  sardonique?  Non, 
non!  Dieu  est  juste!...  Ceux-là  qui  triom- 
phent avec  tant  de  grandeur  out  onfin  gravi 
leur  Calvaire  !  Lo  jour  do  la  justice  est  venu 
pour  eux.  Et  je  dis  comme  votre  père,  mes 
enfauts  :  C'est  un  grand  et  beau  jour  que  ce- 
lui-ci !  jour  d'équité...  de  justice...  pur  do  tou- 
te vengeance  ! 

—  Et  ces  mots  sacrés  sout  le  symbole  de  la 
délivrance  des  travailleurs!  dit  M.  ^Lebrenn 
en  montrant  du  geste  cette  inscription  atta- 
chée au  fronton  du  temple  chrétien  : 

Liberté  —  Egalité  —  Fraternité. 


C'est  près  de  di\-huit  mois  ensuite  do  cette 
journée  si  imposante  par  cette  cérémonie  re- 
ligieuse, et  si  riche  de  splendides  espérances 
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qu'elle  donnait  h  la  France...  an  monde...  que 
nous  allons  retrouver  M.  Lehrenn  et  sa  fa- 
mille. 

Voici  ce  qui  se  passait  au  commencement 
du  mois  de  septembre  1849  au  bagne  de  Ro- 
chefort. 

L'heure  du  repas  avait  sonné  :  les  forçats 
mangeaient. 

L'un  de  ces  galériens,  vêtu  comme  les  au- 
tres de  la  veste  et  du  bonnet  rouges,  portant  au 
pied  la  manille  ou  anneau  de  fer  auquel  se 
rivait  une  lourde  chaîne,  était  assis  sur  une 
pierre  et  mordait  son  morceau  de  pain  noir 
d'un  air  pensif. 

Ce  forçat  était  M.  Lebrenn. 

Il  avait  été  condamné  aux  travaux  forcés 
par  un  conseil  de  guerre,  après  l'insurrection 
de  juin  1848. 

Les  traits  du  marchand  avaient  leur  expres- 
sion habituelle  de  fermeté  sereine  ;  seulement, 
sa  figure,  exposée  pendant  ses  durs  travaux  à 
l'ardeur  du  soleil,  était  devenue  pour  ainsi  di- 
re couleur  de  brique. 

Un  garde-cbiourme,  le  sabre  au  côté,  le  bâ- 
ton à  la  main,  après  avoir  parcouru  quelques 
groupes  de  condamnés,  s'arrêta,  comme  s'il 
eût  cherché  quelqu'un  des  yeux,  puis  s'écria 
en  agitant  son  bâton  dans  la  direction  de  M. 
Lebrenn  : 

—  Hé  !  là-bas  !...  Numéro  onze  cent  vingt  f 
Le  marchand  continua  de  manger  son  pain 

noir  de  fort  bon  appétit  et  ne  répondit  pas. 

—  Numéro  onze  cent  vingt  !  cria  de  nouveau 
l'argousin.  Tu  ne  m'entends  donc  pas,  gredin? 

Même  silence  de  la  part  de  M.  Lebrenn. 

L'argousin,  mnugréant  et  irrité  d'être  obli- 
gé de  faire  quelques  pas  de  plus,  s'approcha 
rapidement  du  marchand,  et  le  touchant  du 
bout  de  son  bâton,  lui  dit  brutalement  : 

—  Sacrediou!  tu  es  donc  sourd,  toi,  dis 
donc,  animal  ? 

Le  visage  de  M.  Lebrenn,  lorsqu'il  se  sen- 
tit touché  par  le  bâton  de  l'argousin,  prit  une 
expression  terrible...  Puis,  domptant  bientôt 
ce  mouvement  de  colère  et  d'indignation,  il 
répondit  avec  calme  : 

—  Que  voulez- vous  ? 

—  Voilà  deux  fois  que  je  t'appelle...  Onze 
cent  vingt  !  et  tu  ne  me  réponds  pas...  Est-ce 
que  tu  crois  me  faire  aller  ?  Prends-y  garde  ! 

—  Allons,  ne  soyez  pas  brutal,  répondit  M. 
Lebrenn  en  haussant  les  épaules.  Je  ne  vous 
ai  pas  répondu  parce  que  j  e  n'ai  pas  encore 
perdu  l'habitude  de  m'entendre  appeler  par 
mon  nom...  et  que  j'oublie  toujours  que  je  me 
nomme  maintenant  :  Onze  cent  vingt, 

—  Assez  de  raisons  !...  Allons,  en  route  chez 
le  commissaire  de  la  marine. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Ça  ne  te  regarde  pas...  Allons,  marche, 
et  plus  vice. 


—  Je  vous  suis,  dit  M.  Lebrenn  avec  un 
calme  imperturbable. 

Après  avoir  traversé  'une  partie  du  port, 
l'argousin,  suivi  de  son  forçat,  arriva  à  la  porte 
des  bureaux  du  commissaire  chargé  de  la  di- 
rection du  bagne. 

—  Veux-tu  prévenir  M.  le  commissaire  que 
je  lui  amène  le  numéro  onze  cent  vingt  ?  dit  le 
garde-chiourme  à  un  de  ses  camarades  ser- 
vant de  planton. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  planton 
revint,  dit  au  marchand  de  le  suivre,  lui  fit 
traverser  un  long  corridor  ;  puis,  ouvrant  la 
porte  d'un  cabinet  richement  meublé,  il  lui 
dit: 

—  Entrez  là,  et  attendez. 

—  Comment  !  dit  M.  Lebrenn  fort  surpris. 
Vous  me  laissez  seul  ? 

—  C'est  l'ordre  de  M.  le  commissaire. 

—  Diable  !  reprit  M.  Lebrenn  en  souriant, 
c'est  une   marque  de   confiance   dont  je  suis* 
très-flatté. 

Le  planton  referma  la  porte  et  sortit. 

—  Parbleu  !  dit  1*  marchand  en  avisant  un 
excellent  fauteuil,  voici  une  bonne  occasion  de 
m'asseoir  ailleurs  que  sur  la  pierre  ou  sur  le 
banc  de  la  chiourme. 

Puis  il  ajouta  en  se  carrant  sur  les  moelleux 
coussins  : 

—  Décidément,  c'est  toujours  une  chose 
très-agréable  qu'un  bon  fauteuil. 

A  ce  moment  une  porte  s'ouvrit  ;  M.  Le- 
brenn vit  entrer  un  homme  de  haute  taille, 
portant  le  petit  uniforme  de  géuéral  de  briga- 
de, habit  bleu  à  épaulettes  d'or,  pantalon  ga- 
rance. 

A  l'aspect  de  cet  officier-général,  M.  Le- 
brenn, saisi  de  surprise,  se  renversa  sur  le 
dossier  de  son  fauteuil  et  s'écria  : 

—  M.  de  Plouernel  !... 

—  Qui  n'a  pas  oublié  la  nuit  du  '23  février, 
monsieur,  répondit  le  général  en  s'avan^ant 
et  tendant  la  main  h  M .  Lebrenn. 

Celui-ci  la  prit  tout  en  examinant  par  ré- 
flexion les  deux  étoiles  d'argent  dont  étaient 
ornées  les  épaulettes  d'or  do  M.  de  Plouernel. 
Alors  il  lui  dit  avec  un  sourire  de  bonhomie 
narquoise  : 

—  Vous  êtes  devenu  général  au  service  de 
la  république,  monsieur?  Et  moi  je  suis  au 
bagne  !...  Avouez-le...  c'est  piquant  î... 

M.  de  Plouernel  regardait  le  marchand  avec  • 
stupeur  ;  il  s'attendait  à  le  trouver  profondé- 
ment abattu    ou  dans  une  irritation  violente  ; 
il  le  voyait  calme  et  souriaut  avec  malice. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  reprit  M.  Lebrenn 
toujours  assis,  pendant  que  le  général,  debout, 
le  considérait  avec  un  ébahissement  croissant, 
eh  bien  !  monsieur,  il  y  a  tantôt  dix-huit  mois, 
lors  de  cette  soirée  que  vous  voulez  bien  voua 
rappeler,  qui  eût  dit  que  nous  nous  retrouve- 
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rions  dans  la  position  où  nous  sommes  tous 
deux  aujourd'hui  ?... 

—  Tant  de  fermeté  d'âme  !  dit  M.  de  Plou- 
ernel  forcé  de  rendre  hommage  à  la  vérité. 
C'est  de  l'héroïsme! 

—  Pas  du  tout,  monsieur...  c'est  tout  sim- 
plement de  la  conscience  et  de  la  confiance... 

—  De  la  confiance  ?     ' 

—  Oui...  Jo  suis  calme,  parce  que  j'ai  foi 
dans  la  cause  à  laquelle  j'ai  voué  ma  vie...  et 
que  ma  conscience  ne  me  reproche  rien. 

—  Et  pourtant...  vous  êtes  ici,  monsieur  ! 

—  Je  plains  l'erreur  do  mes  juges... 

—  Vous...  l'honneur  même  !  sous  la  livrée 
de  rinfamie  !... 

—  Bah  ï  cela  ne  déteint  par  sur  moi. 

—  Loin  de  votre  femme...  de  vos  enfants... 
— Ils  sont  aussi  souvent  ici  avec  moi  que 

moi  avec  eux...  Les  corps  sont  enchaînés,  sé- 
parés ;  mais  la  pensée  se  joue  des  chaînes  et 
de  l'espace. 

Puis,  s'interrompant,  M.  Lebronn  ajouta  : 

—  Mais,  monsieur,  apprenez-moi  aonc  par 

3uel  hasard  je  vous  vois  ici...  Le  commissaire 
u  bagne  m'a  fait  demander...  était-ce  seule- 
ment pour  me  procurer  l'honneur  de  recevoir 
votre  visite  ? 

—  Vous  méjugeriez  mal,  monsieur,  reprit 
le  général,  si  vous  croyiez  qu'après  vous  avoir 
dû  la  vie,  je  viens  ici  par  un  sentiment  de  cu- 
riosité stérile  ou  blessante... 

— Je  ne  vous  ferai  pas  cette  injure,  mou- 
sieur.  Sans  doute  vous  êtes  en  tournée  d'ins- 
pection ? 

*-Oui,  monsieur. 

—  Vous  aurez  appris  que  j'étais  ici  au  ba- 
gne, et  vous  venez  peut-être  m'offrir  vos  ser- 
vices? 

—  Mieux  que  cela,  monsieur. 

—  Mieux  que  cela?...  Expliquez-vous,  je 
vous  prie...  Vous  semblez  embarrassé... 

—  En  effet...  je  le  suis...  et  beaucoup,  ré- 
pondit lo  général  visiblement  décontenancé 
par  le  sung- froid  et  l'aisance  du  forçat.  Les 
révolutions  amènent  souvent  des  circonstances 
si  bizarres... 

—  Des  circoiihtHi »»•!»«  bizarres?... 

—  Sans  doute,  n-prit  lo  général  :  celle  où 
nous  nous  trouvons  tou*  deux  aujourd'hui,  par 
exemple. 

—  Oh  !  nous  avoua  déjà  épuisé  cette  appa- 
rente bizarrerie  du  sort,  monsieur,  reprit  le 
marchand  en  souriant.  Que  sous  la  républi- 
que, moi,  vieux  républicain,  je  sois  aux  galè- 
res, taudis  que  vous,  républicain...  de  date  un 
peu  plus  réconte,  vous  soyez  devenu  général, 
cela  est  en  effet  bizarre...  nous  eu  .sommes 
convenus...  Mais  ensuite  .' 

—  Mon  ombamis  n  une  autre  cause,  inon- 
aieur. 

—  Laquelle  ? 


—  C'est  que...  répondit  M.  de  Plouernel 
en  hésitant. 

—  C'est  que  ?... 

—  J'ai  demandé... 

—  Vous  avez  demandé  quoi,  monsieur  ? 

—  Et  obtenu... 

—  Ma  grâce...  peut-être!  s'écria  M.  Le- 
brenn.  C'est  charmant  ! 

Et  il  y  avait  une  sorte  de  comique  si  amer 
dans  ce  trait  de  mœurs  politiques,  que  le  mar- 
chand ne  put  s'empêcher  de  rire. 

—  Oui,  monsieur,  reprit  le  général,  j'ai  de  - 
mandé,  obtenu  votre  grâce...  vous  êtes  libre... 
J'ai  tenu  à  honneur  de  venir  moi-même  vous 
apporter  cette  nouvelle. 

—  Un  mot  d'explication,  monsieur,  reprit 
le  marchand  d'un  ton  digne  et  sérieux.  Je 
n'accepte  pas  de  grâce  ;  mais,  quoique  tardive, 
j'accepte  une  justice  réparatrice. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Si  lors  de  la  fatale  insurrection  de  juin, 
j'avais  partagé  l'opinion  de  mes  frères  qui 
sont  ici  au  bagne  avec  moi,  je  n'accepterais 
pas  de  grâce  ;  après  avoir  agi  comme  eux,  je 
resterais  ici  comme  eux  et  avec  eux  !... 

—  Mais  cependant,  monsieur,  votre  con- 
damnation... 

—  Est  inique  ;  en  deux  mots,  je  vais  vous  le 
prouver.  A  l'époque  de  la  prise  d'armes  de 
juin,  l'an  passé,  j'étais  capitaine  dans  ma  lé- 
gion ;  je  me  rendis  sans  armes  à  l'appel  fait  à 
la  garde  nationale...  Et  k\,  j'ai  déclaré  haut, 
très-haut...  que  c'est  sans  armes  que  je  mar- 
cherais à  la  tête  de  ma  compagnie,  non  pour 
engager  une  lutte  sanglante,  mais  dans  l'espoir 
de  ramener  nos  frères,  qui;  exaspérés  par  la 
misère,  par  un  déplorable  malentendu,  et  sur- 
tout par  d'atroces  déceptions   (1),  ne  devaient 

(1)  Plu*  que  personne  noua  a  von*  déploré  la  funeste  insur- 
rection de  juin,  le  sang  qu'elle  a  fait  couler  devant  et  derrière 
les  barricada*  ;  mais  nous  nous  révoltons  aussi  contre  le*  abo- 
minables calomnies  dont  ou  a  poursuivi  tous  les  insurgée  in- 
distinctement. Nous  en  appelons  entre  autres  au  témoignage 
du  brave  général  Pire  qulf  dans  une  lettre  adressée  aux  re- 
présentants du  peuple,  s'exprimait  ainsi  : 

"  Citoyens  représentants,  entré  le  premier  à  la  baïonnette, 
le  33  juin,  dans  la  barricade  de  la  rue  Nationale  Saint  Martin, 
je  me  suis  vu  quoique*  instants  seul  au  milieu  des  insurgés 
animés  d'une  exaspération  indicible;  nous  combattions  à  ou- 
trance de  part  et  d'autro  ;  ils  pouvaieut  me  tui»r,  ils  ne  l'ont 
pas  fait  !  J'étais  dans  les  rangs  de  la  gurde  nationale,  eu  grande 
tenue  d'officier  général  ;  ils  ont  respecté  le  vétéran  d'Austcr- 
litz  et  de  Waterloo  f  Lo  souvenir  do  leur  générosité  ne  s'ef. 
faeera  jamais  de  ma  mémoire....  Je  les  ai  combattus  &  mort, 
je  les  ai  vus  braves,  Françai»  qu'ils  sont.  Encoro  une  fois,  ib 
ont  épargné  ma  vie  :  il»  sont  vaincus,malheureux  -je  leur  dois 

le  partage  démon  paiu advienne  que  pourra  ! 

"  Lt  lUuttmaU'gtmkral  put.  " 

Etait  ce  a  drs  pillard-,  u  des  cannibales  que  croyaient  t'a- 
dn-vr  le  président  de  l'Assemblée  nationale  et  lo  général 
Ci\ni£ii:tc  dan*  ce»  proclamations  i 

'•23  juin  1848. 
•«  Ouvrier*, 
•*  On  vou-»  trompe,  on  vous  égare.  Regardez  quels  sont  les 
fauteur*  de  l'émeute  : 

••Hier,  il*  jtrenaiemt  U  ér**ea*  de* préUnd*nt$,  aujour 
d'hui,  il*  exploitent  /«  fmttti—  de*  m'etiers  nmtimmamx  :  il* 
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pourtant  pas  oublier  que  la  souveraineté  du 
peuple  est  inviolable,  et  que  tant  que  le  pou- 
voir qui  la  représente  n'a  pas  été  légalement 
accusé,  convaincu  de  trahison...  se  révolter 
contre  ce  pouvoir,  l'attaquer  par  les  armes  im 
lieu  de  le  renverser  par  l'expression  du  suffra- 
ge universel,  c'est  se  suicider,  c'es*;  porter  ut- 
teinte  à  sa  propre  souveraineté...  La  moitié 
da  ma  compagnie  a  partagé  mon  avis,  suivi 
mon  exemple  ;  et  pendant  que  d'autres  ci- 
toyens nous  accusaient  de  trahison,  nous,  tête 
nue,  désarmés,  les  mains  fraternellement  ten- 
dues, nous  nous  sommes  avancés  vers  une 
première  barricade.  Les  fusils  se  sont  relevés  à 
notre  approche...  Des  mains  amies  serraient 
déjà  les  nôtres...  notre  voix  était  écouté^...  Dé- 
jà nos  frères  comprenaient  que,  si  légitimes 
que  fussent  leurs  griefs,  une  insurrection  se- 
rait le  triomphe  momentané  des  ennemis  de 
la  république...  lorsqu'une  grêle  de  balles 
pleut  dans  la  barricade  derrière  laquelle  nous 
parlementions.  Ignorant  sans  doute  cette  cir- 
constance, un  bataillon  de  ligne  attaquait  cet- 
te position...  Surpris  à  l'improviste,  les  insur- 
gés se  défendent  en  héros  ;  la  plupart  sont 
tués,  un  petit  nombre  fait  prisonnier...  Con- 
fondus avec  eux,  ainsi  que  plusieurs  hommes 
de  ma  compagnie,  nous  avons  été  pris  et  con- 
sidérés comme  insurgés.  Si  je  ne  suis  pas  de- 
venu fou  d'horreur,  ainsi  que  plusieurs  de  mes 
amis,  prisonniers  comme  moi  dans  le  souter- 
rain des  Tuileries  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  !  si  j'ai  conservé  ma  raison,  c'est  que  j'é- 
tais par  la  pensée  avec  ma  femme  et  mes  en- 
fants... Traduit  devant  le  conseil  de  guerre, 
j'ai  dit  la  vérité  ;  l'on  ne  m'a  pas  cm... 
Sans  doute,  quelques  misérables  haines  de 
quartier,  quelques  basses  délations  de  voisins, 
avaient  aggravé  mon  dossier...  J'ai  été  envoyé 
ici...  Vous  le  voyez,  monsieur,  l'on  no  m'ac- 
corde pas  une  grâce  :  on  me  rend  une  justice) 
tardive...  Cela  no  m'empêche  pas  de  vous  sa- 


dénaturent  les  actes  et  la  pensée  de  rassemblée  nationale.  Le 
pfàm  esi  kujjitaxt  pour  tans,  il  est  assure  pour  tons  ;  la  cons- 
titution garantira  a  jamais  l'existeuce  a  tous  ;  déposez  doue 
vos  armes,  etc.,  etc. 

"  sckard,  président  de  V assemblée  nationale.  " 

25  juin  18-18. 
"...  On  tous  dit  que  de  cruelles  vengeances  vous  attendent  : 
ce  sont  vos  ennemis,  les  nôtres,  qui  parlent  ainsi.  On  vous 
a  dit  que  vous  serez  sacrifiés  de  sans;  froid  !  Venez  à  uous, 
venez  comme  des /rires  repentants  et  soumis  A  la  loi,  et  Us 
bras  de  la  république  sont  prêté  à  veut  recevoir, 

"flENARD,  CAVAIGNAC' 

Enfin,  nou»  citons,  saus  commentaire,  ce  passage  du  jour- 
nal t'ATBLJAR  : 

"  Octobre  1848 
"  Trois  mois  se  sont  écoulés  depuis  les  journées  de  juin, 
et  maintenant  on  peut  juger  avec  plus  de  sang-froid  la^ause 
de  ces  effroyable*  événements  :  sans  doute,  on  y  trouvera, 
comme  toujours,  des  hommes  qui  exploitent,  au  point  de  vue 
de  leur  ambition,  les  malheurs  publics,  des  hommes  qui  sa- 
éviteraient  le  monde  entier  A  leur  esprit  haineux  et  égoïste  ; 
mais  le  véritable  moteur,  celui  qui  a  rois  le  fusil  A  la  main  de 


voir  gré  des  démarches  que  vous  avez  faites 
pour  moi...  Ainsi  donc  je  suis  libre  ? 

—  M.  lo  commissaire  de  la  marine  va  venir 
vous  confirmer  ce  que  je  vous  annonce,  mon- 
sieur. Vous  pouvez  sortir  d'ici  aujourd'hui... 
h  l'heure  même. 

—  Eh  bien,  monsieur,  puisque  vous  êtes  si 
parfaitement  en  cour...  républicaine,  reprit  M. 
Lebrenu  en  souriant,  soyez  assez  obligeant 
pour  demander  au  commissaire  une  faveur 
qu'il  me  refuserait  peut-être. 

—  Je  suis,  monsieur,  tout  à  votre  service. 

—  Vous  voyez  cet  anneau  de  fer  que  je 
porte  à  la  jambe,  et  qui  soutient  ma  chaîne  ? 
Cet  anneau  de  fer,  jo  voudrais  être  autorisé  à 
l'emporter...  en  le  payant,  bien  entendu. 

—  Comment!...  cet  anneau...  Vous  vou- 
driez...? 

— Simple  manio  de  collectionneur,  monsieur. 
Je  possède  déjà  quelques  petites  curiosités 
historiques...  entre  autres,  le  casque  dont  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  hommage  il  y  a  dix- 
huit  mois...  J'y  joindrai  Vanneau  de  fer  du 
forçat  politique...  Vous  voyez,  monsieur,  que 
pour  moi  et  ma  famille  ce  rapprochement  dira 
bien  des  choses... 

—  Rien  de  plus  facile,  je  crois,  monsieur, 
que  de  satisfaire  votre  désir.  Tout-à-l'heure 
j'en  ferai  paît  au  commissaire.  Mais  permet- 
tez-moi une  question,  peut-être  indiscrète. 

—  Laquelle,  monsieur  ? 

—  Je  me  rappelle  qu'il  v  a  dix-huit  mois, — 
et  bien  souvent  depuis  j'ai  songé  à  cela,  —  je 
me  rappelle  que,  lorsque  je  vous  ai  prié  de 
conserver  mon  casque  en  souvenir  de  votre  gé- 
néreuse conduite  envers  moi,  vous  m'avez  ré- 
pondu... 

—  Que  ce  ne  serait  pas  la  seule  chose  pro- 
venant de  votre  famille  que  je  possédais  dans 
ma  collection  ?  C'est  la  vérité. 

—  Vous  m'avez  aussi  dit,  je  crois,  monsieur, 
que  les  Néroweg  de  Plouernel... 


trente  mille  combattant*,  c'était  la  désolante  nrisèro  qni  ne 
raisonne  pas.  Les  pores  de  famille  connaissent  seuls,  hélas  1 
la  puissance  de  cette  excitation. 

"  Ecoutez  plutôt  celui-ci,  que  lo  conseil  de  guerre  vient  de 
condamner  à  dix  ans  de  travaux  forcés. 

41 J'avais  couru  pendant  deux  jours  pour  avoir  du  tra- 
vail, je  n'en  avais  trouvé  nulle  part  Je  rentrai  près  de  ma 
femme  malade  ;  «Mo  était  dans  son  lit,  sans  chemise,  sans  ca- 
misole, avec  un  lambeau  de  couverture  autour  d'elle  I  J'en* 
un  instant  la  pensée  du  suicide  ;  mais  jo  la  repoussai  quand 
je  vis  à  côté  de  moi  la  figure  toute  rose  de  mon  enfant  qui 
dormait  profondément  au  miliou  de  cette  affreuse  misère.  Ma 
femmo  mourut,  jo  restai  seul  avec  mes  deux  enfants  ;  c'était 
deux  jours  avant  l'insurrection.  Mon  fils,  me  montrant  b  pa- 
nier qu'il  portait  habituellement  pour  aller  A  l'école,  etoàoa 
lui  mettait  sa  petite  provision,  me  disait  :  Pape,  ht  n'as  donc 
rien  mis  dedans  f  Eli  bien,  messieurs,  voilà  pourquoi  j'ai  écouté 

mes  malheureux  camarades J'avais  souflert  comme  «uc~. 

Quand  ils  vinrent  me  chercher,  je  cédai  ;  mais  je  leur  dis  :  Je 
vous  le  jure,  par  la  mémoire»  de  ma  pauvre  sainte  mère,  si 
nous  sommes  vaincus,  je  serai  jeté  dans  un  cul  de  basse-fbaae; 
je  no  me  plaindrai  pas,  je  ne  vous  reprocherai  rien  ;  mais  si 

NOUS  SOMMES  VAINQUEURS,  PAS  DE  VENGEANCE,  FABDON 
A  TOUS,  CAR  CETTE  GUERRE  ENTRE  FRANÇAIS  EST  HORRI- 
BLE. "    (Déposition  de  N....    A devant  les  conseil*  d* 

guerre.) 
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—  S'étaient  quelquefois  rencontrés,  dans 
le  courant  des  âges  et  des  événements,  avec 
plusieurs  membres  de  mon  obscure  famille,  es- 
clave, serve,  vassale  ou  plébéienne?  reprit 
M.  Lebreno.  Cela  est  encore  vrai,  monsieur. 

—  Et  à  quelle  occasion  ?  dans  quelles  cir- 
constances ?  Comment  avez-vous  pu  être  ins- 
truit de  faits  passés  il  y  a  tant  de  siècles  ?... 

—  Permettez-moi  de  garder  ce  secret,  et 
excusez-moi  d'avoir  inconsidérément  éveillé 
chez  vous,  monsieur,  une  curiosité  que  je  no 
peux  satisfaire.  Mais,  encore  sous  l'impression 
de  cette  journée  de  guerro  civile  et  de  l'étran- 
ge fatalité  qui  nous  avait  mis,  vous  et  moi, 
face  à  face...  une  allusion  au  passé  m'est  é- 
chappéc...  Jo  le  regrette  ;  car,  je  vous  le  répè- 
te, il  est  certains  souvenirs  de  famille  qui  ne 
doivent  jamais  sortir  du  foyer  domestique. 

—  Je  n'insisterai  pas,  monsieur,  dit  M.  de 
Plouernel. 

Et  après  un  iustaut  d'hésitation,  il  reprit  : 

—  Un  mot  encore,  monsieur...  Encore  une 
question  indiscrète,  sans  doute... 

—  J'écoute,  monsieur. 

—  Que  pensez  vous  de  moi...  eu  me  voyant 
servir  la  république  ? 

—  Une  telle  question,  monsieur,  appelle 
une  réponse  d'une  entière  franchise. 

—  Vous  ne  pouvez  m'en  faire  d'autre  mon- 
sieur je  le  sais. 

—  Eh  bien  !  vous  ne  croyez  pas  ù  la  durée 
de  la  république  ;  vous  peusez  vous  servir  uti- 
lement, pour  l'avenir  de  votre  parti,  de  l'auto- 
rité que  vous  confie,  ainsi  qu'à  tant  d'autres 
royalistes,  un  pouvoir  parjure...  Vous  espérez 
enfin,  à  un  moment  donné,  user  de  votre  posi- 
tion dans  l'armée  pour  favoriser  le  retour  de 
votre  maître,  ainsi  que  vous  appelez,  je  crois, 
ce  gros  garçon,  le  dernier  des  Capets  et  des  rois 
franks  par  droit  de  conquête...  Le  gouverne- 
ment de  M.  Bonaparte  met  entre  vos  mains 
des  arme  m  contre  la  république...  Vous  los  ac- 
ceptez, c'e*t  de  bonne  guerre,  ù  votre  point  de 
vue. 

—  Et  au  vôtre  ? 

—  Au  mien  ? 
-Oui... 

—  Je  ne  ferai*  p.i-*  cela  moiibicur...  Je  hais 
la  monarchie  pour  les  maux  affreux  dout,  pen- 
dant des  siècles,  elle  u  écrasé  mon  pays,  où 
elle  s'est  établie  eu  couquéraute,  par  la  violon- 
ce,  le  vol  et  le  meurtre  !  Oui...  je  l:i  hais  !  je 
l'ai  combattue  de  toutes  mes  forces...  mats  ja- 
mais je  ne  l'aurais  servie...  avec  l'intention  de 
lui  nuire...  Jamais  jo  n'aurais  porte  su  livrée, 
ses  couleur*. 

—  Je  ne  porte  pas  la  livrée  de  la  république, 
monsieur!  dit  vivement  M.  de  Plouernel; 
je   porte    l'uniforme  de  l'armée   franenise  !... 

—  Allons,  monsieur,  reprit  le  marchand  eu 
souriant,  avouez,  bans  reproche,  pour  un  sol- 
dat, c'est  peut-être  un  peu...  un  peu  prêtre... 


ce  que  vous  dites  la...  Mais  passons...  chacun 
sort  sa  cause  à  sa  façon.  Et.  tenez,  nous  som- 
mes tous  deux  ici...  vous,  revêtu  des  insignes 
du  pouvoir  et  de  la  force  ;  moi,  pauvre  homme, 
portant  la  chaîne  du  forçat,  ni  plus  ni  moins 
que  mes  pères  portaient,  il  y  a  quinze  cents 
ans,  le  collier  de  fer  de  l'esclave  ;  votre  parti 
est  tout  puissant  et  considérable  ;  il  a  les  vœux 
et  il  aurait  au  besoin  l'appui  des  aimes  étran- 
gères ;  il  a  la  richesse,  il  a  le  clergé  ;  de  plus, 
les  trembleurs,  les  repus:  les  cyniques,  les 
ambitieux  de  tous  les  régimes  se  sont  ralliés  à 
vous  dans  l'effroi  que  leur  cause  la  souveraine- 
té populaire  ;  ils  disent  tout  haut  qu'ils  préfè- 
rent à  la  démocratie  la  royauté  de  droit  divin 
et  absolu  d'avant  1789,  appuyée,  s'il  le  faut, 
par  une  armée  cosaque  et  permanente...  Eh 
bien,  moi  et  ceux  de  mon  parti,  nous  sommes 
pleins  de  foi  dans  la  durée  de  la  république  et 
dans  les  prochaines  et  excellentes  conséquen- 
ces du  suffrage  universel,  qui  ne  se  laissera 
pas  égarer  deux  fois  de  suite  ;  aussi,  croyez- 
moi,  vous  n'atteindrez  jamais  le  but  auquel 
vous  croyez  cependant  toucher,  à  savoir  :  la 
restauration  de  ce  gros  garçon  do  droit  divin 
et  conquérant.  Cela  vous  fait  sourire...  Soyez 
tranquille,  monsieur  :  qui  vivra  verra,  et,  com- 
me je  l'espère,  vous  vivrez  longtemps,  très- 
longtemps...  vous  verrez. 

L'entrée  du  commissaire  do  marine  mit  fin 
a  l'entretien  du  général  et  du  marchand  ;  ce- 
lui-ci obtint  facilement,  par  l'intervention  de 
son  protecteur,  la  permission  d'emporter  son 
anneau  do  fer,  sa  manille,  comme  on  dit  au 
bagne. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  M.  Lobrenn 
se  mit  en  route  pour  Paris. 

XII. 

Cn  qu'ôuit  do  venue  la  famille  de  il.  Lcbreuu  pondant  «on 
•éjour  au  bagne,  ot  d'une  lettre  qu'elle  reçut  un  «oir. 

Le  10  septembre  1849,  deux  jours  après  que 
lo  général  de  Ploueruel  était  allé  porter  à  M. 
Lebrenn  sa  grâce  pleine  et  entière,  la  famille 
du  marchand  se  trouvait  réunie  dans  le  mo- 
deste salon  de  l'appartement  du  premier  éta- 
ge. 

On  avait  fermé  la  boutique  depuis  une  heu- 
re environ  ;  une  lampe,  placée  sur  une  grande 
table  ronde,  éclairait  les  différentes  personnes 
qui  l'entouraient. 

Madame  Lobrenn  s'occupait  des  écritures 
commerciales  de  la  maison  ;  sa  fille,  vêtue  de 
deuil,  berçait  doucement  sur  ses  genoux  un 
petit  enfant  endormi,  tandis  que  Georges  Du- 
chêne,  vêtu  de  deuil  comme  sa  femme  (le 
grand-père  Morin  était  mort  depuis  quelques 
mois),  devinait  sur  une  feuille  de  papier  l'é- 
pure  d'une  boiserie  ;  car,  depuis  son  mariage, 
et  d'après  le'  désir  de  M.  Lebrenn,  Georges 


64 


SEMAINE    LITTÉRAIRE. 


avait  établi,  sur  les  bases  de  V association  et  de 
la  participation,  un  vaste  atelier  de  menuiserie 
dans  le  rez-de-chaussée  d'un  des  bâtiments 
dépendant  de  la  maison  de  son  beau-père. 

Sacrovir  Lebrenn  lisait  un  Traité  de  méc«-  \ 
nique  appliquée  au  tissage  desjtoiles,  et,  île  ; 
temps  à  autre  prenait  des  notes  dans  ce  livre.  | 

Jeanike  ourlait  des  serviettes,   tandis  que  j 
Gildas,  placé  devant  une  petite  table  chargée 
de  linge,  pliait  et  étiquetait  à  leur  numéro  de 
tente  divers  objets  destinés  à  la  montre  du  ma- 
gasin. 

La  physionomie  de  madame  Lebrenn  était 
pensive  et  triste  ;  telle  eût  été  sans  doute  aus- 
si l'expression  des  traits  de  sa  fille,  alors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté,  si  h  ce  moment  elle 
n'avait  doucement  souri  à  son  petit  enfant  qui 
lui  riait. 

Georges,  un  instant  distrait  de  son  travail 
par  ce  rire  enfantin,  contemplait  co  groupe 
maternel  avec  un  ravissement  inexprimable. 
^  On  sentait  vaguement  qu'un  chagrin,  pour 
ainsi  dire  de  tous  les  instants,  pesait  sur  une 
famille  si  tendrement  unie  ;  c'est  qu'en  effet 
il  ne  se  passait  pour  ainsi  dire  pas  d'heure  où 
l'on  ne  se  souvînt  avec  amertume  que  le  chef 
ai  aimé,  si  vénéré  de  cette  famille,  lui  man- 
quait... 

Disons  en  quelques  mo«  comment  le  fils  et 
le  gendre  de  M.*  Lebrenn  n'avaient  pas  imité 
sa  conduite  lors  de  l'insurrection  du  mois  de 
juin  1848,  et  conséquemment  partagé  son  sort. 

Vers  le  commencement  de  ce  mois,  mada- 
me Lebrenn,  se  rendant  en  Bretagne,  afin  d'y 
faire  différentes  emplettes  de  toile  et  d'y  voir 
quelques  personnes  de  sa  famille,  était  partie 
accompagnée  de  sa  fille  et  de  son  gendre, 
voyage  de  plaisir  pour  les  deux  jeunes  mariés. 
Sacrovir  Lebrenn  était,  de  son  côté,  allé  à 
Lille  pour  les  intérêts  du  commerce  de  son 
père.  Il  devait  revenir  à  Paris  avant  le  départ 
de  sa  mère  ;  mais,  retenu  en  province  par 
quelques  affaires,  il  apprit,  lors  de  son  retour  à 
Paris,  l'arrestation  de  son  père,  alors  prison- 
nier au  fort  de  Vanvres  comme  insurgé. 

A  cette  funeste  nouvelle,  madame  Lebrenn, 
sa  fille  et  Georges  étaient  en  toute  hâte  reve- 
nus de  Bretagne. 

Est-il  besoin  de  dire  que  M.  Lebrenn  reçut 
dans  sa  prison  toutes  les  consolations  que  la 
tendresse  et  le  dévouement  de  sa  famille  pou- 
vaient lui  offrir  ?  Sa  condamnation  prononcée, 
sa  femme  et  ses  enfants  voulurent  le  suivre  et 
aller  s'établir  à  Rochefort,  afin  d'habiter  au 
moins  la  même  ville  que  lui,  et  de  le  voir  sou- 
vent ;  mais  il  s'opposa  formellement  à  cette 
résolution  pour  plusieurs  motifs  de  convenan- 
ce et  d'intérêts  de  famille  ;  puis  enfin  son 
principal  argument  contre  un  déplacement 
considérable  et  fâcheux  fut...  (cette  fois  son 
excellent  jugement  le  trompa)  fut  sa  foi  com- 
plète à  une  amnistie  générale  plus  ou  moins 


prochaine.  Il  fit  partager  cette  conviction  à  sa 
famille  ;  les  siens  avaient  trop  besoin,  trop  en- 
vie de  le  croire  pour  ne  pas  accepter  cette  es- 
pérance. Aussi,  les  jours,  les  semaines,  les 
mois,  so  passèrent  dans  une  attente  toujours 
vaine  et  toujours  renaissante. 

Chaque  jour  le  condamné  recevait  une  longue 
Ici  tro  collective  de  sa  femme  et  de  ses  enfanta  ; 
il  leur  répondait  aussi  chaque  jour,  et,  grâce 
à  ces  épanche  menu  quotidiens,  ainsi  qu'au 
courage  et  à  la  sérénité  de  son  caractère  ai 
fermement  trempé,  M.  Lebrenn  avait  suppor- 
té sans  faiblesse  la  terrible  épreuve  dont  on 
venait  de  voir  le  terme. 


La  famille  du  marchand  était  toujours  silen- 
cieusement occupée  autour  de  la  table  ronde. 
Madame  Lebrenn  cessa  un  moment  d'écrire 
et  appuya  son  front  sur  sa  main,  pendant  que 
son  autre  main,  qui  tenait  la  plume,  s'arrêtait 
immobile. 

Georges  Duchêne,  s'apercevant  de  la  préoc- 
cupation de  sa  belle- mère,  fit  un  siçne  à  Vel- 
léda.  Tous  deux  regardèrent  silencieux  mada- 
me Lebrenn,  Sa  fille,  au  bout  de  quelques  ins- 
tants, lui  dit  tendrement  : 

—  Ma  mère,  tu  parais  inquiète,  soucieuse  ? 

—  Depuis  bientôt  treize  mois,  mes  enfants, 
répondit  la  femme  du  marchand,  voici  le  pre- 
mier jour  que  nous  ne  recevons  pas  de  lettre 
de  votre  père... 

—  Si  M.  Lebrenn  eût  été  malade,  ma  mè- 
re, dit  Georges,  et  hors  d'état  de  vous  écrire, 
il  vous  l'eut  fait  savoir,  grâce  à  une  main 
étrangère,  plutôt  que  de  vous  inquiéter  par  son 
silence.  Aussi,  comme  nous  le  disions  tantôt, 
il  est  probable  que  pour  la  première  fois  sa 
•lettre  aura  subi  quelque  retard. 

—  Georges  a  raison,  ma  mère,  reprit  la  jeu- 
ne femme  ;  il  ne  faut  pas  t'alarmer  ainsi. 

—  Et  puis,  qui  sait  ?  ajouta  Sacrovir  Le- 
brenn avec  amertume,  les  règlements  de  po- 
lice sont  si  étranges,  si  despotiques,  qu'il  se 
peut  qu'on  ait  voulu  priver  mon  père  de  sa 
dernière  consolation...  Les  gens  qui  nous  gou- 
vernent ont  tant  de  haine  contre  les  républi- 
cains!... Oh!  nous  vivons  dans  de  tristes 
temps... 

—  Après  avoir  rêvé  l'avenir  si  beau  !...  dit 
Georges  en  soupirant,  le  voir  sombre,  presque 
désespéré  !...  M.  Lebrenn  !  lui!  lui,  condam- 
né, traité  ainsi  !...  Ah  !  cela  forait  croire  que 
le  triomphe  des  honnêtes  gens...  n'est  jamais 
qu'un  accident  ! 

—  Ah!  frère  !  frère  !  je  sens  qu'il  s'amasse 
en  moi  de  terribles  ferments  de  haine  et  de 
vengeance  !  dit  d'une  voix  sourde  le  fils  du 
marchand.  Avoir  un  jour...  un  seul  jour...  et 
faire  justice...  dut  ma  vie  entière  se  passer 
dans  les  tortures  ! 

—  Patience,  frère  !  dit  Georges,  patience... 
A  chacun  son  heure  ! 
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—  Mes  enfants,  reprit  madame  Lebrenn 
d'une  voix  grave  et  mélancolique,  vous  parlez 
de  justice...  n'y  mêlez  jamais  de  pensées  de 
haine,  de  vengeance...  Votre  père,  s'il  était 
là...  et  il  est  toujours  avec  nous...  vous  dirait 
que  le  bon  droit  ne  hait  pas...  ne  se  venge 
pas...  La  haine,  la  vengeance,  donnent  le  ver- 
tige ;  témoin  ceux  qui  ont  poursuivi  votre  père 
et  son  parti  avec  acharnement...  Méprisez- 
les...  plaignez-les...  mais  ne  les  imitez  pas. 

—  Et  cependant,  voir  ce  que  nous  voyons, 
ma  mère  !  s'écria  le  jeune  homme.  Penser  que 
mon  père...  mon  père  !...  l'homme  d'honneur, 
de  courage,  de  patriotisme  éprouvé,  est  à  cet- 
te heure  au  bagne  !  et  qu'on  l'y  laisse...  et  que 
nos  ennemis  éprouvent  une  joie  féroce  de  l'y 
savoir!... 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait  à  l'honneur,  au 
courage,  au  patriotisme  de  votre  père,  mes 
enfants  ?  dit  madame  Lebrenn.  Est-ce  qu'il 
est  au  pouvoir  de  personne  au  monde  de  flé- 
trir ce  qui  est  pur  ?  d'abaisser  ce  qui  est  grand? 
défaire  d'un  honnête  homme  un  forçat?... 
Est-ce  que  vous  croyez  que  votre  père  injus- 
tement condamné  sera  moins  honoré  de  l'em- 
preinte de  la  chaîne  qu'il  traîne  que  de  ses 
cicatrices  de  1830  ?  Est-ce  qu'au  jour  de  la 
justice  il  ne  sortira  pas  de  leurs  bagnes  encore 
plus  aimé,  encore  plus  vénéré  que  par  le  pas- 
sé ?  Que  prouvent  ces  persécutions,  mes  en- 
fants ?  Que  la  haine  et  la  vengeance  peuvent 
devenir  encore  plus  ridicules  qu'elles  ne  sont 
odieuses  !  Et  l'on  no  doit  avoir  que  dégoût  et 
pitié  pour  l'odieux  et  le  ridicule  !...  Ah  !  mes 
enfants!  pleurons  l'absence  de  votre  père... 
mais  songeons  que  chaque  jour  de  son  martyre 
le  grandit  et  l'honore  !... 

—  Tu  as  raison,  ma  mère,  dit  Sacrovir  en 
soupirant.  Les  pensées  do  haine  et  de  ven- 
geance sont  mauvaises  au  cœur. 

—  Ah!  reprit  tristement  Vellédn,  pauvre 
père  !  le  jour  de  demain  était  attendu  par  lui 
arec  tant  d'impatience  !... 

—  Le  jour  de  demain?  demanda  Georges 
à  sa  femme.  Pourquoi  cela  ? 

—  Demain  est  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  mon  fils,  reprit  madame  Lebrenn.  Demain, 
11  septembre,  il  aura  vingt-et-un  ans  ;  et  pour 
plusieurs  raisons  cet  anniversaire  devait  être 
pour  nous  une  fête  de  famille. 

Madame  Lebrenn  achevait;!  peine  ces  mots, 
que  l'on  entendit  sonner  a  la  porte  de  l'appar- 
tement. 

—  Qui  peut  venir  si  tard  ?  il  est  près  de  mi- 
nuit, dit-  madame  Lebrenn.  Voyez  ce  que 
c'est,  Jeanîke. 

—  J'y  vais,  madame  !  s'écria  héroïquement 
Gildas  en  se  levant.  Il  y  a  peut-être  du  danger. 

—  Je  ne  le  pense  pas,  reprit  madame  Le- 
brenn ;  mais  allez  toujours  ouvrir. 

Au  bout  d'un  instant,  Gildas  revint,  tenant  une  | 


lettre  qu'il  remit,  à  madame  Lebrenn  en  lui 
disant  : 

—  Madame,  c'est  un  commissionnaire  qui  a 
apporté  cela...  Il  n'y  a  pas  de  réponse. 

A  peine  la  femme  du  marchand  eut-elle  je- 
té les  yeux  sur  l'enveloppe,  qu'elle  s'écria  : 

—  Mes  enfants  !...  une  lettre  de  votre  père  ! 
Georges,  Sacrovir  et   Velléda  se  levèrent 

spontanément  et  se    rapprochèrent  de  leur 
mère. 

—  C'est  singulier!  reprit  celle-ci  en  exa- 
minant avec  inquiétude  l'enveloppe  qu'elle 
décachetait.  Cette  lettre  doit  venir  de  Roche- 
fort  comme  les  autres,  et  elle  n'est  pas  tim- 
brée... 

—  Peut-être,  dit  Georges,  M.  Lebrenn  au- 
ra- t-il  chargé  quelqu'un  partant  de  Rochefort 
de  vous  la  faire  parvenir. 

—  Et  telle  aurait  été  la  cause  du  retard,  re- 
reprit Sacrovir.  C'est  probable. 

Madame  Lebrenn,  assez  inquiète,  se  hâta 
de  lire  à  ses  enfants  la  lettre  suivante  : 

«  Chère  et  tendre  amie,  embrasse  nos  en- 
fants au  nom  d'une  bonne  nouvelle  dont  vous 
allez  être  aussi  heureux  que  surpris...  J'ai  es- 
poir de  vous  revoir  bientôt...  > 

Ces  mots  étaient  à  peine  prononcés  par  la 
femme  du  marchand,  qu'il  lui  fut  impossible 
de  continuer  sa  lecture.  Ses  enfants  l'entourè- 
rent et  sautèrent  à  son  cou  avec  des  exclama- 
tions de  joie  impossibles  à  rendre,  tandis  que 
Gildas  et  Jeanîke  partagaient  l'émotion  de  la 
famille. 

—  Mes  pauvres  enfants  !  soyons  raisonnables, 
ne  triomphons  pas  trop  tôt,  dit  madame  Le- 
brenn. Ce  n'est  qu'un  espoir  que  votre  père 
nous  donne...  Et  Dieu  sait  combien  notre  es- 
pérance d'amnistie  a  été  souvent  déçue  ! 

—  Alors,  mère,  lis  vite...  bien  vite...  achè- 
ve, dirent  les  enfants  d'une  voix  impatiente. 
Nous  allons  voir  si  cet  espoir  est  sérieux. 

Madame  Lebrenn  continua  la  lettre  de  son 
mari: 

«  J'ai  l'espoir  de  vous  revoir  bientôt...  plu- 
tôt même  que  vous  ne  pouvez  le  croire...  » 

—  Vois-tu,  mère  !  vois-tu  ?...  dirent  les  en- 
fants d'une  voix  palpitante  et  les  mains  jointes, 
comme  s'ils  eussent  prié. 

—  Achève  !  achève  ! 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  serait-il  possi- 
ble!... Nous  le  re  verrions  bientôt!  dit  mada- 
me Lebrenn  en  essuyant  les  pleurs  qui  obs- 
curcissaient sa  vue. 

Et  puis  elle  continua  : 

«  Quand  je  dis  espoir,  chère  et  tendre  amie, 
c'est  plus  qu'un  espoir,  c'est  une  certitude... 
J'aurais  dû  commencer  ma  lettre  en  te  don- 
nant cette  assurance  ;  mais,  quoique  certain 
de  la  fermeté  de  ton  caractère,  j'ai  craint 
qu'une  trop  brusque  surprise  ne  vous  fit  mal, 
à  toi  et  à  nos  enfants...  Vous  voici  doue  déjà 
familiarisés  avec  l'idée  de  me  revoir  prochai» 
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nement...  très-prochainement,  n'est-ce  pas? 
Je  puis  donc  vous...  > 

—  Mais,  ma  mère  !  s'écria  Georges  Duché  - 
ne  en  interrompant  la  lecture,  M.  Lebrenn 
doit  être  à  Paris  ! 

—  A  Paris  !  s'écria-t-on  tout  d'une  voix. 

—  La  lettre  n'est  pas  timbrée,  reprit  Geor- 
ges; M.  Lebrenn  est  arrivé...  il  l'aura  en- 
voyée par  un  commissionnaire. 

—  Plus  de  doute  !  Georges  a  raison,  reprit 
madame  Lebrenn. 

Et  elle  lut  rapidement  la  fin  de  la  lettre  : 

t  Je  puis  donc  vous  promettre  que  vnous  fê- 
terons en  famille  le  jour  do  l'Anniversaire  de 
la  naissance  de  mon  fils...  Ce  jour  commence 
cesoir  à  minuit...  Je  serai  donc  a  minuit  au 
milieu  de  vous,  peut-être  avant  ;  car,  aussitôt 
le  commissionnaire  descendu,  je  monterai  l'es- 
calier et  j'attendrai...  Oui,  j'attends  à  la  porte, 
là,  près  de  vous.  » 

Ces  mots  à  peine  achevés,  madame  Lebrenn 
et  ses  enfants  so  précipitaient  n  la  porte  de 
l'appartement. 

Elle  s'ouvrit. 

En  effet,  M.  Lebrenn  était  là. 

Il  faut  renoncor  à  peindre  les  transports  de 
cette  famille  on  retrouvant  ce  père  adoré. 


XIII. 

Comment,  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  son  fils,  M. 
Lebrenn  lui  ouvre  cette  chambre  mystérieuse  qui  causait 
tantd*étonneraents  à  Gildas  Pakou,  le  garçon  de  magasin. 
—  Comment  Sacrovir  Lebrenn  et  Georges  Duchéne,  son 
beau-frère,  désespéraient  du  salut  delà  république  et  du 
progrés  de  l'humanité. Pourquoi  M.  Lebrenn,  fort  de  ce  que 
renfermait  la  chambra  mystérieuse,  était  an  contraire  plein 
de  foi  et  de  certitude  sur  l'avenir  de  la  république  et  de  l'hu- 
manité. 

Le  lendemain  mntin  du  retour  de  M.  Le- 
brenn, jour  do  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  son  fils,  qui  atteignait  à  cette  époque  sa 
vimjt-et-unièmo  année,  lafamillo  du  marchand 
était  rassemblée  dnns  le  salon. 

— Mon  enfant,  dit  M.  Lebrenn  a  son  fils,  tu 
as  aujourd'hui  vingt-et-un  ans  ;  le  moment  est 
venu  de  t'ouvrir  cette  chambre  aux  volets  fer- 
més qui  a  si  souvent  excité  ta  curiosité.  Tu 
vas  voir  ce  qu'elle  contient...  Je  t'expliquerai 
le  but  et  la  cause  de  cette  espèce  de  mystère. 
Alors,  j'en  suis  convaincu,  mon  enfant,  ta  cu- 
riosité se  changera  en  un  pieux  respect...  Un 
mot  encore  :  le  moment  de  t'initier  à  ce  mys- 
tère de  famille  semble  providentiellement  choi- 
si. Depuis  hier,  tout  à  notre  tendresse,  nous 
avons  eu  peu  le  temps  de  parler  des  affaires 
publiques  ;  cependant,  quelques  mots  qui  te 
sont  échappés,  ainsi  qu'à  vous,  mon  cher  Geor- 
ges, ajouta  M.  Lebrenn  en  s'adressant  au  ma- 
ri de  sa  fille,  me  font  craindre  que  vous  ne 
soyez  découragés...  presque  désespérés. 


—  Cela  n'est  que  trop  vrai,  mon  père,  ré- 
pondit Sacrovir. 

—  Quand  on  est  témoin  de  ce  qui  se  passe 
chaque  jour,  ajouta  Georges,  on  est  effrayé 
pour  l'avenir  de  la  république  et  de  l'humanité. 

—  Voyons,  mes  enfants,  dit  M.  Lebrenn  eu 
souriant  ;  que  se  passe-t-il  donc  de  si  terrible  ' 
Contez-moi  cela. 

—  Comment,  mon  père  !  s'écria  Georges 
avec  surprise,  vous  nous  le  demandez  ? 

—  D'abord,  s'écria  le  fils  du  marchand,  M. 
Bonaparte,  premier  magistrat  de  la  républi- 
que, M.  Bonaparte,  se  recommandant  naïve- 
ment des  souvenirs  de  son  oncle,  l'homme  du 
18  brumaire,  l'un  des  plus  horribles  despotes 
qui  aient  jamais  pesé  sur  la  France,  qu'il  a 
ruinée,  dépeuplée,  livrée  deux  fois  à  l'invasion 
et  aux  Bourbons  !... 

—  Comment  !  dit  M.  Lebrenn  avec  un  éclat 
de  rire  homérique,  M.  Louis  Bonaparte  vous 
fait  peur  !...  Passons,  mes  enfants,  passons  ; 
le  suffrage  universel,  comme  la  lanco  magique, 
guérit  les  blessures  qu'il  a  fiâtes. 

—  Le  gouvernement  aux  mains  de  ces  gens, 
reprit  Georges,  dont  les  plus  républicains  re- 
gardent la  république  comme  un  essai... 

—  Oui,  comme  un  essai...  qu'ils  font,  eux, 
qui  ont  essayé  tant  de  gouvernements,  tant  de 
fidélités,  tant  de  serments  !...  C'est  une  vieil- 
le habitude  chez  eux...  Ces  pauvres  hommes  ! 
répondit  M .  Lebrenn.  Qu'est-ce  que  ça  nous 
fait?  S'ils  nous  essayent, nous  les  essayons  aus- 
si, et,  le  jour  venu,  le  scrutin  leur  dira  :  a  Vous 
voyez  bien,  vous  ne  savez  ni  servir  la  républi- 
que ni  vous  en  servir...  Allez-vous-en  de  là, 
s'il  vous  plaît...  » 

—  Soit,  mon  père,  reprit  Sacrovir  ;  tuais 
voici  qui  est  effrayant  :  l'instruction  publique 
livrée  à  M.  Falloux,  l'apologiste  de  l'inquisi- 
tion, l'exécuteur  des  basses  œuvres  des  jésui- 
tes, l'audacieux  souteneur  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  haineux,  de  plus  rétrograde,  do  plus  im- 
pitoyable dans  le  parti  catholique  et  absolutis- 
te !...  L'éducation  do  nos  enfants  livrée  aux 
hommes  noirs  de  cet  homme  noir  î... 

—  Mes  amis,  reprit  M.  Lebrenn,  miu.s  re- 
monter plus  haut  que  1789,  qui  donc,  à  cette 
époque,  avait  le  monopole  do  l'instruction  pu- 
blique ?  Le  clergé,  n'est-ce  pas?...  le  clergé 
dans  sa  toute- puissance,  si  puissant  qu'il  a  mit 
trancher  la  têto  à  deux  pauvres  enfants  qui 
avaient  plaisanté  d'une  procession...  Eh  bien, 
ce  clergé  tout-puissant  a-t-il  pu  conjurer  la 
révolution,  quoiqu'il  fût  maître  de  l'éducation 
publique  ?...  Comment  !  vous  craignez  les  hom- 
mes noirs  do  M.  Falloux  en  184»,  quand  nous 
avons  la  liberté  de  la  presse,  et  la  propagande 
socialiste,  bien  autrement  active  et  ardente 
quo  celle  des  encyclopédistes  nu  siècle  der- 
nier ?  Quoi  !  vous  doutez,  vous  craignez,  lors- 
que, grâce  au  suffrage  universel,  dans  deux 
ans  au  plus,  il  suffira  d'un  souffle  du  pays  pou/ 
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faire  rentrer  à  jamais  ces  hommes  noirs  dans 
leurs  ténèbres?  Allons,  enfants!  tous  n'êtes 
pourtant  plus  à  l'âge  où  l'on  a  peur  des  loups- 
garous  !... 

—  Et  l'expédition  d'Italie  ?  reprit  Georges. 
La  république  italienne,  notre  sœur,  mitrail- 
lée, abattue  par  nos  soldats  ;  le  pape  rétabli 
par  nos  armes  ! 

—  Comment,  enfante,  tous  tous  plaignez 
de  la  restauration  du  pape  par  la  force  ?  Quel 
nouveau  et  écrasant  démenti  donné  à  cette 
prétention  d'infaillibilité  divine  !  Dieu  n'a  pas 
tonné...  il  a  laissé  son  représentant  sur  terre 
implorer  les  carabines  des  chasseurs  de  Vin- 
cennes,  braves  garçons,  préférant  le  cotillon  et 
le  cabaret  aux  orcmus...  Passons,  enfants!  la 
papauté  ne  se  relèvera  pas  de  ce  dernier  triom- 
phe :  elle  devait  régner  par  l'amour  et  par  la  foi, 
elle  en  appelle  à  la  violence  ;  elle  se  perdra 
par  la  violence,  et  bientôt  la  république  romai- 
ne reprendra  6on  rang  parmi  les  peuples  libres. 
La  vieille  habitude  de  la  discipline  a  contraint 
nos  braves  soldats  à  une  restauration  papale, 
inique  et  imbécile  ;  mais  patience,  deux  ans 
d'exercice  de  leurs  droits  de  citoyen  éclaire- 
ront nos  soldats  sur  leurs  véritables  devoirs... 
Et  déjà  les  votes  de  l'armée  ne  sont-ils  pas  en 
majorité  socialistes  ?...  D'ailleurs,  dans  un 
temps  prochain,  il  n'y  aura  plus  de  rois  en 
Europe,  conséquemtnent  plus  d'armées,  l'un  ne 
va  jamais  sans  l'autre...  Les  peuples  régéné- 
rée, émancipés,  ne  songeront,  dans  leur  inté- 
rêt commun,  qu'à  s'unir,  qu'à  échanger  leurs 
produits,  au  lieu  de  se  battre  !...  Passons,  en- 
fants... les  temps  approchent  où  les  derniers 
bataillons  s'en  iront  avec  les  derniers  rois  ! 

—  Ah  !  mon  père  !  ces  temps  heureux,  les 
verrons-nous  jamais  ?  dit  Sacrovir  non  moins 
étonné  que  Georges  de  la  quiétude  du  mar- 
chand. Partout,  à  cette  heure,  la  liberté  des 
peuples  est  bâillonnée,  bâtonnée,  égorgée  par 
les  bourreaux  des  rois  absolus  !...  L'Italie,  la 
Hongrie,  l'Allemagne,  sont  de  nouveau  cour- 
bées sous  le  joug  sanglant  qu'elles  avaient  bri- 
sé en  1848,  électrisées  par  notre  exem- 
ple, et  comptant  sur  nous  comme  sur  des  frè- 
res !...  Au  Nord,  le  despote  des  Cosaques,  un 
pied  sur  la  Pologne,  un  pied  sur  la  Hongrie, 
étouffées  dans  leur  sang,  menace  de  son  kuout 
l'indépendance  de  l'Europe,  prêt  n  lancer  sur 
nous  ses  hordes  sauvages  ! . . . 

—•Des  hordes  pareilles,mes  enfants, nos  pères 
en  sabots,  les  ont  écharpées  sous  la  Conven- 
tion... et  nous  ferions  comme  eux...  Quant 
aux  rois,  ils  massacrent,  ils  meuacent,  ils  écu- 
ment  de  fureur...  et  surtout  d'épouvante  !...  Ils 
voient  déjà,  du  sang  des  martyrs  assassinés  par 
eux,  naître  des  milliers  de  vengeurs  !...  Ces 
porte-couronne  s  ont  le  vertige  :  il  y  a  bien  do 
quoi  !...  Qu'une  guerre  européenne  éclate,  la 
révolution  se  dresse  chez  eux  et  les  dévore  ? 
Que  la  paix  subsiste,  le  flot  pacifique  de  la  ci- 


vilisation monte...  moute...  et  submerge  leurs 
trônes...  Passons,  enfants... 

—  Mais,  à  l'intérieur!  s'écria  Geoges,  à 
l'intérieur  ! 

—  Eh  bien,  mes  amis  !  que  se  posse-t-il  à 
l'intérieur  î  ' 

—  Hélas  !  mon  père...  la  défiance,  la  peur, 
la  misère  partout  semées  par  les  éternels  en- 
nemis du  peuple  et  de  la  bourgeoisie...  Le  cré- 
dit anéanti...  Des  populations  égarées,  trahies 
trompées,  ameutées  contre  la  république,  leur 
mère,  par  ceux-là  qui  savent  bien  qu'ils  ne 
pourront  plus,  sous  un  gouvernement  républi- 
cain socialiste,  exploiter  le  peuple  et  la  mo- 
deste bourgeoisie,  sur  qui  pèse  presque  entiè- 
rement l'impôt,  c'est-à-dire  la  gêne  ou  la  mi- 
sère (1)!... 

— Pauvres  chers  aveugles  !  reprit  en  sou- 
riant M.  Lebrenn,  le  prodigieux  mouvement 
industriel  qui  s'opère  dans  les  différentes  clas- 
ses de  travailleurs  et  de  bourgeois  ne  frappe 
donc  pas  vos  yeux  ?  Songez  donc  à  ces  innom- 
brables associations  ouvrières  qui  se  fondent  de 
toutes  parts,  à  ces  excellents  essais  de  ban- 
ques d'échange,  de  comptoirs  communaux,  de 
crédit  foncier,  etc..  etc.  Ces  tentatives,  les 
unes  couronnées  do  succès,  les  autres  incer- 
taines encore,  mais  toutes  entreprises  avec 
intelligence,   courage,  probité,   persévérance 


(l)  Pour  donner  un  «perçu  de  l'odieuse  iniquité  de  la  répar- 
tition dos  impôts  qui  pèsent  exclusivement  sur  le  peuple,  les 
petits  propriétaires  et  le  modeste  commerce,  tandis  que  les 
gros  capitalistes  en  sont  exempts,  nous  empruntons  ces  chif- 
fres et  les  réflexions  suivantes  A  un  excellent  travail  de  la  Ui- 
mocratie  pacifique  (Do  la  Richesse  et  des  Impôts  en  Frauce , 
15  septembre  1849.) 

BANQUES    DC   TBANCK. 

Par  exemple,  en  1844,  les  banques  de  France  ont  oecompté 
la  somme  colossale  de  l  milliard  922  millions  en  effets  de 
commerce. 

809  millions  par  la  banque  de  France  en  province. 

319      —      par  ses  dix-neuf  comptoirs  A  Paris. 

594  —  par  les  banques  départementales,  constituées 
en  sociétés  anonymes,  indépendantes  de  la  banque  de  France. 

Eh  bien  t  si  nous  ouvrons  le  rapport  dns  censeurs  de  la 
banque  de  France,  rédigé  par  M.  Orner,  nous  trouvons,  par- 
mi les  frais  généraux  de  cette  administration,  qu'elle  n'a  payé 
qu'un  droit  de  patonte  do  12,500  francs.  Douze  mille 
cinq,  cents  francs  pour  exploiter  une  masse  d'effet*  de  809 
millions!  E*t  ce  là  do  la  justice  dUtributivo  en  matière 
d'impôts  ?  Si  toutes  les  exploitations  agricoles  et  autres 
étaient  taxées  a  ce  taux,  le  budget  des  recettes  courrait  grand 
rir que  do  ne  pas  atteiudre  20Q,U00  à  3U0.00U  fr.,  et  il  monte  A 
près  do  deux  milliards. 

Aussi  la  valeur  des  actious  des  principales  banques  do 
France,  on  1846,  était  montée  aux  taux  suivant*  : 

Banques.  Valeur  de  création  des  actions.  Valeurs  en  1846. 

de  Franco 1,000  fr 3,346  fr. 

Lyou 1,000- -3.260 

Rouen 1,000 3,600 

Bordeaux 1.W-0 .2,285 

Marseille 1,«0U 1.750 

Lille 1,000 1,600 

Orléans 1,000 1-550 

Havre 1,000 1,250 

Touloute 500 1,150 

INDUSTRIES  ai&TALLUBGIQUlS. 

Autre  exemple  :  Parmi  les  entreprises  de  la  grande  indue. 
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SEMAINE    LITTÉRAIRE. 


et  foi  dans  l'avenir  démocratique  et  social,  De 
prouvent-elles  pas  que  le  peuple  et  le  bour- 
geois, ne  comptant  plus,— et  bien  ils  font, — 
sur  le  concours  et  l'aide  de  Y  Etat,  cette  im- 
puissante chimère,  cherchent  leur  force  et 
leurs  ressources  en  eux-mêmes,  afin  de  se  dé- 
livrer de  l'exploitation  capitaliste  et  usuraire, 
comme  ils  se  sont  délivrés  de  la  tyrannie  mo- 
narchique et  jésuitique?...  Croyez-moi,  mes 
enfants,  lorsque  tout  un  peuple  comme  le  nô- 
tre se  met  à  chercher  la  solution  d'un  problè- 
me d'oà  descendent  sa  vraie  liberté,  son  tra- 
vail, «on  Bien-être  et  celui  de  la  famille...'  ce 
problème,  il  le  trouve...  et,  le  socialisme  ai- 
dant, il  le  trouvera  (1). 


trie,  celle  des  minet  figure  eu  premier  rang.  Voici  le  relevé 
de  cette  production  évaluée  en  argent  pour  1842  : 

Houille 33,497,779  fr. 

Tourbe .5,326,184  • 

Cuivre  et  minerai .257,500 

Plomb,  lilharge,  alquifoux,  argent  fin 844,583 

Antimoine  et  préparations 100,645 

Manganèse 116,150 

Bitume 459,413 

Alun  et  sulfate  de  fer 1,413,263 

Sel  marin ....14,889,425 

Fer,  fonte,  acier  et  minerai  en  fer 148,074,900 

Carrières  de  matériaux  de  construc- 
tions, de  pierres  a  chaux,  d'argiles 

communes 41,047,519 

Industries  d'origine  minérale,  telles 
que  verreries  poteries,  porcelaines, 

briques,  produit»  chimiques 151,690,009 

Produits  divers  en  cuivre,  zinc, 
plomb,  etc 6,689,269 

Total  général 404,406,638  fr. 

On  connîat  les  bénéfices  énormes  que  l'industrie  des  mines 
procure  à  une  grande  partie  de  leurs  propriétaires  ;  on  con- 
naît l'abondance,  par  exemple,  de  la  production  des  fers  de 
Saint-Dizier  et  l'étendue  de  leurs  débouchés,  celle  des  houil- 
les dans  le  richo  bassin  de  la  Loire,  etc.  Eh  bien  !  toutes  ces 
richesses  industrielles  ne  participent  à  l'impôt  que  pour  des 
sommes  insignifiantes. 

Nous  avons  analysé  plus  haut  le»  richesses  produites  par 
l'industrie  minérale.  Le  nombre  des  ouvriers  occupés  par  ces 
diverses  industries  est  d'environ  500,000. 

Quel  est  le  sort  de  ces  ouvrier»?  Allez,  demandez-le  aux 
catacomebs  des  carrières  et  de»  mine»,  aux  forger,  aux  fonde- 
ries brûlantes  du  fer,  des  verreries,  etc.  Visitez  les  hôpitaux 
et  les  chenils  de  ces  misérables  travailleurs,  vous  les  vorrez 
mourir  avant  l'âge,  et  souvent,  hélas  !  expirer  sous  les  tortu- 
res d'aiTreuscs  maladies  produites  par  les  émanations  des 
substances  délétères.  Voifd  le  hideux  spectacle  qui  se  présen- 
tera à  vos  yeux. 

Aussi  des  rumeurs  sinUtres  et  dos  cris  de  vengeance  sortent 
de  temps  en  temps  de  ces  profondeurs.  C'est  le  rugissement 
d'Encelarie  qui  se  sent  écrasé  sous  le  poids  de  l'Etna  ;  c'est  la 
voix  des  esclaves  d'un  industrialisme  sans  entrailles  qui  lutte 
contre  le  poids  non  moins  lourd  d'un  capital  égoï*te. 

.(1)  Pour  donner  une  idée  du  prodigieux  mouvement  indus- 
triel dont  nous  parlons,  et  qui  éclôt  pacifiquement  sous  la  fé- 
conde influence  du  socialisme,  nous  donnerons  sans  commen- 
taire la  pièce  suivante  :  *. 

Associations  Oigvrieres  Fraternelles. 

COMMISSION   CENTRAL!  DK8  ASSOCIATIONS  FRATERNELLES. 

Les  associations  sont  enfin  unies. 

La  Mutualité  du  travail  commence  sérieusement,  et  de 
cette  mutualité  va  naître  la  gratuité  du  crédit,  basée  sur 
la  solidarité  proportionnent  que  les  associations  établissent 
entre  elles. 


—  Mais  où  sont  nos  forcée,  mou  père  T  No- 
tre parti  est  décimé  !..•  Les  républicains  so- 
cialistes sont  traqués,  calomniés,  dénoncés, 
emprisonnés,  proscrits!...  Enfin,  quedirai-je? 
Comment  ne  pas  se  décourager,  se  désespé- 
rer, lorsque  Ton  pense  que  toi...  toi...  tu  dois 
la  tardive  justice  qu'on  t'a  rendue...  à  qui?... 
Au  comte  de  Pouernel...  à  un  royaliste  tout- 
puissant  aujourd'hui  !.♦. 

—  Hélas  !  mon  père,  ajouta  George*-»  n'est 
ce  pas  le  déplorable  symbole  de  trotte  situa- 
tion dont  la  pensée  nous  écrase  ?  Les  royalis- 
tes tout-puissants,  les  républicains  persécutés! 

—  Et  quelle  est,  mes  enfants,  la  conclusion 
de  votre  découragement  ? 


La  commission  centrale  s'occupe  activement  de  former  des 
centres  de  production  et  de  consommation,  afin  de  rendre 
très-facile  la  circulation  des  bons  d'échangé  qui  seront  émis 
prochainement. 

Cette  publication  des  associations  adhérentes  s'accroîtra 
chaque  semaine  des  adhésions  reçues  et  des  associations  nou- 
velles qui  auront  été  formées. 

La  commission  centrale  de  V  Union  invite  les  associations 
qui  n'ont  pas  encore  envoyé  leurs  statuts  A  les  envoyer  le 
plus  promptement  possible,  afin  qn'elle  puisse  les  faire  jouir 
du  bénéfice  de  la  publicité  des  journaux  démocratiques.  U  a 
été  bien  compris  que  l'envoi  des  statuts  et  l'adhésion  aux  rec- 
tifications n'imposo  pas  l'obligation  d'adhérer  au  contrat  d'u- 
nion. 

Le  siège  de  ^a  commission  centrale  est  rue  Saint  Andr&dee- 
Arts,  27,  ancien  35.  Ouvert  tous  les  jours,  de  dix  heures  du 
matin  à  quatre  heures,  et  de  six  à  dix  heures  du  soir. 

UNION    DES   ASSOCIATIONS    FRATERNELLES. 

Mutualité  du  travail  et  du  crUit.—Solidariti  4$* 
astociation*. 
blanchisseuses.  Rue  Michel-Lecomte,  27. 
bonnetiers.  Rue  de  la  Vannerie,  47. 

boulangers.  Bureau  central,  rue  des  FossésSaint-Germain- 
l'Auxerrois,  7. — Succursales  :  Rue  de  la  Glacière,  32,  et  rue 
Vincent,  A  Belleville.— Rue  Mogador,  13,  A  la  Vi licite. 
casquettes  ( Ouvrières  en).  Rue  Saint  Germain  l'Auxerrois, 

CHAEBON8  DE  TERRE  ET  DE  BOIS.  Ruede  ChAlUlon,3. 

chaussonniers  Rue  Jeaudo-  l'Epine,  Il 

chemisières  et  couturières,  nue  de  la  Corderie  Satat- 
llouoré,  7. 

cloutiers.  Rue  Château-Landon,  G. 

coiffeurs.  Associations  solidaires.  Rue  Saint-Honoré,  87. — 
Rue  Jean-Robert,  22— Cloître  Saint  Benoît. — Rue  Saint- 
Denis,  2'H. — Chaussée  du  Maine, 50. —Rue  Michel-Lecomte, 
50. — A  Suint-Denis  (banlieue),  rue  Compoise,  57. —  Rue 
Saint-Nicolas  Saint- An  totup,  26. 

cordonniers.  Rue  du  Cadrau,  15— Rue  Rambuteau,  57— 
Place  du  Louvre,  2(J. 

cuisiniers.  Jardin  de  la  Liberté,  rue  des  Poissonniers,  98  et 
40,  A  la  Chapelle-Saint- Denis,  et  rue  Saint-Sauveur,  53. 

— Réunis,  barrière  Pigale  et  barrière  des  Amandiers  et  rue 
Aubry-leBouclier,  32. 

— Français,  barrière  des  Trois-Couronnes. 

— Rue  Notrc-Dame-des-Victoires,  7. 

— Rue  de  la  Grande-Truanderie,  40. 

daguerréotypes  (fabricants  d'appareils  de).  RireGoIaadc, 

écrivains  rédacteubs.  Rue  du  Petit-Reposoir,  3. 

graveurs.  Rue  des  Vieux  Augustin*,  58. 

limonadiers.  Rue  du  Roule,  3» 

lincéres.  Rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  23. 

lithographes.  Passage  du  Cairo,  C4  05. 

maçons  et  tailleurs  de  pierrb.  Rue  Geoftroy  Laanier, 
11. 

médecins  et  pharmaciens.  Rue  Montmartre,  20. 

œufs,  brubrb,  fromage  (pour  la  vente).  Rue  Saint-Hono- 
ré, 49. 

peintres  en  bâtiments.  Fusion  des  trois  associations, 
ayant  leurs  sièges  respectifs  rue  des  Arcis,  8,  rue  de  Para- 
dis-Poissonnière, 40,  et  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  123. 


LES    MYSTÈRES  DU    PEUPLE. 
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—  Hélas!  reprit  tristement  Sacrovir,  ce 
que  nous  redoutons,  c'est  la  raine  de  la  répu- 
blique, c'est  le  retour  au  passé  ;  c'est  de  ré- 
trograder au  lieu  d'avancer,  «'est  la  négation 
du  progrès...  c'est  d'en  armer  à  cette  désolan- 
te conviction  :  que  l'humanité,  au  lieu  de  mar- 
cher toujours,  est  fatalement  condamnée  & 
tourner  incessamment  sur  elle-même,  dans  un 
cercle  de  fer  dont  elle  ne  peut  jamais  sortir... 
Ainsi,  que  la  république  succombe,  peut-être 
allons-oous  retourner  sur  nos  pas...  revenir  au 
delà  même  du  point  dont  nos  pères  sont  partis 
en  1769  ! 

—  C'est  absolument  ce  que  disent  et  ce 
qu'espèrent  les  royalistes,  mes  enfants... 

—  Il  n'est  que  trop  vrai,  mon  père... 

—  Que  les  royalistes  commettent  cette  er- 
reur de  logique,  soit,  je  le  conçois  ;  rien  n'a- 
veugle comme  la  passion,  l'intérêt  ou  les  pré- 
jugés de  caste  ;  mais  que  nous...  mes  enfants, 
nous  fermions  les  yeux  à  l'évidence  du  pro- 
grès... plus  éclatant  que  le  soleil,  pour  nous 
plonger  de  gaieté  de  cœur  dans  les  ténèbres 
du  doute...  mais  que  nous,  mes  enfants,  nous 
fassions  à  la  sainteté  de  notre  cause  l'injure  de 
douter  de  sa  puissance,  de  son  triomphe  sou- 
verain.. .  lorsqu'il  se  manifeste  de  toutes  parts. 

— Que  dites-vous,  mon  père  ? 

—  Je  dis  :  lorsque  notre  triomphe  se  mani- 
feste de  toutes  parts  ;  je  dis  que,  en  de  telles 
circonstances,  se  laisser  abattre,  se  découra- 
ger, ce  serait  compromettre  notre  cause...  si 
le  progrès  de  l'humanité  ne  poursuivait  pas  sa 
marche  éternelle,  malgré  l'incrédulité,  l'aveu- 
glement, les  faiblesses,  les  trahisons  ou  les 
crimes  des  hommes  !... 

—  Comment!...  l'humanité  sans  cesse  en 
progrès?... 

—  Sans  cesse,  mes  enfants. 

—  Mais  il  v  a  bien  des  siècles...  nos  pères 
les  Gaulois  vivaient  libres,  heureux  !  et  pour- 
tant ils  ont  été  dépouillés,  asservis,  par  la  con- 
quête romaine,  puis  par  celle  des  rois  franks  : 
était-ce  donc  un  progrès  cela  ? 


phajlXjlcixns.  Pharroaciu  humanitaire,  rue  ConMantinc,  26, 

et  rue  du  Temple,  55. 
«AGss-rsMMBS.  kue  du  Cherche- Midi,  12. 
sesAURitBS  en  toum  genres.  Faubourg  SaimvDcniR,  135 
rmAVAiLMtumê  «"•  toutes  proférions  et  tous  pays,  A  Cuatil 

Ion,  près  Montrouge  (département  de  la  Semé). 

Afëêàmtiên»  dont  les  statut*  est  kU  vérifias,  mnis  qui  »'<mt 
pm$  ad*,  tri  à  V  Union. 

Arr  arkilleurb  ds  oaz.  Rue  Saint-Denis,  257,  passage  du 

Renard,  et  rue  du  Renard  Saint  Sauteur,  4. 
chapelier».  Boulevard  Saint-Denis,  4,  et  rue  Dauphioe,   11. 
ctLAxrsNTisms.  Rue  Vieille  du-Temple,  79. 
coiffeuba.  Rue  Lamartine,  1.— Succursale  :  me   SainMIo- 

o«ré,  139. 
co&DOifNisRa.  Rue  SaintHonoré,  29. 
corporations  ftiUKiEa.  Impasse  des  Couronnes,  C  et 8,  u  la 

Chapelle  Saint  Denis. 
cORROTEVRt.  Rue  de  la  Terrasse,  ¥,-*ux  BotifiîOÎlei.'DépOt  i 

Paria,  rue  du  Renard-Salnt  Sauveur,  7. 


—  Je  n'ai  pas  dit,  mes  amis,  que  nos  pères 
n'ont  pas  souffert,  mais  que  l'humanité  avait 
marché...  Derniers  fils  d'un  ancien  monde  qui 
s'écroulait  de  toutes  parts  pour  faire  place  au 
monde  chrétien,  progrès  immense  !...  nos  pè- 
res ont  été  meurtris,  mutilés,  sous  les  débris 
de  la  société  antique...  Mais  en  même  temps 
une  grande  transformation  sociale  s'opérait; 
car,  je  vous  le  répète,  l'humanité  marche  ton* 
jours...  parfois  lentement  ;  jamais  elle  n'a  fait 
un  pas  en  arrière. 

—  Mon  père  je  vous  crois...  Cependant... 
— =•  Malgré  toi,  tu  doutes  encore,  Sacrovir? 

Je  comprends  cela  ;  heureusement  les  ensei- 
gnements, les  preuves,  les  dates,  les  faits,  les 
noms,  que  tu  trouveras  tout  à  l'heure  dans  la 
chambre  mystérieuse,  te  convaincront  mieux 
que  mes  paroles...  Et  lorsque  vous  verrez,  mes 
amis,  qu'aux  temps  les  plus  affreux  de  notre 
histoire,  tels  que  les  ont  presque  toujours  faits 
à  notre  pays  les  rois,  les  seigneurs  et  le  haut 
clergé  catholique  ;  lorsque  vous  verrez  que 
nous  autres  conquis,  nous  sommes  partis  de 
Pesc lavage  pour  arriver  progressivement,  à 
travers  les  siècles,  h  la  souveraineté  dd  peu- 
ple, vous  vous  demanderez  si  à  cette  heure, 
où  nous  sommes  investis  de  cette  souveraineté  ' 
si  laborieusement  gagnée,  nous  ne  serions  pas 
criminels  de  douter  de  l'avenir.  En  douter, 
grand  Dieu  !  ah  !  nos  pères,  malgré  leur  mar- 
tyre, n'en  ont  jamais  douté,  eux!  Aussi,  n'est- 
il  presque  pas  de  siècle  où  ils  n'aient  fait  un 
pas  vers  l'affranchissement...  Hélas.1  ce  pas 
était  presque  toujours  ensanglanté.  Car  si  nos 
maîtres  les  conquérants  so  sont  montrés  im- 
placables, vous  re  verrez,  il  n'est  pas  <2e  siècle 
où  de  terribles  représailles  n'aient  éclaté  con- 
tre eux  pour  satisfaire  la  justice  de  Dieu.  Oui, 
vous  le  verrez,  pas  de  siècle  où  le  bonnet  de 
laine  ne  se  soit  insurgé  contre  le  casque  d'or  ! 
où  la  faux  du  paysan  ne  se  soit  croisée  avec  la 
lance  du  chevalier  !  où  la  main  calleuse  du  vas- 
sal n'ait  brisé  la  main  douillette  de  quelque 
tyranneau  d'évôquo  î     Vous  le  verrez,  mes 
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enfanta...  pas  de  siècle  où  les  infâmes  débau- 
ches, les  voleries,  les  férocités  des  rois  et  de 
la  plupart  des  seigneurs  et  des  membres  du 
haut  clergé  catholique,  n'aient  soulevé  les  po- 
pulations, et  où  elles  n'aient  protesté  par  les 
armes  contre  la  tyrannie  du  trône,  de  la  no- 
blesse et  des  papes  !...  Vous  le  verrez...  pas  de 
siècle  où  les  affamés,  se  dressant  inexorables 
comme  la  faim,  n'aient  jeté  les  repus  dans  la 
terreur...  pas  de  siècle  qui  n'ait  eu  son  festin 
de  Balthazar  enseveli,  avec  ses  coupes  d'or, 
ses  fleurs,  ses  chants  et  ses  magnificences,  sous 
le  flot  vengeur  de  quelque  torrent  populaire... 
Sans  doute,  hélas  !  à  ces  terribles,  mais  légiti- 
mes représailles  de  l'opprimé,  succédaient 
contre  lui  de  féroces  vengeances;  mais  de 
formidables  exemples  étaient  faits  ;  et  toujours 
l'insurrection  ou  l'épouvante  a  arraché  aux 
éternels  oppresseurs  de  nos  pères  quelque  du- 
rable concession  écrite  dans  la  loi  et  forcé- 
ment observée. 

—  Je  vous  crois,  dit  Sacrovir,  si  l'on  juge 
du  passé  par  le  présent,  car  dans  ces  derniers 
temps  l'insurrection  a  conquis  nos  libertés  de 
1789  et  1792;   l'insurrection,  en  1830,  nous  a 

.rendu  une  partie  de  nos  droits  ;  enfin,  en  1848, 
l'insurrection  a  proclamé  la  souveraineté  du 
peuple  et  le  suffrage  universel  qui  met  un 
terme  à  ces  luttes  fratricides. 

—  Et  il  en  a  été  toujours  ainsi,  mon  enfant  ; 
car,  tule  verras,  il  n'est  pas  une  réforme  sociale, 
politique,  civile  ou  religieuse,  que  nos  pères 
n'aient  été  forcés  de  conquérir  de  siècle  en  siècle 
au  prix  de  leur  sang  /...  Hélas  !  cela  est  cruel.. 
cela  est  déplorable  ;  mais  que  faire  ?  qui  invo- 
quer ?  que  résoudre  ?  Il  fallait  bien  recourir 
aux  armes,  lorsque  des  privilégiés  opniâtres, 
inexorables,  incorrigibles,  répondaient  aux  lar- 
mes, aux  douleurs,  aux  prières  des  opprimés  : 
Rien,  rien,  rien  !  !...  Alors  d'effroyables  co- 
lères surgissaient,  et  le  désespoir  rendait  les 
faibles  forts...  alors  des  torrents  de  sang  cou- 
laient des  deux  côtés...  Mais  sur  qui  ce  sang 
doit-il  retomber?...  Ah!  qu'il  retombe  tout 
entier  sur  ccux-lîi  qui,  par  la  force,  réduisaient 
leurs  frères  h  un  abominable  esclavage  sous 
lequel  l'homme,  parfois  ravalé  au  niveau  de  la 
brute,  n'en  différait  que  par  ces  divins  instincts 
de  justice  et  do  liberté  que  l'oppression  la  plus 
affreuse  n'étouffe  jamais  on  nous  !  Aussi  ces 
instincts  se  réveillaient-ils  formidables  lorsque 
sonnait,  d'âge  en  âge,  l'heure  de  l'affranchis- 
sement progressif  de  l'humanité...  C'est  ainsi 
qu'à  force  de  vaillance,  d'opiniâtreté,  de  ba- 
tailles, de  martyres,  nos  pères  ont  brisé  d'a- 
bord les  fers  de  l'osclavage  antique  où  les 
Franks  les  avaient  maintenus  lors  de  la  con- 
quête ;  puis  ils  sont  arrivés  au  servage,  condi- 
tion un  peu  moins  horrible.  Puis,  do  serfs,  ils 
sont  devenus  vassaux;  puis  mainmortables,  nou- 
veaux progrès  ;   et  toujours  ainsi,  de  pas  en 


pas,  se  frayant,  à  force  de  patience  et  d'éner- 
gie, une  route  à  travers  les  siècles  et  les  obs- 
tacles, ils  sont  enfin  arrivés  à  reconquérir  leur 
droit  divin,  à  eux  et  à  nous  ;  c'est-à-dire  la 
souveraineté  nu  peuple.  Et  n'est-ce  pas  à 
la  fois  un  droit  et  une  récompense  ?  Car  en- 
fin, à  cette  heure,  tout  ce  qui  constitue  la 
richesse  de  la  France,  que  nos  pères  avaient 
reçue  des  mains  de  Dieu ,  nue ,  inculte  et 
sauvage,  ces  terres  cultivées,  ces  industries, 
ces  monuments,  ces  routes,  ces  canaux,  que 
sais-je  ?  enfin  toutes  les  merveilles  de  civilisa- 
tion dont  la  France  est  aujourd'hui  couverte, 
ne  sont-elles  pas  le  fruit  de  l'accumulation  du 
travail  de  nos  aïeux,  prolétaires  et  bourgeois, 
durant  des  siècles  ?  Ah  !  eux  seuls  ne  sont  ja- 
mais restés  oisifs  !  et  tandis  que  les  rois,  les 
seigneurs  de  la  conquête  franque  et  le  haut 
clergé  catholique,  leur  éternel  et  indigne  com- 
plice, jouissaient  dans  l'indolence,  chacune  de 
nos  laborieuses  générations,  à  nous  autres  Gau- 
lois, asservis  et  dépouillés,  augmentait  les  in- 
calculables richesses  du  pays  !  Et  pour  prix  de 
ces  labeurs  séculaires,  le  prolétariat  aujour- 
d'hui émancipé  n'interviendrait  pas  légale- 
ment, pacifiquement,  de  par  son  droit  souve- 
rain, dans  une  plus  équitable  exploitation  de 
ces  trésors,  créés,  fécondés,  par  la  sueur  et 
par  le  sang  de  ses  pères  !  Quoi  !  pauvres  en- 
fants !  le  prolétariat  risquerait  d'être  demain 
replongé  dans  le  servage,  parce  que,  selon  la 
nature  des  choses,  à  l'action  succède  une  ré- 
action passagère  ;  parce  que  des  traîtres  ont 
escaladé  le  pouvoir  ;  parce  que  les  rois  d'Eu- 
rope, sentant  leur  fin  venue,  redoublent  de 
férocité  comme  la  bête  sauvage  aux  abois  ?... 
Vous  désespérez  de  l'avenir,  lorsque,  grâce 
au  suffrage  universel,  leur  dernière  ot  impé- 
rissable conquête,  les  déshérités  d'hier,  au- 
jourd'hui majorité  immense,  peuvent  demain 
imposer  à  la  minorité  privilégiée  de  la*  veille 
leur  volonté,  souveraine  comme  l'équité  ! 
Quoi  !  vous  désespérez,  lorsque  le  pouvoir  est 
révocable  à  la  voix  de  nos  représentants,  nom- 
més, commis  par  nous  juges  suprêmes  do  ce 
pouvoir...  dans  le  cas  où  il  aurait  l'audace  de 
violer  la  Constitution,  cette  arche  suinte  de  la 
république,  que  nous  défendrions  au  prix  de 
notre  sang  ?  Quoi  !  vous  désespérez,  parce  que, 
depuis  dix-huit  mois,  nous  avons  lutté,  quelque 
peu  souffert  ?...  Ah  !  ce  n'est  pas  pendant  dix- 
huit  mois  que  nos  pères  out  souffert,  ont  lut- 
té ;  c'est  pendant  plus  do  dix-huit  siècles... 
Et  si  chaque  génération  a  eu  ses  martyrs,  ello 
a  ou  ses  conquêtes  !...  Et  de  ces  martyrs,  de 
ces  conquêtes,  vous  allez  voir  les  pieuses  reli- 
ques, los  glorieux  trophées...  Venez,  mes  en- 
fants, suivez*  moi. 

Et,  ce  disant,  M.  Lebrenn  se  dirigea,  suivi 
de  sa  famille,  dans  la  chambre  aux  volets  fer- 
més, où  le  fils,  la  fille  et  le  gendre  du  mar- 
chand entraient  pour  la  première  fois. 
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famille  Lebrenn  vit  de  ooaabrenses  Tunoeités 
historiques  dans  la  chambre  mystérieuse.— Quelles  étalent 
ees  curiosités,  et  pourquoi  elles  se  trouvaient  là,  ainsi  que 
plusieurs  manuscrits  singulier*.  —  De  l'engagement  sacre 
que  prit  Sacrorir  entre  les  mains  de  son  père  avant  de 
commencer  la  lecture  de  ees  manuscrit*,  qui  doit  chaque 
soir  se  faire  en  famille. 

La  chambre  mystérieuse  où  M.  Lebrenn 
introduisait  pour  la  première  fois  son  fils,  sa 
fille  et  Georges  Dtichêne,  n'avait,  quant  à  ses 
dispositions  intérieures,  rien  d'extraordinaire, 
sinon  qu'elle  était  toujours  éclairée  par  une 
lampe  de  forme  antique,  de  même  que  le  sont 
certains  sanctuaires  sacrés  ;  et  ce  lieu  n'était- 
il  pas  le  sanctuaire  des  pieux  souvenirs,  des 
traditions  souvent  héroïques  de  cette  famille 
plébéienne?  Au-dessous  de  la  lampe,  les  en- 
fants du  marchand  virent  une  grande  table  re- 
couverte d'un  tapis,  sur  cette  table  ;  un  coffret 
de  bronze.  Autour  de  ce  coffret,  verdi  par  les 
siècles,  étaient  rangés  différents  objets,  dont 
quelques-uns  remontaient  à  l'antiquité  la  plus 
reculée,  et  dont  les  plus  modernes  étaient  le 
casque  du  comte  de  Plouernel  et  Vanneau  de 
fer  que  le  marchand  avait  rapporté  du  bagne 
de  Rochefort. 

— Mes  enfante,  dit  M.  Lebrenn  d'une  voix  pé- 
nétrée, en  leur  désignant  du  geste  les  curiosi- 
tés historiques  rassemblées  sur  la  table,  voici  les 
reliques  de  notre  famille...  A  chacun  de  ces 
objets  se  rattache,  pour  nous,  un  souvenir,  un 
nom,  un  fait,  une  date  ;  de  même  que,  lorsque 
notre  descendance  possédera  le  récit  de  ma 
vie  écrit  par  moi,  le  casque  de  M.  de  Plouer- 
nel et  l'anneau  de  fer  que  j'ai  porté  au  bagne 
auront  leur  signification  historique.  C'est  ainsi 
que  presque  toutes  les  générations  qui  nous  ont 
précédés  ont,  depuis  près  de  deux  mille  ans, 
fourni  leur  tribut  à  cette  collection. 

—  Depuis  tant  de  siècles,  mon  père  !  dit  Sa- 
crorir avec  un  profond  étonnement,  en  regar- 
dant sa  sœur  et  son  beau-frère. 

—  Vous  saurez  plus  tard,  mes  cnfuuts,  com- 
ment sont  parvenues  jusqu'à  nous  ces  reliques, 
peu  volumineuses,  vous  le  voyez  ;  car  sauf  le 
casque  de  M.  de  Plouernel  et  un  sabre  d'hon- 
neur donné  à  mon  père  à  la  mi  du  dernier  siè- 
cle, ces  objets  peuvent  être  renfermés,  ainsi 
qu'ils  l'ont  été  souvent,  dans  ce  coffret  de  bron- 
ze... tabernacle  de  nos  souvenirs,  enfoui  par- 
fois dans  quelque  solitude,  et  y  restant  de  lon- 
gues années  jusqu'à  des  temps  plus  calmes. 

M.  Lebrenn  prit  alors  sur  la  tnblo  le  pre- 
mier de  ces  débris  du  passé,  rangés  par  ordre 
chronologique.  C'était  un  bijou  d'or  noirci  par 
les  siècles,  ayant  la  forme  d'une  faucille;  un 
anneau  mobile  fixé  au  manche  indiquait  que  ce 
bijou  avait  dû  se  porter  suspendu  à  une  chaîne 
ou  à  une  ceinture. 

—  Cette  petite   faucille  d'or,  mes  enfants 


poursuivit  M.  Lebrenn,  est  un  emblème  drui- 
dique ;  c'est  le  plus  ancien  souvenir  que  nous 
possédions  de  notre  famille  ;  son  origine  re- 
monte à  l'année  57  avant  Jésus-Christ,  c'est-à 
dire  qu'il  y  a  de  cela  aujourd'hui  dix-neuf  cent 
six  ans. 

—  Et  ce  bijou...  l'un  des  nôtres  l'a  porté, 
mon  père  ?  demanda  Velléda. 

—  Oui,  mon  enfant,  répondit  M.  Lebrenn 
avec  émotion.  Celle  qui  l'a  porté  était  jeune 
comme  toi,  belle  comme  toi...  et  le  cœur  le 
plus  angélique...  le  courage  le  plus  fier  !  Mais 
à  quoi  bon  ?...  Vous  lirez  cette  admirable  lé- 
gende de  notre  famille  dans  ce  manuscrit,  a- 
jouta  M.  Lebrenn  en  indiquant  à  ses  enfants 
un  livret  auprès  duquel  était  placée  \a  faucille 
d'or. 

Ce  livret,  ainsi  que  les  plus  anciens  de  ceux 
que  l'on  voyait  sur  la  table,  se  composait  d'un 
grand  nombre  de  feuillets  oblongs  de  peau  tan- 
née (sorte  de  parchemin),  jadis  cousus  à  la  sui- 
te les  uns  les  autres  en  manière  de  bande  lon- 
gue et  étroite  (1)  ;  mais,  pour  plus  de  commo- 
dité, ils  avaient  été  décousus  les  uns  des  au- 
tres et  reliés  en  un  petit  volume,  recouvert  de 
chagrin  noir,  sur  le  plat  duquel  on  lisait  en  let- 
tres argentées  : 

An  57  av.  J.  C. 

—  Mais,  mon  père,  dit  Sacrbvir,  je  vois  sur 
cette  table  un  livret  à  peu  près  pareil  à  celui- 
ci,  à  côté  de  chacun  des  objets  dont  vous  nous 
avez  parlé  ?... 

—  C'est  qu'en  effet,  mes  enfants,  chaque  re- 
lique provenant  d'un  des  membres  de  notre  fa- 
mille est  accompagnée  d'un  manuscrit  do  sa 
main,  racontant  sa  vie  et  souvent  celle  des 
siens. 

—  Comment,  mon  père  ?  dit  Sacrovir  de 
plus  en  plus  étonné;  ces  manuscrits...  ? 

—  Ont  tous  été  écrits  par  quelqu'un  de  nos 
aïeux...  Cela  vous  surprend,  mes  enfants  ? 
Vous  avez  peine  à  comprendre  qu'une  famille 
inconnue  possède  sa  chronique,  comme  si  elle 
était  d'autiqno  race  royale  ?  Puis,  vous  vous 
demandez  comment  cette  chroniquo  a  pu  se 
succéder  sans  interruption,  de  siècle  en  siècle, 
depuis  près  de  deux  mille  ans  jusqu'à  nos 
jours  ? 

—  En  effet,  mon  père,  dit  le  joune  homme, 
cela  me  semble  si  extraordinaire...  >ft* 

—  Et  que  cela  touche  à  l'invraisemblance, 
n'est-ce  pas  ?  reprit  le  marchand. 


(I)  L'emploi  do  peauz  iann'ctê  pour  écrire  remonte  u  une 
antiquité  très-reculée,  et  lut  répandu  chez  les  peuples  de  l'A- 
sie, ainsi  que  chez  les  Grec»,  les  Romains  et  le*  Gaulois.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  de  Bruxelles  un  manuscrit  du 
Pcntaleuquo  que  l'un  croit  anlériour  au  IX*  siècle  ;  il  est 
écrit  en  cinquante-sept  peaux  cousues  ensemble,  formant  un 
rouleau  de  trente-six  mètres  de  long,  (Ludovic  lalanns, 
Cxr.ftjft!.,  p.  11.) 
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—  Non,  mon  père,  dit  Velléda,  puisque 
▼oui  affirmez  que  cela  est;  mais  cela  nous 
étonne  beaucoup  J 

—  Sachez  d'abord,  mes  enfants,  que  cet  usa- 
ge de  se  transmettre,  de  génération  en  généra- 
tion, soit  oralement  soit  par  écrit,  les  traditions 
de  famille,  a  toujours  été  Tune  des  coutumes 
les  plus  caractéristiques  de  nos  pères  les  Gau- 
lois, et  encore  plus  religieusement  observée 
chez  les  Gaulois  de  Bretagne  que  partout  ail- 
leurs. Chaque  famille,  si  obscure  qu'elle  fût,  avait 
sa  tradition,  tandis  que  dans  d'autres  pays  d'Eu- 
rope, cette  coutume  se  pratiquait  même  rare- 
ment parmi  les  princes  et  les  rois.  Pour  vous 
en  convaincre,  ajouta  le  marchand  en  prenant 
sur  la  tablo  un  vieux  petit  livre  qui  semblait  da- 
ter des  premiers  temps  de  l'imprimerie,  je  vais 
vous  citer  un  passage  traduit  d'un  des  plus  an- 
ciens ouvrages  sur  la  Bretagne,  et  dont  l'auto- 
rité fait  foi  dans  le  monde  savant. 

Et  M.  Lebrenn  lut  ce  qui  suit  : 

«  Chez  les  Bretons,  les  gens  de  la  moindre 
condition  connaissent  leur  aïeux  et  retiennent 
de  mémoire  toute  la  ligne  de  leur  ascendance 
jusqu'aux  générations  les  plus  reculées, 
etV  expriment  ainsi,  par  exemple  :  Énts,fils  de 
Théodrik,  — fils  d'Enn,  — fils  d'Aecle,  — 
fils  de  Cadel,  — fils  de  Roderik  te  Grand, 
ou  le  chef.  Et  ainsi  du  reste.  Leurs  ancêtres  sont 
pour  eux  V objet  d'un  vrai  culte,  et  les  injures 
qu'ils  punissent  le  plus  sont  celles  faites  à  leur 
race.  Leurs  vengeances  sont  cruelles  et  sangui- 
naires, et  ils  jaunissent  non-seulement  les  insul- 
tes nouvelles,  mais  aussi  les  plus  anciennes,  fai- 
tes à  leur  race,  et  qu'ils  ont  toujours  présentes 
tant  qu'elles  ne  sont  pas  vengées  (1).  » 

—  Vous  ie  voyez,  mes  enfants,  ajouta  M. 
Lebrenn  en  reposant  le  livre  sur  la  table,  no- 
tre chronique  de  famille  s'explique  ainsi  ;  et 
malheureusement  vous  venez  que  quelques- 
uns  de  nos  aïeux  n'ont  été  que  trop  fidèles  à 
cette  coutume  de  poursuivre  une  vengeance 
de  génération  en  génération...  Car  plus  d'une 
fois,  dans  le  cours  des  âges,  les  Plouernel... 

—  Que  dites-vous  mon  prre  ?  s'écria  Geor- 
ges. Les  ancêtres  du  comte  de  Plouernel  ont 
été  parfois  1<«h  ennemis  de  notro  race...  ? 

—  Oui,  mes  enfanta...  vous  le  verrez...  Mois 
n'anticipons  pas.  Vous  comprendrez  donc  que 
si  nos  pères  se  transmettaient  uue  vengeance 
de  génération  en  génération,  depuis  les  temps 


(1)  M.  Augustin  Thierry,  l'illustre  hitlorieu,  au  témoigna- 
ge duquel  noua  en  appellerons  plus  d'une  foi*,  car  nul  plu* 
que  lui  n'a  envisagé  l'histoire  bous  uu  jeur  plus  national  et 
plus  démocratique,  a  cité  (t.  1,  page  11  de  son  Histoire  de  la 
Conquête  de  l' Jng-UUrre  par  le§  Normande  )  trois  lignes 
seulement  de  ce  document  curieux  qu'il  indique  sommaire- 
ment ainsi  :  Qeraldi  Cambrenêir  Itinermri  W»\li*.  Nous  rnm- 
nés  allé  aux«ources,  et  nous  avons  trouvé  tout  le  passage  ci- 
deasus.  L'époque  de  la  publication  de  ce  livre  écrit  en  latin 
est  ainsi  désignée  :  Londini,  apud  Edmemdinm  Bnlbfanlum 
imprie».  Henrici  Dcmbemi  et  Radu>fi  Ifuberii,— lf£5. 


les  plus  reculés,  ils  se  transmettaient  nécessai- 
rement aussi  les  causes  de  cette  vengeance, 
et  en  outre  les  faits  les  plus  importants  de 
chaque  génération  ;  c'est  ainsi  que  nos  archi- 
ves se  sont  trouvées  écrites  d'âge  en  âge  jus- 
qu'à aujourd'hui. 

— Vous  avez  raison,  mon  père,  dit  Sacrovir  ; 
cette  coutume  explique  ce  qui  nous  avait  d'a- 
bord semblé  si  extraordinaire. 

— Tout-à-l'heure,  mes  enfants,  reprit  le 
marchand,  je  vous  donnerai  d'autres  éclaircis- 
sements sur  la  langue  employée  dans  ces  ma- 
nuscrits ;  laissez-moi  d'abord  appeler  vos  re- 
gards sur  ces  pieuses  reliques,  oui  vous  diront 
tant  de  choses  après  la  lecture  de  ces  manus- 
crits... Cette  faucille  d'or,  ajouta  M.  Lebrenn 
en  replaçant  le  bijou  sur  la  table,  est  donc  le 
symbole  du  manuscrit  numéro  un,  portant  la 
date  de  l'an  57  avant  Jésus-Christ.  Vous  le 
verrez,  ce  temps  a  été  pour  notre  famille,  li- 
bre alors,  une  époque  de  joyeuse  prospérité, 
de  mâles  vertus,  de  fiers  enseignements.  C'é- 
tait hélas  !  la  fin  d'un  beau  jour...  De  terribles 
maux  l'ont  suivi  :  l'esclavage,  les  supplices,  la 
mort... 

Et  après  un  moment  de  silence  pensif,  le 
marchand  reprit  : 

—  En  un  mot,  chucun  de  ces  manuscrits 
vous  dira  presque  siècle  par  siècle  la  vie  de 
nos  aïeux. 

Pendant  quelques  instants,  les  enfants  de 
M.  Lebrenn,  non  moins  silencieux  que  leur 
père,  parcoururent  d'un  regard  avide  ces  dé- 
bris du  passé,dont  nous  donnerons  une  sorte  de 
nomenclature  chronologique,  comme  h  il  s'a- 
gissait de  l'inventaire  du  cabinet  d'un  anti- 
quaire. 

Nousl'avous  dit,  à  la  petite  faucille  d'or 
(1)  était  joint  un  manuscrit  portant  la  date  de 
Tan  57  avant  Jésus-Christ. 

Au  manuscrit  n°  2,  portant  lu  date  de  l'an 
56  avant  Jésus-Christ,  était  jointe  une  clo- 
chette d'airain,  pareille  à  celle  dont  on  gar- 
nit aujourd'hui  en  Bretagne  les  colliers  des 
bœufs. 

Cette  clochette  datait  donc  au  moins  <1<*  dix- 
neuf  cExNt  six  ans... 

Au  manuscrit  no  3,  portant  lu  dut*.»  do  Tau- 
née  50  après  Jésus-Christ,  était  joint  un  frag- 
ment de  collikr  de  ff.r,  ou  coi'can,  rougé  de 
rouille,  sur  lequel  on  reconnaissait  les  vestiges 
de  ces  lettres  romaines  burinées  dans  le  fer  : 

SERVUS  SUM.... 
Je  suis  esclave  de... 


(1)  Rien  de  moins  invraisemblable  que  la  conservation  se- 
cnlaire  d'un  pareil  bijou  ;  on  peut  voir,  au  Cabinet  des  anti- 
ques de  la  Bibliothèque  nationale,  un  bracelet  d'or  d'un  déli- 
cieux travail  et  de  fabrication  gauloise  ;  ce  bracelet  a  été  re- 
produit dans  l'excellent  et  curieux  Livre  d'or  dte  métiers,  p. 
?,  Ire  lir.,  par  le  bibliophile  Jacob  et  Ferdinand  Serré. 
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Nécessairement  le  nom  du  possesseur  de 
Pesclave  se  devait  trouver  sur  le  débris  du 
collier  qui  manquait. 

Ce  carcan  datait  donc  au  moins  de  dix- 
sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 

Au  manuscrit  no  4,  portant  la  date  de  Pan 
290  de  notre  histoire,  était  jointe  une  petite 
croix  d'argent  attachée  à  une  chaînette  du 
même  métal,  qui  semblaient  avoir  été  noir- 
cies par  le  feu. 

Cette  petite  croix  datait  donc  au  moins  de 
quinze  cent  cinquante-neuf  ans. 

Au  manuscrit  no  5,  portant  la  date  de  Pan 
393  de  notre  histoire,  était  joint  un  ornement 
de  cuivre  massif,  avant  appartenu  au  cimier 
d'un  casque,  et  représentant  une  alouette 
les  ailes  à  demi  étendues. 

Ce  débris  de  casque  datait  donc  au  moins  de 
quatorze  cent  cinquante-six  ans. 

Au  manuscrit  no  6,  portant  la  date  de  l'an- 
née 497  de  notre  histoire,  était  jointe  la  garde 
d'un  poignard  de  fer,  noir  de  vétusté  ;  sur  la 
coquille  on  lisait  d'un  coté  ce  mot  : 

GHILDJC  : 

et  de  l'autre,  ces  deux  mots  en  langue  celtique 
ou  gauloise  (le  breton  de  nos  jours  ou  peu  s'en 
faut)  : 

amintiaich  (Amitié). 

coumunitez  (Communauté). 

Ce  manche  de  poignard  datait  donc  au  moins 
de  treize  cent  cinquante-deux  ans. 

Au  manuscrit  no  7,  portant  la  date  de  l'an 
675  de  notre  histoire,  était  jointe  une  crosse 
abbatiale  en  argent  repoussé,  autrefois  doré. 
On  remarquait  parmi  les  ornements  de  cette 
crosse  le  nom  de  Mérojlède. 

Cette  crosse  datait  donc  au  moins  de  onze 
cent  soixante  et  quatorze  ans. 

Au  manuscrit  no  8,  portant  la  date  de  l'an 
787  de  notre  histoire,  étaient  jointes  deux  pe- 
tites PIÈCES  DE  MONNAIE    DITES    CARLOV1N- 

giennes,  l'une  de  cuivre,  l'autre  d'argent,  réu- 
nies entre  elles  par  un  fil  de  fer. 

Ces  deux  pièces  de  monnaie  dataient  donc 
au  moins  do  mille  soixante-deux  ans. 

Au  manuscrit  no  9,  portant  la  date  de  Tan 
885  de  notre  histoire,  était  joint  le  fer  d'une 
sagette  (ou  flèche)  barbelée. 

Cette  flèche  datait  donc  au  moins  de  neuf 
cent  soixante-quatre  ans. 

Au  manuscrit  no  10,  portant  la  date  do  l'an 
999  de  notre  histoire,  était  joint  un  crâne 
d'enfant  de  huit  à  dix  ans  (à  en  juger  par  sa 
structure  et  son  volume).  On  lisait,  sur  les 
parois  extérieures  de  ce  crâne,  ces  mots  gra- 
vés en  langue  gauloise  : 

fin  —  al  —  bêd  (Fin  du  monde). 


Ce  crâne  datait  donc  au  moins  de  huit  cent 
cinquante  ans. 

Au  manuscrit  no  11,  portant  la  date  de  Pan 
1  OlOde  notre  histoire,était  jointe  une  coquille 
blanche  côtelée,  pareille  à  celles  que  l'on 
voit  sur  les  manteaux  des  pèlerins. 

Cette  coquille  datait  au  moins  de  huit  cent 
trente-neuf  ans. 

Au  manuscrit  no  12,  portant  la  date  de  l'an 
1137  de  notre  histoire,  était  joint  un  anneau 
pastoral  en  or,  tel  que  les  ont  portés  les 
évêques.  Sur  l'un  des  chatons  dont  il  était 
orné,  on  voyait  gravées  les  armes  des  Plouer- 
nel  ;  leur  blason  était  de  trois  serres  d'aigle 
de  sable  (d'or)  sur  champ  de  gueule  (  fond 
rouge). 

Cet  anneau  datait  donc  au  moins  de  sept 
cent  douze  ans. 

Au  manuscrit  no  13,  portant  la  date  de  l'an 
1208  de  notre  histoire,  était  jointe  une  paire 

DE  TENAILLE  DE  FER,  INSTRUMENT  DE  TOR- 
TURE, découpée  en  Isrne  de  scie,  de  sorte  que 
las  dents  s'emboîtaient  les  unes  dans  les  autres. 

Cet  instrument  de  toiture  datait  donc  au 
moins  de  six  cent  quarante  et  un  ans. 

Au  manuscrit  no  14,  portant  la  date  de  l'an 
1358  de  notre  histoire,  étaient  joints  deux  ob- 
jets: 

lO  Un  PETIT    TRÉPIED    DE    FER  de  SIX  pOU- 

ces  de  diamètre,  qui  semblait  à  moitié  rougi 
par  le  feu  ; 

2o  La  poignée  d'une  dague  richement  da- 
masquinée, dont  le  pommeau  était  orné  des 
armes  des  comtes  de  Plouerntl, 

Ce  trépied  de  fer  et  cette  poignée  de  dague 
dataient  donc  au  moins  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-onze  ans. 

Au  manuscrit  no  15,  portant  la  date  de  l'an 
1413  de  notre  histoire,  était  joint  un  couteau 
de  boucher  à  manche  de  corne,  et  dont  la  la- 
me était  à  demi  brisée. 

Ce  couteau  datait  donc  au  moins  de  quatre 
cent  trente-six  ans. 

Au  manuscrit  no  1 6,  portant  la  date  de  l'an 
1515  de  notre  histoire,  était  jointe  une  petite 
bible  de  poche  appartenant  aux  premiers 
temps  de  l'imprimerie  :  la  couverture  de  ce 
livre  était  presque  entièrement  brûlée,  ainsi 
que  les  angles  des  pages,  comme  si  cette  Bible 
était  restée  quelque  tenîps  exposée  au  feu  ; 
on  remarquait  sur  plusieurs  de  ses  pages  quel- 
ques taches  de  sang. 

Cette  Bible  datait  donc  au  moins  de  trois 
cent  trente-quatre  ans. 

Au  manuscrit  no  17,  portant  la  date  de  l'an 
1648  de  notre  histoire,  était  joint  le  fer  d'un 

LOURD  MARTEAU  DE  FORGERON    Sur  lequel  OD 

voyait  ces  mots  incrustés  dans  le  métal  eu 
langue  bretonne  : 

EZ  — libr  (Être  libre). 
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SEMAINE    LITTÉRAIRE. 


Ce  marteau  datait  donc  au  moins  de  deux 
cent  un  ans. 

Au  manuscrit  No  16,  portant  la  date  de  Pan 
1794  de  notre  histoire,  était  joint  un  sabre 
d'honneur  k  garde  de  cuivre  doré,  avec  ces 
inscriptions  gravées  des  deux  côtés  de  la  la- 
me : 

République  française. 

Liberté  — Egalité  — Fraternité. 

Jean  Lebrenn  a  bien  mérité  de  la  patrie. 

Enfin  l'on  voyait,  mais  sans  être  accompa- 

Siés  de  manuscrit,  et  seulement  portant  la 
te  de  1848  et  1849,  les  deux  derniers  objets 
dont  se  composait  cette  collection  : 

Le  casque  de  dragon  donné  par  le  comte 
de  Plouernel  à  M.  Lebrenn. 

La  manille  ou  l'anneau  de  fer  aue  le  mar- 
chand avait  porté  au  bagne  de  Rocnefort. 

On  comprendra  sans  doute  avec  quel  pieux 
respect,  avec  quelle  ardente  curiosité,  ces  dé* 
bris  du  passé  furent  examinés  par  la  famille 
du  marchand.  Il  interrompit  le  silence  pensif 
que  gardaient  ses  enfants  pendant  cet  examen, 
et  reprit  : 

—  Ainsi,  vous  le  voyez,  mes  enfants,  ces 
manuscrits  racontent  l'histoire  de  notre  famil- 
le plébéienne  depuis  près  de  deux  mille  ans  ; 
aussi  cette  histoire  pourrait-elle  s'appeler 
l'histoire  du  peuple,  de  ses  vicissitudes,  de  ses 
coutumes,  de  ses  mœurs,  de  ses  douleurs,  de  ses 
fautes,  de  ses  excès,  parfois  même  de  ses  cri- 
mes ;  car  l'esclavage,  l'ignorance  et  la  misère 
dépravent  souvent  l'homme  en  le  dégradant. 
Mais,  grâce  à  Dieu,  dans  notre  famille  les 
mauvaises  actions  sont  rares,  tandis  que  nom- 
breux ont  été  les  traits  de  patriotisme  et  d'hé- 
roïsme de  nos  aïeux,  Gaulois  et  Gauloises, 
pendant  leur  longuo  lutte  contre  la  conquête 
des  Romains  et  des  Franlcs  !  Oui,  hommes  et 
femmes...  car  vous  le  verrez  dans  bien  des  pa- 
ges de  ces  récits,  les  femmes,  en  dignes  filles 
de  la  Gaule,  ont  rivalisé  de  dévouement,  de 
vaillance.  Aussi  plusieurs  de  ces  figures  tou- 
chantes ou  héroïques  resteront  chéries  et  glo- 
rifiées dans  votre  mémoire  comme  les  saints 
de  notre  légende  domestique...  Un  dernier 
mot  sur  lu  langue  employée  dans  ces  manus- 
crits... Vous  le  savez,  mes  enfante,  votre  mè- 
re et  moi,  nous  vous  avons  toujours  donné,  dès 
votre  plus  bas  âge,  une  bonne  de  notre  pays, 
afin  que  vous  apprissiez  a  parler  le  breton  en 
même  temps  que  le  fronçais  ;  aussi*  votre  mè- 
re et  moi,  nous  vous  avons  toujours  entretenus 
dans  l'habitude  do  cette  langue  en  nous  en 
servant  souvent  av^ec  vous  ? 

—  Oui,  mon  père.... 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  dit  M.  Lebrenn  à 
son  fils,  en  Rapprenant  le  breton,  j'avais  sur- 
tout en  vue,  suivant  d'ailleurs  une  tradition  de 


notre  famille,  qui  n'a  jamais  abandonné  sa  lan- 
gue maternelle,  de  te  mettre  a  même  de  lire 
ces  manuscrits. 

—  Ils  sont  donc  écrits  en  langue  bretonne, 
père  ?  demanda  Velléda. 

—  Oui,  enfants  ;  car  la  langue  bretonne  n'est 
autre  que  la  langue  celtique  ou  gauloise,  qui  se 
parlait  dans  toute  la  Gaule  avant  les  conquêtes 
des  Romains  et  des  Franks.  Sauf  quelques  al- 
térations causées  par  les  siècles,  elle  s'est  à 
peu  près  conservée  dans  notre  Bretagne  jus- 

3u'à  nos  jours  (1)  ;  car,  de  toutes  les  provinces 
e  la  Gaule,  la  Bretagne  est  la  dernière  qui  se 
soit  soumise  aux  rois  franks,  issus  de  la  con- 
quête... Oui...  et  ne  l'oublions  jamais  cette  fiè- 
re  et  héroïque  devise  de  nos  pères  asservis, 
dépouillés  par  l'étranger  :  «  Il  noua  reste  no- 
tre nom,  notre  longue,  notre  foi.. .m  Or,  mes  en- 
fants, depuis  deux  mille  ans  de  lutte  et  d'é- 
preuves, notre  famille  a  conservé  son  nom,  sa 
langue  et  sa  foi  ;  car  nous  nous  appelons  Le- 
brenn, nous  parlons  gaulois,  et  je  vous  ai  éle- 
vés dans  la  foi  de  nos  pères,  dans  cette  foi  à 
l'immortalité  de  l'âme  et  à  la  continuité  de 
l'existence,  qui  nous  fait  regarder  la  mort  com- 
me un  changement  d'habitation,  rien  de 
plus  (2)...  foi  sublime,  dont  la  moralité,  ensei- 


(1)  L'an  des  plus  illustres  historiens  de  nos  jours,  dont 
l'autorité  ne  saurait  être  contestée,  M.  Amédée  Thierry,  dit 
dans  son  introduction  à  V Histoire  des  Gaulais,  page  xevi  : 
"  On  trouve  encore  aujourd'hui  dans  quelques  cantons  de 
France  et  d'Angleterre  le  reste  des  langues  originales  ;  la 
France  en  possède  deux  :  le  basque,  parlé  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  ;  le  bas  breton  (ou  gaulois-amoricui*  ),  plus 
étendu  naguère,  resserré  maintenant  à  l'extrémité  de  la  Bre- 
tagne ;  l'Angleterre,  le  gallois,  parlé  dans  le  pays  de  Galles.*' 
Voir  aussi  la  préface  du  Dictionnaire  français  celtique,  de 
Grégoire  de  Rostrenen  (édit.  de  Guingaud  1834 J. 

(2)  Nous  avons  dit  dans  une  des  notes  précédentes  que 
cette  foi  sublime  de  continuité  de  la  vie,  enseignée  par  le» 
druide?,  avait  encore  de  nos  jours  de  fervents  adeptes  ;  nous 
ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  quelques  passages 
d'une  admirable  page  cTArma.nd  Barbés,  l'un  des  pins  vail- 
lants soldats  de  la  démocratie,  aujourd'hui  prisonnier  comme 
tant  d'autres  de  nos  frères,  une  page  dédiée  à  la  mémoire  de 
Godcfroy  Cavaignnc,  et  intitulée  :  Dtux  jours  d'une  Con- 
damnation â  mort.  On  verra  par  ce*  extraits  avec  quelle 
religieuse  téréniié  Armand  Barbes  attendait  l'heure  de  son 
exécution  ;  kérèuité  puisée,  aimi  qu'il  le  dit,  dans  sa  foi  à  la 
perpétuité  de  la  vie,  point  fondamental  de  la  croyance  drui- 
dique. 

"  C'était  le  12  juillet  1839,  la  cour  des  pairs,  après  quatre 
jours  de  délibération,  venait  de  me  notifier  son  arrêt.  Suivant 
l'usage,  c'était  le  greffier  en  chef  qui  me  l'avait  apporté,  et 
l'honorable  M.  Cauchy  crut  devoir  ajouter  &  son  message  one 
petite  réclame  en  faveur  de  la  religion  catholique,  apostolique 
et  roninme.  Je  lui  répondis  que  j'avais  en  effet  ma  religion, 
que  je  croyais  un  Dieu  ;  mais  que  ce  n'était  pas  uae  raison 
pour  que  j'euete,  quoi  que  ce  toit,  d  faire  des  consolations 
d'un  prêtre  ;  qu'il  voulut  donc  bien  aller  dire  à  t-es  maîtres 
que  j'étais  prêt  à  mourir,  et  que  je  leur  souhaitais  d'avoir  à 
leur  dcrniùro  heure  l'âme  aussi  tranquille  que  l'était  la  mienne 
en  co  moment   " 

Armand  Barbes  dit  ensuite  comment,  spiritual iste  par  ins- 
tinct, et  ramené  par  l'approche  de  ton  heure  dernière  à  un 
ordre  de  pennées  élevée»,  il  se  rappela,  avec  une  touchante 
reconnaissance,  â  quelle  source  il  avait  puisé  cette  tranquil- 
lité suprême  en  face  de  la  mort,  et  il  poursuit  ainsi  : 

•<  Un  jour  je  lus,  dans  YEn  yelopidie  nouvelle,  le  magnifi* 
quo  article  ciel,  par  Jean  Raynaud.  Sans  parler  des  raisons 

Féremptoires  par  lesquelles  il  détruit  en  passant  le  eiel  et 
enfer  des  catholiques,  sa  capitalo  idée,  telle  que  l'enseignait 
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gnée  par  les  druides,  se  résumait  par  des  pré- 
ceptes tels  que  ceux-ci  :  «  Adorer  Dieu.  Ne 
point  faire  le  mal.  Exercer  la  générosité.  Celui- 
là  est  pur  et  saint  qui  fait  des  œuvres  célestes  et 
pures.  »...  Ainsi  donc,  mes  amis,  conservons, 
comme  nos  aïeux,  notre  nom,  notre  langue, 
nôtre  foi. 

—  A  cet  engagement  nous  ne  faillirons  pas, 
mon  père  !  répondit  Velléda. 

—  Nous  ne  montrerons  ni  moins  de  courage 
ni  moins  de  persistance  que  nos  ancêtres, 
ajouta  Sacrovir.  Ah  !  quelle  émotion  sera  la 
mienne  lorsque  je  lirai  ces  caractères  vénérés 
qu'ils  ont  tracés  !...  Mais  récriture  de  la  langue 
celtique  ou  gauloise  est  elle  donc  tout-à-fait  la 
même  que  l'écriture  bretonne  que  nous  a- 
vons  l'habitude  de  lire,  père  ! 

—  Non,  mon  enfant  ;  depuis  nombre  de 
siècles,  l'écriture  gauloise,  qui  était  d'abord  la 
même  que  celle  des  Grecs  (1),  s'est  peu  à  peu 
modifiée  par  le  temps,  et  est  tombée  en  désué- 
tude ;  mais  mon  grand-père,  ouvrier  impri- 
meur, aussi  obscur  qu'érudit  et  lettré,  a  tra- 
duit en  écriture  bretonne  moderne  tous  les 
manuscrits  écrits  en  gaulois.  Grâce  à  ce  tra- 
vail, tu  pourras  donc  lire  ces  manucrists  aussi 
couramment  que  tu  lis  ces  légendes  si  aimées 
de  notre  brave  Gildas,  et  qui,  composées  il  y 
a  huit  ou  neuf  cents  ans,  courent  encore  nos 
villages  de  Bretagne,  imprimées  sur  papier 
gris. 


Ja  foi  druidique),  de  faire  découler  de  la  loi  du  progrès  la  sé- 
rie infinie  de  ne*  vice,  progressant  continûment  dans  des 
mondes  qui  y  gravitaient  eux-mêmes  de  plus  en  plus  vers 
Dieu,  me  parut  satisfaire  à  la  fois  nos  aspirations  multiples. 
Sens  moral,  imagination,  désirs,  tout  n'y  trouve-t  il  pas  de 
place  ?  Cependant,  emporté,  lorsque  je  lus  cet  article,  par  les 
préoccupations  d'un  républicain  actif,  j'en  méditai  peu  les 
détails,  je  ne  fis  que  les  déposer,  en  quelque  sorte,  brut»,  dans 
mtra  sein  ;  mais  depuis  que,  ramassé  blessé  dans  la  rue,  j'habi- 
tais  une  chambre  de  prison  avec  l'échafuud  en  perspective, 
je  les  avais  tirés  de  la  place  eu  je  les  gardais  en  réserve  com- 
me uno  dernière  richesse  dont  il  m'importait  de  connaître  en- 
fin toute  la  valeur...  et  c'est  ce  qui  vint  naturellement  se 
présenter  A  ma  pensée  au  moment  où  je  veillais,  victime  déjà 
liée  pour  le  bourreau  (on  avait  eu  l'infamie  de  mettre  A  Bar- 
bas  la    camisole  de  force  des  condamnes  A  mort.) où  je 

veillais  la  solennelle  nuit  de  la  mort 

"  Que  Jean  Raynaud,  l'éloquent  encyclopédiste,  me  par- 
donne, ai  je  changeai  en  un  plomb  vil,  pour  le  besoin  du  mo- 
ment, V or  pur  de  sa  haute  métaphysique  ;  mais  voici  com- 
ment, après  m'étre  confirmé  par  quelques  raisonnements  pré- 
liminaires ma  croyance  A  l'immortalité  de  l'ame,  il  m'a  sem- 
blé voir  se  dérouler  une  sublime  échelle  de  Jacob  dont  le 
pied  s'appuyait  sur  la  terre  pour  monter  vert  le  ciel,  sans  fi- 
nir jamais,  d'astre  en  astre,  de  sphère  en  sphère  !  La  terre, 
cette  petite  planète,  où  je  venais  de  passer  trente  ans,  me  pa- 
rut un  des  lieux  innombrables  où  l'homme  fait  sa  première 
étape  dans  la  vie,  d'où  il  commence  A  monter  devaut  Dieu  ; 
et  lorsque  le  phénomène  que  nous  appelons  la  mort  s'accom- 
plit, l'homme,  emporté  par  l'attraction  du  progrès,  va  renaî- 
tre  dans  un  astre  supérieur  avec  un  nouvel  épanouissement  de 
•on  être " 

Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  beau  que  cette  solennelle 
veillée  do  la  mort  d' Armand  Bajubés,  puisant  dans  ces  pen- 
sées sa  fiére  sérénité  d'Ame,  au  moment  du  supplice  qu'il 
croyait  imminent. 

(I)  M  Les  Gaulois  employaient  les  mêmes  caractères  ou  let- 
tres* que  les  Grecs.  Tacite  parle  de  plusieurs  inscriptions  gau- 
loises trouvées  sur  les  frontières  de  la  Germanie,  et  observe 
qu'elles  étaient  écrites  en  caractères  grecs.  "  (Latour-d' Au- 
vergne, Origi*e$  ganUioes,  en.  I,  p.  13.  ) 
JHyetéret)  dm  Pemple   —  No.  3. 


—  Mon  père,  dit  Sacrovir,  une  question 
encore...  Notre  famille  a-t-elle  donc  pendant 
tant  de  siècles  toujours  habité  la  Bretagne  ? 

—  Non...  pas  toujours,  ainsi  que  tu  le  ver- 
ras par  ces  récits...  La  conquête,  les  guerres, 
les  rudes  et  différentes  vicissitudes  auxquel- 
les était  soumise  dans  ce  temps-là  un  e  fa- 
mille comme  la  nôtre,  ont  souvent  forcé  nos 
pères  de  quitter  le  pays  natal,  tantôt  parce 
qu'ils  étaient  traînés  esclaves  ou  prisonniers 
dans  d'autres  provinces,  tantôt  pour  échapper 
à  la  mort,  tantôt  pour  obéir  à  des  lois  étranges, 
tantôt  par  suite  des  hasards  du  sort  ;  mais  il 
est  bien  peu  de  nos  ancêtres  qui  n'aient  ac- 
compli une  sorte  de  pieux  pèlerinage,  que  j'ai 
accompli  moi-même,  et  que  tu  accompliras  à 
ton  tour  le  1er  janvier  de  l'année  qui  suivra 
ta  majorité*  c'est-à-dire  le  1er  janvier  prochain. 

—  Pourquoi  particulièrement  ce  jour,  père  ? 

—  Parce  que  le  premier  jour  de  chaque 
nouvelle  année  a  toujours  été  dans  les  Gaules 
un  jour  solennel. 

—  Et  ce  pèlerinage,  quel  est-il  ? 

—  Tu  iras  aux  pierres  druidiques  de  Kar- 
nak, près  d'Auray. 

—  On  dit,  en  effet,  mon  père,  que  cet  as- 
semblage de  gigantesques  blocs  de  granit,  que 
l'on  voit  encore  de  nos  jours  alignés  d'une 
façon  mystérieuse,  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité  ? 

—  Il  y  a  deux  mille  ans  et  plus,  mon  en- 
fant, que  l'on  ignorait  déjà  à  quelle  époque, 
perdue  dans  la  nuit  des  temps,  les  pierres  de 
Karnack  avaient  été  ainsi  disposées. 

—  Ah  !  père,  on  éprouve  une  sorte  de  ver- 
tige en  songeant  à  l'âge  que  doivent  avoir  ces 
pierres  monumentales. 

—  Dieu  seul  le  sait,  mes  amis  !  et  si  l'on 
juge  de  leur  durée  à  venir  par  leur  durée 
passée,  des  milliers  de  générations  se  succé- 
deront encore  devant  ces  monuments  gigan- 
tesques qui  défient  les  âges,  et  6ur  lesquels 
les  regards  de  nos  pères  se  sont  tant  de  fois 
arrêtés  de  siècle  en  siècle  avec  un  pieux  re- 
cueillement. 

—  Et  pourquoi  faisaient-ils  ce  pèlerinage, 
père  ? 

—  Parce  que  le  berceau  de  notre  famille, 
les  champs  et  la  maison  du  premier  de  nos 
aïeux  dont  ces  manuscrits  fassent  mention, 
étaient  situés  près  des  pierres  de  Karnak  ;  car. 
tu  le  verras,  cet  aïeul,  nommé  Joël,  en  Brenn 
an  Lignez  an  Karnak,  ce  qui  signifie,  tu  le 
sais,  en  breton  :  Joël,  le  chef  de  la  tribu  de 
Karnack  (1),  cet  aïeul  était  chef  ou  patriar- 


(1)  Afin  de  démontrer  la  vraisemblance  de  notre  fiction  e» 
de  prouver  qu'un  pareil  souvenir  a  pu  traverser  les  siècles- 
nous  extrayons  le  passage  suivant  de  Grégoire  de  R  ootre 
nés,  qui  écrivait  au  milieu  du  dernier  siècle  : 

"....  Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  ancien  sur  la  langue  gau- 
loise ou  bretonne,  c'est  le  livre  manuscrit  en  langue  bretonne 
des  prédictions  de  Qvin-Glsu,  astronome  breton,  très-fameux- 
encart  aujourd'hui  chez  les  Bretons  ;  il  marque,  au  commen. 
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ehe  élu  par  sa  tribu,  ou  par  son  clan,  comme 
•disent  les  Ecossais. 

—  De  sorte,  dit  Georges  Duchêne,  que 
notre  nom,  dmii  pore,  le  nom  do  Brenn, 
signifie  chef? 

—  Oui,  mon  ami,  cette  appellation  honori- 
fique, jointe  au  nom  individuel  do  chacun,  uu 
nom  de  baptême  commé*on  adit  depuis  le  chris- 
tianisme, s'est,  par  le  temps,  changéo,#en  nom 
de  famille  :  car  l'usage  des  noms  de  famille  ne 
commence  guère  à  se  répandre  généralement 
dans  les  familles  plébéiennes  que  vers  lo  xive 
ou  le  xve  siècle.  Ainsi,  dans  les  premiers 
âges,  on  a  appelé,  par  exemple,  le  fils  du 
premier  de  nos  aïeux  dont  je  vous  ai  parlé  : 
Gvilhern,  mab  eus  an  Brenn  (1),  GuiOurn, 
fils  du  chef,  puis  Kirio,  petit-fils  du  chef,  etc., 
etc.  Mais,  avec  les  siècles,  les  mots  petit-fils  et 
arrière-petit-fils  ont  été  supprimés,  et  l'on  n'a 
plus  ajouté  au  mot  Brenn,  devenu  par  corrup- 
tion Lebrenn,  que  le  nom  de  baptême.  Ainsi, 
presque  tous  les  noms  empruntés  à  une  pro- 
fession, tels  que  M.  Charpentier,  M.  Serru- 
rier, M.  Boulanger,  M.  'lisserand,  M.  Meu- 
nier, etc.,  etc.,  ont  eu  presque  toujours  pour 
origine  une  profession  manuelle,  dont  la  dési- 
gnation s'est  transformée,  avec  le  temps,  en 
«om  de  famille  (2).  Ces  explications  vous 
sembleront  peut-être  puériles,  et  pourtant 
«lies  constatent  un  fait  grave  et  douloureux  : 
FaJbsence  du  nom  de  famille  chez  nos  frères  du 
peuple...  Hélas!  tant  qu'ils,  ont  été  esclaves 
ou  serfs,  pouvaient-ils  avoir  des  noms,  eux  qui 
ne  s'appartenaient  pas  ?  Leur  maître  leur  don- 
nait des  noms  bizarres  ou  grotesques,  de 
même  qu'on  donne  un  nom  de  fantaisie  à  un 
cheval  ou  à  un  chien  ;  puis,  l'esclave  vondu  à 
un  autre  maître,  on  l'affublait  d'un  autre  nom... 
Mais,  vous  le  verrez,  à  mesure  que  ces  op- 
primés, grâce  à  leur  lutte  énergique,  inces- 


cement  de  ses  prédiction*,  qu'il  écrivait  l'an  de  Tore  chrétien- 
ne 240,      DEMEUItANT   EMUE     KOC'il     IIELLAS    ET  LK  POTz- 

OUEN,  c'e*t-âdire  aujourd'hui  entre  Mt-rloix  et  lu  villo  de 
Trkguier.  "  (Grég.  de  Kostrencn,  lietu  de  lu  plupurl  des  au- 
teurs, livres  eu  manuscrits  dont  il  s'est  servi  pour  la  confection 
>  de  non  Dictionnaire.  )  Or,  nous  le  demandons,  m  l'on  sait 
aujourd'hui,  en  1849,  que  Guin-Clun  habitait,  eu  24t»,  c'est-à- 
dire  il  y  a  seize  cent  neuf  ans,  entre  Worlaix  et  Tréguier,  il 
n'y  a  rien  d'iuvraii-enihlable  dans  notre  fable  qui  suppose  que 
les  descendant*  de  la  famille  Lebrenn  savaient  que  leur  aïeul 
•demeurait,  il  y  a  environ  deux  raille  an*,  près  des  pierres  de 
Karnak  qui  existent  encore  de  no»  jours  telles  qu'elles  étaient 


(1)  D'antiques  généalogie»,  conservées  soigneusement  par 
le*  bardes,  servirent  û  désigner  ceux  qui  pouvaient  prétendre 
é\  la  dignité  de  chef»  de  canton  ou  de  famille,  car  ces  mots 
étaient  synonymes  dans  la  langue  des  anciens  Gaulois-Bretons, 
et  les  liens  de  la  parenté  étaient  la  base  de  leur  état  social. 
<Augustin  Thierry,  Etat  social  des  anciens  Bretons,  Hist.  ds 
U  eonq.d'A»gl.tP.lQU.) 

/ 

(2)  On  verra  duos  le  cours  de  cotte  histoire  des  personnages 
«'ayant,  selon  l'usage  du  temps,  d'autre  nom  que  des  surnoms, 
parfois  grotesques,  terribles  et  touchants,  empruntés,  t>oit]à 
4eur  condition,  soit  A  une  qualité  ou  à  une  difformité  physique 
*«  nonde,  à  un  acte  de  leur  vie. 


santé,  arrivent  à  une  condition  moins  servile, 
la  conscience  de  leur  dignité  d'homme  se  dé- 
veloppe davantage  ;  et  lorsqu'ils  purent  enfin 
avoir  un  nom  à  eux  et  le  transmettre  à  leurs 
enfants,  obscur,  mais  honorable,  c'est  que 
déjà  ils  n'étaient  plus  esclaves  ni  serfs,  quoi- 
que encore  bien  malheureux...  La  conquête 
du  nom  propre,  du  nom  de  famille,  en  raison 
des  devoirs  qu'il  impose  et  des  droits  qu'il 
donne,  a  été  l'un  des  plus  grands  pas  de  nos 
aïeux  vers  un  complet  affranchissement...  Un 
dernier  mot  au  sujet  des  manuscrits  que  nous 
allons  lire.  Vous  y  trouverez  un  admirable 
sentiment  do  la  nationalité  gauloise  et  de  sa 
foi  religieuse,  sentiment  d'autant  plus  indomp- 
table, d'autant  plus  exagéré  peut-être,  que  la 
conquête  romaine  et  franque  s'appesantissait 
davantage  sur  ces  hommes  et  sur  ces  femmes 
héroïques,  si  fiers  de  leur  race,  et  poussant  le 
mépris  do  la  mort  jusqu'à  une  grandeur  sur- 
humaine... Admirons-les  imitons-les,  dans  cet 
ardent  amour  du  pays,  dans  cette  inexorable 
haine  de  l'oppression,  dans  cette  croyance  a  la 
perpétuité  progressive  de  la  vie  qui  nous  déli- 
vre du  mal  de  la  mort..  Mais,  tout  en  glori- 
fiant pieusement  le  passé,  continuons,  selon  le 
mouvement  de  l'humanité,  de  marcher  vers 
l'avenir...  N'oublions  pas  qu'un  nouveau  monde 
avait  commencé  avec  le  christianisme...  Sans 
doute,  son  divin  esprit  de  fraternité,  d'égalité, 
de  liberté,  a  été  outrage  use  me  ut  renié,  re- 
foulé, persécuté,  dès  les  premiers  siècles,  par 
la  plupart  des  évêques  catholiques,  possesseurs 
d'esclaves  et  de  serfs,  gorgés  de  richesses 
subtilisées  aux  Frank*  conquérants,  on  retour 
de  l'absolution  de  leurs  crimes  abominables 
que  leur  vendait  le  haut  clergé...  Sans  doute, 
nos  père?,  esclaves,  voyant  la  parole  évangé- 
liquo  étouffée,  impuis- ante  aies  affranchir,  ont 
fait,  comme  on  dit,  leurs  affaires  eux-mêmes, 
se  sont  soulevés  en  armes  contre  la  tyrannie 
des  conquérants,  et  presque  toujours,  ainsi  que 
vous  allez  en  avoir  la  preuve,  là  où  le  sermon 
avait  échoué,  l'insurrection  obtenait  des  con- 
cessions durables,  selon  ce  sage  axiome  de 
tous  les  temps  :  Aide-toi...  le  ciel  Vaidera... 
Mais  enfin,  malgré  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  le  soufllo  chrétien  a  passé 
sur  le  monde  ;  il  le  pénètro  do  plus  on  plus 
de  cette  chaleur  douce  et  tendre  dont  man- 
quait, dans  sa  sublimité,  la  foi  druidique  de 
nos  aïeux,  qui,  ainsi  rajeunie,  complétée,  doit 
prendre  une  sève  nouvelle...  Sans  doute  encore 
il  a  été  cruel  pour  nous,  conquis,  de  perdre 
jusqu'au  nom  de  notre  nationalité,  de  voir 
imposer  à  cette  antique  et  illustre  Gaule  le 
nom  do  France  par  une  horde  de  conquérants 
féroces...  Aussi,  chose  remarquable,  lors  de 
notre  révolution,  la  réaction  contre  les  sou- 
venirs de  la  conquête  et  de  ces  rois  de  pré- 
tendu droit  divin  fut  si  profondément  natio- 
nale, que  des   citoyens  ont  maudit  jusqu'au 
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lierai  français  (1),  trouvant  (et  c'était  à  un 
certain  point  de  vue  aussi  logique  que  patrio- 
tique ),  trouvant  odieux  et  stupide  de  conser- 
ver ce  nom  au  jour  de  la  victoire  et  après  qua- 
torze siècles  de  lutte  contre  ces  rois  et  cette 
race  étrangère  qui  nous  l'avaient  infligé  com- 
me le  stigmate  de  la  conquête  !... 

— Cela  me  rappelle  mon  pauvre  grand- 
père,  reprit  Georges  en  souriant,  me  disant 
3u'il  n'était  plus  fier  du  tout  d'être  Français 
epuis  qu'il  savait  porter  le  nom  des  barbares, 
des  Cosaques,  qui  nous  avaient  dépouillés  et 
asservis. 

—  Moi,  je  conçois  parfaitement,  reprit  Sa- 
crovir,  que  l'on  revendique  ce  vieux  et  illustre 
nom  de  Gaale  pour  notre  pays  ! 

—  Certes,  reprit  M.  Lebrenn,  la  république 
gauloise  sonnerait  non  moins  bien  à  mes  oreil- 
les que  la  république  française  ;  mais,  d'abord, 
notre  première  et  immortelle  république  a, 
ce  me  semble,  suffisamment  purifié  le  nom 
français  de  ce  qu'il  avait  de  monarchique,  en 
le  portant  si  haut  et  si  loin  en  Europe  ;  et  puis, 
voyez-vous,  mes  amis,  ajouta  le  marchand  en 
souriant,  il  en  est  de  cette  brave  Gaule  comme 
de  ces  femmes  héroïques  qui  s'illustrent  sous 
le  nom  de  leur  mari...  quoique  le  mariage  de 
la  Gaule  avec  la  France  ait  été  singulièrement 
forcé. 

—  Je  comprends  cela,  père,  dit  Velléda 
souriant  aussi.  De  même  que  beaucoup  de 
femmes  signent  leur  nom  de  famille  à  côté  de 
celui  qu'elles  tiennent  de  leur  mari,  toutes 
les  admirables  choses   accomplies  par  notre 


(1)  Une  très-vive  tt  très-profonde  réaction  gauloise  s'est  en 
effet  manifestée  à  la  fin  du  siècle  dornier  et  au  commencement 
de  celui-ci  ;  la  fondation  de  V Académie  celtique,  dont  les  im- 
menses travaux  ont  été  dirigés  vers  la  recherche  de  nos  origi- 
nes nationales,  date  de  cette  époque  ;  enfin,  plusieurs  péti- 
tions lurent  adressées  &  la  Convention  pour  revendiquer  le 
nom  de  Gaule  pour  le  pays.  Nous  citons  ici  plusieurs  passa- 
ges d'une  pétition  A  ce  sujet,  adressée  au  directoire  du  dépar- 
partement  de  Paris.  Ce  document,  fort  curieux  et  fort  carac- 
téristique, a  été  publié  dans  la  Revu*  rétrospective,  t  I,  2e 
série. 

"  Citoyens  administrateur*, 

"  Jusque*  à  quand  souffrirez- vous  que  nous  portions,  encore 
l'infime  nom  de  Français?  Tout  ce  que  la  démence  a  de  fai- 
blesse, toet  ee  que  l'absurdité  a  de  contraire  A  la  raison,  tout 
ce  que  la  turpitude  a  de  bassesse,  ne  sont  pas  comparables  A 
notre  manie  de  nous  couvrir  de  ce  nom.  Quoi  t  une  troupe  de 
brigands  (IwFrmnks  conquérants)  vient  nous  ravir  tous  nos 
biens,  nous  soumet  à  ses  lois,  nous  réduit  à  la  servitude,  et 
'  ut  quatorze  siècles  ne  s'attache  qu'à  nous  priver  de  (ou- 


héroïne  sous  un  nom  qui  n'était  pas  le  sien, 
doivent  être  signées  :  France,  née  Gaule... 

—  Rien  de  plus  juste  que  cette  comparai- 
son, ajouta  madame  Lebrenn.  Notre  nom  a 
pu  changer,  notre  race  est  restée  notre  race... 

—  Maintenant,  reprit  M.  Lebrenn.  avec 
émotion,  vous  êtes  initiés  à  la  tradition  de  fa- 
mille qui  a  fondé  nos  archives  plébéiennes^ 
Vous  prenez  l'engagement  solennel  de  les 
continuer  et  d'engager  vos  enfants  à  les  con- 
tinuer ?...  Toi,  mon  fils,  et  toi,  ma  fille,  à 
défaut  de  lui,  vous  me  jurez  d'écrire  avec 
sincérité  vos  faits  et  vos  actes*  justes  ou  in- 
justes, louables  ou  mauvais,  afin  qu'au  jour  où 
vous  quitterez  cette  existence  pour  une  autre, 
ce  récit  de  votre  vie  vienne  augmenter  cette- 
chronique  de  famille,  et  que  l'inexorable 
justice  de  nos  descendant»  estime  ou  méses- 
time notre  mémoire  selon  que  nous  aurons- 
mérite... 

—  Oui,  père...  nous  te  le  jurons  !... 

—  Eh  bien,  Sacrovir,  aujourd'hui  que  tu  as- 
accompli  ta  vingt-et-unième  année,  tu  peuxr 
selon  notre  tradition,  lire  ces  manuscrits..^ 
Cette  lecture,  nous  la  ferons  dès  aujourd'hui* 
chaque  soir,  en  commun  ;  et  pour  que  Georges 
puisse  y  participer,  nous  la  traduirons  en 
français. 

Et  ce  même  soir,  M.  Lebrenu,  sa  femme, 
sa  fille  et  Georges  s'étant  réunis,  Sacrovir 
Lebrenn  commença  ainsi  la  lecture  du  pre- 
mier manuscrit,  intitulé  : 
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tes  les  choses  nécessaires  A  la  vie,  à  nous  accabler  d'outrages, 
et  lorsque  nous  brisons  nos  fers,  nous  avons  cueore  l'extrava- 
gante bassesse  de  continuer  &  nous  appeler  comme  eux  t  Som- 
mes-nous donc  descendants  de  leur  sang  impur?  A  Dieu  ne 
plaise,  citoyens,  nous  sommes  du  sang  pur  des  OanUù  ! 
Chose  plus  qu'étonnante,  Pnris  est  une  pépinière  de  savants, 
Paris  a  fait  la  révolution,  et  pas  un  de  ces  savants  n'a  encore 
daigné  nous  instruire  de  notre  origine,  quelque  intérêt  que 
nous  ayons  a  la  connaître.  " 

Après  avoir  parlé  d'une  adresse  A  la  Convention  présentée 
par  mi,  et  d'une  lettre  A  ses  concitoyens,  qui  offriraient  sans 
doute  un  curieux  intérêt,  l'auteur  de  la  pétition  termine  ain- 
si : 

"  ....  Souffrirez  vous,  citoyens,  que  nous  ayons  fuit  la  ré- 
volution pour  faire  honneur  de  notre  courage  à  nos  ennemis 
de  quatorze  siècles,  aux  bourreaux  de  nos  ancêtres  f  Non,, 
sans  doute,  et  voua  recourras  avec  moi  A  l'autorité  de  la  Con- 
vention nationale,  afin  qu'elle  nous  rende  le  nom  de  Gaulois 
etc.,  etc.  * 

"  Signé,  Ducall*.  *' 
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HENA   LA  VIERGE   DE   L'ILE   DE  SEN. 


An  57  arant  Jésus-Christ. 


I. 


Les  GAVioisilyidizœnf  cent*  ane.— Jonx  Ulabouriur, 
chef  (ou  hrenm)  de  la  tribu  de  Karosk.-Gxni.HXUf,  fils  de 
Joël.— Rencostre  qu'ils  font  d'un  voyageur.— Etrange  façon 
d'offrir  l'hospitalité.— Joël,  étant  aussi  causeur  que  le  voya- 
geur Test  peu,  parle  avec  complaisance  de  son  fameux  éta- 
lon Tom-Bsjls  et  de  ton  fameux  dogue  de  guerre  Debee- 
TauD,  le  mangeur  d'homme».— €tê  confidences  ne  rendant 
pas  le  voyageur  plus  communicatif,  le  bon  Joël  parle  non 
moins  complaisamment  de  ne  trois  fils,  Guilhun  le  la- 
boureur, Mikaxl  l'armurier,  et  Axbinick  le  marin,  ain- 
si que  de  sa  fille  Hkka,  la  vierge  de  Vie  de  Se*. — Au  nom 
d'Héna,  la  langue  du  voyageur  se  délie.— On  arrive  à  Ja 
maison  de  Joël. 

Celui  qui  écrit  ceci  se  nomme  Joël  M  brenn 
de  la  tribu  de  Karnak  ;  il  est  fils  de  Marik, 
qui  était  fils  de  Kirio,  fils  de  Tiras,  fils  de  Go- 
mez,  fils  de  Vorr,  fils  de  Glenan,  fils  d'JErer, 
fils  de  Rodcrik,  choisi  pour  être  chef  de  l'armée 
gauloise  qui,  il  y  a  deux  cent  soixante  et  dix- 
sept  ans,  fit  payer  rançon  à  Rome. 

Joël  (pourquoi  ne  le  dirait-il  pas  ?)  craignait 
les  dieux,  avait  le  cœur  droit,  le  courage  ferme 
et  l'esprit  joyeux  ;  il  aimait  à  rire,  à  conter,  et 
surtout  à  entendre  raconter,  en  vrai  Gaulois 
qu'il  était. 

Au  temps  où  vivait  César  (1)  (que  son  nom 
soit  maudit!),  Joël  demeurait  à  deux  lieues 
d'Alrè  (2),  non  loin  de  la  mer  et  de  l'île  de 
Roswallan,  près  la  lisière  de  la  forêt  de  Kar- 
nak, la  plus  célèbre  forêt  de  la  Gaule  bretonne. 

Un  soir»  le  soir  du  jour  qui  précédait  celui 
où  Héna,  sa  fille,  sa  fille  bien-aimée,  lui  était 
née...  il  y  avait  dix-huit  ans  de  cela...  Joël  et 
son  fils  aîné,  Guilkcrn,  à  la  tombée  du  jour, 
retournaient  à  leur  maison  dans  un  chariot 


(1)  57  avant  Jésus  Christ  Le  récit  suivant  remonte  donc  à 
dix-neuf  cents  ans  environs 

<*)  Abri,  aujourd'hui  Aurau,  département  du  Finistère. 


traîné  par  quatre  de  ces  jolis  petits  bœufs  bre- 
tons dont  les  cornes  sont  moins  grandes  que 
les  oreilles.  Joël  et  son  fils  venaient  de  porter 
de  la  marne  dans  leurs  terres,  ainsi  que  cela  se 
fait  à  la  saison  d'automne,  afin  que  les  champs 
soient  marnés  pour  les  semailles  de  printemps. 
Le  chariot  gravissait  péniblement  la  côte  de 
Craig'h,  à  un  endroit  où  le  chemin  très-mon- 
tueux  est  resserré  entre  de  grandes  roches  et 
d'où  Ton  aperçoit  au  loin  la  mer,  et  plus  loin 
encore  YUe  de  Sén,  île  mystérieuse  et  sacrée. 
— Mon  père,  dit  Guilhern  à  Joël,  voyez 
donc  là-bas,  au  sommet  de  la  côte,  ce  cava- 
lier qui  accourt  vers  nous...  Malgré  la  roideur 
de  la  descente,  il  a  lancé  son  cheval  au  galop. 

—  Aussi  vrai  que  le  bon  Elldud  (1)  a  in- 
venté la  charrue,  cet  homme  va  se  casser  le 
cou. 

—  Où  peut-il  aller  ainsi,  père  ?  Le  soleil  se 
couche  ;  il  fait  grand  vent,  le  temps  est  à 
l'orage,  et  ce  chemin  ne  mène  qu'aux  grèves 
désertes... 

—  Mon  fils,  cet  homme  n'est  pas  de  la  Gaule 
bretonne  ;  il  porte  un  bonnet  de  fourrure,  une 
casaque  poilue,  et  ses  jambes  sont  enveloppées 
de  peaux  tannées  assujetties  avec  des  bande- 
lettes rouges. 

—  À  sa  droite  pend  une  courte  hache,  à  sa 
gauche  un  long  couteau  dans  sa  gaine. 

—  Son  grand  cheval  noir  ne  bronche  pas 
dans  cette  descente...  Mais  où  va-t-il  ainsi  ? 

—  Mon  père,  cet  homme  est  sans  doute 
égaré? 


(1)  "  EUdud,  le  saint  homme  de  CdrDewdtu,  améliora  la 
culture,  enseigna  aux  Gaulois  une  meilleure  manière  de  culti- 
ver la  terre  que  celle  qui  était  connue  auparavant,  et  leur 
montra  Part  de  la  marner  et  de  labourer  A  la  charrue .  Avant 
le  temps  d'Elldad,  la  terre  était  seulement  cultivée  avec  la 
bêche  et  le  hoyan."  (Jean  Raynaud,  Notée  du  dnridieme,  p. 
US.— Encyclopédie  nouveUt.) 
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—Ah  !  mon  fils, que  Teutâtès  t'entende  (1)  !... 
Nous  offririons  l'hospitalité  à  ce  cavalier; 
son  costume  annonce  qu'il  est  étranger... 
Quels  beaux  récits  il  nous  ferait  sur  son  pays 
et  sur  ses  voyages  !... 

—  Que  le  divin  Ogmi  (2),  dont  la  parole  en- 
chaîne les  hommes  par  des  liens  d'or,  nous 
soit  favorable,  père  !  Depuis  si  longtemps  un 
étranger  conteur  ne  s'est  assis  à  notre  foyer  ! 

—  Et  nous  n'avons  aucune  nouvelle  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  reste  de  la  Gaule. 

—  Malheureusement  ! 

—  Ah  !  mon  fils,  si  j'étais  tout-puissant 
comme  Résus  (3),  j'aurais  chaque  soir  un  nou- 
veau conteur  à  mon  souper. 

—  Moi,  j'enverrais  des  hommes  partout 
voyager,  afin  qu'ils  revinssent  me  réciter 
leurs  aventures. 

—  Et  si  j'avais  le  pouvoir  à'Hésus,  quelles 
aventures  surprenantes  je  leur  ménagerais, 
à  mes  voyageurs,  pour  doubler  l'intérêt  de  leurs 
récits  au  retour  !... 

—  Mon  père  !  mon  père  î  voici  le  cavalier 
près  de  nous. 

—  Oui...  il  arrête  son  cheval,  car  la  route 
est  étroite,  et  nous  lui  barrons  le  passage 
avec  notre  chariot...  Allons,  Guilhern,  le  mo- 
ment est  propice  ;  ce  voyageur  doit  être  né- 
cessairement égaré  ;  offrons-lui  l'hospitalité 
pour  cette  nuit...  Nous  le  garderons  demain, 
et  peut-être  plusieurs  jours  encore...  Nous 
aurons  fait  une  chose  bonne,  et  il  nous  don- 
nera des  nouvelles  de  la  Gaule  et  des  pays 
qu'il  peut  avoir  parcourus. 

—  Et  ce  sera  aussi  une  grande  joie  pour  ma 
sœur  Hêna,  qui  vient  demain  à  la  maison 
pour  la  fête  de  sa  naissance. 

—  Ah  !  Guilhern  !  je  n'avais  pas  songé  au 
plaisir  qu'aurait  ma  fille  chérie  à  écouter  cet 
étranger... Il  faut  absolument  qu'il  soit  notre 
hôte  ! 


W(l)  "  Tentâtes  est  le  demi-dieu  (ou  le  Saint)  qui,  aux 
yeux  de  nos  pères,  tenait  dans  ses  main*  les  destinées  particu- 


lière» de  toutes  les  âmes  ;  c'est  lui  qui  présidait  à  la.  circula- 
tion, non-seulement  sur  la  terre,  mais  dans  tous  les  cercles  de 
l'univers,  véritable  guide,  comme  le  nomme  César,  de$  voies 


et  eu  9fifes"  (Jean  Raynaud,  art.  Druide  Encyclop.  noue.) 

(S)  Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  ce  génie  con- 
teur, et  surtout  de  ee  besoin  d'entendre  raconter,  si  particulier 
aux  Gaulois,  c'est  la  semi-divinité  à'Ogmi. 
"  11  est  impossible,  dit  Jean  Raynaud"  que,  chez  les  Gaulois, 
de  la  parole,  l'art  qui  lui  correspond  ne  fût  pas 
îer  rang  parmi  les  inventions  de  l'esprit.  Le  de- 


mi-dieu  qui  symbolise  cette  puissance  de  la  parole,  dont  Lu- 
cet»  m  décrit  les  attributs,  est  figuré  sous  les  apparences  de  la 
vieille— e,  comme  pour  marquer  qu'au  détriment  des  rertus 
dueorpe,il  possédait  celles  de  la  tradition  et  de  l'expérien- 


ce ;  revêtu  de  la  peau  du  lion  et  de  la  massue  d'Hercule,  ce 
n'était  pourtant  point  par  la  force  qu'il  s'attachait  ses  captifs. 
Liés  à  dee  chaînes  d'or  et  d'ambre  qui,  partant  de  leurs 
oreilles,  Tenaient  se  réunir  à  sa  bouche,  loin  de  lui  résister, 
ils  le  fuiraient  arec  empressement,  comme  ces  bétes  farou- 
ches autrefois  asservies  par  la  lyre  d'oT>hée.  "  (Jean  Ray- 
naud, art,  Druid.,  EncycUp.  nouv.  ) 

(3)  Héeue,  comme  le  Jéhovah  des  Hébreux  et  le  Jupiter 
des  païens,  était  le  dieu  suprême  de  la  religion  des  Gaulois.  Le 
no»  de  HaVsvs  signifiait  :  Je  iuU  celui  pd  tui$. 


—  Et  il  le  sera,  père!. ..Oh!  il  le  sera... 
reprit  Guilhern  d'un  air  très-déterminé. 

Joël,  étant  alors,  de  même  que  son  fils, 
descendu  de  son  chariot,  s'avança  vers  le  cava- 
lier. Tous  deux,  en  le  voyant  de  près,  furent 
frappés  de  ses  traits  majestueux.  Rien  de 
plus  fier  que  son  regard,  de  plus  mâle  que  sa. 
figure,  de  plus  digne  que  son  maintien  ;  sur 
son  front  et  sur  sa  joue  gauche,  on  voyait  la 
trace  de  deux  blessures  à  peine  cicatrisées. 
A  son  air  valeureux,  on  l'eut  pris  pour  un  de 
ces  chefs  que  les  tribus  choisissent  pour  les 
commander  en  temps  de  guerre.  Joël  et  son 
fils  n'en  furent  que  plus  désireux  de  le  voir  ac- 
cepter leur  hospitalité. 

—  Ami  voyageur,  lui  dit  Joël,  la  nuit  vient  ; 
tu  t'es  égaré  ;  ce  chemin  ne  mène  qu'à  des 
grèves  désertes  ;  la  marée  va  bientôt  les  cou- 
vrir, car  le  vent  souffle  très-fort.. ."Continuer  ta 
route  par  la  nuit  qui  s'annonce  serait  très-pé- 
rilleux ;  viens  donc  dans  ma  maison  :  demain, 
tu  continueras  ton  voyage. 

—  Je  ne  suis  point  égaré  ;  je  sais  où  je 
vais,  répondit  brusquement  le  cavalier,  dont  le 
front  était  baigné  de  sueur  à  cause  de  la  pré- 
cipitation de  sa  course. 

Par  son  accent  il  paraissait  appartenir  à  la 
Gaule  du  centre,  vers  la  Loire.  Après  avoir 
ainsi  parlé  à  Joël,  il  donna  deux  coups  de 
talon  à  son  grand  cheval  noir  pour  s'approcher 
davantage  des  bœufs  du  chariot,  qui,  s' étant 
un  peu  détournés,  haïraient  absolument  le 
passage. 

—  Ami  voyageur,  tu  ne  m'as  donc  pas  en 
tendu  ?  reprit  Joël.  Je  t'ai  dit  que  ce  chemin 
ne  menait  qu'à  la  grève...  que  la   nuit  venait, 
et  que  je  t'offrais  ma  maison. 

Mais  l'étranger,  commençant  à  se  mettre  en 
colère,  s'écria. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  do  ton  hospitalité... 
range  tes  bœufs...  Tu  vois  qu'a  cause  des 
rochers  je  ne  peux  passer  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre...  Allons,  vite,  je  suis  pressé. 

—  Ami,  dit  Joël,  tu  es  étrange  ;  je  suis  du 
pays  :  mon  devoir  est  de  t'empêcher  de  t'éga- 
rer...  Je  ferai  mon  devoir. 

— Par  Ritha-Gaiïr,  qui  s'est  faitu  ne  saie  (1), 
avec  la  barbe  des  rois  qu'il  a  rasés  (2)  ! 
s'écria  l'inconnu  de  plus  en  plus  courroucé, 
depuis  que  la  barbe  m'a  poussé,  j'ai  beaucoup 
voyagé,  beaucoup  vu  de  pays,  beaucoup  vu 
d'hommes,  beaucoug  vu  de  choses  surpre- 
nantes... mais  jamais  je  n'ai  rencontré  de  fous 
aussi  fous  que  ces  deux  fous-là  ! 

Joël  et  son  fils,  qui  aimaient  passionnément 
à  entendre  raconter,  apprenant  par  l'étranger 

(1)  La  gaie  des  Gaulois  est  la  blouse  de  nos  jours. 

(2)  K  Rithm-Qamr  (demi-dieu  ou  saint  gaulois  selon  la  tradi- 
tion) se  fit  une  saie  arec  les  barbes  des  rois  yVtf  fit  rûêtr 
(réduire  en  esclavage)  à  cause  de  leurs  oppressions  et  de  leur 
mépri*  de  la  justice.  *  (Tritdes  de  BrtUg*;  déjà  citées.) 


70 


SEMAINE    LITTÉRAIRE. 


lui-même  qu'il  avait  vu  beaucoup  de  pays, 
beaucoup  d'nommes,  beaucoup  de  choses  sur- 
prenantes, conclurent  de  là  qu'il  devait  avoir  de 
charmants  et  nombreux  récits  à  faire,  et  se 
sentirent  un  très-violent  désir  d'avoir  pour 
hôte  un  tel  récitateur.  Aussi  Joël,  loin  de 
déranger  son  chariot,  s'avança  tout  auprès  du 
cavalier,  et  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  douce, 
quoique  naturellement  il  l'eût  très-rude  : 

—  Ami,  tu  n'iras  pas  plus  loin  !  Je  veux  me 
rendre  très-aimable  aux  dieux,  et  surtout  à 
Tentâtes,  le  dieu  des  voyageurs,  en  t'empê- 
chant  de  t'égarer  et  en  te  faisant  passer  une 
bonne  nuit  sous  un  bon  toit,  au  lieu  de  te  lais- 
ser errer  sur  la  grève,  où  tu  risquerais  d'être 
noyé  par  la  marée  montante. 

—  Prends  garde  !...  reprit  l'inconnu  en  por- 
tant la  main  à  la  hache  suspendue  à  son  côté. 
Prends  garde!...  Si,  à  l'instant,  tu  ne  ranges 
pas  tes  bœufs,  j'en  fais  un  sacrifice  aux  dieux, 
et  je  t'ajoute  à  l'offrande  !... 

—  Les  dieux  ne  peuvent  que  protéger  un 
fervent  tel  que  toi,  répondit  Joël  qui,  en  sou- 
riant, avait  échangéjquelques  mots  S  voix  basse 
avec  son  fils  ;  aussi  les  dieux  t'empêcheront-ils 
de  passer  la  nuit  sur  la  grève...  Tu  vas  voir... 

Et  Joël,  ainsi  que  son  fils,  se  précipitant  à 
Fimproviste  sur  le  voyageur,  le  prirent  chacun 
par  une  jambe,  et,  comme  ils  étaient  tous 
deux  extrêmement  grands  et  robustes,  ils  le 
soulevèrent  comme  debout  au-dessus  de  la 
selle  de  son  cheval,  auquel  ils  donnèrent  un 
eoup  de  genou  dans  le  ventre,  de  sorte  qu'il  se 
porta  en  avant,  et  que  Joël  et  Guilhern  n'eu- 
rent plus  qu'à  déposer  par  terre,  et  avec  beau- 
coup de  respect,  le  cavalier  sur  ses  pieds. 
Mais  celui-ci,  dont  la  rage  était  au  comble, 
ayant  voulu  résister  et  tirer  son  couteau,  Joël 
et  Guilhern  le  continrent,  prirent  une  grosse 
corde  dans  leur  chariot,  lièrent  solidement, 
mais  avec  grande  douceur  et  amitié,  les 
mains  et  les  jambes  de  l'inconnu,  et,  malgré 
ses  furieux  efforts,  le  rendant  ainsi  incapable 
de  bouger,  le  placèrent  au  fond  du  chariot, 
toujours  avec  beaucoup  de  respect  et  d'amitié, 
car  la  mâle  dignité  de  sa  figure  les  frappait  de 
plus  en  plue  (1). 

Alors  Guilhern  monta  le  cheval  du  voyageur, 
et  suivit  le  chariot  que  conduisait  Joe],  hâtant 
de  son  aiguillon  la  marche  de  ses  bœufs,  car  le 
vent  soufflait  de  plus  en  plus  fort;  on  entendait  la 
mer  se  briser  à  grand  bruit  sur  les  rochers  de 
la  côte  ;  quelques  éclairs  brillaient  à  travers 
les  nuages  noirs  ;  tout  enfin  annonçait  une  nuit 
d'orage. 

Et  cependant,  malgré  cette  nuit  menaçante, 


(i;  "  Chez  les  Gaulois,  la  passion  des  récits  est  si  vire,  que 
las  marchands  arrivés!  de  loin  m  voyaient  assaillis  de  ques- 
tions par  la  foule  ;  quelquefois  même  les  voyageur»  étaient 
retenus  maigri  eux  sur  les  routes  et  forcis  de  répondre  aux 
passants.  »  (César,  de  la  Guerre  des  Gaules,  fiv.  IV,  eb. 
111.) 


l'inconnu  ne  semblait  point  reconnaissant  de 
l'hospitalité  que  Joël  et  son  fils  s'empressaient 
de  lui  offrir.  Couché  au  fond  du  chariot,  il 
était  pâle  de  rage  ;  tantôt  il  soufflait  comme 
quelqu'un  qui  a  fort  chaud  ;  mais,  concentrant 
son  courroux  en  lui-même,  il  ne  disait  mot. 
Joël  (il  doit  l'avouer)  aimait  beaucoup  à  en- 
tendre raconter  ;  mais  il  aimait  aussi  beaucoup 
à  parler.     Aussi  dit-il  à  l'étranger  : 

—  Mon  hôte,  car  tu  l'es  maintenant,  je  re- 
mercie Teutâtès,  le  dieu  des  voyageurs,  de 
m'avoir  envoyé  un  hôte...  il  faut  que  tu  saches 
qui  je  suis  ;  oui,  je  dois  te  dire  qui  je  suis, 
puisque  tu  vas  t'asseoir  à  mon  foyer. 

Et  quoique  le  voyageur  fit  un  mouvement  de 
colère  semblant  signifier  qu'il  lui  était  indif- 
férent de  savoir  quel  était  Joe],  celui-ci  con- 
tinua néanmoins  : 

— Je  me  nomme  Joël... je  suis  fils  de  Marïk, 
qui  était  fils  de  Kirio...  Kirio  était  fils  de  Ti- 
ras... Tiras  était  fils  de  Gomer...  Oomer  était  fils 
de  Vorr...  Vorr  était  fils  de  Glenan...  Glenan, 
fils  d'Erer,  qui  était  le  fils  de  Roderik,  choisi 
pour  être  le  Brenn  (1)  de  l'armée  gauloise 
confédérée  qui  fit,  il  y  a  deux  cent  soixante 
et  dix-sept  ans,  payer  rançon  à  Rome  pour 
punir  les  Romains  de  leur  traîtrise.  J'ai  été 
nommé  brenn  de  ma  tribu,  qui  est  la  tribu  de 
Karnak.  De  père  en  fils  nous  sommes  labou- 
reurs, nous  cultivons  nos  champs  de  notre 
mieux,  et  selon  l'exemple  donné  par  Coll  (2) 
à  nos  aïeux...  nous  semons  plus  de  froment  et 
d'orge  que  de  seigle  et  d'avoine. 

L'étranger  paraissait  toujours  plus  colère 
que  soucieux  de  ces  détails  ;  cependant  Joël 
continua  do  la  sorte  : 

—  Il  y  a  trente-deux  ans,  j'ai  épousé  Mar- 
garid,  fille  de  Dorlenn  ;  j'ai  eu  d'elle  une 
fille  et  trois  garçons  :  l'aîné,  qui  est  là  derrière 
nous,  conduisant  ton  bon  cheval  noir,  ami 
hôte...  l'aîné  se  nomme  Guilhern  ;  il  m'aide, 
ainsi  que  plusieurs  de  nos  parents,  à  cultiver 
nos  champs...  J'élève  beaucoup  de  moutons 
noirs  qui  paissent  dans  nos  landes  ainsi  que 
des  porcs  à  demi  sauvages,  méchants  comme 
des  loups  (3),  et  qui  ne  couchent  jamais  sous 
un  toit... Nous  avons  quelques  bonnes  prairies 
dans  la  vallé  d'Alrè...  J'élève  aussi  des  che- 
vaux,    fils    de    mon    fier    étalon     Tom-Bras 


(1)  Les  historiens  romains  ont  pria  la  qualification  du  ekef 
des  armées  gauloises  pour  son  nom.  et  de  Brenn  (littérale- 
ment chef)  ont  fait  Brennus.  fAmed.  Thierry,  Hist.  des  Bou- 
tes.) 

(2)  Coll,  fils  de  Coll  Fewr  (autre  saint  gaulois).'  Le  pre- 
mier apporta  le  froment  et  l'orge  en  Bretagne,  où  aupara- 
vant il  ny  arait  que  du  seigle  et  de  l'avoine.  (Jean  Raynaud, 
art.  Druid.,  Encyclop.  no  av.) 

(3)  Malgré  l'extension  de  l'agriculture,  l'éducation  dea  bes- 
tiaux est  une  des  principales  industries  des  Gaulois.  "  lia  élè- 
vent d'innombrables  bondes  de  porcs  A  demi  sauvages,  con* 
duites  dans  les  forêts  et  non  moins  dangereuses  À  rencontrer 
que  des  loups.  "  (Strabon,  liv.  IV.) 
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(ardent).  Mon  fils  Guilhern  s'amuse,  lui,  à 
élever  aes  chiens  pour  la  chasse  et  pour  la 
guerre  :  ceux  de  chasse  sont  issns  de  la  race 
d'un  limier  nommé  Tynlammar-;  ceux  de 
guerre  (1)  sont  fils  de  mon  grand  dogue  Debcr- 
Trud  (le  mangeur  d'hommes).  Nos  chevaux 
et  nos  chiens  sont  si  renommés,  que  de  plus 
de  vingt  lieues  d'ici  on  vient  nous  en  acheter. 
Tu  vois,  mon  hôte,  que  tu  pouvais  tomber  en 
pire  maison. 

L'étranger  poussa  comme  un  grand  soupir 
de  colère  étouffée,  mordit  ce  qu'il  put  mordre 
de  ses  longues  moustaches  blondes,  et  leva  les 
yeux  vers  le  ciel. 

Joël  continua  en  aiguillonnant  ses  bœufs  : 

—  Mikaël,  mon  second  fils,  est  armurier  à 
quatre  lieues  d'ici,  à  Alrè...  Il  ne  fabrique  pas 
seulement  des  armes  de  guerre,  mais  aussi 
des  coutres  de  charrue,  de  grandes  faux  gau- 
loises (2)  et  des  haches  très-estimées,  car  il 
tire  son  fer  des  montagnes  d'Arrès...  Ce  n'est 
point  tout,  ami  voyageur...  non,  ce  n'est  point 
tout...  Mikaël  fait  autre  chose  encore...  Avant 
de  s'établir  à  Alrè,  il  est  allé  à  Bourges  tra- 
vailler chez  un  de  nos  parents  qui  descend  du 
premier  artisan  qui  ait  eu  l'invention  d'appli- 
quer l'étain  sur  le  fer  et  sur  le  cuivre  (3), 
étamagQ  où  excellent  maintenant  les  artisans 
de  Bourges...  Aussi,  mon  fils  Mikaël  est-il  re- 
venu digne  de  ses  maîtres...  Ah  !  si  tu  les 
voyais,  tu  les  croirais  d'argent,  ces  mors  do 
chevaux,  ces  ornements  de  chariot,  et  ces  su- 
perbes casques  de  guerre,  que  fabrique 
Mikaël  !  Il  a  terminé  dernièrement  un  casque 
doat  le  cimier  représente  une  tête  d'élan  avec 
ses  cornes...  rien  do  plus  magnifique  et  do 
plus  redoutable  !... 

—  Ah  !  murmura  l'étranger  entre  ses  dents, 
que  l'on  a  bien  raison  de  dire  :  L'épée  du 
Gaulois  ne  tue  qu'une  fois,  sa  langue  vous 
massacre  sans  cesse  !... 

—  Ami  hôte,  reprit  Joël,  jusqu'ici  je  n'ai 
aucune  louange  à  donner  à  ta  langue,  aussi 
muette  que  celle  d'un  poisson;  mais  j'attendrai 
ton  loisir,  afin  que  tu  me  dises  à  ton  tour  qui  tu 
es,  d'où  tu  viens,  où  tu  vas,  ce  que  tu  as  vu 
dans  tes  voyages,  quels  hommes  surprenants  tu 
as  rencontrés,  puis  ce  qui  se  passe  enfin  à  cette 
heure  dans  les  autres  contrées  do  la  Gaule  que 


(])  "  A  la  guerre,  les  dogues  dépistaient  et  poursuivaient 
l'ennemi.  Ce*  chiens,  trôs-ferocos,  également   bous  pour  la 
e  et  pour  la  chasse  des  bêtes  fauves,  se  tiraient  de  la  Bre 


tagne  et  des  Ardennes;  ils  combattaient  pour  leurs  maître* 
autour  des  chars  de  guerre.  "  (Strabon,  liv.  IV.) 

f3)  Les  Gaulois  ont  inventé  la  faux  ;  avant  cette  innova, 
tien,  tout  se  coupait  a  la  faucille,  de  même  qu'avant  l'inven- 
tion gauloise  de  la  charrue,  la  terre  se  cultivait  a  la  houe. 

(3)  Lee  Gaulois  de  Bonrget  appliquaient  l'étain  A  chaud 
■ar  le  cuivre  avec   une  telle  habileté  que  l'on  ne  pouvait  le 
1er  de  l'argent.  Dm  vases,  des  mors  de  chevaux,  dee 
,  dee  char»  «mien  étaient  aiasi  ornés.  "  (Pliae,  liv.  IV, 
**ap.xvn.) 
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tu  viens  de  traverser,  sans  doute  ?  En  atten- 
dant tes  récits,  je  vais  terminer  de  t'instruire 
sur  moi  et  sur  ma  famille. 

A  cette  menace,  l'étranger  se  roidit  de  tous 
ses  membres,  comme  s'il  eût  voulu  rompre  set 
liens  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir  :  la  corde  était 
solide,  et  Joël,  ainsi  que  son  fils,  faisaient  très- 
bien  les  nœuds. 

—  Je  ne  t'ai  pas  encore  parlé  de  mon  troi- 
sième fils  Albinick  le  marin,  continua  Joël;  il 
trafique  avec  l'île  de  la  Grande-Bretagne  ainsi 
que  sur  toute  la  côte  do  la  Gaule,  etvajusqu'en 
Espagne  porter  des  vins  de  Gascogne  et  des  sa- 
laisons d'Aquitaine...  Malheureusement  il  est 
en  mer  depuis  assez  longtemps  avec  sa  gentille 
femme  Méroë  aussi  tu  ne  les  vernis  pas  ce  soir 
dans  ma  maison... Je  t'ai  dit  qu'en  outre  de  mes 
trois  fils,  j'avais  une  fille.  Celle-là,  oh  !  celle-là, 
vois- tu  !  ajouta  Joël  d'un  air  glorieux  et  attendri, 
c'est  la  perle  de  la  famille  !...  Ce  n'est  point  moi 
seul  qui  dit  cela,  c'est  ma  femme,  ce  sont  mes 
fils,  ce  sont  nos  parents,  c'est  toute  ma  tribu; 
car  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  chanter  les  louan- 
ges d'Héna,  fille  de  Joël...  d'Hêna,  l'une  des^ 
neuf  vierges  do  l'île  de  Scn  (1). 

—  Que  dis-tu  ?  s'écria  le  voyageur  en  se 
dressant  soudain  sur  son  séant,  seul  mouvement 
qui  lui  fût  permis,  parce  qu'il  avait  les  jambes 
liées  et  les  mains  attachées  derrière  le  dos. 
Que  dis-tu  !  ta  fille...  une  des  neuf  vierges  de 
l'île  de  Sên  ?... 

—  Cela  paraît^  te  surprendre  beaucoup  et 
t'adoucir  un  peu,  ami  hôte?  ... 

—  Ta  fille,  reprit  l'étranger,  comme  s'il  ne 
pouvait  croire  à  ce  qu'il  entendait,  ta  file... une 
des  neuf  druidesses  de  l'île  de  Sên  ? 

—  Aussi  vrai  qu'il  y  a  demain  dix-huit  an- 
nées qu'elle  est  née  ;  car  nous  nous  apprêtons 
à  fêter  sa  naissance,  et  tu  pourras  être  de  la 
fête.  L'hote  assis  à  notre  foyer  est  de  notre 
famille...  Tu  verras  ma  fille  ;  elle  est  la  plus 
belle,  la  plus  douce,  la  plus  savante  de  ses  com- 
pagnes, sans  pour  cela  médire  d'aucune  d'el- 
les. 

—  Allons,  reprit  moins  brusquement  l'in- 
connu, je  te  pardonne  la  violence  que  tu  m'as 
faite. 

—  Violence  hospitalière,  ami. 

—  Hospitalière  ou  non,  tu  m'as  empêché 
par  la  force  de  me  rendre  à  l'anse  d'-Erer,  où 
une  burque  m'attendait  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil pour  me  conduire  à  l'île  de  Sên. 

A  ces  mots,  Joël  se  mit  à  rire. 

—  De  quoi  ris-tu  ?  lui  demanda  l'étran- 
ger. 

—  Si  tu  me  disais  qu'une  barque  ayant  une 
tête  de  chien,  des  ailes  d'oiseau  et  une  queue 


(1)  Llle  de  Sén,  aujourd'hui  111e  de  Sein.  Il  y  avait  autre- 
fois dans  cette  lie  un  collège  renommé  de  druidemes;  les  unes 
restaient  vierges,  d'autres  m  mariaient  et  participaient  à  la 
vie  de  famille. 
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de  poisson  t'attend  pour  te  conduire  dans  le 
soleil,  Je  rirais  de  même  de  tes  paroles. 
-—  Je  ne  te  comprends  pas. 

—  Tu  es  mon  hôte  ;  je  ne  t'injurierai  point 
en  te  disant  que  tu  mens.  Mais  je  te  dirai  : 
Ami,  tu  plaisantes,  en  parlant  de  cette  barque 
qui  te  doit  conduire  à  Pile  de  Sên.  Jamais 
homme...  excepté  le  plus  ancien  des  druides... 
n'a  mis,  ne  met  et  ne  mettra  le  pied  à  l'île  de 
Sên... 

—  Et  quand  tu  vas  y  voir  ta  fille  ? 

—  Je  n'entre  pas  dans  Vile  ;  je  touche  à  l'î- 
lot de  Kellor.  Là  j'attends  ma  fille  Hêna  qui 
vient  me  joindre. 

—  Ami  Joël,  dit  le  voyageur,  tu  as  voulu  que 
je  fusse  ton  hôte  ;  je  le  suis,  et,  comme  tel,  je 
te  demande  un  service.  Conduis-moi  demain, 
dans  ta  barque,  à  l'îlot  do  Kellor. 

—  Tu  ne  sais  donc  pas  que  des  Ewagh's  (1) 
veillent  la  nuit  et  le  jour  ? 

—  Je  le  sais  ;  c'est  l'un  deux  qui  devait  ce 
soir  venir  me  chercher  à  l'anse  d'Erer,  pour 
me  conduire  auprès  de  Talyessin,  le  plus  an- 
cien des  druides,  qui  est  à  cette  heure  à  l'île 
de  Sên  avec  son  épouse  Auria  (2). 

—  C'est  la  vérité,  dit  Joël  très-surpris.  La 
dernière  fois  que  ma  fille  est  venue  à  la  maison, 
elle  m'a  dit  que  le  vieux  Talyessin  était  dans 
l'île  depuis  le  nouvel  an,  et  que  la  femme  de 
Talyessin  avait  pour  elle  les  bontés  d'une 
mère, 

—  Tu  vois  que  tu  peux  me  croire,  ami  Joël. 
Conduis-moi  donc  demain  à  l'îlot  de  Kellor  ; 
je  parlerai  à  un  des  Ewagh's.  Le  reste  me  re- 
garde. 

—  J'y  consens  ;  je  te  conduirai  à  l'îlot  de  Kel- 
lor. 

—  Maintenant,  tu  peux  me  débarrasser  de 
mes  liens.  Je  te  jure  par  Hésus  que  je  ne  cher- 
cherai pas  à  échappera  ton  hospitalité... 


(1)  Les  Ewagh's,  ainti  qu'on  1c  verra  plus  tard,  faisaient 
partie  de  la  corporation  druidique. 

(2)  Dbuide  vient  des  mots  gaulois  dtric,  (chêne)  icy^ui), 
dyn  (homme),  c'est-à-dire  homme  du  gui  de  chine,  deru>vyd 
dyn,  et,  par  corruption,  Druide.  Le  chôno  était  pour  les 
DauiDKB  rarbre  symbolique  de  la  Divinité  ;  ils  n'avaient  pas 
d'autres  temples  que  les  forêts  de  chênes  séculaires  où  Ils  in- 
voquaient et  glorifiaient  He*u*,  le  Dieu  suprême.  Le  gui,  plan, 
te  d'une  autre  nature  que  le  chêne  et  vivant  de  sa  substance, 
était  pour  eux  l'image  de  l'homme,  vivant  de  Dieu  et  par 
Dieu,  quoique  d'une  autre  nature  que  lui.  "  Le  oui,  dit  Pline, 
est  l'admiration  de  la  Gaule  ;  rien  n'est  plus  sacré  dans  ce 
pays.  "  (Disons,  en  passant,  que  Veau  de  gui  a  existé  jusqu'à 
ce  siècle,  sur  le  formulaire  des  pharmaciens,  comme  panacée 
presque  universelle.)  L'antiquité,  la  sublimité  de  la  religion 
druidique  est  attestée  par  de  nombreux  passages  des  auteurs 
ancien?* 

Arittole  (suivant  Diogène  Laérce)  enseignait,  dans  le  Ma- 
gique, que  "grâce  aux  druides,  la  Gaule  avait  été  Vinêtitu- 
trtcê  de  la  Grèce.  " 

Le  Polyhùtor,  une  dea  plus  grandes  autorités  des  anciens 
pour  la  connaissance  des  temps  passés,  enseignait  que  '•  Py- 
thmgore  avait  voyagé  chez  U*  Druidks,  et  qu'il  leur  avait 
emprunté  le*  principe»  de  *aphUo*ophie.  " 

Suivant  Awmien  Marctuin,  Pythaoom  proclame  les 
Dxuidxs  "  le*  plu*  kUvé*  de*  homme*  par  Vesprit.  " 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  dans  sa  thèse  contre  Tempe- 


—  Ainsi  soit  fait,  dit  Joël  en  détachant  les 
liens  de  l'étranger.  Je  me  fie  à  la  promesse  de 
mon  hôte. 

Lorsque  J  oel  disait  cela,  la  nuit  était  venue. 
Mais,  malgré  les  ténèbres  et  les  difficultés  du 
chemin,  l'attelage,  sûr  de  sa  route,  arrivait  pro- 
che de  la  maison  de  Joël.  Son  fils  Guilhern, 
qui,  toujours  monté  sur  le  cheval  du  voyageur, 
avait  suivi  le  chariot,  prit  une  corne  de  bœuf 
percée  à  ses  deux  bouts,  s'en  servit  comme 
d'une  trompe,  et  y  souffla  par  trois  fois.  Bien- 
tôt de  grands  aboiements  de  chiens  répondirent 
à  ces  appels. 

—  Nous  voici  arrivés  a  ma  maison,  dit  Joël 
à  l'étranger.  Tu  dois  t'en  douter  aux  aboie- 
ments des  chiens...  Tiens,  cette  grosse  voix 
qui  domine  tontes  les  autres  est  celle  de  mon 
vieux  Dtbtr-Trud  (le  mangeur  d'hommes), 
d'où  descend  la  vaillante  race  de  chiens  de 
guerre  que  tu  verras  demain.  Mon  fils  Guilhern 
va  conduire  ton  cheval  à  l'écurie  :  il  y  trouvera 
bonne  litière  de  paille  nouvelle  et  bonne  pro- 
vende de  vieille  orge. 

Au  bruit  de  la  trompe  de  Guilhern,  un  de 
ses  parents  était  sorti  de  la  maison  avec  une 
torche  de  résine  à  la  main.  Joël,  guidé  par  cet- 
te clarté,  dirigea  ses  bœufs,  et  le  chariot  entra 
dans  la  cour. 

II. 

La  maison  de  Joël,  lo  brenn  de  la  tribu  de  Karaak. — La  fa- 
mille gauloise. — H  ospitalité. — Costumes. — Armes. — Mœurs. 
—  La  ceinture  d'agilité.  —  Le  coffre  aux  tite*  de  Morte.— 
Arjuel  et  Julyan,  les  deux  Saldune*.  — Joël  brile  d'en- 
tendre les  récits  du  voyageur,  qui  ne  satisfait  pas  oncore  & 
sa  curiosité. — Repas. — Le  pied  d'honneur. — Comment  finis 
sait  souvent  un  souper  chez  les  Gaulois,  à  la  grande  joie  des 
mèrep,  des  jeunes  filles  et  des  petits  enfant*. 

La  maison  de  Joël,  comme  toutes  les  habi- 
tations rurales,  était  très-spacieuse,  de   forme 


'  reur  Julien,  soutenant  que  la  croyance  à  l'unité  de  Dieu  avait 
|  existé  chez  les  nations  étrangères  avant  de  se  répandre  chez 
j  les  Grecs,  iJlêgue  l'exemple  des  Damnas,  qu'il  met  au  niveau 
de*  disciple*  de  Zoroastre  et  de  Brahtna. 

Ceise  (dit  Origine)  appelle  nations  primordiales  et  les  plus 
«rages  les  Galactophage*  d'Homère  et  les  DauiDES  de  la 
Gaule. 

Ces  témoignages  prouvent  surabondamment  la  grandeur  et 
la  dignité  de  la  religion  de  nos  pères. 

En  principe,  rien  ne  séparait  le  corps  druidique  du  reste  de 
la  nation  ;  ce  n'était  point  une  caste  el  un  corps  sacerdotal, 
comme  le  Clergé  catholique,  par  exemple  ;  les  intérêts  des 
Druides  se  coniondaient  avec  ceux  de  la  société  civile  ;  c'é- 
taient, pour  ainsi  dire,  des  gradue*  savant*  et  littéraire*, 
laissant  à  celui  qui  était  ainsi  gradué  toute  liberté  pour  le 
mariage  et  les  affaires  privées  et  publiques.  L'instruction  pu  - 
blique,  la  surveillance  des  mœurs,  la  justice  civile  et  crimi- 
nelle, les  affaires  diplomatiques  étaient  leur  partage.  Le  corps 
druidique  se  subdivisait  en  Druides  proprement  dits,  char- 
gés de  la  direction  supérieure  des  affaires  publiques  ;  en  E- 
wagii's  chargés  du  service  du  culte,  et  qui  aussi  pratiquaient 
la  médecine,  et  enfin  en  Bardes,  qui  chantaient  la  gloire  des 
héros  de  la  Gaule,  la  louange  des  dieux,  et  flétrissaient  les 
mauvaisea^actions  par  leurs  satires.  Les  Bardit*,  chanteurs 
ambulants  qui  existent  encore  en  Bretagne,  et  aux  poésies 
desquels  nous  avons  emprunté  quelques  passages  cités  par 
M.  de  Villemerqvi,  ssat  les  descendants  de  ces  aneiensBA»  - 

DIS. 
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ronde  (1),  et  construite  au  moyen  de  deux 
raigs  de  claies  entre  lesquelles  on  pilait  de 
l'argile  bien  battue,  mélangée  de  paille  ha- 
chée (2)  ;  puis  Ton  enduisait  le  dehors  et  le 
dedans  de  cette  épaisse  muraille  d'une  couche 
de  terre  fine  et  grasse  qui*  en  séchant,  deve- 
nait dure  comme  du  grès  ;  la  toiture,  larçe  et 
saillante,  faite  de  solives  de  chêne  jointes 
entre  elles,  était  recouverte  d'une  couche 
de  joncs  marins  si  serrés  que  l'eau  n'y  pé- 
nétrait jamais. 

De  chaque  côté  de  la  maison,  s'étendaient  les 
granges  destinées  aux  récoltes,  les  étables,  les 
bergeries,  les  écuries,  le  cellier,  le  lavoir. 

Ces  divers  bâtiments,  formant  un  carré  long, 
encadraient  une  vaste  cour  close  pendant  la 
nuit  par  une  porte  massive  ;  au  dehors,  une 
forte  palissade  plantée  au  revers  d'un  fossé 
profond  entourait  les  bâtiments,  laissant  entre 
eux  et  elle  une  sorte  d'allée  de  ronde  large  de 
quatre  coudées  (3).  On  y  lâchait,  durant  la  nuit, 
deux  grands  dogues  de  guerre  très-féroces.  Il 
y  avait  ù  cette  palissade  une  porte  extérieure 
correspondant  ù  la  porte  intérieure  do  la  cour  : 
toutes  se  fermaient  à  la  tombée  du  jour. 

Le  nombre  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants, tous  parents  plus  ou  moins  proches  do 
Joël,  qui  cultivaient  les  champs  avec  lui,  était 
considérable.  Ils  logeaient  dans  les  bâtiments 
dépendants  de  la  maison  principale,  où  ils  se 
réunissaient  au  milieu  du  jour  et  lo  soir  pour 
prendre  leur  repas  eu  commun. 

D'autres  habitations  ainsi  construites,  et  oc- 
cupées par  de  nombreuses  familles  qui  fai- 
saient valoir  leur  terres,  étaient  oà  et  là  dis- 
persées dans  la  campagne  et  composaient  la 
ligniez  ou  tribu  do  Karnack,  dont  Joël  avait 
été  élu  chef. 

A  son  entrée  dans  la  cour  de  sa  maison,  Joël 
avait  été  accueilli  par  les  caresses  de  son  vieux 
grand  dogue  de  guerre  Veber-  Trud,  molosse 
gris  de  fer,  rayé  de  noir,  a  la  tête  énorme,  aux 
yeux  sajglants  :  chien  de  si  haute  taille,  qu'en 
se  dressant  pour  caresser  son  maître,  il  lui 
mettait  ses  pattes  de  devant  sur  les  épaules  ; 
chien  si  valeureux,  qu'une  fois  il  avait  combat- 
tu seul  un  ours  monstrueux  des  montagnes  d'Ar- 
rêt, et  l'avait  étranglé.  Quant  à  ses  qualités 
pour  la  guerre,  Dcber-Trud  eût  été  digne  de 
figurer  dans  la  meute  de  combat  de  Bitherl,  ce 
chef  gaulois  qui  disait  dédaigneusement  à  la 
vue  d'une  troupe  ennemie  :  Il  n'y  a  j)as  là  un 
repas  pour  mes  chiens  (4). 


(i;  Voir,  pour  la  construction  des  habitations  pauloiecs  : 
Amèd.  Thierry,  Hiêt.  dis  Gaulois,  t  II,  p.  41  ;  Dom  Bouquet, 
Prifucs,  1 1,  p.  53  ;  Hérodien,  Vie  de  Maztmin,  liv.  VII  ;  Vi- 
tnue,  liv.  I,  chap.  4;  Strabon,  vol.  IV,  p.  107. 

;tî)  Le  pisé  tort  encore  do  no*  jour*  a  la  construction  de  la 
majorité  des  habitation»  ru  rate*. 

(3;  Environ  eept  pieds. 

(A)  Ce  trait  ert  rapporté  par  Paul  Oroie,  liv.  V.  chap.  11. 


Deber-Trud  ayant  d'abord  regardé  et  flairé 
le  voyageur  d'un  air  douteux,  Joël  dit  à  son 
chien  : 

—  Ne  vois-tu  pas  que  c'est  un  hôte  que  j'a- 
mène ? 

Et  Deber-Trud,  comme  s'il  eût  compris  son 
maître,  no  parut  plus  s'inquiéter  de  l'étranger, 
et,  gambadant  lourdement,  précéda  Joël  dans 
la  maison. 

Cette  maison  était  divisée  en  trois  pièces  de 
grandeur  inégale  ;  les  deux  petites,  fermées 
par  deux  cloisons  de  chêne,  étaient  destinées 
l'une  î\  Joël  et  h  sa  femme,  l'autre  à  Htna  leur 
fille,  la  vierge  de  Vile  de  Sên%  lorsqu'elle  venait 
voir  sa  famille.  La  vaste  salle  du  milieu  servait 
aux  repas  et  aux  travaux  du  soir  à  la  veillée. 

Lorsque  l'étranger  entra  dans  cette  salle,  un 
grand  feu  do  bois  de  hêtre,  avivé  par  des  bruyè- 
res et  des  ajoncs  marins,  brûlait  dans  l'atre,  et 
par  son  éclat  rendait  presque  inutile  la  clarté 
d'une  belle  lampe  de  cuivre  étamé  soutenue  par 
trois  chaînes  de  même  métal  brillantes  comme 
de  l'argent.  Cette  lampe  était  un  présent  de 
Mikaël   l'armurier. 

Deux  moutons  entiers,  traversés  d'une  lon- 
gue broche  de  fer,  rôtissaient  devant  le  foyer, 
tandis  que  des  saumons  et  autres  poissons  de 
mer  cuisaient  dans  un  grand  bassin  de  cuivre 
avec  de  l'eau,  du  vinaigre,  du  sel  et  du  cu- 
min (1). 

Aux  cloisons,  on  voyait  clouées  des  têtes 
de  loup,  de  sauglier,  de  cerf,  et  deux  têtes  de 
bœuf  sauvago  appelé  urok  (2)  ;  qui  commen- 
çait à  devenir  très-rare  dans  le  pays.  On  voyait 
encore  des  armes  do  chasse,  telles  que  flèches, 
arcs,  frondes...  et  des  armes  de  guerre,  telles 
que  lo  sparr  (3),  lo  matas:  (4),  des  haches  des 
sabres  do  cuivre,  des  boucliers  de  bois  recou- 
verts do  la  peau  si  dure  des  veaux  marins,  et 
des  lances  à  fer  large,  tranchant  et  recourbé, 
ornées  d'une  clochette  d'airain,  afin  d'annon- 
cer de  loin  à  l'enuemi  l'arrivée  du  guerrier 
gaulois,  parce  que  celui-ci  dédaigne  les  embus- 
cades et  aime  a  se  battre  face  à  face,  à  ciel  ou- 
vert. On  voyait  ehcore  suspendus  ça  et  là  des 
filets  de  pêche  et  des  harpons  pour  harponner 
le  saumon  dans  les  bas-fonds,  lorsque  la  marée 
se  retire. 

A  droite  do  lu  porte  d'entrée,  il  y  avait  une 
sorte  d'autel  composé  d'une  pierre  de  granit 
gris  surmonté  et  ombragé  par  de  grands  rameaux 
de  chêne  fraîchement  coupés.  Sur  la  pier- 
re était  posé  un  petit  bassin  de  cuivre  où  trem- 


(1)  Sorte  de  poivre  rougo  Pour  la  description  de»  repas 
•ranlois,  voir  :  Am6d.  Thierry,  Hist  des  Gaulois,  t.  II,  p.  50  ; 
Strabon,  liv.  VII.  Po»idoniiis. 

(2)  Ure  ou  taureau  sauvage,  animal  fort,  grand  et  très-mé- 
chant. "  Let  Gaulois  le  chassaient  souvent,  la  jeunesse  sur* 
tout;  on  faisait  border  d'argent  les  cornes  des  uns  tués  à  la 
c liasse  pour  orner  la  table  dans  les  festins  d'apparnt.  "  (César, 
Comm.,  liv.  VI) 

(3)  Epieu  gauloii. 

(4)  Couteau  de  j"t. 
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paient  sept  branches  de  gui  (1),  et  sur  la  mu- 
raille on  lisait  cette  inscription  : 

l'abondance  et  le  ciel  sont  pour 

LE  JUSTE  qui  EST  PUR. 

CELUI-LA  EST  PUR  ET  SAINT  QUI  FAIT  DES 

OEUVRES  CÉLESTES  ET  PURES  (2). 

Lorsque  Joël  entra  dans  la  maison,  il  s'ap- 
procha du  bassin  de  cuirre  où  trempaient  les 
sept  branches  de  gui,  et,  sur  chacune,  il  posa 
ses  lèvres  avec  respect.  Son  hôte  l'imita,  et 
tous  deux  s'avancèrent  vers  le  foyer. 

Là  se  tenait,  liant  sa  quenouille,  MamnC 
Margarid  (3),  femme  de  Joël.  Elle  était  de  très- 
grande  taille  et  portait  une  courte  tunique  de 
laine  brune,  sans  manches,  par-dessus  sa  lon- 
gue robe  de  couleur  grise  à  manches  étroites  ; 
tunique  et  robe  attachées  autour  de  sa  ceintu- 
re par  le  cordon  de  son  tablier.  Une  coiffe  blan- 
che coupée  carrément  laissait  voir  ses  che- 
veux gris  séparés  sur  son  front.  Elle  portait, 
ainsi  que  plusieurs  femmes  de  ses  parentes,  un 
collier  de  corail,  des  bracelets  travaillés  a  jour 
enrichis  de  grenats,  et  autres  bijoux  d'or  et 
d'argent  fabriqués  à  Autun  (4). 

Autour  de  Mamm9  Margarid  se  jouaient  les 
enfants  de  son  fils  Guilhern  et  de  plusieurs  de 
ses  parents,  tandis  que  les  jeunes  mères  s'oc- 
cupaient des  préparatifs  du  repas  du  soir. 

—  Margarid,  dit  Joël  à  sa  femme,  je  t'amè- 
ne un  hôte. 

—  Qu'il  soit  le  bienvenu,  répondit  la  femme 
tout  en  filant  sa  quenouille.  Lob  dieux  nous  en- 
voient un  hôte,  notre  foyer  est  le  sien.  La 
veille  du  jour  de  la  naissance  de  ma  fille  nous 
aura  été  favorable. 

—  Que  vos  enfants,  s'ils  voyagent,  soient  ac- 
cueillis comme  je  le  suis  par  vous,  dit  l'étran- 
ger avec  respect. 

—  Et  tu  ne  sais  pas  quel  hôte  les  dieux  nous 
envoient,  Margarid  ?  reprit  Joël.  Un  hôte  tel 
qu'on  le  demanderait  au  bon  Ogmi  pour  les 
longues  soirées  d'automne  et  d'hiver,  un  hôte 
qui  a  vu  dans  ses  voyages  tant  de  choses  cu- 
rieuses, surprenantes,  que  nous  n'aurions  pas 


(1)  Voir  à  l'article  Druidisme  (Encyclopédie  nouvelle)  la 
manière  de  préparer  le  gui  de  chêne,  plume  symbolique  de  la 
•Ugion  druidique. 

(Sh  Une  des  sentences  druidiques  les  plus  répandues  dans 
la  Gaule. 

(3)  Mmmm  Mmrptirid,  pour  mère  Marguerite  :  terme  de 
respectueuse  déférence. 

(4)  "  Los  bijoux  d'Autun  étaient  fort  bien  travaillés,  et 
enrichis  de  coraux,  dont  il  existait  plusieurs  bancs  aux  lies 
d'Hyères,"  dit  Posidonius,  liv.  VI. 

14  II  y  arait  en  Gaule,  outre  les  mines  d'or,  d'argent,  de 
fer,  d'étain  et  de  cuivre,  des  mines  de  grenats,  nommés 
êicarbouclcê,  et  les  moindres  escarboucles  gauloises  se 
Tendaient  40  pièces  d'or  du  temps  d'Alexandre-Ic-Grond  " 
(Théophraste,  Traité  du  pierreries,  p.  393.) 

Voir,  pour  les  costumes  gaulois,  HUt.  dm  costume  en 
France,  par  Quicherat. 


de  trop  de  cent  soirées  pour  écouter  ses  mer- 
veilleux récits  ! 

A  peine  Joël  eut-il  prononcé  ces  paroles,  que 
tous,  depuis  Mamm'  Margarid  et  les  jeunes 
mères  jusqu'aux  jeunes  filles  et  aux  petits  en- 
fants, tous  regardèrent  l'étranger  avec  une  cu- 
rieuse avidité,  dans  t'attente  des  merveilleux 
récits  qu'il  devait  faire. 

—  Allons-nous  bientôt  souper,  Margarid? 
dit  Joël.  Notre  hôte  a  peut-être  aussi  faim  que 
moi,  et  j'ai  grand' -faim. 

—  Nos  parents  finissent  de  remplir  les  râte- 
liers des  bestiaux,  répondit  Margarid  ;  ils  vont 
revenir  tout- à-1' heure.  Si  notre  hôte  y  consent, 
nous  les  attendrons  pour  le  repas. 

—  Je  remercie  la  femme  de  Joël,  et  j'atten- 
drai, dit  l'inconnu. 

—  Et  en  attendant,  reprit  Joël,  tu  vas  nous 
raconter... 

Mais  le  voyageur,  l'interrompant,  lui  dit  en 
souriant  : 

—  Ami,  de  même  qu'une  seule  coupe  sert 
pour  tous,  de  même  un  seul  récit  sert  pour 
tous...  Plus  tard  la  coupe  circulera  de  lèvres 
en  lèvres  et  le  récit  d'oreilles  en  oreilles... 
Mais,  dis-moi,  quelle  est  cette  ceinture  d'airain 
que  je  vois  là  pendue  à  la  muraille  ? 

—  Vous  autres,  dans  votre  pays,  n'avez-vous 
pas  aussi  la  ceinture  d'agilité  / 

—  Explique-toi,  Joël. 

—  Chez  nous,  a  chaque  nouvelle  lune,  les 
jeunes  gens  de  chaque  tribu  viennent  chez  le 
chef  essayer  cette  ceinture,  afin  de  montrer 
que  leur  taille  ne  s'est  pas  épaissie  par  l'in- 
tempérance, et  qu'ils  se  sont  conservés  agiles 
et  lestes(  1  ) .  Ceux  qui  ne  peuvent  agrafTer  la  cein- 
ture sont  liués,  montrés  au  doigt  et  paient  l'a- 
mende. De  la  sorte,  chacun  prend  garde  à  son 
ventre,  de  peur  d'avoir  l'air  d'une  outre  sur 
deux  quilles. 

—  Cette  coutume  est  bonne.  Je  regrette 
qu'elle  soit  tombée  en  oubli  dans  ma  province. 
Mais  à  quoi  sert,  dis-moi,  ce  grand  vieux  cof- 
fre ?  Le  bois  en  est  précieux  et  il  parait  très- 
ancien  ! 

—  Très-ancien  ?  C'est  le  coffre  de  triomphe 
de  ma  famille,  dit  Joël  en  ouvrant  le  coffre,  où 
l'étranger  vit  plusieurs  crânes  blanchis. 

L'un  d'eux,  scié  par  moitié,  était  monté  sur 
un  pied  d'airain  en  forme  de  coupe. 

—  Sans  doute,  ce  sont  lea  têtes  d'ennemis 
tués  par  vos  pères,  ami  Joël  ?  Chez  nous,  ces 
sortes  de  charniers  de  famille  sont  depuis  long- 
temps abandonnés. 


(O  "  Avoir  une  bonne  tenue  militaire,  se  conserver  long- 
temps dispos  et  agile,  était  un  point  d'honneur  pour  les 
Gauloik  et  un  devoir  onvers  le  pays.  A  des  intervalles  réglés, 
les  jeunes  gens  allaient  se  mesurer  la  1  aille  à  une  ceinture  dé* 
posée  chez  le  chef  de  la  tribu.  Ceux  qui  dépassaient  la  cor* 
pulence  officielle  étalent  sévèrement  réprimandés  comme 
oisifs  et  intempérants,  et  punis  d'une  amende."  (Améd* 
Thierry,  Met.  GauL,  vol.  II,  p.  44,) 
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—  Chez  nous  aussi.  Je  conserve  ces  têtes 
par  respect  pour  mes  aïeux  ;  car,  depuis  plus 
de  deux  cents  ans,  on  ne  mutile  plus  ainsi  les 
prisonniers  de  guerre.  Cette  coutume  remon- 
tait au  temps  des  rois  (l)qvLea9Rilha-Gaur  a  ra- 
sés, comme  tu  dis,  pour  se  faire  une  blouse  avec 
leur  barbe.  C'était  le  beau  temps  de  la  barba- 
rie que  ces  royautés.  J'ai  entendu  dire  à  mon 
aïeul  Kirio  que,  même  du  vivant  de  son  père 
Tirias,  les  hommes  qui  avaient  été  à  la  guerre 
revenaient  dans  leur  tribu  avec  les  tètes  de 
leurs  ennemis  plantées  au  bout  de  leurs  lances 
ou  accrochées  par  leur  chevelure  nu  poitrail 
de  leurs  chevaux  ;  on  les  clouait  ensuite  aux 
portes  des  maisons  en  manière  de  trophées, 
comme  vous  voyez  clouées  ici  aux  murailles 
ces  têtes  d'animaux  des  bois  (2). 

—  Chez  nous,  dans  les  anciens  temps,  ami 
Joël,  on  gardait  aussi  ces  trophées,  mois  con- 
servés dans  l'huile  de  cèdre,  lorsqu'il  s'agissait 
des  têtes  des  chefs  ennemis. 

—  Par  Hésus!  de  l'huile  de  cèdre...  quelle 
magnificence  !  dit  Joël  en  riant  ;  c'est  la  coutu- 
me des  matrones.  A  beau  poisson,  bonne  sauce  ! 

—  Ces  reliques  étaient  chez  nous,  comme 
chez  vou»,  le  livre  où  le  jeune  Gaulois  appre- 
nait les  exploits  de  ses  aïeux  ;  souvent  les  fa- 
milles du  vaincu  offraient  de  racheter  ces  dé- 
pouilles; mais  ee  dessaisir  à  prix  d'argent 
d'une  tête  ainsi  conquise  par  soi-même  ou  par 
ses  pères  était  un  crime  d'avarice  et  d'impié- 
té (3)  sans  exemple...  Je  dis  comme  vous,  ces 
coutumes  barbares  sont  passées  avec  les  royau- 
tés,.comme  aussi  le  temps  où  nos  ancêtres  se 
teignaient  le  corps  et  le  visage  de  couleurs 
bleue  et  écarlate,  et  se  lavaient  les  cheveux  et 
la  barbe  avec  de  l'eau  de  chaux,  afin  de  les 
rendre  d'un  rouée  de  cuivre  (4). 

—  Sans  injurier  leur  mémoire,  ami  hôte, 
nos  aïeux  devaient  être  ainsi  peu  plaisants  à 
considérer,  et  devaient  ressembler  à  ces  effra- 
yants dragons  rouges  et  bleus  qui  ornent  la 
proue  des  vaisseaux  de  ces  terribles  piratés  du 
Nord  dont  mon  fils  Albintk  le  marin  et  sa 
gentille  femme  M éroë  nous  ont  conté  de  si  cu- 
rieuses histoires.  Mais  voici  nos  hommes  de 
retour  des  bergeries  ;  nous  n'attendrons  pas 
longtemps  maintenant  le  souper,  car  Margarid 


(1)  Avant  de  former  une  grande  république  ftdérativi»,  la 
Gaule  avait  été  continuée  ea  royauté.  ••  Mai*  (dit  Jean  Ray. 
naud,  article  Dr mtdirme)  le  principe  républicain  était  si  for- 
tement implanté  dan»  le  génie  de  la  Gaule,  que  celai  de  la 
royawé  ne  put  jamais  en  triompher  et  ne  prit  place  dans  la 
nation  que  par  l  étranger." 

(2)  "  Les  tétef  descheGt  ennemi*  fameux  par  leur  courage 
étaient  placées  dan*  de  prends  coffres  ;  c'était  le  livre  où  le 
jeune  Gaulois  étudiait  le»  exploits  de  *o»  aïeux,  et  chaque 
génération  s'effurcaii  d'y  ajouter  une  nouvelle  page,  etc.,  etc." 
(TiteLive,  lir.  I.) 

Mais  ces  usages  de  barbarie  étaient  depuis  trés»longtemps 
abandonnés  a  l'époque  où  se  pas»ent  les  faits  de  ce  récit. 

(3)  isba*,  voir  Tite-Live. 

(4)  Ces  usages  étaient  communs  aux  anciens  Gaulois  et 
ans  Germains.    Voir  Tacite  et  César,  De  belL  gatL 


fait  débrocher  les  moutons  ;  tu  en  mangeras, 
ami,  et  tu  verras  quel  bon  goût  donnent  à  leur 
chair  les  prairies  salées  qu'ils  paissent  le  long 
de  la  mer. 

Tous  les  hommes  de  la  famille  de  Joël  qui 
entrèrent  dans  la  salle  portaient,  comme  lui, 
la  saie  (1  )  de  grosse  étoffe  sans  manches,  laissant 
passer  celles  de  la  tunique  ou  chemise  de  toile 
blanche;  leurs  braies  (2)  tombaient  jusqu'au-des- 
sus de  la  cheville,  et  ils  étaient  chaussés  de 
soles  (3).  Quelques-uns  de  ces  laboureurs,  arri- 
vant des  champs,  avaient  sur  l'épaule  une  ca- 
saque de  peau  de  brebis  ou'ils  retirèrent.  Tous 
avaient  des  bonnets  de  laine,  les  cheveux  longs 
et  coupés  en  rond,  la  barbe  touffue.  Les  deux 
derniers  qui  entrèrent  se  tenaient  par  le  bras  : 
ils  étaient  très-beaux  et  très-robustes. 

—  Ami  Joël,  dit  l'étranger,  quels  sont  ces 
deux  jeunes  gens  ?  Les  statues  du  dieu  Mars 
des  païens  ne  sont  pas  plus  accomplies,  n'ont 
pas  un  aspect  plus  valeureux... 

—  Ce  sont  deux  de  mes  parents,  deux  cou- 
sins, Julyan  et  Armel;  ils  se  chérissent  comme 
frères...  Dernièrement  un  taureau  furieux  s'est 
précipité  sur  Arvael  :  Julyan,  au  péril  de  sa 
vie,  a  sauvé  Armel...  Grâce  à  Hésus,  nous  ne 
sommes  pas  en  temps  de  guerre  ;  mais,  s'il  ail- 
lait prendre  les  armes,  Julyan  et  Armel  se  sont 
juré  d'être  saldunes  (4)...  Ah  !  voici  le  souper 
prêt...  Viens  ;  à  toi  la  place  d'honneur... 

Joël  et  l'inconnu  s'approchèrent  de  la  table; 
elle  était  ronde,  peu  élevée  au-dessus  du  sol 
recouveit  de  paille  fraîche  ;  tout  autour  de  la 
table  il  y  avait  des  sièges  rembourrés  de  foin 
odorant.  Les  deux  moutons  rôtis,  dépecés  par 
quartiers,  étaient  servis  dans  de  grands  plats 
de  bois  de  hêtre  blancs  comme  de  l'ivoire  ;  il 
y  avait  aussi  de  grosses  pièces  de  porc  salé  et 
un  jambon  de  sanglier  fumé  ;  le  poisson  restait 
dans  le  grand  bassin  de  cuivre  où  il  avait  cuit. 

A  la  place  où  s'asseyait  Joël,  chef  de  la  fa- 
mille, on  voyait  une  immense  coupe  de  cuivre 
étamé  que  deux  hommes  très-altérés  n'au- 
raient pu  tarir.  Ce  fut  devant  cette  coupe, 
marquant  la  place  d'honneur,  que  l'étranger 
s'assit,  ayant  à  sa  droite  Joël,  à  sa  gauche 
Mum  m' "Margarid . 

Les  vieillards,  les  femmes,  les  jeunes  filles, 
les  enfants,  se  placèrent  ensuite  autour  de  la 
table  ;  les  hommes  faits  et  les  jeunes  gens  se 
tinrent  derrière  sur  un  second  rang,  d'où  ils  se 
levaient  parfois  pour  remplir  tour  à  tour  l'offi- 


(1)  Saie,  blouse  avec  ou  sans  manche». 

(2)  Pantalon*. 

(3)  Sabots  ou  galoches. 

(4)  Chez  les  Gaulois,  ceux  qui  s'appelaient  eaUuntt  se 
juraient  de  toujours  partager  le  même  sort,  soit  qu'ils  t'atta- 
chassent à  un  chef,  soit  qu'ils  combattissent  ensemble.  Heu- 
reux et  riches,  Us  partageaient  ;  malheureux  et  pauvres,  lia 
partageaient  leurs  revers:  l'un  d'eux  périssait-il  da  mort 
violente,  l'autre  se  tnait  (Voir  César,  Dt  btlL  gall,  Ub.UI 
et  Tacite,  vol.  H,  p.  13.) 
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ce  de  serviteurs,  allant  de  temps  h  antre,  lors- 
qu'elle s'était  vidée  en  passant  de  main  en 
main,  à  commencer  par  l'étranger,  remplir  la 
grande  coupe  à  un  tonneau  d'hydromel  placé 
dans  un  des  coins  de  la  salle  ;  chacun,  muni 
d'un  morceau  de  pain  d'orge  et  de  blé,  prenait 
■on  recevait  une  tranche  de  viande  rôtie  ou  de 
salaison,  qu'il  mordait  à  belles  dents  ou  qu'il 
dépeçait  avec  son  couteau. 

Le  vieux  dogue  de  guerre  Dtber-Trud, 
jouissant  du  privilège  de  son  âge  et  de  ses 
longs  services,  était  couché  aux  pieds  de  Joël, 
qui  n'oubliait  pas  ce  fidèle  serviteur. 

Vers  la  fin  du  repas,  Joe],  ayant  tranché  le 
jambon  de  sanglier,  en  détacha  le  pied,  et,  se- 
lon une  ancienne  coutume,  il  dit  à  son  jeune 
parent  Armel  en  lui  donnant  ce  pied  : 

—  A  toi,  Armel,  le  morceau  du  plus  brave  (1  )! 
à  toi,  le  vainqueur  dans  la  lutte  d'hier  soir  !... 

Au  moment  où  Armel,  très-fier  d'être  recon- 
nu pour  le  plus  brave  en  présence  de  l'étranger, 
avançait  la  main  pour  prendre  le  pied  de  san- 
glier que  lui  présentait  Joël,  un  tout  petit 
Somme  de  la  famille,  que  l'on  appelait  Rabou- 
tigued  (2)  à  cause  de  sa  petite  taille,  dit  : 

—  Armel  a  été  hier  vainqueur  à  la  latte, 
parce  que  Julyan  n'a  pas  lutté  contre  lui  :  deux 
taureaux  d'égale  force  s'évitent,  se  craignent 
et  ne  se  combattent  pas. 

Julyan  et  Armel,  humiliés  de  «'entendre  di- 
re devant  un  étranger  qu'ils  ne  luttaient  pas 
l'un  contre  l'autre  parce  qu'ils  se  redoutaient, 
devinrent  très-rouges. 

Julyan,  dont  les  yeux  brillaient  déjà,  s'écria  : 

—  Si  je  n'ai  pas  lutté  contre   Armel,   c'est 

3u'un  autre  s'est  présenté  à  ma  place  ;  mais 
ulyan  ne  craint  pas  plus  Armel  qu'Armel  ne 
craint  Julyan  ;  et  si  tu  avais  une  coudée  de 
plus,  Rabouzigued,  je  te  montrerais  sur  l'heu- 
re qu'à  commencer  par  toi,  je  ne  crains  per- 
sonne... pas  même  mon  bon  frère  Armel. 

—  Bon  frère  Julyan  !  reprit  Armel  dont  les 
yeux  commencèrent  aussi  à  briller,  nous  de- 
vons prouver  à  l'étranger  que  nous  n'avons  pas 
peur  l'un  de  l'autre. 

—  C'est  dit,  Armel...  luttons  au  sabre  et  au 
bouclier. 

—  C'est  dit,  Julyan  («)... 

Et  les  deux  amis  se  tendirent  et  se  serrèrent 
fa  main,  car  ces  jeunes  gens  n'avaient  aucune 

•  (1)  "  Il  était  d'usage  autrefois  fdit  Poaidonivs)  que  la  pied 
ou  la  cuisse  des  animaux  appartint  au  plus  brave  d'entre  les 
convives,  ou  du  moins  à  celui  qui  se  prétendait  tel.  Si  quel- 
qu'un osait  le  lui  disputer,  il  s'ensuivait  un  duel  à  outrance." 
(Liv.  V,  chap.  III.) 

(S)  Rabouzigued,  nabot,  petit  homme.  (Dictionnaire  de 
Roitrtntun.) 

(3)  "  Après  le  repas,  les  Gaulois  aimaient  à  prendre  le* 
armes  et  &  se  provoquer  mutuellement  à  des  duels  simulé»  ; 
d'abord  ce  n'est  qu'un  jeu  :  ils  attaquent  et  se  defendont  du 
bout  des  nains  ;  mais  leur  arrive-t-il  de  se  blesser,  la  colère  les 
gagne,  ils  se  battent  alors  pour  tout  de  bon  ;  si  l'on  ne  s'em- 
pressait de  les  séparer,  l'un  d'eux  resterait  »u  la  place." 
{Potidoniu*,  cité  par  Améd.  Thierry,  HiiLit*  iîaml.,t.U, 
p.  M.) 


haine  l'un  contre  l'autre,  s'aimaient  toujours 
autant,  et  n'allaient  combattre  que  par  eutre- 
vaiUanct. 

Joël  n'était  point  sans  contentement  de  voir 
les  siens  se  comporter  valeureusement  devant 
son  hôte,  et  la  famille  pensait  comme  lui. 

A  l'annonce  de  ce  combat,  tous,  jusqu'aux 
petits  enfants,  aux  jeunes  femmes  et  aux  jeu- 
nes filles,  furent  très-joyeux,  et  battirent  des 
mains  en  souriant  et  se  regardant,  très-fiers  de 
la  bonne  idée  que  l'inconnu  allait  avoir  du  cou- 
rage de  leur  famille. 

Mamm'  Margarid  dit  alors  aux  jeunes  gens  : 

—  La  lutte  cessera  quand  j'abaisserai  ma 
quenouille. 

—  Ces  enfants  te  font  fête  de  leur  mieux, 
ami  hôte,  dit  Joël  à  l'étranger  ;  tu  leur  feras 
fête  à  ton  tour  en  leur  racontant,  comme  à 
nous,  les  choses  merveilleuses  que  tu  as  vues 
dans  tes  voyages. 

—  Il  faut  bien  que  je  paie  de  mon  mieux 
ton  hospitalité,  ami,  répondit  l'étranger.  Ces 
récits,  je  les  ferai. 

—  Alors,  dépêchons-nous,  frère  Julyan,  dit 
Armel  ;  j'ai  grande  envie  d'entendre  le  voya- 
geur. Je  ne  me  lasserais  jamais  d'entendre  ra- 
conter, mais  les  conteurs  sont  rares  du  côté  de 
Karnak. 

—  Tu  vois,  ami,  dit  Joël,  avec  quelle  impa- 
tience on  attend  tes  récits  ;  mais,  avant  de  les 
commencer,  et  pourjte  donner  des  forces,  tout- 
à-l'heure  tu  boiras  au  vainqueur  de  la  lutte 
avec  de  bon  vieux  vin  des  Gaules... 

Et  s'adressant  à  son  fils  :  • 

—  Guilhern,  va  chercher  ce  petit  baril  de 
vin  blanc  du  coteau  de  Béziers  (l)  que  ton  frère 
Albinik  nous  a  rapporté  dans  son  dernier  voya- 
ge, et  remplis  la  coupe  en  l'honneur  du  voya- 
geur. 

Lorsque  cola  fut  fait,  Joël  dit  à  Julyan  et  h 
Armel  : 

—  Allons,  enfants,  aux  sabres î  aux  sabres!... 

III. 

Combat  <  o  Julyan  et  d'Armel. — Mamm'  Margarid  abaisse 
trop  tard  sa  quenouille.— Agonie  d'Armel— Étranges  com- 
missions dont  on  charge  le  mourant.— Le  remplaçant.—  La 
dette  payée  outre-tombe  par  Rabouzigued. —  Armel  meurt 
désolé  de  n'avoir  pas  entendu  les  récits  du  voyageur. — 
Julyan  promet  à  Armel  d  aller  les  lui  racontar  ailUur$.~ 
L'étranger  commence  ses  récits. —  Histoire  d'Jlbrcfe,  la 
Gauloise  des  bords  du  Rhin. —  Margarid  raconte  A  son  tour 
l'histoire  de  son  aïeule  Siomara  et  d'un  officier  romain  aussi 
débauché  qu'avaricleux. —  L'étranger  fait  de  sévères  repro- 
ches à  Joël  sur  son  amour  pour  les  conte*,  et  lui  dit  que  le 
moment  est  venu  de  prendre  la  lance  et  l'épée. 

La  nombreuse  famille  de  Joël,  rangée  en 


(1)  "  Les  vins  blancs  des  coteaux  de  Bésiers  (Biltêre) 
sont  très-recherchés,  ainsi  que  les  vins  doux  de  la  Durance, 
obtenus  en  tordant  la  grappe  sur  le  cep."  (Pline,  liv.  XXXIV, 
chap.  xvii.; 
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demi-cercle  à  l'extrémité  de  la  grande  salle, 
attendait  la  lutte  avec  impatience,  tandis  que 
Mamm'  Margarid,  ayant  l'étranger  à  sa  droite, 
Joël  à  sa  gauche,  et  deux  des  plus  petits  en- 
fants sur  ses  genoux,  levant  sa  quenouille,  don- 
na le  signal  du  combat,  de  même  qu'en  l'abais- 
sant elle  devait  donner  le  signal  de  le  cesser. 

Julyan  et  Armel  se  mirent  nus  jusqu'à  la 
ceinture,  ne  gardant  que  leurs  braies  ;  ils  se 
serrèrent  de  nouveau  la  main,  se  passèrent  au 
bras  gauche  un  bouclier  de  bois-recouvert  de 
peau  de  veau  marin,  s'armèrent  d'un  lourd  sa- 
bre de  cuivre  (1),  et  fondirent  l'un  sur  l'autre 
avec  impétuosité,  de  plus  en  plus  animés  par  la 
présence  de  l'étranger,  aux  yeux  duquel  ils 
étaient  jaloux  de  faire  valoir  leur  adresse  et  leur 
courage.  L'hôte  de  Joël  semblait  plus  content 
qu'aucun  autre  de  cette  annonce  de  combat,  et 
sa  figure  paraissait  à  tous  encore  plus  mâle  et 
pins  fière, 

Julyan  et  Armel  étaient  aux  prises  :  leurs 
yeux  ne  brillaient  pas  de  haine,  mais  d'une  fiè- 
re outre-vaillance  ;  ils  n'échangeaient  pas  de 
paroles  de  colère,  mais  d'amicale  joyeuseté, 
tout  en  se  portant  des  coups  terribles,  et  par- 
fois mortels,  s'ils  n'eussent  été  évités  avec 
adresse.  A  chaque  estocade  brillamment  por- 
tée ou  dextrement  parée  au  moyen  du  bou- 
clier, hommes,  femmes  et  enfants  battaient  des 
mains,  et,  selon  les  chances  du  combat,  criaient, 
tantôt: 

—  Hèr  !...  hèr  (2)  !...  Julyan  !... 

—  Hèr!...hèr!...  Armel!... 

De  sorte  que  ces  cris,  la  vue  des  combat- 
tants, le  bruit  du  choc  des  armes,  rappelant 
même  au  vieux  grand  dogue  de  guerre  ses  ar- 
deurs de  bataille,  Debcr-Trud,  le  mangeur 
d'hommes,  poussait  des  hurlements  féroces  en 
regardant  son  maître  qui  de  sa  main  le  cal- 
mait en  le  caressant. 

Déjà  la  sueur  ruisselait  sur  les  corps  jeunes, 
beaux  et  robustes  de  Julyan  et  d'Armel,  égaux 
en  courage,  en  vigueur,  en  prestesse  :  ils  ne 
s'étaient  pas  encore  atteints. 

—  Dépéchons,  frère  Julyan  î  dit  Armel  en 
«'élançant  sur  son  compagnon  avec  une  nou- 
velle impétuosité.  Dépêchons  pour  entendre 
les  beaux  récits  du  voyageur... 

—  La  charrue  ne  peut  pas  aller  plus  vite 
que  le  laboureur,  frère  Armel,  répondit  Ju- 
lyan. 

Et,  en  disant  cela,  il  saisit  son  sabre  à  deux 
mains,  se  dressa  de  toute  sa  hauteur,  et  assé- 
na un  si  furieux  coup  à  son  adversaire,  que, 
bien  que  celui-ci,  se  jetant  en  arrière,  eût  ten- 
té de  parer  avec  son  bouclier,   le  bouclier  vola 


Cl)  Pendant  longtemps,  et  même  lors  de  l'invasion  romaine, 
les  Gaulois  ne  se  serraient  que  de  sabres  de  cuivre  très-affilés. 

(3)  Hèr  f  hèr  !  cri  d'encouragement  des  Gaulois,  analogue 
à   Véwki  des  Romains  et  des  Grecs.  (Sidoine  Apollinaire, 

«Y.  VI.) 


en  éclats,  et  le  sabre  atteignit  Armel  à  la  tem- 
pe ;  de  sorte  qu'après  s'être  un  instant  balan- 
cé sur  ses  pieds,  il  tomba  tout  de  son  long  sur 
le  dos,  tandis  que  tous  ceux  qui  étaient  là,  ad- 
mirant ce  beau  coup,  battaient  des  mains  en 
criant: 

—  Hèr!...  hèr!...  Julyan!... 

Et  Rabouzigued  criait  plus  fort  que  les  au- 
tres : 

—  Hèr!...  hèr!... 

Mamm'  Margarid,  après  avoir  abaissé  sa 
quenouille  pour  annoncer  la  fin  du  combat,  alla 
donner  ses  soins  au  blessé,  tandis  que  Joël  dit 
à  l'inconnu  en  lui  tendant  la  grande  coupe  : 

^ —  Ami  hôte,  tu  vas  boire  ce  vieux  vin  au 
triomphe  de  Julyan... 

—  Je  bois  au  triomphe  de  Julyan  et  aussi  à 
la  vaillante  défaite  d'Armel  !  répondit  l'étran- 
ger ;  car  le  courage  du  vaincu  égale  le  ccurage 
du  vainqueur...  J'ai  vu  bien  des  combats,  mais 
jamais  déployer  plus  de  bravoure  et  d'adres- 
se !...  Gloire  à  ta  famille,  Joël  !...  gloire  à  ta 
tribu  !... 

-—  Autrefois,  dit  Joël,  ces  combats  du  festin 
avaient  lieu  chez  nous  presque  chaque  jour... 
maintenant  ils  sont  rares,  et  se  remplacent  par 
la  lutte  ;  mais  le  combat  au  sabre  sent  mieux 
son  vieux  Gaulois. 

Mamm'-Margarid,  après  avoir  examiné  le 
blessé,  secoua  deux  fois  la  tête,  pendant  que 
Julyan  soutenait  son  ami  adossé  à  la  muraille  ; 
une  des  jeunes  femmes  se  hâta  d'apporter  un 
coffret  rempli  de  linge,  de  baume,  et  conte- 
nant un  petit  vase  rempli  d'eau  de  gui  (1). 
Le  sang  comlait  à  flots  de  la  blessure  d'Ar- 
mel ;  ce  sang,  étanché  par  Mamm'  Margarid, 
laissa  voir  la  figure  pâle  et  les  yeux  demi-clos 
du  vaincu. 

—  Frère  Armel,  lui  disait  Julyan  de  bonne 
amitié  en  se  tenant  à  genoux  près  de  lui,  frè- 
re Armel,  ne  faiblis  pas  pour  si  peu...  chacun 
son  heure  et  son  jour...  Aujourd'hui  tu  es 
blessé,  demain  je  le  serai...  Nous  nous  som- 
mes battus  en  braves...  L'étranger  se  souvien- 
dra des  jeunes  garçons  de  Karnak  et  de  la  fa- 
mille de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu. 

Armel,  le  visage  baissé  sur  sa  poitrine,  le 
front  couvert  d'une  sueur  déjà  glacée,  ne  pa- 
raissait pas  entendre  la  voix  de  son  ami. 
Mamm'  Margarid  secoua  de  nouveau  la  tête, 
se  fit  apporter  sur  une  petite  pierre  des  char- 
bons allumés,  y  jeta  de  l'écorco  de  gui  pulvé- 
risée :  une  forte  vapeur  s'éleva  des  charbons,  et 
Mamm'  Margarid  la  fit  aspirer  à  Armel.  Au 
bout  de  quelques  instants  il  ouvrit  les  yeux, 
regarda  autour  de  lui  comme  s'il  sortait  d'un 
rêve...  et  dit  enfin  d'une  voix  faible  : 

—  L'ange  de  la. Mort  m'appelle...  je  vais 


(1)  En  Gaule,  le  gui  était  considéré,  en  ta  qualité  de  planta 
crée,  comme  un  spécifique  i   "  "  m"       *" 


Ut.  V.; 


i  universel.  (Ammien  Marcellin, 
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aller  continuer  de  vivre  ailleurs  (1)...  Ma  mère  et 
mon  père  seront  surpris  et  contents  de  me  re- 
voir sitôt...  Moi  aussi,  je  serai  content  de  les 
revoir... 

Et  il  ajouta  d'un  ton  de  regret  : 

—  J'aurais  pourtant  bien  voulu  entendre  les 
fceaux  récits  du  voyageur... 

—  Quoi!  frère  Armel, reprit  Julyan  d'un  air 
véritablement  surpris  et  peiné,  tu  partirais  si- 
tôt d'ici  ?  Nous  nous  plaisions  pourtant  bien 
•ensemble...  Nous  nous  étions  juré  notre  foi  de 
saldunes  de  ne  jamais  nous  quitter. 

—  Nous  nous  étions  juré  cela,  Julyan,  reprit 
tfeiblement  Armel.  Il  en  est  autrement... 

Julyan  appuya  son  front  dans  ses  deux  mains 
«et  ne  répondit  rien. 

Maram'  Margarid,  savante  en  Part  de  soi- 
guer  les  blessures,  qu'elle  avait  appris  d'une 
'druidesse  sa  parente,  posa  la  main  sur -le  cœur 
*4' Armel.  Après  quelques  instants,  elle  dit  à 
•ceux  qui  étaient  là  et  qui,  de  même  que  Joël 
♦at  son  hôte,  entouraient  le  blessé  : 

—  Teutâfès  appelle  Armel  pour  le  conduire 
Ba  où  sont  ceux  qui  nous  ont  devancés  ;  il  ne 
wa  pas  tarder  à  s'en  aller.  Que  ceux  de  nous 
«qui  ont  à  cliarger  Armel  de  paroles  pour  les 
♦êtres  qui  nous  ont  précédés  et  qu'il  va  retrou- 
ver ailleurs...  se  hâtent. 

Alors  Mamm'-Margarid,  baisant  au  front  ce- 
9ui  qui  allait  mourir,  lui  dit  : 

—  Tu  donneras  à  tous  ceux  de  notre  famille 
He  baiser  de  souvenir  et  d'espérance.  Demain 
«des  lettres  seront  déposées  pour  eux  sur  ton 
«bûcher  (2). 

—  Je  leur  donnerai  pour  vous  le  baiser  de 


(1)  Nous  l'a  von  »  dit,  selon  la  croyance  druidique,  l'on  ne 
mettrait  pas  ;  l'Âme  quittait  ce  monde  pour  un  autre,  et  s'y 
▼evAtait  d'une  nouvelle  enveloppe  charnelle.  Cette  fois  à  la 
anrpktnitk  de  la  vie,  dans  de»  existence*  successives,  donnait 
•-aux  Gaulois,  en  toute  circonstance,  ce  mépris  de  la  mort  si- 
w$nal6  par  tous  les  historiens  de  l'antiquité,  car  il  constitue  lo 
■trait  It.  plus  caractéristique  de  la  race  de  no*  pères.  Aristots 
axHi.f  que  "  les  Gaulois  poussaient  le  mépris  du  danger  jua- 
*|ii.t  refuser  do  s'enfuir  d'une  maison  prête  A  s'écrouler.  " 
3{ >  •<  e  définit  la  Gaule  :  "  La  terre  où  l'on  n'éprouve  pas  la 
asear  «Je  la  mort.  Tandis  que  les  Romains,  dit  Polvbe,  n'arri- 
*.iM»it  au  combat  qu'après  s'être  rendus  invulnérables,  les 
4«  au  luis,  se  dépouillant  de  leurs  vêtements   habituels,   y    ve 


«aient  presque  nus  ;  tel  était  le  premier  rang  de  leur  «um., 
«omiioêé  des  plus  jeunes,  des  plus  beaux  et  de*  plu*  héroi 
•juc*  Au  premier  abord,  avant  d'avoir  fait  l'épreuve  du  fer, 
fViitirrai  lui-même  éprouvait  une  sorte  de  terreur  devant  cette 
«entérite  surhumaine."  "  Coupée  avec  les  hache»  A  deux  tran- 
chants, dit  Pausanias,  ou  déchiré*  A  coupa  d'épée,  l'emporte* 
entnt  de  leurs  Ames  (des  Gaulois;  ne  faiblissait  pa*  tant  qu'il* 
vecpiraient;   hetibant  x.m  tbaits  de  lzvrs  BLtasumxa, 

tU  LXf  EXTOURNAIENT  CONTAS  LKS  QUC8.  " 

(S)  Cette  foi  dans  la  perpétuité  de  la  vie  m  retrouvait  dan* 
«oute*  les  circonstances  et  affectait  nécessairement  mille  for- 
snes,  «•  Dana  les  funérailles  (dit  Diodou  dx  Sicile),  Us 
Oanlois  déposent  des  lettres  écrites  aux  marte  par  leurs  pa- 
rents, *jl»  qu'elles  soient  hue  par  lu  défunts  qui  les  ont  pré 
«Ht*.  "  En  citant  ce  passage  de  Diodore,     Jean  Raynaud 


(dans  son  ouvrage  sur  le  Druidismo)  ajouta  cet  belles  para- 
fai: "Que  de  regarda  devaient  done  suivre,  en  imagination. 
♦se*  voyageurs,  plonger  A  travers  l'espace  avec  eux,  •«•ister 
A  leur  arrivée,  A  leur  étonnesoMt,  A  leur  réception  '    U  1*< 


■e  pouvait  empêcher  les  larme*,  du  moins  brillait  toujours  sur 
•eus  lèvres  le  sourire  de  l'espérance.  "  jt^ 


souvenir  et  d'espérance,    Manim'  Margarid, 
répondit  Armel  d'une  voix  faible. 

Et  il  ajouta  d'un  air  toujours  contrarié  : 

—  J'aurais  pourtant  bien  aimé  à  entendre 
les  beaux  récits  du  voyageur... 

Ces  pardles  parurent  faire  réfléchir  Julyan, 
qui  soutenait  toujours  la  tête  de  son  ami  et  le 
regardait  d'un  air  triste. 

Lo  petit  Sylvest,  fils  de  Guilhern,  enfant 
tout  vermeil  à  cheveux  blonds,  qui  d'une  main 
tenait  la  main  de  sa  mère  Hénory,  s'avança  un 
peu,  et  8'adressant  au  moribond  : 

—  J'aimais  bien  le  petit  Alanik  ;  il  s'en  est 
allé  Tan  passé...  Tu  lui  diras  que  le  petit  Syl- 
vest se  souvient  toujours  de  lui,  et  pour  moi  tu 
l'embrasseras,  Armel. 

Puis,  quittant  la  main  de  sa  mère,  le  petit 
garçon  baisa,  de  sa  bouche  enfantine,  le  front 
déjà  glacé  du  mourant,  qui  répondit  à  l'enfant 
en  lui  souriant  : 

—  Pour  toi,  petit  Sylvest,  j'embrasserai  le 
petit  Alanik. 

Et  Armel  ajouta  encore  : 

—  J'aurais  pourtant  bien  voulu  entendre  les 
beaux  récits  du  voyageur. 

Un  autre  homme  de  la  famille  de  Joël  dit  au 
mourant  : 

—  J'étais  ami  à?  Hoùarné,  de  la  tribu  de 
MorUc'h,  notre  voisine.  Il  a  été  tué  sans  dé- 
fense pendant  son  sommeil  il  y  a  peu  de 
temps.  Tu  lui  diras,  Armel,  qae  baoùlas,  son 
meurtrier,  a  été  découvert,  jugé  et  condamné 
par  les  druides  de  Karnak,  et  que  son  sacrifice 
aura  lieu  bientôt.  Hoùarné  sera  content  d'ap- 
prendre la  punition  de  Daoiilas,  son  meurtrier. 

Armel  fit  signe  qu'il  donnerait  cette  nouvel- 
le à  Hoùarné. 

Rabouzigued,  cause  de  tout  cela,  non  par 
méchanceté,  mais  par  l'intempérance  de  sa 
langue,  s'approcha  aussi  pour  donner  une  com- 
mission à  celui  qui  s'en  allait  ailleurs...  et  lui 
dit: 

—  Tu  sais  qu'à  la  huitième  lune  de  ce  mois- 
ci,  le  vieux  Mark,  qui  demeure  près  de  Glen' 
han,  est  tombé  malade  ;  l'ange  de  la  Mort  lui 
disait  aussi  de  se  préparer  à  partir  bientôt.  Le 
vieux  Mark  n'était  point  prêt  :  il  désirait  assis- 
ter aux  noces  de  la  fille  de  sa  fille.  Le  vieux 
Mark,  n'étant  dono  point  prêt,  pensa  à  trouver 
quelqu'un  qui  voulût  s'en  aller  à  sa  place  (ce 
qui  devait  satisfaire  l'ange  de  la  Mort),  et  de- 
manda au  druide,  son  médecin,  s'il  ne 
connaîtrait  pas  un  remplaçant  (1).    Le  druide 


(1)  Voici  ce  que  dit  Posidoniusmr  cette  coutume  étrange: 
"  Un  Gaulois  tombait-il  sérieusement  malade,  c'était  pour  Ui 
un  avertissement  de  l'ange  de  la  mort  de  se  unir  prêt  A  par- 
tir ;  mais  que  cet  homme  eût  d'importante*  affaire*  A  termi- 
ner, qu'une  famille  l'enchaînât  A  la  vie,  que  la  mort  lai  fit  en- 


lin  un  contretemps,  *i  aucun  de  ae*  client*  ou  de  ses  proche* 
n'était  en  disposition  de  partir  à  sa  place,  il  faisait  chercher 
un  remplaçant.  Celui-ci  arrivait  bientôt  accompagné  d'un» 
troupe  eïamis  ;  stipulant  une  somme  pour  prix  de  sa  peine,  il 
la  distribuait  souvent  oh  oadeaux  de  départ  A  ses  compagnons. 
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lui  a  répondu  que  Gigel  de  Nouarcn,  de  notre 
tribu,  passait  pour  serviable,  et  que  peut-être 
0  consentirait  à  partir  à  la  place  du  vieux 
Mark,  afin  de  l'obliger  et  pour  être  agréable 
aux  dieux,  toujours  touchés  de  ces  sacrifices  ; 
Gigel  a  librement  consenti.  Le  vieux  Mark 
lui  a  fait  cadeau  de  dix  pièces  d'argent  à  Ute  de 
cheval,  qui  ont  été  distribuées  par  Gigel  à  ses  a- 
mis  avant  de  s'en  aller  ;  puis,  vidant  joyeuse- 
ment sa  dernière  coupe,  il  a  tendu  sa  têto  au 
couteau  sacré  au  bruit  du  chant  des  bardes. 
L'ange  de  la  Mort  a  accepté  l'échange,  car  le 
vieux  Mark  a  vu  marier  sa  fille,  et  il  est  aujour- 
d'hui en  bonne  santé... 

—  Veux-tu  donc  partir  à  ma  place,  Rabou- 
zigued ?  demanda  le  mourant.  Je  crains  qu'il 
soit  bien  tard... 

—  Non,  non  ;  je  ne  veux  point  partir  à  ta 
place,  se  hâta  de  répondre  Rabouzigued.  Je  te 
prie  seulement  de  remettre  à  Gigel  ces  trois 
pièces  d'argent  que  je  lui  devais  ;  je  n'ai  pu 
m'acquitter  plut  tôt.  Je  craindrais  que  Gigel 
ne  revint  me  demander  son  argent  au  clair  de 
la  lune,  sous  la  figure  d'un  démon. 

Et  Rabouzigued,  fouillant  dans  son  petit  sac 
de  peau  d'agneaux,  prit  trois  pièces  d'argent 
à  tête  de  cheval,  qu'il  plara  dans  la  saie  d'Ar- 
mel (1). 

—  Je  remettrai  tes  pièces  d'argent  ;\  Gigel, 
dit  le  mourant  dout  on  entendait  a  peine  la 
voix. 

Et  il  murmura  une  dernière  fois  à  l'oreille 
de  Julyan  : 

—  J'aurais...  pourtant...  bien  aimé...  a... 
entendre...  les  beaux  récits...  du...  voya- 
geur-. 

—  Sois  content,  frère  Armel,  lui  répondit 
alors  tout  bas  Julyan.  Je  vais  les  bien  écouter 
ce  soir,  pour  les  retenir,  ces  beaux  récits  ;  et 
demain...  j'irai  te  les  dire...  Je  m'ennuierais 
ici  sans  toi...  Nous  nous  sommes  juré  notre 
fois  de  saldunes  de  ne  jamais  nous  quitter  :  j'i- 


Pirfoia  il  «'affinait  simplement  d'un  toanrau  de  viu  ;  on  <1  res- 
tait uae  estrade,  on  faisait  une  espèce  de  fête;  puis,  le  banquet 
terminé,  le  héros  te  couchait  tur  ton  bouclier  et  te  fui.  ait 
trancher  lea  liens  du  corps  par  le  couteau  sacré.  "  Si  cette 
coutume  de  nos  pores  semble  barbare  dans  ta  grandeur  naïve, 
n'oublions  pat  que  de  not  jour*,  le  riche  qui  craint  les  fatigues 
de  la  rie  de  soldat  ou  qui  a  peur  de  mourir  à  la  guerre,  achète 
aussi  un  rempUe**t. 

(1)  La  plupart  des  monnaies  gauloise»  portaient  pour  effigie 
mut  téU  d*  ekevaL  Quant  à  la  coutume  de  charger  les  mou- 
rant* de  payer  le*  Hettet  contractées,  ou  d'en  contracter  de 
payables  après  la  mort,  voici  ce  que  disent  les  historiens  sur 
cette  coutume  qui  prouve  combien  était  profondément  enra- 
cinée dans  l'esprit  gaulois  la  foi  d  la  ptrpètuiti  dé  la  vie  : 
M  On  te  prêtait  de  l'argent  à  rembourser  dans  l'autre  monde, 
dit  Pftp'.nitu  Mêla,  et  même  le  remboursement  des  créan- 
ces était  remis  après  la  mort  "— "  Aprùs  avoir  quitté  les 
■nrs  de  Marseille,  dit  Valirt  Maxime,  je  trouvsi  cette  an- 
ctenne  coutume  des  Gaulois,  qui  ont  institué,  comme  on  sait, 
de  te  prêter  mutuellement  de  l'argent  à  rembourser  aprù»  la 
mort,  car  ils  sont  persuadés  que  les  Ames  det  honimet  sont 
éternelles.  '' 


rai  donecontinuer  de  vivre  ailleurs  wee  toi  (1). 

—  Vrai  !...  tu  viendras  ?  dit  le  mourant  que 
cette  promesse  parut  rendre  très-heureux...  tu 
viendras...  demain  t 

—  Demain,  par  Hésus  !...  je  te  le  jure,  Ar- 
mel, je  viendrai. 

Et  toute  la  famille,  entendant  la  promesse 
de  Julyan,  le  regarda  avec  estime.  Le  blessé 
parut  encore  plus  satisfait  que  les  autres,  et  dît 
a  son  ami  d'une  voix  expirante  : 

—  Alors,  à  bientôt,  frère  Julyan...  et  écou- 
te attentivement...  le  récit...  Maintenant.— 
adieu...  adieu...  à  vous  tous  de  notre  tribu... 

Et  Armel  agita  ses  mains  agonisantes  ver» 
ceux  qui  l'entouraient. 

Et  de  même  que  des  parents  amicalement 
unis  s'empressent  autour  de  l'un  deux  au  mo- 
ment où  il  part  pour  un  long  voyage,  durant  le- 
quel il  doit  trouver  des  personnes  restées  chè- 
res au  souvenir  de  tous,  chacun  serrait  le» 
mains  d'Armel,  et  le  chargeait  de  tendres  paro- 
les pour  ceux  de  la  famille  ou  de  la  tribu  qu'il, 
allait  revoir. 

Lorsque  Armel  fut  mort,  Joël  abaissa  les 
paupières  de  son  parent,  le  fit  transporter  près 
de  l'autel  de  pierres  grises  au-dessus  duquel 
était  le  bassin  de  cuivre  où  trempaient  sept 
brins  de  gui. 

Ensuite  on  couvrit  le  corps  avec  les  ra- 
meaux de  chêne  dont  on  dégarnit  l'autel,  de 
sorte  qu'au  lieu  d'un  cadavre  l'on  ne  vit  bien- 
tôt plus  qu'un  monceau  do  verdure  auprès  du- 
quel   Julyan  restait  assis. 

Le  chef  de  la  famille,  emplissnnt  alors  de  vin 
la  grande  coupe  jusqu'aux  bords,  y  trempa  se» 
lèvres,  et  dit  en  la  présentant  à  l'étranger  : 

—  Que  le  voyage  d'Armel  soit  heureux  !  car 
Armel  a  toujours  été  juste  et  bon  ;  qu'il  traver- 
se sous  la  conduite  de  Teutâtès  ces  espace» 
et  ces  pays  merveilleux  d'outre-tombe  que  nul 
do  nous  n'a  parcourus...  que  tous  nous  parcou- 
rons !...  Qu'Armel  retrouve  bientôt  ceux  que 
nous  avons  aimés,  et  qu'il  les  assure  que  nous 
les  aimons!... 

Et  la  coupe  circulant  à  la  ronde,  les  femme» 
et  les  jeunes  filles  firent  des  vœux  pour  l'heu- 
reux voyage  d'Armel  :  puis  Ton  releva  les  res- 
tes du  repas,  et  tous  s'assirent  autour  du  foyer, 
attendant  impatiemment  les  récits  promis  par 
l'étranger. 

Celui-ci,  voyant  tous  les  regards  fixés  snr 
lui  avec  une  grande  curiosité,  dit  ù  Joël  : 

—  C'est  donc  un  récit  que  l'on  veut  de 
moi  ? 

—  Un  récit  !  s'écria  Joël,  dis  donc  vingt  ré- 
cits, cent  récits.  Tu  as  vu  tant  de  choses  !  tant 
d'hommes  !  tant  do  pays  !  Un  récit  !  ah  !  par 


(1)  ••  Il  y  a  des  GauloU,  dit  Pompmniu*  M'te,  qui  se  pla- 
cent volontairemeut  sur  le  bûcher  de  leurs  ainù,  comme  de- 
vant continuer  de  vivre  ensemble  s  prés  la  mort.  ' 
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le  bon  Ogmi,  tu  n'en  seras  pas  quitte  pour  un 
récit,  ami  hôte. 

—  Oh  non  \  oh  non  !  répétèrent  toutes  les 
personnes  de  la  famille  d'un  air  très-détermi- 
né, oh  non  !  il  nous  faut  plus  d'un  récit. 

—  Il  y  aurait  pourtant  mieux  à  faire,  dans 
les  temps  où  nous  vivons,  que  de  raconter  et 
d'écouter  de  frivoles  histoires...  dit  l'étranger 
d'un  air  pensif  et  sévère. 

—  Je  ne  te  comprends,  pas,  reprit  Joël  non 
moins  surpris  que  sa  famille. 

Et  tous  pendant  un  momeut  regardèrent  si- 
lencieusement le  voyageur. 

—  Non,  tu  ne  me  comprends  pas,  je  le  vois, 
dit  tristement  l'inconnu.  Alors,  je  vais  tenir 
ma  promesse...  Chose  promise,  chose  due... 

Puis  il  ajouta  en  montrant  Julyan  toujours 
assis  au  fond  de  la  salle  à  côté  du  corps  d'Armel 
couvert  de  feuillage  : 

—  Il  faut  bien  que  ce  jeune  homme  ait  de- 
main à  raconter  quelque  chose  à  son  ami,  lors 
qu'il  ira  le  retrouver...  ailleurs... 

—  Va,  notre  hôte...  conte,  répondit  Julyan, 
le  front  toujours  appuyé  dans  ses  deux  mains, 
conte...  je  ne  perdrai  pas  une  de  tes  paroles... 
Armel  saura  le  récit  tel  que  tu  vas  le  dire... 

—  «  Il  y  a  deux  ans,  voyageant  chez  les  Gau- 
lois des  bords  de  Rhin,  reprit  l'étranger,  je  me 
trouvais  un' jour  à  Argentoratum  (1).  J'étais 
sorti  de  la  ville  pour  me  promener  au  bord  du 
fleuve.  Bientôt  je  vis  arriver  une  grande  foule 
de  gens  ;  ils  suivaient  un  homme  et  une  femme, 
jeunes  tous  deux,  beaux  tous  deux,  qui  por- 
taient sur  un  bouclier  dont  ils  tenaient,  les 
côtés/un  petit  enfant  né  à  peine  depuis  quel- 
ques jours.  L'homme  avait  l'air  inquiet  et 
sombre,  la  femme  était  pâle  et  calme.  Tous 
deux  s'arrêtèrent  sur  la  rive  du  fleuve,  à 
un  endroit  où  il  est  très-rapide.  La  foule  s'ar- 
rêta comme  les  deux  personnes  qu'elle  accom- 
pagnait. Je  m'approchai,  et  demandai  à  quel- 

Îu'un  quels  étaient  cet  homme  et  cette  femme, 
/homme  se  nomme  Vindorix  et  la  femme 
Albrège  ;  ils  sont  époux,  me  répondit-on.  Alors 
je  vis  vindorix,  l'air  de  plus  en  plus  sombre, 
s'approcher  de  son  épouse,  et  il  lui  dit  : 
'  »  —  Voici  le  moment  venu... 

i  —  Tu  le  veux?  répondit  Albrège,  tu  le 
veux?... 

»  —  Oui,  reprit  son  époux.  Je  doute...  je 
veux  la  certitude. 

s  —  Qu'il  en  soit  ainsi  !...  dit-elle. 

»  Alors,  prenant  à  lui  seul  le  bouclier  où 
était  son  petit  enfant  qui  lui  souriait  en  lui 
tendant  les  bras,  Vindorix  entra  dans  le  fleuve 
jusqu'à  la  ceinture,  leva  un  instant  le  bouclier 
et  l'enfant  au-dessus  de  sa  tête,  se  retournant 
une  dernière  fois  vers  sa  femme  comme  pour 
la  menacer  de  ce  qu'il  allait  faire...  Mais  elle, 


(1)  Aujourd'hui  Strasbourg. 


le  front  haut,  le  regard  assuré,  se  tenait]  de- 
bout au  bord  du  fleuve,  immobile  comme  une 
statue,  les  bras  croisés  sur  son  sein...  Alors 
elle  étendit  sa  main  droite  vers  son  mari  et 
sembla  lui  dire  : 

>  —  Fais... 

s  A  ce  moment  un  frémissement  courut  dans 
la  foule  ;  car  Vindorix,  ayant  placé  sur  les  flots 
le  bouclier  où  se  trouvait  l'enfant,  l'abandonna 
dans  cette  dangereuse  nacelle  au  rapide  cou- 
rant du  fleuve...  » 

—  Ah  !  le  méchant  homme  !  s'écria  Mamm' 
Margarid  émue^de  ce  récit  ainsi  que  toute  la  fa- 
mille de  Joël.  Et  sa  femme  !...  sa  femme...  qui 
reste  sur  la  rive  ? 

—  Mais  quelle  était  la  cause  de  cette  barba- 
rie, ami  hôte  ?  demanda  Hénory,  la  jeune 
femme  de  Guilhern,  en  embrassant  ses  deux 
enfants,  son  petit  Sylvest  et  sa  petite  Siomara, 
qu'elle  tenait  sur  ses  genoux,  comme  si  elle 

,  eût  craint  de  les  voir  exposés  à  un  péril  sem- 
blable. 

L'étranger  mît  un  terme  à  ces  questions  en 
demandant  le  silence  par  un  geste,  et  pour- 
suivit : 

«  —  A  peine  le  courant  eut-il  emporté  le 
bouclier  où  se  trouvait  l'enfant,  que  le  père  le- 
va au  ciel  ses  mains  jointes  et  tremblantes, 
comme  s'il  eut  invoqué  les  dieux.  Il  suivait  des 
yeux  le  bouclier  avec  une  sombre  angoisse, 
malgré  lui  se  penchait  à  droite,  si  le  bouclier 
penchait  à  droite,  ou  à  gauche  si  le  bouclier 
penchait  à  gauche...  La  mère,  au  contraire» 
les  bras  toujours  croisés  sur  sa  poitrine,  sui- 
vait le  bouclier  des  yeux,  d'un  regard  si  fer- 
me, si  tranquille,  qu'elle  ne  semblait  rien 
craindre  pour  son  enfant,  s 

—  Rien  craindre  !  s'écria  Guilhern.  Voir 
son  enfant  ainsi  exposé  à  une  mort  presque  cer- 
taine... car  il  va  périr... 

—  Mais  cette  mère  était  donc  dénatu- 
rée ?...  s'écria  Hénory.  la  femme  de  Guil- 
hern. 

—  Et  pas  un  homme  dans  cette  foule  pour 
se  jeter  à  l'eau  et  sauver  l'enfant  ?  dit  Julyan 
en  pensant  à  son  ami.  Ah  !  voici  qui  courrou- 
cera le  bon  cœur  d'Armel,  quand  je  lui  dirai  ce 
récit. 

—  N'interrompez  donc  pas  à  chaque  instant  ! 
s'écria  Joël.  Continue,  ami  hôte...  Puisse  Teu- 
tâtès,  qui  préside  aux  voyages  de  ce  monde  et 
des  autres,  veiller  sur  ce  pauvre  petit  ! 

« —  Par  deux  fois,  reprit  l'étranger,  le  bou- 
clier faillit  s'engouffrer  avec  l'enfant  dans  un 
des  tourbillons  du  fleuve  ;  la  mère  seule  ne 
sourcilla  pas...  Et  bientôt  on  vit,  voguant  com 
me  un  petit  esquif,  le  bouclier  descendre  paisi- 
blement le  cours  de  l'eau...  Alors  toute  la  foule 
cria  en  battant  des  mains  : 

»  —  La  barque  !  la  barque  ! 

a  Deux  hommes  coururent,  mirent  une 
barque  h  flots,  et,  forçant  de  rames,  ils  attei- 
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gnirent  eu  peu  d'instants  le  bouclier,  et  le  reti- 
rèrent de  l'eau  ainsi  que  l'enfant,  qui  s'était 
endormi...  > 

— Grâce  aux  dieux,  il  est  sauvé  !  dit  presque 
tout  d'une  voix  la  famille  de  Joël,  comme  si 
elle  eût  été  délivrée  d'une  appréhension  dou- 
loureuse. 

Et  l'étranger  continua,  «'apercevant  qu'on 
allait  l'interrompre  par  de  nouvelles  ques- 
tions : 

—  c  Pendant  que  l'on  retirait  de  l'eau  le 
bouclier  et  l'eafont,  son  père,  Vindorix,  dont 
les  traits  étaient  devenus  aussi  radieux  qu'ils 
avaient  été  sombres  jusqu'alors,  courut  à  sa 
femme,  lui  tendit  les  bras  en  s' écriant  : 

>  —  Âlbrège  !...  Albrège  !...  tu  disais  vrai... 
tu  m'as  été  fidèle... 

a  Mais  Albrège,  repoussant  son  mari  d'un 
geste,  lui  répondit  fièremeut  : 

»  —  Certaine  de  mon  honneur,  je  n'ai  pas 
craint  l'épreuve...  J'étais  tranquille  sur  le  sort 
de  mon  enfant  ;  les  dieux  ne  pouvaient  punir 
une  mère  innocente  par  la  perte  de  son  fils... 
Mais... femme  soupçonnée, femme  outragée...')* 
garderai  mon  enfant  ;  tu  ne  nous  verras  plus, 
ni  lui,  ni  moi...  toi  qui  as  douté  de  l'honneur 
de  ton  épousée  ! 

»  A  ce  moment,  on  rapportait  en  triomphe 
l'enfant...  Sa  mère  se  jeta  sur  lui,  de  même 
qu'une  lionne  sur  son  petit,  l'enserra  passionné- 
ment entre  ses  bras,  et,  autant  elle  avait  été 
jusque-là  calme  et  assurée,  autant  elle  fut  vio- 
lente dans  les  embrassements  dont  elle  couvrit 
son  enfant,  qu'elle  emporta  en  se  sauvant  com- 
me avec  une  proie.  » 

—  Ah  !  c'était  une  vrai  Gauloise  que  celle- 
là  !  dit  la  femme  de  Guilhern.  Femme  soupçon- 
née... femme  outragée...  ces  mots  sont  fiers...  je 
les.  aime  ! 

—  Mais,  reprit  Joël,  cette  épreuve  est  donc 
une  coutume  des  Gaulois  dos  bords  du  Rhin  ? 

— Oui,  répondit  l'inconnu.  Le  mari  qui  soup- 
çonne sa  femme  d'avoir  déshonoré  son  lit  met 
l'enfant  qui  naît  d'elle  sur  un  bouclier,  et  l'ex- 
pose au  courant  dufleuve...  Si  l'enfant  surnage, 
l'innocence  de  la  femme  est  prouvée  ;  s'il  s'a- 
bîme dans  les  flots,  le  crime  de  la  mère  est 
avéré  (1)... 


(1)  Cette  superstition,  dit  M.  Amédée  Thierry  dans,  ion 
Hirtrirë  dts  Gaulois,  t.  Il,  p.  63,  a  inspiré  à  un  poëte  grec 
ineonnu  quelques  vers  pleins  de  grâce  qui  méritent  de  trou- 
ver place  ici  : 

"  C'est  le  Rhin,  ce  fleure  au  cours  impétueux,  qui  éprouve 
chez  les  Gaulois  la  sainteté  du  lit  conjurai.  A  peine  le  nou- 
veau-né, descendu  du  sein  maternel,  a-t-iï  poussé  le  premier 
cri,  que  l'époux  s'en  empare.  Il  le  couche  sur  son  bouclier  et 
court  l'exposer  aux  caprices  des  flots  ;  car  il  ne  sentira  pas 
dans  sa  poitrine  battre  un  cour  de  père  avant  que  le  fleuve, 
juge  et  vengeur  du  mariage,  ait  prononcé  l'arrêt  fatal.  Ainsi 
donc,  aux  douleurs  de  l'enfantement  succèdent  pour  la  mère 
d'autres  douleurs  ;  elle  connaît  le  véritable  père,  et  pourtant 
elle  tremble  dans  de  mortelles  angoisses,  elle  attend  ce  que  dé- 
cidera l'ende  inconstante.  "  (Julien ,  Epiât.  X  V.  ad  Maxim, 
phttêë.  Idem,  Orat.  in  Constant,  iwtper.  AnthoL,  liv.  1,  ch. 
LXirt.) 


—  Et  cette  vaillante  épouse,  ami  hôte,  de- 
manda Hénory,  femme  de  Guilhern,  comment 
était-elle  vêtue?  Portait-elle  des  tuniques 
semblables  aux  nôtres  ? 

—  Non,  dit  l'étranger;  leur  tunique  est 
très-courte  et  de  deux  couleurs  ;  le  corsage 
bleu,  je  suppose,  et  la  jupe  rouge  ;  souvent  elle 
est  brodée  d'or  ou  d'argent. 

—  Et  les  coiffes,  demanda  une  jeune  fille, 
sont-elles  blanches  et  carrées  comme  les  nô- 
tres? 

—  Non  ;  ello  sont  noires  et  évasées,  souvent 
ornées  de  fils  d'or  ou  d'argent. 

—  Et  les  boucliers,  demanda  Guilhern,  sont- 
ils  faits  comme  les  nôtres  ? 

—  Ils  sont  plus  longs,  répondit  le  voyageur  ; 
mais  ils  6ont  peints  de  couleurs  tranchantes, 
disposées  en  carreaux,  ordinairement  rouges 
et  blancs. 

—  Et  les  mariages,  comment  se  font-ils  ? 
demanda  une  jeune  fille. 

—  Et  leurs  troupeaux,  sont-ils  aussi  beaux 
que  les  nôtres  ?  dit  un  vieillard. 

—  Et  ont-ils  comme  nous  de  vaillants  coqs 
f  de  combat  (1)  ?  demanda  un  enfant. 

I      Do    sorte    que    Joël,    voyant    l'étranger  si 

I  fort    accablé  de  questions,  dit  aux   question- 

i  neurs  : 

î  —  Assez,  assez,  vous  autres...  laissez  donc 
souffler  notre  ami  ;  vous  êtes  à  crier  autour  de 
lui  comme  une  volée  de  mouettes. 

—  Et  payent-ils  comme  nous  l'argent*  qu'ils 
doivent  aux  morts  ?  demanda  Rabouzigued 
malgré  la  recommandation  de  Joël  de  ne  plus 
questionner. 

—  Oui,  leur  coutume  est  la  nôtre,  répondit 
T inconnu,  et  ils  ne  sont  pas  idolâtres  comme 
un  homme  de  l'Asie)  que  j'ai  rencontré  à  Mar- 
seille, qui  prétendait,  selon  sa  religion,  que 
nous  continuons  de  vivres  après  notre  mort, 
non  plus  revêtus  de  formes  humaines,  mais  de 
formes  d'animaux. 

—  Hèr!...  hèr!...  cria  Rabouzigued  en 
grande  inquiétude.  S'il  en  était  ainsi  que  di- 
sent ces  idolâtres,  Daoulas,  tué  la  lune  passée 
par  un  meurtrier,  habite  peut-être  le  corps 
d'un  poisson?...  et  je  lui  ai  envoyé  trois  piè- 
ces d'argent  par  Armel,  qui  habite  peut-être  à 
cette  heure  le  corps  d'un  oiseau?...  Comment 
un  oiseau  pourra-t-il  remettre  des  pièces  d'ar- 
gent à  un  poisson?...  Hèr!... hèr! ... 

—  Notre  ami  te  dit  que  cette  croyance  est 
une  idolâtrie,  Rabouzigued...,  reprit  sévère- 
ment Joël.  Ta  crainte  est  donc  impie. 

—  Il  en  doit  être  ainsi...,  reprit  tristement 
Julyan.  Car  que  deviendrais-je,  moi,   qui  de- 


(1)  Les  coqs  de  combat    gaulois,  dont  l'image  mrmoouit 

leur  enseigne  de  guerre,  étaient  très-recherches.  " Pour 

récompenser  l'enfant  de  sa  docilité,  je  lui  donnerai  deux  eeqs 
gaulois  des  plus  acharnés  au  combat.  "  [Pétrone,  Satyriton* 
ch.  LXXXYI.) 
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main  vais  rejoindre  Armel  par  serment  et  par 
amitié,  si  je  le  retrouvais  oisean,  moi  étant 
devenu  cerf  des  bois  ou  bœuf  des  champs  ?... 

—  Ne  crains  rien,  jeune  homme,  dit  l'étran- 
ger à  Julyan  ;  la  religion  de  Hésus  est  la  seule 
vraie  ;  elle  nous  enseigne  que  nous  retrouvons 
après  la  mort  des  corps  plus  jeunes  et  plus 
beaux. 

—  C'est  là  mon  espoir  !  dit  Rabouzigued  le 
nabot. 

—  Ce  que  c'est  que  de  voyager  !  reprit  Joël; 
que  de  choses  l'on  apprend  !  Mais,  tiens,  pour 
ne  pas  être  en  reste  avec  toi,  récit  pour  récit, 
fière  Gauloise  pour  fière  Gauloise...  demande  à 
Margarid  de  te  raconter  la  belle  action  d'une 
de  ses  aïeules  ;  il  y  a  à  peu  près  cent  trente 
ans  de  cela,  lorsque  nos  pères  étaient  allés  jus- 
qu'en Asie  fonder  la  nouvelle  Gaule  ;  cor  il  est 
peu  de  terres  dans  le  monde  qu'ils  n'oient  tou- 
chées de  leurs  semelles. 

—  Après  le  récit  de  ta  femme,  reprit  l'é- 
tranger, puisque  tu  veux  parler  de  nos  pères, 
je  t'en  parlerai  aussi,  moi...  et  par  Ritta-Gaur  ! 
jamais  le  moment  n'aura  été  mieux  choisi  ;  car, 
pendant  que  nous  racontons  et  écoutons  ici  des 
récits,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe,  vous 
ignorez  qu'en  ce  moment  peut-être... 

—  Pourquoi  t'interrompre  ?  dit  Joël  sur- 
pris. Que  se  passe-t-il  donc  pendant  que  nous 
faisons  ici  des  contes  ?  Qu'y  a-t-il  de  mieux  à 
faire  au  coin  de  son  foyer  pendant  les  longues 
et  froides  soirées  d'automne  ?... 

#  Mais  l'étranger,  au  lieu  de  répondre  à  Joël, 
dit  respectueusement  à  Mamm'Margarid  : 

—  J'écouterai  le  récit  de  l'épouse  de  Joël. 

--  C'est  un  récit  très-simple,  répondit  Mar- 
garid tout  en  filant  sa  quenouille,  un  récit  sim- 
ple comme  l'action  de  mon  aïeule...  Elle  se 
nommait  Siomara. 

—  Et  en  son  honneur,  dit  Guilhern  en  in- 
terrompant sa  mère  et  montrant  avec  orgueil 
à  l'étranger  une  enfant  de  huit  ans  d'une 
beauté  merveilleuse,  en  l'honneur  de  notre 
aïeule  Siomara,  aussi  belle  que  vaillante,  j'ni 
donné  son  nom  à  ma  petite  fille  que  voici. 

—  On  ne  peut  voir  une  enfant  plus  char- 
mante,  dit  l'inconnu  frappé  de  l'adorable  figu- 
re de  la  petite  Siomara.  Elle  aura,  j'en  suis 
certain,  la  vaillance  de  son  aïeule  comme  elle 
en  a  la  beauté. 

^  Hénory,  la  mère  de  l'enfant,  rougit  de  plai- 
sir à  ces  paroles,  et  dit  à  M  a  m  m'  iVIargarid  en 
souriant  : 

— -  Je  n'oso  pas  blâmer  Guilhern  de  vous 
avoir  interrompue,  car  il  m'a  valu  ce  com- 
pliment. 

—  Ce  compliment  m'est  aussi  doux  qu'à  toi, 
ma  fille,  dit  Mamm'  Margarid. 

Et  elle  reprit  ainsi  son  récit  : 

-—  c  Mon  aïeule  se  nommait  Siomara  ;  elle 
était  fille  de  Ronan.  Son  père  l'avait  conduite 
dans  le  bas  Languedoc,  où  il  allait  commer- 


cer. Les  Gaulois  de  ce  pays  (1)  se  préparaient 
alors  à  l'expédition  d'Orient.  Leur  chef,  nom- 
mé Oriëgon,  vit  mon  aïeule,  fut  frappé  de  son 
extrême  beauté,  s'en  fit  aimer,  l'épousa.  Sio- 
mara partit  avec  son  mari  pour  l'expédition 
d'Orient.  D'abord  on  triompha  ;  puis  les  Ro- 
mains, toujours  jaloux  des  possessions  gauloi- 
ses, vinrent  attaquer  nos  pères.  Dans  l'un  de 
ces  combats,  Siomara,  qui,  selon  son  devoir  et 
son  cœur,  accompagnait  Oriëgon,  son  mari,  à 
la  bataille,  dans  son  chariot  de  guerre,  fut,  du- 
rant le  combat,  séparée  de  son  époux,  faite 
prisonnière  et  mise  sous  la  garde  d'un  officier 
romain  avare  et  débauché.  Ce  Romain,  frap- 
pé de  la  grande  beauté  de  Siomara,  tenta  de  la 
séduire  ;  elle  le  méprisa.  Alors,  abusant  du 
sommeil  de  sa  captive,  il  lui  fit  violence...» 

—  Tu  entends,  Joël,  s'écria  l'inconnu  avec 
indignation,  tu  entends...  un  Romain  ;  l'aïeule 
de  la  femme  subir  un  pareil  outrage  ! 

—  Ecoute  la  fin  du  récit,  ami  hôte,  dit  Joël; 
tu  verras  que  Siomora  vaut  la  Gauloise  du 
Rhin. 

—  *  L'une  comme  l'autre,  poursuivit  Mar- 
garid, se  sont  montrées  fidèles  à  cette  maxime  : 
Il  y  a  trois  sortes  de  pudeur  chez  la  femme 
gauloise  :  la  première,  lorsque  son  père  dit  en 
sa  présence  qu'il  accorde  sa  main  à  celui 
qu'elle  aime;  la  deuxième,  lorsque,  pour  la 
première  fois,  elle  entre  au  lit  de  son  mari  ;  la 
troisième,  lorsqu'elle  parait  ensuite  devant  les 
hommes.  Le  Romain  avait  fait  violence  à 
Siomara,  sa  captive.  Son  désir  assouvi,  il  lui 
proposa  la  liberté  moyennant  rançon.  Elle  ac- 
cepta la  proposition,  et  engagea  le  Romain  à 
envoyer  un  de  ses  serviteurs,  prisonuier  com- 
me elle,  au  camp  des  Gaulois,  pour  dire  à 
Oriëgon,  ou,  en  l'absence  de  celui-ci,  à  ses  amis, 
d'apporter  la  rançon  en  un  lieu  désigné.  Le 
serviteur  partit  pour  le  camp  gaulois.  L'avari- 
cieux  Romain,  voulant  recevoir  lui-même  la 
rançon  et  ne  partager  avec  personne,  conduisit 
seul  Siomara  au  lieu  convenu.  Les  amis  d'O- 
riégon  se  trouvèrent  la  nvec  l'or  de  la  rançon. 
Pendant  que  le  Romaiu  comptait  la  somme 
fixée,  Siomara,  s'adressnnt  aux  Gaulois  dans 
leur  langue  commune,  leur  dit  d'égorger  l'in- 
fâme... Cela  fut...  alors  Siomara  lui  coupa  la 
tête,  l'emportn  dans  un  pan  de  sa  robe,  et  re- 
tourna au  camp  gaulois.  Oriëgon,  fait  prison- 
nier de  son  cité,  était  parvenu  à  s'échapper, 
et  arrivait  »,u  camp  en  même  temps  que  sa 
femme.  Celle-ci,  à  la  vue  de  son  époux,  laisse 
tomber  à  ses  pieds  la  tête  du  Romain,  et  s'a- 
dressaut  à  Oriëgon  : 

>  —  Cette  tête  est  celle  d'un  homme  qui 
m'avait  outragée...  Nul  autre  que  toi  no  pourra 
dire  qu'il  m'a  possédée...  » 

Et  aprôs  ce  récit,  Mamm'MnrpirU  continua 
de  filer  sa  quenouille. 

(I)  Alon  le«  Gaulois  Tecto>Hgp«. 
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—  Ne  te  disais-je  pas,  ami,  reprit  Joe],  que 
Siowara,  l'aïeule  de  Margarid,  valait  ta  Gau- 
loise des  bords  du  Rhin  ? 

—  Et  ce  noble  nom  no  doit-il  pas  porter 
bonheur  à  ma  petite  fille  ?  ajouta  Guilheru  en 
baisant  tendrement  la  tète  blonde  de  son  en- 
fant. 

—  Ce  mâle  et  chaste  récit  est  digne  des  lè- 
vres qui  l'ont  prononcé,  dit  l'étranger.  Il  prouve 
aussi  que  les  Romains,  nos  ennemis  implaca- 
bles, n'ont  pas  changé...  Cupides  et  débau- 
chés... tels  ils  étaient...  tels  ils  sont  encore.  Et 
puisque  nous  parlons  do  Romains  avides  et  dé- 
bauchés, ot  que  vous  aimez  les  récits^  ajouta 
l'étranger  avec  un  sourire  amer,  vous  saurez 
que  j'ai  été  ;i  Rome...  et  que  là  j'ai  vu...  Jules 
César...  le  plus  fameux  des  généraux  romains, 
et  aussi  le  plus  cupide,  le  plus  infâme  débau- 
ché qu'il  y  ait  dans  toute  l'Italie  ;  car  de  ses 
débauches  iufâmes  je  n'oserais  parler  devant 
des  femmes  et  des  filles. 

—  Ah  !  tu  as  vu  ce  fameux  Jules  César  ? 
Quel  homme  est-ce  ?  demanda  curieusement 
Joël. 

L'étranger  regarda  le  breon  comme  s'il  eût 
été  très-surpris  de  sa  question,  et  répondit, 
paraissant  contraindre  sa  colère  : 

^ —  César  touche  à  l'âger  mûr  ;  il  est  de 
taille  élevée  ;  son  visage  est  maigre  et  long, 
sont  teint  pâle,  son  œil  noir,  son  front  chauve  ; 
et,  comme  cet  homme  réunit  tous  les  vices  des 
plus  mauvaises  femmes  romaines,  il  a,  ainsi 
au'elles,  l'orgueil  de  sa  personne  ;  aussi,  pour 
dissimuler  qu'il  e3t  chauve,  porte- t-il  toujours 
une  couronne  de  feuilles  d'or.  Ta  curiosité 
est-elle  satisfaite,  Joël?  Veux-tu  savoir  en- 
core que  César  tombe  d'épilepsie  ?  voux-tu 
savoir...  ? 

Mais  l'inconnu  n'acheva  pas,  et  s'écria  en 
regardant  la  famille  du  brenn  avec  un  grand 
courroux  ; 

—  Par  la  colère  de  Hésus  !  ignorez-vous 
donc  tous  tant  que  vous  êtes  ici,  capables  de 
prendre  le  sabre  et  la  lance  et  insatiables  de 
vains  récits,  ignorez-vous  donc  qu'une  armée 
romaine,  après  avoir  envahi,  sous  le  comman- 
dement de  César,  la  moitié  de  nos  provinces, 
prend  ses  quartiers  d'hiver  daus  l'Orléanais,  la 
Touraine  et  l'Anjou  ? 

—  Oui,  oui,  nous  avions  eutendu  parler  de 
ces  choses,  dit  tranquillement  Joël.  Des  gens 
de  l'Anjou,  qui  sont  venus  nous  acheter  des 
bœufs  et  des  porcs,  nous  ont  appris  cela. 

—  Et  c'est  avec  cette  insouciance  que  tu 
parles  de,  l'invasion  romaine  en  Gaule  ?  s'écria 
le  voyageur. 

—  Jamais  les  Gaulois  Bretons  n'ont  été  en- 
vahis par  l'étranger,  répondit  fièrement  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak.  Nous  resterons 
vierges  de  cette  souillure...  Nous  sommes  in- 
dépendants des  Gaulois  du  Poitou,  de  la  Tou- 
raine, de  l'Orléanais  et  des  autres  provinces,  de 


même  qu'ils  sont  indépendants  de  nous.  Ils  ne 
nous  ont  pas  demandé  secours.  Nous  ne  som- 
mes pas  faits  pour  aller  nous  offrir  à  leurs  chefs 
et  guerroyer  sous  eux  ;  que  chacun  sauvegarde 
son  honneur  et  sa  province  !...  Les  Romains 
sont  en  Touraine...  mais  d'ici  à  la  Touraine  il 
y  a  loin. 

—  De  sorte  que,  si  les  pirates  du  Nord  égor- 
gaient  ton  fils  Albinik  le  marin  et  sa  vaillante 
femme  Méroë,  cela  ne  te  toucherait  point, 
parce  que  ce  meurtre  aurait  été  commis  loin 
d'ici  ?  e 

—  Tu  plaisantes.  Mon  fils  est  mon  fils... 
Les  Gaulois  des  autres  provinces  que  la  mienne 
ne  sont  pas  mes  fils  ! 

—  Ne  sont- ils  pas,  ainsi  que  toi,  les  fils  d'un 
même  Dieu,  comme  te  l'apprend  la  religion 
des  druides  ?  S'il  en  est  ainsi,  tous  les  Gaulois 
ne  sont-ils  pas  frères  ?  et  l'asservissement,  le 
sang  d'un  frère,  ne  crient-ils  pas  vengeance  ? 
De  ce  que  l'ennemi  n'est  pas  à  la  porte  de  ta 
maison...  tu  es  sans  inquiétude  ?  Ainsi  la  main, 
sachant  le  pied  gangrené,  peut  se  dire  t  c  Moi, 
je  suis  saine,  et  le  pied  est  loin  de  la  main... 
Je  n'ai  point  à  m'inquiète r  de  ce  mal...  i 
Aussi  la  gangrène,  n'étant  pas  arrêtée,  monte 
du  pied  aux  autres  membres,  et  bientôt  le 
corps  périt  tout  entier. 

—  A  moins  que  la  main  saine  ne  prenne 
une  hache,  dit  le  brenn,  et  ne  coupe  le  pied 
d'où  vient  le  mal. 

—  Et  que  devient  un  corps  ainsi  mutilé, 
Joël  ?  ieprit  Mamm'  Margarid  qui  avait  écouté 
en  silence.  Quand  les  plus  belles  provinces  de 
notre  pays  auront  été  envahies  par  l'étranger, 
que  deviendra  le  reste  de  la  Gaule  ?  Ainsi  mu- 
tilée, démembrée,  comment  se  défendra-t-elle 
contre  ses  ennemis  ? 

—  La  digne  épouse  de  mon  hôte  parle 
avec  sagesse,  dit  respectueusement  le  voyageur 
en  s'adressant  à  Mamm' Margarid;  ainsi  que 
toute  matrone  gauloise,  elle  tiendra  sa  place 
au  conseil  public  aussi  bien  qu'au  milieu  de  sa 
maison. 

—  Tu  dis  vrai,  reprit  Joël  ;  Margarid  a  le 
cœur  vaillant  et  l'esprit  sage  ;  souvent  son  avis 
est  meilleur  que  le  mien...  je  le  dis  avec  con- 
tentement... Mais  cette  fois  j'ai  raison.  Quoi 
qu'il  arrive  du  reste  de  la  Gaule,  jamais  le  Ro- 
main ne  mettra  le  pied  dans  notre  vieille  Bre- 
tagne. Elle  a  pour  se  défendre  ses  écueils,  ses 
marais,  ses  forêts,  ses  rochers  et  surtout...  ses 
Bretons. 

A  ces  paroles  de  son  époux,  Mamm'  Marga- 
rid secoua  la  tête  ;  mais  tous  les  hommes  de 
la  famille  de  Joël  applaudirent  à  ce  qu'il  avait 
dit. 

Alors  l'inconnu  reprit  d'un  air  sombre  : 

—  Soit,  un  dernier  récit  ;  mais  que  celui-là 
vous  tombe  à  tous  sur  le  cœur  comme  de  l'ai- 
rain brûlant,  puisque  les  sages  paroles  de  la 
matrone  de  la  maison  ont  été  vaines. 
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Tou*  regardèrent  l'étranger  avec  surprise, 
et  il  coiu.nença  Bon  récit. 

IV. 

Le  voyageur  fait  le  récit  qui  doit  tomber  comme  de  l'airain 
brûlant  car  le  cœur  de  Joël,  asaez  insensé  pour  aroir  ré- 
pendu  qu'il  y  «voit  loin  de  la  Tour  aine  à  Im  Bretagne.  — 
Joël  commence  d'autant  mieux  à  comprendre  l'utilité  de 
cette  leçon,  que  soudain  «es  deux  fila,  Mikakx  rarmnricr, 
et  Albinix  U  marin,  arrivant  d'Anray  au  milieu  de  la 
nuit,  apportent  de  terribles) nouvelles.    # 

Le  voyageur,  d'un  air  sombre  et  sévère, 
commença  son  récit  en  ces  termes  : 

—  c  Depuis  deux  ou  trois  mille  ans  peut- 
être,  une  famille  vit  ici,  en  Gaule.  D'où  est- 
elle  venue,  cette  famille,  pour  occuper  la  pre- 
mière ces  grandes  solitudes  aujourd'hui  si  peu- 
plées ?  Sans  doute  elle  était  venue  du  fond  de 
l'Asie  (1),  cet  antique  berceau  des  races  hu- 
maines aujourd'hui  caché  dans  la  nuit  des 
temps.  Cette  famille  a  toujours  conservé  un 
caractère  qui  lui  est  propre  et  ne  se  retrouve 
chez  aucun  autre  peuple  du  monde  :  loyale, 
hospitalière,  généreuse,  vive,  gaie,  railleuse, 
aimant  à  conter  et  surtout  à  entendre  raconter, 
intrépide  dans  le  combat,  bravant  la  mort  plus 
héroïquement  qu'aucune  nation,  parce  qu'elle 
sait  par  sa  religion  ce  que  c'est  que  la  mort... 
voilà  les  qualités  de  cette  famille.  Etourdie, 
vagabonde,  présomptueuse,  inconstante,  cu- 
rieuse de  toute  nouveauté,  encore  plus  avide 
de  voir  des  pays  inconnus  que  de  les  conqué- 
rir, s'unissant  aussi,  facilement  qu'elle  se  di- 
vise, trop  orgueilleuse  et  trop  changeante  pour 
soumettre  ou  accommoder  son  avis  à  celui  de 
ses  voisins,  ou,  si  elle  y  consent,  incapable  de 
marcher  longtemps  de  concert  avec  eux,  quoi- 
qu'il s'agisse  des  intérêts  communs  les  plus 
importants...  voilà  les  vices  de  cette  famille;  en 
bien  et  en  mal,  ainsi  elle  a  toujours  été  depuis 
des  siècles,  ainsi  est-elle  encore  aujourd'hui, 
ainsi  sera-t-elle  sans  doute  demain  !  > 

—  Eh  !  eh  !  si  je  ne  me  trompe,  reprit  le 
brenn  en  riant,  tous  tant  Gaulois  que  nous 
sommes,  nous  serions  un  peu  de  cette  famille- 
là... 

—  Oui,  dit  l'inconnu,  pour  son  malheur...  et 
pour  la  joie  de  ses  ennemis...  tel  a-t-il  été  et 
tel  est  le  caractère  de  notre  peuple  ! 

—  Avoue,  du  moins,  que,  malgré  ce  carac- 
tère, ce  cher  peuple  gaulois  a  bien  fait  son 
chemin  dans  le  monde  !  car  il  est  peu  de  ter- 
res où  ce  grand  vagabond  curieux,  comme  tu 
l'appelles,  n'ait  été  promener  ses  chausses,  le 
nez  au  vent  et  l'épée  sur  la  cuisse... 

—  Tu  dis  vrai;  tel  est  notre  esprit  d'aven- 
ture :  toujours  marcher  en  avant  et  vers  l'in- 


(1)  Voir  note  (A.)  à  la  fin  de  l'ouvrage,  où  les  notes  seront 
«lassées  désormais  pour  la  régularité  du  texte. 


connu,  plutôt  que  de  s'arrêter  et  de  fonder. 
Aussi,  aujourd'hui,  le  tiers  de  la  Gaule  est  au 
pouvoir  des  Romains,  tandis  qu'il  y  a  plusieurs 
siècles  la  race  gauloise,  par  ses  conquêtes  exa- 
gérées, occupait,  en  outre  de  la  Gaule,  V An- 
gleterre, V Irlande,  la  haute  Italie,  la  rive 
droite  du  Danube,  le  pays  d'outre-mer,  jus- 
qu'au Danemark,  et  ce  n'était  pas  assez,  car 
on  dirait  que  notre  race  devait  se  répandre 
dans  toute  le  monde  !  Les  Gaulois  du  Danube 
s'en  allaient  en  Macédoine,  en  Thrace,  en 
Thessalie  ;  d'autres,  traversant  le  Bosphore  et 
VHcllcspont,  atteignaient  VAsie  Mineure,  fon- 
daient la  nouvelle  Gaule,  et  devenaient 
ainsi  arbitres  de  tous  les  rois  de  l'Orient. 

—  Jusqu'ici,  reprit  le  brenn,  il  me  semble 
que  nous  n'avons  pas  à  regretter  notre  carac- 
tère, que  tu  juges  sévèrement  ? 

—  Et  qu'est-il  donc  resté  de  ces  folles  ba- 
tailles entreprises  par  l'orgueil  des  rois  qui 
alors  régnaient  sur  les  Gaules  ?  Ces  conquêtes 
lointaines  ne  nous  ont-elles  pas  échappé  ?  Les 
Romains,  nos  ennemis  implacables  et  toujours 
grandissant,  n'ont-ils  pas  soulevé  tous  les  peu- 
ples contre  nous  ?  N'avons-nous  pas  été  obli- 
gés d'abandonner  ces  possessions  inutiles  : 
l'Asie,  la  Grèce,  l'Allemagne,  l'Italie  ?  Voilà 
donc  le  fruit  de  tant  d'héroïsme,  de  tant  de 
sang  versé  !  Voilà  donc  où  nous  avait  conduits 
l'ambition  des  rois  usurpateurs  du  pouvoir  des 
druides  ! 

—  A  cela  je  n'ai  rien  à  répondre.  Tu  as  rai- 
son ;  il  n'était  pas  besoin  de  nous  aller  prome- 
ner si  loin  pour  ne  rapporter  à  nos  semelles 
que  du  sang  et  de  la  poussière  des  pays  étran- 
gers. Mais,  6i  je  ne  trompe,  vers  ces  temps-là, 
les  fils  du  brave  Ritha-Gaûr,  qui  s'est  fait  une 
blouse  avec  la  barbe  des  rois  qu'il  a  rasés, 
voyant  dans  ceux-ci  les  bouchers  du  peuple  et 
non  ses  pasteurs,  ont  mis  bas  les  royautés  ? 

—  Oui,  grâce  aux  dieux,  une  époque  de  vraie 
grandeur,  de  paix,  de  prospérité,  a  succédé 
aux  conquêtes  stériles  et  sanglantes  des  royau- 
tés. Débarrassée  de  ses  inutiles  possessions, 
réduite  à  de  sages  limites,  ses  frontières  natu- 
relles, le  ffliin,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  V  Océan, 
la  république  des  Gaules  a  été  la  reine  et  l'en- 
vie du  monde.  Son  sol  fertile,  cultivé  comme 
nous  savons  le  cultiver,  produisait  tout  avec 
abondance  ;  les  rivières  étaient  couvertes  de 
bateaux  marchands  ;  les  mines  d'or,  d'argent, 
de  cuivre,  augmentaient  chaque  jour  sa  ri- 
chesse ;  de  grandes  villes  s'élevaient  de  toutes 
parts.  Les  druides,  répandant  partout  les  lumiè- 
res, prêchaient  l'union  aux  provinces,  et  en 
donnaient  l'exemple  en  convoquant  une  fois 
l'an,  dans  le  pays  chartrain,  centre  des  Gaules, 
une  assemblée  solennelle  où  se  traitaient  les 
intérêts  généraux  du  pays.  Chaque  tribu, 
chaque  canton,  chaque  cité,  nommaient  leurs 
magistrats  ;  chaque  province  était  une  républi- 
que qui,  selon  la  pensée  des  druides,  venait 
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se  fondre  dans  la  grande  république  des  Gau- 
les, et  ne  faire  ainsi  qu'un  seul  corps  tout-puis- 
sant par  son  union  (É). 

—  Les  pères  de  nos  grands-pères  ont  encore 
vu  cet  heureux  temps -là,  ami  hôte  ! 

—  Et  leurs  fils  n'ont  vu  que  ruines  et  mal- 
heurs .'  Qu'est-il  arrivé  ?  La  race  maudite 
des  rois  détrônés  se  joint  à  la  race  non  moins 
maudite  de  leurs  anciens  clients  ou  seigneurs, 
et  tous,  irrités  d'être  dépossédés  de  leur  au- 
torité, espèrent  la  ressaisir  au  milieu  des  mal- 
heurs publics,  et  exploitent  avec  une  perfidie 
infilme  l'inconstance,  l'orgueil,  l'indiscipline 
de  notre  caractère,  qu'améliorait  déjà  la  puis- 
sante influence  des  druides  ;  les  rivalités  de 
province  à  province,  depuis  longtemps  assou- 
pies, se  réveillent;  les  jalousies,  les  haines, 
renaissent  dans  la  république  ;  l'œuvre  d'union 
se  démembre  de  toutes  parts.  Les  rois  ne  re- 
montent pas  pour  cela  sur  le  trône  ;  plusieurs 
de  leurs  descendants  sont  juridiquement  exé- 
cutés; mais  ils  ont  déchaîné  les  partis.  La 
guerre  civile  s'allume  ;  les  provinces  puissantes 
veulent  asservir  les  plus  faibles.  Ainsi,  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  les  Marseillais,  descendants 
de  ces  Grecs  exilés  à  qui  la  Gaule  avait  géné- 
reusement cédé  le  territoire  où  ils  bâtirent 
leur  ville,  veulent  s'ériger  en  suzerains  de  la 
province.  Elle  se  soulève.  Marseille,  mena- 
cée, appelle  les  Romains  à  son  secours...  Ils 
viennent,  non  pour  soutenir  Marseille  dans  son 
iniquité,  mais  pour  s'emparer  eux-mêmes  de 
la  contrée,  malgré  les  prodiges  de  valeur  de 
ses  habitants.  Voilà  donc  les  Romains  établis 
en  Provence  ;  ils  y  bâtissent  la  ville  d'Aix,  et 
fondent  ainsi  leur  première  colonie  dans  notre 
pays... 

—  Ah  !  maudits  soient  les  gons  de  Marseille  ! 
s'écria  Joël.  C'est  grâce  à  ces  fils  des  Grecs 
que  les  Romains  ont  mis  le  pied  chez  nous  ! 

—  Et  de  quel  droit  maudire  les  gens  de 
Marseille  ?  Ne  doivent-elles  pas  être  aussi 
maudites  ces  provinces  qui,  depuis  la  déca 
dence  de  la  république,  laissaient  ainsi  écra- 
ser, asservir  une  de  leurs  sœurs  par  l'étran- 
ger ?  Mais  prompte  est  la  punition  du  mal  ! 
Les  Romains,  encouragés  par  l'insouciance  de 
la  Gaule,  s'emparent  de  l'Auvergne,  puis  du 
Dauphiné,  plus  tard  du  Languedoc  et  du  Vt- 
vaxau,  malgré  la  défense  héroïque  de  ces  po- 
pulations divisées  entre  elles  et  abandonnées  à 
leurs  seules  forces.  Voilà  donc  les  Romains 
maîtres  de  presque  tout  le  midi  de  la  Gaule  ; 
ils  le  gouvernent  par  leurs  proconsuls,  rédui- 
sent le  peuple  au  plus  dur  esclavage.  Les  au- 
tres provinces  s'alarment- elles  enfin  de  ces 
terribles  envahissements  de  Rome,  qui  tou- 
jours s'avance  menaçant  le  cœur  de  la  Gaule  ? 
Non,  non  f  Confiantes  dans  leur  courage,  elles 
disent  comme  tu  le  disais  tout-à-1'heure,  Joël  : 
Le  Midi  est  loin  du  Nord,  V  Orient  est  loin  de 
F  Occident.  Cependant  notre  race,  assez  insou- 


ciante et  présomptueuse  pour  ne  pas  prévenir 
la  domination  étrangère  lorsqu'il  en  est  temps, 
a  toujours  le  courage  tardif  de  se  révolter  lors- 
que le  joug  s'appesantit  sur  elle.  Les  provin- 
ces soumises  aux  Romains  éclatent  en  rébel- 
lions terribles  :  elles  sont  comprimées  dans  le 
sang.  Nos  désastres  se  précipitent.  Les  Bour- 
guignons, excités  par  les  descendants  des  an- 
ciens rois,  s'arment  contre  les  Francs-Comtois, 
en  invoquant  le  secours  des  Romains.  La 
Franche-Comté,  hors  d'état  de  résister  à  une 
telle  alliance,  demande  des  renforts  aux  Ger- 
mains de  l'autre  côté  du  Rhin.  Ces  barbares 
du  Nord  apprennent  ainsi  le  chemin  de  la 
Gaule  ;  mais  ces  nouveaux  alliés  se  montrent  si 
féroces,  qu'après  de  sanglantes  batailles  contre 
ceux  mêmes  qui  les  avaient  appelés,  ils  restent 
maîtres  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche- 
Comté...  Enfin,  l'an  passé,  les  Suisses,  excités 
par  l'exemple  des  Germains,  font  irruption 
dans  les  provinces  gauloises  conquises  par  les 
Romains.  Jules  César,  nommé  proconsul,  ac- 
court d'Italie,  refoule  les  Suisses  dans  leurs 
montagnes,  chasse  les  Germains  de  la  Bourgo- 
gne et  de  la  franche-Comté,  s'empare  de  ces 
provinces  épuisées  par  leur  longue  lutte  con- 
tre les  barbares,  et,  à  leur  oppression,  succède 
celle  des  Romains  :  c'était  pour  nous  changer 
de  maîtres...  Enfin  !  enfin  !  au  commencement 
de  cette  année,  une  partie  de  la  Gaule  sort  de 
son  assoupissement,  sent  le  danger  qui  menace 
les  provinces  encore  indépendantes.  De  cou- 
rageux patriotes,  ne  voulant  pour  maîtres  ni 
Romains  ni  Germains,  Galba  chez  les  Gaulois 
de  la  Belgique,  Boddignat  chez  les  Gaulois 
de  Flandre,  soulèvent  en  masse  les  populations 
contre  César.  Les  Gaulois  du  Vermandois, 
ceux  de  l'Artois,  s'insurgent  aussi.  Et  l'on 
marche  aux  Romains  !  Ah  !  ce  fut  une  grande 
et  terrible  bataille...  que  cette  bataille  de  la 
Sambre!  s'écria  l'inconnu  avec  exaltation. 
L'armée  gauloise  avait  attendu  César  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Trois  fois  l'armée  ro- 
maine le  traversa,  trois  fois  elle  fut  forcée  de 
le  repasser  en  combattant  jusqu'à  la  ceinture 
dans  l'eau  rougie  par  le  sang...  La  cavalerie 
romaine  est  culbutée,  les  plus  vieilles  légions 
écrasées.  César  descend  de  cheval,  met  l'épée 
à  la  main,  rallie  ses  dernières  cohortes  de  vé- 
térants  qui  lâchaient  pied,  et  à  leur  tête  charge 
notre  armée...  Malgré  le  courage  de  César,  la 
bataille  était  perdue  pour  lui...  lorsque  nous 
voyons  s'avancer  à  son  secours  un  nouveau 
corps  de  troupes. 

—  Tu  dis  :  c  Nous  voyons  s'avancer  ?  »  re- 
prit Joël.  Tu  assistais  donc  à  cette  terrible  ba- 
taille ? 

Mais  l'inconnu,  sans  répondre,  continua  : 

—  Épuisé  s,  décimés  par  sept  heures  de 
combat,  nous  luttons  encore  contre  ces  troupes 
fraîches...  nous  luttons  jusqu'à  l'agonie...  nous 
luttons  jusqu'à  la  mort...   Et  savez-vous,  vous, 
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ajouta  l?é t rincer  avec  une  grande  douleur,  sa- 
vez-vous,  wws  autres,  qui  restiez  paisibles  ici, 
tandis  que  vos  frères  mouraient  pour  la  liber- 
té des  Gaules,  qui  est  la  vôtre  aussi...  savez- 
voua  combien  il  en  a  survécu  des  soixante  mil- 
le combattants  de  l'armée  gauloise,  à  cette  ba- 
taille de  la  Sambre  ?...  Il  en  a  survécu  cikç 
cents  (C)  !... 

—  Cinq  cents!...  s'écria  Joël  d'un  air  de 
doute. 

—  Je  le  dis,  parce  que  je  suis  l'un  de  ceux- 
là  qui  ont  survécu...,  répondit  fièrement  le  vo- 
yageur. 

—  Ainsi,  ces  deux  cicatrices  récentes  que 
tu  portes  au  visage... 

—  Je  les  ai  reçues  à  la  bataille  de  la  Sam- 
bre... 

A  ce  moment  du  récit,  on  entendit  au  de- 
hors de  la  maison  les  dogues  de  garde  aboyer 
avec  furie,  pendant  que  Ton  frappait  de  grands 
coups  à  la  porte  de  la  palissade.  La  famille  du 
brenn,  encore  sous  la  triste  impression  des  pa- 
roles du  voyageur,  se  crut  sur  le  point  d'être 
attaquée  :  les  femmes  se  levèrent,  les  petits 
enfants  se  jetèrent  dans  leurs  bras,  les  hom- 
mes coururent  aux  armes  suspendues  à  la  mu- 
raille... Cependant,  les  dogues  ayant  cessé  d'a- 
boyer, quoique  l'on  heurtât  toujours  fortement, 
Joël  dit  à  sa  famille  : 

—  Quoique  l'on  continue  de  frapper,  les 
«hiens  n'aboient  plus  ;  ils  connaissent  ceux  qui 
frappent. 

Et,  disant  ces  mots,  le  brenn  sortit  de  sa 
maison  :  plusieurs  des  siens  et  l'inconnu  le 
suivirent  par  prudence.  La  porte  de  la  cour 
fut  ouverte,  et  l'on  entendit  deux  voix  qui 
criaient  de  l'autre  côté  de  la  palissade  : 

—  C'est  nous,  amis,  c'est  nous...  Albinik  et 
Mikaël. 

En  effet,  à  la  clarté  de  la  lune,  on  vit  les 
deux  fils  du  brenn,  et,  derrière  eux,  leurs  che- 
vaux essoufflés  et  blancs  d'écume.  Lorsqu'il 
eut  embrassé  tendrement  ses  enfants,  surtout 
le  marin,  qui  voyageait  sur  mer  depuis  près 
d'une  année,  Joël  entra  avec  eux  dans  sa  mai- 
son, où  ils  furent  accueillis  avec  beaucoup  de 
joie  et  de  surprise  par  leur  mère  et  par  toute 
la  famille. 

Albinik  le  marin  et  Mikaël  l'armurier 
étaient,  comme  leur  père  et  leur  frère,  très- 
grands  et  très-robustes  ;  ils  portaient  par-des- 
sus leurs  vêtements  un  manteau  à  capuchon 
en  grosse  étoffe  de  laine  et  ruisselant  de  pluie. 
A  leur  entrée  dans  la  maison,  et  même  avant 
d'aller  embrasser  leur  mère,  les  deux  nou- 
veaux venus  avaient  approché  leurs  lèvres  des 
sept  petites  branches  de  gui  baignant  dans  la 
coupe  de  cuivre  placée  sur  la  grosse  pierre. 
Là,  ils  avaient  vu  un  corps  inanimé  à  demi 
couvert  de  feuillage,  auprès  duquel  se  tenait 
toujours  Julyan. 


—  Bonsoir,  Julyan,  lui  dit  Mikaël.  Qui  donc 
est  mort  ici  ? 

—  C'est  Armel  ;  je  l'ai  tué  ce  soir  en  me 
battant  au  sabre  avec  lui  par  outre -vaillance, 
répondit  Julyan.  Mais,  comme  nous  nous  som- 
mes promis  d'être  saldunes,  demain  j'irai  le 
rejoindre...  ailleurs  ;  si  tu  le  veux,  je  lui  parle- 
rai de  toi  ? 

—  Oui,  oui,  Julyan  ;  car  j'aimais  Armel,  et 
je  croyais  le  trouver  vivant.  J'ai  dans  mon  sac, 
sur  mon  cheval,  un  petit  fer  de  harpon  que 
j'ai  forgé  pour  lui  ;  je  le  mettrai  demain  sur 
votre  bûcher  à  tous  deux... 

—  Et  tu  diras  à  Armel,  ajouta  le  marin  en 
souriant,  qu'il  s'en  est  allé  trop  tôt,  car  son 
ami  Albinik  et  sa  femme  Méroë  lui  auraient 
raconté  leur  dernier  voyage  sur  mer. 

—  C'est  moi  et  Armel  qui,  à  notre  tour,  au- 
rons plus  tard  à  t'en  faire  de  beaux  récits,  Al- 
binik, reprit  Julyan  souriant  avec  confiance  ; 
car  tes  voyages  sur  mer  ne  seront  rien  auprès 
de  ceux  qui  nous  attendent  dans  ces  mondes 
merveilleux  que  personne  n'a  vus  et  que  tout 
le  monde  verra. 

Lorsque  les  deux  fils  de  Margarid  eurent  ré- 
pondu aux  tendresse  de  leur  mère  et  de  leur 
famille,  le  brenn  dit  au  voyageur  : 

—  Ami,  ce  sont  mes  deux  enfants. 

—  Fassent  les  dieux  que  la  précipitation  de 
leur  arrivée  ici  n'ait  pas  une  cause  mauvaise  ! 
répondit  l'inconnu. 

—  Je  dis  comme  notre  hôte,  mes  fils,  reprit 
Joël,  que  s'est-il  passé  pour  que  vous  veniez 
si  tard  et  si  pressés  ?  Heureux  soit  ton  retour, 
Albinik  !  mais  je  ne  le  croyais  pas  prochain  ; 
où  est  donc  ta  gentille  femme  Méroë  ? 

—  Je  l'ai  laissée  à  Vannes,  mon  père.  Voilà 
ce  qui  s'est  passé.  Je  revenais  d'Espagne  par 
le  golfe  de  Gascogne,  m'en  allant  en  Angleter- 
re ;  le  mauvais  temps  d'aujourd'hui  m'a  forcé 
d'entrer  dans  la  rivière  de  Vannes.  Mais,  par 
Teutâtès,  qui  préside  à  tous  les  voyages  sur 
terre  et  sur  mer,  ici-bas  et  ailleurs,  je  ne  m'at- 
tendais pas  à  voir  ce  que  j'ai  vu  dans  la  ville. 
Aussi,  laissant  mon  navire  au  port  à  la  garde 
de  mes  matelots,  sous  la  surveillance  de  ma 
femme,  j'ai  pris  un  cheval  et  galopé  jusqu'à 
Auray  ;  là,  j'ai  dit  la  nouvelle  à  Mikaël,  et 
nous  sommes  accourus  ici  afin  de  vous  préve- 
nir, mon  père. 

— Et  qu'as-tu  donc  vu  à  Vannes  ? 

—  Ce  que  j'ai  vu  ?  Tous  les  habitants  soule- 
vés par  l'indignation  et  par  la  colère,  eu  braves 
Bretons  qu'ils  sont  ! 

—  Et  la  cause  de  cette  colère,  mes  enfants  ? 
demanda  Marnai'  Margarid  en  filant  sa  que- 
nouille. 

—  Quatre  officiers  romains,  sans  autre  es- 
corte que  quelques  soldats,  et  aussi  tranquille- 
ment insolents  que  s'ils  étaient  en  un  pays 
d'esclaves,  sont  venus  hier  commander  aux 
magistrats  de  la  ville  d'envoyer  des  ordres  à 
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tontes  les  tribus  voisines,  afin  qu'elles  envoient 
à  Vannes  dix  mille  sacs  de  blé... 

—  Et  puis,  mon  fils?  demanda  Joël  en  riant 
et  haussant  les  épaules. 

—  Cinq  mille  sacs  d'avoine. 

—  Et  puis? 

—  Cinq  cents  tonneaux  d'hydromel. 

—  Naturellement,  dit  le  brenn  eu  riant  plus 
fort,  il  faut  boire...  et  puis?... 

—  Mille  bœufs. 

—  Et  des  plus  gras  nécessairement...  En- 
suite ?... 

—  Cinq  mille  mou  tous. 

— C'est  juste,  l'on  se  rassasie  de  manger*tou- 
jours  du  bœuf.  Est-ce  tout,  mes  enfants  ? 

— Ils  demandent  encore  trois  cents  chevaux 
pour  remonter  la  cavalerie  romaine  et  deux 
cents  chariots  de  fourrage. 

—  Pourquoi  non  ?  Il  faut  bien  les  nourrir 
ces  pauvres  chevaux,  reprit  Joël  en  continuant 
de  railler.  Mais  il  doit  y  avoir  encoie  quelque 
commande  ?  Dès  que  l'on  ordonne,  pourquoi 
s'arrêter  ? 

—  Il  faudra  ensuite  charroyer  ces  approvi- 
sionnements jusqu'en  Poitou  et  en  Tou raine. 

—  Et  quelle  grand1  gueule  doit  avaler  ces 
sacs  de  blé,  ces  moutons,  ces  bœufs  et  ces 
tonnes  d'hydromel  ? 

—  Et  surtout,  ajouta  l'inconnu,  qui  doit  pa- 
yer ces  approvisionnements  ? 

—  Les  payer  ?  reprit  Albinik.  Personne  ! 
c'est  un  impôt  forcé. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Joël. 

-—Et  la  grand'gueule  qui  doit  avaler  ces 
provisions,  c'est  l'armée  romaine  qui  hiverne 
en  Touraine  et  en  Anjou  (D). 

Un  grand  frémissement  de  colère,  mêlée  de 
dédain  railleur,  souleva  toute  la  famille  du 
brenn. 

—  Eh  bien,  Joël,  reprit  alors  le  voyageur, 
trouves-tu  encore  qu'il  y  ait  loin  de  la  Tou- 
raine à  la  Bretagne  ?  La  distance  ne  me  paraît 
point  grande  à  moi,  puisque  les  officiers  de 
César  viennent  tranquillement  et  sans  escorte 
approvisionner  leur  armée  la  bourse  vide  et  le 
bâton  haut. 

Joël  ne  rit  plus,  baissa  la  tête  avec  confusion 
et  resta  muet  (il  l'avoue). 

—  Notre  hôte  dit  vrai,  reprit  Albinik.  Oui, 
ces  Romains  sont  venus  la  bourse  vide  et  le 
bâton  haut  ;  car  un  de  leurs  officiers  a  levé 
son  cep  do  vigne  sur  le  vieux  Ronan,  le  plus 
ancien  des  magistrats  de  Vannes,  qui,  comme 
toi,  père,  riait  très-fort  des  demandes  des 
Romains. 

—  Et  pourtant,  mes  enfants,  que  faire  si  ce 
n'est  d'en  rire  do  ces  demandes  ?  Nous  impo- 
ser ces  approvisionnements  à  nous  autres,  tri- 
bus voisines  de  Vannes  !  nous  forcer  de  con- 
duire ces  réquisitions  en  Touraine  et  en  An- 
jou avec  nos  bœufs  et  nos  chevaux  que  les  Ro- 
mains garderont  !   et  cela  au  moment  de  nos 


semailles  et  de  nos  labours  d'automne  !  ruiner 
la  récolte  de  Tan  qui  vient,  en  nous  volant  cel- 
le de  l'an  passé  !  c'est  nous  réduire  à  brouter 
l'herbe  dont  auraient  vécu  les  bestiaux  qu'ils 
nous  volent  ! 

—  Oui,  dit  Mikaël  l'armurier,  ils  veulent 
nous  prendre  notre  blé,  nos  troupeaux,  et  nous 
laisser  l'herbe  :  mais,  par  le  fer  de  lance  que 
je  forgeais  encore  ce  matin  !  !  !  ce  sont  les  Ro- 
mains qui,  sous  nos  coups,  mordront  l'herbe 
de  nos  champs  !  !  ! 

—  Vannes,  dès  aujourd'hui,  prépare  sa  dé- 
fense en  cas  d'attaque,  reprit  le  marin.  Des 
retranchements  sont  commencés  aux  environs 
du  port...  Tous  nos  matelots  s'armeront,  et  si 
les  galères  romaines  viennent  nous  attaquer 
par  mer,  jamais  les  corbeaux  de  mer  n'auront 
vu  sur  nos  grèves  pareil  régal  de  cadavres  ! 

—  En  passant  à  travers  les  autres  tribus,  re- 
prit Mikaël,  nous  avons  cette  nuit  répandu  la 
nouvelle  et  semé  l'alarme...  Les  magistrats  de 
Vannes  ont  aussi  envoyé  de  tous  côtés,  pour 
ordonner  que  des  feux  allumés  de  colline  en 
colline  signalent  dès  cette  nuit  un  grand  dan- 
ger d'un  bout  à  l'autre  de  la  Bretagne. 

Mamm'  Margarid,  toujours  filant  sa  que- 
nouille, avait  écouté  les  paroles  de  ses  fils. 
Alors  elle  dit  tranquillement  : 

—  Et  ces  officiers  romains,  mes  enfants,  est- 
ce  qu'on  ne  les  a  point  renvoyés  à  leur  ar- 
mée... après  les  avoir  rudement  battus  de  ver- 
ges ? 

— Non,  ma  mère,  on  les  a  mis  en  prison  à 
Vannes,  sauf  deux  de  leurs  soldats  que  les 
magistrats  ont  chargés  de  déclarer  au  général 
romain  qu'on  ne  lui  fournirait  aucun  approvi- 
sionnement, et  que  ses  officiers  seraient  gar- 
dés en  otage. 

—  Il  valait  mieux  battre  ces  officiers  de  ver- 
ges et  les  chasser  honteusement  de  la  ville, 
reprit  Mamm'  Margarid.  On  traite  ainsi  les 
voleur*,  et  ces  Romains  voulaient  nous  voler... 

—  Tu  as  raison,  Margarid,  dit  Joël,  ils  ve- 
naient nous  voler...  nous  affamer  !  nous  enle- 
ver nos  récoltes,  nos  troupeaux  !  ajouta  Joël 
avec  grande  colère.  Par  la  vengeance  de  Hé- 
sus  !  nous  prendre  notre  bel  attelage  de  six 
jeunes  bœufs  à  poil  de  loup  !  nos  quatre  cou- 
ples de  taureaux  noirs  qui  ont  une  si  jolie 
étoile  blanche  au  milieu  du  front  ! 

— Nos  belles  génisses  blanches  à  tête  fauve  ! 
dit  Mamm1  Margarid  en  haussant  les  épaules 
et  toujours  filant,  nos  brebis  dont  la  toison  est 
si  épaisse  !  Allons,  des  verges...  mes  fils,  des 
verges  à  ces  Romains  ! 

—  Et  ces  rudes  chevaux  de  la  race  de  ton 
fier  étalon  Torn-Bras^  Joël,  reprit  le  voyageur, 
ils  vont  pourtant  charroyer  tes  récoltes,  tes 
fourrages,  jusqu'en  Touraine,  et  servir  ensuite 
à  remonter  la  cavalerie  romaine...  Il  est  vrai 
que,  pour  eux,  la  fatigue  ne  sera  point  forte... 
car,   maintenant,  tu  avoueras  peut-être  qu'il 
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n'y  a  pas  loin  de  la  Touraine  à  la  Bretagne. 
-T-  Tu  peux  railler,  ami,  dit  Joël,  tu  as  rai- 
son, j'avais  tort.  Oui,  oui,  tu  disais  vrai  !  Ah  ! 
si  toutes  les  provinces  de  la  Gaule  s'étaient 
confédérées  à  la  première  attaque  des  Ro- 
mains !  si,  réunies,  elles  avaient  fait  seule- 
ment la  moitié  des  efforts  an' elles  ont  tentés 
séparément...  nous  ne  serions  pas  exposés 
aujourd'hui  aux  insolentes  demandes  et  aux 
menaces  de  ces  païens  !  Tu  peux  donc  railler  ! 

—  Non,  Joël,  non,  je  ne  veux  plus  railler, 
reprit  gravement  l'inconnu.  Le  danger  est 
proche,  le*  camp  ennemi  est  a  douze  journées 
de  marche  ;^  le  refus  des  magistrats  de  Van- 
nes, l'emprisonnement  des  officiers  romains, 
c'est  la  guerre  sous  peu  de  jours...  la  guerre 
sans  pitié,  comme  la  font  les  Romains  !  !  ! 
Vaincus  !  c'est  pour  nous  la  mort  sur  le  champ 
de  bataille  ou  l'esclavage  au  loin  !  !  !  car  les 
marchands  d'esclave  suivant  les  camps  ro- 
mains sont  avides  à  la  curée.  Tout  ce  qui 
survit,  valides  ou  blessés,  hommes,  jeunes 
femmes,  filles,  enfants,  sont  vendus  à  la  criée 
comme  bétail  au  profit  du  vainqueur,  et  ex- 
pédiés par  milliers  (E)  en  Italie  ou  dans  la 
Gaule  romaine  du  midi,  puisqu'il  y  a  mainte- 
nant une  Gaule  romaine  !  Là  souvent  les  hom- 
mes robustes  6ont  forcés  de  combattre  les 
bêtes  féroces  dans  les  cirques  pour  le  diver- 
tissement de  leurs  maîtres  ;  les  jeunes  fem- 
mes, les  filles,  les  enfants  même...  oui,  les 
enfants...  demandez  à  César,  sont  victimes  de 
monstrueuses  débauches*!  Voilà  ce  que  c'est 
que  la  guerre  avec  les  Romains,  si  l'on  est 
vaincu,  s'écria  l'étranger.  Vous  laisserez-vous 
donc  vaincre  ?  subirez-vous  cette  honte  ?  leur 
livrerez- vous  vos  femmes,  vos  sœurs,  vos  filles, 
vos  enfants,  Gaulois  de  Bretagne  ? 

Le  voyageur  eut  à  peine  prononcé  ces  pa- 
roles, que  la  famille  de  Joël,  hommes,  fem- 
mes, jeunes  filles,  enfants,  tous  jusqu'au  nabot 
Rabouzigued,  se  dressèrent  les  yeux  brillants, 
les  joues  enflammées,  et  s'écrièrent  en  tu- 
multe et  en  agitant  les  bras  : 

—  Guerre  !  guerre  !  guerre  ! 

Le  grand  dogue  de  bataille  de  Joël,  animé 
par  ces  cris,  se  leva  debout,  appuyant  ses 
pattes  de  devant  sur  la  poitrine  de  son  maître 
qui,  caressant  sa  tête  énorme,  lui  dit  : 

—  Oui,  vieux  Deber-Trud,  tu  feras,  comme 
notre  tribu,  lâchasse  aux  Romains...  La  curée 
sera  pour  toi...  ta  gueule  sera  rouge  de  sang! 
Ouh...  ouh  !... Deber-Trud,  aux  Romains,  aux 
Romains...  ouh...  ouh  !... 

A  ces  cris  de  guerre,  le  dogue  répondit  par 
des  hurlements  furieux,  en  montrant  des  crocs 
aussi  redoutables  que  ceux  d'un  lion.  Les 
chiens  de  garde  du  dehors,  ainsi  que  ceux  ren- 
fermés dans  les  étables,  entendant  Deber- 
Trud,  lui  répondirent,  et  les  hurlements  de 
cette  meute  de  bataille  devinrent  effroyables. 

— Bon  présage,  ami  Joël,  dit  le  voyageur, 


tes  dogues  hurlent  à  la  mort  de  l'ennemi  ! 
— Oui,  oui,  mort  à  l'ennemi  !  s'écria  le 
brenn.  Grâce  anx  dieux...  dans  notre  Gaule 
bretonne,  au  jour  du  péril...  le  chien  de  garde 
devient  chien  de  guerre  !  le  cheval  de  trait, 
cheval  de  guerre  !  le  taureau  de  labour,  tau- 
reau de  guerre  !  le  chariot  de  moisson,  chariot 
de  guerre!  le  laboureur,  homme  de  guerre  !  et 
jusqu'à  notre  terre  paisible  et  féconde,  deve- 
nant terre  de  guerre,  dévore  l'étranger  !  A 
chaque  pas  il  trouve  un  tombeau  dans  nos 
marais  sans  fonds,  dans  nos  grèves  mouvantes, 
dans  les  abîmes  de  nos  roches,  et  ses  vaisseaux 
disparaissent  dans  les  gouffres  do  nos  baies 
plus  terribles  dans  leur  calme  que  la  tempête 
dans  sa  fureur  ! 

—  Joël,  dit  alors  Julyan  qui  s'était  éloigné 
du  corps  de  son  ami,  j'ai  promis  à  Armel  d'al- 
ler le  rejoindre  ailleurs...  Cette  mort  serait 
pour  moi  un  plaisir...  Mourir  en  combattant 
les  Romains  est  un  devoir...  Que  faire  ? 

—  Demain  tu  le  demanderas  à  l'un  des 
druides  de  Karnak  ;  il  te  le  dira,  Julyan... 

—  Et  notre  sœur  Hêna  !  dit  à  sa  mère  Al- 
binik,  le  marin,  depuis  tantôt  un  an  je  ne  l'ai 
point  vue...  elle  est  toujours,  j'en  suis  certain, 
la  perle  de  File  de  Sên  ?  Ma  femme  Méroë 
m'a  chargé  de  ses  tendresses  pour  elle. 

—  Ceux  qui  prononcent  le  nom  de  ta  sœur 
semblent  prononcer  celui  d'une  divinité,  ré- 
pondit Main  m'  Margarîd.  Tu  la  verras  demain. 

Et  la  femme  de  Joël,  déposant  sa  que- 
nouille, se  leva;  c'était  pour  la  famille  le 
signal  d'aller  prendre  du  repos. 

Mamm'  Margarid  dit  alors  : 

—  Retirons-nous,  mes  enfunts,  la  soirée 
est  avancée  ;  demain  au  point  du  jour,  il  faudra 
nous  occuper  des  provisions  de  guerre  à  em- 
porter et  à  cacher  ici. 

Et  s' adressant  au  voyageur  : 

—  Que  les  dieux  vous  donnent  bon  repos  et 
doux  sommeil,  ami  hôte  ! 

Et  elle  ajouta  en  soupirant. 
— Je  croyais  demain  célébrer  plus  heureuse- 
ment le  jour  de  la  naissance  rie  ma  fille  Hêna. 

V 

Joël,  le  brenn  de  la  tr  1>»  iK;  Karnak,  fidèle  ù  sa  promette 
conduit  son  hôte  a  Vu*  de  S6a. — Julyan  consulte  les  druide* 
de  Karnak  pour  «.avoir  s'il  doit  aller  retrouver  Armel  ou 
combattre  les  Roumius. —  Comment,  chez  les  Gaulois,  en 
moins  d'une  demi-journée,  des  ordre*  étaient  transmis  à 
quarante  et  cinquante  lieue»  de  distance. —  Hkna,  la  vierge 
de  Vile  de  Se», vient  dans  la  maison  paternelle.—  Ce  qu'elle 
apprend  a  sa  famille  au  sujet  de  troie  eacrificee  humaine 
auxquels  doivent*  assister  toutes  les  tribus  voisines,  et  qui 
auront  lieu  le  soir  aux  pierres  de  la  forêt  de  Karuak,  des 
le  lever  de  la  lune.—  Héao,  ainsi  que  tous  ceux  de  sa  fa- 
mille et  de  la  tribu  de  Joël,  se  rend  à  la  forêt  de  Karnak 
aussitôt  la  lune  lovée. —  Sacrifices  humains. —  Appel  aux 
armes  contre  les  Romains. 

Le  lendemain  de  ce  jour,   Joël,   dès  l'aube 
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et  selon  sa  promesse,  mit  sa  barque  à  la  mer, 
et  accompagné  de,  son  fils  Albinik  le  marin, 
conduisit  l'inconnu  à  l'ilot  de  Kellor,  n'osant 
aborder  le  sol  sacré  de  l'ilo  de  Sên.  L'hôte  du 
brenn,  ayant  parlé  bas  à  Vewagh,  qui  toujours 
veille  dans  la  maison  de  l'ilo,  celui-ci  parut 
frappé  de  respect,  et  dit  que  Taliesin,  le  plus 
ancien  des  druides,  qui  se  trouvait  alors  à  Pile 
de  Sên,  ainsi  que  sa  femme  Auriez,  attendait 
un  voyageur  depuis  la  veille. 
L'étranger,  avant  de  quitter  Joël,  lui  dit  : 

—  Ta  famille  et  toi,  n'oubliez  pas  vos  réso- 
lutions d'hier.  Aujourd'hui  un  appel  aux 
armes  retentira  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Gaule 
bretonne. 

—  Sois  certain  qu'à  cet  appel,  moi,  les 
miens  et  ceux  de  ma  tribu,  nous  serons  les 
premiers  à  répondre 

—  Je  te  crois  ;  il  s'agit  pour  la  Gaule  d'être 
esclave  ou  de  renaître  dans  sa  force  et  dans  sa 
gloire  d'autrefois. 

—  Au  moment  de  te  quitter,  ne  saurais-je 
pas  le  nom  de  l'homme  vaillant  qui  s'est  assis 
à  mon  foyer  ?  le  nom  du  sage  qui  parle  avec 
tant  de  raison  et  aime  si  fort  son  pays  ? 

—  Joël,  je  me  nommerai  soldat  tant  que  la 
Gaule  ne  sera  pas  libre,  et  si  nous  nous  ren- 
controns encore,  je  me  nommerai  ton  ami,  car 
je  le  suis. 

En  disant  ces  mots,  l'inconnu  monta  dans  la 
barque  qui,  de  l'ilot  de  Kellor,  le  devait  con- 
duire à  Pile  de  Sên.  Avant  que  la  barque  se 
fût  éloignée  sous  la  conduite  de  l'ewagh,  Joël 
demanda  à  ce  dernier  s'il  pouvait  attendre  sa 
fille  Héna,  qui  devait  venir  à  sa  maison  ce 
jour-là.  L'ewagh  lui  apprit  que  sa  fille  ne  se 
rendrait  chez  lui  que  vers  la  fin  de  la  journée. 

Le  brenn,  chagrin  do  ne  point  emmener 
Hêna,  s'en  retourna  dans  sa  barque  seul  avec 
Albinik. 

Julyan,  vers  le  milieu  du  jour,  alla  consulter 
les  druides  de  la  forêt  de  Karnak  pour  leur 
demander  s'il  devait  préférer  à  la  mort  pro- 
chaine et  volontaire,  qui  était  pour  lui  un 
plaisir... puisqu'il  allait  rejoindre  Armel...  la 
mort  qu'il  irait  cherchor  eu  combattant  les 
Romains.  Les  druides  lui  répondirent  qu'ayant 
juré  à  Armel  sa  foi  de  saldune  de  mourir  avec 
lui,  il  devait  être  fidèle  à  sa  promesse,  et  que 
les  ewaghs  iraient  chercher  le  corps  d'Armel 
avec  les  cérémonies  d'usage  pour  le  transpor- 
ter sur  le  bûcher,  où  Julyan  trouverait  sa 
place  dès  le  lever  de  la  lune.  Julyan,  joyeux 
de  pouvoir  sitôt  retrouver  son  ami,  se  dispo- 
sait à  quitter  Karnak,  lorsqu'il  vit  arriver  chez 
les  druides  l'étranger  qui  avait  été  l'hôte  de 
Joël,  et  qui  revenait  de  l'île  de  Sên  en  com- 
pagnie de  Taliesin.  Celni-ci  dit  quelques  mots 
aux  autres  druides,  et  ils  entourèrent  le  voya- 
geur avec  autant  d'empressement  que  de  res- 
Eect  :  les  plus  jeunes  l'accueillaient  comme  un 
'ère,  les  plus  vieux  comme  un  fils. 


Le  voyageur,  reconnaissant  alors  Julyan, 
lui  dit  : 

—  Tu  retournes  chez  le  brenn  de  la  tribu, 
attends  un  peu  :  je  te  donnerai  un  écrit  pour 
lui. 

Julyan  obéit  au  désir  de  l'inconnu,  qui  se 
retira  accompagné  de  Taliesin  et  des  autres 
druides.  Peu  de  temps  après  il  revint,  et 
remit  un  petit  rouleau  de  peau  tannée  au 
jeune  garçon  en  lui  disant  : 

—  Voici  pour  *  Joël...  Ce  soir,  Julyan,  au 
lever  de  la  lune..fnous  nous  verrons  encore... 
Hésus  aime  ceux  qui,  comme  toi,  sont  vail- 
lants et  fidèles  à  l'amitié. 

Julyan,  revenu  à  la  maison  du  brenn,  apprit 
qu'il  était  aux  champs  pour  rentrer  des  blés 
conservés  en  meule  ;  il  alla  le  trouver,  et  lui 
remit  l'écrit  de  l'étranger  ;  cet  écrit  renfer- 
mait ces  mots  : 

c  Ami  Joël,  au  nom  de  la  Gaule  en  danger, 
voici  ce  que  les  druides  de  Karnak  attendent 
de  toi  :  Commando  à  tous  ceux  de  ta  famille 
qui  travaillent  aux  champs  de  crier  à  ceux  de 
ta  tribu  qui  travailleraient  non  loin  d'eux  : — 
Au  gui  l'an  neuf  (F)  !...  Que  ce  soir,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  tous  se  rendent  à  ta  forêt 
de  Karnak  au  lever  de  la  lune.  Que  ceux  de  ta 
tribu  qui  auront  entendu  ces  paroles  les  crient 
à  leur  tour  à  ceux  des  autres  tribus,  aussi  oc- 
cupés aux  travaux  de  la  terre.  De  sorte  que 
ce  cri,  ainsi  répété  de  proche  eu  proche,  de 
l'un  à  l'autre,  de  village  en  village,  de  cité  à 
cité,  de  Vannes  à  Auray,  avertisse  toutes  les 
tribus  de  se  trouver  ce  soir  à  la  forêt  de 
Karnak  (G).  » 

Joël  fit  ainsi  qu'il  lui  avait  été  demandé  par 
l'étranger  au  nom  des  druides  de  Karnak.  Le 
cri  d'appel  se  répéta  de  proche  en  proche,  et 
toutes  les  tribus,  des  plus  voisines  aux  plus 
éloignées,  furent  prévenues  de  se  trouver  le 
soir  au  lever  de  la  lune  à  la  forêt  de  Karnak. 

Pendant  q'une  partie  des  hommes  de  la  fa- 
mille du  brenn  rentrait  en  hâte  les  récoltes 
de  blé  restées  en  meule,  pour  en  enfouir  une 
partie  au  fond  des  cavités  que  d'autres  labou- 
reurs creusaient  dans  des  terrains  secs,  les 
femmes,  les  jeunes  filles,  et  jusqu'aux  enfants, 
dirigés  par  Margarid,  mettaient  en  hâte  des 
salaisons  dans  des  paniers,  de  la  farine  dans 
des  sacs,  de  l'hydromel  et  du  vin  dans  des 
outres;  d'autres  rangeaient  dans  des  coffres 
des  vêtements,  du  linge  et  des  baumes  pour 
les  blessures  ;  d'autres  ajustaient  de  grandes 
et  fortes  toiles  destinées  a  recouvrir  les  chars  ; 
car,  dans  les  guerres  redoutables,  toutes  les 
tribus  du  pays  menacé  par  l'ennemi,  au  lieu  de 
l'attendre,  allaient  souvent  à  sa  rencontre.  On 
abandonnait  les  maisons  ;  les  bœufs  de  labour 
étaient  attelés  aux  chariots  de  bataille  conte- 
nant les  femmes,  les  enfants,  les  habillements 
et  les  provisions  ;  les  chevaux,  montés  par  les 
hommes  mûrs  de  la  tribu,  formaient  la  cavale- 
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rie  ;  les  jeunes  gens,  plus  alertes,  escortaient 
à  pied  et  en  armes.  Les  grains  étaient  enfouis  ; 
les  troupeaux  délaissés  allaient  paître  les 
champs  sans  gardiens,  et  par  instinct  rentraient 
le  soir  aux  é  table  s  abandonnées  ;  presque 
toujours  les  loups  et  les  ours  dévoraient, une 
partie  de  ce  bétail.  Les  champs  restaient 
sans  culture  :  de  grandes  disettes  s'ensuivaient. 
Mais  souvent  aussi  les  combattants  s'en  allant 
de  la  sorte  à  la  défense  du  pays,  encouragés 
par  la  présence  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  qui  n'avaient  à  attendre  de  l'ennemi 
que  la  honte,  l'esclavage  ou  la  mort,  les  com- 
battants repoussaient  l'étranger  au  delà  des 
frontières,  et  revenaient  réparer  les  désastres 
de  leurs  champs. 

Vers  le  déclin  du  soleil,  Joël,  sachant  que  sa 
fille  devait  se  rendre  à  sa  muison,  y  retourna 
avec  les  siens,  afin  d'aider  aussi  aux  prépara- 
tifs du  voyage  de  guerre.  Hêna,  la  vierge  de 
l'île  de  Sên,  vint  à  la  tombée  du  jour,  selon 
qu'elle  l'avait  promis. 

Lorsque  son  père,  sa  mère,  et  tous  ceux  de 
la  famille  virent  entrer  Hêna,  il  leur  sembla 
que  jamais...  non,  jamais  elle  n'avait  été  si 
belle...  et  son  père  (qui  écrit  ceci)  ne  s'était  non 
plus  jamais  senti  si  fier  de  son  enfant.  La  lon- 
gue tunique  noire  qu'elle  portait  était  serrée  à 
sa  taille  par  une  ceinture  d'airain  où  pendaient, 
d'un  côté  une  petite  faucille  d'or,  de  l'autre  un 
croissant,  figuré  ainsi  que  la  lune  en  son  dé- 
cours. Hêna  avait  voulu  se  parer  pour  ce  jour 
où  l'on  devait  fêter  sa  naissance.  Un  collier, 
des  bracelets  d'or,  travaillés  à  jour  et  garnis 
de  grenat,  ornaient  ses  bras  et  son  cou  plus 
blancs  que  la  neige  ;  lorsqu'elle  ô  ta  son  man- 
teau à  capuchon,  l'on  vit  qu'elle  portait,  com- 
me dans  les  cérémonies  religieuses,  une  cou- 
ronne de  feuilles  do  chêne  vert  sur  ses  che- 
veux blonds  tressés  en  nattes  autour  de  son 
front  chaste  et  doux.  Le  bleu  de  la  mer,  lors- 
qu'elle est  calme  sous  un  beau  ciel,  n'était  pas 
plus  pur  qne  le  bleu  des  yeux  d'Hêna. 

Le  brenn  tendit  ses  bras  à  sa  fille.  Elle  y 
courut  joyeuse,  et  lui  offrit  son  front,  ainsi 
qu'à  sa  mère  Margarid  ;  les  enfunts  de  la  fa- 
mille chérissaient  Hêna  ;  ils  se  disputaient  à 
qui  baiserait  ses  belles  mains,  que  cherchaient 
à  l'envi  toutes  ces  petites  bouches  innocentes. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  vieux  Deber-Trud  qui 
ne  gambadât  de  son  mieux  pour  fêter  la  venue 
de  sa  jeune  maîtresse. 

Albinik  le  marin  lut  celui  à  qui  Hêna  offrit 
son  front  après  son  père  et  sa  mère  ;  elle  n'a- 
vait pas  vu  son  frère  depuis  longtemps.  Gui- 
lhern  et  Mikaël  eurent  ensuite  leur  tour,  ainsi 
que  la  fourmillante  nichée  d'enfants  qu'Hèna 
enserra  tous  à  la  fois  de  ses  deux  bras  en  se 
baissant  à  leur  niveau  pour  les  embrasser.  Elle 
fit  ensuite  tendre  accueil  à  Hénory,  femme  de 
«on  frère  Guilhern,  regrettant  que  Méroë,  l'é- 
pouse d' Albinik,  ne  fut  point  là.  Ses  autres  pa- 


rentes et  parents  ne  furent  point  oubliés  :  tous 
jusqu'à  Rabouzigued,  dont  chacun  se  moquait, 
eurent  d'elle  une  parole  d'amitié. 

Alors,  toute  heureuse  de  se  trouver  parmi 
les  siens,  dans  la  maison  où  elle  était  née,  il  y 
avait  dix-huit  ans  de  cela,  Hêna  voulut  s'as- 
seoir aux  pieds  de  sa  mère,  sur  le  même  es- 
cabeau où  elle  s'assoyait  toujours  étant  enfant. 
Lorsqu'elle  vit  sa  fille  ainsi  à  ses  pieds,  Mamm* 
Margarid  lui  montra  le  désordre  qui  régnait 
dans  la  salle  par  suite  des  préparatifs  de  dé- 
part pour  la  guerre,  et  dit  tristement  : 

—  Nous  devions  fêter  avec  joie  et  tranquil- 
lité ce  joui*  où  tu  nous  es  née...  chère  fille! 
et  voici  que  tu  trouves  confusion  et  alarmes 
dans  notre  maison,  bientôt  déserte...  car  la 
guerre  menace... 

—  Ma  mère  dit  vrai,  reprit  Hêna  en  soupi- 
rant. La  colère  de  Hésus  est  grande... 

—  Toi,  chère  fille  !  qui  est  une  sainte,  re- 
prit Joël,  une  sainte  de  l'île  de  Sên,  dis  ?  que 
faire  pour  apaiser  la  colère  du  Tout-Puissant  ? 

—  Mon  père  et  ma  mère  m'honorent  trop 
en  m'appelant  sainte,  répondit  la  jeune  vierge. 
Comme  les  druides,  moi  et  mes  compagnes, 
nous  méditons  la  nuit,  sous  l'ombrage  des  chê- 
nes sacrés,  à  l'heure  où  la  lune  se  lève.  Nous 
cherchons  les  préceptes  les  plus  simples  et  les 
plus  divins  pour  les  répandre  parmi  nos  sem- 
blables (Hj;  nous  adorons  le  Tout-Puissant 
dans  ses  œuvres,  depuis  le  grand  chêne  qui  lui 
est  consacré  jusqu'aux  humbles  mousses  qui 
croissent  sur  les  roches  noires  de  notre  île... 
depuis  les  astres  dont  nous  étudions  la  marche 
éternelle  (I)  jusqu'à  l'insecte  qui  vit  et  meurt  en 
un  jour...  depuis  la  mer  sans  bornes...  jusqu'au 
filet  d'eau  pure  qui  coule  sous  l'herbe.  Nous 
cherchons  la  guérison  des  maux  qui  font  souf- 
frir, et  nous  glorifions  ceux  de  nos  pères  et 
de  nos  mères  qui  ont  illustré  la  Gaule.  Par  la 
connaissance  des  augures  et  l'étude  du  passé, 
nous  tâchons  de  prévoir  l'avenir,  afin  d'éclai- 
rer de  moins  clairvoyants  que  nous.  Comme  les 
druides  enfin,  nous  instruisons  l'enfance;  nous 
lui  inspirons  un  ardent  amour  pour  notre  com- 
mune et  chère  patrie...  aujourd'hui  si  mena- 
cée par  le  courroux  de  Hésus  !...  parce  que  les 
Gaulois  ont  trop  longtemps  oublié  qu'ils  sont 
tous  fils  d'un  même  Dieu  et  qu'un  frère  doit 
ressentir  la  blessure  faite  à  son  frère  ! 

— L'étranger  qui  a  été  notre  ,hôte,  et  que  ce 
matin  j'ai  conduit  à  l'île  de  Sên,  reprit  le 
brenn,  nous  a  parlé  comme  toi,  chère  fille... 

—  Ma  mère  et  mon  père  peuvent  écouter 
comme  saintes  les  paroles  du  chef  des  cent 
vallées.  Hésus  et  l'amour  de  la  Gaule  l'inspi- 
rent. 

—  Lui  !  chef  de  cent  vallées  ?  Il  est  donc 
bien  puissant  ?  reprit  Joël.  Il  a  refusé  de  me 
dire  son  nom  !  Le  sais-tu,  chère  fille  ?  Sais-tu 
quelle  est  sa  province  ? 

—  Il  était  impatiemment  attendu  hier  soir 
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à  Pile  de  Sên  par  le  vénérable  Taliesin.  Quant 
au  nom  de  ce  voyageur,  tout  ce  qu'il  m'est  per- 
mis de  dire  à  mon  père  et  à  ma  mère,  c'est 
que  le  jour  où  notre  pays  sera  asservi,  le  chef 
des  cent  vallées  aura  vu  couler  la  dernière  gout- 
te de  son  généreux  sang  !  Puisse  le  courroux 
de  Hésus  nous  épargner  ce  terrible  jour  !... 

—  Hélas!   ma  fille...   si   Hésus  est  irrité... 
par  quels  moyens  l'apaiser? 

—  En  suivant  sa  loi,  car  il  a  dit  : 
c   Tous  les  hommes  sont  fils  d'un  même 

Dieu... 


Rabouzigued,  qui  était  là  parmi  les   autre» 
de  la  famille,  dit  alors  : 

—  Et  quel    est    ce    troisième  sacrifice  hu- 
main qui  doit  apaiser  Hésus  et  nous  délivrer 
de  la  gue 
ce  soir  ? 


[oit  api 
e...  Qi 


de  la  guerre...  Qui  donc,    Hêna,  sera  sacrifié 


Et 


—  Je  te  le  dirai,  Rabouzigued,  lorsque  j'au- 
rai un  peu  songé  au  temps  qui  n'est  plus,  répon- 
dit la  jeune  fille,  toujours  rêveuse,  sans  quitter 
les  genoux  de  sa  mère. 

Puis,  passant  la  main  sur  son  front,  comme 

pour  rappeler  ses  souvenirs,  elle  regarda  au- 

en  offrant  à  Hésus  des  sacrifices  \  tour  d'elle,  montra  du  doigt   la  pierre  sur  la- 


humains...  Puissent  ceux  de  cette  nuit  calmer 
sa  colère  !...» 

—  Les  sacrifices  de  cette  nuit  !  demanda  le 
brtnn.  Lesquels  ? 

—  Mon  père  et  ma  mère  ne  savent-ils  pas 
que  cette  nuit,  à  l'heure  où  la  lune  se  lèvera, 
il  y  aura  trois  sacrifices  humains  aux  pierres 
de  la  forêt  de  Karnak  ? 

—  Nous  savons,  reprit  Joël,  que  toutes  les 
tribus  sont  appelées  pour  se  rendre  ce  soir  à 
la  forêt  de  Karnak  ;  mais  quels  sont  ces  sacri- 
fices qui  doivent  être  agréables  à  Hésus,  fille 
chérie  ? 

—  D'abord  celui  de  Daoûlat,  le  meurtrier; 
il  a  tué  Houarné  sans  combat  pendant  son  som- 
meil... Les  druides  l'ont  condamné  à  mourir 
ce  soir  (J).  Le  sang  d'un  lâche  meurtrier  est 
une  expiation  agréable  à  Hésus. 

—  Et  le  second  sacrifice  ? 

— Notre  parent  Julyan  veut  aller,  par  ami- 
tié jurée,  rejoindre  Armel,  qu'il  a  loyalement 
tué  par  outre-vaillance...  Ce  soir,  glorifié  parle 
chant  des  bardes,  il  ira,  selon  son  vœu,  retrou- 
ver Armel  dans  les  mondes  inconnus.  Le  sang 
qu'un  brave  offre  volontairement  à  Hésus...  lui 
est  agréable. 

—  Et  le  troisième  sacrifice,  fille  chério  ?  dit 
MamnV  Margarid,  le  troisième  sacrifice,  quel 
est-il  ? 

Hêna  ne  répondit  pas...  Elle  appuya  sa  tête 
blonde  et  charmante  sur  les  genoux  de  Mar- 
garid, rêva  pendant  quelques  instants,  baisa  les 
mains  de  6a  mère,  et  lui  dit  avec  un  doux  sou- 
rire de  remémorance  : 

—  Combien  do  fois  la  petite  Héna,  quand 
elle  était  enfant,  s'est  ainsi  endormie,  le  soir, 
sur  vos  genoux,  ma  mère,  pendant  que  vous 
filiez  votre  quenouille,  et  que  vous  tous,  qui 
êtes  ici,  moins  Armel,  étiez  réunis  autour  du 
foyer,  parlait  des  mâles  vertus  de  nos  mères 
et  de  nos  pères  du  temps  passés  ! 

—  Il  est  vrai,  fille  chérie,  répondit  Marga- 
rid  en  passant  sa  main  sur  les  blonds  cheveux 
de  sa  fille  comme  pour  les  caresser,  il  est 
▼rai  ;  et  ici  chacun  t'aimait  tant,  à  cause  de 
ton  bon  cœur  et  de  ta  grâce  enfantine,  que, 
lorsqu'on  te  voyait  endormie  sur  mes  genoux, 
on  parlait  tout  bas,  de  peur  de  t' éveiller. 


quelle  était  le  bassin  de  cuivre  où  trempaient 
les  sept  branches  de  gui,  et  reprit  : 

—  Et  lorsque  j'ai  eu  douze  ans,  mon  père  et 
ma  mère  se  rappellent-ils  combien  j'ai  été 
heureuse  d'être  choisie  par  les  druidesses  de 
l'île  de  Sên  pour  recevoir,  dans  un  voile  de  lin 
blanchi  à  la  rosée  des  nuits,  le  gui  que  cou- 
paient les  druides  avec  uie  serpe  d'or,  lorsque 
la  lune  jetait  sa  plus  grande  clarté  ?...  Mon 
père  et  ma  mère  se  souviennentrils  que,  rap- 
portant du  gui  pour  sanctifier  notre  maison, 
j'ai  été  ramenée  ici  par  les  ewaghs  dans  un 
chariot  orné  de  fleurs  et  de  feuillaflL  pendant 
que  les  bardes  chantaient  la  glouflPBe  Heeus*? 
Quels  tendres  embrassements  toute  notre  'fa- 
mille me  prodiguait  à  mon  retour  !  quelle  fête- 
dans  la  tribu?... 

—  Chère...  chère  fille  !  dit  Margarid  en  pres- 
sant la  tête  d'Héna  contre  son  sein,  si  les  drui- 
desses t'avaient  choisie  pour  recueillir  le  gui 
sacré  dans  un  voile  de  lin,  c'est  que  ton  âme 
était  blanche  comme  ce  voile  ! 

—  C'est  que  la  petite  Hêna  était  la  plus  sa- 
vante, la  plus  sage,  la  plus  douce  de  ses  compa- 
gnes, ajouta  Albmik  le  marin  en  regardant  sa 
sœur  avec  tendresse. 

—  C'est  que  la  petite  Hêna  était  la  plus 
courageuse  de  ses  compagnes  ;  car  elle  avait 
failli  périr  pour  sauver  Janed,  fille  de  Wor,  qui 
ramassant  des  coquillages  sur  les  rochers  de 
l'anse  Glcn'-Hek,  était  tombée  a  la  mer,  et 
déjà  entraînée  par  les  vagues,  dit  Mikael  l'ar- 
murier en  regardant  tendrement  sa  sœur. 

— C'est  que  la  petite  Hêna  était,  plus  que 
toute  autre,  douce,  patiente,  aimable  aux  en- 
fants... et  qu'à  l'âge  de  douze  ans  à  peine  elle 
les  instruisait  déjà  au  collège  des  druidesses 
de  l'île  de  Sên,  comme  une  petite  matrone,  dit 
à  son  tour  Guilhern  le  laboureur. 

La  fille  de  Joël  rougissait  de  modestie  en 
entendant  ces  paroles  de  sa  mère  et  de  ses 
frères,  lorsque  Rabouzigued  dit  encore  : 

—  Et  quel  est  ce  troisième  sacrifice  hu- 
main qui  doit  apaiser  Hésus  et  nous  délivrer 
do  la  guerre  ?  qui  donc,  Hêna,  sera  sacrifié  ce 
soir  ?... 

—  Je  te  le  dirai,  Rabouzigued,  répondit  la 
jeune  fille  en  se  levant  ;  je  te  le  dirai,  lorsque 
j'aurai  revu  une  fois  encore  la  petite  chambre 
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où  je  dormais  lorsque,  devenue  jeune  fille,  j'ar- 
rivais ici  de  l'île  ie  Sên  pour  nos  fêtes  de  fa- 
mille. 

Et,  allant  vers  la  porte  de  cette  chambre, 
elle  s'arrêta  un  moment  sur  le  seuil  et  dit  : 

—  Que  de  douces  nuits  j'ai  passées  là,  après 
m'étre  retirée  le  soir,  à  regret,  du  milieu  de 
vous  tous  !  Avec  quelle  impatience  je  me  le- 
vais pour  vous  revoir  le  matin  ! 

Et  s'avançant  de  deux  pas  dans  la  petite 
chambre,  pendant  que  sa  famille  s'étonnait  de 
plus  en  plus  de  ce  que,  si  jeune  encore,  Hêna 
parlât  tant  du  passé,  elle  reprit  en  regardant 
avec  plaisir  plusieurs  objets  placés  sur  une  ta- 
ble : 

—  Voici  les  colliers  de  coquillages  que  je 
faisais  le  soir,  à  côté  de  ma  mère  !  Voilà  ces 
varechs  desséchés  qui  ressemblent  à  de  petits 
arbres,  et  recueillis  par  moi  sur  nos  rochers... 
Voici  le  filet  dont  je  me  servais  pour  m'amu- 
ser  à  prendre  à  la  marée  basse  des  mormen  dans 
les  sables  du  rivage...  Voici  encore  les  rou- 
leaux de  peau  blanche  où,  chaque  fois  que  je 
venais  ici,  j'écrivais  le  bonheur  que  j'avais  de 
revoir  les  miens  et  la  maison  où  je  suis  née... 
Tout  est  à  sa  place.  Je  suis  contente  d'avoir 
amassé  ces  trésors  de  jeune  fille... 

Cependant,  Rabouzigued,  que  ces  remé- 
morances  ne  semblaient  pas  toucher,  dit  en- 
core de  sa  voix  aigre  et  impatiente  : 

—  Et  quel  est  ce  troisième  sacrifice  humain 
qui  doit  apaiser  Hésus  et  nous  délivrer  de  la 
guerre  ?  qui  donc,  Hêna,  sera  sacrifié  ce  soir? 

—  Je  te  le  dirai,  Rabouzigued,  reprit  Hêna 
en  souriant  ;  je  te  le  dirai  lorsque  j'aurai  dis- 
tribué mes  petits  trésors  de  jeune  fille  à  vous 
tous,  et  à  toi  aussi...  Rabouzigued. 

Et,  en  disant  ces  moto,  la  fille  du  brenn  fit 
signe  à  ceux  de  sa  famille  d'entrer  dans  sa 
chambre  ;  et  à  chacun,  bien  étonné,  elle  donna 
un  souvenir  d'elle.  Tous,  jusqu'aux  enfants 
qui  l'aimaient  tant,  et  aussi  Rabouzigued,  re- 
çurent quelque  chose  ;  car  elle  délia  les  col- 
liers de  coquillages  et  divisa  les  varechs  des- 
séchés, disant  de  sa  douce  voix  à  chaque  per- 
sonne : 

—  Garde  ceci,  je  te  prie,  pour  l'amitié 
d'Hêna,  ta  parente  et  amie. 

Joël,  sa  femme  et  ses  trois  fils,  à  qui  Hêna 
n'avait  encore  rien  donné,  se  regardaient,  d'au- 
tant plus  surpris  de  ce  qu'elle  faisait  que,  sur 
la  fin,  ils  lui  virent  des  larmes  dans  les  yeux, 
quoiqu'elle  ne  parût  pas  triste.  Alors  elle  dé- 
tacha le  collier  de  grenat  qu'elle  portait  au 
cou,  et  dit  à  Margarid  en  baisant  sa  main  et  lui 
offrant  le  collier  : 

—  Hêna  prie  sa  mère  de  garder  cela  pour 
l'amitié  d'elle. 

Elle  'prit  ensuite  les  petits  rouleaux  de  peau 
blanche  préparés  pour  écrire,  les  remit  à  Joël, 
lui  baisa  aussi  la  main  et  dit  : 

—  Hêna  prie  son  père  de  garder  ce  rouleau 


pour  l'amitié  d'elle  ;  il  y  trouvera  ses  plus  chè- 
res pensées... 

Détachant  ensuite  de  son  bras  ses  deux  bra- 
celets de  grenat,  Hêna  dit  à  la  femme  de  son 
frère  Guilhern  le  laboureur  : 

—  Hêna  prie  sa  sœur  Hénory  de  porter  ce 
bracelet  par  amitié. 

Donnant  ensuite  l'autre  bracelet  à  son  frère 
le  marin,  elle  lui  dit  : 

—  Ta  femme  Méroë,  que  j'aime  tant  pour 
son  courage  et  son  noble  cœur,  gardera  ce  bra- 
celet en  souvenir  de  moi. 

Détachant  ensuite  de  sa  ceinture  d'airain  la 
petite  faucille  et  le  croissant  d'or  qui  j  étaient 
suspendus,  Hêna  offrit  la  première  à  Guilhern 
le  laboureur,  le  second  à  Albinik  le  marin  ; 
puis,  étant  de  son  doigt  un  anneau,  elle  le  re- 
mit à  Mikaël  l'armurier,  et  leur  dit  à  tous 
trois  : 

—  Que  mes  frères  gardent  ceci  par  amitié 
pour  leur  sœur  Hêna. 

Tous  restaient  là,  bien  étonnés,  tenant  à  la 
main  ce  que  la  vierge  de  l'île  de  Sên  venait  de 
leur  offrir...  Tous  restaient  là,  si  étonnés, 
que,  ne  trouvant  pas  une  parole,  ils  se  regar- 
daient inquiets,  comme  si  un  malheur  inconnu 
les  eût  menacés.  Alors  Hêna  se  tourna  vers 
Rabouaigued  : 

—  Rabouzigued,  je  vais  maintenant  t'ap- 
prendra quel  sera  le  troisième  sacrifice  de  ce 
soir. 

Et  elle  prit  doucemeut  par  la  main  Joël  et 
Margarid,  mi  la  suivirent,  revint  avec  eux 
dans  la  grande  salle,  et  leur  dit  : 

—  Mon  père  et  ma  mère  savent  que  le  sang 
d'un  lâche  meurtrier  est  une  offrande  expia- 
toire agréable  à  Hésus,  et  qui  peut  l'apaiser... 

—  Oui...  tout-à-l'heure  tu  nous  as  dit  cela, 
chère  fille. 

—  Ils  savent  aussi  que  le  sang  d'un  brave, 
mourant  pour  la  foi  de  l'amitié,  est  une  valeu- 
reuse offrande  à  Hésus,  et  qui  peut  l'apaiser. 

—  Oui...  tout-à-1'heure  tu  nous  as  dit  cela. 

—  Mon  père  et  ma  mère  savent  enfin  qu'il 
est  surtout  une  offrande  agréable  à  Hésus,  et 
qui  peut  l'apaiser  :  c'est  le  sans  innocent  d'une 
vierge,  heureuse  et  fière  d'offrir  ce  sang  à  Hé- 
sus, de  le  lui  offrir  librement...  volontaire- 
ment... dans  l'espoir  que  ce  dieu  tout-puissant 
délivrera  de  l'oppression  étrangère  notre  pa- 
trie bien-aimée...  cette  chère  et  sainte  patrie 
de  nos  pères  !...  Le  sang  innocent  d'une  vierge 
coulera  donc  ce  soir  pour  apaiser  le  courroux 
de  Hésus. 

—  Et  le  nom,  demanda  Rabouzigued,  le  nom 
de  cette  vierge  qui  doit  nous  délivrer  de  la 
guerre? 

Hêna,  regardant  son  père  et  sa  mère  avec 
tendresse  et  sérénité,  leur  dit  : 

—  Cette  vierge  qui  doit  mourir  est  une  des 
neuf  druidesses  de  l'île  de  Sên  ;  elle  s'appelle 
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Héna  ;  elle  est  fille  de  Margarid  et  de  Joël,  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak  !... 

Et  il  se  fit  nn  grand  e£  triste  silence  parmi 
la  famille  de  Joël. 

Personne...  personne...  ne  s'attendait  à  voir 
si  prochainement  Héna  s'en  aller  ailleurs... 
Personne...  personne...  ni  père,  ni  mère,  ni 
frères,  ni  parents  n'étaient  préparés  aux  adieux 
de  ce  brusque  voyage. 

Les  enfants  joignaient  leurs  petites  mains  et 
disaient  pleurant  : 

—  Quoi!...  déjà  partir...  notre  Hêna?... 
quoi.1  déjà  t'en  aller?... 

Le  père  et  la  mère  se  regardèrent  en  sou- 
pirant. Margarid  dit  à  Hêna  : 

—  Joël  et  Margarid  croyaient  aller  attendre 
leur  chère  fille  dans  ces  mondes  inconnus  où 
l'on  continue  de  vivre  et  où  l'on  retrouve  ceux 
que  l'on  a  aimés  ici..  C'est,  au  contraire,  no- 
tre Hêna  qui  va  nous  y  devancer. 

—  Et  peut-être,  reprit  le  brenn,  notre  douce 
et  chère  fille  ne  nous  attendra  pas  long- 
temps... 

—  Puisse  son  sang  innocent  et  pur  comme 
celui  dd  l'agneau  apaiser  la  colère  de  Hésus  ! 
ajouta  Margarid  ;  puissions- nous  aller  bientôt 
apprendre  à  notre  chère  fille  que  la  Gaule  est 
délivrée  de  l'étranger  ! 

—  Et  le  souvenir  du  vaillant  sacrifice  de  no- 
tre fille  se  perpétuera  dans  notre  race,  dit  le 
père  ;  tant  que  vivra  la  descendance  de  Joël,  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak,  sa  descendance 
sera  fière  de  compter  parmi  ses  aïeules  Héna, 
la  vierge  de  Vile  de  Sên. 

La  jeune  fille  ne  répondit  rien...  Elle  regar- 
dait son  père,  sa  mère,  tous  les  siens,  avec  une 
douce  avidité  ;  de  même  qu'au  moment  d'un 
voyage,  on  regarde  une  dernière  fois  les  êtres 
chéris  que  l'on  va  quitter  pour  quelque  temps. 

Rabouzigued,  montrant  alors,  par  la  porte 
ouverte,  la  lune  en  son  plein,  qui,  au  loin,  dans 
la  brume  du  soir,  se  levait  large...  rouge,  com- 
me un  disque  de  feu,  Rabouzigued  dit  : 

—  Hêna  !...  Hêna  !...  la  lune  parait  à  l'ho- 
rizon... 

—  Tu  as  raison,  Rabouzigued  ;  voici  l'heure! 
répondit-el'e  en  détachant  à  regret  son  regard 
du  regard  des  siens. 

Et  elle  ajouta  : 

—  Que  mon  père  et  ma  mère,  et  ma  fa- 
mille, et  tous  ceux  de  notre  tribu  m'accompa- 
gnent aux  pierres  sacrées  de  la  forêt  de  Kar- 
aak...  Voici  l'heure  des  sacrifices... 

De  sorte  que  Hêna,  marchant  entre  Joël  et 
Margarid,  et  suivie  de  sa  famille  et  de  tous 
ceux  de  sa  tribu,  se  rendit  à  la  forêt  de  Kar- 
aak. 


L'appel  aux  tribus,  volant  de  bouche  en 
bouche,  de  village  en  village,  de  cité  en  cité, 
avait  été  entendu  dans  la  gaule  bretonne... 
Les  tribus  se  rendaient  en  foule,  hommes, 


femmes,  enfants,  à  la  forêt  de  Karnak,  ainsi 
que  s'y  rendaient  Joël  et  les  siens. 

La  lune,  en  son  plein  cette  nuit-là,  brillait 
radieuse  dans  le  firmament  au  milieu  des 
étoiles.  Les  tribus,  après  avoir  longtemps... 
longtemps  marché  à  travers  les  ténèbres  et 
les  clairières  de  la  forêt,  arrivèrent  sur  les 
bords  de  la  mer.  Là  se  dressaient  en  neuf 
longues  avenues  les  pierres  sacrées  de  Karnak 
(K)...  pierres  saintes  !  gigantesques  piliers  d'un 
temple  qui  pour  voûte  a  le  ciel... 

A  mesure  que  les  tribus  approchaient  de  ce 
lieu,  le  recueillement  redoublait. 

Au  bout  de  ces  avenues  étaient  rangés  en 
demi-cercle  les  trois  pierres  de  l'autel  du  sa- 
crifice, placé  au  bord  de  la  mer.  De  sorte  que, 
derrière  soi  l'on  avait  la  forêt  profonde... 
devant  soi,  la  mer  sans  borne...  au-dessus  de 
soi,  le  firmament  étoile... 

Les  tribus  ne  dépassèrent  pas  les  dernières 
avenues  de  Karnak,  et  laissèrent  vide  un  large 
espace  entre  la  foule  et  l'autel.  Cette  grande 
foule  resta  silencieuse. 

Trois  bûchers  s'élevaient  au  pied  des  pier- 
res du  sacrifice. 

Celui  du  milieu  des  trois,  le  plus  grand, 
était  orné  de  longs  voiles  blaics  rayés  de 
pourpre  ;  il  était  aussi  orné  de  rameaux  de 
frêne,  de  sapin,  de  chêne  et  de  bouleau,  dis- 
posés dans  un  ordre  mystérieux. 

Le  bûcher  de  droite,  moins  élevé,  était  aussi 
orné  de  feuillages  divers  et  de  gerbes  de  blé... 
Là  se  trouvait  le  corps  d'Armel,  tué  en  loyal 
combat,  étendu,  à  demi  caché  par  des  bran- 
ches do  pommier  chargées  de  fruit. 

Le  bûcher  de  gauche  était  surmonté  d'une 
cage  tressée  d'osier  représentant  une  figure 
humaine  d'uue  taille  gigantesque. 

Bientôt  on  entendit  au  loin  le  son  des  cym- 
bales et  des  harpes. 

Les  druides,  les  druidesses,  les  vierges  de 
l'île  de  Sên,  arrivaient  au  lieu  du  sacrifice. 

D'abord  les  bardes,  vêtus  de  longues  tuni- 
ques blanchess  serrées  par  une  ceinture  d'ai- 
rain, le  front  ceint  de  feuilles  de  chêne,  et 
chantant  sur  leurs  harpes  :  Dieu,  la  Gaule  et 
ses  héros. 

Ensuite  les  ewaghs,  chargés  des  sacrifices. 
Ils  portaient  des  torches,  des  haches,  et  con- 
duisaient enchaîné,  au  milieu  d'eux,  Daoii- 
las,  le  meurtrier  destiné  au  supplice. 

Puis  les  druides,  vêtus  de  leurs  robes  blan- 
ches traînantes  et  rayées  de  pourpre,  le  front 
ceint  de  couronnes  de  chêne.  Au  milieu  d'eux 
marchait  Julyan,  heureux  et  fier,  Julyan,  qui 
voulait  quitter  ce  monde  pour  aller  retrouver 
Armel  et  voyager  avec  lui  dans  les  mondes 
inconnus. 

Venaient  enfin  les  druidesses  mariées, 
portant  des  tuniques  blanches  à  ceiuture  d'or, 
et  les  neuf  vierges  de  l'île  de  Sên,  avec  leurs 
tuniques  noires,  leurs  ceintures  d'airain,  lours 
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bras  nus,  leurs  couronnes  verdoyantes  et 
leurs  harpes  d'or.  Hêna  marchait  la  première 
de  ses  sœurs  ;  son  regard  et  son  sourire  cher- 
chèrent son  père,  sa  mère  et  les  siens...  Joël, 
Margarid  et  leur  famille  s'étaient  placés  sur  le 
premier  rang  ;  ils  rencontrèrent  les  yeux  de 
leur  fille leurs  cœurs  allèrent  vers  elle. 

Les  druides  se  rangèrent  autour  des  pierres 
du  sacrifice.  Les  bardes  cessèrent  leurs 
chants...  Un  des  ewaghs  dit  alors  à  la  foule 
que  ceux-là  qui  voulaient  se  rappeler  à  la  mé- 
moire des  personnes  qu'ils  avaient  aimées  et 
qui  n'étaient  plrs  ici  pouvaient  déposer  leurs 
lettres  et  leurs  offrandes  sur  les  bûchers. 

Alors  beaucoup  de  parents  et  d'amis  de  ceux 
qui  depuis  longtemps  voyageaient  ailleurs  s'ap- 
prochèrent pieusement  des  bûchers;  ils  y  dépo- 
sèrent des  lettres,  des  fleurs  et  d'autres  souvenirs 
qui  devaient  revivre  daus  les  autres  mondes, 
de  même  que  les  âmes  dont  les  corps  allaient 
se  dissoudre  en  une  flamme  brillante  allaient 
revêtir  ailleurs  une  nouvelle  enveloppe  (L). 

Mais  personne...  personne...  ne  déposa  rien 
sur  le  bûcher  du  meurtrier...  Autant  Julyan 
était  fier  et  souriant,  autant  DaoUlas  était  gé- 
missant, épouvanté.  Julyan  avait  tout  à  espérer 
de  la  continuité  d'une  vie  toujours  pure  et 
juste...  Le  meurtrier  avait  tout  à  redouter  de 
la  continuité  d'une  vie  souillée  par  un  crime... 
Lorsque  les  missions  pour  les  défunts  furent 
déposées,  il  se  fit  un  grand  silence. 

Les  ewaghs  conduisant  Daoûlas,  chargé  de 
chaînes,  l'amenèrent  auprès  de  la  cage  d'osier 
représentant  une  figure  humaine  d'une  taille 
gigantesque.  Malgré  les  cris  d'effroi  du  con- 
damné, les  ewaghs  le  placèrent  garrotté  au 
pied  du  bûcher,  et  se  tinrent  auprès  la  torche 
à  la  main. 

Alors  Taliesiu,  le  plus  ancien  des  druides, 
vieillard  à  longue  barbe  blanche,  fit  un  signe  à 
l'un  des  bardes.  Celui-ci  fit  vibrer  sa  harpe  à 
trois  cordes  et  chanta  les  paroles  suivantes, 
après  avoir  d'un  geste  montré  à  la  foule  le 
meurtrier  : 

— Celui  ci  est  Daoûlas,  de  la  tribu  de 
Morlech.  Il  a  tué  Hoùarné,  de  la  même  tribu. 
L'a  t-il  tué  en  brave  ?  face  à  face  ?  à  armes 
égales  ?  Non,  Daoûlas  a  tué  Hoûarné  en 
lâche.  A  l'heure  de  midi,  Hoùarné  dormait 
dans  son  champ  sous  un  arbre.  Daoûlas  est 
venu  sur  la  pointe  du  pied,  sa  hache  à  la 
main,  et  d'un  coup  il  a  frappé  sa  victime.  Le 
petit  Erik,  de  la  même  tribu,  monté  dans  un 
arbre  voisin  où  il  cueillait  des  fruits,  a  vu  le 
meurtre  et  reconnu  celui  qui  le  commettait. 
Le  soir  de  ce  jour,  les  ewaghs  ont  été  saisir 
Daoûlas  dans  sa  tribu...  Amené  devant  les 
druides  de  Karnak,  et  mis  en  présence  du 
petit  Erik,  il  a  avoué  son  crime.  Alors  le  plus 
ancien  des  druides  a  dit  : 

c  — Au  nom  de  Hésus,  celui  <jui  est  parce 
qu'il  est,  au  nom  de  Teutâtès,  qui  préside  aux 


voyages  de  ce  monde  et  des  autres,  écoute  : 
Le  sang  expiatoire  du  meurtrier  est  agréable 
à  Hésus...  Tu  vas  aller  renaître  dans  d'autres 
mondes.  Ta  nouvelle  vie  sera  terrible,  parce  i 
que  tu  as  été  cruel  et  lâche  !  Si,  dans  cette 
autre  vie,  tu  continues  d'être  cruel  et  lâche... 
tu  mourras  pour  aller  renaître  ailleurs  plus 
malheureux 'encore...  et  toujours  ainsi...  tou- 
jours à  l'infini!  !  !  Deviens,  au  contraire,  lors 
de  ta  renaissance,^  brave  et  bon,  malgré  les 
peines  que  tu  endureras...  et  tu  mourras  pour 
renaître  ailleurs  plus  heureux...  et  toujours 
ainsi...  toujours  à  l'infini  (M)  !  !  J  s 

Alors  le  barde  s'adressa  au  meurtrier,  qui, 
chargé  de  liens,  poussait  des  cris  d'épou- 
vante : 

— Ainsi  a  parlé  le  druide  vénéré...  Daoû- 
las, tu  vas  mourir...  et  aller  revoir  ailleurs 
ta  victime...  elle  t'attend  î  elle  t'at- 
tend ! 

De  sorte  qu'à  ces  paroles  du  barde  toute  la 
foule  était  là  frémissante  d'épouvante,  pensant 
à  cette  redoutable  chose  :  Retrouver  ail- 
leurs  ET   VIVANT   CELUI    QUE    L'ON    A    TUÉ 

ici  !  !  ! 

Et  le  barde  continua  en  se  tournant  vers  le 
bûcher  : 

—  Daoûlas,  tu  vas  donc  mourir  !  Si  elle 
e«t  glorieuse  à  voir,  la  figure  des  justes  et  des 
vaillants,  au  moment  où  ils  s'en  vont  volontai- 
rement de  ce  monde  pour  des  causes  saintes  ; 
s'ils  aiment,  au  moment  du  dupait,  à  rencon- 
trer les  tendi  es  regards  d'adieu  de  leurs  pa- 
rents et  de  leurs  amis  ;  les  lâches  comme  toi, 
Daoûlas,  sont  indignes  de  voir  une  dernière 
fois  la  foule  des  justes  et  d'en  être  vus...  Voici 
pourquoi,  Daoûlas,  tu  vas  mourir  et  brûler  ca- 
ché au  fond  de  cette  enveloppe  d'osier,  simu- 
lacre d'un  homme,  de  même  que  tu  n'es  plus 
que  le  simulacre  d'un  homme  depuis  ton  cri- 
me... 

Et  le  borde  s'écria  : 

—  Au  nom  de  Hésus  !  au  nom  de  Teutâ- 
tès î...  gloire!  gloire  aux  braves!...  Honte! 
honte  aux  lâches  !... 

Et  tous  les  bardes,  faisant  résonner  leurs 
harpes  et  leurs  cymbales,  s'écrièrent  en  chœur: 

—  Gloire  !  gloire  aux  braves  !...  Honte  !  hon- 
te aux  lâches  !... 

Alors  un  ewagh  prit  le  couteau  sacré,  tran- 
cha la  vie  du  meurtrier,  qui  fut  ensuit©  jeté 
dans  le  gigantesque  simulacre  de  figure  hu- 
maine. Le  bûcher  s'embrasa  ;  les  harpes,  les 
cymbales  retentirent  à  la  fois,  et  toutes  les  tri- 
bus répétèrent  à  grands  cris  les  derniers  mots 
du  barde  : 

—  Honte  au  lâche  !... 

Le  bûcher  du  meurtrier  ne  fut  bientôt  plus 
qu'une  fournaise  où  apparut  un  moment  la  for- 
me humaine  comme  un  géant  de  feu  ;  la  flam- 
me jeta  au  loin  ses  clartés  sur  la  cime  des 
grands  chênes  de  la  forêt...  sur  les  pierres  co- 
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lossales  de  Karnak...  sur  la  mer  immense,  pen- 
dant que  la  lune  inondait  l'espace  do  sa  divine 
lumière...  Et  au  bout  de  peu  d'instants,  à  la 
place  du  bûcher  de  Daoùlas,  il  ne  resta  qu'un 
monceau  de  cendres... 

Alors  on  vit  Julyan  monter  d'un  air  joyeux 
sur  le  bûcher  où  était  étendu  le  corps  d'Ar- 
mel, son  ami...  son  saldune...  Julyan  portait 
ses  habits  de  fête  :  une  saie  do  fine  étoffe  ra- 
yée de  bleu  et  de  blanc  que  serrait  sa  ceintu- 
re de  cuir  brodé  à  laquelle  pendait  un  long 
couteau  ;  son  manteau  de  laine  brune  à  capu- 
chon s'agraffait  sur  son  épaule  gauche  ;  une 
couronne  de  chêne  ornait  son  front  mâle.  Il 
tenait  à  la  main  un  bouquet  de  verveine  ;  sa 
figure  était  hardie,  sereine.  A  peine  fut-il 
monté  sur  le  bûcher,  que  les  harpes,  les  cym- 
bales, retentirent,  et  le  barde  chanta  ainsi  : 

—  Qnel  est  celui-ci  ?  C'est  un  brave  ;  C'est 
Julyan,  le  laboureur  ;  Julyan,  de  la  famille  de 
Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak  !  Il  craint 
les  cieux,  et  chacun  l'aime  ;  il  est  bon,  il  est 
laborieux,  il  est  hardi.  Il  a  tué  Armel,  non  par 
haine,  il  le  chérissait;  mais  il  l'a  tué  par  outre- 
vaillance,eu  combat  loyal,  le  bouclier  au  bras, 
le  sabre  au  poing,  en  vrai  Gaulois  breton  qui 
aime  à  montrer  sa  bravoure  et  ne  craint  pas  la 
mort.  Armel  parti,  Julyan,  qui  lui  avait  juré  sa 
foi  de  saldune,  veut  aller  retrouver  son  ami... 
Gloire  à  Julyan  ;  fidèle  aux  enseignements  des 
druides,  il  sait  que  les  créatures  du  Tout- 
Puissant  ne  meurent  jamais,  et  son  pur  et  noble 
sang,  Julyan  l'offre  à  Hésus  !  Gloire,  espéran- 
ce, bonheur  à  Julyan  !  il  a  été  bon,  juste  et 
brave...  il  va  renaître  plus  heureux,  plus  jus- 
te, plus  brave  ;  et  toujours  ainsi...  toujours,  de 
monde  en  monde,  Julyan  renaîtra...  son  âme 
revêtant  à  chaque  vie  nouvelle  un  corps  nou- 
veau, de  même  que  le  corps  revêt  ici  des  vête- 
ments nouveaux. 

i  O  Gaulois  !  ficres  âmes  !  pour  qui  la  mort 
n'existe  pas  !  venez,  venez  !  !  !  détachez  vos 
regards  de  la  terre...  élevez -vous  dans  les  su- 
blimités du  ciel  !  Voyez,  voyez  à  vos  pieds  les 
abîmes  de  l'espace  sillonnés  par  ces  cortèges^ 
d'immortel*,  comme  nous  le  sommes  tous,  que* 
Teutâtès  guide  incessamment  du  monde  où  ils 
ont  vécu  dans  les  mondes  où  ils  vont  revivre. 
Oh  l  que  de  contrées  inconnues,  merveilleuses, 
à  parcourir  avec  les  amis,  les  parents  qui  nous 
ont  devancés,  et  avec  ceux  que  nous  aurons 
précédés  ! 

i  Non,  nous  no  sommes  pas  mortels!  notre 
vie  infinie  se  compte  par  milliers  de  milliers  de 
siècles...  de  même  que  se  comptent  par  milliers 
milliers  de  les  étoiles  du  firmament...  mondes 
mystérieux,  toujours  divers,  toujours  nou- 
veaux, que  nous  devons  habiter  tour  à  tour. 

i  Qu'ils  craignent  la  mort  ceux-là  qui,  fidèles 
aux  faux  dieux  des  Grecs,  Romains  ou  Juifs, 
croient  que  l'on  ne  vit  qu'une  fois,  et  qu'ensui- 
te, dépouillée  de  son  corps,  l'âme  heureuse  ou 


malheureuse,  reste  éternellement  dans  le  mê- 
me enfer  ou  dans  le  même  paradis  !...  Oh  !  oui, 
ils  doivent  redouter  la  mort  ceux-là  qui  croient 
qu'en  quittant  cette  vie  l'on  trouve#L'iMMOBiLi- 

TÉ  DA.NS    L'ÉTERNITÉ!  M 

>  Nous,  Gaulois,  nous  a^ns  la  wfcie  connais- 
sance de  Dieu...  Nouj^avons  lo  «ecret  de  la 
mort...  L'homme  est  Hfiortcl  par  l'âme  et  par 
le  corps...  Notre  destinée,  de  moade  en  monde* 
est  de  voir  et  de  savoir...  afin  qu'à  chacun  de 
ses  voyages  l'homme,  s'il  a  été  méchant,  s'é- 
pure et  devienne  meilleur...  meilleur  encore 
s'il  a  été  juste  et  bon...  et  qu'ainsi,  de  renais- 
sance en  renaissance,  l'homme  s'élève  inces- 
samment vers  une  perfection  sans  fin  comme 
sa  vie  !  !  ! 

»  Heureux  donc  les  braves  qui  volontaire- 
ment quittent  cette  terre-ci  pour  d'autres  pays, 
où  toujours  ils  verront  do  nouvelles  et  merveil- 
leuses choses  en  compagnie  de  ceux  qu'il  ont 
aimés!  Heureux  donc...  heureux  le  brave  Ju- 
yan  !  il  va  rejoindre  son  ami,  et,  avec  lui,  voir  et 
savoir  ce  que  ?iul  de  nous  n'a  vu  ni  ne  sait  !..  ce 
que  tous  nous  verrons  et  saurons.  Heureux  Ju- 
lyan... gloire  à  Julyan  !  > 

Et  tous  les  bardes,  et  tous  les  druides,  les 
druidesses,  les  vierges  do  l'île  de  Sên,  répé- 
tèrent en  chœur,  au  bruit  des  harpes  et  des 
cymbales: 

—  Heureux,  heureux  Julyan  !  gloire  !  gloi- 
re^ Julyan  ! 

Et  toutes  les  tribus,  sentant  passer  alors 
dans  leur  esprit  comme  lo  curieux  désir  de  la 
mort...  afin  de  savoir  plus  tôt  l'inconnu  et  le 
merveilleux  des  autres  mondes,  répétèrent 
avec  mille  csis  : 

—  Heureux...  heureux  Julyan  ! 

Alors  Julyan,  radieux,  debout  sur  le  bûcher, 
ayant  à  ses  pieds  le  corps  d'Armel,  leva  ses  re- 
gards inspirés  vers  la  lune  brillante,  écarta  les 
plis  de  sa  saie,  tira  son  long  couteau,  tendit  vers 
le  ciel  le  bouquet  de  verveine  qu'il  tenait  à  la 
main  gauche  et  se  plongea  fermement  de  la 
main  droite  son  couteau  dans  la  poitrine  en 
criant  d'une  voix  mâle  : 

» —  Heureux...  heureux  je  suis...  jo  vais  re- 
joindre Armel!...» 

Aussitôt  le  feu  embrasa  le  bûcher...  Julyan 
leva  une  dernière  fois  son  bouquet  de  verveine 
vers  le  ciel  et  disparut  au  milieu  des  flammes 
éblouissantes,  tandis  que  les  chants  des  bardes, 
le  son  des  harpes,  des  cymbales,  retentissaient 
au  loin. 

Un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes 
des  tribus,  dans  leur  impatient  et  curieux  dé- 
sir de  voir  et  de  savoir  les  mystères  des  autres 
mondes,  se  précipitèrent  vers  le  bûcher  de 
Julyan,  afin  do  s'en  aller  avec  lui  et  d'offrir  à 
Hésus  une  immense  hécatombe  de  leur  corps. 
Mais  Taliesin,  le  plus  ancien  des  druides,  or- 
donna aux  ewaghs  de  repousser  ces  fidèles  et 
leur  cria  : 
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Les    ewaglis  s' ^posèrent,  non  sans  grande 

"  ^Hmains  et   volontaires. 

1  d'Armel  continua  de 


—  Assez  !  assez  de  sang  coulé...  sans  celui 
qui  va  couler  encore  ;  l'heure  est  venue  où  le 
sang  gaulois  ne  doit  plus  couler  que  pour  la  li- 
berté !  Et  lesang versé  pour  la  liberté  est  aus- 
si une  offrafee  agréable  au  Tout-Puissant  !  » 

jhs  s'^posèi 
peine,  à  ces  sacrifie  eslÉm 
Le  bûcher'de   Julyan^Sr 
brûler,  et  il  a* en  resta  qu'un  monceau  de  cen- 
dres. 

Un  grand  silence  se  fit  parmi  la  foule  des 
tribus...  Héna,  la  vierge  de  l'île  de  Sèn, 
montait  sur  le  troisième  bûcher. 

Joël  et  Magarid,  ainsi  que  ses  trois  fils  Guil- 
hern,  Albinik  et  Mikaël,  leurs  femmes  et  leurs 
petits  enfants,  qui  aimaient  tant  Hêna,  tous  ses 
parents  et  tous  ceux  de  la  tribu  qui  la  chéris- 
saient aussi,  se  serraient  les  uns  contre  ies  au- 
tres en  disant  tout  bas  : 

—  Voici  Hêna...  voici  notre  Hèna. 
Lorsque  la  vierge  de  Pile  de  Sên  fut  debout 

sur  le  bûcher  orné  de  voiles  blancs,  de  feuilla- 
ges et  de  fleurs,  la  foule  des  tribus  cria  tout 
d'une  voix  : 

—  Qu'elle  est  belle  !...  qu'elle  est  sainte!... 
Joël   l'écrit  ici   avec   sincérité.    Elle  était 

bien  belle,  sa  fille  Hôna  !  !  !  ainsi  debout  sur  le 
bûcher,  éclairée  .tout  entière  par  la  douée 
clarté  de  la  lune,  ♦  avec  sa  tunique  noire,  ses 
cheveux  blonds  couronnés  de  feuilles  vertes, 
tandis  que  ses  brus,  plus  blancs  que  l'ivoire, 
s'arrondissaient  sur  sa  harpe  d'or  ! 

Les  bardes  firent  silence. 

La  vierge  de  l'île  de  Sên  chanta  d'une 
voix  pure  comme  son  âme  : 

2  —  La  fille  de  Joël  et  de  Margarid  vient 
avec  joie  se  sacrifier  à  Hésus  ! 

a  O  Tout-Puissant...  de  l'étranger  délivre  la 
terre   de  nos  pères  ! 

>  Gaulois  de  Bretagne,  vous  avez  la  lance  et 
l'épée  ! 

s  La  fille  de  Joël  et  de  Margarid  n'a  que  son 
sang;  elle  l'offre   volontairement  à  Hésus  ! 

»  O  Dieu  tout-puissant  !  rends  invincibles  la 
lance  et  l'épée  gauloises  !  O  Hesus...  pronds 
mon  sang,  il  est  a  toi...  sauve  notre  sainte  pa- 
trie l  i 

La  plus  âgée  des  druide  s  se  s  s'était  tenue 
debout  sur  le  bûcher  derrière  Hêna,  le  couteau 
sacré  à  la  main...  Lorsque  Héna  eut  chanté, 
le  couteau  brilla...  et  frappa  la  vierge  de  l'île 
de  Sên. 

Sa  mère,  ses  frères,  tous  ceux  de  sa  tribu, 
et  Joël,  son  pèro,  virent  Hêna  tomber  à  ge- 
noux, croiser  les  mains  sur  son  sein,  tourner 
son  céleste  visage  vers  la.  lune  en  s'écriant 
d'une  voix  ferme  encore  : 

—  Hésus...  Hésus...  par  ce  sang  qui  cou- 
le... clémence  pour  la  Gaule  !... 

>  Gaulois,  par  ce  sang  qui  coule,  victoire  à 
nos  armes  !...  » 

Le  sacrifice  d'Hêna  s'accomplit  ainsi  au  mi- 


lieu de  la  religieuse  admiration  des  tribus...  et 
tous  répétèrent  ces  dernières  paroles  de  la 
vaillante  vierge  : 

—  Hésus!  clémence  pour  la  Gaule!... 
Gaulois!  victoire  à  nos  armes  !... 

Plusieurs  jeunes  hommes,  enthousiasmés 
par  l'héroïque  exemple  et  la  beauté  d'Hêna, 
voulurent  se  tuer  sur  son  bûcher,  afin  de  re- 
naître avec  elle...  Les  ewaghs  les  repoussè- 
rent. Bientôt  la  flamme  enveloppa  le  bûcher... 
Héna  disparut  au  milieu  de  ces  splendeurs 
éblouissantes.  Bientôt  il  ne  resta  plus  de  la 
vierge  et  du  bûcher  que  des  cendres.  Un 
grand  souffle  du  vent  de  mer  survint  et  dis- 
persa ces  atomes...  La  vierge  de  l'île  de  Sên, 
brillante  et  pure  comme  la  flamme  qui  l'avait 
consumée,  s'était  évanouie  dans  les  airs  pour 
aller  revivre  et  attendre  ailleurs  ceux  qu'elle 
aimait  ! 

Les  cymbales,  les  harpes,  retentirent  de 
nouveau,  et  le  chef  des  bardes  chanta  : 

—  Aux  armes,  Gaulois  !  aux  armes  ! 

Le  sang  innocent  d'une  vierge  a  coulé 
pour  vous,  et  le  vôtre  ne  coulerait  pas  pour  la 
patrie  !  !  !  Aux  armes  !...  voici  le  Romain  ; 
frappe  !...  Gaulois  !  frappe-le  à  la  tête...  frappe 
fort... Tu  vois  le  sang  ennemi  comme  un  ruis- 
seau !  il  te  monte  jusqu'au  genou  !  Courage  ! 
frappe,  fort  Gaulois  !  frappe  donc  le  Romain  ! 
plus  fort  encore  !...Tu  vois  le  sang  ennemi 
comme  un  lac  !  il  te  monte  jusqu'à  la  poitrine  ! 
Courage!  frappe  plus  fort  encore,  Gaulois! 
frappe  donc  le  Romain  !  frappe  plus  fort  en- 
core !  tu  te  reposeras  demain.  Demain  la 
Gaule  sera  libre  !  Qu'aujourd'hui,  de  la  Loire 
à  l'Océan,  il  n'y  ait  qu'un  cri...  Aux  ar- 
mes !...  > 

Toutes  les  tribus,  comme  emportées  par 
ce  souffle  de  guerre,  se  dispersèrent  en  cou- 
rant aux  armes...  La  lune  avait  disparu,  la  nuit 
était  venue,  que  du  sein  des  forêts,  que  du 
fond  des  vallées,  que  du  haut  des  collines  où 
brillaient  des  feux  d'alarme,  mille  voix  répé- 
taient encore  ce  chant  du  barde  : 

—  Aux  armes!...  Frappe,  Gaulois!  frappe 
fort  le  Romain!  Aux  armes!... 


Co  récit  vèridique  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  notre  pauvre  maison  le  jour  anniversaire 
de  la  naissance  de  ma  glorieuse  fille  Hèna. 
jour  qui  a  aussi  vu  son  sacrifice  héroïque,  ce 
récit  a  été  écrit  par  moi,  Joël,  le  brenn  de  la 
tribu  de  Karnak,  la  dernière  lune  d'octobre  de 
la  première  année  où  Jules  César  a  combattu 
en  Gaule. 

Après  moi,  Guilhern,  mon  fils  aîné,  gardera 
précieusement  cet  écrit,  et  après  Guilhern,  les 
fils  de  ses  fils  se  le  transmettront  de4 génération 
en  génération,  afin  que,  dans  notre  famille,  se 
conserve  à  jamais  la  mémoire  d'i/ena ,  la  vier- 
ge de  Vile  de  Sén. 


LA  CLOCHETTE  D'AIRAIN 


OD 


LE     CHARIOT    DE     LA     MORT 


An  56  à  40  ayant  Jésaft-Chrfot. 


Albinik  le  marin  et  m  femme  Méroë,  vêtue  «n  matelot,  par* 
test  seuls  du  camp  gaulois  pour  plier  braver  le  lion  dans  sa 
tanière. — Leur  voyage. — Ils  assistent  à  un  spectacle  que  nul 
n'avait  tu  jusqu'alors  et  que  nul  ne  verra  jamais.— Arri- 
vée dce  deux  époux  au  camp  de  César. — Les  cinq  pilotra 
crucifiés. — Le  souper  de  César.  —  L'interrogatoire.  —  La 
jeuoe  c«clave  more.— Le  réfractaire  mutilé.— L'épreuve.— 
L'hospitalité  de  César.— Albinik  et  Méroe  sont  séparés.  — 
Ce  qui  apparaît  à  Méroë  dons  la  tente  où  elle  a  été  ren- 
fermée seule 

Albinik  le  marin,  fils  de  Joël,  le  brenn  de 
la  tribu  de  Karnak,  Méroë,  la  chère  et  bien- 
aimée  femme  d' Albinik,  ont,  pendant  une  nuit 
et  un  jour,  assisté  à  un  spectacle  dont  ils  fré- 
missent encore. 

Ce  spectacle,  nul  ne  Pavait  vu  jusqu'ici,  nul 
ne  le  verra  désormais  ! 

L'appel  aux  armes  fait  par  les  druides  de 
la  forêt  de  Karnak  et  par  le  chef  des  cent  val- 
lées avait  été  entendu. 

Le  sacrifice  d'Hêna,  la  vierge  de  Pile  do 
Sên,  semblait  agréable  à  Ilésus,  puisque  tou- 
tes les  populations  de  la  Bretagne,  du  nord  au 
midi,  de  l'orient  à  l'occident,  s'étaient  soule- 
vées pour  combattre  les  Romains.  Les  tribus 
du  territoire  de  Vannes  et  d'Auray,  celles  des 
montagnes  d'Ares  ot  d'autres  encore,  so  sont 
réunies  devant  la  ville  de  Vannes,  sur  la  rive 
gauche  et  presque  à  l'embouchure  do  la  riviè- 
re qui  se  jette  dans  la  grande  baie  du  Morbi- 
han :  cette  position  redoutable,  située  à  dix 
lieues  de  Karnak,  et  où  devaient  se  réunir  tou- 
tes les  forces  gauloises,  a  été  choisie  par  le 
ché]f  des  cent  vailles,  élu  général  en  chef  de 
l'armée. 

Les  tribus,  laissant  derrière  elles  leurs 
champs,  leurs  troupeaux,  leurs  maisons, 
étaient  rassemblées,  hommes,    femmes*    en- 
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fants,  vieillards,  et  campaient  autour  de  la  ville 
de  Vannes,  où  se  trouvaient  aussi  Joël,  ceux 
de  sa  famille  et  de  sa  tribu.  Albinik  le  marin 
ainsi  que  sa.  femme  Méroë,  ont  tous  deux  quit- 
té le  camp,  vers  le  coucher  du  soleil,  pour 
entreprendre  une  longue  marche.  Depuis  son 
mariage  avec  Albinik  (il  est  fier  de  le  dire), 
Méroë  a  toujours  été  la  compagne  de  ses  voya- 
ges ou  de  ses  dangers  sur  mer.  Alors,  comme 
lui,  elle  portait  le  costume  ,de  marin  ;  comme 
lui,  elle  savait  au  besoin  mettre  la  main  au  gou- 
vernail, manier  la  rame  ou  la  hache,  car  son 
cœur  est  ferme,  son  bras  est  fort. 

Ce  soir-là,  avant  de  quitter  l'armée  gauloi- 
se, Méroë  a  revêtu  ses  habits  de  matelot  :  une 
courte  saie  de  laine  brune  serrée  par  une 
ceinture  de  cuir,  de  larges  braies  de  toile  blan- 
che tombant  au-dessous  du  genou  et  des  botti- 
nes de  peau  de  veau  marin  ;  elle  porte  son 
court  mante  1  à  capuchon  ;  sur  son  épaule 
gauche  et  sur  ses  cheveux  flottants,  un  bonnet 
de  cuir  :  de  sorte  qu'à  son  air  résolu,  à  l'ogili- 
té  de  sa  démarche,  à  la  perfection  de  son  mâ- 
le et  doux  visage,  on  pouvait  prendre  Méroë 
pour  un  de  ces  jeunes  garçons  dont  la  beauté 
fait  rêver  les  vierges  à  fiancer.  Albinik  aubsi 
est  vêtu  eu  marin  ;  il  a  jeté  sur  son  dos  un  sac 
contenant  des  provisions  pour  la  route,  et  les 
larges  manches  de  sa  saie  laissent  voir  son  bras 
gauche  enveloppé  jusqu'au  coude  dans  un  lin- 
ge ensanglanté. 

Les  deux  époux  avaient  quitté  depuis  peu 
d'instants  les  environs  de  Vannes,  lorsque  Al- 
binik, s' arrêtant  triste  et  attendri,  a  dit  à  *a 
femme 

—  Il  eu  est  temps  encore...  eonges-y...  Nous 
allons  braver  le  lion  jusque  dans  son  repaire  ; 
il  est  rusé,  défiant  et  féroce...  c'est  peut-être 
pour  nous  l'esclavage,  la  torture,  la  mort...  Mé- 
roë. laisse-moi  'accomplir  seul  ce  voyage  et 
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cette  entreprise,  auprès  de  laquelle  un  combat 
acharné  ne  serait  qu'un  jeu...  Retourne  auprès 
de  mon  père  et  de  ma  mère,  dont  tu  es  aussi 
la  fille. 

—  Albinik,   il   fallait  attendre  la  nuit  noire 
rpeor  me  dire  cola.,  tu  ne  m'aurais  pas  vue 

rougir  de  honte  à  cette  pensée  :  tu  me  crois 
lâche  !... 

Et  la  jeune  femme,  en  répondant  ces  mots, 
;  a  hâté  sa  marche  au  lieu  de  retourner  en  ar- 
rière. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi  que  le  roulent  ton  cou- 
rage et  ton  amour  pour  moi...  lui  a  dit  son  ma- 
ri. Qu'Hêna,  ma  sainte  sœur,  qui  est  ailleurs, 

-  te  protège  auprès  de  Hésus  !... 

Tous  deux  ont  continué  leur  chemin  à  tra- 
*  vers  une  route  montueuse    qui  aboutit  et  se 
;  prolonge  sur  les  cimes  d'une  chaîne  de  collines 
Urès-élevées.  Les  deux  voyageurs  eurent  ainsi 
à  leurs  pieds  et  devant  eux  une  suite  de  pro- 
fondes et  fertiles  vallées  :  aussi  loin  que  le  re- 
gard pouvait  s'étendre,  ils  virent  ici  des  villa- 
ges, là  des  bourgades,  ailleurs  des  fermes  iso- 
lées, plus  loin  une  ville  florissante    traversée 
par  un  bras  de  la  rivière  où  étaient  de  loin  en 
loin  amarrés  de  grands  bateaux  chargés  de 
gerbes  de  blé,  do  tonneaux  de  vin  et  de  four- 
ses. 


lais,  chose  étrange,  la  soirée  était  sereine, 
ot  l'on  ne  voyait  dans  les  pâturages  aucun  de 
ces  grands  troupeaux  de  bœufe  et  de  moutons 
qui  ordinairement  y  paissaient  jusqu'à  la  nuit  ; 
•aucun  laboureur  ne  paraissait  non  plus  dans 
les  champs  :  et  pourtant  c'était  l'heure  où,  par 
tous  les  sentiers,  par  tous  les  chemins,  les 
campagnards  commençaient  à  regagner  leurs 
maisons,  car  le  soleil  s'abaissait  de  plus  en 
plus.  Cette  contrée,  la  veille  encore  si  peu- 
plée... semblait  déserte. 

Les  deux  époux  se  sont  arrêtés  pensifs  con- 
'  templant  ces  terres  fertiles,  ces  richesses  de 
la  nature,. cette  opulente  cité,  ces  bourgs,  ces 
maisons.  Alors,  songeant  à  ce  qui  allait  arriver 
dans  quelques  instants,  dès  que  le  soleil  serait 
couché  et  la  lune  levée,  Albinik  et  Méroë  ont 
frissonné  de  douleur,  d'épouvante  ;  les  larmes 
ont  coulé  de  leurs  yeux,  et  ils  sont  tombés  à 
genoux,  les  yeux  attachés  avec  angoisse  sur  la 
profondeur  de  ces  vallées  que  l'ombre  enva- 
hissait de  plus  en  plus...  Le  soleil  avait  dispa- 
ru ;  mais  la  lune,  alors  dans  son  décours,  ne 
paraissait  pas  encore... 

Il  y  eut  ainsi,  entre  le  coucher  du  soleil  et 
le  lever  de  la  lune,  un  assez  long  espace  de 
temps.  Cela  fut  poignant  pour  les  deux  époux, 
comme  l'attente  certaine  de  quelque  grand 
malheur. 

—  Vois,  Albinik,  a  dit  tout  bas  la  jeune  fem- 
me à  son  époux,  quoiqu'ils  fussent  seuls,  car  il 
est  des  instants  redoutables  où  l'on  se  parle- 
rait bas  au  milieu  d'un  désert,  vois  donc...  pas 
une  lumière  !...  pas  une  !...  dans  ces  maisons... 


dans  ces  villages...  dans  cette  ville...  La  nuit 
est  venue...  et  tout  dans  ces  demeures  reste 
ténébreux  comme  la  nuit... 

Les  habitants  de  ce  pays  vont  se  montrer 
dignes  de  leur  frères,  a  répondu  Albinik  avec 
respect.  Ceux-là  aussi  vont  répondre  à  la  voix 
de  nos  druides  vénérés  et  à  celle  du  chef  des 
cent  vallées... 

—  Oui,  à  l'effroi  dont  je  suis  saisie,  je  sens 
que  nous  allons  voir  une  chose  que  nul  n'a  vue 
jusqu'ici...  que  nul  ne  verra  peut-être  désor- 
mais... 

—  Méroë,  aperçois-tu  là-bas...  tout  là-bas... 
derrière  la  cime  de  cette  forêt...  une  faible 
lueur  blanche?... 

—  Je  la  vois...  c'est  la  lune  qui  va  bientôt 
paraître...  Le  moment  approche...  Je  me  sens 
frappée  d'épouvante...  Pauvres  femmes!... 
pauvres  enfants  !... 

—  Pauvres  laboureurs  !...  ils  vivaient  depuis 
tant  d'années  heureux  sur  cette  terre  de 
leurs  pères  !  sur  cette  terre  fécondée  par  le 
travail  de  tant  de  générations  !  Pauvres  arti- 
sans !  Ils  trouvaient  l'aisance  dans  leurs  rudes 
métiers  !...  Oh  !  les  malheureux!...  les  mal- 
heureux !...  Quelque  chose  égale  leur  grande 
infortune...  c'est  leur  héroïsme  !...  Méroë... 
Méroë  !...  s'est  écrié  Albinik,  la  lune  paraît... 
Cet  astre  sacré  Ue  la  Gaule  va  donner  le  signal 
du  sacrifice... 

—  Hésus  !...  Hésus  !...  a  répondu  la  jeune 
femme,  les  joues  baignées  de  larmes,  ton 
courroux  ne  s'apaisera  jamais  si  ce  dernier  sa- 
crifice ne  le  calme  pas... 

La  lune  s'était  levée  radieuse  au  milieu  des 
étoiles  ;  elle  inondait  l'espace  d'une  si  éclatan- 
te lumière,  que  les  deux  époux  voyaient  com- 
me en  plein  jour,  et  jusqu'aux  plus  lointains 
horizons,  le  pays  qui  s'étendait  à  leurs  pieds. 

Soudain,  un  léger  nuage  de  fumée,  d'abord 
blanchâtre,  puis  noire,  puis  bientôt  nuancée 
des  teintes  rouges  d'un  incendie  qui  s'allume, 
s'éleva  au-dessus  de  l'un  des  villages  dissémi- 
nés dans  la  plaine. 

—  Hésus  !...  Hésus  !...  s'écria  Méroë  tout 
on  cachant  sa  figure  dans  le  sein  de  son  époux 
agenouillé  près  d'elle,  tu  as  dit  vrai  :  l'astre 
sacré  de  la  Gaule  a  donné  le  signal  du  sacri- 
fice... Il  s'accomplit... 

—  O  liberté  !...  s'est  écrié  Albinik,  sainte 
liberté  !... 

Il  n'a  pu  achever...  Sa  voix  s'est  éteinte 
dans  les  pleurs,  tandis  qu'il  serrait  avec  force 
sa  femme  éplorée  entre  ses  bras. 

Méroë  n'est  pas  restée  la  figure  cachée  dans 
le  sein  de  son  époux  plus  de  temps  qu'il  n'en 
faudrait  à  une  mère  pour  baiser  le  front,  la 
bouche  et  les  yeux  de  son  enfant  nouveau- 
né... 

Et  lorsque  Méroë,  relevant  la  tête,  a  osé 
regarder  au  loin...  ce  n'était  plus  seulement 
une  maison,  un  village,  un  bourg,  une  viHe  de 
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cette  longue  suite  de  vallées  qui  disparaissait 
dans  des  flots  de  fumée  noire  teinte  des  lueurs 
rouges  de  l'incendie  qui  s'allume  ! 

Cétaîent  toutes  les  maisons...  tous  les  vil- 
lages... tous  les  bourgs,  toutes  les  villes...  de 
cette  longue  suite  de  vallées  que  l'incendie  dé- 
vorait... 

Du  nord  au  midi,  de  l'orient  à  l'occident, 
tout  était  incendie  !  Les  rivières  elles-mêmes 
semblaient  rouler  des  flammes  sous  leurs  ba- 
teaux chargés  de  grains,  de  tonneaux,  de  four- 
rages, aussi  embrasés,  qui  s'abîmaient  dans 
les  eaux. 

Tour-à-tour  le  ciel  était  obscurci  par  d'im- 
menses nuages  de  fumée  ou  enflammé  par 
d'innombrables  colonnes  de  feu. 

D'un  bout  à  l'autre,  cette  vallée  ne  fut  bien- 
tôt plus  qu'une  fournaise,  qu'un  océan  de 
flammes... 

Et  non-seulement  les  maisons,  les  bourgs, 
les  villes  de  ces  vallées  ont  été  livrés  aux  ra- 
vages de  l'incendie,  mais  il  en  a  été  ainsi  de 
toutes  les  contrées  qu'Albinik  et  Méroë  ont 
traversées  durant  une  nuit  et  un  jour  de  mar- 
che qu'ils  ont  mis  à  se  rendre  de  Vannes  à 
r  embouchure  de  la  Loire,  où  était  établi  le 
camp  de  César  (A). 

Oui,  tons  ces  pays  ont  été  incendiés  par 
leurs  habitants,  et  }1b  ont  abandonné  ces  rui- 
nes fumantes  pour  aller  se  joindre  à  l'armée 
gauloise  rassemblée  aux  environs  de  Vannes. 

Ainsi  a  été  obéie  la  voix  du  chef  des  cent 
vallées,  qui  avait  dit  ces  paroles,  répétées  de 
proche  en  proche,  de  village  en  village,  de  cité 
en  cité: 

c  Que,  dans  trois  nuits,  à  l'heure  où  la  lune, 
l'astre  sacré  de  la  Gaule,  se  lèvera,  tout  le 
pays,  de  Vannes  à  la  Loire,  soit  incendié  ! 
Que  César  et  son  armée  ne  trouvent  sur  leur 
passage  ni  hommes,  ni  toits,  ni  vivres,  ni  four- 
rages, et  partout...  partout...  des  cendres,  la 
famine,  le  désert  et  la  mort  !..  a 

Cela  a  été  fait  ainsi  que  l'ont  ordonné  les 
druides  et  le  chef  des  cent  vallées  (B). 

Ceux-là  qui  ont  assisté  à  ce  dévouement 
héroïque  de  chacun  et  de  tous  au  saint  de  la 
patrie,  ont  vu  une  chose  que  personne  n'avait 
vue...  une  chose  que  personne  ne  verra  peut- 
être  plus  désormais...  Ainsi,  dn  moins,  ont  été 
expiées  ces  fatales  dissensions,  ces  rivalités 
de  province  à  province  qui,  pendant  trop 
longtemps,  et  pour  le  triomphe  de  leurs  enne- 
mis, ont  divisé  les  Gaulois. 

La  nuit  s'est  passée,  le  jour  aussi,  et  les 
deux  époux  ont  traversé  tout  le  pays  incendié, 
depuis  Vannes  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Loire,  dont  ils  approchaient.  Au  soleil  couché, 
ils  sont  arrivés  à  un  endroit  où  la  route  qu'ils 
suivaient  se  partageait  en  deux. 

—  De'  ces  deux  chemins,  lequel  prendre  ? 
dit  Albinik:  l'un  doit  nous  rapprocher  du 
camp  de  César,  l'autre  doit  nous  en  éloigner. 


Après  avoir  un  instant  réfléchi,  la  jeune 
femme  répondit  : 

—  Il  faut  monter  sur  cet  arbre  ;  les  feux  dix 
camp  neus  indiqueront  notre  route. 

—  C'est  vrai,  dit  le  marin. 

Et  confiant  dans  l'agilité  de  sa  profession,  if 
se  disposait  à  grimper  à  l'arbre  ;  mais,  s'arrê- 
tant,  il  dit  : 

—  J'oubliais  qu'il  me  manque  une  main... 
Je  ne  saurais  monter. 

Le  beau  visage  de  la  jeune  femme  s'attrista 
et  elle  reprit  : 

—  Tu  souffres,  Albinik  ?  Hélas  !  toi  ainsi 
mutilé  ? 

—  Prend-on  le  loup  de  mer  sans  appât  (C)  ? 

—  Non... 

—  Que  la  pêche  soit  bonne,  reprit  Albinik*. 
je  ne  regretterai  pas  d'avoir  donné  ma  maux, 
pour  amorce... 

La  jeune  femme  soupira,  et,  après  avoir  re- 
gardé l'arbre  pendant  un  instant,  elle  dit  à  son* 
époux: 

—  Adosse-toi  à  ce  chêne ,  je  mettrai  mon. 
pied  dans  le  creux  de  ta  main,  ensuite  sur  ton< 
épaule,  et  de  ton  épaule  j'atteindrai  cette 
grosse  branche... 

—  Hardie  et  dévouée  !...  tu  es  toujours  la. 
chère  épouse  de  mon  cœur,  aussi  vrai  que 
ma  sœur  Hêna  est  une  sainte  i  répondit  ten- 
drement Albinik. 

Et  s'adossant  à  l'arbre,  il  reçut  dans  sa  main 
robuste  le  petit  pied  de  sa  compagne,  si  leste, 
si  légère,  qu'il  put,  grâce  à  la  vigueur  de  son 
bras,  la  soutenir  pendant  qu'elle  lui  posait  son 
autre  pied  sur  l'épaule;  delà,  elle* gagna  fe 
première  grosse  branche  ;  puis,  montant  de 
rameau  en  rameau,  elle  atteignit  la  cime  du 
chêne,  jeta  au  loin  les  yeux,  et  aperçut  vers  le 
midi,  au-dessous  d'un  groupe  de  sept  étoiles, 
la  lueur  de  plusieurs  roux.  Elle  redescendit, 
agile  comme  un  oiseau  qui  sautille  de  branche 
en  branche,  et,  appuyant  enfin  ses  pieds  sur 
l'épaule  du  marin,  d'un  bond  elle  fut  à  terre 
en  disant  : 

—  Il  nous  faut  aller  vers  le  midi,  dans  la  di- 
rection de  ces  sept  étoiles...  les  feux  du  camp 
de  César  sont  de  ce  côté. 

—  Alors,  prenons  cette  route,  reprit  le  ma- 
rin en  indiquant  le  plus  étroit  des  deux  che- 
mins. 

Et  les  deux  voyageurs  poursuivirent  leur 
marche. 

Au  bout  de  quelques  pas,  la  jeune  femme 
s'arrêta  et  parut  chercher  dans  ses  vête- 
ments. 

—  Qu'as-tu,  Méroë  ? 

—  Attends-moi  ;  j'ai,  en  montant  à  l'arbre, 
laissé  tomber  mon  poignard  ;  il  se  sera  détaché 
de  la  ceinture  que  j'ai  sous  ma  saie. 

—  Par  Hésus  !  il  nous  faut  retrouver  ce 
poignard,  dit  Albinik  en  revenant  vers  l'arbre. 
Tu  as  besoin  d'une  arme,  et,  celle-ci,  mon 


-**?'. 'W.*  s  U 


100 


SEMAINE    LITTÉRAIRE. 


frère  Mikaël  l'a  forgée,  trempée  lui-même  ; 
elle  peut  percer  une  pièce  de  cuivre. 

—  Oh  !  je  retrouverai  ce  poignard  !  Albi- 
nik.  Avec  cette  petite  lame  d'acier  bien  effi- 
lée, on  a  réponse  à  tout...  et  dans  tous  les  lan- 
gage». 

Après  quelques  recherches  au  pied  du  chêne, 
elle  retrouva  son  poignard  :  il  était  renfermé 
dans  une  gaine,  long  à  peine  comme  une  plume 
dé  poule  et  guère  plus  gros.  Méroë  l'assujet- 
tit de  nouveau  sous  sa  saie  et  se  remit  en 
route  avec  son  époux.  Après  une  assez  longue 
marche  à  travers  des*  chemins  creux,  tous 
ieux  arrivèrent  dans  une  plaine  :  on  entendait 
très  au  loin  le  grand  bruit  de  la  mer  ;  sur  une 
colline  on  apercevait  les  lueurs  de  plusieurs 
feux. 

—  Voici  enfin  le  camp  de  César  !  dit  Albi- 
nik  en  s' arrêtant:  le  repaire  du  lion... 

—  Le  repaire  du  fléau  de  la  Gaule...  Viens... 
viens...  la  soirée  s'avance. 

—  Méroë  !...  voici  donc  le  moment  venu  !... 

—  Hésiterais-tu  maintenant?... 

—  Il  est  trop  tard...  Mais  j'aimerais  mieux 
un  loyal  combat  à  ciel  ouvert...  vaisseau  contre 
vaisseau...  soldats  contre  soldats...  épée  contre 
épée  ..  Ah  !  Méroë...  pour  nous,  Gaulois,  qui, 
méprisant  les  embuscades  comme  des  lâche- 
tés, attachons  des  clochettes  d'airain  aux  fers 
de  nos  lances  afin  d'avertir  l'ennemi  de  notre 
approche,  venir  ici...  traîtreusement... 

—  Traîtreusement  !  s'écria  la  jeune  femme. 
Et  opprimer  un  peuple  libre...  est-ce  loyal  ? 
Réduire  ses  habitants  en  esclavage...  les  expa- 
trier par  troupeaux,  le  collier  de  fer  au  cou... 
est-ce  loyal?...  Massacrer  les  vieillards,  les 
enfants...  livrer  les  femmes  et  les  vierges  aux 
violences  des  soldats...  est-ce  loyal?...  Et 
maintenant  tu  hésiterais...  après  avoir  marché 
tout  un  jour,  toute  une  nuit,  aux  clartés  de 
l'incendie...  au  milieu  de  ces  ruines  fuman- 
tes qu'a  faites  l'horreur  de  l'oppression  ro- 
maine !...  Non...  non...  pour  exterminer  les 
bêtes  féroces,  tout  est  bon  :  répieu  comme  le 
piège...  Hésiter...  hésiter  !  !  !  Réponds,  Albi- 
nikT...  Sans  parler  de  ta  mutilation  volontaire... 
sans  parler  des  dangers  que  nous  bravons  en 
entrant  dans  ce  camp...  ne  serons-nous  pas,  si 
Hésus  aide  ton  projet,  les  premières  victimes 
de  cet  immense  sacrifice  que  nous  voulons  faire 
aux  dieux  ?...  Va,  crois- moi,  qui  donne  sa  vie 
n'a  jamais  à  rougir...  et  par  l'amour  que  je  te 
porte,  par  le  sang  virginal  de  notre  sœur  Hê- 
na..,  j'ai  à  cette  heure,  je  te  le  jure,  la  cons- 
cience d'accomplir  un  devoir  sacré...  Viens, 
viens...  la  soirée  s'avance... 

—  Ce  que  Méroë,  la  juste  et  la  vaillante, 
trouve  juste  et  vaillant,  doit  être  ainsi...  dit 
Albinik  en  pressant  sa  compagne  contre  sa 
poitrine.  Oui...  oui...  pour  exterminer  les  bê- 
tes féroces,  tout  est  bon  :  répieu  comme  le 


piégo...  Qui  donne  sa  vie  n'a  pas  ù  rougir... 
Viens- 
Les  deux  époux  hâtèrent  leur  marche  vers 
les  lueurs  du  camp  de  César.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  ils  entendirent  à  peu  de  dis- 
tance résonner  sur  le  sol  le  pas  réglé  de  plu* 
sieurs  soldats  et  le  cliquetis  des  sabres  sur  le* 
armures  de  fer  ;  puis,  à  la  clarté  de  Ht  lune,  ils 
virent  briller  des  casques  d'acier  à  aigrettes 
rouges. 

—  Ce  sont  des  soldats  de  ronde  qui  veillent 
autour  du  camp,  dit  Albinik.  Allons  à  eux... 

Et  ils  eurent  bientôt  rejoint  les  soldats  ro- 
mains, dont  ils  furent  aussitôt  entourés.  Albi- 
nik avait  appris  dans  la  langue  des  Romains 
ces  seuls  mots  :  c  Nous  sommes  Gaulois  Bre- 
tons ;  nous  voulons  parler  à  César.  »  Telles  fu- 
rent les  premières  paroles  du  marin  aux  sol- 
dats. Ceux-ci,  apprenant  ainsi  que  les  deux 
voyageurs  appartenaient  à  l'une  des  provinces 
soulevées  en  armes,  traitèrent  rudement  ceux 
qu'ils  regardèrent  comme  leurs  prisonniers,  les 
garrottèrent  et  les  conduisirent  au  camp. 

Ce  camp,  ainsi  que  tous  ceux  des  Romains, 
était  défendu  par  un  fossé  large  et  profond  au 
delà  duquel  s'élevaient  des  palissades  et  un  re- 
tranchement de  terre  très-élevé  où  veillaient 
des  soldats  de  guet. 

Albinik  et  Méroë  furent  d'abord  conduits  à 
l'une  des  portes  du  retranchement.  A  côté  de 
cette  porte,  ils  ont  vu,  souvenir  cruel...  cinq 
grandes  croix  de  bois  :  à  chacune  d'elles  était 
crucifié  un  marin  gaulois  aux  vêtements  ta- 
chés de  sang.  La  lumière  de  la  lune  éclairait 
ces  cadavres... 

— -  On  ne  nous  avait  pas  trompés,  dit  tout 
bas  Albinik  à  sa  compagne  ;  les  pilotes  ont  été 
crucifiés  après  avoir  subi  d'affreuses  tortures, 
plutôt  que  de  vouloir  piloter  la  flotte  de  César 
sur  les  côtes  de  Bretagne. 

—  Leur  faire  endurer  la  torture...  la  mort 
sur  la  croix...  répondit  Méroë,  est-ce  loyal?... 
Hésiterais-tu  encore  ?...  Parlerais-tu  de  traî- 
trise ?... 

Albinik  n'a  rien  répondu  ;  mais  il  a  serré 
dans  l'ombre  la  main  de  sa  compagne.  Amenés 
devant  l'officier  qui  commande  le  poste,  le  ma- 
ria répéta  les  seuls  mots  qu'il  sût  dans  la  lan- 
gue des  Romains  :  «  Nous  sommes  Gaulois 
Bretons;  nous  voulons  parler  à  César.  »  En 
ces  temps  de  guerre,  les  Romains  enlevaient 
ou  retenaient  souvent  les  voyageurs,  afin  de 
savoir  par  eux  ce  qui  se  passait  dans  les  pro- 
vinces révoltées.  César  avait  donné  l'ordre  de 
toujours  lui  amener  les  prisonniers  ou  les  trans- 
fuges qui  pouvaient  l'éclairer  sur  les  mouve- 
ments des  Gaulois. 

Les  deux  époux  ne  furent  donc  pas  surpris 
de  se  voir,  selon  leur  secret  espoir,  conduits 
à  travers  le  camp  jusqu'à  la  tente  de  César, 
gardée  par  l'élite  de  ses  vieux  soldats  espa- 
gnols, chargés  de  veiller  sur  sa  personne. 
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Albinik  et  Méroë,  amenés  dans  la  tente  de 
César,  le  fléau  de  la  Gaule,  ont  été  délivrés 
de  leurs  liens  ;  ils  ont  tâché  de  contenir  l'ex- 
pression de  leur  haine,  et  ont  regardé  autour 
d'eux  avec  une  sombre  curiosité. 

Voilà  ce  qu'ils  ont  vu  : 

La  tente  du  général  romain,  recouverte  au 
dehors  de  peaux  épaisses,  comme  toutes  les 
tentes  du  camp,  était  ornée  au  dedans  d'une 
étoffe  de  couleur  pourpre  brodée  d'or  et  de 
soie  blanche  ;  le  sol  battu  disparaissait  sons  un 
tapis  de  peaux  de  tigre.  César  achevait  de 
souper,  à  demi  couché  sur  un  lit  de  campagne 
que  cachait  une  grand  peau  de  lion  dont  les 
ongles  étaient  d'or  et  la  tête  ornée  d'yeux 
d'escarboucles.  A  portée  du  Ht,  sur  une  table 
basse,  les  deux  époux  virent  de  grands  vases 
d'or  et  d'argent  précieusement  ciselés,  des 
coupes  enrichies  de  pierreries.  Assise  humble- 
ment au  pied  du  lit  de  César  (triste  specta- 
cle pour  une  femme  libre  !),  Méroë  vit  une 
jeune  et  belle  esclave.  Africaine  sans  doute, 
car  ses  vêtements  blancs  faisaient  ressortir  da- 
vantage encore  son  teint  couleur  de  cuivre  où 
brillaient  ses  grands  jeux  noirs  ;  elles  les  leva 
lentement  sur  les  deux  étrangers,  tout  en  ca- 
ressant un  grand  lévrier  fauve  étendu  à  ses 
côtés;  elle  semblait  aussi  craintive  que  le 
chien. 

Les  généraux,  les  officiers,  les  secrétaires, 
les  jeunes  et  beaux  affranchis  de  César,  se  te- 
naient debout  autour  de  son  lit,  tandis  que  des 
esclaves  noirs  d'Abyssinie,  portant  au  cou,  aux 
poignets  et  aux  chevilles,  des  ornements  de 
corail,  restaient  immobiles  comme  des  statues, 
tenant  à  la  main  des  flambeaux  de  cire  parfu- 
mée dont  la  clarté  faisait  étinceler  les  splen- 
dides  armures  des  Romains. 

César,  devant  qui  Albinik  et  Méroë  ont 
baissé  le  regard  de  crainte  de  trahir  leur  haine, 
César  avait  quitté  ses  armes  pour  une  longue 
robe  de  soie  richement  brodée  ;  sa  tête  était 
nue  ;  rien  ne  cachait  son  grand  front  chauve 
de  chaque  côté  duquel  ses  cheveux  bruns 
étaient  aplatis.  La  chaleur  du  vin  des  Gaules, 
dont  il  buvait,  dit-on,  presque  chaque  soir  ou- 
tre mesure,  rendait  ses  yeux  brillants  et  colo- 
rait ses  joues  pâles  ;  sa  figure  était  impérieuse, 
son  sourire  moqueur  et  cruel.  Il  s'accoudait 
sur  son  lit,  tenant  de  sa  main  amaigrie  par  la 
débauche  une  large  coupe  d'or  enrichie  de 
perles  ;  il  la  vida  lentement  et  a  plusieurs  re- 
prises, tout  en  attachant  son  regard  pénétrant 
sur  les  deux  prisonniers,  placés  de  telle  sorte 
qu' Albinik  cachait  presque  entièrement  Mé- 
roë. 

César  dit  en  langue  romaine  quelques  paro- 
les à  ses  officiers.  Ils  se  mirent  à  rire  ;  l'un 
d'eux  s'approcha  des  deux  époux,  repoussa  brus- 
quement Albinik  en  arrière,  prit  Méroë  par  la 
main,  et  la  força  ainsi  de  s'avancer  de  quelques 
pas,  afin,  sans  doute,  que  le  général  pût  la 


contempler  plus  ù  son  aise,  ce  qu'il  fit  en  ten- 
dant de  nouveau,  et  sans  ae  retourner,  sa 
coupe  vide  à  l'un  de  ses  jeunes  échansons. 

Albinik  sait  se  vaincre  ;  il  reste  calme  en 
voyant  sa  chaste  femme  rougir  sous  les  regards 
effrontés  de  César.  Celui-ci  a  bientôt  appelé  à 
lui  un  homme  richement  vêtu,  l'un  de  ses  in- 
terprètes, qui,  après  quelques  mots  échangés 
avec  le  général  romain,  s'est  approché  de  Mé- 
roë, et  lui  a  dit  eu  langue  gauloise  : 

—  César  demande  si  tu  es  fille  ou  garçon  ? 

—  Moi  et  mon  compagnon,  nous  fuyons  le 
camp  gaulois...  répondit  ingénument  Méroë. 
Que  je  sois  fille  ou  garçon,  peu  importe  a  Cé- 
sar... 

A  ces  paroles,  que  l'interprète  lui  traduisit» 
César  se  prit  à  rire  d'un  rire  cynique.  Il  parut 
confirmer  d'un  signe  de  tête  la  réponse  de 
Méroë,  tandis  que  les  officiers  romains  parta- 
geaient la  gaieté  de  leur  général.  César  con- 
tinuait de  vider  coupe  sur  coupe,  en  attachant 
sur  l'épouse  d' Albinik  des  yeux  de  plus  en  plus 
ardents  ;  il  dit  quelques  mots  à  l'interprète,  et 
celui-ci  commença  l'interrogatoire  des  deux 
prisonniers,  transmettant  à  mesure  leurs  ré- 
ponses au  général  qui  lui  indiquait  ensuite  4e 
nouvelles  questions. 

—  Qui  ête9-vous  ?  a  dit  l'interprète  ;  d'où 
venez-vous  ? 

—  Nous  sommes  Bretons,  répondit  Albinik. 
Nous  venons  du  camp  gaulois,  établi  sous  les 
murs  de  Vannes,  à  deux  journées  de  marche 
d'ici... 

—  Pourquoi  as-tu  abandonné  l'armée  gau* 
loise  ?  — 

Albinik  ne  répondit  rien,  développa  le  linge 
ensanglanté  dont  son  bras  était  entouré.  Les 
Romains  virent  alors  qu'il  n'avait  plus  sa  main 
gauche.  L'interprète  reprit  : 

—  Qui  t'a  mutilé  ainsi? 

—  Les  Gaulois. 

—  Mais  tu  es  Gaulois  toi-même  ? 

—  Peu  importe  au  chef  des  cent  vallées. 

Au  nom  du  chef  des  cent  vallées,  César  a 
froncé  les  sourcils,  son  visage  a  exprimé  la 
haine  et  l'envie. 

L'interprète  a  dit  à  Albinik  : 

—  Explique-toi. 

—  Je  suis  marin  ;  je  commande  un  vaisseau 
marchand  ;  moi  et  plusieurs  autres  capitaines, 
nous  avons  reçu  l'ordre  de  transporter  par  mer 
des  gens  armés,  et  de  les  débarquer  dans  le  port 
de  Vannes,  par  la  baie  du  Morbihan.  J'ai  obéi  ; 
un  coup  de  vent  a  rompu  un  de  mes  mâts  ;  mon 
vaisseau  est  arrivé  le  dernier  de  tous.  Alors... 
le  chef  des  cent  vallées  m'a  fait  appliquer  la 
peine  des  retardataires...  Mais  il  a  été  géné- 
reux, il  m'a  fait  grâce  de  la  mort  ;  il  m'a  don- 
né à  choisir  entre  la  perte  du  nez,  des  oreille* 
ou  d'un  membre.  J'ai  été  mutilé...  non  pour 
avoir  manqué  de  courage  ou  d'ardeur...  cela 
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eût  été  juste...,  je  me  serais  soumis  sans  me 
plaindre  aux  lois  de  mon  pays... 

—  Mais  ce  supplice  inique,  reprit  Méroë, 
Albinik  Ta  subi  parce  que  le  vent  de  mer  s'est 
levé  contre  lui...  Autant  punir  de  mort  celui 
qui  ne  peut  voir  clair  dans  la  nuit  noire...  celui 
qui  ne  peut  obscurcir  la  lumière  du  soleil  ! 

—  Et  cette  mutilation  me  couvre  à  jamais 
d'opprobre,  s'est  écrié  Albinik.  A  tous  elle 
dit  :  c  Celui-là  est  un  lâche...  »  Je  n'avais  ja- 
mais connu  la  haine  :  maintenant  mon  âme  en 
est  remplie  !  Périsse  cette  patrie  maudite  où 
je  ne  peux  plus  vivre  que  déshonoré  !  Périsse 
la  liberté  !  Périssent  ceux  de  mon  peuple, 
pourvu  que  je  sois  vengé  du  chef  des  cent  val' 
UesJ...  Pour  cela,  je  donnerais  avec  joie  les 
membres  qu'il  m'a  laissés.  Voilà  pourquoi  je 
suis  ici  avec  ma  compagne.  Partageant  ma 
honte,  elle  partage  ma  haine.  Cette  haine, 
nous  l'offrons  à  César  ;  qu'il  en  use  à  son  gré, 
qu'il  nous  éprouve  ;  notre  vie  répond  de  notre 
sincérité...  Quant  aux  récompenses,  nous  n'en 
voulons  pas... 

—  La  vengeance...  voilà  ce  qu'il  nous  faut, 
ajouta  Méroë. 

—  En  quoi  pourrais- tu  servir  César  contre 
le  chef  des  cent  vallées?  a  dit  l'interprète  à  Albi- 
nik. 

—  J'offre  à  César  de  le  servir  comme  ma- 
rin, comme  soldat,  comme  goide,  comme 
espion  môme,  s'il  le  veut. 

—  Pourquoi  n'as-tu  pas  cherché  à  tuer  le 
chef  des  cent  vailles,.,  pouvant  approcher  de 
lui  dans  le  camp  gaulois  ?  dit  l'interprète  au 
marin.  Tu  te  serais  ainsi  vengé. 

—  Aussitôt  après  la  mutilation  de  mon 
époux,  reprit  Méroë,  nous  avons  été  chassés 
du  camp:  nous  ne  pouvions  y  rentrer. 

L'interprète  s'entretint  de  nouveau  avec  le 
général  romain,  qui,  tout  en  écoutant,  ne  ces- 
sait de  vider  sa  coupe  et  de  poursuivre  Méroë 
de  ses  regards  audacieux. 

—  Tu  es  marin,  dis-tu  ?  reprit  l'interprète  ; 
tu  commandais  un  vaisseau  de  commerce  ? 

—  Oui. 

—  Et...  es-tu  bon  marin  ? 

—  J'ai  vingt-huit  ans  ;  depuis  l'âge  de  douze 
ans  je  voyage  sur  mer;  depuis  quatre  ans  je 
commande  un  vaisseau. 

—  Connais-tu  bien  la  côte  depuis  Vannes 
jusqu'au  canal  qui  sépare  la  Grande-Bretagne 
de  la  Gaule  7 

—  Je  suis  du  port  de  Vannes,  près  de  la  fo- 
rêt de  Karnak.  Depuis  plus  de  seize  ans  je  na- 
vigue continuellement  sur  ces  côtes... 

—  Serais-tu  bon  pilote  ? 

—  Que  je  perde  les  membres  que  m'a  lais- 
sés le  chef  des  cent  vallées  s'il  est  une  baie,  un 
cap,  un  îlot,  un  écueil,  un  banc  de  sable,  un 
brisant  que  je  ne  connaisse,  depuis  le  golfe 
d'Aquitaine  jusqu'à  Dunkerque. 


—  Tu  vantes  ta  science  de  pilote  ;  comment 
la  prouveras-tu? 

—  Nous  sommes  près  de  la  côte  :  pour  qui 
n'est  pas  bon  et  hardi  marin,  rien  de  plus  dan- 
gereux que  la  navigation  de  l'embouchure  de 
la  Loire  en  remontant  vers  le  nord. 

—  C'est  vrai,  répondit  l'étranger.  Hier  en- 
core une  galère  romaine  a  échoué  et  s'est  per- 
due sur  un  banc  de  sable. 

—  Qui  pilote  bien  un  bateau,  dit  Albinik, 
pilote  bien  une  galère,  je  pense  7 

—  Oui. 

—  Faites-nous  conduire  demain  matin  sur 
la  côte  ;  je  connais  les  bateaux-pêcheurs  du 
pays  :  ma  compagne  et  moi  nous  suffirons  à  la 
manœuvre,  et,  du  haut  du  rivage,  César  nous 
verra  raser  les  écueils,  les  brisants,  et  nous  en 
jouer  comme  le  corbeau  de  mer  se  joue  des 
vagues  qu'il  effleure.  Alors  César  me  croira 
capable  ae  piloter  sûrement  une  galère  sur  les 
côtes  de  Bretagne. 

L'offre  d' Albinik  avant  été  traduite  à  César 
par  l'interprète,  celui-ci  reprit  : 

—  L'épreuve  que  tu  proposes,  nous  l'accep- 
tons... Demain  matin  elle  aura  lieu...  Si  elle 
prouve  ta  science  de  pilote,  peut-être,  en  pre- 
nant toute  garantie  contre  ta  trahison,  si  tu 
voulais  nous  tromper,  peut-être  seras-tu  chargé 
d'une  mission  qui  servira  ta  haine...  plus  que 
tu  ne  l'espères  ;  mais  il  te  faudrait  pour  cela 
gagner  toute  la  confiance  de  César. 

—  Que  faire  ? 

—  Tu  dois  connaître  les  forces,  les  plans  de 
l'armée  gauloise.  Prends  garde  de  mentir; 
nous  avons  eu  déjà  des  rapports  à  ce  sujet  ; 
nous  verrons  si  tu  es  sincère  ;  sinon  le  chevalet 
de  torture  n'est  pas  loin  d'ici. 

—  Arrivé  à  Vannes  le  matin,  arrêté,  jugé, 
supplicié  presque  aussitôt,  et  ensuite  chassé 
du  camp  gaulois,  je  n'ai  pu  savoir  les  délibéra- 
tions du  conseil  tenu  la  veille,  répondit  Albi- 
nik ;  mais  la  situation  était  grave,  car  à  ce  con- 
seil les  femmes  ont  été  appelées  ;  il  a  duré  de- 
puis le  soleil  couché  jusqu'à  l'aube.  Le  bruit 
répandu  était  que  de  grands  renforts  arrivaient 
à  l'armée  gauloise. 

—  Quels  étaient  ces  renforts? 

—  Les  tribus  du  Finistère  et  des  Côtes-du- 
Nord,  celles  de  Lisieux,  d'Amiens,  du  Perche. 
On  disait  même  que  des  guerriers  du  Brabant 
arrivaient  par  mer... 

Après  avoir  traduit  la  réponse  d'Albinik  à 
César,  l'interprète  reprit  : 

—  Tu  dis  vrai..,  tes  paroles  s'accordent 
avec  les  rapports  qui  nous  ont  été  faits...;  mais 
quelques  éclaireurs  de  l'armée,  revenus  ce 
soir,  ont  apporté  la  nouvelle  que,  de  deux  ou 
trois  lieues  d'ici...,  on  apercevait,  du  côté  du 
nord,  les  lueurs  d'un  incendie...  Tu  viens  du 
nord  7  As-tu  connaissance  de  cela  ? 

—  Depuis  les  environs  de  Vannes  jusqu'à 
trois  lieues  d'ici,  a  répondu  Albinik,  il  ne  reste 
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ni  une  ville,  ni  un  bourg,  ni  un  village,  ni  une 
maison...  ni  un  sac  de  blé,  ni  une  outre  de  vin, 
ni  un  bœuf,  ni  un  mouton,  ni  une  meule  de  four- 
rage, ni  un  homme,  ni  une  femme,  ni  un  en- 
suit... Approvisionnements,  bétail,  richesses, 
tout  ce  qui  n'a  pu  être  emmené  a  été  livré 
aux  flammes  par  les  habitants...  À  l'heure  où 
je  te  parle,  toutes  les  tribus  des  contrées  in- 
cendiées se  sont  ralliées  à  l'armée  gauloise,  ne 
laissant  derrière  elles  qu'un  désert  couvert  de 
ruines  fumantes. 

A  mesure  qu'Albinik  avait  parlé,  la  surprise 
de  l'interprète  était  devenue  croissante  et  pro- 
fonde ;  dans  son  effroi,  il  semblait  n'oser  croire 
à  ce  qu'il  entendait  et  hésiter  à  apprendre  à 
César  cette  redoutable  nouvelle...  Enfin  il  s'y 
résigna... 

Albinik  ne  quitta  pas  César  des  yeux,  afin 
de  lire  sur  son  visage  quelle  impression  lui 
causeraient  les  paroles  de  l'interprète. 

Bien  dissimulé  était,  dit-on,  le  général  ro- 
main; mais,  à  mesure  que  parlait  l'interprète, 
la  stupeur,  la  crainte,  la  fureur,  et  aussi  le 
doute,  se  trahissaient  sur  la  figure  de  l'oppres- 
seur de  la  Gaule...  Ses  officiers,  ses  conseillers 
se  regardaient  avec  consternation,  et  échan- 
geaient à  voix  basse  des  paroles  qui  semblaient 
pleines  d'angoisses. 

Alors  César,  se  redressant  brusquement  sur 
son  Ht,  adressa  quelques  brèves  et  violentes 
paroles  à  l'interprète,  qui  dit  aussitôt  au  ma- 
rin: 

—  César  t'accuse  de  mensonge...  Un  tel 
désastre  est  impossible...  Aucun  peuple  n'est 
capable  d'un  pareil  sacrifice...  Si  tu  as  menti, 
tu  expieras  ton  crime  dans  les  tortures!... 

Albinik  et  Méroë  éprouvèrent  une  joie  pro* 
fonde  en  voyant  la  consternation,  la  fureur  du 
Romain,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  croire  à 
cette  héroïque  résolution  si  fatale  pour  son 
armée...  Mais  les  deux  époux  cachèrent  cette 
joie,  et  Albinik  répondit  : 

— César  a  dans  son  camp  des  cavaliers  nu- 
mides, aux  chevaux  infatigables  :  qu'à  l'instant 
il  les  envoie  en  éclaireurs  ;  qu'ils  parcourent 
non-seulement  toutes  les  contrées  que  nous 
venons  de  traverser  en  une  nuit  et  un  jour  de 
marche,  mais  qu'ils  étendent  leur  course  vers 
l'orient,  du  côté  de  la  Touraine,  qu'ils  aillent 
plus  loin  encore,  jusqu'au  Berry...  et,  aussi  loin 
que  leurs  chevaux  pourront  les  porter,  ils  tra- 
verseront des  contrées  désertes  ravagées  par 
l'incendie. 

A  peine  Albinik  eut-il  prononcé  ces  paro 
les  que  le  général  romain  donna  des  ordres  à 
.  plusieurs  de  ses  officiers  ;  ils  sortirent  en  hâte 
de  sa  tente,  tandis  que  lui,  revenant  à  sa  dissi- 
mulation habituelle,  et,  sans  doute,  regrettant 
d'avoir  trahi  ses  craintes  en  présence  de  trans- 
fuges gaulois,  affecta  de  sourire,  se  coucha  de 
nouveau  sur  sa  peau  de  lion,  tendit  sa  coupe  à 
l'un  de  ses  échanson*,  et  la  vida,  après  avoir 


dit  à  l'interprète  ces  paroles,   qu'il  traduisit 
ainsi: 

—  César  vide  sa  coupe  en  l'honneur  des 
Gaulois...  et,  par  Jupiter  !  il  leur  rend  grâces 
d'avoir  accompli  ce  que  lui-même  voulait  ac- 
complir... car  la  vieille  Gaule  s'humiliera,  sou- 
mise et  repentante,  devant  Rome,  comme  la 
plus  humble  esclave...  ou  pas  une  de  ses  villes 
ne  restera  debout...  pas  un  de  ses  guerriers 
vivant...  pas  un  de  ses  habitants  libre  !... 

—  Que  les  Dieux  entendent  César!  a  ré- 
pondu Albinik  ;  bue  la  Gaule  soit  esclave  ou 
dévastée  :  je  serai  vengé  du  chef  ies  cent  val- 
tics...  car  il  souffrira  mille  morts  en  voyant 
asservie  ou  anéantie  cette  patrie  que  je  mau- 
dis maintenant  ! 

Pendant  que  l'interprète  traduisait  ces  pa- 
roles, le  généra],  soit  pour  dissimuler  ses 
craintes,  soit  pour  les  noyer  dans  le  vin,  vida 
plusieurs  fois  sa  coupe,  et  commença  de  jeter 
sur  Méroë  des  regards  de  plus  en  plus  ardents  ; 
puis,  paraissant  réfléchir,  il  sourit  d'un  air  sin- 
gulier, fit  signe  à  l'un  de  ses  affranchis,  lui 
parla  tout  bas  ainsi  qu'à  l'esclave  more  jus- 
qu'alors  assise  à  ses  pieds,  et  tous  deux  sorti- 
rent de  la  tente. 

L'interprète  dit  alors  à  Albinik  : 
— Jusqu'ici  tes  réponses  ont  prouvé  ta  sin- 
cérité... Si  la  nouvelle  que  tu  viens  de  donner 
se  confirme,  si. demain  tu  te  montres  habile  et 
hardi  pilote,  tu  pourras  servir  ta  vengeance... 
Si  tu  le  satisfais,  il  sera  généreux...  si  tu  le 
trompes  !...  ta  punition  sera  terrible...  As-tu 
vu,  en  entrant  dans  le  camp,  cinq  crucifiés  ? 

—  Je  les  ai  vus. 

—  Ce  sont  des  pilotes  qui  ont  refusé  de 
nous  servir...  On  les  a  portés  sur  la  croix,  car 
leurs  membres,  brisés  par  la  torture,  ne  pou- 
vaient plus  les  soutenir...  Tel  serait  ton  sort 
et  celui  de  ta  compagne  au  moindre  soupçon... 

—  Je  ne  redoute  pas  plus  ces  menaces  que 
je  n'attends  quelques  chose  de  la  magnificence 
de  César...,  reprit  fi  ère  me  mt  Albinik.  Qu'i 
m'éprouve  d'abord,  ensuite  il  me  jugera. 

—  Toi  et  ta  compagne,  vous  allez  être  con- 
duits dans  une  tente  voisine  ;  vous  y  serez 
gardés  comme  prisonniers. 

Les  deux  Gaulois,  à  un  signe  du  Romain, 
furent  emmenés  et  conduits,  par  un  passage 
tournant  et  couvert  de  toile,  dans  une  tente 
voisine.  On  les  y  laissa  seuls...  Eprouvant 
une  grande  défiance,  et  devant  passer  la  nuit 
en  ce  lieu,  ils  l'examinèrent  avec  attention. 

Cette  tente,  de  forme  ronde,  était  intérieu- 
rement garnie  d'une  étoffe  de  laine  rayée  de 
couleurs  tranchantes  fixée  sur  des  cordes  ten- 
dues et  attachées  à  des  piquets  enfoncés  en 
terre,  ne  descendant  pas  au  ras  du  sol.  Albinik 
remarqua  qu'il  restait  circulaire  ment,  entre 
les  peaux  grossièrement  tannées  servant  de 
tapis  et  le  rebord  inférieur  de  la  tente,  uln 
espace  large  comme  trois  fois  la  paume  de  la 
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main.  On  ne  voyait  pas  d'autre  ouverture  à 
cette  tente  que  celle  par  laquelle  les  deux 
époox  venaient  d'entrer,  et  que  fermaient 
deux  pans  de  toile  croisés  l'un  sur  l'autre.  Un 
lit  de  fer  garni  de  coussins  était  à  demi  en- 
veloppé de  draperies  dont  on  pouvait  l'entou- 
rer en  tiraut  un  long  cordon  pendant  au-dessus 
du  chevet  ;  une  lampe  d'airain,  élevé o  sur  sa 
longue  tige  piquée  dans  le  sol,  éclairait  faible- 
ment l'intérieur  de  la  tente. 

Après  avoir  examiné  en  silence  et  avec  soin 
l'endroit  où  il  allait  passor  la  nuit  avec  sa  fem- 
me, Albinik  lui  dit  à  voix  très-basse  : 

—  César  nous  fera  épier  cetie  nuit  ;  on 
écoutera  notre  conversation...  mais,  si  douce- 
ment que  l'on  vienne,  si  adroitement  que  Ton 
se  cache,  on  ne  pourra,  du  dehors,  s'approcher 
de  la  toile  pour  nous  écouter  sans  que  nous 
n'apercevions,  à  travers  ce  vide,  les  pieds  de 
l'espion. 

Et  il  montra  à  sa  femme  l'espace  circulaire 
laissé  entre  le  sol  et  le  rebord  inférieur  de  la 
toile. 

— Crois-tu  donc,  Albinik,  que  César  ait  des 
soupçons  ?  Pourrait-il  supposer  qu'un  homme 
ait  eu  le  courage  do  se  mutiler  lui-même 
pour  faire  croire  h  ses  ressentiments  do  ven- 
geance ? 

—  Et  nos  frères,  les  habitants  des  contrées 
que  nous  venons  de  traverser,  n'ont-ils  pas 
montré  un  courage  mille  fois  plus  grand  que 
le  mien,  en  livrant  leur  pays  à  l'incendie  ?... 
Mon  unique  espoir  est  dans  le  besoin  absolu 
où  est  notre  ennemi  d'avoir  des  pilotes  gaulois 
pour  conduire  ses  galères  sur  les  côtes  do  Bre- 
tague.  Maintenant  surtout  que  le  pays  n'offre 
plus  aucune  ressource  ;i  son  armée,  la  voie  de 
mer  est  peut-être  son  seul  moyen  de  salut... 
Tu  Tas  mi,  en  apprenant  cette  héroïque  dé- 
vastation, il  n'a  pu,  lui  toujours  si  dissimulé, 
dit-on,  cacher  sa  consternation,  sa  fureur, 
qu'il  a  bientôt  tenté  d'oublier  dans  l'ivresse 
du  vin..  Et  ce  n'est  pas  la  seule  ivresse  à  la- 
quelle il  se  livre...,  je  t'ai  vue  rougir  sous  les 
regards  obstinés  de  cet  infâme  débauché  !  ... 

—  Oh  î  Albinik  !  pendant  que  mon  front  rou 
gissait  do  honte  et  de  colère  sous  les  yeux  de 
César...  par  deux  fois  ma  main  a  cherché  et 
serré  sous  mes  vêtements  l'arme  dont  je  me 
suis  munie...  Un  moment  j'ai  mesuré  la  dis- 
tance qui  nie  séparait  de  lui...  il  était  trop 
loin... 

—  Au  premier  mouvement,  et  avant  d'ar- 
river jusqu'à  lui,  tu  aurais  été  percée  do  mille 
coups...  Notre  projet  vaut  mieux...  S'il  réussit, 
a  ajouté  Albinik  en  jetant  un  regard  expressif 
à  sa  compagne  et  en  élevant  peu  à  pou  la  voix, 
au  lieu  de  parler  très-bas,  ainsi  qu'il  avait  fait 
jusqu'alors,  si  notre  projet  réussit...  si  César  a 
foi  en  ma  parole,  nous  pourrons  enfin  nous 
venger  de  mon  bourreau...  Oh!  je  te  le  dis... 


je  ressens  maintenant  pour  la  Gaule  l'exécra- 
tion que  m'inspiraient  les  Romains... 

Méroë,  surprise  des  paroles  d' Albinik,  le 
regarda  presque  sans  le  comprendre  ;  mais, 
d'un  signe,  il  lui  fit  remarquer,  à  travers  l'es- 
pace resté  vide  entre  le  sol  et  la  toile  de  la 
tente,  le  bout  des  sandales  de  l'interprète,  qui 
écoutait  au  dehors  de  la  tente...  La  jeuno 
femme  reprit  : 

— Je  partage  ta  haine  comme  j'ai  partagé 
l'amour  de  ton  cœur  et  les  périls  de  ta  vie  de 
marin...  Fasse  Hésus  que  César  comprenne 
quels  services  tu  peux  lui  rendre,  et  je  serai 
témoin  de  ta  vengeance  comme  j'ai  été  témoin 
do  ton  supplice. 

Ces  paroles,   et  d'autres  encore,  échangées 
par  les  deux  époux,  afin  de   tromper  l'inter- 
prète, l'ayant  sans  doute  rassuré  sur  la  sin- 
cérité des  deux  prisonniers,    ils   s'aperçurent  ' 
qu'il  s'éloignait  de  la  tente. 

Peu  de  temps  après,  et  au  moment  où 
Albinik  et  Méroë,  fatigués  de  la  route,  allaient 
se  jeter  tout  vêtus  sur  le  lit,  l'interprète  parut 
à  l'entrée  de  latente  :  la  toile  soulevée  laissait 
voir  plusieurs  soldats  espagnols. 

—  César  veut  s'entretenir  avec  toi  sur-le- 
champ,  dit  l'interprète  au  marin.  Suis-moi 

Albinik,  persuadé  que  les  soupçons  du  gé- 
néral romain,  s'il  en  avait  eu,  venaient  d'être 
détruits  par  le  rapport  de  l'interprète,  se  crut 
au  moment  de  connaître  la  mission  dont  on 
voulait  le  charger  ;  il  se  disposait,  ainsi  que 
Méorë,  à  sortir  de  la  tente,  lorsque  celui-ci  dit 
à  la  jeune  femme  en  l'arrêtant  du  geste  : 

—  Tu  ne  peux  nous  accompagner...  César 
veut'parler  seul  avec  ton  compagnon. 

• —  Et  moi,  répondit  le  marin  en  prenant  la 
main  de  sa  femme,  je  ne  quitte  pas  Méroë. 

—  Oses-tu  bieu  refuser  d'obéir  à  mon 
ordre?...  dit  l'interprète.  Prends  garde!... 
prends  gnrde  .'... 

—  Nous  irons  tous  doux  près  de  César,  re- 
prit Méroë,   ou  uous  n'irons  ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Pauvres  insensés  !   n'ôtes-vous  pas   pri- 
sonniers et  à  notre  merci  ?   dit  l'interprète  en     f 
indiquant  les  soldats  immobiles  à  l'entrée  de 

la  teute.  De  gré  ou  de  force  je  serai  obéi. 

Albinik  réfléchit  que  résister  et  ait  impos- 
sible... La  mort  ne  l'effrayait  pas  ;  mais  mou- 
rir, c'était  renoncer  à  ses  projets  au  momeut 
même  où  ils  semblaient  devoir  réussir.  Ce- 
pendant il  s'inquiétait  de  laisser  Méroë  seule 
dans  cette  tente.  La  jeuno  femme  deviua  les 
craintes  de  son  époux,  et,  sentant  comme  lui 
qu'il  fallait  se  résigner,   elle  lui  dit  : 

—  Va  seul...  je  t'attendrai  sans  alarmes, 
aussi  vrai  que  ton  frèro  est  habile  armurier..* 

A  ces  mots  de  sa  femme  rappelant  qu'elle 
portait  sous  ses  vêtements  un  poignard  forgé 
par  Mikaël,  Albinik,  plus  rassuré,  suivit  l'in- 
terprète. Les  toiles  de  l'entrée  de  la  tonte, 
un  moment  soulevées,   s'abaissèrent,  et  bien* 
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tôt  Méroô  crut  entendre  de  ce  côté  le  bruit 
d'un  choc  pesant  ;  elle  y  courut,  et  s'aperçut 
alors  qu'une  épaisse  claie  d'osier,  fermant 
l'entrée,  avait  été  appliquée  au  dehors.  D'a- 
bord surprise  de  cette  précaution,  la  jeune 
femme  pensa  qu'il  valait  mieux  pour  elle  res- 
ter ainsi  enfermée  en  attendant  Albinik,  et 
que  peut-être  lui-même  avait  demandé  que  la 
tente  fut  clôturée  jusqu'à  son  retour. 

Méroë  s'assit  pensive  sur  le  lit,  pleine  d'es- 
poir dans  l'entretien  que  son  époux  avait  sans 
doute  alors  avec  César.  Tout-à-coup  elle  fut 
tirée  de  sa  rêverie  par  un  bruit  singulier  ;  il 
venait  de  la  partie  située  en  face  du  lit.  Pres- 
que aussitôt,  à  l'endroit  d'où  était  parti  le 
bruit,  la  toile  se  fendit  dans  sa  longueur... 
La  jeune  femme  se  leva  debout  ;  son  premier 
mouvement  fut  de  s'armer  du  poignard  qu'elle 
portait  sous  sa  saie.  Alors,  confiante  en  elle- 
même  et  dans  l'arme  qu'elle  tenait,  elle  at- 
tendit... se  rappelant  le  proverbe  gaulois  : 
Celui-là  qui  tient  sa  propre  mort  dans  sa  main 
n'a  rien  à  redouter  que  des  Dieux  ! 

À  ce  moment  la  toile  qui  s'était  fendue  dans 
toute  sa  longueur  s'entr'ouvrit  sur  un  fond  d'é- 
paisses ténèbres,  et  Méroë  vit  apparaître  la 
jeune  esclave  more,  enveloppée  de  ses  vête- 
ments blancs. 

II 

Trahison  de  l'esclave  more.— César  et  Mérod^— Le  coffret 
précieux  — La  corde  au  ce*. —  Adresse  et  générosité  de 
César.— Le  bateau  pilote. —  TorèBenn,  chant  de  guerre 
des  marins  gaulois. — Albinik  pilote  la  flotte  romaine  ver» 
la  baie  du  Morbihan.—  L'homme  à  la  hache.— Le  chenal 
de  perdition.—  Le  vétéran  romain  et  ses  deux  fils  —  Ren- 
contre d'un  vaisseau  irlandais. —  Les  sables  mourants. — 
Jamais  Breton  ne  fit  trahison. 

Dès  que  la  Moresque  eut  mis  le  pied  dans 
la  tente,  elle  se  jeta  à  genoux  et  tendit  ses 
mains  jointes  vers  la  compagne  d' Albinik,  qui, 
touchée  de  ce  geste  suppliant  et  de  la  dou- 
leur empreinte  sur  les  traits  de  l'esclave,  ne 
ressentit  ni  défiance  ni  crainte,  mais  une 
compassion,  mêlée  de  curiosité,  et  déposa 
son  poignard  au  chevet  du  lit.  La  jeune  Mo- 
resque s'avançait  comme  en  rampant  sur  ses 
Snoux,  les  deux  mains  toujours  tendues  vers 
éroë,  penchée  vers  la  suppliante  avec  pitié, 
afin  de  la  relever  ;  mais  l'esclave,  s'étant  ainsi 
approchée  du  lit  où  était  le  poignard,  se  re- 
leva d'un  bond,  sauta  sur  l'arme  qu'elle  n'avait 
pas  sans  doute  perdue  de  vue  depuis  son 
entrée  dans  la  tente,  et,  avant  que,  dans  sa 
stupeur,  la  compagne  d' Albinik  eût  pu  s'y  op- 
poser, son  poignard  fut  lancé  à  travers  les  té- 
nèbres que  l'on  voyait  au  dehors. 

A  l'éclat  de  rire  sauvage  poussé  par  la  Mo- 
resque lorsqu'elle  eut  ainsi  désarmé  Méroë, 
celle-ci  se  vit  trahie,  courut  vers  le  ténébreux 
passage,  afin  de   trouver  son  poignard  ou  de 


fuir... mais  de  ces  ténèbres...  elle  vit  sortir 
César... 

Saisie  d'effroi,  la  Gauloise  recula  de  quel- 
ques pas.  César  avança  d'autant,  et  l'esclave 
disparut  par  l'ouverture,  aussitôt  refermée. 
A  la  démarche  incertaine  du  Romain,  au  feu 
de  ses  regards,  à  l'animation  qui  empourprait 
ses  joues,  Méroë  s'aperçut  qu'il  était  ivre  à 
demi  ;  elle  eut  moins  de  frayeur.  Il  tenait  à  la 
main  un  coffret  de  bois  précieux  ;  après  avoir 
silencieusement  contemplé  la  jeune  femme 
avec  une  telle  effronterie  qu'elle  sentit  de 
nouveau  la  rougeur  de  la  honte  lui  monter 
au  front,  le  Romain  tira  du  coffret  un  riche  col- 
lier d'or  ciselé,  l'approcha  de  la  lampe  comme 
pour  le  faire  mieux  briller  aux  yeux  de  celle 
qu'il  voulait  tenter  ;  puis,  simulant  un  respect 
ironique,  il  se  baissa,  déposa  le  collier  aux 
pieds  de  la  Gauloise,  et  se  releva,  l'interro- 
geant d'un  regard  audacieux. 

Méroë,  debout,  les  bras  croisés  sur  sa  poi- 
trine soulevée  par  l'indignation  et  le  mépris, 
regarda  fièrement  César  et  repoussa  le  collier 
du  bout  de  son  pied. 

Le  Romain  fit  un  geste  de  surprise  insul- 
tante, se  mit  à  rire  d'un  air  de  dédaigneuse 
confiance,  choisit  dans  le  coffret  un  magnifique 
réseau  d'or  pour  la  coiffure  tout  incrusté  d'es- 
carboucles,  et,  après  l'avoir  fait  scintiller  à  la 
clarté  de  la  lampe,  il  le  déposa  encore  aux 
pieds  de  Méroë,  en  redoublant  de  respect  iro- 
nique ;  puis,  se  relevant,  sembla  lui  dire  : 

—  Cette  fois  je  suis  certain  de  mon  triom- 
phe. 

Méroë,  pâle  de  colère,  sourit  de  dédain. 

Alors  César  versa  aux  pieds  de  la  jeune  fem- 
me tout  le  contenu  du  coffret...  Ce  fut  com- 
me une  pluie  d'or,"  de  perles  et  de  pierreries, 
colliers,  ceintures,  pendants  d'oreilles,  brace- 
lets, bijoux  de  toutes  sortes. 

Méroë,  cette  fois,  ne  repoussa  pas  du  pied 
ces  richesses;  mais»  autant  qu'elle  le  put,  elle 
les  broya  sous  le  talon  de  sa  bottine,  et  d'un 
regard  arrêta  l'infâme  débauché  qui  s'avançait 
vers  elle  les  bras  ouverts.*. 

Un  moment  interdit,  le  Romain  porta  ses 
deux  mains  sur  son  coeur,  comme  pour  pro- 
tester de  son  adoration  ;  la  Gauloise  répondit 
à  ce  langage  muet  par  un  éclat  de  rire  si  mé- 
prisant que  César,  ivre  de  convoitise,  de  vin  et 
de  colère,  parut  dire  : 

—  J'ai  offert  des  richesses,  j'ai  supplié  ;  tout 
a  été  vain  ;  j'emploierai  la  force. 

Seule,  désarmée,  persuadée  que  ses  cria  ne 
lui  attireraient  aucun  secours,  l'épouse  d' Albi- 
nik sauta  sur  le  lit,  saisit  le  long  cordon  qui 
servait  à  rapprocher  les  draperies,  le  noua  au- 
tour de  son  cou,  monta  sur  le  chevet,  prête  à 
se  lancer  dans  le  vide  et  à  s'étrangler  par  la 
seule  pesanteur  de  son  corps  au  premier  mou- 
vement de  César  ;  celui-ci  vit  une  résolution 
si  désespérée  sur  les  traita  de  Méroë,  qu'il 
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resta  immobile  ;  et,  soit  remords  de  sa  violen- 
ce,  soit  certitude,  s'il  employait  la  force,  de 
n'avoir  en  sa  possession  qu'un  cadavre,  soit 
enfin,  ainsi  que  le  fourbe  le  prétendit  plus  tard, 
qu'une  arrière-pensée,  presque  généreuse, 
l'eût  guidé,  il  se  recula  de  quelques  pas  et  leva 
la  main  au  ciel  comme  pour  prendre  les  Dieux 
à  témoin  qu'il  respecterait  sa  prisonnière.  Cel- 
le-ci, défiante,  resta  toujours  prête  à  se  don- 
ner la  mort.  Alors  le  Romain  se  dirigea  vers 
la  secrète  ouverture  de  la  tente,  disparut  un 
moment  dans  les  ténèbres,  donna  un  ordre  à 
haute  voix,  et  rentra  bientôt,  se  tenant  assez 
éloigné  du  lit,  les  bras  croisés  sur  sa  toge. 
Ignorant  si  le  danger  au' elle  courait  n'allait  pis 
encore  augmenter,  Méroë  demeurait  debout 
au  chevet  du  lit,  la  corde  au  cou.  Mais,  au  bout 
de  quelques  instants,  elle  vit  entrer  l'interprè- 
te accompagné  d' Albinik,  et  d'un  bond  fut  au- 
près de  lui. 

— Ton  épouse  est  une  femme  de  mâle  ver- 
tu !  lui  dit  l'interprète.  Vois  à  ses  pieds  ces 
trésors!  elle  les  a  repoussés...  L'amour  du 
grand  César...  elle  l'a  dédaigné.  Il  a  feint  de 
vouloir  recourir  à  la  violence.  Ta  compagne, 
désarmée  par  ruse,  était  prête  à  se  donner  la 
mort...  Ainsi  elle  est  glorieusement  sortie  de 
cette  épreuve. 

—  Une  épreuve?...  reprit  Albinik  d'un  air 
de  doute  sinistre,  une  épreuve  ?...  Qui  a  donc 
ici  le  droit  d'éprouver  la  vertu  de  ma  femme  ? 

—  Les  sentiments  de  vengeance  qui  t'ont 
amené  dans  le  camp  romain  sont  ceux  d'une 
âme  fière  révoltée  par  l'injustice  et  la  barba- 
rie... La  mutilation  que  tu  as  subie  semblait 
surtout  prouver  la  sincérité  de  tes  paroles,  re- 
prit l'interprète  ;  mais  les  transfuges  inspirent 
toujours  une  secrète  défiance.  L'épouse  fait 
souvent  préjuger  de  l'époux  ;  la  tienne  est  une 
vaillante  femme.  Pour  inspirer  une  fidélité  pa- 
reille, tu  dois  être  un  homme  de  cœur  et  de 
parole.  C'est  de  cela  que  l'on  voulait  s'assu- 
rer. 

—  Je  ne  sais...,  reprit  le  marin  d'un  air  de 
doute.  La  débauche  de  ton  général  est  con- 
nue... , 

— Les  Dieux  nous  ont,  en  ta  personne,  en- 
voyé un  précieux  auxiliaire  ;  tu  peux  devenir 
fatal  aux  Gaulois.  Crois-tu  César  assez  insensé 
pour  avoir  voulu  se  faire  un  ennemi  de  toi  en 
outrageant  ta  femme,  et  cela  au  moment  peut- 
être  où  il  va  te  charger  d'une  mission  de  con- 
fiance? Non,  je  le  répète,  il  a  voulu  vous 
éprouver  tous  deux,  et  jusqu'ici  ces  épreuves 
vous  sont  favorables... 

César  interrompit  son  interpèrte,  lui  dit 
quelques  mots  ;  puis,  s'inclinant  avec  respect 
devant  Méroë  et  saluant  Albinik  d'un  geste 
amical,  il  sortit  lentement  avec  majesté. 

—  Toi  et  ton  épouse,  dit  l'interprète,  vous 
état  désormais  assurés  de  la  protection  du  gé- 
néral... Il  vous  en  donne  sa  toi  ;  vous  ne  serez 


plus  ni  séparés  ni  inquiétés...  La  femme  da 
courageux  marin  a  méprisé  ces  riches  paru- 
res, ajouta  l'interpréta  en  ramassant  les  bijoux 
et  les  replaçant  dans  le  coffret.  César  veut  "gar- 
der, comme  souvenir  de  la  vertu  de  la  Gauloi- 
se, le  poignard  qu'elle  portait  et  qu'il  lui  a  fait 
enlever  par  ruse.  Rassure-toi  ;  eue  ne  restera 
pas  désarmée. 

Et,  presque  au  même  instant,  deux  jeunes 
affranchis  entrèrent  dans  la  tente  ;  ils  portaient 
sur  un  grand  plateau  d'argent  un  petit  poi- 
gnard oriental  d'un  travail  précieux  et  un  sa- 
bre espagnol  court  et  légèrement  recourbé 
suspendu  à  un  baudrier  de  cuir  rouge  magni- 
fiquement brodé  d'or.  L'interprète  remit  la 
poignard  à  Méroë,  le  sabre  à  Albinik,  en  leur 
disant: 

—  Reposez  en  paix  et  gardez  ces  dons  de  la- 
magnificence  de  César. 

—  Et  tu  l'assureras,  reprit  Albinik,  que  tes 
paroles  et  sa  générosité  dissipent  mes  soup- 
çons ;  il  n'aura  pas  désormais  d'auxiliaire  plus 
dévoué  que  moi,  jusqu'à  ce  que  ma  vengeance 
soit  satisfaite. 

L'interprète  sortit  avec  les  affranchis  ;  Al- 
binik raconta  à  sa  femme  que,  conduit  dans  la 
tente  du  général  romain,  il  l'avait  attendu,  en 
compagnie  de  l'interprète,  jusqu'au  moment 
où  tous  deux  étaient  revenus  dans  la  tente 
sous  la  conduite  d'un  esclave.  Méroë  dit  à  son 
tour  ce  qui  s'était  passé.  Les  deux  époux  con- 
clurent, non  sans  vraisemblance,  que  César, 
ivre  à  demi,  avait  d'abord  cédé  à  une  idée  in- 
fâme, mais  que  la  résolution  désespérée  de  la 
Gauloise,  et  sans  doute  nussi  la  réflexion  qu'il 
risquait  de  s'aliéner  un  transfuge  dont  il  pou- 
vait tirer  un  utile  parti,  avant  dissipé  la  demi- 
ivresse  du  Romain,  il  avait,  avec  sa  fourbe  et 
son  adresse  habituelles,  donné,  sous  prétexte 
d'une  épreuve,  une  apparence  presque  gêné* 
reuse  à  un  acte  odieux. 

Le  lendemain,  César,  accompagné  de  ses 
généraux,  se  rendit  sur  le  rivage  qui  dominait 
l'embouchure  de  la  Loire  :  une  tente  y  avait 
été  dressée.  De  cet  endroit  on  découvrait  au 
loin  la  mer  et  ses  dangereux  parages  semés  de 
bancs  de  sable  et  d'écueils  à  fleur  d'eau.  Le 
vent  soufflait  violemment.  Un  bateau  de  pê- 
che à  la  fois  solide  et  léger  était  amarré  au 
rivage  et  gréé  à  la  gauloise,  d'une  seule  voile 
carrée  à  pans  coupés.  Albinik  et  Méroë  fu- 
rent amenés.  L'interprète  leur  dit  : 

—  Le  temps  est  orageux,  la  mer  menaçan- 
te :  oseras-tu  t'aventurer  dans  ce-  bateau,  seul 
avec  ta  femme  ?  Il  y  a  ici  quelques  pêcheurs 
prisonniers  ;  veux-tu  leur  aide  ? 

— Ma  femme  et  moi  nous  avons  bravé  bien 
des  tempêtes,  seuls  dans  notre  barque,  lorsque, 
par  de  mauvais  temps,  nous  allions  rejoindre 
mon  vaisseau  ancré  loin  du  rivage. 

—  Mais,  maintenant,  tu  es  mutilé,  reprit 
l'interprète  ;  comment  pourras-tu  manœuvrer  ? 
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—  Une  main  suffit  au  gouvernail...  ma  com- 
pagne orientera  la  voile...  Métier  de  femme, 
puisqn'il  s'agit  de  manier  de  la  toile,  ajouta 
gaiement  le  marin  pour  donner  confiance  au 
Romain. 

—  Va  donc,  dit  l'interprète.  Que  les  Dieux 
te  conduisent  !... 

La  baraue,  poussée  à  flot  par  plusieurs  sol- 
dats, vacilla  un  instant  sous  les  palpitations  de 
la  voile,  que  le  vent  n'avait  pas  encore  emplie  ; 
mais  bientôt,  tendue  par  Méroë,  tandis  que 
son  époux  tenait  le  gouvernail,  la  voile  se  gon- 
fla, s'arrondit  sous  le  souffle  de  la  brise  ;  le 
bateau  s'inclina  légèrement  et  sembla  voler 
sur  le  sommet  des  vagues  tomme  un  oiseau  de 
mer.  Méroë,  vêtue  de  son  costume  de  marin, 
se  tenait  debout  à  la  proue.  Ses  cheveux  noirs 
flottaient  au  vent  ;  parfois  la  blanche  écume  de 
l'Océan,  après  avoir  jailli  sous  la  proue  du  ba- 
teau, jetait  sa  neige  amère  au  noble  et  beau 
visage  de  la  jeune  femme.  Àlbinik  connaissait 
ces  parages  comme  le  pasteur  des  landes  soli- 
taires de  la  Bretagne  en  connaît  les  moindres 
détours.  La  barque  semblait  se  jouer  des  hau- 
tes vagues  ;  de  temps  à  autre,  les  deux  époux 
apercevaient  au  loin,  sur  le  rivage,  la  tente  de 
César,  reconnaissante  à  ses  voiles  de  pourpre, 
et  voyaient  briller  au  soleil  l'or  et  l'argent  des 
armures  de  ses  généraux. 

—  O  César!...  fléau  de  la  Gaule  !...  le  plus 
cruel,  le  plus  débauché  des  hommes!...  s'é- 
cria Méroë,  tu  ne  sais  pas  que  cette  frêle  bar- 
que, qu'en  ce  moment  peut-être  tu  suis  au 
loin  des  yeux,  porte  deux  de  tes  ennemis  a* 
eharnés  !  Tu  ne  sais  pas  qu'ils  ont  d'avance 
abandonné  leur  vie  à  Hésus,  dsns  l'espoir  d'of- 
frir à  Tentâtes*  dieu  des  voyages  sur  terre  et 
sur  mer,  une  offrande  digne  de  lui...  une  of- 
frande de  plusieurs  milliers  de  Romains  s'a- 
bîmant  dans  les  gouffres  de  la  mer  !  Et  c'est 
en  élevant  nos  mains  vers  toi,  reconnaissants 
et  joyeux,  ô  Hésus  !  que  nous  disparaîtrons  au 
fend  des  abîmes  avec  les  ennemis  de  notre 
Gaule  sacrée  ! 

Et  la  barque  d' Albinik  et  de  Méroë,  rasant 
les  écueils  et  les  vagues  au  milieu  de  ces  dan- 
gereux parages,  tantôt  s'éloignait,  tantôt  se 
rapprochait  du  rivage.  La  compagne  du  ma- 
rin, le  voyant  pensif  et  triste,  lui  a  dit  : 

—  A  quoi  songes-tu,  Albinik?...  Tout  se- 
conde nos  projets  :  lo  général  romain  n'a  plus 
de  soupçon,  l'habileté  de  ta  manœuvre  va  le 
décider  à  accepter  tes  services,  et  demain 
peut-être  tu  piloteras  les  galère*  do  nos  enne- 
mis... 

—  Oui...,  je  les  piloterai  vers  l'abime...  où 
•elles  doivent  s'engloutir  avec  nous... 

—  Quelle  magnifique  offrande  à  nos  Dieux  ! 
dix  mille  Romains,  peut-être  !... 

— Méroë,  a  répondu  Albinik  avec  un  sou- 
pir, lorsque  après  avoir  cessé  de  vivre  ici,  ain- 
si que  ces  soldats...  de  braves  guerriers  après 


tout,  nous  revivrons  ailleurs  avec  eux,  ils  pour- 
ront me  dire  :  c  Ce  n'est  pas  vaillamment,  par 
la  lance  et  par  l'épée,  que  tu  nous  a  tués... 
Non,  tu  nous  a  tués  sans  combat,  par  trahi- 
son... Tu  veillais  au  gouvernail...  nous  dormions 
confiants  et  tranquilles...  tu  nous  a  conduits 
sur  des  écueils...  et  en  un  instant  la  mer  nous 
a  engloutis...  Tu  es  comme  un  lâche  empoi- 
sonneur qui,  en  mettant  du  poison  dans  nos 
vivres,  nous  aurait  fait  mourir...  Est-ce  vail- 
lant ?...  Non  !  ce  n'est  plus  là  cette  franche  au- 
dace de  tes  pères  !  ces  fiers  Gaulois  qui,  de- 
mi-nus, nous  combattaient  en  nous  raillant 
sur  nos  armures  de  fer,  nous  demandant  pour- 
quoi nous  battre  si  nous  avions  peur  des  bles- 
sures ou  de  la  mort... 

—  Ah  !  s'est  écriée  Méroë  avec  amertume 
et  douleur,  pourquoi  les  druidesses  m'ont-elles 
enseigné  qu'une  femme  doit  échapper  par  la 
mort  au  dernier' outrage  ?...  Pourquoi  ta  mère 
Margarid  nous  a-t-elle  si  souvent  raconté, 
comme  un  mâle  exemple  à  suivre,  ce  trait  de 
ton  aïeule  Siomara...  coupant  la  tête  du  Ro- 
main qui  l'avait  violentée...  et  apportant  dans 
un  pan  de  sa  robe  cette  tête  à  son  mari,  en  lui 
disant  ces  fières  et  chastes  paroles  :  c  Deux 
hommes  vivants  ne  se  vanteront  pas  de  m'a- 
voir  possédée!...'  Ah!  pourquoi  n'ai-je  pas 
cédé  à  César  ? 

—  Méroë  !... 

—  Peut-être  te  serais-tu  vengé  alors  !•«. 
Cœur  faible,  âme  sans  vigueur  !  il  te  faut  donc 
l'outrage  accompli...  la  honte  bue...  pour  allu- 
mer ta  colère  ?... 

—  Méroë  !  Méroë  !... 

—  Il  ne  te  suffit  donc  pas  que  ce  Romain 
ait  proposé  à  ta  femme  de  se  vendre  ?...  de  se 
livrer  à  lui  pour  des  présents  ?...  C'est  à  ta 
femme...  entends-tu  ?...  à  ta  femme...  que  Cé- 
sar l'a  faite...  cette  offre  d'ignominie  !... 

—  Tu  dis  vrai,  a  répondu  le  marin,  en  sen- 
tant, au  souvenir  de  ces  outrages,  le  courroux 
enflammer  -son  cœur,  j'étais  une  âme  faible... 

Mais  sa  compagne  a  poursuivi  avec  un  re- 
doublement d'amertume  : 

—  Non,  je  le  vois  ;  ce  n'est  pas  assez...  j'au- 
rais dû  mourir...  Peut-être  alors  aurais-tu  juré 
vengeance  sur  mon  corps!...  Ah!  ils  t'inspi- 
rent de  la  pitié,  ces  Romains,  dont  nous  vou- 
lons faire  une  offrande  aux  Dieux  !...  Us  ne 
sont  pas  complices  du  crime  qu'a  voulu  tenter 
César,  dis-tu...  Réponds...  seraient-ils  venus  à 
mon  aide,  ces  soldats,  ces  braves  guerriers... 
si,  au  lieu  de  me  fier  à  mon  seul  courage  et  de 
puiser  ma  force  dans  mon  amour  pour  toi,  je 
m'étais  écriée  éplorée,  suppliante  :  c  Romains, 
au  nom  de  vos  mères,  défendez-moi  des  vio- 
lences de  votre  général!  >  Réponds,  seraient-ils 
venus  à  ma  voix  !  Auraient-ils  oublié  que  j'é- 
tais Gauloise...  et  que  César  était...  César  ? 
Les  cœurs  généreux  de  ces  braves  se  seraient- 
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ils  révoltés,  eux  qui,  après  le  viol,   noient  les 
enfanta  dons  le  sang  des  mères  ?... 

Albinik  n'a  pas  laissé  achever  sa  compagne  : 
il  a  rougi  de  sa  faiblesse  ;  il  a  rougi  d'avoir  pu 
oublier  un  instant  les  horreurs  commises  par 
les  Romains  dans  leur  guerre  impie...  il  arou- 

Si  d'avoir  oublié  que  le  sacrifice  des  ennemis 
e  la  Gaule  est  surtout  agréable  à  Hésus. 
Alors,  dans  sa  colère,  et  pour  toute  réponse, 
il  a  chanté  le  chant  de  guerre  des  marins  bre- 
tons, comme  si  le  vent  avait  pu  porter  ces  pa- 
roles de  défi  et  de  mort  sur  le  rivage  où  était 
César: 

c  Tor-è-btnn!  Tor-è-benn  (D)  ! 

i  Comme  j'étais  couché  dans  mon  vaisseau, 
j'ai  entendu  l'aigle  de  mer  appeler  au  milieu 
de  la  nuit.  Il  appelait  ses  aiglons  et  tous  les 
oiseaux  du  rivage.  Et  il  leur  disait  en  les  ap- 
pelant :  — Levez-vous  tous...  venez...  venez... 
— Non,  ce  n'est  plus  de  la  chair  pourrie  de 
chien  ou  de  brebis  qu'il  nous  faut...  c'est  de  la 
chair  romaine. 

t  Tor-è-benn  !  Tor-è-benn  ! 

•  Vieux  corbeau  de  mer,  dis-moi,  que  tiens- 
tu  là  ? — Moi,  je  tiens  la  tète  du  chef  romain  ; 
je  veux  avoir  ses  deux  jeux...  ses  deux  yeux 
rouges...  —  Et  toi,  loup  de  mer,  que  tiens- tu 
là  ?  —  Moi,  je  tiens  le  cœur  du  chef  romain, 
et  je  le  mange  !  —  Et  toi,  serpent  de  mer,  que 
fais-tu  là,  roulé  autour  de  ce  cou  et  ta  tète 
plate  si  près  de  cette  bouche  déjà  froide  et 
bleue  ?  —  Moi,  je  suis  ici  pour  attendre  au 
passage  l'âme  du  chef  romain. 

•  Tor-è-benn  !  Tor-è-benn  !  » 

Méroë,  exaltée  par  ce  chant  de  guerre,  ain- 
si que  son  époux,  a,  comme  lui,  répété,  en 
semblant  défier  César  dont  on  voyait  au  loin 
la  tente  : 

c  Tn   c-benn  !  Tor-è-benn!  Tor-è-benn!» 

Et  toujours  la  barque  d' Albinik  et  de  Mé- 
roë, m-  jouant  des  écueils  et  des  vagues  au 
milieu  «le  ces  dangereux  parages,  tantôt  s'é- 
loignait, tantôt  se  rapprochait  du  rivage. 

—  Tu  es  le  meilleur  et  le  plus  hardi  pilote 
que  j 'h  ie  rencontré,  moi  qui,  dans  ma  vie,  ai 
tant  voyagé  sur  mer,  fit  dire  César  à  Albinik, 
lorsqu'il  eut  regagné  la  terre  et  débarqué  avec 
Méroô.  Demain,  si  le  temps  est  favorable,  tu 
guideras  une  expédition  dont  tu  sauras  le  but 
au  moment  de  mettre  en  mer. 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  le  vent  se 
trouvant  propice,  la  mer  belle,  César  a  voulu 
assister  au  départ  des  galères  romaines  ;  il  a 
lait  Tenir  Albinik.  A  côté  du  général  était  un 
guerrier  de  grande  taille,  à  l'ait  farouche  :  une 
armure  flexible,  faite  d'anneaux  de  fer  entre  - 
lacés,  le  couvrait  de  la  tète  aux  pieds  ;  il  ae  te- 


nait immobile  ;  on  aurait  dit  une  statue  de  fer. 
A  sa  main,  il  portait  une  lourde  et  courte  ha- 
che à  deux  tranchants.  L'interprète  a  dit  à 
Albinik,  lui  montrant  cet  homme  : 

—  Tu  vois  ce  soldat...  durant  la  navigation, 
il  ne  te  quittera  pas  plus  que  ton  ombre...  Si, 
par  ta  faute  ou  par  trahison,  une  seule  des  ga- 
lères échouait,  il  a  l'ordre  de  te  tuer  à  l'ins- 
tant, toi  et  ta  compagne...  Si,  au  contraire,  tu 
mènes  la  flotte  à  bon  port,  le  général  te  com- 
blera de  ses  dons  ;  tu  feras  envie  au  plus  heu- 
reux. 

—  César  sera  content...  a  répondu  Albinik. 
Et,  suivi  pas  à  pas  par  le  soldat  à  la  hache,  il  * 

a  monté,  ainsi  que  Méroë,  sur  la  galère  préto- 
rienne, dont  la  marche  guidait  celle  des  autres; 
on  la  reconnaissait  à  trois  flambeaux  dorés  pla- 
cés à  aa  poupe. 

Chaque  galère  portait  aoixante-et-dix  ra- 
meurs, dix  mariniers  pour  la  manœuvre  des 
voiles,  cinquante  archers  et  frondeurs  armés  à 
la  légère  et  cent  cinquante  soldats  bardés  de 
fer  de  la  tête  aux  pieds. 

Lorsque  les  galères  eurent  quitté  le  rivage, 
le  préteur,  commandant  militaire  de  la  flotte, 
fit  dire,  par  un  interprète,  à  Albinik,  de  ae  di- 
riger vers  le  nord  pour  débarquer  au  fond  de 
la  baie  du  Morbihan,  dans  les  environs  de  la 
ville  de  Vannes,  où  était  rassemblée  l'armée 
gauloise.  Albinik,  la  main  au  gouvernail,  de- 
vait transmettre,  par  l'interprète,  ses  comman- 
dements au  maître  des  rameurs.  Celui-ci,  au 
moyen  d'un  marteau  de  fer  dont  il  frappait 
une  cloche  d'airain,  d'après  les  ordres  du  pilo- 
te, indiquait  ainsi,  par  les  coups  lents  ou  re- 
doublés du  marteau,  le  mouvement  et  la  ca 
dence  des  rames,  selon  qu'il  fallait  accélérer 
ou  ralentir  l'allure  de  la  prétorienne,  6ur  la- 
quelle la  flotte  romaine  guidait  sa  marche. 

Les  galères,  poussées  par  un  vent  propice, 
s'avançaient  vers  le  nord.  Selon  l'interprète, 
les  plus  vieux  mariniers  admiraient  la  hardies- 
se de  la  manœuvre  et  la  promptitude  de  coup- 
d'œil  du  pilote  gaulois.  Après  une  assez  longue 
navigation,  la  flotte,  se  trouvant  près  de  la 
pointe  méridionale  de  la  baie  du  Morbihan,  al-, 
lait  entrer  dans  ces  parages,  les  plus  dange- 
reux de  toute  la  côte  de  Bretagne  par  leur 
multitude  d'ilôts,  d'écueils,  de  bancs  de  sable, 
et  surtout  par  leurs  courants  sous-marins  d'une 
violence  irrésistible. 

Un  îlot,  situé  au  milieu  de  l'entrée  de  la 
baie  que  resserrent  deux  pointes  de  terre,  par- 
tage cette  entrée  en  deux  passes  très-étroites. 
Rien  à  la  surface  de  la  mer,  ni  brisants,  ni  écu- 
me, ni  changement  de  nuance  dans  la  couleur 
des  vagues,  n'annonce  la  moindre  différence 
entre  ces  deux  passages.  Pourtant,  l'un  n'offre 
aucun  écueil,  et  l'autre  est  si  redoutable,  qu'au 
bout  de  cent  coups  de  rame  les  navires  enga- 
gés dans  ce  chenal  à  la  file  les  uns  des  autres, 
et  guidés  par  la  prétorienne  que  pilotait  Albi- 
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nik,  allaient  être  peu  à  peu  entraînés,  par  la 
force  d'un  courant  sous-marin,  vers  un  banc  de 
rochers  que  l'on  voyait  au  loin,  et  sur  lequel 
la  mer,  partout  ailleurs  calme,  se  brisait  avec 
furie...  Mais  les  commandants  de  chaque  galère 
ne  pourraient  s'apercevoir  du  péril  que  les  uns 
après  le  :  autres  chacun  ne  le  reconnaissant 
qu'à  la  rapide  dérive  de  la  galère  qui  le  précé- 
derait... et  alors  il  serait  trop  tard...  la  violence 
du  courant  emporterait,  précipiterait  vaisseau 
sur  vaisseau...  Tournoyant  sur  l'abîme,  s'abor- 
dant,  se  heurtant,  ils  devaient,dans  ces  terri- 
bles chocs,  s'entr'ouvrir  et  s'engloutir  au  fond 
des  eaux  avec  leur  équipage,  ou  se  briser  sur 
le  banc  de  roches....  Cent  coups  de  rame  en- 
core, et  la  flotte  était  anéantie  dans  ce  passage 
de  perdition... 

La  mer  était  si  calme,  si  belle,  que  nul,  par- 
mi les  Romains,  ne  soupçonnait  le  péril...  Les 
rameurs  accompagnaient  de  chants  le  mouve- 
ment cadencé  de  leurs  rames  ;  des  soldats  net- 
toyaient les  armes  ;  d'autres  dormaient,  éten- 
dus a  la  proue  ;  d'autres  jouaient  aux  osselets. 
Enfin,  à  peu  de  distance  d' Albinik,  toujours  au 
gouvernai],  un  vétéran  aux  cheveux  blanchis, 
au  visage  cicatrisé,  était  assis  sur  un  des  bancs 
de  la  poupe,  entre  ses  deux  fils,  beaux  jeunes 
archers  de  dix-huit  à  vingt  ans.  Tout  en  cau- 
sant avec  leur  père,  ils  avaient  chacun  un  bras 
familièrement  passé  sur  l'épaule  du  vieux  sol- 
dat, qu'ils  enlaçaient  ainsi  ;  ils  semblaient  cau- 
ser tous  trois  avec  une  douce  confiance  et  s'ai- 
mer tendrement.  Albinik,  malgré  sa  haine 
contre  les  Romains,  n'a  pu  s'empêcher  de  sou- 
pirer de  compassion,  en  songeant  au  sort  de 
tous  ces  soldats  qui  ne  se  croyaient  pas  si  près 
de  mourir. 

A  ce  moment,  un  de  ces  légers  vaisseaux 
dont  se  servent  les  marins  d'Irlande  sortit  de 
la  baie  du  Morbihan  par  le  chenal  qui  n'offrait 
aucun  danger...  Albinik  avait,  pour  son  com- 
merce, fait  de  fréquents  voyages  à  la  côte  d'Ir- 
lande, terre  peuplée  d'habitants  d'origine  gau- 
loise, parlant  à  peu  près  le  même  langage, 
mais  difficile  ^  comprendre  pour  qui  ne  les 
avait  pas  souvent  pratiqués  comme  Albinik. 

L'Irlandais,  soit  qu'il  craignît  d'être  pour- 
suivi et  pris  par  quelqu'une  des  galères  de 
guerre  qu'il  voyait  s'approcher,  et  qu'il  voulût 
échapper  à  ce  danger  en  venant  de  lui-même 
au-devant  de  la  flotte,  soit  qu'il  crût  avoir  des 
renseignements  utiles  à  donner,  l'Irlandais  se 
dirigea  vers  la  prétorienne,  qui  ouvrait  la  mar- 
che. Albinik  frémit...  L'interprète  allait  peut- 
être  interroger  cet  Irlandais,  et  il  pouvait  si  • 
gnaler  le  danger  que  devait  courir  l'armée  na- 
vale en  prenant  l'une  ou  l'autre  des  deux  pas- 
ses de  l'îlot.  Albinik  ordonnna  donc  de  forcer 
de  rames,  afin  d'arriver  au  chenal  de  perdition 
avant  que  l'Irlandais  n'eût  rejoint  les  galères. 
Mais,  après  quelques  mots  échangés  entre  le 
commandant  militaire  et  l'interprète,  celui-ci 


ordonna  d'attendre  le  navire  qui  s'approchait, 
afin  de  lui  demander  des  nouvelles  de  la  flotte 
gauloise.  Albinik,  n'osant  contrarier  ce  com- 
mandement, de  peur  d'éveiller  les  soupçons, 
obéit,  et  bientôt  le  petit  navire  irlandais  fut  à 
portée  de  voix  de  la  prétorienne.  L'interprète, 
s'avançant  alors,  dit  en  langue  gauloise  à  l'Ir- 
landais : 

—  D'où  venez-vous  ?  où  allez-vous  ?...  Avez- 
vous  rencontré  des  vaisseaux  en  mer  ? 

A  ces  questions,  l'Irlandais  fit  signe  qu'il  ne 
comprenait  pas,  et,  dans  son  langage  moitié 
gaulois,  il  reprit  :  • 

—  Je  viens  vers  la  flotte  pour  lui  donner  des 
nouvelles. 

—  Quelle  langue  parle  cet  homme  ?  dit  l'in- 
terprète à  Albinik.  Je  ne  l'entends  pas  quoique 
son  langage  ne  me  semble  pas  tout-à-fait  étran- 
ger. 

—  Il  parle  moitié  irlandais,  moitié  gaulois, 
répondit  Albinik.  J'ai  souvent  commercé  sur 
les  côtes  de  ce  pays  ;  je  sais  ce  langage.  Cet 
homme  dit  s'être  dirigé  vers  la  flotte  pour  lui 
donner  des  nouvelles. 

— Demande-lui  quelles  sont  ces  nouvelles. 

—  Quelles  nouvelles  as-tu  à  donner?  dit 
Albinik  à  l'Irlandais. 

—  Les  vaisseaux  gaulois,  répondit-il,  venant 
de  divers  ports  de  Bretagne,  se  sont  réunis 
hier  soir  dans  cette  baie  dont  je  sors.  Ils  sont 
en  très-grand  nombre,  bien  équipés,  bien  ar- 
més, et  prêts  au  combat...  Ils  ont  choisi  leur 
ancrage  tout  au  fond  de  la  baie,  près  du  port  de 
Vannes.  Vous  ne  pourrez  les  apercevoir  qu'a- 
près avoir  doublé  lé  promontoire  d'Aëlkern... 

—  L'Irlandais  nous  apporte  des  nouvelles 
favorables,  dit  Albinik  à  l'interprète.  La  flotte 
gauloise  est  dispersée  de  tous  côtés  :  une  par- 
tie de  ses  vaisseaux  est  dans  la  rivière  d'Au- 
ray,  d'autres  plus  loin  encore,  vers  la  baie 
d'Audiern  et  Ouessant...  Il  n'y  a  au  fond  de 
cette  baie,  pour  défendre  Vannes  par  mer, 
que  cinq  ou  six  mauvais  vaisseaux  marchands 
à  peine  armés  à  la  hâte. 

—  Par  Jupiter  !  s* écria  l'interprète  joyeux  ; 
les  Dieux  sont,  comme  toujours,  favorables  à 
César!... 

Le  préteur  et  les  officiers,  à  qui  l'interprète 
répéta  la  fausse  nouvelle  donnée  par  le  pilote, 
parurent  aussi  très-joyeux  de  cette  dispersion 
de  la  flotte  gauloise...  Vannes  était  ainsi  livrée 
aux  Romains  presque  sans  défense  du  côté  de 
la  mer. 

Albinik  dit  alors  à  l'interprète  en  lui  mon- 
trant le  soldat  à  la  hache  : 

—  César  s'est  défié  de  moi  ;  bénis  soient  les 
Dieux  de  me  permettre  de  prouver  l'injustice  • 
de  ses  soupçons...  Voyez- vous    cet^  îlot...  là- 
bas...  è  cent  longueurs  de  rame  d'ici7... 

—  Je  le  vois... 

—  Pour  entrer  dans  cette  baie,  il  n'y  a  que 
deux  passages,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche 
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de  cet  ilôt.  Le  sort  de  la  flotte  romaine  était 
-entre  mes  mains  ;  je  pouvais  voms  piloter  vers 
J'une  de  ces  passes,  que  rien  à  la  vue  ne  distin- 
gue de  l'autre,  et  un  courant  sous-marin  en- 
traînait vos  galères  sur  un  banc  de  rochers... 
4>as  une  n'eût  échappé... 

—  Que  dis-tu?  s'écria  l'interprète,  tandis 
que  Méroë  regardait  son  époux  avec  douleur 
«t  surprise,  car  il  semblait  renoncer  à  sa  ven- 
geance. 

—  le  dis  la  vérité,  répondit  Albinik  à  l'in- 
terprète ;  je  vais  vous  le  prouver...  Cet  Irlan- 
dais connaît,  comme  moi,  les  dangers  de  l'en- 
«t*6e  de  cette  baie  dont  il  sort  ;  je  lui  deman- 
derai de  marcher  devant  nous,  en  guise  de  pi- 
lote ;  et  d'avance  je  vais  vous  traoer  la  route 
qu'il  va  suivre  :  d'abord  il  prendra  le  chenal  à 
droite  de  l'îlot  ;  il  s'avancera  ensuite,  presque 
à  toucher  cette  pointe  de  terre  que  vous  aper- 
cevez plus  loin  ;  puis  il  déviera  beaucoup  à 
«droite,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  la  hauteur  de  ces 
«ochers  noirs  qui  s'élèvent  là-bas  ;  cette  passe 
traversée,  ces  écueils  évités,  nous  serons  en 
«ûreté  dans  la  baie...  Si  l'Irlandais  exécute  de 
peint  en  point  cette  manœuvre,  vous  défierez- 
wous  encore  de  moi  ? 

—  Non,  par  Jupiter  !  répondit  l'interprète. 
Il  faudrait  être  insensé  pour  conserver  le 
■moindre  soupçon. 

—  Jugez-moi  donc...  reprit  Albinik. 

Et  il  adressa  quelques  mots  à  l'Irlandais,  qui 
consentît  à  piloter  les  navires.  Sa  manœuvre 
fut  celle  prévue  par  Albinik.  Alors  celui-ci, 
-«ymnt  donné  aux  Romains  ce  gage  de  sincéri- 
té, fit  déployer  la  flotte  sur  trois  files,  et  pen- 
dant quelque  temps  la  guida  à  travers  les  îlots 
<dont  la  baie  est  semée  ;  puis  il  donna  l'ordre 
aux  rameurs  de  rester  en  place  sur  leurs  ra- 
mes. De  cet  endroit  on  ne  pouvait  apercevoir 
la  flotte  gauloise,  ancrée  tout  au  fond  de  la 
feaie,  à  près  de  deux  lieues  de  distance  de  là, 
«t  dérobée  à  tous  les  yeux  par  un  promontoire 
très-élevé. 

Albinik  dit  alors  à  l'interprète  : 

—  Nous  ne  courons  plus  qu'un  seul  danger  ; 
mais  il  est  grand.  Il  y  a  devant  nous  des  bancs 
de  snble  mouvants  parfois  déplacés  par  les 
hautes  marées  :  les  galères  pourraient  s'y  en- 
grave  r  ;  il  faut  donc  que  j'aille  reconnaître  ce 
passage  la  sonde  à  la  main,  avant  d'y  engager 
la  flotte.  Elle  va  rester  en  cet  endroit  sur  ses 
rames  ;  faites  mettre  à  la  mer  la  plus  petite 
des  barques  de  cette  galère  avec  deux  rameurs  : 
i»a  femme  tiendra  le  gouvernail  ;  si  vous  avez 
encore  quelque  défiance,  vous  et  le  soldat  à  la 
hache,  vous  nous  accompagnerez  dans  la  bar- 
que ;  puis,  le  passage  reconnu,  je  reviendrai  à 
t>ord  de  cette  galère  pour  piloter  la  flotte  jus- 
qu'à l'entrée  du  port  de  Tannes. 

—  Je  ne  me  défie  plus,  répondit  l'interjvô- 
te  ;  mais,  selon  l'ordre  de  César,  ni  moi  ni  ce 


soldat,  nous  ne  devons  te  quitter  un  seul  ins- 
tant. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi  que  vous  le  désirez,  dit 
Albinik. 

Et  la  petite  barque  de  la  galère  fut  mise  à  la 
mer.  Deux  rameurs  y  descendirent  avec  le  sol- 
dat et  l'interprète  ;  Albinik  et  Méroë  s'embar- 
ouèrent  à  leur  tour  :  le  bateau  s'éloigna  de  la 
flotte  romaine,  disposée  en  croissant  et  se 
maintenant  sur  ses  rames  en  attendant  le  re- 
tour du  pilote.  Méroë,  assise  au  gouvernail, 
dirigeait  la  barque  selon  les  indications  de  son 
époux.  Lui,  à  genoux  et  penché  à  la  proue, 
sondait  le  passage  au  moyen  d'un  plomb  très- 
lourd  attaché  à  un  long  et  fort  cordeau.  Le  ba- 
teau côtoyait  alors  un  des  nombreux  îlots  de  la 
baie  de  Morbihan.  Derrière  cet  îlot  s'étendait 
un  long  banc  de  sable  que  la  marée,  alors  des- 
cendante, commençait  à  découvrir;  puis,  au 
delà  du  banc  de  sable  ,  quelques  rochers  bor- 
dant le  rivage...  Albinik  venait  de  jeter  de  nou- 
veau la  sonde  !  pendant  qu'il  semblait  exami- 
ner sur  la  corde  les  traces  de  la  profondeur  de 
l'eau,  il  échangea  un  regard  rapide  avec  sa 
femme  en  lui  indiquant  d'un  coup-d'œil  le  sol- 
dat et  l'interprète...  Méroë  comprit  :  l'inter- 
prète était  assis  près  d'elle,  à  la  poupe  ;  ve- 
naient ensuite  les  deux  rameurs  sur  leur  banc, 
et  enfin  l'homme  à  la  hache,  debout  derrière 
Albinik,  penché  à  la  proue,  sa  sonde  à  la 
main...  Se  relevant  soudain,  il  se  fit  de  cette 
sonde  une  orme  terrible,  lui  imprima  le  mou- 
vement rapide  que  le  frondeur  donne  à  sa  fron- 
de, et  du  lourd  plomb  attaché  au  cordeau  frap- 
pa si  violemment  le  casque  du  soldat,  qu'étour- 
di du  coup,  il  s'affaissa  au  fond  de  la  barque. 
L'interprète  voulut  s'élancer  au  secourt  de  son 
compagnon  ;  mais,  saisi  aux  cheveux  par  Mé- 
roë, il  fut  renversé  en  arrière,  perdit  l'équili- 
bre et  tomba  à  la  mer.  L'un  des  deux  rameurs, 
ayant  levé  sa  rame  sur  Albinik,  roula  bientôt  à 
ses  pieds.  Le  mouvement  donné  au  gouvernail 
par  Méroë  fit  approcher  le  bateau  si  près  de 
l'îlot  montueux,  qu'elle  y  sauta  ainsi  que  son 
époux.  Tous  deux  gravirent  ramdement  ces  ro- 
ches escarpées  ;  ils  n'avaient  plus  d'autre  obs- 
tacle pour  arriver  au  rivage  qu'un  banc  de  sa- 
ble, dont  une  partie,  déjà  découverte  par  la 
marée,  était  mouvante,  ainsi  qu'on  le  voyait 
aux  bulles  d'air  qui  venaient  continuellement  à 
sa  surface.  Prendre  ce  passage  pour  atteindre 
les  rochers  de  la  côte,  c'était  périr  dans  le 
gouffre  caché  sous  cette  surface  trompeuse. 
Déjà  les  deux  époux  entendaient  de  l'autre  cô- 
té de  l'îlot,  dont  l'élévation  les  cachait,  les  cris, 
les  venaces  du  soldat  revenu  de  son  étourdis- 
sement,  et  la  voix  de  l'interprète  retiré  sans 
doute  de  l'eau  par  les  rameurs.  Albinik,  habi- 
tué à  ces  parages,  reconnut,  à  la  grosseur  du 
gravier  et  à  la  limpidité  de  l'eau  dont  il  était 
encore  couvert,  que  le  banc  de  sable,  à  quel- 
ques pas  de  là,  n'était  plus  mouvaut.  Il  le  tra- 
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versa  donc  en  cet  endroit  avec  Méroë,  tous 
deux  ayant  de  Peau  jusqu'à  la  ceinture.  Ils  at- 
teignirent alors  les  rochers  de  la  cote,  les  esca- 
ladèrent agilement,  et  s'arrêtèrent  ensuite  un 
instant  afin  de  voir  s'ils  étaient  poursuivis.    * 

L'homme  à  la  hache,  gêné  par  sa  pesmitu 
armure,  et  n'étant,  non  plus  que  l'interprète, 
habitué  à  marcher  sur  des  pierres  glissantes 
couvertes  de  varechs,  comme  l'étaient  celles 
de  l'îlot  qu'ils  avaient  à  traverser  pour  attein- 
dre les  deux  fugitifs,  arrivèrent,  après  maints 
efforts,  en  face  de  la  partie  mouvante  du  banc 
de  sable  laissée  à  sec  par  la  marée  de  plus  en 
plus  basse.  Le  soldat,  possédé  de  colère  à  Ynx- 
pect  d'Albinik  et  de  sa  compagne,  dont  il  ne  ne 
voyait  séparé  que  par  un  banc  de  sable  fin  et 
uni,  laissé  à  sec,  crut  le  passage  facile,  et  s'é- 
lança... Au  premier  pas,  il  enfonça  dans  lu  fon- 
drière jusqu'aux  genoux  ;  il  fit  un  violent  effort 
pour  se  dégager...  et  disparut  jusqu'à  la  cein- 
ture... Il  appela  ses  compagnons  à  son  aide...  A 
peine  avait-il  appelé...  qu'il  n'eut  plus  que  la 
tête  hors  du  gouffre...  Elle  disparut  aussi...  et 
un  moment  après,  comme  il  avait  levé  les 
mainB  au  ciel  en  s'abîmant,  l'on  ne,  vit  plus 
qu'un  de  ses  gantelets  de  fer  s'agitant  convul- 
sivement en  dehors  du  sable...  Puis  l'on  n'a- 
perçut plus  rien...  rien...  sinon  quelques  bulles 
d'eau  à  la  surface  de  la  fondrière. 

Les  rameurs  et  l'interprète,  saisis  d'épou- 
vante, restèrent  immobiles,  n'osant  braver  une 
mort  certaine  pour  atteindre  les  fugitifs... 
Alors  Albinik  adressa  ces  mots  à  l'interprète  : 

-—  Tu  diras  à  César  que  je  m'étais  mutilé 
moi-même  pour  lui  donner  confiance  dans  la 
sincérité  de  mes  offres  de  services...  Mon  des- 
sein' était  de  conduire  la  flotte  romaine  à  une 
perte  certaine  en  périssant  moi  et  ma  compa- 
gne... Il  en  allait  être  ainsi...  Je  vous  pilotais 
dans  le  chenal  de  perdition  d'où  pas  une  galère 
ne  serait  sortie...  Lorsque  nous  avons  rencon- 
tré l'Irlandais,  il  m'a  appris  que  rassemblés  de- 
puis hier,  les  vaisseaux  gaulois,  très -nombreux 
et  très-bien  armés,  sont  ancrés  au  fond  de  cet- 
te baie...  à  deux  lieues  d'ici.  Apprenant  cela, 
j'ai  changé  de  projet  je  n'ai  plus  voulu  perdre 
vos  galères...  Elles  seront  de  même  anéanties, 
mais  non  par  embûche  et  déloyauté...  elles  le 
seront  par  vaillant  combat,  navire  contre  navi- 
re, Gaulois  contre  Romain...  Maintenant,  dans 
l'intérêt  du  combat  de  demain,  écoute  bien  ce- 
ci :  J'ai  à  dessein  conduit  tes  galères  sur  des 
bas-fonds  où,  dans  quelques  instants,  elles  se 
trouveront  à  sec  sur  le  sable.  Elles  y  resteront 
engravées,  car  la  mer  descend...  Tenter  un 
débarquement,  c'est  vous  perdre  ;  vous  êtes  de 
tous  côtés  entourés  de  bancs  de  sable  motivants, 
pareils  à  celui  où  vient  de  s'engloutir  l'homme 
à  la  hache...  Restez  donc  à  bord  de  vos  navi- 
res ;  demain  ils  seront  remis  à  flot  par  la  ma- 
rée montante...  et  demain  bataille...  bataille  à 
outrance...  Le   Gaulois  aura  une  fois  de  plus 


montré  ({K$jamah  Bniun  ntjii  trahMi„.  et 
que,  a*  il  est  glorieux  de  la  mort  de  *oa  Ane  mi, 
c'est  1  orsqu'i  1  a   loya  1 t*  met*  t  t né  su  ii  asmemi. . . 

Et  Albinik  et  Mérof,  luhsoj^ilTntBrprète 
effrayé  de  ces  pnrolas,  m-  «ont  Arrivés  on  hâte 
vers  la  villo  de  V  tfnn*s,YJOar  y  donner  V alarme- 
nt prévenir  les  gens*  de  la  flotte  gauloise  de  se 
prépare*  an  rumbat  pour  le  lendemain... 

<  hemin  faisant,  l'épouse  d'Albinik  lui  a  dit: 
—  Le  mur  de  mon  époux  bien-aimé  est 
pins  hum  que  le  mien.  Je  voulais  voir  détruire 
Et  fl<iîU*  romaine  par  les  écueils  de  la  mer... 
Mon  époux  veut  la  détruire  par  la  vaillance 
gantoise  Que  je  sois  à  jamais  glorifiée  d'être- 
M  femme  d'un  tel  homme  ! 


Ce  récit  que  votre  fils  Albinik,  le  marin 
vous  envoie,  à  vous,  ma  mère  Margarid,  à 
vous,  mon  père  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de 
Karnàk  ;  ce  récit,  votre  fils  Va  écrit  durant 
cette  nuit-ci  qui  précède  la  bataille  de  demain. 
Retenu  dans  le  port  de  Vannes  par  les  soins 
qu'il  donne  à  son  navire,  afin  de  combattre  les 
Romains  au  point  du  jour,  votre  fils  vous  en- 
voie cette  écriture  au  camp  gaulois  qui  défend 
par  terre  les  approches  de  la  ville.  Mon  père- 
et  ma  mère  blâmeront  ou  approuveront  la  con- 
duite d'Albinik  et  de  sa  femme  Méroë  ;  mais- 
ce  récit  contient  la  simple  vérité. 

III. 

La  veille  de  la  bataille  de  Vannes,  Gnilhern,  laboureur,  fai* 
une  promesse  sacrée  à  son  père  Joël,  le  brenn  de  la  tribu 
deKarnak.  —  Position  de  l'armée  gauloise. —  Le  chef  dm 
cent  vallées.  —  Les  bardes  a  la  guerre.  —  La  cavalerie  4e 
la  Trimarkisia.  —  La  chaîne  de  fer  de»  deux  salduncs.  — 
Piéton  et  cavalier. 

«  La  veille  de  la  bataille  de  Vannes,  qui,  li- 
vrée sur  terre  et  sur  mer,  allait  décider  de 
l'esclavage  ou  de  la  liberté  de  la  Bretagne,  et, 
par  suite,  de  l'indépendance  ou  de  l'asservisse- 
ment de  toute  la  Gaule  ;  la  veille  de  la  bataille 
de  Vannes,  en  présence  de  tous  ceux  de  notre 
famille  réunis  dans  le  camp  gaulois,  mon  frère 
Albinik  et  sa  femme  Méroë,  alors  sur  la  flotte 
rassemblée  dans  la  baie  du  Morbihan,  mon  père 
Joël,  le  brenn  delà  tribu  de  Karnak,  a  dit  ce- 
ci à  moi  son  premier-né,  Gnilhern  le  labou- 
reur (qui  écris  ce  récit)  : 

B —  Demain  est  jour  de  grand  combat,  mon 
fils;  nous  nous  battrons  bien.  Je  suis  vieux,  tu 
es  jeune  ;  l'ange  de  la  Mort  me  fera  sans  dou- 
te partir  le  premier  d'ici,  et  demain  peut-être 
j'irai  revivre  ailleurs  avec  ma  fille  Hêna.  Or, 
voici  ce  que  je  te  demande,  en  présence  des 
malheurs  dont  est  menacé  notre  pays,  car  de- 
main la  mauvaise  chance  de  la  guerre  peut  fai- 
re triompher  les  Romains  :   mon  désir  est  que» 
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dans  iiie  Jurera  nutru 

race,    rjuimui  .le  la  Gaule  et  le  M^uvenir  wacré 
deiioapti»  puint.  Si  nos  enfants 

doivent    rdlaar  libre-,     l'amour   du    pays,   le 
respect   pour  ^fe>ui  ueHe,    leur 

rendront   lu   libi  I eocure.    S'il* 

doivent  vivre    et   mourir  escluvet».     n 
venir  h  ancrés,  Leur  disant  *»nm  <  lyoni?- 

ration  en  gêné  ration  »  qu'il  lut.  un 
fidèles  à  ses  Difux.  viiîtbmte  :i  In  jçin-rn.', 
pendante-  et  heureuse,  maîtrise-  dr  - > ■  i , 
coudé  par  de  dura  labeurs*  insouciante  de  In 
mort  dont  elle  a  le  secret,  la  race  gauloise  é~ 
tait  redoutée  du  monde  entier, hospitalier-  lux 
peuples  qui  lui  tendaient  une  main  amie  ;  ces 
souvenirs  perpétués  d'âge  en  âge,  rendant  à  nos 
enfants  leur  esclavage  plus  horrible,  leur  don- 
neront un  jour  la  force  de  le  briser.  Afin  que 
ces  souvenirs  se  transmettent  de  siècle  en 
siècle,  il  faut,  mon  fils,  me  promettre,  par  Hé- 
sus,  de  rester  fidèle  à  notre  vieille  coutume 
gauloise,  en  conservant  le  dépôt  que  je  vais  te 
confier,  en  l'augmentant,  et  en  faisant  jurer  à 
ton  fila  Sylvest  de  l'augmenter  à  son  tour,  afin 
que  tes  petits-fils  imitent  leurs  pères  et  qu'ils 
soient  imités  de  le  m*  descendance...  Ce  dépôt, 
le  voici...  Ce  premier  rouleau  contient  le  récit 
de  ce  qui  est  arrivé  dans  notre  maison  lors  de 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  ma  chère  fille 
Hêna,  jour  qui  a  été  aussi  celui  de  sa  mort.  Cet 
autre  rouleau,  que  ce  soir,  vers  le  coucher  du 
soleil,  j'ai  reçu  de  mon  fils  Albinik  le  marin, 
contient  le  récit  de  son  voyage  au  camp  de  Cé- 
sar, à  travers  les  contrées  incendiées  par  leurs 
populations.  Ce  récit  honore  le  courage  gau- 
lois ;  il  honore  ton  frère  Albinik  et  sa  femme 
Méroë,  fidèles,  jusqu'à  l'excès  peut-être,  à  cet- 
te maxime  de  nos  pères  :  Jamais  Breton  ne  fit 
trahison.  Ces  écrits  ;  je  te  les  confie,  tu  me  les 
remettras  après  la  bataille  de  demain,  si  j'y 
survis...  sinon  tu  les  garderas  (ou,  à  défaut  de 
toi,  tes  frères),  et  tu  inscriras  les  principaux 
faits  de  ta  vie  et  de  celle  des  tiens;  tu  trans- 
mettras ces  récits  à  ton  fils,  afin  qu'il  fasse 
comme  toi,  et  ainsi  toujours  de  génération 
en  génération...  Me  jures- tu,  par  Hésus,  d'o- 
béir à  ma  volonté  ? 

9  —  Moi,  Guilherne  le  laboureur,  ai-je  ré- 
pondu, je  jure  à  mon  père  Joël,  le  brenn  de  la 
tribu  de  Karnak,  d'accomplir  ses  volonté... 


s  Et  ces  volontés  de  mon  père,  je  les  accom- 
plis pieusement  aujourd'hui,  longtemps  après  la 
bataille  de  Vannes,  et  ensuite  de  malheurs  sans 
nombre.  Le  récit  de  ces  malheurs,  je  le  fais 
pour  toi,  mon  fils  Sylvest.  Et  ce  m'est  pas  avec 
du  sang  que  je  devrais  écrire  ceci...  non,  ce 
n'est  paa  avec  du  sang,  car  le  sang  se  tarit  ; 
mail  avec  des  larmes  de  douleur,  de  haine  et 
de  rage...  leur  source  est  intarissable  ! 

s  Après  que  mon  pauvre  et  bien-airaé  frère 
Albinik  a  eu  pilotté  la  flotte  romaine  dans 


la  baie  du  Morbihan,  voici  ce  qui  s'est  passé  le 
jour  de  la  bataille  de  Vannes... 

i  Cela  s'est  passé  sous  mes  yeux...  je  l'ai  vu... 
J'aurais  à  vivre  ici  toutes  les  vies  que  j'ai  à  vi- 
r  vi<f  ailleurs,  que,  dans  des  temps  infinis,  le sou- 
v<  nir  de  ce  jour  épouvantable  et  de  ceux  qui 
1  l'ont  suivi  me  serait  présent,  comme  il  me 
l'est  à  cette  heure,  comme  il  me  l'a  été,  com- 
in-'  il  me  le  sera  toujours... 
|  ■  Joël  mon  père,  Margarid  ma  mère,  Héno- 
rv  ma  femme,  mes  deux  enfants  Sylvest  et  Sio- 
mata,  ainsi  que  mon  frère  Mikaël  l'armurier, 
i  fa  femme  Martha  et  leurs  enfants  (pour  ne 
'  parler  que  de  nos  parents  les  plus  proches), 
.-•vtufent  rendus,  comme  tous  ceux  de  notre 
tribu,  dans  le  camp  gaulois:  nos  chariots  de 
guerre,  recouverts  de  toiles,  nous  avaient  servi 
de  tentes  jusqu'au  jour  de  la  bataille  de  Vannes. 
Pendant  la  nuit,  le  conseil,  convoqué  par  le 
chef  des  cent  vallées  et  par  Taliesin^  le  plus  an- . 
cien  des  druides,  s'était  rassemblé.  Des  monta- 
gnards d'Ares  montés  sur  leurs  petits,  chevaux 
infatigables,  avaient  été  envoyés  la  veille  en 
éclaireurs  à  travers  les  pays  incendiés.  Ils 
accoururent  à  l'aube  annoncer  qu'à  six  lieues 
de  Vannes  on  apercevait  les  feux  de  l'armée 
romaine,  campée  cette  nuit-là  au  milieu  des 
ruines  de  la  ville  de  Morh'ek.  Le  chef  des 
cent  vallées  supposa  que  César,  pour  échap- 
per au  cercle  de  destruction  et  de  famine  dont 
son  armée  allait  être  de  plus  en  plus  enserrée, 
avait  fui  à  marche  forcée  ce  pays  dévasté,  et  ve- 
nait offrir  la  bataille  aux  Gaulois.  Le  conseil  réso- 
lut de  marcher  au-devant  de  César,  et  de  l'at- 
tendre sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  rivière 
d'Elrik.  Au  point  du  jour,  après  que  les 
druides  eurent  invoqué  les  Dieux,  notre  tribu 
se  mit  en  marche  pour  aller  prendre  son  rang 
de  bataille. 

»  Joël  montait  son  fier  étalon  Tom-Bras  et 
commandait  la  mahrek-ha-droad  (A),  dont  je 
faisais  partie  avec  mon  frère  Mikaël,  moi  com- 
me cavalier,  lui  comme  piéton.  Nous  devions, 
selon  la  règle  militaire,  combattre  à  côté  l'un 
de  l'autre,  lui  à  pied,  moi  à  cheval,  et  nous  se- 
courir mutuellement.  Dans  l'un  des  chars  de 
guerre,  armés  de  faux  et  placés  au  centre  de 
l'armée  avec  la  réserve,  se  tenaient  ma  mère, 
ma  femme,  ainsi  que  celles  de  Mikaël  et  nos 
enfants  à  tous  deux.  Quelques  jeunes  garçons 
légèrement  armés  entouraient  les  chars  de 
bataille  et  tenaient  difficilement  en  laisse  les 
grands  dogues  de  guerre,  qui,  animés  par  l'ex- 
emple de  Deber-  Trttd,  le  mangeur  d'hommes, 
hurlaient  et  bondissaient,  flairant  déjà  le  com- 
bat et  le  sang.  Parmi  les  jeunes  gens  de  notre 
tribu  qui  se  rendaient  à  leur  rang,  j'en  ai  re- 
marqué deux  qui  se  taie  ot  juré  foi  de  saldune, 
comme  Julyan  et  Armel  ;  de  plus,  et  ainsi  que 
cela  se  fait  souvent,  ils  avaient  voulu  lier  non- 
seulement  leur  parole,  mais  leurs  corps  et  pour 
être  plus  certains  de  partager  le  même  sort, 
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longue  chaîne  de  fer*  rivée  à  leur 
ceinture  d'airain,  les  attachait  Pun  à  l'autre. 
Image  du  serment  qui  les  mût,  cette  chaî- 
ne les  rendait  inséparables,  virants,  blessés  ou 
morts. 

a  En  allant  à  notre  poste  de  combat,  nous 
avons  vu  passer  le  chef  des  cent  vailles,  à  la  te - 
t*  d'une  partie  de  la  trimarkisia  (B). Il  mon- 
tait un  superbe  cheval  noir  recouvert  d'une 
housse  écarlate  :  son  armure  était  d'acier  ;  son 
casque,  de  cuivre  étamé  brillant  comme  de 
l'argent,  était  surmonté  de  l'emblème  de  la 
Gaule  :  un  coq  doré  aux  ailes  h  demi  ouver- 
tes; aux  côtés  du  chef,  chevauchaient  un  barde 
et  un  druide,  vêtus  de  longues  robes  blanches 
rayées  de  pourpre  ;  ils  no  portaient  pas  d'ar- 
mes ;  mais,  la  bataille  engagée,  dédaigneux  du 
péril,  au  premier  rang  des  combattants,  ils  les 
encourageaient  par  leurs  paroles  et  par  leurs 
chants  de  guerre  (C.)  Ainsi  chantait  le  barde 
au  moment  où  passait  près  de  nous  le  chef  des 
cent  vallées: 

t  César  est  venu  contre  nous.  —  Il  nous  a 
demandé  d'une  voix  forte  :  Voulez-vous  être 
esclaves?  êtes-vous  prêts ?... —  Non,  nous  ne 
voulons  pas  être  esclaves...  non,  nous  ne  sommes 
pas  prêts.  —  Gaulois,  enfants  d'une  même  ra- 
ce, unis  par  la  même  cause,  levons  notre 
étendard  sur  les  montagnes  et  précipitons-nous 
dans  la  plaine.  —  Marchons...  marchons  à  Cé- 
sar ;  unissons  dans  un  même  carnage  lui  et 
armée...  Aux  Romains!...  aux  Romains!  i 

j  Et  tous  les  cœurs  battaient  vaillamment  à 
ces  chants  du  barde. 

i  En  passant  devant  notre  tribu,  à  la  tête  de 
laquelle  était  Joël,  mon  père,  le  chef  des  cent 
vallées  arrêta  son  cheval  et  dit  : 

i — Ami  Joël,  lorsque  j'étais  ton  hôte,  tu 
m'aa  demandé  mon  nom  :  je  t'ai  répondu  que 
je  m'appelais  soldat  tant  que  notre  vieille  Gau- 
le ne  serait  pas  délivrée  de  ses  oppresseurs... 
L'heure  est  venue  de  nous  montrer  fidèles  à  la 
devise  de  nos  pères  :  Dans  toute  guerre,  il  n'y 
a  orne  deux  chances  pour  V homme  de  cœur: 
vaincre  ou  mourir.  Puisse  mon  dévouement  à 
notre  commune  patrie  n'être  pas  stérile  !... 
Puisse  Hésus  protéger  nos  armées  !...  Peut- 
être  alors  le  chef  des  cent  vallées  aura-t-il  effa- 
cé la  tache  qui  couvre  un  nom  qu'il  n'ose  plus 
porter  (D)...  Courage,  ami  Joël  !  les  fils  de  ta 
tribu  sont  braves  entre  les  braves...  J'ai  vu 
dans  ta  maison  deux  des  tiens,  Julyan  et  Ar- 
mel, se  battre  après  le  souper  par  outre-vail- 
lance... Ta  sainte  fille  Héna,  la  vierge  de  l'île 
de  Sên,  a  offert  son  sang  à  Hésus...  Brave  donc 
est  ta  tribu,  ami  Joël...  Quels  coups  ne  va-t-elle 
pas  frapper,  aujourd'hui  qu'il  s'agit  du  salut  de 
la  Gaule!... 

»  —  Ma  tribu  frappera  de  son  mieux  et  de 
toutes  ses  forces,  comptes-y,  ami,  ainsi  que  je 
t'appelais  dans  ma  maison,    reprit  mon  père. 


Nous  n'avons  pas  oublié  ce  chant  des  bardes 
qui  t'accompagnaient  lorsqu'ils  ont  poussé 
le  premier  cri  de  guerre  dans  la  forêt  de  Kar- 
nak: 

a  Frappe  fort  le  Romain...  fifBppe  à  la  tête- 
plus  fort  encore...  frappe...  frappe...  le  Ro- 
main!... » 

i  Et  tous  ceux  de  la  tiibu  de  Joël  répétè- 
rent à  grands  cris  et  d'une  voix  le  refrain  des 
bardes... 

i  Frappe...  frappe  le  Romain  !...  > 

IV. 

Le  char  armé  de  .faux.—  Margarid,  iléaory,  Marliia,  et  au- 
tres femmes  ou  jeunes  filles  de  la  famille  de  Joël,  se  prépa- 
rent au  combat.  —  Logette  des  petits  enfants.  —  Les  dogues 
de  guerre.  —  Les  bardes  donnent  le  signal  de  la  bataille.  — 
Bataille  de  Vannes.— La  Foudroyante. — La  Légion  de  fer.— 
•  Les  cavaliers  numides.  —  Les  bardes.  —  Guilhern  le  labou- 
reur et  César.  —  Mort  de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Kar- 
nak,  et  de  Mikael.  —  L'archer  Cretois  et  Deber.Trud,  In 
mangeur  d'hommes.  —  Les  deux  saldanes  enchaînés.  — 
Margarid,  Hénory.  Martha.  —  Les  vierges  et  les  femmes 
gauloises  pendant  le  combat. —  Le  char  de  la  mort. 

c  Le  chef  des  cent  vallées  s'éloigna  pour  al- 
ler adresser  quelques  paroles  à  chaque  tribu. 
Avant  de  prendre  notre  poste  de  bataille,  loin 
des  chariots  de  guerre  où  étaient  les  femmes, 
les  jeunes  filles  et  les  enfants,  mon  père,  mon 
frère  et  moi,  nous  avons  voulu  nous  assurer 
une  dernière  fois  que  rien  ne  manauait  à  la  dé- 
fense du  char  qui  portait  notre  famille.  Ma 
mère  Margarid,  aussi  tranquille  que  lorsqu'elle 
filait  sa  quenouille  au  coin  de  notre  foyer, 
était  debout,  appuyée  à  la  membrure  de  chêne 
dont  est  formée  la  caisse  du  char  ;  olle  enga- 
geait ma  femme  Hénory  et  Martha,  femme  de 
Mikaël,  à  donner  plus  de  jeu  aux  courroies  qui 
assujettissent  à  des  chevilles  plantées  sur  le 
rebord  du  chariot  le  manche  des  faux  que  l'on 
manœuvre  pour  le  défendre,  de  même  que  l'on 
manœuvre  les  rames  attachées  au  plat-bord 
d'une  barque  (A). 

>  Plusieurs  jeunes  filles  et  jeunes  femmes  de 
nos  parentes  s'occupaient  d'antres  soins  :  les 
unes,  à  l'arrière  de  la  voiture,  préparaient,  au 
moyen  de  peaux  épaisses  tendues  sur  des  cor- 
des, un  réduit  où  nos  enfants  devaient  être  à 
l'abri  des  flèches  et  des  pierres  lancées  par  les 
frondeurs  et  les  archers  ennemis.  Ces  enfants 
riaient  et  s'ébattaient  déjà,  avec  de  joyeux  cris, 
dans  cette  logette  à  peine  achevée.  Pour  plus 
de  préservation  encore,  Mamm'  Margarid,  veil- 
lant à  toute  chose,  fit  placer  des  sacs  remplis 
de  grain  au-dessus  du  réduit.  D'autres  jeunes 
filles  accrochaient  au  long  des  parois  intérieu- 
res du  char  des  couteaux  de  jet,  des  épées  et 
des  haches,  qui,  le  péril  venu,  ne  pesaient  pas 
plus  qu'une  quenouille  à  leurs  bras  blancs  et 
forts.  Deux  de  leurs  compagnes,  agenouillées 
près  de  Mamm'  Margarid,  ouvraient  des  caisses 
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de  liage  et  préparaient  l'huile,  le  baume,  le  sel 
et  l'eau  de  gui,  pour  panser  les  blessures, 
à  l'exemple  des  druidesses,  dont  le  char  se- 
courable  était  voisin. 

>  A  notre  approifee,  nos  enfants  sont  accou- 
rus gaiement,  du  fond  de  leur  réduit,  sur  le  do- 
rant de  la  voiture,  d'où  ils  nous  ont  tendu  leurs 
petites  mains.  Mikaël,  étant  à  pied,  prit  dans 
ses  bras  son  fils  et  sa  fille,  tandis  que  ma  fem- 
me Hénory,  pour  m'épargner  la  peine  de  des- 
cendre de  cheval,  mit  tour  à  tour  entre  mes 
bras,  du  haut  du  char,  ma  petite  Siomara  et 
mon  petit  Sylvest.  Je  les  assis  tous  les  deux  sur 
le  devant  de  ma  selle,  et,  au  moment  d'aller 
combattre,  j'eus  grand  plaisir  à  baiser  leurs 
têtes  blondes.  Mon  père  Joël  dit  alors  à  ma 
mère  : 

»  —  Margarid,  si  la  chance  tourne  contre 
nous,  si  le  char  est  assailli  par  les  Romains,  ne 
fais  lâcher  les  dogues  de  guerre  qu'au  moment 
de  l'attaque  ;  ces  braves  chiens  ne  seront  que 
plus  furieux  de  leur  longue  attente,et  ne  s'écar- 
teront pas. 

>  —  Ton  conseil  sera  suivi,  Joël,  répondit 
Mamm'Margarid.  Vois  maintenant  si  les  cour- 
oies  des  faux  leur  donnent  assez  de  jeu  pour 
la  manœuvre. 

>  —  Oui,  elles  en  ont  assez,  répondit  mon 
père  après  avoir  visité  une  partie  des  courroies. 

>  Puis,  examinant  l'armement  des  faux  qui 
défendait  l'autre  bord  du  chariot,  Joël  reprit  : 

>  —  Femme  !  femme  !...  à  quoi  ont  pensé 
ces  jeunes  filles?...  Vois  donc...  Ah  !  les  têtes 
folles  !  de  ce  côté,  le  tranchant  des  faux  est 
tourné  vers  l'arrière... 

>  —  C'est  moi  qui  ai  fait  ainsi  disposer  les 
armes,  a  dit  ma  mère. 

>  —  Et  pourquoi  tous  les  tranchants  des  faux 
ne  sont-ils  pas  tournés  du  même  côté,  Marga- 
rid? 

»  —  Parce  qu'un  char  est  presque  toujours 
assailli  à  la  fois  par  l'avant  et  par  l'arrière  ; 
dans  ce  cas,  les  deux  rangs  de  faux  agissant 
en  sens  inverse  l'un  de  l'autre  ;  sont  de  meil- 
leure défense...  Ma  mère  m'a  enseigné  cela  ; 
je  l'enseigne  à  ces  chères  filles. 

>  —  Ta  mère  était  plus  judicieuse  aue  moi, 
Margarid...  La  bonne  fauchaison  est  ainsi  plus 
certaine...  Viennent  les  Romains  à  l'assaut  du 
char!  têtes  et  membres  tomberont  fauchés 
comme  des  épis  mûrs  en  temps  de  moisson  ! 
et  fasse  Hésus  qu'elle  soit  bonne,  cette  mois- 
son humaine  ! 

»  Puis,  prêtant  l'oreille,  mon  père  nous  dit 
à  Mikaël  et  à  moi  : 

i  —  Enfants,  j'entends  les  cymbales  des 
bardes  et  les  clairons  de  la  trimarkisia...  Re- 
joignons nos  rangs...  Allons,  Margarid,  allons, 
mes  filles,  au  revoir,  ici...  ou  ailleurs... 

»  —  Ici  ou  ailleurs,  nos  pères  et  nos  époux 
nous  retrouveront  pures  de  tout  outrage...  ré- 


pondit ma  ffmme  Hénory,  plus  fière,  plu» 
belle  que  jamais. 

i  —  Victorieuses  ou  mortes,  vous  nous  re- 
verrez !  ajouta  Madalèn,  une  de  nos  parentes, 
jeune  vierge  de  seize  ans  ;  mais  esclaves  ou 
déshonorées  !  non...  par  le  glorieux  sang  de 
notre  Hêna...  non...  jamais!... 

i  —  Non  !...  reprit  Martha,  la  femme  de  Mi- 
kaël, en  pressant  sur  son  sein  ses  deux  en- 
fants, que  mon  frère  venait  de  replacer  sur  le 
chariot. 

i  —  Ces  chères  filles  sont  de  notre  race... 
Sois  sans  inquiétude,  Joël,  reprit  Mamm' 
Margarid  toujours  calme  et  grave  ;  elles  feront 
leur  devoir. 

i  —  Comme  nous  ferons  le  nôtre...  Et  ainsi 
la  Gaule  sera  délivrée,  dit  mon  père.  Toi  aussi, 
tu  feras  ton  devoir,  vieux  mangeur  d'hommes, 
vieux  Deber-Trud  !  ajouta  le  brenn  en  cares- 
sant la  tête  énorme  du  dogue  de  guerre  qui, 
malgré  sa  chaîne,  s'était  dressé  debout  et 
appuyait  ses  pattes  à  l'épaule  du  cheval.  Bien- 
tôt viendra  l'heure  de  la  curée  !  bonne  et  san- 
glante curée,  Deber-Trud  !  Hèr!  hèr!...  aux 
Romains!... 

i  Pendant  que  le  dogue  et  la  meute  de  com- 
bat semblaient  répondre  à  ces  mots  par  des 
aboiements  féroces,  le  brenn,  mon  frère  et  moi, 
nous  avons  jeté  un  dernier  regard  sur  notre 
famille  ;  puis  mon  père  a  tourné  la  tête  de  son 
fier  étalon  Tom-Bras  vers  les  rangs  de  l'ar- 
mée, et  l'a  rapidement  rejointe.  J'ai  suivi  mon 
père,  tandis  que  Mikaël,  agile  et  robuste,  te- 
nant fortement  serrée  dans  sa  main  gauche 
une  poignée  de  crins  de  la  longue  crinière  de 
mon  cheval  lancé  au 'galop,  m'accompagnait 
en  courant  ;  parfois,  s'abandonnent  à  l'élan  de 
ma  monture,  il  bondissait  avec  elle  et  était 
ainsi  soulevé  de  terre  pendant  quelques  paa... 
Mikaël  et  moi,  comme  bien  d'autres  de  la  tri- 
bu, nous  nous  étions,  en  temps  de  paix,  fami- 
liarisés avec  le  mâle  exercice  militaire  de  la 
mahrek-ha-droad  (cavaliers  et  piétons.) 

•  Le  brenn,  mon  frère  et  moi,  nous  avons 
ainsi  rejoint  notre  tribu  et  notre  rang  de  ba- 
taille. 

i  L'armée  gauloise  occupait  le  faite  d'une 
colline  éloignée  de  Vannes  d'une  lieue  :  à 
l'orient,  notm  «igné  de  bataille  s'appuyait  sur 
la  forêt  de  Merek,  occupée  par  nos  meilleure 
archers  ;  à  l'occident,  nous  étions  défendus  par 
les  hauteurs  escarpées  du  rivage  que  baignaient 
les  eaux  de  la  baie  du  Morbihan...  Au  fond  de 
cette  baie  était  ancrée  notre  flotte,  où  se  trou- 
vaient alors  mon  frère  Albinik  et  sa  femme 
Méroë.  Nos  vaisseaux  commençaient  à  lever 
leurs  câbles  de  fer  pour  aller  combattre  les  ga- 
lères romaines,  disposées  en  croissant  et  im- 
mobiles comme  une  volée  de  cygnes  de  mer 
reposés  sur  les  vagues.  N'étant  plus  pilotée 
par  Albinik,  la  flotte  de  César,  remise  à  flot 
lors  de  la  marée  haute,  gardait  sa  position  de 
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la  Teille,  de  peur  de  tomber  sur  des  écueils 
qu'elle  iguorait. 

i  A  nos  pieds  coulait  la  rivière  de  Ros wal- 
lon :  les  Romains  devaient  la  traverser  à  gué 
pour  venir  à  nous.  Le  clief  des  cent  vauées 
avait  habilement  choisi  notre  position:  nous 
avions  devant  nous  une  rivière,  derrière  nous 
la  ville  de  Vannes;  à  l'occident,  la  mer;  à 
l'orient,  la  forêt  de  Merek  ;  sa  lisière  abattue 
offrait  des  obstacles  insurmontables  à  la  cava- 
lerie ennemie,  et  beaucoup  de  dangers  à  l'in- 
fanterie, nos  meilleurs  archers  étant  dissémi- 
nés au  milieu  de  ces  grands  abatis  de  bois. 

>  Le  terrain  qui  nous  faisait  face  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  s'élevait  en  pente  douce  ; 
ses  hauteurs  nous  cachaient  la  route  par  la- 
quelle devait  arriver  l'armée  romaine.  Sou- 
dain nous  avons  vu  apparaître  au  faîte  de  cette 
colline,  et  descendre  son  versant  à  toute  bride, 
en  venant  à  nous,  des  montagnards  d'Ares 
envoyés  en  éclaireurs  pour  nous  signaler  l'ap- 
proche de  l'ennemi.  Ils  traversèrent  la  rivière 
à  gué,  nous  rejoignirent,  et  nous  annoncèrent 
Pavant-garde  de  l'armée  romaine. 

>  —  Amis,  avait  dit  le  chef  des  cent  vallées 
à  chaque  tribu,  en  passant  à  cheval  devant  le 
front  de  bataille  de  l'armée,  restez  immobiles 
jusqu'à  ce  que  les  Romains,  rassemblés  sur 
l'autre  bord  de  la  rivière,  commencent  à  la 
traverser;  à  ce  moment,  les  frondeurs  et  les 
archers  épuiseront  leurs  pierres  et  leurs  flè- 
ches sur  l'ennemi  ;  puis,  lorsque  les  Romains, 
après  le  passage  de  la  rivière,  reformeront 
leurs  cohortes,  que  toute  notre  ligne  s'ébranle, 
laissant  la  réserve  auprès  des  chariots  de 
guerre  ;  alors,  les  gens  de  pied  au  centre,  les 
cavaliers  sur  les  ailes,  précipitons-nous  comme 
un  torrent  du  haut  de  cette  pente  rapide  : 
l'ennemi,  encore  acculé  à  la  rivière,  ne  résis- 
tera pas  à  l'impétuosité  de  notre  premier 
choc  ! 

>  Bientôt  la  colline  opposée  à  la  nôtre  s'est 
couverte  des  nombreuses  troupes  de  César. 
A  Pavant-garde  marchaient  les  vexillaires, 
reconnai&sables  à  la  peau  de  lion  qui  leur  cou- 
vrait la  tête  et  les  épaules  ;  lès  vieilles  cohor- 
tes renommées  par  leur  expérience  et  leur  in- 
trépidité, telles  que  la  Foudroyante,  la  Lé- 
gion de  fer,  et  bien  d'autres  que  nous  dé- 
signa le  chef  des  cent  vallées,  qui  avait  déjà 
combattu  les  Romains,  formaient  la  réserve. 
Nous  voyions  briller  au  soleil  leurs  armures  et 
les  enseignes  distinctives  des  légions  :  un  aigle, 
un  loup,  un  dragon,  un  minotaure  et  autres 
figures  de  bronze  doré,  ornée  de  feuillages... 
Le  vent  nous  apportait  les  sons  éclatants  de 
leurs  longs  clairons...  Kos  cœurs  bondissaient 
à  cette  musique  guerrière.  Une  nuée  de  cava- 
liers numides,  enveloppés  de  longs  manteaux 
blancs,  précédaient  l'armée.  Elle  a  fait  halte 
un  moment  ;  un  grand  nombre  de  ces  Numi- 
des sont  arrives  à  toute  bride  au  bord  opposé 


Ide  la  rivière  ;  ils  y  sont  entrés  à  cheval,  afin  de 
s'assurer  qu'elle  était  guéable,  et  se  sont  ap- 
prochés, malgré  la  grêle  de  pierres  et  de  flè- 
ches que  faisaient  pleuvoir  sur  eux  nos  fron- 
deurs et  nos  archers.  Aussi  avons-nous  vu  plus 
d'un  manteau  blanc  flottant  sur  le  courant  de 
la  rivière,  et  plus  d'un  cheval  sans  cavalier 
gravir  la  berge  et  retourner  vers  les  Romains. 
Cependant,  plusieurs  Numides,  malgré  les 
pierres  et  les  traits  qu'on  leur  lançait,  traver- 
sèrent plusieurs  fois  la  rivière  dans  toute  sa 
largeur,  montrant  ainsi  tant  de  bravoure,  que 
nos  archers  et  nos  frondeurs  cessèrent  leur  jet 
d'un  commun  accord,  afin  d'honorer  cette  ou- 
tre-vaillance. Le  courage  nous  plaît  dans  nos 
ennemis  ;  ils  en  sont  plus  honorables  à  com- 
battre. Les  Numides,  certains  d'un  passage  à 
gué,  coururent  porter  cette  nouvelle  à  l'armée 
romaine...  Alors  les  légions,  s' ébranlant,  se  sont 
formées  en  plusieurs  colonnes  profondes  ;  le 
passage  de  la  rivière  a  commencé...  Selon  les 
ordres  du  chef  des  cent  vallées,  nos  archers  et 
nos  frondeurs  ont  recommencé  leur  jet,  tandis 
que  les  archers  crétois  et  des  frondeurs  des 
îles  Baléares,  se  déplorant  sur  la  rive  opposée, 
ripostaient  à  nos  gens. 

i  —  Mes  fils,  nous  dit  mon  père  en  regar- 
dant du  côté  de  la  baie  du  Morbihan,  votre 
frère  Albinik  va  se  battre  sur  mer  pendant  que 
nous  nous  battrons  sur  terre...  Voyez...  notre 
flotte  a  rejoint  les  galères  romaines. 

»  Mikaël  et  moi,  regardant  du  côté  que  nous 
montrait  le  brenn,  nous  avons  vu  au  loin  nos 
navires  aux  lourdes  voiles  de  peaux  tannées 
tendues  par  des  chaînes  de  fer,  aborder  les 
galères  romaines. 

i  Mon  père  disait  vrai  :  le  combat  s'enga- 
geait à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer...  De  ce 
double  combat  allait  sortir  l'indépeudance  ou 
l'asservissement  de  la  Gaule.  J'ai  fait  alors 
une  remarque  de  sinistre  augure  :  nous  tous, 
ordinairement  si  babillards,  si  gais  à  l'heure  de 
la  bataille,  que  l'on  entendait  toujours  sortir 
des  rangs  gaulois  de  plaisantes  provocations  à 
l'ennemi  ou  de  bouffonnes  saillies  sur  le  dan- 
ger, nous  étions  graves,  silencieux,  mais  réso- 
lus à  vaincra  ou  à  périr. 

»  Le  signal  de  la  bataille  a  été  donné  :  les 
cymbales  des  bardes  ont  répondu  aux  clairons 
romains  ;  le  chef  des  cent  vallées,  descendant 
de  cheval,  s'est  mis  de  quelques  pas  en 
avant  de  notre  ligne  de  bataille...  plusieurs 
druides  et  bardes  étaient  à  ses  côtés...  Il  a 
brandi  son  épée  et  s'est  élancé  en  courant  sur 
la  pente  rapide  de  la  colline...  Les  druides  et 
les  bardes  couraient  du  même  pas  que  lui-., 
faisant  vibrer  leurs  harpes  d'or...  A  ce  signal, 
toute  notre  armée  s'est  précipitée  à  leur  suite 
sur  l'ennemi,  qui,  après  le  passage  de  la  ri- 
vière, reformait  ses  cohortes. 

*  La  mahrek-ha-droad  des  tribus  voisines  de 
Karnak,  que  commandait  mon  père,  s'élança, 
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ainsi  que  \o  ivate  de  l'armée,  sur  le  versant  de 
la  colline.  JM.> •>  frère  Mikaël,  tenant  sa  hache 
de  la  main  droite,  fat,  pendant  cette  impé- 
tueuse descente,  presque  toujours  suspendu  à 
la  crinière  de  mon  cheval,  qu'il  avait  saisie  de 
la  main  gauche.  Je  voyais,  au  bas  de  la  côte, 
la  légion  romaine  appelée  la  Légion  de  fer,  a 
cause  des  pesantes  armures  de  ses  soldats,  for- 
mée en  coin.  Immobile  comme  une  muraille 
d'acier,  hérissée  de  piques,  elle  s'apprêtait  à 
recevoir  notre  choc  à  la  pointe  de  ses  lances. 
Je  portais,  comme  tous  nos  cavaliers,  un  sa- 
bre au  côté  gauche,  une  hache  au  côté  droit, 
et  à  la  main  un  lourd  épîeu  ferré.  Nous  avions 
pour  casque  un  bonnet  de  fourrure,  pour  cui- 
rasse une  casaque  de  peau  de  sanglier,  et  des 
bandelettes  de  cuir  enveloppaient  nos  jambes 
que  nos  braies  ne  couvraient  pas.  Mikaël  était 
armé  d'un  épieu  ferré,  d'un  sabre,  et  portait 
au  bras  gauche  un  léger  bouclier. 

i  —  Saute  en  croupe  !  ai-je  dit  à  mon  frère 
au  moment  où  nos  chevaux,  dont  nous  n'étions 
plus  maîtres,  arrivaient  à  toute  bride  sur  les 
lances  de  la  Légion  de  Jer... 

»  Une  fois  à  portée,  nous  avons  de  toutes 
mos  forces  lancé  notre  épieu  ferré  h  la  tête  des 
Romains,  comme  on  lance  le  pen-bas  (B). 
Mon  coup  à  moi  porta  ferme  et  droit  sur  le 
casque  d'un  légionnaire.  Tombant  à  la  ren- 
verse, il  entraîna  dans  sa  chute  le  soldat  qui  le 
suivait.  Mon  cheval  entra  par  cette  trouée 
au  plus  épais  de  la  Légion  de  fer.  D'autres 
des  nôtres  m'imitèrent  ;  dans  cette  mêlée,  le 
combat  devint  rude.  Mon  frère  Mikaël,  tou- 
jours à  mes  côtés,  tantôt,  pour  frapper  de  plus 
haut,  sautait  sur  la  croupe  de  mon  cheval,  tan- 
tôt s'en  faisait  un  rempart  :  il  combattait  va- 
leureusement. Une  fois  je  fusa  demi  démonté; 
il  me  protégea  de  son  arme  pendant  que  je  me 
remettais  en  selle.  Les  autres  piétons  de  la 
mahrek-ha-droad  se  battaient  de  la  même  ma- 
nière, chacun  aux  côtés  de  son  cavalier. 

i  —  Frère,  tu  es  blessé,  ai-je  dit  à  Mikaël. 
Vois,  ta  saie  est  rougie. 

>  —  Et  toi,  frère,  m'a-t-il  répondu,  regarde 
tes  braies  ensanglantées. 

>  Et,  de  vrai,  dans  la  chaleur  du  combat, 
nous  ne  sentions  pas  ces  blessures.  Mon  père, 
chef  de  la  mahrek-ha-droad,  n'était  pas  ac- 
compagné d'un  piéton.  A  deux  reprises,  nous 
l'avons  rejoint  au  milieu  de  la  mêlée  ;  sort  bras, 
fort  malgré  son  âge,  frappait  sans  relâche  ;  sa 
lourde  hache  résonnait  sur  les  armures  de  fer 
c0mme  le  marteau  sur  l'enclume.  Son  étalon 
Tom-Bras  mordait  avec  furie  tous  les  Romains 
à  s»  portée  ;  il  en  a  soulevé  un  presque  de 
terre  en  se  cabrant;  il  le  tenait  par  la  nuque, 
et  le  sang  jaillissait.  Plus  tard  le  flot  des  com- 
battants nous  a  de  nouveau  rapproché  de  mon 
père  déjà  blessé  ;  j'ai  renversé,  broyé  sous  les 
pieds  de  mon  cheval  un  des  assaillants  du 
ùrenn  ;  nous  avons  encore  été  séparés  de  lui. 


Nous  ne  savions  rien  des  autres  mouvements 
de  la  bataille  ;  engagés  dans  la  mêlée,  nous  ne 
pensions  qu'à  culbuter  la  Légion  de  fer  dans  la 
rivière.  Nous  poussions  fort  à  cela  ;  déjà  nos 
chevaux  trébuchaient  sur  les  cadavres  comme 
sur  un  sol  mouvant  ;  nous  avons  entendu,  non 
loin  de  nous,  la  voix  éclatante  des  bardes;  ils 
chantaient  à  travers  la  mêlée  : 

c  Victoire  à  la  Gaule  !  —  Liberté  !  liberté  ! 

—  Encore  un  coup  de  hache  !  —  Encore  un 
effort  !  —  Frappe...  frappe,  Gaulois  !  —  Et  le 
Romain  est  vaincu.  —  Et  la  Gaule  délivrée. — 
Liberté  !  liberté  !  —  Frappe  fort  le  Romain  ! 

—  Frappe  plus  fort...  frappe  !  Gaulois  !  » 

i  Les  chants  des  bardes,  l'espoir  victorieux 
qu'ils  nous  donnaient,  redoublent  nos  efforts. 
Les  débris  de  la  Légion  de  fer,  presque  anéan- 
tie, repassent  la  rivière  en  désordre  ;  nous 
voyons  accourir  à  nous,^  saisie  de  panique,  une 
cohorte  romaine  en  pleine  déroute  ;  les  nôtres 
la  refoulaient  de  haut  en  bas  sur  la  pente  de  la 
colline  au  pied  de  laquelle  nous  étions.  Cette 
troupe,  jetée  entre  deux  ennemis,  est  détrui- 
te... Nos  bras  se  lassaient  de  tuer,  lorsque  je 
remarque  un  guerrier  romain  de  moyenne 
taille  :  sa  magnifique  armure  annonçait  son 
rang  élevé  ;  il  était  à  pied,  et  avait  perdu  son 
casque  dans  la  mêlée.  Son  grandiront  chauve, 
son  visage  pâle,  son  regard  terrible,  lui  don- 
naient un  aspect  menaçant  ;  armé  d'une  épée, 
il  frappait  avec  fureur  ses  propres  soldats,  ne 
pouvant  arrêter  leur  fuite.  Je  le  montrai  du 
geste  à  Mikaël  qui  venait  de  me  rejoindre. 

»  —  Guilhern,  me  dit-il,  si  partout  l'on  s'est 
battu  comme  ici,  nous  sommes  victorieux...  Ce 
guerrier  à  l'armure  d'or  et  d'acier  doit  être 
un  général  romain  ;  faisons-le  prisonnier  ;  ce 
sera  un  bon  otage  à  garder...  Aide-moi,  nous 
l'aurons. 

»  Mikaël  court,  se  précipite  sur  le  guerrier 
à  l'armure  d'or  au  moment  où  il  tentait  en- 
core d'arrêter  les  fuyards.  En  quelques  bonds 
de  mon  cheval,  je  rejoins  mon  frère.  Après 
une  courte  lutte,  il  renverse  le  Romain  ;  ne 
voulant  pas  le  tuer,  mais  le  garder  prisonnier, 
il  le  tenait  sous  ses  deux  genoux,  sa  hache 
haute,  pour  lui  signifier  de  se  rendre.  Le  Ro- 
main comprit,  n'essaya  plus  de  se  débattre,  et 
leva  au  ciel  la  main  Qu'il  avait  de  libre,  afin 
d'attester  les  Dieux  qu'il  se  rendait  prisonnier. 

,  —  Emporte-le,  me  dit  mon  frère. 

s  Mikaël,  ainsi  que  moi,  très-robuste,  très- 
grand,  tandis  que  notre  prisonnier  était  frêle 
et  de  stature  moyenne,  le  saisit  entre  ses  bras 
et  le  soulève  de  terre  ;  moi,  je  prends  le  Ro- 
main par  le  collet  de  buffle  qu'il  portait  sous 
sa  cuirasse,  je  l'attire  vers  moi,  je  l'enlève,  et 
le  jette  tout  armé  en  travers  devant  ma  selle  ; 
prenant  alors  mes  rênes  entre  mes  dents,  afin 
de  pouvoir  d'une  main  contenir  notre  prison- 
nier, et  de  l'autre  le  menacer  de  ma  hache,  je 
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remporte  ainsi,  et,  prévaut  les  flancs  de  mon 
cheval,  je  me  dirige  vers  notre  réserve  pour 
mettre  là  notre  otage  eu  sûreté,  et  aussi  faire 
panser  mes  blessures...  J'avais  fait  à  peine 
quelques  pas,  lorsqu'un  de  nos  cavaliers,  venant 
à  ma  rencontre  en  pourchassant  des  fuyards, 
s'écria  en  reconnaissant  le  Romain  que  j'em- 
portais: 

i  —  Cent  César  !...  Frappe  /...  assomme 
César  ! 

c  J'apprends  ainsi  que  j'emportais  sur  mon 
cheval  le  plus  grand  ennemi  de  la  Gaule.  Moi, 
loin  de  songer  à  le  tuer...  saisi  de  stupeur,  je 
m'arrête...  ma  hache  s'échappe  de  ma  main, 
et  je  me  renverse  en  arrière,  afin  de  mieux 
contempler  ce  César  si  redouté  que  je  tenais 
en  mon  pouvoir  (C)  (1). 

»  Malheur  à  moi  !  malheur  à  mon  pays  !  Cé- 
sar profite  de  mon  stupide  étonnement,  saute 
à  bas  de  mon  cheval,  appelle  à  son  aide  un 
gros  de  cavaliers  numides  qui  accouraient  à  sa 
recherche,  et,  lorsque  j'ai  eu  conscience  de 
ma  criminelle  sottise,  il  n'était  plus  temps  de 
la  réparer...  César  s'était  élancé  sur  le  che- 
val d'un  des  cavaliers  numides,  tandis  que  les 
autres  m'enveloppaient...  Furieux  d'avoir  lais- 
sé échapper  César,  je  me  défends  à  outrance. 
Je  reçois  de  nouvelles  blessures  et  je  vois  tuer 
mon  frère  Mikaël  à  mes  côtés...  Ce  malheur 
est  le  signal  des  autres.  Jusqu'alors  favorable 
à  nos  armes,  la  chance  de  la  bataille  tourne 
contre  nous...  César  rallie  ses  légions  ébran- 
lées ;  un  renfort  considérable  de  troupes  fraî- 
ches arrive  à  son  secours,  et  nous  sommes  re- 
pousses en  désordre  sur  notre  réserve,  où  se 
trouvaient  nos  chariots  de  guerre,  nos  blessés, 
nos  femmes  et  nos  enfants...  Entraîné  par  le 
flot  des  combattants,  j'arrive  près  des  chars  de 
guerre,  heureux,  dans  notre  défaite,  d'être  du 
moins  rapproche  de  ma  mère  et  des  miens,  et 
de  pouvoir  les  défendre,  s'il  m'en  restait  la 
force,  car  le  sang  qui  coulait  de  mes  blessures 
m'affaiblissait  déplus  en  plus.  Hélas!  les  Dieux 
m'avaient  condamné  à  une  horrible  épreuve  ; 
maintenant  je  peux  dire  comme  disaient  mon 
frère  Àlbinik  et  sa  femme,  morts  tous  deux 
dans  l'attaque  des  galères  romaines,  en  com- 
battant sur  mer  comme  nous  combattions  sur 
terre  pour  la  liberté  de  notre  pauvre   patrie  : 

c  —  Nul  n'avait  vu,  nul  ne  verra  désormais 
le  spectacle  épouvantable  auquel  j'ai  assisté... 

>  Refoulés  vers  les  chariots,  toujours  com- 
battant, attaqués  à  la  fois  par  les  <  avaliors  nu- 
mides, par  les  légionnaires  de  l'infanterie  et 
par  les  archers  crétois,  nous  «édiois  le  terrain 
pu  à  pas.  Déjà  j'entendais  les  mugissements 
dot  taureaux,  le  bruit  éclatant  des  nombreuses 
clochettes  d'airain  qui  garnissent  leur  joug,  les 


(1)  Nom  recommandons  au  lecteur  la  note  (C),  constatant 
ce  fiait  historique  extraordinaire  et  l'un  des  plus  curieux  exem- 
pt» **  la  bonhomie  gaulois* 


aboiements  des  dogues  de  guerre,  encore  en* 
chaînés  autour  des  chars.  Ménageant  mes  for- 
ces défaillantes,  je  ne  cherche  plus  à  combat- 
tre, mais  à  me  diriger  vers  l'endroit  où  ma  fa- 
mille se  trouvait  en  danger.  Soudain,  mon 
cheval,  déjà  blessé,  reçoit  au  flanc  un  coup 
mortel,  s'abat,  roule  sur  mot;  ma  jambe  et  ma 
cuisse,  percée  de  deux  coups  de  lance,  sont 
prises  comme  dans  un  étau  entre  le  sol  et  cet- 
te masse  inerte  ;  je  m'efforçais  en  vain  de  me 
dégager,  lorsqu'un  de  nos  cavaliers,  qui  me  sui- 
vait au  moment  de  ma  chute,  se  heurte  à  ma 
monture  expirante,  culbute  sur  elle  avec  son 
cheval  ;  tous  deux  sont  à  l'instant  percés  de 
coups  par  des  légionnaires.  La  résistance  des 
nôtres  devient  désespérée  ;  cadavres  sur  ca- 
davres s'entassent  sur  moi  et  autour  de  moi. 
De  plus  en  plus  affaibli  par  la  perte  de  mon 
sang,  vaincu  par  les  douleurs  de  mes  membres 
brisés  sous  cet  entassement  de  morts  et  de 
mourants,  incapable  de  faire  un  mouvement, 
tout  seutiment  m'abandonne,  mes  yeux  se  fer- 
ment... et  lorsque,  rappelé  a  moi  par  les  élan- 
cements aigus  de  mes  blessures,  je  rouvre  les 
yeux...  voici  ce  qne  je  vois,  me  croyant  d'a- 
bord obsédé  par  un  de  ces  songes  enrayants 
auxquels  on  veut  vainement  échapper  par  un 
réveil  qui  vous  fuit. 

>  Et  pourtant  ce  n'était  pas  un  songe...  Non, 
ce  n'était  pas  un  songe,  mais  une  réalité  hor- 
rible... horrible  !... 

s  À  vingt  pas  de  moi,  j'aperçois  le  char  de 

Serre  où  se  trouvaient  ma  mère,  ma  femme 
énory,  Martha,  la  femme  de  Mikaël,  nos  en- 
fants et  plusieurs  jeunes  filles  et  jeunes  femmes 
de  notre  famille.  Plusieurs  hommes  de  nos 
parents  et  de  notre  tribu,  accourus  comme  moi 
vers  les  chars,  les  défendaient  contre  les  Ro- 
mains. Parmi  ceux  des  nôtres,  je  reconnais  les 
deux  saldunts,  attachés  l'un  à  l'autre  par  une 
chaîne  de  fer,  emblème  de  leur  fraternelle 
amitié  ;  tous  deux  jeunes,  beaux,  vaillants  com- 
me l'avaient  été  Armel  et  Julyan.  Leurs  vê- 
tements en  lambeaux,  la  tête,  la  poitrine  nues 
et  déjà  ensanglantées  armés  de  leur  épieu,  les 
yeux  flamboyants,  un  dédaigneux  sourire  aux 
lèvres,  ils  combattaient  intrépidement  des  lé- 
gionnaires romains  couverts  de  fer  et  des  ar- 
chers crétois  armés  à  la  légère  de  casaques  et 
de  jambarts  dé  cuir.  Les  grands  dogues  de 
guerre,  déchaînés  depuis  peu  sans  doute,  sau- 
taient à  la  gorge  des  assaillants,  souvent  les 
renversaient  par  leur  élan  furieux,  et  leurs  re- 
doutables mâchoires,  ne  pouvant  entamer  ni 
casque,  ni  cuirasse,  dévoraient  le  visage  de 
leurs  victimes  ;  et  ils  se  faisaient  tuer  sur  el- 
les sans  démordre.  Les  archers  crétois,  pres- 
que sans  armure  défensive,  étaient  saisis  par 
les  dogues,  aux  jambes,  aux  bras,  au  ventre, 
aux  épaules,  et  chaque  morsure  de  ces  chiens 
féroces  emportait  un  lambeau  de  chair  san- 
glante. 
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i  A  quelques  pas  de  moi,  j'ai  vu  un  archer 
de  taille  gig.iurosque,  calme  au  milieu  de  cet- 
te mêlée,  choisir  dans  son  carquois  sa  flèche 
la  plus  aiguë,  la  poser  sur  la  corde  de  son  arc, 
le  tendre  d'un  bras  vigoureux,  et  longuement 
viser  l'un  des  deux  seddunes  enchaînés,  qui,  en- 
traîné par  la  chute  et  le  poids  de  son  frère 
d'armes  tombé  mort  à  son  côté,  ne  pouvait 
plus  combattre  qu'un  genou  en  terre,  mais  si 
vaillamment  "encore,  que,  pendant  quelques 
instants,  nul  n'osa  braver  les  coups  de  son  épieu 
ferré,  qu'il  faisait  voltiger  autour  de  lui  et 
dont  chaque  atteinte  était  mortelle.  L'archer 
crétois,  attendant  le  moment  opportun,  visait 
encore  le  saldune,  lorsque  j'ai  vu  bondir  le 
vieux  Deber-  Trud.  Cloué  à  ma  place  sous  le 
monceau  de  morts  qui  m'écrasait,  incapable 
de  bouger  sans  ressentir  des  douleurs  atroces 
à  ma  cuisse  blessée,  j'ai  rassemblé  ce  qui  me 
restait  de  forces  pour  crier  : 

»  —  Hou  !  hou  !...  Deber-Trud...  au  Ro- 
main !... 

»  Le  dogue,  encore  excité  par  ma  voix,  qu'il 
reconnaît,  s'élance  d'un  bond  sur  l'archer  cré- 
tois au  moment  où  sa  flèche  partait  en  sifflant 
et  s'enfonçait,  vibrante  encore,  dans  la  ferme 
poitrine  du  saldune...  A  cette  nouvelle  blessu- 
re, ses  yeux  se  ferment;  ses  bras  alourdis  lais- 
sent tomber  son  épieu...  le  genou  qu'il  tendait 
en  avant  fléchit...  son  corps  s'affaisse  ;  mais, 
par  un  dernier  effort,  le  saldune  se  redresse 
sur  ses  deux  genoux,  arrache  la  flèche  de  sa 
plaie,  la  rejette  aux  légionnaires  romains  en 
criant  d'une  voix  forte  encore  et  avec  un  sou- 
rire de  raillerie  suprême  : 

>  —  A  vous,  lâches  !  qui  abritez  votre  peur 
et  votre  peau  sous  des  armures  de  fer...  La 
cuirasse  du  Gaulois  est  sa  poitrine  (D). 

i  —  Et  le  saldune  est  tombe  mort  sur  le 
corps  de  son  frère  d'armes. 

»  Tous  deux  ont  été  vengés  par  Deber- 
Trud...  Il  avait  renversé  et  tenait  sous  ses  pat- 
tes énormes  l'archer  crétois  qui  poussait  des 
cris  affreux  ;  mais  d'un  coup  de  ses  crocs,  for- 
midables comme  ceux  d'un  lion,  le  dogue  de 
geurre  a  déchiré  si  profondément  la  gorge  de 
sa  victime,  que  deux  jets  d'un  sang  chaud  sont 
venus  mouiller  mon  front,  et  l'archer,  sans 
mourir  encore,  n'a  plus  crié...  Deber-Trud, 
sentant  sa  proie  toujours  vivante,  s'acharnait 
sur  elle  avec  des  grondements  furieux,  dévo- 
rant et  jetant  de  côté  chaque  lambeau  de  chair 
arraché  ;  £ai  entendu  les  côtes  du  Crétois  cra- 
quer, se  broyer  sous  les  crocs  de  Deber-Trud, 
qui  fouillait  et  fouillait...  si  avant  dans  cette 
poitrine  sanglante,  que  son  mufle  rougi  s'y 
perdait,  et  que  je  ne  voyais  plus  que  ses  deux 
yeux  flamboyants.  Un  légionnaire  est  accouru, 
et  par  deux  fois  il  a  transpercé  Deber-Trud 
de  sa  lance...  Deber-Trud  n'a  pas  poussé  un 
seul  gémissement...  Deber-Trud  est  mort  en 


bon    dogue  de  guerre,  sa  tête   monstrueuse 
plongée  dans  les  entrailles  du  Romain  (E). 

»  Après  la  mort  des  deux  saldunes  enchaî- 
nés l'un  à  l'autre,  les  défenseurs  du  chariot 
sont  tombés  un  à  un...  Alors  j'ai  vu  ma  mère, 
ma  femme,  celle  de  Mikaël,  et  nos  autres 
jeunes  parentes,  les  yeux  et  les  joues  enflam- 
més, les  cheveux  épars,  les  vêtements  désor- 
donnés par  l'action  du  combat,  les  bras  et  le 
sein  demi-nus,  courir,  intrépides,  d'un  bout  à 
l'autre  du  chariot,  encourageant  les  combat- 
tants de  la  voix  et  du  geste,  lançant  sur  les 
Romains,  d'une  main  virile  et  aguerrie,  courts 
épieux  ferrés,  couteaux  de  jet,  massues  armées 
de  pointes.  Enfin  le  moment  suprême  est 
venu  :  tous  ceux  de  notre  famille  tués,  le  cha- 
riot, entouré  de  corps  amoncelés  jusqu'à  ses 
moyeux,  n'a  plus  été  défendu  que  par  ma 
mère,  nos  épouses,  nos  parentes...  Il  allait  être 
assailli...  Elles  étaient  là  avec  Margarid...  cinq 
jeunes  femmes  et  six  jeunes  vierges,  presque 
toutes  d'une  beauté  superbe,  rendues  plus 
belles  encore  par  l'exaltation  de  la  bataille. 

»  Les  Romains,  sûrs  de  cette  proie  pour 
leurs  débauches,  et  la  voulant  garder  vivante, 
se  sont  consultés  avant  d'attaquer...  Je  ne 
comprenais  pas  leurs  paroles  ;  mais,  à  leurs 
rires  grossiers,  aux  regards  licencieux  qu'ils 
jetaient  sur  les  Gauloises,  je  ne  doutais  pas  du 
sort  qui  les  attendait...  Et  j'étais  là,  brisé, 
inerte,  haletant,  plein  de  désespoir,  d'épou- 
vante et  de  rage  impuissante,  voyant  à  quel- 
ques pas  de  moi  ce  char,  où  étaient  ma  mère, 
ma  femme,  mes  enfants  !...  Courroux  du  ciel  ! 
Ainsi  que  celui  qui  ne  peut  se  réveiller  d'un 
rêve  épouvantable,  j'étais  condamné  à  tout 
voir,  à  tout  entendre,  et  à  rester  immobile... 

i  Un  officier,  d'une  figure  insolente  et  fa- 
rouche, s'est  avancé  seul  vers  le  char,  et  s'a- 
dressant  aux  Gauloises  en  langue  romaine,  il 
leur  a  dit  des  paroles  que  les  autres  soldats 
ont  accueillies  par  des  rires  insultants...  Ma 
mère,  calme,  pâle,  redoutable,  m'a  paru  re- 
commander aux  jeunes  femmes,  rassemblées 
auteur  d'elle,  de  ne  pas  s'émouvoir.  Alors  le 
Romain,  ajoutant  quelques  mots,  les  a  termi- 
nés par  un  geste  obscène...  Margarid  tenait  à 
ce  moment  une  lourde  hache...  Elle  l'a  lancée 
si  droit  à  la  tête  de  l'officier,  qu'il  a  tournoyé 
sur  lui-même  et  est  tombé...  Sa  chute  a  donné 
le  signal  de  l'attaque  :  les  soldats  se  sont 
élancés  pour  assaillir  le  char...  Les  Gauloises 
se  précipitant  alors  sur  les  faux  qui  de  chaque 
côté  défendaient  le  chariot,  les  ont  fait  jouer 
avec  tant  de  vigueur  et  d'ensemble,  qu'après 
avoir  vu  tuer  ou  mettre  hors  de  combat  un 
grand  nombre  des  leurs,  les  Romains,  un  mo- 
ment effrayés  des  ravages  de  ces  armes  ter- 
ribles si  intrépidement  manœuvrées,  ont  sus- 
pendu l'attaque...  Mais  bientôt,  se  servant,  en 
guise  de  leviers,  des  longues  lances  des  légion- 
naires, ils  sont    parvenus  à  briser  les  man- 
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ehes  des  feux,  en  se  tenant  hors  de  leur  at- 
teinte... Cette  armature  anéantie,  un  nouvel 
assaut  allait  commencer  :  l'issue  n'était  plus 
douteuse...  Pendant  que  les  dernières  taux 
tombaient  brisées  sous  les  coups  des  soldats,  j'ai 
vu  ma  mère  parler  à  Hénory  et  à  M  artha,  épouse 
de  MikaôL..  Toutes  deux  ont  couru  vers  le 
réduit  où  étaient  abrités  nos  enfants.  J'ai 
frémi  malgré  moi  en  voyant  l'air  farouche  et 
inspiré  de  ma  femme  et  de  Martba  en  allant 
vers  ce  réduit.  Margarid  a  aussi  parlé  aux 
trois  jeunes  femmes  qui  n'avaient  pas  d'en- 
fante, et  celles-ci,  ainsi  que  les  jeunes  filles, 
lui  ont  pris  les  mains  et  les  ont  pieusement 
baisées. 

i  A  ce  moment,  les  dernières  faux,  aban- 
données par  les  Gauloises,  tombaient  sous  les 
coups  des  Romains...  Ma  mère  saisit  une  épée 
d'une  main,  de  l'autre  un  voile  blanc,  s'avance 
6ur  le  devant  du  chariot,  et,  agitant  le  voile 
blanc,  jette  l'épée  loin  d'elle,  comme  pour 
annoncer  à  l'ennemi  que  toutes  les  femmes 
voulaient  se  rendre  prisonnières.  Cette  réso- 
lution me  surprit  et  m'effraya  ;  car,  pour  ces 
jeunes  vierges  et  pour  ces  jeunes  femmes  si 
belles,  se  rendre...  c'était  aller  au-devant  de 
l'esclavage  et  des  derniers  outrages,  plus  af- 
freux que  la  servitude  et  la  mort  !...  Les  sol- 
dats, d'abord  étonnés  de  la  reddition  proposée, 
répondirent  par  des  rires  de  consentement 
ironique.  Margarid  paraissait  attendre  un 
signal  ;  par  deux  fois  elle  jeta  les  yeux  avec 
impatience  vers  le  réduit  où  se  trouvaient  nos 
enfants,  et  où  étaient  entrées  ma  femme  et 
celle  de  mon  frère.  Le  signal  désiré  par  ma 
mère  ne  venant  pas,  elle  voulut  sans  doute  dé- 
tourner l'attention  de  l'ennemi,  et  agita  de 
nouveau  son  voile  blanc  en  montrant  tour  à 
tour  la  ville  de  Vannes  et  la  mer. 

>  Les  soldats,  ne  comprenant  pas  la  signi- 
fication de  ces  gestes,  se  regardent  et  s'inter- 
rogent... Alors,  ma  mère,  après  un  nouveau 
coup-d'œil  vers  le  réduit  où  avaient  disparu 
Hérony  et  Martha.  échange  quelques  mots 
avec  les  jeunes  filles  qui  l'entouraient,  saisit 
un  poignard,  et,  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
frappe  l'une  après  l'autre  trois  des  vierges 
placées  près  d'elle,  et  qui,  entr'ouvrant  leur 
robe,  avaient  vaillamment  offert  au  couteau 
leur  chaste  sein...  Pendant  ce  temps,  les  autres 
jeunes  Gauloises  s'étaient  entre-tuées  d'une 
main  prompte  et  sûre...  Elles  roulaient  au 
fond  du  char,  lorsque  Martha,  la  femme  de 
mon  frère,  sortit  du  réduit  où  l'on  avait  caché 
les  enfants  pendant  la  bataille  :  fière  et  calme, 
Martha  tenait  ses  deux  petites  filles  dans  ses 
bras...  Un  timon  de  rechange  dressé  à  Pavant- 
train,  où  se  tenait  Margarid,  s'élevait  assez 
haut...  D'un  bond,  Martha  s'élance  sur  le  re- 
bord du  char...  et  seulement  alors  je  remarque 
qu'elle  avait  le  cou  entouré  d'une  corde  ;  le 
bout  de  cette  corde,   Martha  le  passe  dans 


l'anneau  du  timon  ;  ma  mère  le  nrend,  s'y 
cramponne  de  ses  deux  mains...  Martha  s'é- 
lance en  ouvrant  les  bras...  et  elle  reste  étran- 
glée... pendante  le  long  du  timon...  Mais  ses 
deux  petites  filles,  au  heu  de  tomber  à  terre, 
demeurent  suspendues  de  chaque  côté  du  sein 
de  leur  mère,  étranglées  comme  elle  par  un 
même  lacet  qu'elle  s'était  passé  derrière  le 
cou  après  avoir  attaché  à  chaque  bout  un  de 
ses  enfants  (F). 

i  Tout  cela  est  arrivé  si  promptement,  et 
avec  tant  d'ensemble,  que  les  Romains,  d'a- 
bord immobiles  de  stupeur  et  d'épouvante, 
n'eurent  pas  le  temps  de  prévenir  ces  morts 
héroïques!... Ils  sortaient  à  peine  de  leur  sur- 
prise, lorsque  ma  mère  Margarid,  voyant 
toutes  celles  de  notre  famille  expirantes  ou 
mortes  à  ses  pieds,  s'est  écriée  d'une  voix 
forte  et  calme  en  levant  vers  le  ciel  son  cou- 
teau sanglant  : 

i  — Non,  nos  filles  ne  seront  pas  outra- 
gées.1... non,  nos  enfants  ne  seront  pas  es- 
claves !...  Nous  tous,  de  la  famille  de  Joël,  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak,  mort,  comme  les 
siens,  pour  la  liberté  de  la  Gaule,  nous  allons 
le  rejoindre  ailleurs...  Tant  de  sang  versé  t'a- 
paisera peut-être,  ô  Hésus  !... 

i  Et  ma  mère  s'est  frappée  d'une  main 
tranquille. 

•  Moi...  après  tout  ceci...  en  face  de  ce  cha- 
riot de  mort,  ne  voyant  pas  sortir  ma  femme 
Hénory  du  réduit  où  elle  devait  être  avec  mes 
deux  enfants,  où  elle  s'était  tuée  sans  doute 
comme  ses  sœurs,  après  avoir  mis  à  mort  mon 
petit  Sylvest  et  ma  petite  Siomara...  le  vertige 
m'a  saisi,  mes  yeux  se  sont  fermés...  je  me 
suis  senti  mourir,  et  j'ai,  du  fond  de  l'âme, 
remercié  Hésus  de  ne  pas  me  laisser  seul 
ici...  tandis  que  tous  les  miens  allaient  revivre 
ensemble  dans  des  mondes  inconnus... 


»  Mais,  non...  c'est  ici-bas  que  je  devais  re- 
vivre... puisque  j'ai  survécu  à  tant  de  dou- 
leurs!...! 


L'esclavag e.  —  Uuilhera  à  la  chaîne. —  Le  maquignon  — 
Perce  Fétu,  l'esclave  de  réjouissmnc*.—  Sous  quels  nu- 
méro, ««met  enseigne  doit  être  rendu  Guilbcrn. —  Il  craint 
que  se*  deux  enfante,  ton  fils  Sylvest  et  sa  fille  Siomorc, 
n'aient  échappé  à  le  mort  sur  le  chariot  de  guerre.—  Ce 
que  l'on  faisait  des  enfants  esclaves. —  Le  maquignon 
parle  à  Guilhern  du  seigneur  Trymalcion,  riche  vieillard 
qui  achète  beaucoup  d'enfants.— Epouvante  de  (îuil!  cm  à 
ces  monstruosités. 

e  Après  que  j'eus  vu  ma  mère  et  le^>  fem- 
mes de  ma  famille  et  de  ma  tribu  se  tuer  et 
s'entre-tuer  sur  le  chariot  de  guerre,  pour 
échapper  à  la  honte  et  aux  outrages  de  la  ser- 
vitude,  la  perte  de  mon  sang  me  priva  de  tout 
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sentiment  :  il  se  passa  un  assez  long  temps 
pendant  lequel  je  n'eus  pas  la  plénitude  de  ma 
raison  ;  lorsqu'elle  me  revint,  je  me  trouvai 
couché  sur  la  paille,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'hommes,  dans  un  vaste  hangar.  A  mon  pre- 
mier mouvement,  je  me  suis  senti  enchaîné 
par  une  jambe  à  un  pieu  enfoncé  en  terre  : 
j'étais  à  demi  vêtu  ;  l'on  m'avait  laissé  ma 
chemise  et  mes  braies,  où  j'avais  caché  dans 
une  poche  secrète  les  écrits  de  mon  père  et 
d'Albinik,  mon  frère,  ainsi  que  la  petite  fau- 
cille (Par,  don  de  ma  sœur  Héna,  la  vierge  de 
l'île  de  Sên  ;  un  appareil  avait  été  mis  sur 
mes  blessures  :  elles  ne  me  faisaient  presque 
plus  souffrir  ;  je  ne  ressentais  qu'une  grande 
faiblesse  et  un  étourdissement  qui  rendait 
confus  mes  derniers  souvenirs.  J'ai  regardé 
autour  de  moi:  nous  étions  là  peut-être  cinquan- 
te prisonniers  blessés,  tous  enchaînés  sur  nos 
litières  ;  au  fond  du  hangar  se  tenaient  plu- 
sieurs hommes  armés  ;  ils  ne  me  parurent  pas 
appartenir  aux  troupes  régulières  romaines. 
Assis  autour  d'une  table,  ils  buvaient  et  chan- 
taient ;  quelques-uns  d'entre  eux,  marchant 
d'un  pas  mal  assuré  comme  des  gens  ivres,  se 
détachaient  de  temps  à  autre  de  ce  groupe, 
ayant  à  la  main  un  fouet  à  manche  court, 
composé  de  plusieurs  lanières  terminées  par 
des  morceaux  de  plomb  ;  ils  se  promenaient 
çà  et  là,  jetant  sur  les  prisonniers  de*  regards 
railleurs.  A  côté  de  moi  était  un  vieiUard  à 
barbe  et  à  cheveux  blancs,  d'une  grande  pâ- 
leur et  maigreur;  un  linge  ensanglanté  ca- 
chait à  demi  son  front.  Ses  coudes  sur  ses 
genoux,  il  tenait  son  visage  entre  ses  mains. 
Le  voyant  prisonnier  et  blessé,  je  l'ai  cru 
Gaulois  :  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

»  —  Bon  père,  lui  ai-je  dit  en  le  touchant 
légèrement  au  bras,  où  sommes-nous  ici  ? 

i  Le  vieillard,  relevant  sa  figure  morne  et 
sombre,  m'a  répondu  d'un  air  de  compassion  : 

i  —  Voilà  tes  premières  paroles  depuis  deux 
jours... 

a  —  Depuis  deux  jours  ?  ai-je  repris  bien 
étonné,  ne  pouvant  croire  qu'il  se  fut  passé  ce 
temps  depuis  la  bataille  de  Vannes,  et  cher- 
chant à  recueillir  ma  mémoire  incertaine.  Est- 
ce  possible  ?  il  y  a  deux  jours  que  je  suis  ici  !... 

>  —  Oui...  et  tu  as  toujours  été  en  délire... 
ne  semblant  pas  savoir  ce  qui  se  passait  autour 
de  toi...  Le  médecin  qui  a  pansé  tes  blessures 
t'a  fait  boire  des  breuvages... 

»  — Maintenant  je  me  rappelle  cela  confu- 
sément... et  aussi...  un  voyage  en  chariot? 

i  —  Oui,  pour  venir  du  champ  de  bataille 
ici.  J'étais  avec  toi  dans  ce  chariot,  où  l'on  ta 
porté. 

i  —  Et  ici  nous  sommes  ?... 

i  —  A  Vannes. 

i  —  Notre  armée  ?... 

i  —  Détruite... 

•  —  Et  notre  flotte  ? 


»  — Anéantie  (A). 

,  —  O  mon  frère  !...  et  sa  courageuse  fem- 
me Méroë  !...  tous  deux  morts  aussi  !  ai-je 
pensé.  Et  Vannes,  où  nous  sommes,  ai-je  dit 
au  vieillard,  Vannes  est  au  pouvoir  des  Ro- 
mains ? 

»  — Ainsi  que  toute  la  Bretagne,  disent-ils. 

»  —  Et  le  chef  des  cent  vallées  ? 

>  —  Il  s'est  réfugié  dans  les  montagnes  d'A- 
res avec  un  petit  nombre  de  cavaliers...  Les 
Romains  sont  à  sa  poursuite,  me  répondit  le 
vieillard. 

>  Et  levant  les  yeux  au  ciel  : 

»  —  Qu'Hésus  et  Tentâtes  protègent  ce 
dernier  défenseur  des  Gaules  ! 

i  J'avais  fait  ces  questions  à  mesure  que  la 
pensée  me  revenait,  incertaine  encore  ;  mais, 
lorsque  je  me  suis  rappelé  le  combat  du  char 
de  guerre,  la  mort  de  ma  mère,  de  mon  père, 
de  mon  frère  Mikaë),  de  sa  femme,  de  ses 
deux  enfants,  puis  enfin  la  mort  presque  cer- 
taine de  ma  femme  Hénory,  de  ma  fille  et  de 
mon  fils...  car  au  moment,  où  je  perdais  tout 
sentiment,  je  n'avais  pas  vu  sortir  Hénory  de 
la  logette  à  l'arrière  du  chariot,  où  je  suppo- 
sais qu'elle  s'était  tuée  après  avoir  aussi  tué 
nos  deux  enfants...  après  m'étre  rappelé  tout 
cela,  j'ai  poussé,  malgré  moi,  un  grand  cri  de 
désespoir,  me  voyant  resté  seul  ici,  tandis 
que  les  miens  étaient  ailleurs  ;  alors,  pour  fuir 
la  lumière  du  jour,  je  me  suis  rejeté  la  face 
sur  ma  paille. 

i  Un  des  gardiens,  à  moitié  ivre,  fut  blessé 
de  mes  gémissements;  plusieurs  coups  de  fouet 
rudement  assénés,  accompagnés  d'impréca- 
tions, sillonnèrent  mes  épaules.  Oubliant  la 
douleur  pour  la  honte,  moi,  Gnilhern  !  moi, 
fils  de  Joël  !  battu  du  fouet  !  je  me  dressai  sur 
mes  jambes  d'un  seul  élan,  malgré  ma  faibles- 
se, pour  me  jeter  sur  le  gardien  ;  mais  ma  chaî- 
ne, tendue  brusquement  par  cette  secousse, 
m'arrêta,  me  fit  trébucher  et  retomber  à  ge- 
noux. Aussitôt  le  gardien,  mis  hors  de  ma  por- 
tée par  la  longueur  de  son  fouet,  redoubla  ses 
coups,  me  fouettant  la  figure,  la  poitrine,  le 
dos...  D'autres  gardiens  accoururent,  se  préci- 
pitèrent sur  moi  et  me  mirent  aux  mains  des 
menottes  de  fer... 

b  Mon  fils...  o  mon  fils...  toi  pour  qui  j'écris 
ceci,  fidèle  hux  dernières  volontés  de  mon  pè- 
re... n'oublio  jamais...  et  que  tes  fils  n'oublient 
jamais...  cet  outrage,  le  premier  que  notre  ra- 
ce ait  subi...  Vis  pour  le  venger  à  son  heure, 
cet  outrage  !  Et,  à  défaut  de  toi,  que  tes  fils  le 
vengent  sur  les  Romains  ! 

>  La  chaîne  aux  pieds,  les  menottes  aux 
mains,  incapable  de  remuer,  je  n'ai  pas  voulu 
réjouir  mes  bourreaux  par  ma  fureur  impuis- 
sante ;  j'ai  fermé  les  yeux  et  me  suis  tenu  im- 
mobile sans  trahir  ni  colère  ni  douleur,  pen- 
dant que  les  gardiens,  irrités  par  mon  calme, 
me  frappaient  avec  acharnement.  Cependant, 
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une  voix  leur  ayant  dit  quelques  paroles  très- 
vives  en  langue  romaine,  leurs  coups  cessè- 
rent ;  alors  j'ouvris  les  yeux  ;  je  vis  trois  nou- 
veaux personnages  :  l'un  d'eux  gesticulait  d'un 
air  fâché,  parlait  très-vite  aux  gardiens,  me 
désignant  de  temps  à  autre.  Cet  homme,  petit 
et  gros,  avait  la  figure  fort  rouge,  des  cheveux 
blancs,  une  barbe  grise  pointue  ;  il  portait  une 
courte  robe  de  laine  brune,  des  chausses  de 
peau  de  daim  et  des  bottines  de  cuir  ;  il  n'é- 
tait pas  vêtu  à  la  mode  romaine  ;  deux  hommes 
raccompagnaient  :  l'un,  vêtu  d'une  longue  robe 
noire,  avait  l'air  grave  et  sinistre  ;  l'autre  te- 
nait un  coffret  sous  son  bras.  Pendant  que  je 
regardais  ces  personnages,  le  vieillard,  mon 
voisin,  enchainé  comme  moi,  me  montra  du 
regard  le  gros  petit  homme  à  figure  rouge  et  à 
cheveux  blancs,  qui  s'entreterait  avec  les  gar- 
diens, et  me  dit  d'un  air  de  colèro  et  de  dé- 
goût : 

s  — Le  Maquignon.'.,,  le  maquignon!... 

j  —  Qui  ?  lui  ai-je  répondu,  ne  le  compre- 
nant pas  ;  quel  maquignon  ? 

»  — Celui  qui  nous  achète  ;  les  Romains  ap- 
pellent ainsi  les  marchands  d'esclaves  (13). 

»  —  Quoi  !  acheter  des  blessés  ?  dis-je  au 
vieillard  dans  ma  surprise  ;  acheter  des  mou- 
rants 1 

»  —  Xe  sais-tu  pas  qu'après  la  bataille  de 
Vannes,  m'a-t-il  répondu  avec  un  sombre  sou- 
rire, il  restait  plus  de  morts  que  de  vivants  et 
pas  un  Gaulois  sans  blessures  ?  C'est  sur  ces 
blessés  qu'à  défaut  de  proie  plus  valide,  les 
marchauds  d'esclaves  suivant  l'armée  romai- 
ne se  sont  abattus  comme  les  corbeaux  sur  les 
cadavres. 

a  Alors  je  n'en  ai  plus  douté...  j'étais  escla- 
ve... On  m'avait  acheté,  je  serais  revendu.  Le 
maquignon,  ayant  cessé  de  parler  aux  gardiens, 
s'approcha  du  vieillard,  et  lui  dit  en  langue 
gauloise,  mais  avec  un  accent  qui  prouvait  son 
origine  étrangère  : 

=  —  Mon  vieux  Perce-Peau,  qu'est-il  donc 
arrivé  à  ton  voisin  ?  Est-ce  qu'il  est  enfin  sor- 
ti de  soii  assoupissement  ?  Il  n  doue  agi  ou 
parle  ? 

: — Interroge-le,  dit  brusquement  le  vieil- 
lard en  se  retournant  sur  sa  paille  ;  il  te  ré- 
pondra. 

3  Alors  le  maquignon  vint  cîo  mon  coté  ;  il 
ne  paraissait  plus  irrité  ;  sa  figure,  naturelle- 
ment joviale,  so  dérida  ;  il  se  baissa  vers  moi, 
appuya  ses  deux  mains  sur  ses  genoux,  me 
sourit,  et  mo  dit  en  parlant  très-vite  et  mo 
frisant  des  questions  auxquelles  il  répondait 
souvent  pour  moi  : 

»  —  Tu  as  donc  repris  tes  esprits,  mou  bra- 
ve Taureau  ?  Oui...  Ah  !  tant  mieux...  Par  Ju- 
piter !  c'est  bon  'signe...  Vienne  maintenant 
l'appétit,  et  il  vient,  n'est-ce  pas?  Oui?... 
Tant  mieux  encore  !  Avant  huit  jours  tu  seras 
remplumé...  Ces  brutes  de  gardiens,  toujours 


à  moitié  ivres,  t'ont  donc  fouaillé?  Oui?... 
Cela  ne  m'étonne  pas...  ils  n'en  font  jamais 
d'autres...  Le  vin  des  Gaules  les  rend  stupi- 
des...  Te  battçe...  te  battre...  et  c'est  à  peine 
si  tu  peux  te  tenu*  sur  tes  jambes...  sans  comp- 
ter que,  chez  les  hommes  de  race  gauloise,  la 
colère  contenue*  peut  avoir  de  mauvais  résul- 
tats... Mais  tu  n'es  plus  en  colère,  n'est-ce 
pas  ?  Non  ?...  Tant  mieux  I  C'est  moi  qui  dois 
être  en  colère  contre  ces  ivrognes...  Si  ton 
sang,  bouillonnant  de  fureur,  t'avait  étouffé, 
pourtant  !...  Mais  bah  !  ces  brutes  se  soucient 
bien  de  me  faire  perdre  vingt-cinq  ou  trente 
sous  d'or  (C)  que  tu  pourras  me  valoir  prochai- 
nement, mon  brave  Taureau!...  Mais,  pour 
plus  de  sûreté,  je  vais  te  conduire  dans  un  ré- 
duit où  tu  seras  seul  et  mieux  qu'ici  :  il  était 
occupé  par  un  blessé  qui  est  mort  cette  nuit... 
un  beau  blessé  !...  un  superbe  blessé  !...  C'est 
une  perte...  Ah  !  tout  n'est  pas  gain  dans  le 
commerce...  Viens,  suis- moi, 

»  Et  il  s'occupa  do  détacher  ma  chaîne  au 
moyen  d'un  ressort  dont  il  avait  le  secret.  Je 
mo  demandais  pourquoi  le  maauignon  m'appe- 
lait toujours  Taureau...  J'aurais  d'ailleurs  pré-  * 
féré  le  fouet  des  gardiens  à  la  joviale  loquacité  * 
de  ce  marchand  de  chair  humaine.  J'étais  cer- 
tain de  ne  pas  rêver  ;  cependant,  j'avais  peine 
à  croire  à  la  réalité  do  co  que  je  voyais...  In- 
capable de  résister,  je  suivis  cet  homme  ;  je 
n'aurais  plus  ainsi  sous  les  yeux  ces  gardiens 
qui  m'avaient  battu,  et  dont  la  vue  faisait 
bouillonner  mon  sang.  Je  fis  un  effort  pour  me 
lever,  car  grande  encoro  était  ma  faiblesse.  Le 
maquignon  décrocha  ma  chaîne,  la  prit  par  le 
bout,  et,  comme  j'avais  toujours  les  menottes 
aux  mains,  l'homme  à  la  longue  robe  noiro  et 
celui  qui  portait  un  coffret  me  prirent  chacun 
sous  un  bras,  et  me  conduisirent  à  l'extrémi- 
té du  hangar  ;  on  me  fit  monter  quelques  de- 
grés et  entrer  dans  un  réduit  éclairé  par  une 
ouverture  grillée.  J'y  jetai  un  regard;  je  re- 
connus la  grande  place  de  la  ville  do  Vannes, 
et,  au  loin,  la  maison  où  j'étais  souvent  venu 
voir  mon  frère  Albinik  le  marin  et  sa  femme 
Méroë.  Je  vis  dans  le  réduit  un  escabeau,  une 
table  et  une  longue  caisse  remplie  de  paille 
fraîche,  remplaçant,  je  pense,  celle  où  l'autre 
esclave  était  inort.  On  me  fit  d'abord  asseoir 
sur  l'escabeau;  l'homme  a  la  robe  noire,  mé- 
decin romain,  visita  mes  deux  blessures,  tout 
en  cnusant  dans  sa  langue  avec  le  maquignon  ; 
il  prit  différents  baumes  dans  le  coffret  quo 
portait  sou  compagnon,  mo  pansa,  puis  alla 
donner  ses  soins  a  d'autres  esclaves...  après 
avoir  aidé  le  maquignon  à  attacher  ma  chaîne 
à  la  caisse  de  bois  qui  me  servait  de  lit  ;  je  suis 
resté  seul  avec  mou  maître. 

»  —  Par  Jupiter  !  mo  dit-il  de  son  air  satis- 
fait et  joyeux  qui  me  révoltait,  tes  blessures  se 
cicatrisent  à  vue  d'œil,  preuve  de  la  pureté  de 
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ton  sang,  et  avec  un  sang  pnr  il  n'y  a  pas  de 
blessures,  a  dit  le  fils  d'Esculape.  Mais  te  voici 
revenu  à  la  raison,  mon  brave  Taureau  ;  tu  vas 
répondre  à  mes  questions,  n'est-ce  pas!  Oui?... 
Alors,  écoute -moi.. 

>  Et  le  maquignon,  ayant  tiré  de  sa  poche 
des  tablettes  enduites  de  cire  et  un  stylet  pour 
écrire,  me  dit  : 

>  —  Je  ne  te  demande  pas  ton  nom  ;  tu  n'as 
plus  d'autre  nom  que  celui  que  je  t'ai  donné 
en  attendant  qu'un  nouveau  propriétaire  te 
nomme  autrement  ;  moi,  je  t'ai  appelé  Tau- 
reau... fier  nom,  n'est-ce  pas?  Il  te  convient?... 
Tant  mieux  !... 

j  —  Pourquoi  m'appelles-tu  Taureau  ? 

,  —  Pourquoi  ai-je  nommé  Perce-Peau  ce 
grand  vieillard,  ton  voisin  de  tout  à  l'heure  ? 
Parce  que  ses  os  lui  percent  la  peau,  tandis 
que  toi,  à  part  tes  deux  blessures,  quelle  forte 
nature  tu  es  !  quelle  poitrine  !  quelle  carrure  ! 
quelles  larges  épaules  !  quels  membres  vigou- 
reux ! 

s  Et  le  maquignon,  en  disant  ces  mots,  se 
*  frottait  les  mains,  me  regardait  avec  satisfac- 
•  tion  et  convoitise,  songeant  déjà  au  prix  qu'il 
*%  me  revendrait. 

»  —  Et  la  taille  !  elle  dépasse  de  plus  d'une  pal- 
me celle  des  plus  grands  captifs  que  j'aie  dans 
mon  lot...  Aussi,  te  voyant  si  robuste,  je  t'ai  nom- 
mé Taureau  CD).  C'est  sous  ce  nom  que  tues 
porté  sur  mon  inventaire...  à  ton  numéro...  et 
que  tu  seras  crié  à  l'encan  ! 

>  Je  savais  que  les  Romains  vendaient 
leurs  prisonniers  aux  marchands  d'esclaves  ;  je 
savais  que  l'esclave  devenait  une  bête  de  som- 
me :  oui,  je  savais  tout  cela  ;  et  pourtant,  pen- 
dant que  le  maquignon  me  parlait  ainsi,  je  pas- 
sais la  main  sur  mon  front,* je  me  touchais, 
comme  pour  bien  m'assurer  que  c'était  moi... 
moi...  Guilhern,  fils  de  Joël,  lebrenn  de  la  tribu 
de  Karnak...  moi,  de  race  fière  et  libre,  que 
l'on  traitait  comme  un  bœuf  destiné  au  mar- 
ché... Cette  honte,  cette  vie  d'esclave  me  pa- 
rut si  impossible  à  supporter,  que  je  me  rassu- 
rai, résolu  de  fuir  à  la  première  occasion,  ou 
de  me  tuer...  pour  aller  rejoindre  les  miens. 
Cette  pensée  me  calma.  Je  n'avais  ni  l'espoir 
ni  le  désir  d'apprendre  que  ma  femme  et  mes 
enfants  eussent  échappé  à  la  mort  sur  le  cha- 
riot de  guerre  ;  mais,  me  rappelant  que  je  n'a- 
vais vu  sortir  ni  Hénory,  ni  mon  petit  Sylvest, 
ni  ma  chère  petite  Siomara  de  la  logette  de 
l'arrière  du  cnar,  je  dis  au  maquignon  : 

» —  Où  m'as-tu  acheté  ? 

>  —  Dans  l'endroit  ou  nous  faisons  toujours 
nos  achats,  mon  brave  Taureau,  sur  le  champ 
de  bataille...  après  le  combat. 

>  —  Ainsi,  c'est  sur  le  champ  de  bataille  de 
Vannes  que  tu  m'as  acheté  ?... 

»  —  C'est  là  même... 

>  —  Et  tu  m'as  ramassé  sans  doute  à  la  pla- 
ce où  j'étais  tombé  ? 


i  —  Oui,  vous  étiez  là  un  gros  tas  de  Gaulois 
dans  lequel  il  n'y  a  eu  de  bon  à  ramasser  que 
toi  et  trois  autres,  y  compris  ce  grand  vieillard, 
ton  voisin...  tu  sais...  Perce-peau,  que  les  ar- 
chers crétois  m'ont  donné*  par-dessus  le  mar- 
ché, somme  esclave  de  réjouissance  (E).  C'est 
qu'aussi,  vous  autres  Gaulois,  vous  vous  faites 
carnagerde  telle  sorte  (et  par  Jupiter  !  je  ne 
sais*  pas  ce  que  vous  y  gagnez),  qu'après  une 
bataille,  les  captifs  vivants  et  sans  blessures  sont 
introuvables  et  hors  de  prix...  Moi,  je  ne  peux 
point  mettre  beaucoup  d'argent  dehors; aus- 
si je  me  rabats  sur  les  blessés  :  mon  compère 
le  fils  d'Esculape  vient  avec  moi  visiter  le 
champ  de  bataille,  examine  les  plaies,  et  guide 
mon  choix;  ainsi,  sais-tu,  malgré  tes  deux 
blessures  et  ton  évanouissement,  -ce  que  m'a 
dit  ce  digne  médecin  ?  Après  t'avoir  examiné 
et  avoir  sondé  tes  plaies  :  t  Achète,  mon  com- 
père, achète...  il  n'y  a  que  les  chairs  d'atta- 
quées, et  elles  sont  saines  ;  cela  dépréciera 
peu  ta  marchandise  et  ne  donnera  lieu  à  au- 
cun cas  rédfUbitoire  (F).  •  Alors,  vois-tu,  moi,  en 
fin  maquignon  qui  connaît  le  métier,  j'ai  dit 
aux  archers  crétois  en  te  poussant  du  bout  du 
pied  :  c  Quand  à  ce  grand  cadavre-là,  il  n'a 
plus  que  le  souffle,  je  n'en  veux  point  dans  mon 
lot.  1 

i  —  Quand  j'achetais  des  bœufs  au  marché, 
dis-je  au  maquignon  en  le  raillant,  car  je  me 
rassurais  de  plus  en  plus  sachant  que  l'homme 
redevient  libre  par  la  mort...  quand  j'achetais 
des  bœufs  au  marché,  j'étais  moins  habile  que 
toi. 

i  —  Oh  !  c'est  que  moi,  je  suis  un  vieux  né- 
gociant sachant  mon  métier  ;  aussi  les  archers 
crétois  m'ont-ils  répondu,  s'apercevant  que  je 
te  dépréciais  :  c  Mais  ce  coup  de  lance  et  ce 
coup  d'épée  sont  des  égratignures.  —  Des  é- 
gratignures,  mes  maîtres  !  leur  ai-je  dit  à  mon 
tour  ;  mais  on  a  beau  le  crosser,  le  retourner 
(et  je  te  crossais,  et  je  te  retournais  du  pied), 
voyez...  il  ne  donne  pas  signe  de  vie  ;  il  expire, 
mes  nobles  fils  de  Mars  !  il  est  déjà  froid...  > 
Enfin,  brave  Taureau,  je  t'ai  eu  pour  deux 
sous  d'or... 

»  —  Je  me  trouve  payé  peu  cher  ;  mais  à 
qui  me  revendras-tu  ? 

i  —  Aux  trafiquants  d'Italie  et  de  la  Gaule 
romaine  du  Midi  ;  ils  nous  rachètent  les  es- 
claves de  seconde  main.  Il  en  est  déjà  arrivé 
plusieurs  ici. 

s  —  Et  ils  m'emmèneront  au  loin  ? 

•  —  Oui,  à  moins  que  tu  sois  acheté  par 
l'un  de  ces  vieux  officiers  romains  qui,  trop  in- 
valides pour  continuer  la  guerre,  vont  fonder 
ici  des  colonies  militaires  par  ordre  de  Cé- 
sar... 

i  —  Et  nous  dépouiller  ainsi  de  nos  ter- 
res ?... 

c  —  Naturellement.  J'espère  donc  tirer  de 
toi  vingt-cinq  ou  trente  sous  d'or...  au  moins... 
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et  davantage  ai  tu  es  d'un  état  facile  à  placer, 
tel  que  forgeron,  charpentier,  maçon,  orfèvre 
ou  autre  bon  métier.  C'est  pour  le  savoir  que 
je  t'interroge,  afin  de  t'inscnre  sur  mon  état  de 
vente.  Ainsi  nous  disons... 

i  Et  le  maquignon  reprit  ses  tablettes  sur 
lesquelles  il  écrivit  à  mesure  avec  son  stylet. 

»  —  Ton  nom  ?  Taureau,  race  gauloise  bre- 
tonne. Je  vois  cela  d'un  coup-d'œiL..  je  suis 
connaisseur...  je  ne  prendrais  pas  un  Breton 
pour  un  Bourguignon,  ni  un  Boitevin  pour  un 
Auvergnat...  J'en  ai  beaucoup  vendu  d'Auver- 
gnats, l'an  passé,  après  la  bataille  du  Puy... 
Ton  âge? 

» —  Vingt-neuf  ans... 

> —  Age,  vingt-neuf  ans,  écrivit-il  sur  ses  ta- 
blettes.  Tométat? 

i  —  Laboureur. 

»  —  Laboureur,  reprit  le  maquignon  d'un  air 
déçu  en  se  grattant  l'oreille  avec  son  stylet. 
Oh  !  oh  !  tu  n'es  que  laboureur...  Tu  n'as  pas 
d'autre  profession  7 

>  —  Je  suis  soldat  aussi. 

s  —  Oh  !  oh  !  soldat...  qui  porte  le  carcan  ne 
touche  de  sa  vie  ni  lance  ni  épée...  Ainsi  donc, 
ajouta  le  maquignon  en  soupirant  et  relisant 
ses  tablettes,  où  il  écrivit  : 

c  No7.  Taureau,  race  gauloise  bretonne,  de 
première  vigueur  et  de  la  plus  grande  taille, 
âgé  de  vingt-neuf  ans,  excellent  laboureur,  > 

j  Et  il  me  dit: 

»  —  Ton  caractère  ?... 

i  — Mon  caractère?... 

>  —  Oui,  quel  est-il  ?  Rebelle  ou  docile  ? 
ouvert  ou  sournois?  violent  ou  paisible? 
joyeux  ou  taciturne  ?...  Les  acheteurs  s'inquiè- 
rent  toujours  du  caractère  de  l'esclave  qu'ils 
achètent,  et,  quoique  l'on  ne  soit  pas  tenu  de 
leur  répondre,  il  est  d'un  mauvais  négoce  de 
les  tromper...  Voyons,  ami  Taureau,  quel  est 
ton  caractère  ?...  Dans  ton  intérêt,  sois  sincè- 
re... Le  maître  qui  t'achètera  saura  toujours  à 
la  longue  la  vérité,  et  il  te  ferait  payer  un 
mensonge  plus  cher  qu'à  moi. 

i  —  Alors,  écris  ceci  sur  tes  tablettes  :  «Le 
Taureau  de  labour  aime  la  servitude,  chérir 
l'esclavage  et  lèche  la  main  qui  le  frappe.  » 

» — T\i  plaisantes  ;  la  race  gauloise  aimer 
la  servitude  ?  Autant  dire  que  l'aigle  ou  le  fau- 
con chérit  la  cage... 

i  —  Alors  écris  sur  tes  tablettes  que,  ses 
forces  revenues,  le  Taureau,  à  la  première  oc- 
casion, brisera  son  ioug,  éventrera  son  maître, 
et  fuira  dans  les  bois  pour  y  vivre  libre... 

>  — Il  y  a  plus  de  vérité  là-dedans  ;  car  ces 
brutes  de  gardiens  qui  t'ont  battu  m'ont  dit 
qu'au  premier  coup  de  fouet  tu  t'étais  élancé 
terrible  au  bout  de  ta  chaîne...  Mais,  vois- tu, 
ami  Taureau,  si  je  t'offrais  aux  acheteurs  sous 
la  dangereuse  enseigne  que  tu  te  donnes,  je 


trouverais  peu  de  chalands...  Or,  si  un  honnête 
commerçant  ne  doit  pas  vanter  sa  marchandise 
outre  mesure,  il  ne  doit  pas  non  plus  la  trop 
déprécier...  J'annoncerai  donc  ton  caractère 
ainsi  que  suit.  Et  il  écrivit  : 

c  Caractère  violent,  ombrageux,  par  suite  de 
son  inhabitude  de  V esclavage,  car  il  est  tout 
neuf  encore  ;  mais  on  V assouplira  en  employant 
tour  à  tour  la  douceur  et  le  châtiment,  s 

»  —  Relis  un  peu... 

»  —Quoi?... 

c  —  Sous  quelle  enseigne  je  serai  vendu. 

»  —  Tu  as  raison,  mon  fils  ;  il  faut  s'assurer 
si  cette  enseigne  sonne  bien  à  l'oreille,  et  se 
figurer  le  crieur  d'enchères...  voyons  : 

«  No  7.  Taureau,  race  gauloise  bretonne,  de 
première  vigueur  et  de  la  plus  grande  taille, 
âgé  de  vingt-neuf  ans,  excellent  laboureur,  ca 
ractère  violent,  ombrageux,  par  suite  de  son  in- 
habitude de  V esclavage^  car  il  est  {put  neuf  en- 
core ;  mais  on  V assouplira  en  employant  tour  à 
tour  la  douceur  et  le  châtiment.  » 

*  —  Voilà  donc  ce  qui  reste  d'un  homme 
fier  et  libre  dont  le  seul  crime  est  d'avoir  dé- 
fendu son  pays  contre  César  !  me  suis-je  dit 
tout  haut  avec  une  grande  amertume.  Et  ce 
César,  qui,  après  bous  avoir  rédoits  à  l'esclava- 
ge, va  partager  à  ses  soldats  les  champs  de  nos 
pères«Je  ne  l'ai  pas  tué  lorsque  je  l'emportais 
tout  armé  sur  mon  cheval  !... 

»  -—Toi,  brave  Taureau...  tu  aurais  fait  pri- 
sonnier le  grand  César  ?  m'a  répondu  en  rail- 
lant le  maquignon.  Il  est  fâcheux  que  je  ne 
puisse  faire  proclamer  ceci  à  la  criée  ;  cela  fe- 
rait de  toi  un  enclave  curieux  à  posséder. 

»  Je  me  suis  reproché  d'avoir  prononcé  de- 
vant ce  trafiquant  de  chair  humaine  des  paro- 
les qui  ressemblaient  à  un  regret  et  à  une 
plainte  ;  revenant  à  ma  première  pensée,  qui 
me  faisait  endurer  patiemment  le  verbiage  de 
cet  homme,  je  lui  dis  : 

*  —  Puisque  tu  m'as  ramassé  sur  le  champ 
de  bataille  à  la  place  où  je  suis  tombé,  as-tu  vu 
près  de  là  un  chariot  de  guerre  attelé  de  qua- 
tre bœufs  noirs,  avec  une  femme  pendue  au 
timon  ainsi  que  ses  deux  enfants  ? 

»  —  Si  je  l'ai  vue  !  s'écria  le  maquignon  en 
soupirant  tristement,  si  je  l'ai  vue  !...  Ah  ! 
que  d'excellente  marchandise  perdue  !  Nous 
avons  compté  dans  ce  chariot  jusqu'à  onze 
jeunes  femmes  ou  jeunes  filles,  toutes  belles... 
oh!  belles!...  à  valoir  au  moins  quarante  ou 
cinquante  sous  d'or  chacune...  mais  mortes... 
tout  à  fait  raortos  !...  Et  elles  n'ont  profité  à 
personne  !... 

s  —  Et  dans  co  chariot...  il  ne  restait  ni 
femmes...  ni  eafants...  vivants?... 

>  —  De  femmes  ?...   Non...  hélas  !    non..» 
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pas  une...  au  grand  dommage  des  soldats  ro- 
mains et  au  mien  ;  mais,  des  enfants...  il  en 
est  resté,  je  crois,  deux  ou  trois,  qui  avaient 
survécu  à  la  mort  que  leur  avaient  voulu  don- 
ner ces  féroces  Gauloises,  furieuses  comme 
des  lionnes... 

>  —  Et  où  sont-ils  ?  lu'écriai-jo  en  pensant 
à  mon  fils  et  à  ma  fille  qui  étaient  peut-être 
des  survivants  ;  où  «ont-ils,  ces  enfants  ?  Ré- 
ponds... réponds!... 

>  —  Je  te  l'ai  dit,  brave  Taureau,  je  n'achè- 
te que  les  blessés  ;  un  de  mes  confrères  aura 
acheté  le  lot  d'enfants...  ainsi  que  d'autres  pe- 
tits, car  l'on  en  a  encore  ramassé  quelques-uns 
vivants  dans  d'autres  chariots...  Mais  que  t'im- 
porte qu'il  y  ait  ou  non  des  enfants  à  ven- 
dre ?... 

>  —  C'est  que  moi,  j'avais  une  fille  et  un 
fils...  dans  ce  chariot,  ai-je  répondu  en  sentant 
mon  cœur  se  briser. 

>  —  Et  de  quel  âge  ces  enfants  ? 

»  —  La  fille,  huit  ans...  le  garçon,  neuf 
ans... 

>  —  Et  ta  femme  ? 

>  —  Si  aucune  des  onze  femmes  du  cha- 
riot n'a  été  trouvée  vivantee,  ma  femme  est 
morte. 

i  —  Et  voilà  qui  est  fâcheux,  très-fâcheux  ; 
ta  femme  était  féconde,  puisque  tu  avais  déjà 
deux  enfants  ;  on  aurait  pu  faire  un  bon  mar- 
ché de  vous  quatre...  Ah  !  que  de  bien  per- 
du!... 

i  J'ai  réprimé  un  mouvement  de  vaine  co- 
lère contre  cet  infâme  vieillard...  et  j'ai  répon- 
du : 

>  —  Oui,  on  aurait  mis  en  vente  le  taureau 
et  la  taure...  le  taurin  et  la  taurine  ?... 

»  Certainement  ;  puisque  César  va  distri- 
buer vos  terres  dépeuplées  à  grand  nom- 
bre de  ses  vétérans,  ceux  d'entre  eux  qui 
ne  se  sont  pas  réservé  de  prisonniers  seront 
obligés  d'acheter  des  esclaves  pour  cultiver  et 
repeupler  leurs  lots  de  terre,  et  justement  tu 
es  de  race  rustique  et  forte  ;  c'est  ce  qui  fait 
mon  espoir  de  te  bien  vendre. 

i  —  Ecoute- moi...  j'aimerais  mieux  savoir 
mon  fils  et  ma  fille  tués  comme  leur  mère, 
que  réservés  à  l'esclavage...  Cependant,  puis- 
que l'on  a  trouvé  sur  nos  chnriots  quelques  en- 
fants ayant  survécu  à  la  mort,  et  cela  m'étonne, 
car  la  Gauloise  frappe  toujours  d'une  main 
ferme  et  sûre,  lorsqu'il  s'agit  de  soustraire  sa 
race  à  la  honte...  il  se  peut  que  mon  fil6  et 
ma  fille  soient  parmi  les  enfants  que  l'on  vendra 
bientôt...  Comment  pourrai-je  le  savoir  ?... 

»  A  quoi  bon  savoir  cela  ? 

i  —  Afin  d'avoir  du  moins  avec  moi  mes 
deux  enfants... 

>  Le  maquignon  se  prit  à  rire,  haussa  les 
épaules  et  me  répondit  : 

»  —  Tu  ne  m'as  donc  pas  entendu  ?...  Eh  ! 
par  Jupiter  !   ne  t'avise  pas  d'être  sourd...  ce 


serait  un  cas  rédhibitoire...  Je  t'ai  dit  que  je 
n'achète  ni  ne  vends  d'enfants,  moi... 

a  —  Que  me  fait  cela  ? 

s  —  Cela  fait  que,  sur  cent  acheteurs  d'es- 
claves de  travail  rustique,  il  n'y  en  aurait  pas 
dix  assez  fous  pour  acheter  un  homme  seul 
avec  ses  deux  enfants  sans  leur  mère...  Aussi,  te 
mettre  en  vente  avec  tes  deux  petits,  s'ils  vi- 
vent encore,  ce  serait  m'exposer  à  perdre  la 
moitié  de  ta  valeur,  en  grevant  ton  acheteur 
de  deux  bouches  inutiles...  Me  comprends- 
tu...  crâne  épais?...  Non,  car  tu  me  regardes 
d'un  air  farouche  et  hébété...  Je  te  répète  que 
j'aurais  été  obligé  d'acheter  deux  enfants  avec 
toi  dans  un  lot,  ou  bien  on  me  les  eut  donné» 
|  par-dessus  le  marché  en  réjouissance,  comme 
le  vieux  Perce- Peau,  que  mon  premier  soin 
eût  été  de  te  mettre  en  vente  sans  eux... 
Comprends- tu  à  la  fin  ?... 

»  J'ai  compris  à  la  fin  ;  car,  jusqu'alors,  je 
n'avais  pas  songé  à  ce  raffinement  de  torture 
dans  l'esclavage...  Penser  que  mes  deux  en- 
fants, s'ils  vivaient,  pouvaient  être  vendus... 
je  ne  savais  où,  ni  ;t  qui,  et  loin  de  moi...  je  ne 
l'ai  pas  cru  possible,  tant  cela  me  paraissait 
affreux  !  Mon  cœur  s'est  gonflé  de  douleur... 
et  j'ai  dit  presque  eu  suppliant,  tant  je  souf- 
frais, j'ai  dit  nu  maquignon  : 

*  —  Tu  me  trompes  !...  Qu'en  ferait-on  de 
mes  enfants  ?  Qui  voudrait  acheter  de  pau- 
vres petites  créutures  si  jeunes  I  des  bouches 
inutiles...  tu  Tas  dit  toi-même  ?... 

»  —  Oh  !  oh  !  ceux  qui  font  le  commerce  des 
|  enfants  ont  une  clientèle  à  part  et  assurée, 
!  surtout  si  les  enfants  sont  jolis...  Les  tiens  le 
sont-ils  ? 

»  —  Oui,  ai-je  répondu  malgré  moi,  me 
rappelant  alors  plus  que  jamais,  hélas  !  les  jo- 
lies figures  blondes  de  mon  petit  Sylvest  et  de 
ma  petite  Siomara,  qui  se  ressemblaient  com- 
me deux  jumeaux,  et  que  j'avais  embrassés 
une  dernière  fois  un  moment  avant  la  bataille 
de  Vannes.  Ah  !  oui,  ils  sont  beaux!...  comme 
était  leur  mère... 

»  —  S'ils  sont  beaux,  rassure-toi,  mon  brave 
Taureau  de  labour  ;  ils  seront  faciles  à  placer  ; 
les  marchands  d'enfants  ont  surtout  pour  clien- 
tèle des  sénateurs  romains  décrépits  et  blasés 
qui  aiment  les  fruits  verts...  et  justement  on 
annonce  la  prochaine  arrivée  du  très-riche  et 
très-noble  seigneur  Trimalcion...  un  vieil  ama- 
teur fort  capricieux...  Il  voyageait  dans  les  co- 
lonies romaines  du  midi  de  la  Gaule,  et  il  doit, 
dit-on,  venir  ici  avec  sa  galère,  aussi  splendide 
qu'un  palais...  11  voudra  sans  doute  ramener 
en  Italie  quelques  gentils  échantillons  de  la 
marmaille  gauloise...  Et  si  tes  enfants  sont  jo- 
lis, lerr  sort  est  assuré  (G),  car  le  soigneur 
Trimalcion  est  un  des  clients  de  mou  confrère. 

>  J'avais  écouté  d'abord  le  maquignon  sons 
savoir  ce  qu'il  voulait  dire  ;  mais  bientôt  j'ai 
eu  comme  un  vertige  d'horreur,  à  cette  pensée 


LES    MYSTÈRES   DU   PEUPLE. 


125 


que  mes  enfante,  s'ils  avaient  malheureusement 
échappé  à  la  mort  que  leur  mère  si  prévoyante 
voulait  leur  donner,  pouvaient  être  conduits 
en  Italie  pour  y  accomplir  de  monstrueuses  des- 
tinées... Ce  n'est  pas  de  la  colère,  de  la  fureur 
que  j'ai  rassentie  ;  non...  mais  une  douleur  si 
grande,  une  épouvante  si  terrible,  que  je  me 
suis  agenouillé  sur  ma  paille,  et  j'ai  tendu, 
malgré  mes  menottes,  mes  mains  suppliantes 
vers  le  maquignon  ;  puis,  ne  trouvant  pas  une 
parole,  j'ai  pleuré...  à  gauoux... 

i  Le  maquignon  m'a  regardé  fort  surpris,  et 
m'a  dit  : 

»  —  Eh  bien  !  qu'est-ce,  mou  brave  Tau- 
reau ?  qu'y  a-t-il  1 

t  —  Mes  enfants!...  ai-je  pu  seulement  ré- 
pondre, car  les  sanglots  étouffaient  ma  voix. 
Mes  enfants...  s'ils  vivent!... 

»  —  Tes  enfants  ?... 

»  —  Ce  que  tu  as  dit...  le  sort  qui  les  at- 
tend... si  on  les  vend  à  ces  hommes... 

i  —  Comment...  ce  sort  t'alarme  pour  eux  ? 

>  —  Hésus  !  Hésus!...  me  suis-je  écrié  en 
invoquant  Dieu  et  me  lamentant,  c'est  horri- 
ble !... 

i  —  Devienë-tu  fou  ?  a  repris  le  maquignon. 
Et  qu'y  a-t-il  d'horrible  dans  le  sort  qui  attend 
tes  enfants  ?...  Ah  !  que  vous  êtes  bien,  en 
Gaule,  de  vrais  barbares  !  Mais,  sache- le  donc  : 
il  n'est  pas  d'existence  plus  douce,  plus  fleurie, 
que  celle  de  ces  petites  joueuses  de  flûte  et  de 
ces  petits  danseurs  (H)  dont  s'amusent  ces 
vieux  richards...  Si  tu  les  voyais,  les  petits 
fripons,  les  joues  couvertes  de  fard,  le  Iront 
couronné  de  roses,  avec  leurs  robes  flottantes 
pailletées  d'or  et  leurs  riches  pendants  d'oreil- 
les... Et  les  petites  filles...  si  tu  les  voyais,  avec 
leurs  tuniques  et... 

>  Je  n'ai  pu  laisser  le  maquignon  continuer... 
un  nuage  sanglant  a  passé  devant  mes  yeux  ; 
je  me  suis  élancé,  furieux,  désespéré,  vers  cet 
infâme;  mais,  cette  fois  encore,  ma  chaîne,  en 
se  tendant  brusquement,  m'a  fait  trébucher, 
tomber  et  rouler  sur  ma  paille...  J'ai  regardé 
autour  de  moi...  Rien,  pas  un  bâton,  pas  une 
pierre...  rien...  Alors,  devenant,  je  crois,  in- 
sensé, je  me  suis  replié  sur  moi-même,  et  j'ai 
mordu  ma  chaîne  comme  aurait  fait  une  bête 
sauvage  enchaînée... 

>  —  Quelle  brute  gauloise  !  s'est  écrié  le 
maquignon  en  haussant  les  épaules  et  en  se 
tenant  hors  de  ma  portée.  Il  est  la  à  rugir,  à 
bondir,  à  mordre  sa  chaîne  comme  un  loup  à 
l'attache,  parce  qu'on  lui  dit  que  ses  enfants, 
s'ils  sont  beaux,  auront  à  vivre  dans  l'opulence, 
la  mollesse  et  les  voluptés...  Que  serait-ce 
donc,  sot  que  tu  es,  s'ils  étaient  laids  ou  diffor- 
mes, tes  enfants?  Sais-tu  à  qui  on  les  ven- 
drait ?  A  ces  riches  seigneurs  très-curieux  de 
lire  l'avenir  dans  les  entrailles  palpitantes  d'en- 
fants fraîchement  égorgés  pour  cette  expé- 
rience divinatoire  (I). 


—  O  Hésus  !  me  suis-je  écrié  plein  d'es- 
poir à  cette  pensée,  faites  qu'il  en  soit  ainsi 
deB  miens,  malgré  leur  beauté  !  Oh  !  pour 
eux,  la  mort...  mais  qu'ils  aillent  revivre  ail- 
leurs dans  leur  innocence,  auprès  de  leur 
chaste  mère... 

»  Et  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  pleurer  en- 
core... 

»  —  Ami  Taureau,  a  repris  le  maquignon  d'un 
air  fâché,  je  ne  m'étais  point  trompé  en  te 
portant  sur  mes  tablettes  comme  violent  et 
emporte  ;  mais  je  crains  que  tu  n'ais.un  défaut 
pire  que  ceux-là...  je  veux  dire  une  tendance  à 
la  tristesse...  J'ai  vu  des  esclaves  chogrins  fon- 
dre comme  neige  d'hiver  au  soleil  du  prin- 
temps, devenir  aussi  secs  que  des  parchemins, 
et  causer  grand  dommage  h  leur  propriétaire 
par  cette  chétive  apparence...  Ainsi,  prends 
garde  à  toi  ;  il  me  reste  h  peine  quinze  jours 
avant  l'encan  où  tu  dois  être  vendu  ;  c'est  peu 
pour  te  ramener  à  ton  embonpoint  naturel, 
pour  te  donner  un  teint  frais  et  reposé,  une 
peau  souple  et  lisse,  enfin  tous  les  signes  de  la 
vigueur  et  de  la  santé  qui  al lècheiit  le*  ama- 
teurs jaloux  de  posséder  un  esclave  sain  et  ro- 
buste. Pour  obtenir  ce  résultat,  je  ne  veux 
rien  ménager,  ni  bonne  nourriture,  ni  soins,  ni 
aucun  de  ces  petits  artifices  à  nous  connus 
pour  parer  agréablement  notre  marchandise. 
Mais  il  faut  que,  de  ton  côté,  tu  me  secondes  ; 
or  si,  loin  de  là,  tu  ne  décolères  pas,  si  (et  cela 
est  pire  encore)  si  tu  te  mets  à  larmoyer,  à  te 
désoler,  c'est-à-dire  à  dépérir,  en  rêvant  creux 
à  tes  enfants,  au  lieu  de  me  faire  honneur  et 
profit  par  ta  bonne  mine,  ainsi  que  le  doit  tout 
bon  esclave  jaloux  de  l'intérêt  de  son  maître... 
prends  garde,  ami  Taureau,  prends  garde  !  je 
ne  suis  pas  novice  dans  mon  commerce...  je  le 
fais  depuis  longtemps  et  dans  tous  les  pays... 
J'en  ai  dompté  de  plus  intraitables  que  toi; 
j'ai  rendu  des  Sardes  dociles  et  des  SarmaUs 
doux  comme  des  agneaux  (J)...  juge  de  mon 
savoir-faire...  Ainsi,  crois-moi,  ne  t'é venue 
pas  à  me  causer  préjudice  en  dépérissant  :  je 
suis  très-doux,  très-clément  ;  je  n'aime  point 
par  goût  les  châtiments  ;  ils  laissent  souvent 
des  traces  qui  déprécient  les  esclaves...  Cepen- 
dant, si  tu  m'y  obliges,  tu  feras  connaissance 
avec  les  mystères  de  YcrgastuU  (K)  des  récal- 
citrants... Songe  à  cela,  ami  Taureau...  Voici 
bientôt  l'heure  du  repas  :  le  médecin  affirme 
que  l'on  peut  maintenant  te  donner  une  nour- 
riture substantielle;  on  va  t'apporter  de  la 
poule  bouillie  avec  du  gruau  arrosé  de  jus  de 
mouton  rôti,  de  bon  pain  et  de  bon  vin  mé- 
langé d'eau...  Je  saurai  si  tu  as  mangé  de  bon 
appétit  et  de  manière  à  réparer  tes  forces,  au 
lieu  de  les  perdre  en  larmoyant...  Ainsi  donc, 
mange,  c'est  le  seul  moyen  de  gagner  mes 
bonnes  grâces...  mange  beaucoup...  mange 
toujours...  j'y  pourvoirai  :  tu  ne  mangeras  ja- 
mais assez  à  mon  gré,  car  tu  es  loin  d'être  à 
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pleine  peau...  et  il  faut  que  ta  y  sois,  à  pleine 
peau...  et  cela,  tu  m'entends,  avant  quinze 
jours,  terme  de  l'encan...  Je  te  laisse  sur  ces 
réflexions  ;  prie  les  Dieux  qu'elles  te  profitent, 
sinon...  oh  !  sinon,  je  te  plains,  ami  Taureau... 
i  Et,  en  disant  cela,  le  maquignon  m'a  laissé 
seul,  enchaîné  dans  ce  réduit  dont  la  porte 
épaisse  s'est  refermée  sur  moi.  i 

VI. 

La  soirée  du  supplice.—  Lesianciens  de  h  tribu.de  Vmmê. 
—  Le  Mon  bourreau.—  L'exécution.— Dernien  crie  d'un 
barde  et  de  deux  druide*.—  La  veillée  de  réseau.—  Toi- 
lette  de  Guilhern.—  Philtre  nagique.—  GuUbera  m  croit 
victime  des  sortilège*  du  maquignon*—  Le  marché  aux  es- 
claves.— Lm  c*gê.—  Guilhern  est  «sseyé  et  rendu.—  Les 
captives  gauloises.— Indignes  outrages  que  subU  leur 
chasteté*—  Le  noble  seigneur  7V«m2c»m.—  Les  enfants  à 
l'encan.—  Sfltut  et  Siemara,  fils  et  fille  de  Guilhern.— 
Horreurs  sans  nom  qui  rompantle  charme  magique  dont 
Guilhern  se  croyait  victime.—  Il  se  souvient  à  propos  de 
son   vieux   dogue  de    guerre    Dthtr-TruJL,   le  mangeur 
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i  Sans  mon  incertitude  sur  le  sort  de  mes 
enfants,  je  me  serais  tué,  après  le  départ  du 
maquignon,  eo  me  brisant  la  tête  sur  la  mu- 
raille de  ma  prison  ou  en  refusant  toute  nour- 
riture. Beaucoup  de  Gaulois  avaient  ainsi 
échappé  à  l'esclavage  ;  mais  je  ne  devais  pas 
mourir  avant  de  savoir  si  mes  enfants  étaient 
vivants  ;  et,  en  ce  cas,  je  ne  devais  pas  non 
plus  mourir  sans  avoir  fait  ce  qui  dépendait 
de  moi  pour  les  arracher  à  la  destinée  dont  ils 
étaient  menacés.  J'ai  d'abord  examiné  mon 
réduit,  afin  de  voir  si,  mes  forces  une  fois  re- 
venues, j'avais  quelque  chance  de  m'échap- 
per...  Il  était  formé  de  trois  côtés  par  une  mu- 
raille, et  de  l'autre  par  une  épaisse  cloison 
renforcée  de  poutres  entre  deux  desquelles 
s'ouvrait  la  porte,  toujours  soigneusement 
verrouillée  au  dehors  :  un  barreau  de  fer  traver- 
sait la  fenêtre,  trop  étroite  pour  me  donner 
passage.  Je  visitai  ma  chaîne  et  les  anneaux, 
dont  l'un  était  rivé  à  ma  jambe  et  l'autre  ûxé 
à  l'une  des  barres  transversales  de  ma  couche  ; 
il  m'était  impossible  de  me  déchaîner,  eussé- 
je  été  aussi  vigoureux  qu'auparavant...  Alors, 
moi,  Guilhern,  fils  de  Joël,  le  brenn  de  la  tri- 
bu de  Karnak,  j'ai  dû  songer  à  la  ruse...  à  la 
ruse  !...à  me  mettre  dans  les  bonnes  grâces 
du  maquignon,  afin  d'obtenir  de  lui  quelques 
renseignements  sur  mon  petit  Sylvest  et  ma 
petite  Siomara...  Pour  cela,  il  ne  fallait  ni  dé- 
périr, ni  paraître  triste  et  effrayé  du  sort  ré- 
servé à  mes  enfants...  J'ai  craint  de  ne  pouvoir 
réussir  à  feindre  ;  notre  race  gauloise  n'a 
jamais  connu  la  fourbe  et  le  mensonge  :  elle 
triomphe  ou  elle  meurt  !... 

>  Le  soir  même  de  ce  jour  où,  revenant  à 
moi,  j'ai  eu  conscience  de  mon  esclavage,  j'ai 
assisté  à  un  spectacle   d'une  terrible   gran- 


deur ;  il  a  relevé  mon  courage...  je  n'ai  pas 
désespéré  du  salut  et  de  la  liberté  de  la 
Gaule.  La  nuit  allait  venir  ;  j'ai  entendu 
d'abord  le  piétinement  de  plusieurs  troupes 
de  cavalerie  arrivant  au  pas  sur  la  grande  place 
de  la  ville  de  Vannes,  que  je  pouvais  aper- 
cevoir par  l'étroite  fenêtre  de  ma  prison.  J'ai 
regardé  ;  voici  ce  que  j'ai  vu  : 

>  Deux  cohortes  d'infanterie  romaine  et 
une  légion  de  cavalerie,  rangées  en  bataille, 
entouraient  un  grand  espace  vide  au  milieu 
duquel  s'élevait  une  plate-forme,  en  charpente. 
Sur  cette  plate-ferme  était  placé  un  de  ce* 
lourds  billots  de  bois  dont  on  se  sert  pour  dé- 
pecer les  viandes.  Un  More  de  gigantesque 
stature,  au  teint  bronzé,  les  cheveux  ceinte 
d'une  bandelette  écarlate,  les  bras  et  les  jam- 
bes nus,  portant  une  caaaoae  et  un  court  cale- 
çon de  peau  tannée  çà  et  là  tachés  d'un  rouge 
sombre,  se  tenait  debout  à  côté  de  ce  billot, 
une  hache  à  la  main. 

J'ai  entendu  retentir  au  loin  les  longs  clai- 
rons des  Romains  ;  ils  sonnaient  une  marche 
lugubre.  Le  bruit  s'est  rapproché  ;  une  des 
cohortes  rangées  sur  la  place  a  ouvert  ses 
rangs  en  formant  la  haie  ;  les  clairons  romains 
sont  entrés  les  premiers  sur  la  place  ;  ils  pré- 
cédaient des  légionnaires  bardés  de  fer.  Après 
cette  troupe  venaient  des  prisonniers  de  notre 
armée,  garrottés  deux  à  deux  ;  puis  (et  mon 
cœur  a  commencé  de  battre  avec  angoisse} 
puis  venaient  des  femmes,  des  enfants,  aussi 
garrotés...  Plus  de  deux  portées  de  fronde 
me  sépai  aient  de  ces  captifs  ;  à  une  si  grande 
distance  je  ne  pouvais  distinguer  leurs  traits, 
malgré  mes  efforts...  Pourtant,  mon  fils  et  ma 
fille  se  trouvaient  peut-être  là...  Ces  prison- 
niers de  tout  âge,  de  tout  sexe,  serrés  entre 
deux  haies  de  soldats,  ont  été  rangés  au  pied 
de  la  plate-forme  ;  d'autres  troupes  ont  encore 
défilé,  et,  après  elle,  j'ai  compté  vingt-deux 
autres  captifs  marchant  un  à  un,  mais  non 
pas  enchaînés,  ceux-là  ;  je  l'ai  reconnu  à  leur 
libre  et  fière  allure  :  c'étaient  les  chefs  et  les 
anciens  de  la  ville  et  de  la  tribu  de  Vannes, 
tous  vieillards  à  cheveux  blancs...  Parmi  eux, 
et  marchant  les  derniers,  j'ai  distingué  deux 
druides  et  un  barde  du  collège  de  la  forêt  de 
Karnak,  reconnaissables,  les  premiers  à  leurs 
longues  rebes  blanches,  le  second  à  sa  tunique 
rayée  de  pourpre.  Ensuite  a  paru  encore  de 
l'infanterie  romaine  ;  et  enfin,  entre  deux  es- 
cortes de  cavaliers  numides  couverts  de  leurs 
longs  manteaux  blancs,  César,  à  che7al  et  en- 
touré de  ses  officiers.  J'ai  reconnu  le  fléau  dee 
Gaules  à  l'armure  dont  il  était  revêtu,  lors- 
que, à  l'aide  de  mon  bien-aimé  frère  Mikaël 
l'armurier,  j'emportais  César  tout  armé  sur 
mon  cheval...  Oh  !...  combien,  à  sa  vue,  j'ai 
maudit  de  nouveau  mon  ébahissement  stupide 
qui  fut  le  salut  du  bourreau  de  mon  pays  ! 

>  César  s'est  arrêté  h  quelque  distance  de 
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la  plate-forme  ;  ii  a  fait  un  signe  de  la  main 
droite...  Aussitôt  les  vingt-deux  prisonniers,  le 
barde  et  les  deux  druides  passant  les  derniers, 
sont  montés  d'un  pas  tranquille  sur  la  plate- 
forme... Tour  à  tour  ils  ont  posé  leur  tête 
blanche  sur  le  billot,  et  chacune  de  ces  têtes 
vénérées,  abattue  par  la  hache  du  More,  a 
roulé  aux  pieds  des  captifs  garrottés. 

•  Le  barde  et  les  deux  druides  restaient 
seuls  à  mourir...  Ils  se  sont  tous  trois  enlacés 
dans  une  dernière  étreinte,  la  tête  et  les 
mains  levées  vers  le  ciel...  Puis  ils  ont  crié 
d'une  voix  forte  ces  paroles  de  ma  sœur 
.  Hêna,  la  vierge  de  l'île  de  Sén,  à  l'heure  de 
son  sacrifice  volontaire  sur  les  pierres  de 
Karnak...  ces  paroles  qui  avaient  été  le  signal 
du  soulèvement  de  la  Bretagne  contre  les  Ro- 


c  Hésus  !   Hésus .'...  par   ce  sang  qui  va 

>  couler,  clémenoe  pour  la  Gaule  !... 

»  Gaulois,  par  ce  sang  qui  va  couler,  victoire 

>  à  nos  armes  !...  • 

»  Et  le  barde  a  ajouté  : 

c  Le  chef  des  cent  vallées  est  sauf...  Espoir 
s  pour  nos  armes  !...  » 

i  Et  tous  les  captifs  gaulois,  hommes,  fem- 
mes, enfants,  qui  assistaient  au  supplice,  ont 
ensemble  répété  les  dernières  paroles  des 
druides,  les  acclamant  d'une  voix  si  puissante, 
que  l'air  en  a  vibré  jusque  dans  ma  prison. 

9  Après  ce  chant  suprême,  le  barde  et  les 
deux  druides  ont  tour-à-tour  porté  leurs  têtes 
sacrées  sur  le  billot,  et  elles  ont  roulé  comme 
les  têtes  des  anciens  de  la  ville  de  Vannes 

9  A  ce  moment,  tous  les  captifs  ont  entonné 
d'une  voix  si  forte  et  si  menaçante  le  refrain 
de  guerre  des  bardes  :  «  Frappe  le  Romain  !... 
*  frappe...  frappe  à  la  tête  !...  frappe  fort  le 
9  Romain  !...  t  que  les  légionnaires,  abaissant 
leurs  lances,  ont  resserré  précipitamment  les 
captifs,  désarmés  et  garrottés  pourtant,  dans 
un  cercle  de  fer  hérissé  de  piques... 

>  Mais  cette  grande  voix  de  nos  frères  était 
venue  jusqu'aux  blessés,  renfermés,  comme 
moi,  dans  le  hangar,  et  tous,  et  moi-même, 
nous  avons  répondu  aux  cris  des  autres  pri- 
sonniers par  le  refrain  de  guerre  : 

c  Frappe  le  Romain  !...  frappe...  frappe  h  la 
»  tête  .'...frappe  fort  le  Romam  !...  > 

9  Telle  a  été  la  fin  de  la  guerre  de  Breta- 
gne, de  cet  appel  aux  armes  fait  par  les  drui- 
des du  haut  des  pierres  sacrées  de  la  forêt 
de  Karnak,  après  ie  sacrifice  volontaire  de  ma 
soeur  Hêna...  de  cet  appel  aux  armes  terminé 
par  la  bataille  de  Vannes.  Mais  la  Gaule,  quoique 
envahie  de  toutes  parts,  devait  résister  en- 
core. Le  chef  des  cent  vallées,  forcé  d'abandon- 
ner la  Bretagne,  allait  soulever  les  autres  po- 
pulations restées  libres... 

9  Hésus  !  Hésus  !  ce  ne  sont  pas  seulement 
les    malheurs  de  ma  sainte  et  bien-aimée 


patrie  qui  ont  déchiré  mon  cœur...  ce  sont 
aussi  les  malheurs  de  ma  famille...  Hélas  !  à 
chaque  blessure  de  la  patrie,  la  famille  saigne  ! 

>  Forcément  résigné  à  mon  sort,  j'ai  re- 
pris peu  à  peu  mes  forces,  espérant  chaque 
jour  obtenir  du  maquignon  quelques  rensei- 

fnements  sur  mes  enfants...  Je  les  lui  avais 
épeints  le  plus  fidèlement  possible  ;  il  me 
répondait  toujours  que,  parmi  les  petits  cap- 
tin  qu'il  avait  vus,  il  n'en  connaissait  pas  de 
semblables  au  signalement  que  je  lui  donnais, 
mais  que  plusieurs  marchands  avaient  l'habi- 
tude de  cacher  à  tous  les  yeux  leurs  esclaves 
de  choix  jusqu'au  jour  de  la  vente  publique. 
Il  m'apprit  aussi  que  le  noble  seigneur  Tri- 
malcion,  cet  homme  qui  achetait  les  enfants, 
et  dont  le  nom  seul  me  faisait  frémir  d'horreur, 
était  arrivé  à.  Vannes  sur  sa  galère. 

i  Après  quinze  jours  de  captivité  vint  le 
moment  de  la  vente. 

>  La  veille,  le  maquignon  entra  dans  ma 
prison  :  c'était  le  soir  ;  il  me  présenta  lui- 
même  mon  repas,  et  y  assista.  Il  avait,  en 
outre,  apporté  un  flacon  de  vieux  vin  des 
Gaules. 

a  — Ami  Taureau,  m'a-t-il  dit  avec  sa  jo- 
vialité habituelle,  je  suis  content  de  toi  ;  ta 
peau  s'est  à  peu  près  remplie  ;  tu  n'as  plus 
d'emporté  mente  insensés,  et,  si  tu  ne  te  mon- 
tres pas  très-joyeux,  du  moins  je  ne  te  trouve 
plus  triste  et  larmoyant...  Nous  allons  boire 
ensemble  ce  flacon  à  ton  heureux  placement 
chez  un  bon  maître  et  au  gain  que  tu  me  pro- 
duiras. 

•  — Non,  lui  ai-je  répondu  ;  je  ne  boirai 
pas... 

i  — Pourquoi  cela  ? 

»  —  La  servitude  rend  le  vin  amer...  et  sur- 
tout le  vin  du  pays  où  l'on  est  né. 

»  Le  maquignon  m'a  regardé  d'un  air  fâché. 

»  —  Tu  réponds  mal  à  mes  bontés  ;  tu  ne 
veux  pas  boire...  libre  à  toi...  Je  voulais  vider 
une  première  coupe  à  ton  heureux  placement, 
et  1a  seconde  à  ton  rapprochement  de  tes 
enfants  :  j'avais  mes  raisons  pour  cela. 

»  —  Que  dis-tu  ?  me  suis-je  écrié  plein 
d'espoir  et  d'angoisso.  Tu  saurais  quelque 
chose  sur  eux  ? 

»  —  Je  ne  sais  rien...,  a-t-il  repris  brusque- 
ment. 

»  Et  se  levant  comme  pour  sortir  : 

»  — Tu  refuses  une  avance  amicale...  Tu  as 
bien  soupe...  dors  bien... 

s  — Mais  que  sais-tu  de  mes  enfants  ? 
Parle  !  je  t'en  conjure...  parle  !... 

t  —  Le  vin  seul  me  délie  la  langue,  ami 
Taureau,  et  je  ne  suis  point  de  ces  gens  qui 
aiment  à  boire  seuls...  Tu  es  trop  fier  pour 
vider  une  coupe  avec  ton  maître...  Dors  bien 
jusqu'à  demain,  jour  de  l'encan. 

»  Et  il  fit  de  nouveau  un  pas  vers  la  porte. 
J'ai  craint  d'irriter  cet  homme  en  refusant  de 
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céder  à  sa  fantaisie,  et  surtout  de  perdre  cette 
occasion  d'avoir  des  nouvelles  de  mon  petit 
Sylvest  et  de  ma  petite  Siomara... 

»  —  Tu  le  veux  absolument  ?  lui  ai-je  dit  ; 
je  boirai  donc,  et  surtout  je  boirai  à  l'espoir  de 
revoir  bientôt  mon  fils  et  ma  fille. 

a  —  Tu  te  fais  prier  beaucoup,  reprit  le  ma- 
quignon en  se  rapprochant  de  moi  à  la  longueur 
de  ma  chaîne. 

s  Fuis  il  me  versa  une  pleine  coupe  de  vin, 
et  s'en  versa  une  à  lui-même.  Je  me  souvins 
plus  tard  qu'il  la  porta  longuement  à  ses  lèvres, 
sans  qu'il  me  fut  possible  do  m'assurer  qu'il 
avait  bu. 

s  —  Allons,  ajouta- t-il,  allons,  buvons...  au 
bon  gain  que  je  ferai  sur  toi. 

*  —  Oui,  buvons  à  mon  espoir  de  revoir  mes 
enfants. 

s  A  mon  tour  je  vidai  ma  coupe  ;  ce  vin  me 
sembla  excellent. 

»  —  J'ai  promis,  reprit  cet  homme,  je  tien- 
drai ma  promesse.  Tu  m'as  dit  que  le  chariot 
où  se  trouvait  ta  famille  le  jour  de  la  bataille 
de  Vannes  était  attelé  de  quatre  bœufs  noirs  ? 

»  —  Oui. 

»  —  De  quatre  bœufs  portant  chacun  une 
petite  marque  blanche  au  milieu  du  front  ? 

s  —  Oui,  ils  étaient  tous  quatre  frères  et 
pareil*,  ai-je  répondu  sans  pouvoir  ni 'cm  pê- 
cher do  soupirer,  songeant  à  ce  bel  attelage 
élevé  dans  nos  prairies,  et  que  mon  père  et 
ma  mûre  admiraient  toujours. 

s  —  Ces  bœufs  portaient  au  cou  des  colliers 
do  cuir  garnis  de  clochettes  d'airain  pa^eil'us 
à  celles-ci,  poursuivit  lo  maquignon  en  fouil- 
lant à  sa  poche. 

;  Et  il  en  tira  uno  clochette  qu'il  me  infil- 
tra. 

a  Je  lu  reconnus;  elle  avait  été  fabriurée 
par  mon  frère  Mikncl  l'armurier  et  ponait  la 
marque  de  tous  les  objets  façonnes  pur  lui. 

»  —  Cette  clochette  vient  do  nos  bieufr,  lui 
dis-je.  Veux-tu  me  la  donner  ?...  Kl  le  n':  au- 
cune valeur. 

s  —  Quoi!  me  répondit -il  en  riant,  tu  oin- 
drais aussi  te  pendre  des  clochettes  «n  c  m, 
ami  Taureau?...  C'est  ton  droit...  Tien*, 
preads-ià...  Je  l'avais  seulement  apporté  .j  pour 
savoir  de  toi  ti  l'attelage  dont  elle  provient 
était  celui  du  chariot  de  ta  famille. 

s  —  Oui,  ai-je  dit  en  mettant  cette  clochet- 
te dans  la  poche  de  mes  braies,  comme  1.3  seul 
souvenir  qui  devait  peut-être  me  rester  du 
passé  ;  oui,  cet  attelage  était  le  nôtre;  îr.ais 
il  m'a  semblé  voir  un  ou  deux  hauts  tnu.bçr 
blessés  dans  la  mêlée  ? 

i — Tu  ne  te  trompes  pan...  deux  de»<-?s 
bœufs  ont  été  tués  dans  la  bataille  ;  le-*  deux 
autres,  quoique  légèrement  blessés,  s;  .it  vi- 
vants, et  ont  été  achetés  (j'ai  seulement  «j  ce- 
la aujourd'hui)  par  un  de  mes  confrères  qui  a 
aussi  acheté  trois  enfants  restés  dans  ce  cha- 


riot :  deux,  dont  un  petit  garpon  et  une  petite 
fille  de  huit  à  neuf  ans,  à  demi  étranglé», 
avaient  encore  le  lacet  autour  du  cou  ;  mais 
l'on  a  pu  les  rappeler  à  la  vie... 

»  —  Et  ce  marchaud...,  me  suis -je  écrié  tout 
tremblant,  où  est-il  ?... 

>  —  Ici,  à  Vannes...  Tu  le  verras  demain  ; 
nous  avons  tiré  au  sort  nos  places  pour  l'en- 
can, et  elles  sont  voisines  l'une  de  l'autre...  Si 
les  enfants  qu'il  a  à  vendre  sont  les  tiens,  tu 
vois  que  tu  seras  rapproché  d'eux. 

»  —  En  serai-je  bien  près  ? 
»  —  Tu  en  seras  loin  comme  deux  fois  la 
longueur  de  ta  prison...  Mais  qu'as-tu  à  porter 
:  ainsi  les  mains  à  ton  front  ? 

>  —  Je  ne  sais...  Il  y  a  longtemps  que  je 
'  n'ai  bu  de  vin  ;  la  chaleur  de  celui  que  tu  m'as 
|  versé  me  monte  à  la  tête...  Depuis  quelques 
'  instants...  je  me  sens  étourdi... 

»  —  Cela  prouve,  ami  Taureau,  que  mon 
vin  est  généreux,  a  repris  le  maquignon  avec 
un  sourire  étrange. 

i  Puis,  se  levant,  il  est  sorti,  a  appelé  un 
des  gardiens,  et  est  rentré  avec  un  coffret  sous 
le  bras...  Il  a  ensuite  soigneusement  refermé 
la  porte  et  étendu  un  lambeau  de  couverture 
devant  la  fenêtre,  afin  que  l'on  ne  pût  pas  voir 
du  dehors  dans  mon  réduit,  éclairé  par  une 
lampe...  Ceci  fait,  il  m'a  regardé  de  nouveau 
très-attentivement,  sans  prononcer  une  paro- 
le, tout  en  ouvrant  son  coffret,  dont  il  a  tiré 
plusieurs  flacons,  des  éponges,  un  petit  vase 
d'argent  avec  un  long  tube  recourbé  ainsi  que 
différents  instruments,  dont  l'un  en  acier  me 
parut  très- tranchant.  A  mesure  que  je  contem- 
plais le  maquignon,  toujours  silencieux,  je  sen- 
tais s'augmenter  en  moi  un  engourdissement 
iuexplicable  ;  mes  paupières  alourdies  se  fer- 
mèrent deux  ou  trois  fois  malgré  moi.  Assis 
jusqu'alors  sur  ma  couche  de  paille,  où  j'étais 
toujours  enchaîné,  j'ai  été  obligé  d'appuyer 
ma  tète  au  mur,  tant  elle  devenait  posante, 
embarrassée.  Le  maquignon  me  dit  en  riant  : 
s  —  Ami  Taureau,  il  ne  faut  pas  t'inquié- 
i  *r  de  ce  qui  t 'arrive. 

»  —  Quoi  ?  répoudis-je  en  tâchant  do  sortir 

.  do  ma  torpeur.  Que  m'arrive-t-il  ? 

i      a  —  Tu  sens  un  espèce  de  demi -sommeil  le 
gagner  malgré  toi. 
i  —  C'est  vrai. 

i      *  —  Tu  m'entends,  tu  me  vois,  mais  coai- 

I  me  si  ta  vue  et  ton  oreille  étaient  couvertes 

'  d'un  voile. 

{      »  —  C'est  vrai,  murmurui-je,    car  ma  voix 

.  faiblissait  aussi,  et,  sans  éprouver  aucune  dou- 

'■  leur,  tout  eu  moi  semblait  s'éteiudre  peu  à 
peu. 

j      »  Je  fis  cependant  uu  effoit  pour  dire  à    cet 

'  homme  : 

x  —  Pourquoi  suis-je  ainsi  / 
i  —  Parce  que  je  t'ai  préparé  à  la  toilette 
d'esclave. 
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i  —  Quelle  toilette  ? 

i  —  Je  possède,  ami  Taureau,  certains  phil- 
tres magiques  pour  parer  ma  marchandise... 
Ainsi,  quoique  tu  sois  maintenant  assez  bien 
en  chair,  la  privation  d'exercice  et  de  grand 
air,  la  fièvre  allumée  par  tes  blessures,  la  tris- 
tesse qu'occasionne  toujours  la  captivité,  d'au- 
tres causes  encore  ont  séché,  terni  ta  peau, 
jauni  ton  teint  ;  mais,  grâce  à  mes  philtres,  de- 
main matin  tu  auras  la  peau  aussi  fraîche  et 
aussi  souple,  le  teint  aussi  vermeil  que  si  tu 
arrivais  des  champs  par  une  belle  matinée  de 
printemps,  mon  brave  rustique  \  cette  appa- 
rence ne  durera  guère  qu'un  jour  ou  deux; 
mais  je  compte,  par  Jupiter,  que  demain  soir 
tu  seras  vendu  :  libre  à  toi  de  rejaunir  et  de 
dépérir  chez  ton  nouveau  maître...  Je  vais 
donc  commencer  par  te  mettre  nu  et  t'oindre 
le  corps  de  cette  huile  préparée,  dit  le  maqui- 
gnon en  débouchant  un  de  ses  flacons  (B). 

>  Ces  apprêts  mo  parurent  si  honteux  pour 
ma  dignité  d'homme,  que,  malgré  l'engourdis- 
sement qui  m'accablait  de  plus  en  plus,  je  me 
dressai  sur  mon  séant  et  m'écriai  en  agitant 
mes  mains  et  mes  bras  libres  de  toute  entrave: 

»  —  Je  n'ai  pas  mes  menottes  aujourd'hui... 
Si  tu  approches,  je  t'étrangle  ! 

»  —  Voilà  ce  que  j'avais  prévu,  ami  Tau- 
reau, dit  le  maquignon  en  versant  tranquille- 
ment l'huile  de  son  flacon  dans  un  vase  où  il 
mit  tremper  une  éponge.  Tu  vas  vouloir  ré- 
sister, t'o  m  porter...  J'auraÎ9  pu  te  foire  garot- 
ter  par  les  gardiens  ;  mais,  dans  ta  violence,  tu 
te  serais  meurtri  les  membres  :  détestable  en- 
seigne pour  la  vente,  car  ces  meurtrissures 
annoncent  toujours  un  esclave  récalcitrant... 
Et  tout  à  l'heure,  quels  cris  n'aurais- tu  pas 
poussés,  quelle  révolte,  lorsqu'il  va  falloir  to 
raser  la  tête  en  signe  d'esclavage  (C)  ! 

»  A  cette  dernière  et  insultante  menace  (un 
des  plus  grands  outrages  que  l'on  puisse  faire 
endurer  à  un  Gaulois  n'est-il  pus  de  le  priver 
de  sa  chevelure  (D)  ?),  j'ai  rassemblé  ce  qui 
me  restait  do  forces  pour  me  lever,  et  je  me 
suis  écrié  en  menaçant  le  maquignon  : 

»  —  Par  Rhitha-Gaur  !  ce  saint  des  Gaules 
qui  se  faisait,  lui,  une  saie  de  la  barbe  dos 
rois  qu'il  avait  rasés,  je  te  tue,  si  tu  oses  tou- 
cher a  un  seul  cheveu  de  ma  tê.te  !... 

»  —  Oh  !  oh  !  rassure-toi,  ami  Taureau,  mo 
répondit  le  maquignon  en  me  montrant  un  ins- 
trument tranchant,  rassure-toi...  co    n'est  pas, 
un  seul  de  tes  cheveux  que  je  couperai...  mais  : 
tous. 

»  Jo  ne  pus  me  tenir  plus  longtemps  debout; 
vacillant  bientôt  sur  mes  jambes  comme  un 
homme  ivre,  je  retombai  sur  ma  paille,  tandis 
que  le  maquignon,  riant  aux  éclats,  me  disait 
en  me  montrant  toujours  son  instrument  d'a- 
cier: 

>  —  Grâce  à  ceci,  ton  front  sera  tout-à- 
l'hevre  aussi  chauve  que  celui  du  grand  César, 
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que  tu  as,  dis-tu,  emporté  tout  armé  sur  ton 
cheval,  ami  Taureau...  Et  le  philtre  magiquQ 
que  tu  as  bu  dans  ce  vin  des  Gaules  va  te  met- 
tre à  ma  merci,  aussi  inerte  qu'un  cada- 
vre. 

>  Et  le  maquignon  a  dit  vrai  ;  ces  paroles 
ont  été  les  dernières  dont  je  me  souvienne... 
Un  sommeil  de  plomb  s'est  appesanti  sur  moi; 
je  n'ai  plus  eu  conscience  de  ce  que  l'on  me 
faisait. 

a  Et  cela  n'était  que  le  prélude  d'une  jour- 
née horrible,  rendue  doublement  horrible  par 
le  mystère  dont  elle  est  encore  à  cette  heure 
enveloppée. 

i  Oui,  à  cette  heure  où  j'écris  ceci  pour  toi, 
ô  mon  fils  Sylvest  !  afin  que,  dans  ce  récit  sin- 
cère et  détaillé,  où  je  te  dis  une  à  une  les 
souffrances,  les  hontes  infligées  a  notre  pays 
et  à  notre  race,  tu  puises  une  haine  impitoya- 
ble contre  les  Romains...  en  attendant  lo  jour 
de  la  vengeance  et  do  la  délivrance...  oui,  à 
cette  heure  encore,  les  mystères  de  cette  hor- 
rible journée  de  vento  sont  impénétrables  pour 
moi,  à  moins  que  je  ne  les  explique  par  les  sor- 
tilèges du  maquignon,  plusieurs  de  ces  gens 
étant,  dit-on,  adonnés  à  la  magie  ;  mais  nos 
druides  véuérés  affirment  que  la  magie  n'exis- 
te pas. 

»  Le  jour  de  l'encan,  j'ai  été  éveillé  le  ma- 
tin par  mon  maîtro,  cor  je  donnais  profondé- 
ment :  je  me  suis  souvenu  de  ce  qui  s'était 
passé  la  veille  ;  mon  premier  mouvement  a 
été  de  porter  mes  deux  mains  à  ma  têto  ;  j'ai 
senti  qu'elle  était  rasée  ainsi  que  ma  barbe... 
Cela  m'a  grandement  afiligé  ;  "mais,  au  lieu 
d'entrer  en  fureur,  comme  je  l'aurais  fait  la 
veille,  j'ai  seulement  versé  quelques  larmes  en 
regardant  le  maquignon  avec  beaucoup  de 
crainte...  Oui,  j'ai  pleuré  devant  cet  homme... 
oui,  je  l'ai  regardé  avec  beaucoup  de  crainte  !... 

>  Que  s'était-il  donc  pusse  en  moi  depuis 
la  veille  ?  Etais- jo  encore  sous  l'influence  de 
ce  philtre  versé  dans  lo  vin  ?  Non...  ma  tor- 
peur avait  disparu  :  jo  mo  trouvais  dispos  de 
corps,  sain  d'entendement  ;  mais,  quant  au  ca- 
ractère et  au  courage,  je  me  sentais  amolli, 
énervé,  craintif,  et,  pourquoi  ne  pas  le  dire  ? 
lâche  !...  oui...  lâche  !...  Moi,  Guilhern,  fils  de 
Joël,  le  brenn  do  la  tribu  de  Karnak,  je  regar- 
dais timidement  autour  de  moi  ;  presque  à 
chaque  instant  mon  cœur  semblait  se  fondre 
et  les  larmes  mo  "montaient  aux  yeux,  de  mê- 
me qu'auparavant  le  sang  de  la  colère  et  do  la 
fierté  mo  montait  au  front...  De  cette  inexpli- 
cable transformation,  due  peut-être  au  sortilè- 
ge, j'avais  vaguement  conscience,  et  je  m'en 
étonnais...  puisque  aujourd'hui  je  m'en  sou- 
viens, je  m'en  étonno,  et  qu'aucun  des  détails 
de  cette  horrible  journée  ne  s'est  effacé  de  ma 
mémoire. 

»  Le  maquignon  m'observait  en  silence  d'un 
air  triomphant  ;  il  ne  m'avait  laissé  que  jnes 
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brides.  J'étais  nu  jusqu'à  la  ceinture  ;  je  restais 
%ssis  sur  ma  couche.  Il  m'a  dit  : 

»  — Lève-toi... 

»  Je. me  «ni»  hâté  d'obéir.  Il  a  tiré  de  sa 
poche  un  petit  miroir  d'acier,  me  l'a  tendu,  et 
a  repris  : 

»  —  Regarde-toi. 

*Je  me  suis  regardé  :  grâce  aux  sortilèges 
de  cet  homme,  j'avais  les  joues  vermeilles,  le 
teint  clair  et  reposé,  comme  si  d'affreux  mal- 
heurs ne  s'étaient  pus  appesantis  sur  moi  et 
sur  les  miens.  Cependant,  eu  voyant  pour  la 
première  fois  dans  le  miroir  ma  figure  et  ma 
tête  complètement  rasées,  en  signe  de  servi- 
tude... j'ai  de  nouveau  versé  des  larmes,  tâ- 
chant de  les  dissimuler  au  maquignon,  de 
crainte  de  l'indisposer...  Il  a  remis  le  miroir 
dans  sn  poche,  a  pris  sur  la  table  une  couronne 
tressée  de  feuilles  do  hêtre  (E),  et  m'a  dit  : 

»  —  Baisse  la  tête. 

»  J'ai  obéi...  mon  maître  m'a  posé  cette  cou- 
ronne sur  le  front;  ensuite  il  a  pris  un  parche- 
min où  étaient  écrites  plusieurs  lignes  en  gros 
caratères  latins,  et,  au  moyen  de  deux  lacets 
noués  derrière  mon  cou,  il  a  attaché  cet  écri- 
taau,  gui  pendait  sur  ma  poitrine  (F)  ;  il  m'a 
jeté  sur  les  épaules  une  longue  couverture  de 
laine,  a  ouvert  le  ressort  secret  qui  attachait 
ma  chaîne  à  l'extrémité  de  ma  couche  ;  puis 
cette  chaîne  a  été  fixée  par  lui  à  un  anneau  de 
fer,  que  l'on  m'avait  rivé  à  l'autre  cheville  pen- 
dant mon  lourd  sommeil  ;  de  6orte  que,  quoi- 
que enchaîné  par  les  deux  jambes,  je  pouvais 
marcher  a  petits  pas,  ayant  de  plus  les  deux 
mains  liées  derrière  le  dos. 

c  D'après  l'ordre  du  maquignon,  que  j'ai  sui- 
vi, docile  et  soumis  comme  le  chien  qui  suit 
son  maître,  j'ai  ainsi  descendu  péniblement,  à 
cause  du  peu  de  longueur  de  ma  chaîne,  les 
degrés  qui  de  mon  réduit  conduisaient  au  han- 
gar ;  là,  couchés  sur  la  paille,  j'ai  retrouvé  plu- 
sieurs captifs  parmi  lesquels  j'avais  passé  mu 
première  nuit  ;  leur  guérisou  n'était  pas  sans 
doute  assez  avancée  pour  qu'ils  pussent  êtro 
mis  en  vente.  D'autres  esclaves,  dont  la  têto 
avait  été  rasée  comme  la  mienne,  par  surprise 
ou  par  force,  portaient  aussi  des  couronnes  de 
feuillage,  des  écrit  eaux  sur  la  poitrine,  des 
menottes  aux  mains,  de  lourdes  entraves  aux 
pieds.  Ils  commencèrent,  sous  la  surveillance 
des  gardiens  armés,  à  défiler  par  une  porte  qui 
«'ouvrait  sur  la  grande  place  de  la  ville  de  Van- 
nes. La  se  tenait  l'encan  ;  presque  tous  les  cap- 
tifs me  parurent  mornes,  abattus,  soumis  com- 
me moi  ;  ils  baissaient  les  yeux  ainsi  que  des 
gens  honteux  de  s'entro-regarder.  Parmi  les 
derniers,  j'ai  reconnu  deux  ou  trois  hommes 
de  notre  tribu  ;  l'un  d'eux  me  dit  à  demi-voix 
en  passant  près  de  moi  : 

»  — Guilhern...  nous  sommes  rasés,  mais  les 
cheveux  repoussent  et  les  ongles  aussi  ! 

>  J'ai  compris  que  le    Gaulois  voulait  me 


donner  à  entendre  que  l'heure  de  la  vengeance 
viendrait  un  jour  ;  mais,  dans  l'inconcevable  lâ- 
cheté qui  m'énervait  depuis  le  matin,  j'ai  feint 
de  ne  pas  comprendre  le  captif,  tant  j'avais 
peur  du  maquignon  (G). 

»  L'emplacement  occupé  par  notre  maître 
pour  l'encan  de  ses  esclaves  n'était  pas  éloigné 
du  hangar  où  nous  avions  été  retenus  prison- 
niers ;  nous  sommes  bientôt  arrivés  dans  une 
espèce  de  loge  entourée  de  planches  de  trois 
côtés,  recouverte  d'une  toile  et  jonchée  de 
paille  ;  d'autres  loges  pareilles,  que  je  vis  en 
me  rendant  à  la  nôtre,  étaient  disposées  à  droi- 
te et  h  gauche  d'un  long  espace  formant  com- 
me une  rue.  Là  se  promenaient  en  foule  des 
officiers  et  des  soldats  romains,  des  acheteurs 
ou  revendeurs  d'esclaves,  et  autres  gens  «ni 
suivaient  les  armées  ;  ils  regardaient  les  captifs 
enchaînés  dans  les  loges  avec  une  railleuse  et 
outrageante  curiosité.  Mon  maître  m'avait 
averti  que  sa  place  au  marché  se  trouvait  en 
face  de  celle  de  son  confrère,  au  pouvoir  de  qui 
étaient  mes  enfants.  J'ai  jeté  les  yeux  sur  la 
loge  située  vis-à-vis  la  nôtre  ;  je  n'ai  rien  pu 
voir  :  une  toile  abaissée  en  cachait  l'entrée; 
j'ai  seulement  entendu,  au  bout  de  quelques 
instants,  des  imprécations  et  des  cris  perçants, 
mêlés  de  gémissements  douloureux  poussés 
par  des  femmes,  qui  disaient  en  gaulois: 

> — La  mort...  la  mort,  mais  pas  d'outra- 
ges! 

>  Ces  sottes  timorées  font  les  vestales,  parce 
qu'on  les  met   toutes  nues  pour  les  montrer 
aux  acheteurs,  me  dit  le  maquignon  qui  m'a- 
I  vait  gardé  près  de  lui. 

!      »  Bientôt  il  m'a  emmené  dans  le  fond  de  no- 
î  tre  loge  ;  en  la  traversant,  j'y  ai  compté  neuf 
I  captifs,  les  uns  adolescents,  les  autres  de  mon 
:  âge  ;  deux    seulement  avaient  dépassé  l'âge 
mûr.  Ceux-ci  s'assirent  sur  la   paille,  le  front 
I  baissé,  pour  échapper  aux  regards  des  curieux; 
!  ceux-là  s'étendirent  la  face  contre  terre  ;  quel- 
|  ques-uns  restèrent  debout,  jetant  autour  d'eux 
!  des  regards  farouches  ;    les  gardiens,   lo  fouet 
à  la  main,  le  sabre  au   côté,    les  surveillaient. 
Le  maquignon  me  montra  une  .euge  on  char- 
pente, espèce  de  grande  boîte  placée   au  fond 
de  la  loge,  et  nie  dit  : 

i  —  Ami  Taureau,  tu  es  la  perle,  l'escar- 
boucle  de  mon  lot  :  entre  dans  cette  cage;  la 
comparaison  que  Ton  ferait  do  toi  aux  autres 
esclaves  les  déprécierait  trop  ;  en  habile  mar- 
chand, je  vais  d'abord  tâcher  do  vendre  ce  que 
j'ai  de  moins  vaillant...  on  écoule  le  fretin 
avant  le  gros  poisson  (H). 

t  J'ai  obéi  :  je  suis  entré  dans  la  cage  ;  mon 
maître  en  a  fermé  la  porte.  Je  pouvais  me  te- 
nir debout,  une  ouverture  pratiquée  au  plafond 
me  permettait  de  respirer  sans  être  vu  du  de- 
hors ;  bientôt  une  cloche  a  sonné  :  c'était  le  si- 
gnal de  la  vente.  De  tous  côtés  se  sont  élevées 
les  voix  glapissantes  des  crieurs  annonçant  les 
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enchères  des  marchands  de  chair  humaine  qui 
en  langue  romaine  vantaient  leurs  esclaves,  en 
invitant  les  acheteurs  à  entrer  dans  les  loges. 
Plusieurs  chalands  sont  venus  visiter  le  lot 
du  maquignon  ;  sans  comprendre  les  paroles 
qu'il  leur  adressait,  j'ai  deviné,  aux  inflexions 
de  sa  voix,  qu'il  s'efforçait  de  les  capter  pen- 
dant que  le  crieur  annonçait  les  enchères  of- 
fertes. De  temps  à  autre  un  grand  tumulte  s'é- 
levant  dans  la  loge  se  mêlait  aux  imprécations 
du  marchand  et  su  bruit  du  fouet  des  gardiens: 
ils  frappaient  sans  doute  quelques-uns  de  mes 
compagnons  de  captivité,  qui  refusaient  de 
suivre  Te  nouveau  maître  auquel  ils  venaient 
d'être  adjugés  par  la  criée  ;  mais  bientôt  ces 
clameurs  cessaient,  étouffées  sous  le  bâillon. 
D'autres  fois  j'entendais  les  piétinements  d'une 
lutte  sourde,  désespérée,  quoique  muette... 
Cette  lutte  se  terminait  aussi  sous  les  efforts 
des  gardiens.  J'étais  effrayé  du  courage  que 
montraient  ces  captifs  ;  je  ne  comprenais  plus 
ni  la  résistance  m  l'audace  ;  j'étais  plongé  dans 
ma  lâche  inertie,  lorsque  la  porte  de  ma  cage 
s'est  ouverte  ;  le  maquignon,  tout  joyeux,  s'est 
écrié  : 

i  —  Tout  est  vendu,  sauf  toi,  ma  perle,  mon 
escorboucle.  Et  par  Mercure  !  à  qui  je  promets 
une  offrande,  en  reconnaissance  de  mon  gain 
d'aujourd'hui,  je  crois  avoir  trouvé  pour  toi  un 
acquéreur  de  gré  à  gré. 

»  Mon  maître  m'a  fait  sortir  de  la  cage  ;  j'ai 
traversé  la  loge  ;  je  n'y  ai  plus  vu  aucun  escla- 
ve ;  je  me  suis  trouvé  en  face  d'un  homme  à 
cheveux  gris,  d'une  figure  froide  et  dure  ;  il 
portait  l'habit  militaire,  boitait  très-bas  et 
s'appuyait  sur  la  canne  en  cep  de  vigne  qui 
distingue  le  rang  des  centurions  dans  l'armée 
romaine.  Le  maquignon  ayant  enlevé  de  des- 
sus mes  épaules  la  couverture  de -laine  dont 
j'étais  enveloppé,  je  suis  resté  nu  jusqu'à  la 
ceinture...  puis  j'ai  été  obligé  de  quitter  mes 
braies  :  mon  maître,  en  homme  fier  de  sa  mar- 
chandise, exposait  ainsi  ma  nudité  aux  yeux 
de  l'acheteur. 

>  Plusieurs  curieux  rassemblés  au  dehors 
me  regardaient  ;  j'ai  baissé  les  yeux,  ressen- 
tant de  la  honte,  de  l'affliction...  non  de  la  co- 
lère. 

•  Après  avoir  lu  l'écriteau  qui  pendait  à  mon 
cou,  l'acheteur  m'examina  longuement,  tout 
en  répondant,  par  plusieurs  signes  de  tête  ap- 
probatiâ,  à  ce  que  le  marchand  lui  disait  en 
langue  romaine  avec  sa  volubilité  habituelle  ; 
souvent  il  l'interrompait  pour  mesurer,  au  mo- 
yen de  ses  doigts  qu'il  écartait,  tantôt  la  lar- 
geur de  ma  poitrine,  tantôt  la  grosseur  de  mes 
bras,  de  mes  cuisses  ou  la  carrure  de  mes 
épaules. 

i  Ce  premier  examen  parut  satisfaire  le  cen- 
turion, car  le  maquignon  me  dit  : 

•  —  Sois  fier  pour  ton  maître,  ami  Taureau, 
ta  structure  est  trouvée  sans  défont...  c  Voyez, 


ai-je  dit  à  l'acheteur,  voyez  si  les  statuaires 
grecs  ne  feraient  pas  de  ce  superbe  esclave  le 
modèle  d'une  statue  d'Hercule  ?  »  Mon  client 
est  de  mon  avis  ;  il  faut  maintenant  lui  montrer 
que  ta  vigueur  et  ton  agilité  sont  dignes  de  ton 
apparence. 

»  Mon  maître,  me  montrant  alors  un  poids 
de  plomb  placé  là  pour  cette  épreuve,  me  dit 
en  me  déliant  les  bras  : 

•  —  Tu  vas  remettre  tes  braies,  puis  pren- 
dre ce  poids  entre  tes  deux  mains,  le  lever  au- 
dessus  de  ta  tête,  et  le  tenir  ainsi  supendu  le 
plus  longtemps  que  tu  le  pourras. 

i  J'allais  exécuter  cet  ordre  avec  ma  stupi- 
de  docilité,  lorsque  le  centurion  se  baissa  vers 
le  poids  de  plomb,  et  essaya  de  l'enlever  de 
terre,  ce  qu'il  fit  à  grand'peine,  pendant  que  le 
maquignon  me  disait  : 

>  —  Ce  malin  boiteux  est  un  vieux  renard 
aussi  fin  que  moi  ;  il  sait  que  beaucoup  de  mar- 
chands ont,  pour  éprouver  la  force  de  leurs  es- 
claves, des  poids  demi- creux  qui  semblent  pe- 
ser deux  et  trois  fois  plus  qu'ils  ne  pèsent  réel- 
lement ;  allons,  ami  Taureau,  montre  à  ce  dé- 
fiant que  tu  es  aussi  vigoureux  que  solidement 
bâti. 

»  Mes  forces  n'étaient  pas  encore  entière- 
ment revenues;  cependant  je  pris  ce  lourd 
poids  entre  mes  deux  mains,  et  je  relevai  au- 
dessus  de  ma  tête,  où  je  le  balançai  un  mo- 
ment ;  j'eus  alors  la  vague  pensée  de  le  laisser 
retomber  sur  le  crâne  de  mon  maître,  et  de 
l'écraser  ninsi  à  mes  pieds...  Mais  ce  ressouve- 
nir de  mon  courage  passé  s'éteignit  bien  vite 
dans  ma  timidité  présente,  et  je  rejetai  le 
poids  sur  le  sol. 

»  Le  Romain  boiteux  parut  satisfait. 

>  —  De  mieux  en  mieux,  ami  Taureau,  me 
dit  le  maquignon;  par  Hercule,  ton  patron, ja- 
mais esclave  n'a  fait  plus  d'honneur  à  son  pro- 
priétaire. Ta  force  est  démontrée  ;  mainte- 
nant, voyons  ton  agilité.  Deux  gardiens  vont 
tenir  cette  barre  de  bois  à  la  hauteur  d'une 
coudée  ;  tu  vas,  quoique  tes  pieds  soient  en- 
chaînés, sauter  par-dessus  cette  barre  à  plu- 
sieurs reprises  (I)  :  rien  ne  prouve  mieux  la 
vigueur  et  l'élasticité  des  membres. 

•  Malgré  mes  récentes  cicatrices  et  la  pe- 
santeur de  ma  chaîne,  je  sautai  plusieurs  fois  à 
pieds  joints  par-dessus  la  barre,  au  nouveau 
contentement  du  centurion. 

c  —  De  mieux  en  mieux,  reprit  le  maqui- 
gnon ;  tu  es  reconnu  aussi  fortement  construit 
et  aussi  agile  que  vigoureux  ;  reste  à  montrer 
l'inoffensive  douceur  de  ton  caractère...  Quant 
à  cette  dernière  épreuve...  je  suis  certain  d'à* 
vance  de  son  succès... 

•  Et  de  nouveau  il  m'attacha  les  mains  der- 
rière le  dos. 

a  Je  ne  compris  pas  d'abord  ce  que  voulait 
dire  le  marchand,  car  il  prit  un  fouet  de  la 
main  d'un  gardien  ;  puis,  me  désignant  du  bout 
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de  ce  fouet,  il  parla  tout  bas  à  l'acheteur  :  ce- 
lui-ci fit  un  signe  d'assentiment  ;  déjà  le  maqui- 
gnon s'avançait  vers  moi,  lorsque  le  boiteux 
prit  lui-même  le  fouet. 

i  —  Le  vieux  renard  toujours  défiant,  craint 
que  je  ne  te  fouaille  pas  assez  dru,  ami  Tau- 
reau ;  allons,  ne  bronche  pas...  fais-moi  une 
dernière  fois  honneur  et  profit  en  montrant 
que  tu  endures  patiemment  les  châtiments. 

»  A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots,  que 
le  boiteux  m'asséna  sur  les  épaules  et  sur  la 
poitrine  une  grêle  de  coups;  je  ressentis  la 
douleur,  mais  non  la  honte  do  l'outrage  ;j  e  pleu- 
rai en  tombant  à  genoux  et  demandai  grâce... 
pendant  que  les  curieux  amassés  à  l'entrée  de 
la  loge  riaient  aux  éclats. 

»  Le  centurion,  surpris  de  tant  de  résigna- 
tion chez  un  Gaulois,  abaissa  son  fouet  et  re- 
garda le  maquignon  qui,  par  son  geste  semblait 
lui  dire  : 

»  —  Vous  avais-je  trompé...? 

»  Alors,  me  flattant  du  plat  de  su  main  qu'il 
passa  sur  mon  échino  meurtrie,  de  même  que 
l'on  flatte  un  nnirnal  dont  on  est  satisfait,  mon 
maître  reprit  : 

»  —  Si  tu  es  taureau  pour  la  force,  tu  es 
agneau  pour  la  douceur  ;  je  m'attendais  à  cette 
patience.  Maintenant,  quolques  questions  sur 
ton  métier  do  laboureur,  et  le  marché  sera 
conclu  ;  l'acheteur  demande  :  Où  étais-tu  la- 
boureur ? 

•  —  Dans  la  tribu.de  Karnak,  ai-je  répondu 
avec  un  lâche  soupir  ;  la,  je  cultivais  avec  ma 
famille  les  champs  do  nos  pères... 

>  Le  maquignon  reporta  ma  réponse  au  boi- 
teux ;  il  échangea  quelque  mots  avec  le  mar- 
chand, qui  reprit  : 

»  —  L'acheteur  demando  où  étaient  placées 
la  maison  et  les  terres  de  ta  famille. 

,  — Non  loin  et  à  l'orient  des  pierres  de  Kar- 
nak, sur  la  hauteur  de  Craig'h. 

i  A  cette  réponse,  le  Romain  fut  si  satisfait, 
qu'il  parut  à  peine  croire  à  ce  qu'il  apprenait, 
car  le  maquignon  me  dit: 

, —  Rien  do  plus  défiant  que  ce  boiteux... 
Pour  être  certain  que  je  no  le  trompe  pas  et 
que  je  lui  traduis  fidèlement  tes  paroles,  il  exi- 
ge que  tu  traces  devant  lui,  là  sur  le  sable,  la 
position  des  terres  et  de  la  maison  de  ta  famil- 
le par  rapport  aux  pierres  de  Karnak  et  au 
bord  do  la  mer;  je  ne  sais  malheureusement 
pas  quel  intérêt  il  a  à  savoir  cela,car  si  c'est  une 
convenance  pour  lui,  je  la  lui  ferai  payer  cher... 
Mais  obéis  à  son  ordre. 

i  Mes  mains  furent  de  uouveau  déliées  ;  je 
pris  le  manche  du  fouet  de  l'un  des  gardiens, 
et  je  traçai  sur  le  sable,  sous  les  yeux  attentifs 
du  centurion,  la  position  des  pierres  de  Karnak 
et  de  la  côte  de  Craig'h,  puis  l'emplacement  de 
notre  maison  ot  de  nos  champs  à  l'orient  de 
Karnak. 

i  Le  boiteux  frappa  dans  ses  mains  en  signe 


de  joie  ;  il  tira  de  sa  poche  une  longue  bourse, 
y  puisa  un  grand  nombre  de  pièces  d'or  qu'il 
offrit  au  maquignon.  Après  un  assez  long  débat 
sur  le  prix  de  mon  corps,  le  vendeur  et  l'ache- 
teur tombèrent  d'accord. 

»  —  Par  Mercure,  me  dit  le  maquignon,  je 
t'ai  vendu  trente-huit  sous  d'or,  moitié  comp- 
tant, comme  arrhes,  moitié  à  la  fin  de  la  vente, 
lorsque  le  boiteux  te  viendra  prendre...  Avais- 
je  tort  de  te  dire  l'escarboucle  de  mon  lot?  Puis 
il  ajouta  : — Ton  nouveau  maître,  et  je  comprends 
cela  lorsqu'il  s'agit  d'un  esclave  que  l'on  a  chè- 
rement payé,  ton  nouveau  maître  ne  te  trou- 
ve pas  assez  sûrement  enchaîné  ;  il  veut  qu'on 
ajoute  des  entraves  à  ta  chaîne  ;  il  viendra  te 
chercher  en  chariot. 

»  En  outre  de  ma  chaîne,  on  me  mit  aux 
pieds  deux  pesantes  entraves  de  fer,  qui  m'au- 
raient empêché  de  marcher  autrement  qu'eu 
sautant  à  pieds  joints  sij'avais  pu  sauteren  enle- 
vant un  poids  si  lourd  ;  mes  menottes  furent  soi- 
gneusement visitées,  et  je  m'assis  dans  un  coin 
do  la  loge  pendant  que  le  maquignon  comptait 
son  or. 

i  A  ce  moment,  la  toilo  qui  cachait  l'entrée 
de  la  loge  située  vis-à-vis  de  celle  où  je  me 
trouvais  s'est  relevée...  Voici  ce  que  j'ai  vu. 

»  D'un  côté,  trois  belles  jeunes  femmes  ou 
jeunes  filles...  les  mêmes  sans  doute  que  j'avais 
entendues  supplier  ot  gémir  pendant  qu'on  les 
dépouillait  de  leurs  vêtements  pour  les  livrer 
aux  regards  des  acheteurs,  étaient  assises,  en- 
core demi-nues,  leurs  pieds  nus  aussi,  enduits 
de  craie  (J),  passés  dans  les  anneaux  d'une 
longue  barre  de  fer.  Serrées  les  unes  contre 
les  autres,  elles  s'enlaçaient  de  telle  sorte,  que 
deux  d'entre  elles,  encore  écrasées  de  honte, 
cachaient  leur  figure  dans  le  sein  de  la  troisiè- 
i  me.  Celle-ci,  pâle  et  sombre,  sa  longue  cheve- 
lure noire  dénouée,  baissait  la  tête  sur  sa  poi- 
trine découverte  et  meurtrie...  meurtrie  sans 
doute  pendant  la  lutte  de  ces  infortunées  con- 
tre les  gardiens  oui  les  avaient  déshabillées.  A 
peu  de  distance  d'elles,  deux  petits  enfants  de 
trois  à  quatre  ans  au  plus,  et  seulement  atta- 
chés par  la  ceinture  à  une  corde  légère  fixée  à 
un  pieu,  riaient  et  s'ébattaient  sur  la  paille 
avec  l'insouciance  do  leur  âge  ;  j'ai  pensé,  sans 
me  tromper,  j'en  suis  certain,  qne  ces  enfants 
n'appartenaient  à  aucune  des   trois  Gauloises. 

»  A  l'autre  coin  do  la  loge,  je  vis  une  ma- 
trone de  taille  aussi  élevée  que  colle  de  ma 
mère  Margarid,  les  menottes  aux  mains,  les 
entraves  aux  pieds  ;  elle  se  tenait  debout,  ap- 
puyée à  une  poutre  à  laquelle  elle  était  en- 
chaînée par  le  milieu  du  corps,  immobile  com- 
me une  statue,  sa  chevelure  grise  en  désordre, 
les  yeux  fixes,  la  figure  livide,  effrayante  ;  elle 
poussait  de  temps  à  autre  un  éclat  de  rire  à  la 
ibis  menaçant  et  insensé...  Enfin,  au  fond  de 
la  loge,  j'ai  aperçu  une  cage  semblable  à  celle 
d'où  je  sortais  ;   dans  cette  cage  devaient  se 
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trouver  mes  deux  enfants,  selon  ce  que  m'a- 
vait dit  le  maquignon.  Les  larmes  me  sont  ve- 
nues aux  yeux...  Cependant,  malgré  la  faibles- 
se qui  m'énervait  et  me  glaçait  encore,  j'ai 
senti,  en  pensant  que  mes  entants  étaient  là... 
si  près  de  moi...  j'ai  senti  une  légère  chaleur 
me  monter  du  cœur  à  la  tête,  comme  un  symp- 
tôme encore  lointain  du  réveil  de  mon  énergie. 

m  Maintenant,  mon  fils  Sylvest,  toi  pour  qui 
j'écris  ceci...  lis  lentement  ce  qui  va  suivre... 
Oui,  lis  lentement...  afin  que  chaque  mot  de  ce 
récit  pénètre  à  jamais  ton  âme  d'une  haine 
implacable  contré  les  Romains...  haine  qui 
doit  éclater  terrible  au  jour  de  la  vengeance... 
Lis  ceci,  mon  fils,  et  tu  comprendras  que  ta 
mère,  après  vous  avoir  donné  la  vie  à  ta  sœur 
et  à  toi,  après  vous  avoir  comblés  de  sa  ten- 
dresse, ne  pouvait  mieux  vous  prouver  à  tous 
deux  son  maternel  amour  qu'en  essayant  de 
vous  tuer,  afin  de  vous  emmener  d'ici  pour  al- 
ler revivre  ailleurs  auprès  d'elle  et  des  nôtres... 
Hélas  !  vous  avez  survécu  à  sa  céleste  prévo- 
yance. 

>  Voici  donc,  mon  fils,  ce  qui  s'est  passé... 

a  J'avais  les  yeux  fixés  sur  la  cage  où  je  te 
supposais  prisonnier  avec  ta  sœur,  lorsque  j'ai 
vu  entrer  dans  cette  loge  un  vieillard  magnifi- 
quement vêtu  ;  c'était  le  riche  et  noble  sei- 
gneur Trimalcion,  aussi  usé  par  la  débauche 
que  par  les  années  :  ses  yeux  ternes,  froids, 
comme  ceux  d'un  mort,  semblaient  sans  re- 
gard ;  sa  figure  hideuse  et  ridée  disparaissait 
à  demi  sous  une  épaisse  couche  de  fard*  Il 
portait  une  perruque  blonde  frisée  (K),  des 
boucles  d'oreilles  ornées  de  pierreries  et  un 
gros  bouquet  à  la  ceinture  de  sa  longue  robe 
brodée,  que  son  manteau  de  peluche  rouge  lais- 
sait entrevoir.  Il  traînait  péniblement  ses  pas, 
appuyant  ses  mains  sur  les  épaules  de  doux 
jeunes  esclaves  de  quinze  à  seize  ans,  vêtus 
avec  luxe,  mais  d'une  façon  si  étrange,  si  effé- 
minée, que  l'on  ne  savait  si  l'on  devait  les  pren- 
dre pour  des  hommes  ou  pour  des  femmes. 
Deux  autres  esclaves  plus  âgés  suivaient  :  l'un 
tenait  sur  son  bras  la  pelisse  fourrée  de  son 
maître,  l'autre  un  vase  de  nuit  en  or  (L). 

»  Le  marchand  de  la  loge  est  accouru  au-de- 
vant du  seigneur  Trimalcion  avec  empresse- 
ment et  respect,  lui  a  adressé  quelques  mots, 
puis  il  a  avancé  un  escabeau  où  le  vieillard 
s'est  assis.  Ce  siège  n'ayant  pas  de  dossier,  un 
des  jeunes  esclaves  s'est  aussitôt  placé  debout 
et  immobile  derrière  son  maître,  afin  do  lui 
servir  d'appui,  tandis  que  l'autre  esclave  s'est 
couché  par  terre  à  un  signe  du  noble  seigneur, 
a  soulevé  ses  pieds  chaussés  de  riches  sanda- 
les, et,  les  enveloppant  d'un  pli  de  sa  robe,  il 
les  a  tenus  pressés  contre  sa  poitrine,  afin  sans 
doute  de  les  réchauffer  (M). 

i  Le  vieillard,  ainsi  appuyé,  le  dos  et  les 
pieds  sur  le  corps  de  ses  esclaves,  a  dit  quel- 
ques mots  au  marchand.  Celui-ci  lui  a  d'abord 


montré  du  geste  les  trois  esclaves  demi-nues... 
Alors  le  seigneur  Trimalcion  (lis  toujours,  mon 
fils  ;  que  le  cœur  ne  te  faiblisse  point  à  ces  hor- 
reurs et  à  de  plus  monstrueuses  encore!... 
ellesa  masseront  le  terrible  levain  de  haine  qui, 
d'âge  en  âge,  doit  fermenter  dans  notre  race, 
jusqu'au  jour  de  la  justice  et  de  la  délivrance)  ; 
alors  le  noble  et  riche  seigneur,  à  la  vue  de 
ces  trois  belles  jeunes  femmes  que  lui  dési- 
gnait le  marchand,  s'est  tourné  vers  les  Gau- 
loises captives,  et  a  craché  de  leur  côté,  com- 
me pour  témoigner  de  son  souverain  mépris!... 

>  A  cet  outrage,  les  esclaves  du  vieillard  et 
les  Romains  rassemblés  aux  abords  de  la  loge 
ont  ri  aux  éclats.  Le  marchand  a  ensuite  indi- 
qué au  seigneur  Trimalcion  les  deux  tout  pe- 
tits enfants  jouant  sur  la  paille  ;  il  a  haussé  les 
épaules  en  prononçant  je  ne  sais  quelles  horri- 
bles paroles  ;  elles  devaient  être  horribles,  car 
les  éclats  de  rire  des  Romains  ont  redoublé. 

c  Le  marchand,  espérant  enfin  contenter  ce 
difficile  acheteur,  s'est  dirigé  vers  la  cage,  l'a 
ouverte,  et  en  a  fait  sortir  trois  enfants  enve- 
loppés de  longs  voiles  blancs  qui  cachaient 
leur  visage  :  deux  de  ces  enfants  étaient  de  la 
taille  de  mon  fils  et  de  ma  fille  ;  l'autre,  plus 
petit.  Celui-ci  a  d'abord  été  dévoilé  aux  yeux 
du  vieillard  ;  j'ai  reconnu  la  fille  d'une  de  nos 
parentes,  dont  le  mari  avait  été  tué  en  défen- 
dant notre  chariot  de  guerre  ;  elle  s'était  tuée 
ensuite  comme  les  autres  femmes  de  notre  fa- 
mille, oubliant  sans  doute,  dans  co  moment  su- 
prême, de  mettre  son  enfant  à  mort.  Cette  pe- 
tite fille  était  chétive  et  sans  beauté  ;  le  sei- 
gneur Trimalcion,  après  un  coup-d'œil  rapide 
jeté  sur  elle,  fit  de  la  main  un  geste  impatient, 
comme  s'il  eût  été  irrité  de  ce  que  l'on  osât 
offrir  à  ses  regards  un  objet  si  peu  digne  de  les 
fixer...  Elle  fut  reconduite  dans  la  cage  par  un 
gardien  :  les  deux  autres  enfants  restèrent  là, 
toujours  voilés. 

i  Moi,  mon  fils,  je  voyais  ceci  du  fond  de  la 
loge  du  maquignon,  les  bras  liés  derrière  le 
dus  par  des  menottes  et  de  doubles  anneaux 
de  fer,  les  jambes  enchaînées  et  les  deux  pieds 
joints  par  une  entrave  d'un  poids  énorme.  Je 
me  sentais  toujours  sous  l'empire  du  sortilège. 
Cependant,  mon  snng,  jusqu'alors  figé  dans  mes 
veines,  commençait  à  y  circuler  de  plus  en 
plus  vivement...  Un  vague  frémissement  faisait 
de  temps  à  autre  tressaillir  mes  membres... 
Le  réveil  approchait...  Je  n'étais  pas  le  6eul  ù 
frémir:  les  trois  jeunes  Gauloises  et  la  ma 
troue,  oubliant  leur  honte  et  leur  désespoir, 
trouvaient' dans  leurs  cœurs  de  fille,  d'épouse 
ou  de  mère,  une  douloureuse  épouvante  pour 
le  sort  de  ces  enfants  offerts  à  cet  horrible 
vieillard.  Quoique  demi-nues,  elles  ne  son- 
geaient plus  à  se  soustraire  aux  regards  licen- 
cieux des  spectateurs  du  dehors,  et  couvaient 
des  yeux  avec  une  sorte  de  terreur  maternel- 
le les  deux  enfants  voilés,  tandis  que  la  ma- 
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trône,  liée  à  un  poteau,  les  yeux  étiocelants, 
les  dents  serrées  par  une  rage  impuissante,  le- 
vait au  ciel  ses  bras  enchaînés  comme  pour  ap- 
peler le  châtiment  des  Dieux  sur  ces  mons- 
truosités... 

i  A  un  signe  du  seigneur  Trimalcion,  les 
voiles  sont  tombés...  et  je  vous  ai  reconnus 
tous  deux...  toi,  mon  fils  Sylvest,  et  ta  sœur 
Siomara... 

>  Lis  toujours,  mon  fils...  lis  toujours,  et  at- 
tends... 

»  Vous  étiez  tous  deux  pâles,  amaigris  ;  vous 
frissonniez  d'effroi;  la  douleur  se  lisait  sur  vos 
visages  baignés  de  larmes...  Les  longs  cheveux 
blonds  de  ma  petite  fille  tombaient  sur  ses 
épaules  ;  elle  n'osait  lever  les  yeux,  non  plus 
que  toi;  vous  vous  teniez  tous  deux  par  la 
main,  serrés  l'un  contre  l'autre...  Malgré  la 
terreur  qui  bouleversait  sa  figure,  je  revoyais 
ma  fille  dans  sa  rare  et  enfantine  beauté... 
beauté  maudite  !  car,  à  son  aspect,  les  yeux 
morts  du  seigneur  Trimalcion  s'allumèrent  et 
brillèrent  comme  des  charbons  ardents  au  mi- 
lieu de  son  visage  ridé  couvert  de  fard.  Il  se 
redressa,  tendit  vers  ma  fille  ses  mains  déchar- 
nées, comme  pour  s'emparer  de  sa  proie,  et  un 
sourire  affreux  découvrit  ses  dents  jaunes... 
Siomara,  épouvantée,  se  rejeta  en  arrière  ot  se 
cramponna  à  ton  cou.  Le  marchand  vous  eut 
bientôt  séparés,  et  la  ramena  près  du  vieillard. 
Celui-ci,  repoussant  alors  du  pied  son  esclave 
couché  à  terre,  s'empara  de  ma  fille,  la  saisit 
entre  ses  genoux,  maîtrisa  facilement  les  ef- 
forts qu'elle  faisait  afin  de  lui  échapper  en 
poussant  des  cris  perçants,  rompit  violemment 
les  cordons  qui  attachaient  la  petite  robe  de 
mon  enfant,  et  la  mit  à  moitié  nue  pour  exa- 
miner sa  poitrine  et  ses  épaules,  tandis  que  le 
marchand  te  contenait,  mon  fils. 

i  Et  moi...  le  père  des  deux  victimes...  moi 
qui,  chargé,  de  chaînes  voyais  cela...  que  fai- 
sais-je  ?...  Lis  toujours,  mon  fils...  lis  toujours, 
et  attends... 

i  A  ce  crime  du  seigneur  Trimalcion...  le 
plus  exécrable  des  crimes  !...  outrager  la  chas- 
teté d'un  enfant!...  les  trois  Gauloises  enchaî- 
nées et  la  matrone  firent  un  effort  désespéré, 
mais  vain,  pour  rompre  leurs  fers,  et  se  mirent 
à  pousser  des  imprécations  et  des  gémisse- 
ments... 

•  Le  seigneur  Trimalcion  acheva  paisible- 
ment son  horrible  examen,  dit  quelques  mots 
au  marchand,  et  aussitôt  un  gardien  rajusta  la 
robe  de  mon  enfant,  plus  morte  que  vive,  l'en- 
veloppa dans  son  long  voile  qu'il  lia  autour 
d'elle,  et,  prenant  entre  ses  bras  ce  léger  far- 
deau, il  se  tint  prêt  à  suivre  le  vieillard  qui, 
pour  payer  le  marchand,  prenait  de  l'or  dans 
sa  bourse...  A  ce  moment  de  désespoir  suprê- 
me... toi  et  ta  sœur...  pauvres  enfanta  égarés 
par  la  terreur,  vous  aves  crié  comme  ai  vous 


croyiez  pouvoir  être  entendus  et  secourus... 
vous  avez  crié  :  Ma  mère!...  mon  père  /... 

>  Jusqu'à  ce  moment,  vois-tu,  mon  fils,  moi, 
j'avais  assisté  à  cette  scène,  haletant,  presque 
fou  de  douleur  et  de  rage,  à  mesure  que,  lut- 
tant de  toute  la  puissance  de  mon  cœur  pater- 
nel contre  les  sortilèges  du  maquignon,  j'en 
triomphais  peu  à  peu...  Mais,  à  ces  cris  pous- 
sés par  toi  et  par  ta  sœur  :  Ma  mère .'...  mon 
père .'...  le  charme  se  rompit  tout-à-fait...  je 
retrouvai  toute  ma  raison,  tout  mon  courage  ; 
votre  vue  me  donna  une  telle  secousse,  un  tel 
élan  de  fureur,  que,  ne  pouvant  briser  mes 
fers,  je  me  suis  dressé,  et,  les  mains  toujours 
enchaînées  derrière  le  dos,  les  jambes  toujours 
chargées  de  lourdes  entraves,  je  me  suis  élan- 
cé hors  de  ma  loge,  et,  en  deux  bonds  sautés  à 
pieds  joints,  je  suis  tombé  comme  la  foudre 
sur  le  noble  seigneur  Trimalcion...  Il  a,  du  choc, 
roulé  sous  moi  ;  alors,  faute  de  la  liberté  de 
mes  mains  pour  l'étrangler,  je  l'ai  mordu  au 
visage...  où  j'ai  pu...  à  la  joue,  je  crois,  près  du 
cou...  et  puis  je  n'ai  plus  démordu...  Les  ma- 
quignons, leurs  gardiens,  se  sont  jetés  sur 
nous  ;  mais,  pesant  de  tout  mon  poids  sur  ce 
hideux  vieillard  qui  poussait  des  hurlements, 
je  n'ai  pas  démordu...  Le  sang  de  ce  monstre 
m'inondait  la  bouche...  on  a  frappé  sur  moi  à 
coups  de  fouet,  à  coups  de  bâton,  à  coups  de 
pierre...  je  n'ai  pas  démordu,  je  n'ai  pas  plus 
quitté  ma  proie  que  notre  vieux  dogue  de 
guerre,  Deber-Trud,  le  mangeur  d'hommes, 
ne  quittait  la  sienne...  Non...  et  ainsi  que  lui, 
je  n'ai  démordu  qu'en  emportant  entre  mes 
dents  un  lambeau  de  la  chair  du  riche  et  no- 
ble seigneur  Trimalcion,  lambeau  sanglant  que 
j'ai  craché  à  sa  face  hideuse,  livide,  agonisan- 
te, comme  il  avait  craché  sur  les  captives  gau- 
loises. 

>  —  Père  !  père  !...  me  criais-tu  pendant  ce 
temps-là,  toi. 

i  Alors,  voulant  me  rapprocher  de  vous 
deux,  mes  enfants,  je  me  suis  redressé  ef- 
frayant... oui,  effrayant...  car,  pendant  un  mo- 
ment, un  cercle  d'épouvante  s'est  fait  autour  de 
l'esclave  gaulois  chargé  de  fers. 

i  —  Père  ;...  père  !...  t'es- tu  encore  écrié  en 
tendant  vers  moi  tes  petits  braB,  malgré  le 
gardien  oui  te  retenait. 

»  J'ai  tait  un  bond  vers  toi  ;  mais  aussitôt  le 
marchand,  monté  sur  la  cage  où  vous  aviez  été 
renfermés,  mes  enfants,  m'a  jeté  à  l' improvis- 
te une  couverture  sur  la  tête  ;  l'on  m'a  en  mê- 
me temps  saisi  par  les  jambes  :  j'ai  été  ren- 
versé, garrotté  de  mille  liens...  la  couverture, 
dont  j'avais  la  tête  et  les  épaules  enveloppées, 
a  été  liée  autour  de  mon  cou,  et,  dans  cette 
couverture,  les  bourreaux  ont  pratiqué  un  trou 
qui  me  permit  malheureusement  de  respirer... 
car  j'espérais  étouffer... 

»  J'ai  senti  que  l'on  me  transportait  dans 
notre  loge,  où  l'on  m'a  jeté  sur  la  paille,  mis 
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hors  d'état  de  faire  un  mouvement;  puis, 
assez  longtemps  après  cela,  j'ai  entendu  le 
centurion,  mon  nouveau  maître,  se  disputer 
vivement  avec  le  maquignon  et  le  marchand 
qui  avait  vendu  Siomara  au  seigneur  Trimai- 
cion...  Puis,  tous  sont  sortis;  le  silence  s'est 
fait  autour  de  moi.  Plus  tard,  le  maquignon, 
de  retour,  s'est  approché  de  moi,  et  me  cros- 
sant  du  pied  avec  rage,  après  avoir  écarté  la 
couverture  qui  cachait  mon  visage,  il  m'a  dit 
d'une  voix  tremblante  de  colère  : 

i  —  Scélérat  !...  sais- tu  ce  que  m'a  coûté  la 
bouchée  de  chair  humaine  que  tu  as  arrachée 
de  la  figure  du  noble  seigneur  Trimalcion  ? 
Dis...  le  sais-tu,  bête  féroce  ?...  Cette  bouchée 
de  chair  m'a  coûté  vingt  sous  d'or  !...  plus  de 
la  moitié  de  ce  que  je  t'avais  acheté  ;  car  je 
suis  responsable  de  tes  méfaits,  infâme  !  tant 
que  tu  es  dans  ma  loge  (N),  double  scélérat  ! 
De  sorte  que  c'est  moi  qui  ai  fait  cadeau  de  ta 
fille  au  vieillard;  on  la  lui  vendait  vingt  sous 
d'or,  que  j'ai  payés  pour  lui;  il  a  exigé...  et 
j'en  suis  encore  quitte  à  bon  marché...  il  a  exi- 
gé ce  dédommagement. 

a  —  Ce  monstre  n'est  pas  mon...  Hésus  !... 
il  n'est  pas  mort  !...  me  suis-je  écrié  avec  dé- 
sespoir ;  et  ma  fille  non  plus  n'est  pas  mor- 
te !... 

s  — Ta  fille...  gibier  de  potence  !...  ta  fillo 
est  entre  les  mains  du  seigneur  Trimalcion... 
et  c'est  sur  elle  qu'il  se  vengera  de  toi...  Il 
s'en  réjouit  d'avance,  car  il  a  parfois  des  ca- 
prices féroces,  et  il  est  assez  riche  pour  se  le 
passer... 

a  Je  n'ai  pu  répondre  à  ces  paroles  que  par 
de  longs  gémissements. 

a  Et  cela  n'est  pas  tout,  infâme  scélérat  !... 
J'ai  perdu  la  confiance  du  centurion  h  qui  je 
t'ai  vendu...  Il  m'a  reproché  de  l'avoir  indi- 
gnement trompé,  de  lui  avoir  vendu,  au  lieu 
d'un  agneau,  un  tigre  qui  dévore  à  belles  dents 
les  riches  seigneurs...  Aussi  a-t-il  voulu  te  re- 
vendre sur  l'heure...  te  revendre  !...  comme  si 
quelqu'un  pouvait  consentir  à  t' acheter...  après 
un  coup  pareil...  Autant  acheter  une  bête  en- 
ragée... Heureusement  pour  moi,  j'avais  re- 
çu des  arrhes  devant  témoins...  La  férocité  do 
caractère  n'est  pas  uu  cas  rédhibifoire,  et  il 
faut  bien  que  le  centurion  te  garde...  Il  te  gar- 
dera donc...  mais  il  te  fera  payer  cher  ta  scé- 
lératesse... Oh  !  tu  ne  sais  pas  la  vie  qui  t'at- 
tend dans  son  ergastule  !...  tu  ne  sais  pas  non 
plus... 

a  —  Et  mon  fils  ?...  ai-jo  demandé  au  ma- 
quignon en  l'interrompant,  et  sachant  bien  que, 
par  cruauté,  il  me  répondrait.  Aussi  vendu, 
mon  fils  ?  A  qui  vendu  ?... 

i  —  Vendu  !...  et  qui  donc  en  voudrait  en- 
core de  celui-là?    Vendu!...  dis  donc  donné 


pour  rien!  car  tu  portes  malheur  à  tout  le 
monde,  double  traître  !...  Tes  fureurs  et  les 
cris  de  cet  avorton  n'ont-ils  pas  appris  à  tous 
qu'il  était  de  ta  race  de  bête  féroce  ?...  Per- 
sonne n'en  a  seulement  offert  une  obole  !... 
Achetez  donc  un  pareil  louveteau...  J'allais 
d'ailleurs  t'en  parler  de  ton  fils,  afin  de  réjouir 
ton  cœur  de  père...  Apprends  donc  que  mon 
confrère  l'a  donné  par-dessus  le  marché,  en 
réjouissance,  à  l'acheteur  auquel  il  a  vendu  la 
matrone  à  cheveux  gris,  qui  sera  bonne  à  tour- 
ner la  roue  d'un  moulin... 

i  —  Et  cet  acheteur,  lui  ai-je  dit,  qui  est- 
il  ?  que  va-t-il  faire  de  mon  fils  ?... 

»  — Cet  acheteur  !  c'est  le  centurion...  c'est 
ton  maître  !... 

»  —  Hésus!  me  suis-je  écrié  pouvant  à 
peine  croire  ce  que  j'entendais  ;  Hésus  !... 
vous  êtes  bon  et  miséricordieux...  J'aurai  du 
moins  mon  fils  près  de  moi... 

a  —  Ton  fils  près  de  toi  !...  Mais  tu  es  donc 
aussi  brute  que  scélérat?...  Ah!  tu  crois  que 
c'est  pour  ton  contentement  paternel  que  ton 
maître  s'est  chargé  de  ce  louveteau  ?...  Sais- 
tu  ce  qu'il  m'a  dit,  ton  maitre  ?  c  Je  n'ai  qu'un 
moyen  de  dompter  cet  animal  sauvage  que  tu 
m'as  vendu,  fourbe  insigne  !  (Voilà  les  dou- 
ceurs que  tu  me  vaux,  infâme  !)  Cet  enragé 
aime  peut-être  son  petit...  Je  prends  le  petit  ; 
je  le  tiendrai  en  cage,  et  le  fils  me  répondra 
de  la  docilité  du  père...  Aussi,  à  sa  premiè- 
re... à  sa  moindre  faute...  il  verra  les  tortures 
que,  sous  ses  yeux,  je  lui  ferai  souffrir,  à  son 
louveteau  !...  a 

a  Je  n'ai  plus  fait  attention  à  ce  que  m'a  dit 
le  maquignon...  J'étais  du  moins  certain  de  te 
voir  ou  de  te  savoir  près  de  moi,  mon  enfant  ; 
cela  m'aiderait  à  supporter  l'horrible  douleur 
que  me  causait  le  sort  de  ma  pauvre  petite 
Siomara,  qui,  deux  jours  après  avoir  été  ven- 
due, a  quitté  Vannes  à  bord  de  la  galère  du 
seigneur  Trimalcion,  qui  l'emmenait  en  Ita- 
lie...    • 


a  (  Mon  père  Guilhern,  à  moi,  Sylreit,  n'a 
pu  achever  ce  récit... 

a  La  mort  !...  oh  !  quelle  mort  !...  la  mort  l'a 
frappé  le  lendemain  du  jour  même  où  il  avait 
écrit  ces  dernières  lignes  !... 

a  Ce  récit  des  souffrances  de  notre  race,  je 
je  continuerai  pour  obéir  à  mon  père  Guilhern, 
comme  il  avait  obéi  à  son  père  Joël,  le  brenn 
de  la  tribu  do  Karnak... 

a  Hésus  a  été  miséricordieux  pour  toi,  6 
mon  père  !...  Tu  n'as  pas  su  la  vie  de  ta  fille 
Siomara... 

a  Et  c'est  à  moi,  mon  fils,  de  raconter  la  vie 
de  ma  sœur...)  « 
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De  l'an  40  av.  J.-C.  à  Pan  10  de  l'ère  chrétienne. 


I. 


Société  Mcrèta  des  Emfamtê  du  Gnù— Réception  de  Sylvest. 
■  — Serment — Plan  d'insurrection  des  esclave*.  — Chant  de» 
bardes  sur  la  mort  du  chefdtê  ctnt  voilées. 

A  l'heure  où  j'écris  ceci,  moi,  Sylvest, 
pour  accomplir  les  dernières  volontés  de  mon 
père  Guilhero,  fils  de  Joël,  le  brenn  de  la  tri- 
bu de  Karnak,  j'ai  atteint  ma  soixante-et- 
douzième  année. 

Ma  femme  Loyse  la  Parisienne  est  morte 
esclave. 

Mon  fils  P'caron  est  mort  esclave. 

Sa  femme  Fo'cny  est  morte  esclave. 

Il  ne  me  reste  que  toi,  mon  petit-fils  Fer- 
gan,  esclave  comme  ton  vieux  grand-père,  qui 
était  né  libre  pourtant  !...  libre  comme  tes 
aïeux  !... 

Chanceuse  est  notre  vie  ;  elle  dépend  du  ca- 
price ou  de  lu  barbarie  du  maître...  Bien  sou- 
vent je  me  demande  comment  j'ai  pu  survi- 
vre à  tant  do  douleurs,  de  chagrins,  de  périls  ! 
Cette  vie  pouvait  m' être  retirée  d'un  jour  à 
l'autre  ;  je  n'avais  pas  attendu  d'être  si  avan- 
cé en  âge  pour  obéir  aux  ordres  de  mon  père 
Guilhern...  J'avais,  dans  le  courant  des  années, 
écrit  çà  et  là  quelques  pageB  destinées  à  mon 
fils.  Ces  pages  tu  les  liras,  toi,  le  fils  de  mon 
fils. 

Le  plus  ancien  de  ces  récits  est  le  suivant  ; 
les  faits  qu'il  raconte  se  sont  passés  alors  que 
j'avais  vingt-sept  ans...  C'était  sous  le  règne 
d' Octave- Au gusle,  empereur,  seize  ans  après 
que  César,  le  fléau  des  Gaules,  avait  été  puni, 
comme  traître  et  parjure  à  la  république  ro- 
maine, par  le  poignard  de  Brutus.*. 

Octave- Auguste  régnait  sur  l'Italie  et  sur  la 
Gaule,  notre  patrie,  complètement  asservie 
après  des  luttes  héroïques  !... 


La  ville  d'Orange,  une  des  villes  les  plus 


riches  de  la  Gaule  provençale  ou  narbonnaise, 
dont  les  Romains  se  sont  emparés  et  où  i\*d  se 
sont  établis  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  est 
devenue  une  ville  complètement  romaine  par 
son  luxe,  ses  mœurs  et  sa  dépravation.  Dans 
ces  contrées,  moins  âpres  que  notre  Bretagne, 
le  climat  est  doux  comme  le  climat  d'Italie  ; 
le  printemps  et  l'été  y  sont  perpétuels,  et, 
comme  en  Italie,  le  citronnier,  l'oranger,  le 
grenadier,  le  figuier,  le  laurier-rose,  se  mê- 
lent aux  colonnades  des  temples  de  marbre  bâ- 
tis par  les  Romains  depuis  qu'ils  sont  maî- 
tres de  ces  belles  provinces  de  notre  pays. 

Par  une  nuit  d'été  qu'éclairait  une  lune 
brillante,  un  hommo...  non...  un  esclave  gau- 
lois (car  il  avait  la  tête  rasée,  portait  au  cou  un 
collier  de  fer  poli  et  était  vêtu  d'une  livrée) 
sortait  des  faubourgs  de  la  ville  d'Orange.  At- 
taché au  service  intérieur  de  la  maison  de  son 
maître,  il  n'était  pas  enchaîné  comme  les  es- 
claves des  champs  ou  de  la  plupart  des  fabri- 
ques, appelés  pour  cela  gente  ferrie  (X). 

Après  avoir  passé  devant  le  cirque  immense 
où  se  donnent  les  combats  de  gladiateurs  et 
où  sont  renfermées  les  bêtes  féroces,  lions, 
éléphants  et  tigres,  dont  on  sentait  au  loin  la 
fauve  et  acre  odeur,  l'esclave  suivit  pendant 
quelque  temps  les  avenues  de  lauriers-roses 
et  de  citronniers  en  fleur  dont  sont  entourées 
les  somptueuses  villas  romaines.  Mais,  aban- 
donnant bientôt  ce  riant  paysage,  il  s'enfonça 
dans  les  bois,  traversa,  non  sans  péril,  un  tor- 
rent rapide  et  profond,  en  sautant  do  l'une  à 
l'autre  de  plusieurs  grandes  roches  dissémi- 
nées dans  la  largeur  de  son  courant,  gagna  la 
pente  escarpée  d'une  montagne  çà  et  là  cou- 
verte de  blocs  de  granit  ;  puis,  arrivé  sur  la 
crête  de  cette  colline,  il  redescendit  au  fond 
d'un  vallon  inculte,  désert,  sauvage,  sans  ar- 
bres, sans  verdure,  et  non  moins  rocheux  que 
la  montagne.  Au  milieu  du  profond  silence  de 
la  nuit  et  de  cette  solitude  éclairée  par  la  vive 
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clarté  de  la  lune  à  son  déclin,  l'esclave  gaulois 
entendit  au  loin,  et  dans  des  directions  diver- 
ses et  opposées  à  celle  qu'il  avait  suivie,  le  pas 
précipité  de  plusieurs  nommes  mêlé  au  cli- 
quetis des  chaînes  que  quelques-uns  d'entre 
eux  portaient  au  pied.  Après  s'être  arrêté  un 
instant  pour  écouter,  l'esclave  hâta  sa  marche. 
Il  arriva  devant  l'entrée  d'une  grotte  pleine 
de  ténèbres  ;  son  ouverture  était  si  basse,  qu'il 
lui  fallut  ramper  pour  s'y  introduire.  Il  ram- 
pait ainsi  depuis  quelques  instants,  lorsqu'une 
voix  sortant  de  l'obscurité  lui  dit  en  langue  gau- 
loise : — Arrête...  la  hache  est  levée  sur  ta  tête... 

—  La  branche  du  chêne  sacré  me  couvrira 
de  son  ombre  et  me  protégera,  répondit  l'es- 
olave. 

—  La  branche  du  chêne  est  fanée,  reprit  la 
voix  ;  le  vent  de  la  tempête  a  emporté  ses 
feuilles  ;  tu  ne  peux  plus  te  mettre  à  l'abri  de 
son  ombre  sacrée  ;  qui  te  protégera  ? 

—  La  branche  du  chêne  perd  ses  feuilles  à 
la  saison  mauvaise  ;  mais  le  gui  sacré  reste 
toujours  verdoyant,  dit  l'esclave  :  sept  brins  de 
gui  me  protégeront. 

—  Que  signifient  ces  sept  brius  de  gui  ? 

—  Sept  lettres. 

—  Ces  sept  lettres,  quel  mot  font-elles  ? 

—  Liberté... 

—  Passe... 

Et  l'esclave,  continuant  de  ramper,  passa. 
Peu  à  peu,  grâce  à  l'élévation  croissante  de 
la  grotte,  il  put  marcher  à  demi-courbé,  puis 
debout...  mais  toujours  dans  la  plus  profonde 
obscurité.  Bientôt  une  autre  voix  sortant  des 
ténèbres  lui  dit  : 

—  Arrête...  le  couteau  est  levé  sur  ta  poi- 
trine. 

—  Sept  brins  de  gui  me  protègent. 

—  A  cette  heure,  reprit  la  voix,  le  gui  sacré 
dégoutte  de  larmes,  de  sueurs  et  de  sang. 

—  Ces  larmes,  ces  sueurs,  ce  sang,  se  chan- 
geront un  jour  en  une  rosée  féconde... 

—  Que  fécondera-t-elle  ? 

—  L'indépendance  de  la  Gaule. 

—  Qui  veille  sur  la  Gaule  asservie  ? 

—  Hésus  le  tout  puissant  et  ses  druides  vé- 
nérés errants  dans  les  bois,  se  cachant  dans 
des  cavernes  comme  colle-ci  (B). 

—  Ton  nom  ? 

—  Bretagne. 

—  Qui  es-tu  ? 

—  Enfant  du  Gui. 
— Passe... 

L'esclave  gaulois,  après  avoir  ainsi  répondu 
aux  questions  que  l'on  adresse  toujours  aux 
Enfants  du  Gui  venant  aux  réunions  noctur- 
nes, fit  encore  quelques  pas  et  s'arrêta  ;  les  té- 
nèbres étaient  toujours  profondes,  et  quoique 
Ton  fit  silence,  l'on  entendait  les  mouvements 
de  plusieurs  personnes  réunies  en  cet  endroit 
et  le  sourd  cliquetis  des  fers  qu'elles  portaient 


pour  la  plupart  ;  bientôt  la  voix  d'un  druide, 

S  résidant  la  réunion  secrète,  s'éleva  dans  l'om- 
re  et  dit  : 
— Auvergne  ' 

—  Je  suis  là,  reprit  une  voix. 

—  Artois? 

—  Je  suis  là... 

—  Bretagne  ? 

—  Je  suis  là,  dit  l'esclave. 

Et,  après  lui,  chacun  répondit  à  cet  appel  de 
presque  toutes  les  provinces  de  France,  que 
représentaient  à  cette  réunion  des  esclaves 
vendus  et  amenés  de  diverses  contrées  dans  la 
Gaule  provençale,  devenue  romaine  par  la 
conquête.  Après  cet  appel,  un  grand  silence 
s'est  fait,  et  le  druide  a  continué  : 

—  Artois  et  Bourgogne  présentent  un  nou- 
vel  affilié. 

—  Oui...  oui,  répondirent  deux  voix. 

—  Est-il  éprouvé  par  les  larmes  et  par  le 
sang  ?  demanda  le  druide. 

—  Il  est  éprouvé. 

—  Vous  le  jurez  par  Hésus  ? 

—  Par  Hésus,  nous  le  jurons. 

—  Qu'il  écoute  et  réponde,  reprit  le  druide. 
Et  il  ajouta  : 

—  Toi,  nouveau  venu  ici,  que  veux-tu  ? 

—  Etre  l'un  des  Enfants  du  Gui... 

—  Dans  quel  but  ? 

—  Pour  obtenir  justice...  liberté...  vengean- 
ce, reprit  la  voix  du  néophyte. 

—  Toi  qui  demandes  justice,  liberté,  ven- 
geance, dit  le  druide,  es-tu  dépouillé,  asservi 
par  l'étranger  ?  Travailles- tu  sous  son  fouet,  la 
chaîne  au  pied,  le  carcan  au  cou  ? 

—  Oui. 

—  Tes  labeurs,  commencés  à  l'aube,  termi- 
nés le  soir,  souvent  prolongés  dans  la  nuit,  en- 
richissent-ils le  Romain  qui  t'a  acheté  comme 
un  vil  bétail  ?  Vit-il  ainsi  dans  l'opulence  et 
l'oisiveté,  tandis  que  tu  vis  dans  la  misère  et 
l'esclavage  ? 

—  Oui...  je  travaille,  et  le  Romain  profite... 
Je  souffre,  et  il  joui'. 

—  Les  champs  que  tu  laboures,  que  tu  mois- 
sonnes aujourd'hui  pour  l'étranger  conqué- 
rant, appartenaient-ils  à  tes  pères  de  race  li- 
bre? 

—  Oui... 

—  Les  douces  et  pures  joies  de  la  famille  te 
sont-elles  défendues  ?  La  sainteté  du  mariage 
t'est-elle  interdite  ?  Le  Romain,  te  regardant 
comme  un  animal  oui  s'accouple,  peut-il,  à  son 
gré,  séparer  le  mari  de  la  femme,  les  enfants 
de  la  mère,  pour  les  vendre  et  les  envoyer  au 
loin? 

—  Oui... 

—  Tes  enfants  sont-ils,  par  corruption  ou 
par  violence,  prostitués  aux  plaisirs  de  tes 
maîtres  ? 

—  Oui... 

—  Tes  Dieux  sont-ils  proscrits  ?  leurs  mi- 
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mettes  poursuivie,   traqués  comme  des  bêles 
fauves  et  crucifiés  comme  des  larrons  ? 

—  Oui... 

—  Le  Romaiu  peut-il  à  son  gré  te  battre,  te 
marquer  au  front,  te  mutiler,  te  torturer,  toi 
et  les  tiens  ?  Peut-il  vous  faire  périr  au  milieu 
d'affreux  supplices,  par  cela  seul  que  cela  plaît 
à  sa  méchanceté  ? 

<•—  Oui... 

—  Ce  joug  abhorré...  veux- tu  le  briser  ? 

—  Je  le  veux. 

—  Veux-tu  que  la  Gaule,  redevenue  libre 
et  fière,  puisse  en  paix  honorer  ses  héros,  ado- 
rer ses  Dieux,  assurer  le  bonheur  de  tous  ses 
enfants  ? 

—  Je  le  veux...  je  le  veux... 

— Sais-tu  que  ta  tâche  sera  longue,  remplie 
de  douleurs,  hérissée  d'épreuves,  de  périls  J 

—  Je  le  sais... 

—  Sais-tu  qu'il  y  va  de  la  vie...  je  ne  dis 
pas  de  la  mort...  car  ce  n'est  plus  le  temps  de 
sortir  de  la  vie  d'ici  par  une  mort  facile  et  vo- 
lontaire, afin  de  plaire  à  Hésus,  et  d'aller  re- 
vivre ailleurs  auprès  de  ceux  que  nous  avons 
aimés  ?...  Non,  non,  mourir  n'est  rien  pour  le 
Gaulois,  mais  il  est  cruel  pour  lui  de  vivre  es- 
clave... et,  pour  plaire  aujourd'hui  à  Hésus,  il 
faut  à  cela  te  résigner,  afin  de  travailler  lente- 
ment, péniblement  à  la  délivrance  de  notre 
race. . .  T'y  résignes-tu  ? . . 

—  Je  m'y  résigne... 

—  Quels  que  soient  les  maux  dont  tu  souf- 
friras, toi  et  les  tiens,  jures-tu  par  Hésus  de 
ne  porter  ni  sur  toi  ni  sur  eux  une  main  ho- 
micide, et  d'attendre  pour  t'en  aller  d'ici 
que  l'ange  de  la  Mort  t'appelle  à  lui  ? 

—  Je  le  jure  par  Hésus  ! 

—  Jures- tu,  lorsque  le  signal  de  l'insurrec- 
tion et  du  combat  sera  donné,  du  nord  au  midi, 
de  l'orient  à  l'occident  de  la  Gaule,  jures- tu 
de  frapper  le  Romain,  ton  maître,  et  de  com- 
battre jusqu'à  la  fin  ? 

—  Je  le  jure... 

—  Jures-tu  d'attendre,  patient  et  résigné, 
le  jour  d'une  terrible  vengeance,  et  de  ne  te 
soulever  qu'a  la  voix  des  druides,  afin  qu'un 
sang  précieux  ne  coule  pas  en  vain  dans  une 
révolte  isolée  ? 

— Je  le  jure... 

—  Jures-tu  d'envelopper  dans  une  haine 
commune  et  les  Romains  et  ces  lâches  Grau- 
lois,  traîtres  à  leur  pays,  qui  se  sont  ralliés  à 
nos  oppresseurs  pour  accabler  la  vaillante 
plèbe  gauloise  épuisée  par  vingt  ans  de  lut- 
tes ?  Les  hais-tu  ces  parjures  qui  ont  déserté 
la  cause  de  la  liberté,  afin  de  jouir  en  paix  de 
leurs  richesses,  sous  la  protection  de  Rome, 
en  mendiant  aujourd'hui  le  titre  de  citoyens 
romains? 

—  Je  jure  de  haïr  ceux-là  autant  que  les 
Romains,  et,  lorsque  l'heure  sonnera,  de  les 


envelopper  dans  une  même  et  terrible  ven- 
geance. 

—  Jures-tu...  rude  épreuve  pour  notre  race, 
d'employer  la  dissimulation,  la  ruse,  seules 
armes  de  l'esclave,  afin  d'endormir  ton  maître 
dans  la  sécurité,  pour  qu'au  jour  de  la  justice 
il  se  réveille  dans  l'épouvante  ? 

—  Je  le  jure. 

—  Jures-tu  de  tenir  secrètes  et  cachées  à 
tes  maîtres  les  réunions  nocturnes  des  En- 
fanis  du  Gui  ?  Jures-tu  d'endurer  toutes  les 
tortures  plutôt  que  de  révéler  la  cause  de  ton 
absonce  de  cette  nuit,  et  que  demain  sans 
doute  tu  vas  expier  par  le  fouet  et  la  prison  ? 

—  Je  le  jure... 

—  Par  Hésus  !  sois  donc  l'un  des  braves 
Enfants  du  Crut,  si  ceux-là  qui  sout  ici  pré- 
sents dans  l'ombre  t'acceptent  pour  leur  frère, 
comme  moi  je  t'accepte  pour  le  mien. 

Il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  accepter  le  nouvel 
enfant  du  Gui.  Cela  fait,  un  autre  druide  re- 
prit : 

—  Vous  tous  qui  êtes  là  m' écoutant  dans 
l'ombre,  entendez  ceci...  Lointaine  peut  être 
est  la  délivrance  de  la  Gaule...  mais  prochaine 
aussi...  Je  vais  vous  apprendre  une  nouvelle 
heureuse,  moi,  Ronan,  fils  de  Talyessin,  qui 
fut  le  plus  vénéré  des  druides  de  Karnak... 
pierres  sacrées  d'où  est  parti,  ne  l'oubliez 
jamais,  le  premier  cri  de  guerre  de  la  Bre- 
tagne !  pierres  sacrées,  arrosées  du  sang  gé- 
néreux d'Hêna,  la  vierge  de  l'île  de  Sên... 
glorieuse  vierge  gauloise  dont  les  bardes  chan- 
tent encore  de  nos  jours  le  courage  et  la 
beauté  ! 

—  Oh  !  oui...  Héna...  c'est  une  sainte  ;  les 
chants  des  bardes  nous  l'ont  appris,  dirent 
plusieurs  voix.  Glorieuse  soit-elle...  la  fille  de 
Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Knrnak  ! 

—  Glorifiée  soit-elle  !  la  vaillante  et  douce 
vierge  qui  a  offert  son  sang  innocent  ;i  Hésus 
pour  apaiser  sa  colère  ! 

—  Gloire  aux  chants  des  bardes,  notre  seule 
consolation  dans  la  servitude  !  car  ils  racontent 
la  grandeur  de  nos  pères. 

L'esclave  gaulois,  en  entendant  cela,  n'a  pu 
retenir  ses  larmes,  et  elles  ont  coulé  dans 
l'ombre,  ces  larmes  douces,  parce  que  Héna, 
depuis  longtemps  chantée  par  les  bardes, 
Héna,  la  vierge  de  l'île  de  Sên,  dent  on  glori- 
fiait en  ce  moment  le  nom  et  la  mémoire, 
c'était  la  sœur  de  Guilhern,  père  de  l'esclave 
qui  pleurait...  car  celui-ci  se  nommait  Syl- 
vest...  et  avait  pour  aïeul  Joël,  le  brenn  de  la 
tribu  de  Karnak. 

Le  druide  a  continué  ainsi  : 

—  Lointaine  peut  être  notre  délivrance  , 
mais  procLaine  aussi..  Moi,  Ronan,  fils  de 
Talyessin,  j'arrive  du  centre  de  la  Gaule  ;  j'ai 
marché  la  nuit  ;  le  jour,  je  me  suis  caché 
dans  les  bois  et  dans  les  cavernes  servant, 
comme  celle-ci,    aux  réunions  secrètes  des 
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Enfants  du  Gui  ;  car,  par  tout  le  pays,  mal- 
gré obstacles  et  périls,  les  Enfants  du  Chut  se 
rassemblent  en  secret...  Là  est  notre  force... 
là  est  notre  espoir...  Oui,  notre  espoir,  a  repris 
le  druide.  Ayons  espoir  ;  voici  la  bonne  nou- 
velle l  Les  Romains,  rassurés  par  le  calme  ap- 
parent des  provinces  depuis  les  dernières 
guerres,  font  rentrer  leur  grande  armée  en 
Italie.  L'avant-garde  est  en  marche  ;  elle  se 
dirige  vers  cette  province  où  nous  sommes, 
pour  aller  s'embarquer  à  Marseille...  Le  pas- 
sage de  cette  armée  dans  les  contrées  qu'elle 
traverse  sera  le  signal,  pour  les  Enfants  du 
Gui,  de  se  préparer  à  la  sainte  nuit  de  la  ré- 
volte et  de  la  vengeance... 

—  Nous  sommes,  prêts...,  s'écrièrent  plu- 
sieurs voix,  vienne  cette  nuit  !... 

— Et,  de  cette  nuit  de  révolte  et  de  ven- 
geance, qui  donnera  au  même  instant  le 
signal  par  toute  la  Gaule,  du  nord  au  midi,  de 
l'orient  à  l'occident  ?  reprit  le  druide.  Oui,  ce 
signal  nocturne,  visible  aux  yeux  de  chacun... 
à  la  même  heure...  au  même  instant,  qui  le 
donnera  ?  Ce  sera  l'astre  sacré  des  Gaules  !... 
Ecoutez...  écoutez...  La  lune  commence  au- 
jourd'hui son  décours...  A  mesure  que  son 
orbe  va  se  rétrécir,  l'armée  romaine  fera  un 
pas  vers  le  lieu  de  son  embarquement  ;  ses 
étapes  militaires  sont  comptées...  Lorsque  la 
lune  aura  atteint  le  terme  de  son  décours,  les 
Romains  seront  au  moment  de  quitter  la 
Gaule,  n'y  laissant  qu'une  faible  garnison... 

—  Et  cette  nuit-là,  s'écria  Sylvest  dans  son 
ardeur  impatiente,  toute  la  Gaule  se  soulève  ! 

—  Non...  pas  encore  cette  nuit-là,  répondit 
le  druide.  Quoique,  en  cette  saison,  les  vents 
■oient  toujours  favorables,  une  brise  contraire 
peut  s'élever  et  retarder  le  départ  de  l'en- 
nemi. 

—  Et  si  le  soulèvement  suivait  de  trop  près 
l'embarquement  des  Romains,  dit  une  voix, 
un  bâtiment  léger  pourrait  rejoindre  les  galè- 
res en  haute  mer,  et  donner  l'ordre  de  rame- 
ner les  troupes... 

—  Cela  est  juste,  reprit  le  druide  ;  il  faut 
donner  aux  troupes  le  temps  de  s'éloigner. 
La  révolte  ne  doit  éclater  que  la  nuit  du  se- 
cond croissant  de  la  lune  nouvelle.  O  Gaulois 
opprimés,  ajouta  le  druide  inspiré,  6  vous  tous. 
de  toutes  contrées,  qui  gémissez  dans  l'escla- 
vage... je  vous  vois...  je  vous  vois  à  l'approche 
de  ce  moment  solennel  !...  les  yeux  levés  vers 
le  ciel,  n'ayant  tous  qu'un  seul  regard  !  atten- 
dant le  signal  tant  de  fois  aussi  attendu  par 
nos  pères...  Il  parait...  il  a  paru  le  croissant 
d'or  sur  le  bleu  du  firmament  !  Alors,  je  n'en- 
tends qu'un  seul  bruit  d'un  bout  à  l'autre  de 
k  Gaule  !  le  bruit  des  fers  qni  se  brisent  !  Je 
n'entends  qu'un  seul  cri  :  «  Vengeance  et  li- 
berté !  > 

—  Vengeance  et  liberté  !  répétèrent  les 
Enfants  du  Gui  en  secouant  leurs  fers. 


— Toute  insurrection  sans  chef,  sans  ordre, 
est  funeste  et  stérile,  reprit  le  druide.  Que 
l'heure  de  la  délivrance  sonne.,  êtes-vous 
prêts? 

—  Nous  sommes  prêts,  dit  un  esclave  de 
labour  ;  la  nuit  de  la  délivrance  venue,  les  es- 
claves de  chaque  métairie  isolée  assomment 
les  Romains  et  les  gardiens... 

^  —  En  épargnant  les  femmes  et  les  enfants, 
dit  le  druide  ;  les  femmes  et  les  enfants  de 
nos  ennemis  sont  sacrés  pour  nous... 

—  Il  est  des  femmes  qui  méritent  la  mort 
aussi  bien  que  les  hommes,  reprit  une  voix, 
car  elles  surpassent  la  férocité  des  hommes... 

—  C'est  vrai...,  ajoutèrent  plusieurs  autres 
voix  ;  combien  est-il  de  grandes  dames  romai- 
nes qui  rivalisent  avec  les  seigneurs  par  leurs 
monstrueuses  débauches  et  leur  cruauté  en- 
vers leurs  esclaves  !... 

—  Feriez- vous  donc  grâce  à  Faustine  ?  re- 
prit la  voix  de  l'enfant  du  Gui  qui,  le  premier, 
avait  parlé  de  la  férocité  de  certaines  femmes  ; 
lui  feriez-vous  grâces  à  Faustine,  de  la  ville 
d'Orange,  cette  noble  dame  dont  la  noblesse 
remonte,  dit-on,  jusqu'à  Junon,  une  des  divi- 
nités de  ces  païens  ? 

A  ce  nom  de  Faustine,  que  Sylvest  exécrait 
aussi,  un  murmure  d'horreur  et  d'épouvante 
circula  parmi  les  Enfants  du  Gui,  et  plusieurs 
s'écrièrent  : 

—  Non,  pas  de  pitié  pour  celle-là  et  pour 
ses  pareilles  !...La  mort  aussi  pour  elles  !  la 
mort,  qu'elles  ont  donnée  à  tant  d'esclaves  ! 

—  Faustine  et  ses  semblables  sont  des 
monstres  de  luxure  et  de  férocité,  reprit  le 
druide  ;  leurs  passions  infâmes  et  sanglantes 
n'ont  pas  de  nom  dans  la  langue  des  hommes  ; 
que  le  sang  qu'elles  auront  versé  retombe  donc 
sur  elles  !...  Je  vous  parle  des  enfants  et  des 
femmes  des  Romains,  vos  maîtres  ;  quoique 
celles-ci  soient  souvent  impitoyables  envers 
vous,  et  que,  par  avidité,  elles  vous  écrasent 
de  travaux,  ce  sont  des  êtres  faibles,  sans  dé- 
fense ;  épargnez-les... 

—  Celles-là...  oui,  reprit  l'esclave  de  labour, 
elles  seront  épargnées  ;  mais  nos  maîtres  ro- 
mains, mais  nos  gardiens,  assommés  sans 
pitié  !...  Cela  fait,  nous  autres  des  métairies 
isolées,  nous  nous  emparons  des  armes,  des 
vivres,  des  chariots  ;  nous  choisissons  un  chef, 
et  nous  nous  retirons  dans  le  bourg  le  plus 
voisin... 

—  Dans  ce  bourg,  reprit  un  esclave  demi- 
laboureur,  demi-artisan,  les  esclaves  de  mé- 
tiers ou  de  location  se  sont  au  même  signal 
débarrassés  des  Romains,  ont  pris  les  armes 
et  élu  un  chef  ;  ils  accueillent  leurs  frères  des 
campagnes  et  fortifient  de  leur  mieux  le  bourg, 
en  attendant  un  avis  de  la  ville  voisine... 

•—Dans  la  ville,  dit  alors  Sylvest,  esclave 
citadin,  les  esclaves  domestiques,  artisans  ou 
loués  aux  fabriques,  ont,  au  même  signal,  fait 
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justice  des  Romains  et  de  leur  faible  garnison, 
se  sont  armés  et  formés  en  compagnies  ;  cha- 
cune d'elles  a  élu  un  chef;  ces  chefs  ont  élu  un 
général  ;  les  postes  militaires  sont  occupés, 
les  portes  de  la  ville  fermées,  et  Ton  attend 
les  avis  de  la  réunion  suprême  des  Enfants  du 
Gui. 

— Et  cet  avis  ne  se  fait  pas  attendre,  dit  le 
druide  ;  le  conseil  suprême  s'est  assemblé,  au 
même  signal,  dans  la  forêt  de  Chartres,  au 
cœur 'de  la  Gaule...  Ses  avis  partent  dans  tou- 
tes les  directions  ;  nous  retrouvons  la  force  par 
notre  union.  Des  levées  en  masse  s'organisent, 
afin  de  pouvoir  soutenir  une  lutte  suprême 
contre  Rome,  si  elle  veut  nous  envahir  de 
nouveau...  Tous  unis  cette  fois  contre  renne- 
mi,  la  victoire  n'est  pas  douteuse...  la  Gaule 
rentre  en  possession  d'elle-même...  Et  il  arrive 
enfin  ce  jour,  ce  jour  béni,  où  elle  peut  hono- 
rer en  paix  ses  héros,  adorer  ses  Dieux  et  as- 
surer le  bonheur  de  tous  ses  enfante. 

—  Espoir  à  la  Gaule  !  s'écrièrent  alors  les 
Enfants  du  Gui. 

—  Oh  !  que  cette  nuit  n'est-elle  celle  de 
demain  !  dit  l'un  d'eux. 

—  Enfants,  reprit  un  des  druides,  pas  d'im- 
patience... On  vous  l'a  dit...  prochaine  peut 
être  la  délivrance  de  la  Gaule,  mais  lointaine 
aussi... Qui  sait?  l'armée  romaine,  déjà  en 
marche  pour  regagner  l'Italie,  peut  s'arrêter 
ou  revenir  sur  ses  pas...  et  prolonger  long- 
temps encore  son  occupation.  Depuis  trente 
ans,  le  plus  pur,  le  plus  généreux  sang  de  la 
Gaule  a  coulé  dans  de  terribles  luttes  ;  au- 
jourd'hui, épuisée,  désarmée,  enchaînée,  elle 
ne  peut  songer  à  attaquer  à  ciel  ouvert  cette 
innombrable  armée  romaine,  aguerrie,  disci- 
plinée ;  nous  serions  écrasés  dans  notre  sang  ! 
Si,  cette  fois,  les  troupes  étrangères  trompaient 
notre  attente  en  restant  daus  le  pays,  ajour- 
nons nos  projets,  et  jusque-là...  patience... 
enfants...  patience...  calme  et  résignation  ! 
Que  la  foi  dans  la  justice  de  notre  cause  soit 
notre  force  impérissable  ;  songeons  à  tout  le 
sang  versé  par  nos  pères  !  que  le  souvenir  de 
leur  martyre  et  de  leur  héroïsme  nous  console, 
nous  soutienne  !... 

—  Oui,  que  ce  souvenir  nous  console  et 
nous  soutienne  !  s'écria  la  voix  d'un  barde 
inspiré, — car,  à  chacune  de  ces  réunions  des 
Enfants  du  Gui,  les  bardes,  avant  qu'elle  fût 
close,  chantaient  toujours  quelque  mâle  bar- 
dit  qui  nous  réchauffait  le  cœur,  à  nous  pau- 
vres esclaves,  et  dont  le  refrain,  répété  entre 
nous  à  voix  basse  durant  nos  rudes  labeurs  et 
nos  misères,  semblait  les  adoucir. —  Oui,  re- 
prit le  barde  que  ce  souvenir  nous  soutienne, 
nous  console  et  nous  rende  fiers,  esclaves  que 
nous  sommes,  nous  rende  plus  fiers  que  des 
rois...  Ecoutez,  écoutez,  ce  chant  inspiré  par 
l 'un  des  plus  grands  héros  de  la  Gaule...  le 


chef  des  cent  vallées,  ce  héros  dont  César,  à 
jamais  maudit,  a  été  le  lâche  bourreau  ! 

Au  nom  du  chef  des  cent  vallées,  un  grand 
frémissement  d'orgueil  patriotique  a  couru 
parmi  les  Enfants  du  Gui,  et  Sylvest  a  dou- 
blement partagé  cet  orgueil  ;  il  se  souvenait 
que,  dans  son  enfance,  avant  la  bataille  de 
Vannes,  Vjekcinobtorix,  le  chef  des  cent  val- 
lées, avait  été  l'hôte  de  Joël,  le  brenn  de  la 
tribu  de  Karnak,  aïeul  de  Sylvest. 

Et  le  barde  a  ainsi  commencé  ses  chants  : 

c  Combien  en  est-il  mort  de  guerriers,  gau- 
lois, depuis  la  bataille  de  Vannes  jusqu'au 
siège  d'Alais  ?...  —  Oui,  pendant  ces  quatre- 
ans,  combien  en  est-il  mort  de  guerriers,  pour 
la  liberté  ? —  Cent  mille,  est-ce  trop  ? —  Non. 
—  Deux  cent  mille  ?  —  Non.  —  Trois  cent, 
quatre  cent  mille  ? —  Non,  ce  n'e6t  pas  trop  ; 
non,  ce  n'est  pas  assez  ! —  Nombrez  les  feuil- 
les mortes  tombées  de  nos  chênes  sacrés 
durant  ces  quatre  ans,  vous  n'aurez  pas  nom- 
bre les  guerriers  gaulois  dont  les  os  blanchis- 
sent dans  les  champs  de  leurs  pères  ! 


>  Et  tous  ces  guerriers,  dont  les  chefs  se 
nommaient —  Luclèrc, —  Camulogène  (le  vieux 
défenseur  de  Paris), —  Corrès,  —  Cavarill, — 
Ejndorix, —  Comm  (de  l'Artois), —  Virdumar, 
—  Versagillaiim, —  Ambiorix, —  tous  ces  guer- 
riers, à  la  voix  de  quel  guerrier  s'étaient-ils 
levés  pour  l'indépendance  de  la  patrie  ? — 
Tous  ils  s'étaient  levés  à  la  voix  du  chef  des 
cent  vallées, —  celui-là  qui,  depuis  la  bataille 
de  Vannes  jusqu'au  siège  d'Alais,  a.  pendant 
quatre  années,  tenu  la  campagne  et  deux  fois 
battu  César. —  Un  effort  encore...  un  *ffort 
suprême...  et  la  Gaule  était  délivrée... 


i  Mais  non,  —  de  lâches  Gaulois  n'ont  pas- 
voulu  cela  ; — non, —  ils  ont  préféré,  aux  rudes 
et  sanglants  labeurs  de  la  délivrance,  le  repos 
et  la  richesse  sous  le  joug  de  l'étranger  ; —  ils 
ont  abandonné,   trahi  la  fi  ère  plèbe  gauloise  ! 

—  Magistrats,  ils  ont  ouvert  leurs  villes  aux 
Romains  ; —  chefs  militaires,  ils  ont  laissé 
leurs  troupes  sans  ordres,  sans  direction, — 
leur  ont  souillé  la  défiance,  le  découragement, 

—  et  la  plupart  de  ces  troupes  se  sont  dis- 
persées. 

>  On  les  attend  pourtant,  ces  troupes  vail- 
lantes.—  Qui  cela?...  où  cola?...  qui  les  at- 
tend ? —  C'est  le  chef  des  cent  vallées.  Où  les 
attend-il  ? —  Dans  la  ville  d'Alais,  au  milieu 
des  Ce  venues; — là  il  est  renfermé  avec  les 
débris  de  son  armée  et  les  femmes  et  les 
enfants  de  ses  soldats.  César  l'assiège  en  per- 
sonne ; —  dix  contre  un  sont  les  Romains.— 
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Les  vivres  manquent  ; —  la  famine  moissonne 
les  plus  faibles. —  Mais,  de  jour  en  jour, 
d'heure  en  heure,  on  espère  le  secours  des 
traîtres,  et  Ton  dit  : —  Ils  vont  venir...  ils  vont 
venir...  —  Non, —  ils  ne  doivent  pas  venir  !... 
—  Non, —  ils  ne  viendront  pas... 


i  Non, —  ils  ne  doivent  pas  venir  î —  non, — 
ils  ne  sont  pas  venus  !...  —  Un  dernier  effort 
pourtant  délivrait  la  Gaule. —  Les  lâches  ont 
reculé. —  Alors,  voyant  cela,  le  chef  des  cent 
vallées  se  montre  encore  plus  grand  par  le  cœur 
que  par  le  courage  ; — il  peut  fuir  seul...  une 
issue  est  préparée  ; —  mois  il  sait  quo  c'est 
lui, —  lui,  Tâme  de  la  guerre  sainte,  que  César 
poursuit  de  sa  haine. — 11  sait  qu'Alais,  hors 
d'état  de  résister  désormais,  va  tomber  au 
pouvoir  des  Romains  ; —  il  soit  ce  que  les  Ro- 
mains font  des  prisonniers,  des  femmes,  des 
enfants  ; —  il  dépêche  pendant  la  nuit  un  de 
ses  officiers  à  César. —  Au  bout  de  deux  heu- 
res, l'officier  revient. 


i  Voici  que,  le  lendemain,  dès  l'aube,  le 
soleil  se  lève  sur  les  remparts  d'Alais. —  Quel 
est  ce  tribunal  couvert  de  tapis  de  pourpre 
qui  s'élève  entre  les  retranchements  du  camp 
romain  et  les  murailles  de  la  ville  gauloise  as- 
siégée ? —  Quel  est  cet  homme  pâle,  au  front 
chauve,  à  l'œil  aident  et  cave,  au  sourire 
cruel,  qui  siège  sur  ce  tribunal...  oui...  qui 
siège  sur  ce  tribunal,  dans  son  fauteuil  d'ivoire, 
seul  assis  au  milieu  do  ses  généraux,  debout 
autour  de  lui  ? —  Cet  homme  chauve  et  pâle, 
c'est  César. 

>  Et  ce  guerrier  à  cheval  qui  sort  seul 
d'une  des  portes  de  la  ville  d'Alais,  quel  est-il  ? 

—  La  longue  épée  pend  à  son  côté  ; —  d'une 
main  il  tient  un  javelot; — fière  et  martiale 
est  sa  grande  taille  sous  sa  cuirasse  d'acier  qui 
étincelle  aux  premiers  feux  du  jour  ; —  fière 
et  triste  est  sa  mâle  figure  eoua  la  visière  de 
son  casque  d'argent  surmonté  du  coq  doré 
aux  ailes  demi-ouvertes,  emblème  de  la  Gaule  ; 

—  flottante  au  vent  est  la  housse  rouge  brodée 
qui  cache  à  demi  son  cheval  noir...  son  ardent 
cheval  noir...  tout  écumant  et  heunissant. — 
Oui,  ce  fier  guerrier,  quel  est- il  ? —  Ce  fier 
guerrier,  c'est  le  chef  des  cent  vallées. 


•  Où  va-t-il  ainsi  ? —  Que  va-t-il  luire  ? — 
Le  voilà  qui  presse  son  noir  coursior^de  l'épe- 
ron, son  noir  coursier  qui  bondit  jusqu'au 
pied  du  tribunal  où  est  assis  le  chauve  et  pâle 
César. —  Alors  le  chef  des  cent  vallées  lui  dit 
ceci  : —  César,  ma  mort  n'assouvirait  pas  ta 


haine  ;  tu  veux  me  posséder  vivant...  me  voilà. 
César,  tu  as  juré  à  mon  envoyé  d'épargner  les 
habitants  de  la  ville  d'Alais  si  je  me  rendais 
prisonnier...  Je  suis  ton  prisonnier. —  Et  le 
chef  des  cent  vallées  a  sauté  a  bas  de  son  che- 
val ; —  son  casque  brillant,  son  lourd  javelot,  sa 
forte  épée,  il  les  a  jetés  au  loin  ;— et,  tête  nue, 
il  a  tendu  ses  mains...  —  ses  mains  vaillantes, 
—  aux  chaînes  des  licteurs  de  César, —  du 
pâle  César  qui,  du  haut  de  son  siège,  accable 
d'injures  son  ennemi  désarmé,  vaincu, —  et  il 
l'envoie  à  Rome  (C). 


>  Quatre  ans  se  sont  passés  ;  —  une  longue 
marche  triomphale  se  déroule  a  Rome  sur  la 
place  du  Capitole.  —  César,  couvert  de  la 
pourpre  impériale,  couronné  de  lauriers,  s'a- 
vance, enivré  d'orgueil,  debout  dans  un  char 
d'or  traîné  par  huit  chevaux  blancs.  —  Quel 
est  cet  esclave  livide,  décharné,  à  peiue  vêtu 
de  haillons,  chargé  do  chaînes  et  conduit  par 
des  licteurs  armés  de  haches  ?...  —  Il  marche 
d'un  pas  fermo  encore  devant  le  char  triom- 
phal de  César.  —  Oui, — quel  est-il,  cet  es- 
clave ?  —  Cet  esclave,  —  c'est  le  chef  des  cent 
vallées.  —  Ce  jour-là,  César  l'a  tiré  du  cachot 
où  il  se  mourait  depuis  quatre  ans,  —  et  le 
plus  glorieux  ornement  du  triomphe  de  ce 
vainqueur  du  monde,  c'est  le  captif  gaulois.  — 
Mais  la  marche  triomphale  s'arrête.  César 
fait  un  geste, —  un  homme  s'agenouille,  —  une 
tête  tombe  saus  la  hache  des  licteurs.  —  Quel 
est  cette  tête  qui  vient  de  tomber  ?  —  C'est  la* 
tête  du  chef  des  cent  vallées...  —  Ce  sang  qui 
coule,  c'est  le  sang  du  plus  graud  héros  de  la 
Gaule...  —  Esclave  comme  nous,  martyr  com- 
me nous... 


»  Deux  ans  s'écoulent  encore  après  le  sup- 
plice.—  Les  Dieux  sont  justes. —  Quel  est  cet 
homme  vêtu  de  la  pourpre  impériale  dont 
vingt  poignards  labourent  la  poitrine  ? — Oui. 
—  Quel  est-il,  cet  homme  à  qui  ces  vengeurs 
disent  : —  Meurs,  tyran  ! —  meurs,  traître  à  k 
république  ! — meur»,  traître  à  la  liberté  ! — 
Cet  homme,  eu  lin  frappé  par  la  main  d'un 
homme  libre  (que  ton  nom  soit  à  jamais  glori- 
fié, ô  Brutus  !) — cet  homme,  qui  a  été  pen- 
dant sa  longue  vie  le  bourreau  sanglant  des 
libertés  du  monde, — c'est  César, —  c'est  le 
meurtrier  du  chef  des  cent  vallées, —  César,  le 
lâche  meurtrier  du  captif  enchaîné... 


s  Oh  !  oui  !  les  Dieux  sont  justes  l —  Coule, 
coule,  sang  du  captif! — Tombe,  tombe,  rosée 
sanglante  î — Germe,    grandis,   moisson    ven- 
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gérasse  ! — A  toi,  faucheur,  à  toi  !...  la  voilà 
•mûre  !  — Aiguise  ta  faux...  aiguise,  aiguise  ta 
faux  !  • 


Et  les  Enfants  du  Oui,  entraînés  par  ce 
refrain  du  barde,  répétèrent  tous  en  agitant 
leurs  chaînes  dans  une  sinistre  cadence  : 
.  «  Oh  !  coule,  coule,  sang  du  captif  !  — 
Tombe,  tombe,  rosée  sanglante  ! —  Germe, 
grandis,  moisson  vengeresse  ! —  A  toi,  fau- 
cheur, à  toi!... la  voilà  mûre! — Aiguise  ta 
faux... aiguise,  aiguise  ta  faux!  > 


Et  tous  les  Enfants  du  Gui  ont  quitté  la 
grotte  par  ses  différentes  issues,  pour  rega- 
gner les  champs,  les  bourgs  ou  la  ville,  dont 
ils  avaient  pu,  à  grand' peine ,  s* échapper  ; 
nocturne  absence,  que  la  plupart  d'entre  eux 
devaient  payer  bien  cher  le  lendemain. 


II. 


Sylvest  M'introduit  dans  la  villa  do  la  noble  Faustine.  —  Le 
temple  du  canal. —  Les  délassements  d'une  grande  dame 
romaine.  —  Torture.  —  La  sorcière.  —  Empoisonnement 
d'une  esclave.  —  L'orgie.  —  Sylvest  rencontre  Loyse.  —  Il 
est  surpris  avec  elle  dans  les  jardins  de  Faustine. 

La  lune  couchée...  la  nuit  était  devenue  noi- 
re... Sylvest,  après  avoir  traversé  de  nouveau 
la  vallée  déserte  et  couverte  de  roches,  fran- 
chit le  torrent,  gagna  les  grands  bois  et  le  che- 
min d'Orange  ;  mais  il  ne  se  dirigea  pas  vers 
cette  ville,  où  habitait  son  maître  ;  il  suivit  un 
sentier,  à  droite  de  la  route,  marcha  long- 
temps, et  arriva  près  d'un  grand  mur  de  bri- 
ques, clôture  d'un  parc  immense  dépendant 
de  la  villa  de  Faustine,  cette  grande  dam*  ro- 
maine dont  le  nom  avait  été  prononcé  avec 
horreur  dans  la  réunion  des  Enfants  du  Gui  ; 
s'arrêtant  alors  un  instant,  Sylvest  prit  dans 
les  broussailles,  où  elle  était  cachée,  une  Ion 
gue  perche  garnie  eu  et  là  de  bâtons  formant 
autant  d'échelons,  et  la  dressa  contre  la  mu- 
raille :  jeune,  agile  et  robuste,  il  l'eut  bientôt 
escaladée  ;  passant  alors  sa  percho  de  l'autre 
coté,  il  descendit  dans  le  parc. 

L'ombre  des  grands  arbres  était  si  épaisse, 
que  l'on  voyait  à  peine  devant  soi  ;  mais  l'es- 
clave, connaissant  ce  lieu,  gagna  bientôt  les 
bords  d'un  canal  ornés  de  balustrades,  de  mar- 
bre ;  près  de  là,  s'élevait  un  temple  construit 
en  rotonde,  entouré  d'une  riche  colonnade  à 
jour  formant  autour  du  bâtiment  un  portique 
circulaire  qui  communiquait  avec  te  canal  au 
moyen  d'un  large  escalier  dont  1  s  dernières 
marches  baignaient  dans  l'eau. 


Sylvest,  marchant  alors  d'un  pied  léger,  l'o- 
reille au  guet,  entra  sous  la  colonnade  et  appe- 
la à  plusieurs  reprises  et  à  voix  basse  : 

—  Loyse  !...  Loyse  !... 

Personne  ne  répondit  à  son  appel  ;  étonné 
de  ce  silence,  car,  s'étant  attardé  à  la  réunion 
nocturne  des  Enfants  du  Gui,  il  croyait  trou- 
ver Loyse  depuis  longtemps  arrivée  en  ce  lieu, 
l'esclave  continua  de  s'avancer  à  tâtons  ;  il  se 
rapprocha  ainsi  de  l'escalier  donnant  sur  le 
canal,  pensant  que  peut-être  Loyse  l'attendait 
sur  une  des  marches  :  vain  espoir  ! 

Soudain  il  vit  les  eaux  réfléchir  au  loin  une 
grande  clarté,  tandis  qu'une  bouffée  de  vent 
lui  apportait,  avec  la  senteur  des  citronniers 
et  des  amandiers  en  fleur,  un  bruit  confus  de 
lyres  et  de  flûtes  accompagnées  de  chants. 

Sylvest  supposa  que  Faustine,  par  cette 
chaude  et  belle  nuit  d'été,  se  promenait  en 
gondole  sur  le  canal  avec  ses  esclaves  chan- 
teuses et  musiciennes  ;  ces  bruits  harmonieux 
se  rapprochant  de  plus  en  plus  ainsi  que  les 
reflets  des  lumières  sur  les  eaux,  il  crut  que  la 
gondole  allait  passer  devant  l'escalier  du  tem- 
ple, et  se  retira  prudemment  dans  l'ombre, 
surpris  et  inquiet  de  n'avoir  pas  rencontré 
Loyse  ;  il  ne  perdait  pas  encore  toute  espé- 
rance, et  prétait  toujours  l'oreille  du  coté  des 
jardins.  Sylvest  vit  tout-à-coup  dans  cette  di- 
rection, à  travers  l'obscurité,  la  clarté  de  plu- 
sieurs lanternes,  et  il  entendit  le  pas  et  la  voix 
des  hommes  qui  les  portaient;  saisi  d'une 
grande  épouvante,  car,  il  l'avoue,  en  ce  mo- 
ment il  redoutait  la  mort,  et,  surpris  dans  le 
parc  de  la  grande  dame  romaine,  il  pouvait 
être  tué  sur  l'heure...  l'esclave  hésita.  Retour- 
ner vers  l'escalier  du  canal,  c'était  s'exposer  à 
être  éclairé  par  les  flambeaux  de  la  gondole 
qui,  danB  quelques  instants,  devait  longer  les 
marches  du  temple...  Rester  sous  la  colonna- 
de, c'était,  pour  lui,  risquer  d'être  découvert 
par  les  gens  qui,  venant  des  jardins,  se  ren- 
daient peut-être  dans  ce  bâtiment.  Sylvest, 
voyant  les  lanternes  encore  à  une  assez  gran- 
de distance,  eut  le  temps  de  grimper  le  long 
d'une  des  colonnes,  et,  se  cramponnant  à  la  for- 
te saillie  du  chapiteau,  d'atteindre  le  rebord 
d'une  large  corniche  circulaire  régnant  autour 
du  dôme  de  cette  rotonde  ;  puis  il  se  mit  à  plat 
ventre  sur  cet  entablement  ;  les  hommes  por- 
teurs de  lanternes,  contournèrent  le  temple  et 
passèrent... 

Sylvest  respira;  cependant,  craignant  que 
ces  hommes  revinssent  sur  leurs  pas,  il  n'osa 
pas  redescendre  encore  de  sa  cachette...  Mais 
ses  alarmes,  un  moment  apaisées,  redoublèrent 
bientôt:  la  gondole  s'arrêta  devant  l'escalier 
du  canal,  et  les  chants  cessèrent...  Plus  de  dou- 
te, Faustine  allait  entrer  dans  cette  rotonde, 
pendant  que  ses  esclaves  veilleraient  peut-être 
au  dehors,  à  moins  que  la  noble  dame  n'eût 
voulu   quitter  sa  gondole   pour  se  promener 
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dans  sas  jardins.  Entouré  de  dangers,  Sylvest 
resta  sur  le  rebord  de  la  corniche  ;  bientôt  il 
remarqua»  au  niveau  du  large  entablemunt  sur 
lequel  il  se  tenait  blotti,  plusieurs  cintres  à 
jour,  destinés  sans  doute,  en  raison  de  la  cha- 
leur du  climat,  à  laisser  pénétrer  des  courants 
d'air  frais  en  ce  lieu  ;  il  pouvait  ainsi,  du  haut 
de  sa  cachette,  plonger  ses  regards  dans  l'inté- 
rieur de  la  rotonde.  Durant  quelques  instants, 
il  n'aperçut  que  des  ténèbres  ;  mais  il  entendit 
bientôt  s'ouvrir  la  porte  donnant  sur  le  canal, 
et  il  vit  entrer,  tenant  à  la  main  un  flambeau, 
un  noir  d'Ethiopie  d'une  taille  gigantesque, 
coiffé  d'un  bonnet  écarlate  q€  vêtu  d'une  cour- 
te robe  orange  lamée  d'argent  ;  cet  esclave  por- 
tait au  cou  un  large  carcan  aussi  d'argent,  et 
à  ses  jambes  nues  et  musculeuses  des  anneaux 
du  même  métal. 

L'Ethiopien  alluma  plusieurs  candélabres 
dorés,  placés  autour  d'une  statue  représentant 
le  dieu  Priape  ;  une  grande  lumière  remplit 
alors  la  rotonde,  tandis  que  la  cavité  des  cin- 
tres de  la  coupole  supérieure  ou  se  cachait 
Sylvest  resta  dans  l'ombre  ;  entre  les  colonnes 
intérieures  de  marbre  blanc,  enrichies  de  can- 
nelures, dorées  comme  leurs  chapiteaux,  l'on 
voyait  des  peintures  à  fresque,  tellement  ob- 
scènes, que  Sylveat  rougirait  de  les  décrire  ; 
le  plancher  du  tesjple  disparaissait  sous  un 
épais  matelas  recouvert  cFétoffe  pourpre,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  coussins  jetés  çà  et  là... 
Entre  deux  des  colonnes,  et  se  faisant  face, 
étaient  des  buffets  d'ivoire  incrustés  d'écaillé 
et  précieusement  sculptés  ;  sur  leurs  tablettes 
de  porphyre  l'on  voyait  de  grands  vases  d'or 
ciselés,  des  coupes  ornées  de  pierreries,  et 
d'autres  plus  précieuses  encore  :  ces  coupes 
de  tmmhc  'que  l'on  fait  venir  à  si  grands  frais 
d'Orienf,  qui  sont  d'une  sorte  de  pâte  odoran- 
te et  pojie,  brillant  de  toutes  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel  (A)  ;  dans  des  bassins  d'argent 
remplis  de  neige,  plongeaient  de  petites  am- 
phores en  argile  de  Sagonte  ;  de  grandes  cas- 
solettes remplies  de  parfums,  posées  sur  des 
trépieds,  étaient  disposées  autour  de  la  statue 
du  dieu  des  jardins  ;  le  noir  les  alluma,  et  aus- 
sitôt une  vapeur  balsamique,  mais  d'une  force 
presque  enivrante,  monta  des  trépieds  d'or  et 
remplit  la  coupole... 

Ces  préparatifs  terminés,  le  gigantesque 
Ethiopien  disparut  par  la  porte  du  bord  de 
l'eau  et  rentra  bientôt  ;  il  tenait  entre  ses  bras, 
comme  on  tient  un  enfant  qui  dort,  une  fem- 
me enveloppée  de  longs  voiles;  plusieurs  jeu- 
nes esclaves,  d'une  rare  beauté,  vêtues  avec 
magnifieence,  suivaient  le  noir;  c'étaient  les 
femmes  esclaves  de  la  grande  dame  romaine, 
la  riche  et  noble  Faustine  :  habilleuses,  ber- 
ceuses, coiffeuses,  noueuses  de  sandales,  porteu- 
ses de  coffret*  chanteuses,  musiciennes  tl  au- 
tres. (B). 

Dès  leur  entrée  dans  le  temple,  elles  s'em- 


pressèrent d'empiler  des  coussins,  afin  de  cou- 
cher le  plus  mollement  possible  leur  maîtresse,  • 
2ue  le  noir  portait  toujours  entre  ses  bras... 
telle*  des  esclaves  qui  avaient  joué  de  la  flûte 
et  de  la  lyre  en  se  rendant  au  temple  tenaient 
encore  à  la  main  leurs  instruments  de  muai* 
que  ;  parmi  elles  se  trouvaient  deux  jeunes  et 
beaux  affranchis  grecs,  de  seize  à  dix-huit  ans, 
reconnaissants,  comme  tous  fSjBx*4e  leur  na- 
tion voués  à  cette  condition  servïle,  reconnais- 
sables  à  leva-  démarche  lascivgj,  à  leur  physio- 
nomie effrontée,  à  leurs  cheveux  courts  et  fri- 
sés, ainsi  qu'à  leur  costume  aussi  rkhe  qu'ef- 
féminé. Ils  portaient  de  grands  éventails  en 
plumes  de  paon  destinés  à  rafraîchir  l'air  au- 
tour de  leur  maîtresse. 

Les  coussins  soigneusement  disposés,  l'E- 
thiopien y  plaça  In  noble  Faustine  avec  autant 
de  précaution  que  s'il  eût  craint  de  la  briser; 
puis  les  deux  jeunes  Grecs,  déposant  leurs 
éventails,  s'agenouillèrent  auprès  de  leur  maî- 
tresse, et  écartèrent  doucement  les  voiles  dont 
elle  était  entourée. 

Sylvest  avait  souvent,  et  cette  nuit-là  même, 
entendu  parler  de  Faustine,  célèbre,  comme 
tant  d'autres  dames  romaines,  par  sa  beauté, 
son  opulence  et  ses  monstrueuses  débauches  «  va 
(C)  ;  mais  Sylvest  n'avait  jamais  vu  cette  fem- 
me redoutée  :  il  put  la  contempler  avec  un 
mélange  d'horreur,  de  haine  et  de  curiosité. 

De  taille  moyenne  et  frêle,  âgée  de  trente 
ans  au  plus,  Faustine  aurait  été  d'une  beauté 
rare,  si  des  excès  sans  nom  n'eussent  déjà  flé- 
tri, amaigri  ce  visage  fin  et  régulier  ;  on  aper- 
cevait ses  épais  cheveux  noirs  à  travers  les 
mailles  de  la  résille  d'or  qui  ceignait  son  front 
pâle  et  bombé.  Ses  yeux  noirs,  profondément 
cernés  et  demi-clos,  parurent  un  moment  of- 
fusqués par  l'éclat  des  lumières  ;  aussi,  à  un 
simple  froncement  de  sourcils  de  la  grande  da- 
me, deux  de  ses  esclaves,  prévenant  sa  pensée, 
par  la  peur  du  châtiment,  se  hâtèrent  de  dé- 
velopper un  voile  qu'elles  tinrent  étendu  entre 
la  lumière  des  candélabres  et  leur  maîtresse. 

Faustine  portait  deux  tuniques  de  soie  ty- 
rienne,  l'une  longue  et  blanche  brodée  d'or, 
l'autre  beaucoup  plus  courte,  fie  couleur  vert 
clair  brodée  d'argent  ;  pour  corsage,  elle  s'a- 
vait autre  chose  qu'une  résille  d'or  comme 
celle  de  ses  ch«v«ux,  et,  à  travers  ses  mailles, 
on  apercevait  sou  sein  et  ses  épaules  nus  com- 
me ses  bras  frêles  et  d'une  blancheur  de  .cire. 
Un  collier  de  grosses  perles  et  de  rubis  d'O- 
rient misait  plusieurs  lois  le  tour  de  son  cou 
flexible  un  peu  allongé  ;  ses  petites  oreilles  se 
distendaient  presque  bous  le  poids  des  nom- 
breuses pendeloques  de  diamants,  d'émerau* 
des  et  d'escarboucles  qui  descendaient  presque 
sur  ses  épaules  (D)  ;  ses  bas  de  soie  étaient 
roses,  et  ses  sandales,  à  semelles  d'or,  atta- 
chées à  ses  pieds  par  des  cothurnes  de   soie» 
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verte,  disparaissaient  sous  les  pierres  précieu- 
*ses  dont  elles  étaient  ornées. 

La  grande  dame,  ainsi  mollement  couchée 
sur  ses  coussins,  fit  un  signe  aux  deux  jeunes 
Grecs  ;  ils  s'agenouillèrent,  l'un  à  droite,  l'au- 
tre à  gauche  de  leur  maîtresse,  et  commencè- 
rent à  l'éventer  doucement,  tandis  que  le  noir 
gigantesque,  agenouillé  derrière  elle,  se  tenait 
prêt  à  relu£otef>Ru  moindre  dérangement  des 
carreaux/ 

Faustine  dit  aV>rs  d'une  voix  languissante  : 

—  J'ai  soif.# 

Aussitôt  plusieurs  de  ses  femmes  se  préci- 
pitèrent vers  les  buffets  d'ivoire  :  celle-ci  mit 
une  coupe  de  murrhe  sur  un  plateau  de  jaspe, 
celle-là  prit  un  vase  d'or,  tandis  qu'une  autre 
apportait  un  des  grands  bassins  d'argent  rem- 
plis de  neige  où  plongeaient  plusieurs  flacons 
d'argile  de  Sagonte.  Faustine  indiqua  du  geste 
qu'elle  voulait  boire  de  ce  vin  glacé  dans  la 
neige.  Une  esclave  tendit  la  coupe,  qui  fut 
aussitôt  remplie  ;  mais,  en  se  hâtant  d'apporter 
ce  breuvage  à  sa  maîtresse,  lajeune  fille  trébu- 
cha sur  un  des  coussins,  la  coupe  déborda,  et 
quelques  gouttes  de  la  liqueur  glacée  tombè- 
rent sur  les  pieds  de  Faustine.  Elle  fronça  le 
sourcil,  et,  tout  en  prenant  le  vase  de  l'une  de 
ses  mains  blanches  et  fluettes  couvertes  de 
pierreries,  de  l'autre  elle  fit  voir  à  l'esclave  la 
tache  humide  du  vin  sur  sa  chaussure  ;  puis 
elle  vida  lentement  la  coupe,  sans  quitter  de 
son  noir  et  profond  regard  la  jeune  fille.  Celle- 
ci  commença  de  trembler  et  de  pâlir... 

Apeine  la  grande  dame  eut-elle  bu,  que 
plusieurs  mains  se  tendirent  à  l'envi  pour  re- 
cevoir la  coupe...  Se  renversant  alors  en  ar- 
rière et  s'accoudant  sur  l'un  des  coussins,  tan- 
dis que  les  deux  Grecs  continuaient  de  l'é- 
venter, Faustine,  tout  en  jouant  avec  les 
pendants  d'oreilles  que  portait  l'un  de  ces 
deux  jeunes  gens,  se  mit  à  sourire  d'un  rire 
cruel  ;  ce  rire  montra  deux  rangées  de  petites 
dents  blanches  entre  ses  lèvres  rouges...  d'un 
rouge  de  sang...  Elle  dit  alors  à  l'esclave  qui 
avait  maladroitement  répandu  quelques  gout- 
tes de  vin  : 

—  Philénie,  a  genoux... 
L'esclave,  effraie,  obéit. 

—  Plus  près,  dit  Faustine,  plus  près...  à  ma 
portée. 

Philénie  obéit  encore. 

—  J'ai  grand  chaud  !  dit  la  noble  dame  pen- 
dant que  sa  jeune  esclave,  de  plus  en  plus 
épouvantée,  marchant  sur  ses  deux  genoux, 
se  rapprochait  de  sa  maîtresse  presque  à  la 
toucher... 

Lorsque  celle-ci  eut  dit  qu'elle  avait  grand 
efaaud,  les  deux  jeunes  Grecs  agitèrent  plus 
vivement  encore  leurs  éventails,  et  la  por- 
teuse de  mouchoirs,  fouillant  dans  sa  corbeille 
parfumée,  donna  un  carré  de  Kn  richement 
brodé  ;\  l'une  de  ses  compagne  h     jui  s'em-l 


pressa  de  venir  essuyer  respectueusement  le 
front  moite  de  sa  maîtresse. 

Philénie,  coupable  de  maladresse,  toujours 
agenouillée,  attendait  son  sort  en  frémissant. 

Faustine  la  contempla  quelques  instants  d'un 
air  do  satisfaction  féroce,  et  ait  : 

—  h*  pelote... 

A  ces  mots,  l'esclave  tendit  vers  sa  maî- 
tresse ses  mains  suppliantes  ;  mais  elle,  sans 
paraître  seulement  voir  ce  geste  implorant,  dit 
au  noir  gigantesque  : 

— Erèbe,  découvre  son  sein...  et  tiens-la  bien. 

Le  noir,  dans  sa  joie  dissolue,  exécuta  les 
ordres  de  la  grande  dame,  qui  prit  alors  des 
mains  d'une  de  ses  femmes  un  singulier  et 
horrible  instrument  de  torture  (E).  C'était 
une  assez  longue  tige  d'acier  très-flexible, 
terminée  par  une  plaque  d'or  ronde  recouvrant 
une  pelote  de  soie  rouge... Dans  cette  pelote, 
étaient  fixées  par  la  tête,  et  assez  écartées 
l'une  de  l'autre,  un  grand  nombre  d'aiguilles, 
de  façon  que  leurs  pointes  acérées  sortaient 
de  la  pelote  au  lieu  d'y  être  enfoncées. 

Le  noir  s'était  emparé  do  Philénie...  Celle- 
ci,  pâle  comme  une  morte,  n'essaya  pas  de  ré- 
sister... Son  sein  fut  brutalement  mis  à  nu. 
Alors,  au  milieu  du  morne  Biience  de  tous, 
car  l'on  savait  quel  châtiment  était  réservé  à 
la  moindre  marque  de  pitié,  Faustine,  ac- 
coudée sur  un  coussin,  la  joue  appuyée  dans 
sa  main  gauche,  prit  la  pelote  de  sa  main 
droite,  imprima  un  léger  balancement  à  la 
tige  flexible,  et  en  frappa  le  sein  de  Philénie, 
contenue  dans  les  bras  nerveux  de  l'Ethiopien, 
agenouillé  derrière  elle...  A  cette  douleur 
aiguë,  la  malheureuse  enfant  poussa  un  cri,  et 
la  blancheur  de  sa  poitrine  se  teignit  de  quel- 
ques gouttelettes  de  sang  vermeil  sortant  à 
fleur  de  peau... 

A  la  vue  do  ce  sang,  nu  cri  de  la  victime,  les 
yeux  noirs  de  Faustine,  jusqu'alors  presque 
éteints,  reprirent  un  vif  éclat  ;  le  sourire  de 
ce  monstre  devint  effrayant,  et  elle  dit  en  se 
dressant  animée  sur  son  séant  avec  une  sorte 
de  férocité  doucereuse  et  passionnée  : 

—  Crie...  mon  doux  trésor!  crie...  cela 
m'excite  !  Crie  donc,  ma  belle  Lesbienne... 
crie  donc,  ma  colombe,  crie  donc  ! 

El  en  disant  :  Crie  donc...  Faustine  redoubla 
de  coups  et  do  piqûres,  de  sorte  que  le  sein  de 
l'esclave  fut  bientôt  couvert  d'une  légère  rosée 
de  sang... 

Philénie  eut  la  force  d'étouffer  le  gémisse- 
ment de  sa  douleur,  de  peur  d'exciter  davan- 
ge  encore  la  barbarie  de  sa  maîtresse,  dont  les 
traits  devenaient  d'une  expression  de  plus  en 
plus  étrange...  effrayante...  Mais,  jetant  sou- 
dain la  pelote  loin  d'elle,  la  grande  dame,  re- 
fermant à  demi  ses  yeux,  dit  languissamment 
en  se  renversant  sur  ses  coussins,  pendant  que 
sa  victime,  à  demi-évanouie  de  douleur,  allait 
tomber  dans  les  bras  de  ses  compagnes  : 
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—  J'ai  encore  soif... 

Au  moment  où  Ton  s'empressait  de  lui  obéir, 
e  son  de  deux  petites  cymbales  retentit  au  de- 
hors, du  côté  du  canal. 

—  La  sorcière  de  Thessalie  !  la  sorcière  ! 
déjà....  dit  Faustine  en  se  dressant  sur  son 
séant,  après  avoir  vidé  sa  coupe.  Par  les  trois 
Parques  !  sœurs  de  cette  rusée  vieille,  je  ne 
l'attendais  pas  sitôt. 

Et  s'adressant  à  Erèbe  : 

—  Fais-la  entrer  sur  l'heure,  et  que  la  bar- 
que qui  Ta  amenée  reste  près  des  marches  de 
l'escalier. 

La  sorcière  thessalienne  fut  introduite  par 
l'Ethiopien.  Son  teint  était  d'un  brun  cuivré  ; 
sa  figure  hideuse  disparaissait  à  demi  sous  de 
longs  cheveux  gris  emmêlés  sortant  de  son  ca- 
puchon rabattu  et  noir  comme  sa  robe,  que 
serrait  à  sa  taille  une  ceinture  de  cuir  rouge 
où  l'on  voyait  tracés  en  blanc  des  caractères 
magiques,  et  à  laquelle  pendait  une  pochette. 
La  Thessalienne  tenait  à  la  main  un  brin  de 
coudrier. 

A  l'aspect  de  cette  sorcière,  tous  les  escla- 
ves ont  paru  troublés,  effrayés  ;  mais  Faustine, 
impassible  comme  une  statue  de  marbre,  dont 
elle  avait  la  pâleur,  est  restée  accoudée  et  a 
dit  à  la  Thessalienne,  *  debout  au  seuil  de  la 
porte: 

—  Approche...  approche...  orfraie  des  en- 
fers !... 

—  Tu  m'as  envoyé  quérir,  reprit  la  sor- , 
cière  en  s'approchant  ;    que  veux-tu  de  moi  ? 

Sylvest  fut  frappé  de  la  voix  de  la  sorcière  ; 
cette  femme  était  vieille,  et  sa  voix  douce  et 
fraîche. 

—  Je  ne  crois  pas  plus  à  ta  science  magique 
qu'au  pouvoir  des  Dieux,  dont  je  me  raille,  re- 
prit Faustine,  et  pourtant  je  veux  te  consulter... 
Je  suis  dans  un  jour  de  faiblesse. 

—  La  vie  ne  croit  pas  à  la  mort...  le  soleil 
ne  croit  pas  à  la  nuit...  répondit  la  vieille  en 
hochant  la  tête.  Et  pourtant  vient  la  nuit  noi- 
re... et  pourtant  vient  la  tombe  noire...  Que 
veux-tu  de  moi,  noble  Faustine  ?  que  veux-tu 
de  moi  ? 

—  Tu  as  entendu  parler  du  fameux  gladia- 
teur... Mont-Liban  ? 

—  Ah  !  ah  !  dit  la  sorcière  avec  un  étrange 
éclat  de  rire,  encore  lui!  encore  cet  Hercule 
au  bras  de  fer,  au  cœur  de  tigre  ! 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Vois-tu,  noble  Faustine,  sur  dix  grandes 
dames  qui  ont  recours  à  mes  charmes  magi- 
ques, il  y  en  a  neuf  qui  commencent  ainsi  que 
toi...  en  me  nommant  le  fameux  gladiateur 
Mont-Liban  (F). 

—  Je  l'aime  !  dit  audacieusement  Faustine 
devant  ses  esclaves,  en  fronçant  ses  sourcils, 
tandis  que  ses  narines  s'enflaient  et  que  tout 
son  corps  semblait  tressaillir.  J'adore  Mont- 
Liban  !  je  suis  folle  de  lui  ! 


—  Tu  n'es  pas  la  seule... 

—  Je  lui  ai  écrit...  ma  lettre  est  restée  sans 
réponse. 

—  Tu  n'es  pas  la  seule... 

—  Peu  m'importe  qu'il  soit  aimé,  reprit  im- 
pétueusement cette  odieuse  impudique;  je 
veux  savoir  s'il  aime  ? 

—  S'il  aime  ? 

—  Oui...  s'il  aime  ? 

La  sorcière  hocha  la  tête,  et  attachant  fixe- 
ment ses  regards  sur  la  grande  dame  comme 
pour  lire  au  fond  de  sa  pensée,  elle  répon- 
dit: 

—  Faustine,  tu  me  demandes  ce  que  tu 
sais...  car  toute  la  ville  d'Orange  le  sait... 

—  Explique-toi...,  répondit  Faustine,  dont 
le  front  d'airain  pour  là  première  fois,  parut 
troublé  ;  explique-toi  ! 

—  Lors  du  dernier  combat  du  cirque,  pour- 
suivit la  sorcière,  chaque  fois  que  Mont-Liban, 
vainqueur,  tenait  sous  son  pied  son  adversaire, 
avant  de  lui  enfoncer  son  fer  dans  la  gorge,  est- 
ce  qu'il  ne  se  tournait  pas  avec  un  sauvage  sou- 
rire vers  certaine  place  de  la  galerie  dorée, 
en  saluant  de  son  épée...  après  quoi  il  égorgeait 
délicieusement  son  adversaire  vaincu  ? 

—  Et  qui  occupait  cette  place?  demanda 
Faustine  les  dents  serrées  de  rage.  Ré- 
ponds... 

—  Tu  me  demandes  ce  que  tu  sais;  car  tou- 
te la  ville  d'Orange  le  sait...,  reprit  de  nouveau 
la  sorcière.  Ah  !  tu  veux  ignorer  qui  occupait 
cette  place?...  Je  vais  te  l'apprendre.  C'était 
une  nouvelle  courtisane  venue  d'Italie...  belle 
à  rendre  Vénus  jalouse,  blonde  aux  yeux  noirs 
et  au  teint  de  rose...  une  nymphe  pour  la  tail- 
le... vingt-cinq  à  vingt-six  ans  au  plus...  et 
d'une  telle  renommée  de  beauté  qu'on  ne  la 
nomme  pas  autrement  que  la  belle  Gauloise. 

A  mesure  que  la  magicienne  parlait,  Syl- 
vest sentait  son  cœur  se  briser,  une  sueur  froi- 
de inonder  son  front.  Il  avait  entendu  parler 
déjà  d'une  courtisane  gauloise  arrivée  depuis 
peu  à  Orange,  sans  savoir  d'autres  détails  sur 
elle  ;  mais,  en  apprenant  par  la  sorcière  que 
cette  courtisane  venait  d'Italie,  qu'elle  avait 
vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  les  cheveux  blonds 
et  les  yeux  noirs,  il  se  souvint  que  sa  sœur 
Siomara,  autrefois  vendue  toute  enfant,  après 
la  bataille  de  Vannes,  au  seigneur  Trimalcion, 
partant  alors  pour  l'Italie  ;  il  se  souvint  que  sa 
sœur  devait  être  aussi  âgée  de  vingt-cinq  à 
vingt-six  ans  et  avait  aussi  les  cheveux  blonds 
et  les  yeux  noirs...  Un  horrible  pressentiment 
traversa  l'esprit  de  Sylvest  ;  il  écouta  la  sorciè- 
re avec  un  redoublement  d'angoisse. 

Faustine,  de  plus  en  plus  sombre  et  sinis- 
tre, à  mesure  que  la  vieille  parlait  de  #  la  rare 
beauté  de  la  courtisane  gauloise,  Faustine,  les 
yeux  fixes,  sont  front  appuyé  sur  sa  main,  écou- 
tait, sans  l'interrompre,  la  Thessalienne.  Celle- 
ci  poursuivit  au  milieu  du  profond  silence  des 
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esclaves,  considérés  par  leur  maîtresse,  et  se- 
lon l'habitude,  comme  n'ayant  pas  plus  d'im- 
portance que  des  animaux  familiers  avec  qui 
et  devant  qui  l'on  fait  tout,  l'on  dit  tout,  l'on 
ose  tout... 

—  La  belle  Gauloise  !...  oh!  oh!  j'en  sais 
long  sur  elle...  grâce  à  mes  secrets  magiques  ! 
ajouta  la  Thessalienne  d'un  air  mystérieux. 
Ça  été  un  beau  jour  pour  moi  quand  j'ai  ap- 
pris ta  venue  à  Orange  ! 

Et,  éclatant  d'un  rire  singulier,  qui  fit 
tressaillir  la  grande  dame,  l'horrible  vieille  s'é- 
cria: 

—  Ah!  ah!  ah!  belle  Gauloise!...  belle 
adorée  !...  tu  verras  une  nuit...  par  une  nuit 
profonde  comme  la  tombe...  tu  verras  que  la 
poule  noire  a  couvé  des  œufs  de  serpent .'... 

Sylvest  ne  comprit  pas  ces  mots  étranges, 
mais  l'expression  de  la  Thessalienne  l'épou- 
vanta. 

—  Parle  plus  clairement,  lui  dit  Faustine  : 
que  signifient  ces  paroles  mystérieuses  ? 

La  sorcière  secoua  la  tête  et  reprit  : 

—  L'heure  n'est  pas  venue  de  t'en  dire  da- 
vantage... Mais  ce  que  je  peux  t'apprendra,  et 
cela  n'est  pas  un  secret...  c'est  que  la  belle 
Gauloise  s'appelle  Sioniara...  Elle  a  été  reven- 
due lors  de  la  succession  du  vieux  et  riche  sei- 
gneur Trimalcion,  qui  a  laissé  de  si  grands  sou- 
venirs d'opulence  et  d'impériale  débauche  en 
Italie. 

Les  derniers  doutes  de  Sylvest  s'évanoui- 
rent... La  courtisane  gauloise...  c'était  sa  sœur... 
sa  sœur  Siomara,  qu'il  n'avait  pas  revue  depuis 
dix-huit  ans... 

Faustine  avait  écouté  la  sorcière  dans  un 
sombre  silence  ;  elle  lui  dit  : 

—  Ainsi,  Mont-Liban  aime  cette  courtisa- 
ne ?...  il  en  est  aimé  ?... 

—  Tu  l'as  dit,  noble  dame. 

—  Écoute...  Tu  prétends  ton  art  puissant  : 
peux-tu  rompre  à  l'instant  le  charme  qui  atta- 
che cet  homme  à  cette  vile  créature  ? 

—  Non  ;  mais  je  peux  te  prédire  si  ce  char- 
me sera  ou  non  rompu...  et  s'il  le  sera  tard... 
ou  bientôt. 

—  Alors  parle  !  s'écria  Faustine  qui,  en  ce 
moment,  semblait  plus  sinistre  et  plus  pâle 
encore  ;  si  ton  art  n'est  pas  un  mensonge... 
dis-moi  l'avenir  à  l'instant...  Parle... 

—  Crois-tu  donc  que  l'avenir  se  dévoile  a 
nous  sans  cérémonie  propitiatoire  ?... 

—  Fais  ta  cérémonie...  hâte-toi... 

—  Il  me  faut  trois  choses... 

—  Lesquelles  *... 

—  Un  de  tes  cheveux. 

—  Le  voilà,  dit  Faustine  en  arrachant  un  de 
ses  noirs  cheveux  à  travers  les  mailles  de  sa 
résille  d'or. 

—  Il  me  faut  encore  une  boulette  de  circrç 
elle  représentera  le  cœur  de  Siomara,  la  belle 


Gauloise,  et  je  percerai  d'une  aiguille  ce  cœur 
figuré. 

—  Erèbe,  dit  Faustine  au  gigantesque 
Ethiopien,  prends  un  morceau  de  cire  à  ce 
flambeau... 

Et  s'adressant  à  la  sorcière  : 

—  Que  veux-tu  encore  ? 

La  Thessalienne  parla  bas  à  l'oreille  de  la 
grande  dame,  qui  lui  dit  tout  en  l'écoutant  : 

—  Te  la  faut-il  jeune...  belle  ?... 

—  Oui,  jeune  et  belle,  répondit  la  magi- 
cienne avec  un  sourire  qui  fit  frémir  Sylvest, 
j'aime  ce  qui  est  jeune...  ce  qui  est  beau... 

—  Choisis,  dit  Faustine  en  lui  désignant  du 
geste  ses  esclaves  muettes,  immobiles  et  de- 
bout autour  de  leur  maîtresse. 

La  sorcière  s'approcha  d'elles,  examina  soi- 
gneusement la  paume  des  main  s  de  plusieurs 
de  ces  jeunes  filles  qui,  osant  à  peine  mani- 
fester leur  inquiétude  devant  Faustine,  échan- 
geaient quelques  regards  à  la  dérobée.  Enfin  la 
vieille  fit  son  choix  :  c'était  une  charmante 
enfant  de  quinze  ans  ;  à  son  teint  brun,  à  ses 
cheveux  d'un  noir  bleuâtre,  on  la  reconnaissait 
pour  une  Gauloise  du  Midi.  La  Thessalienne 
la  saisit  par  la  main,  l'amena  toute  tremblante 
devant  la  grande  dame,  et  lui  dit  : 

—  Celle-ci  convient!  , 

—  Prends-la!  répondit  Faustine  pensive, 
sans  même  regarder  la  jeune  fille,  dont  les  yeux 
>déjà  humides  de  larmes  l'imploraient  humble- 
ment. 4 

—  Une  coupe  pleine  de  vin  !  demanda  la 
sorcière. 

Le  noir  Ethiopien  alla  chercher  une  coupe 
sur  l'un  des  buffets  d'ivoire  et  la  remplit. 

Faustine  devenait  de  plus  en  plus  sombre  ; 
par  deux  fois  elle  passa  ses  mains  sur  son  front, 
et  dit  durement  aux  deux  jeunes  Grecs  qui, 
attentifs  à  cette  scène,  avaient  cessé  le  jeu  de 
leurs  éventails  : 

—  De  l'air...  donc...  de  l'air  !...  j'étouflTe 
ici...  Pas  de  négligence...  ou  je  vous  nus  cou- 
per les  épaules  à  coups  de  fouet  ! 

Les  deux  affranchis,  à  cette  menace,  firent 
jouer  leurs  éventails  avec  une  nouvelle  acti- 
vité. 

Le  noir  ayant  rnp|>orté  du  buffet  une  coupe 
remplie  de  vin,  lu  sorcière  tira  de  sa  pochette 
un  petit  flacon,  en  vida  le  contenu  dans  le 
vase  d'or,  jet,  le  présentant  à  la  jeune  esclave, 
lui  dit  : 

—  Bois... 

Sans  doute  frappée  d'un  sinistre  soupçon,  la 
malheureuse  enfant  hésita...  et  tâcha  de  cher- 
cher, soit  un  conseil,  soit  un  regard  de  pitié 
chez  ses  compagnes  ;  mais,  hélas  !  telle  est 
l'horrible  condition  de  la  servitude,  que  toutes 
les  esclaves  détournèrent  les  yeux  de  cette  in- 
fortunée, craignant  d'être  compromises  en  ré- 
pondant au  muet  appel  qu'elle  faisait  à  leur 
pitié. 
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Faustine,  courroucée  de  L'hésitation  de  son 
«sclave,  s'écria  d'une  voix  menaçante  : 

—  Par  Pluton...  boiras-tu  ? 

La  jeune  fille,  se  voyant  abandonnée  de  tous, 
devint  d'une  pâleur  mortelle,  se  résigna,  leva 
les  yeux  au  ciel,  approcha  la  coupe  de  ses  lè- 
vres d'une  main  si  tremblante  que  Sylvest  en- 
tendit le  choc  du  métal  sur  les  dents  de  cette 
pauvre  enfant  ;  puis  elle  but,  rendit  la  coupe  à 
l'Ethiopien,  et  secoua  la  tête  avec  accable- 
ment, comme  quelqu'un  qui  renonce  à  la  vie. 

—  Maintenant,  lui  dit  la  sorcière,  donne- 
moi  tes  mains... 

La  jeune  Gauloise  obéit  ;  la  sorcière  prit  un 
morceau  de  craie  dans  sa  pochette  et  en  blan- 
chit les  doigts  de  l'esclave. 

A  peine  la  vieille  avait-elle  terminé  cette 
opération,  que  la  jeune  Gauloise  devint  livide, 
ses  lèvres  bleuirent,  ses  yeux  semblèrent  se 
renfoncer  dans  leur  orbite,  ses  membres  fris- 
eonnèrent,  et  se  sentant  sans  doute  défaillir, 
elle  s'appuya  sur  l'un  des  trépieds  où  brû- 
laient des  parfums,  et  porta  d'un  air  égaré 
•es  mains  tantôt  à  son  cœur,  tantôt  à  sa  tête... 

La  grande  dame,  toujours  accoudée,  le  men- 
ton dans  sa  main,  avait  attentivement  suivi  les 
mouvements  de  la  sorcière,  et  lui  dit  : 

—  Pourquoi  lui  as-tu  ainsi  enduit  les  doigts 
de  craie? 

—  Pour  qu'elle  écrive. 

—  Quoi  ? 

—  Les  caractères  qu'elle  va  tracer  sur  ce 
tapis  rouge  avec    ses    doigts  enduits  de  blanc. 

—  Quels  sont  ces  caractères  ? 

^  —  Attends  un  instant,  répondit  la  Thessa- 
lienne  en  examinant  l'esclave,  tu  vas  voir. 

Il  régna  dans  le  temple  un  silence  de 
mort... 

Tous  les  regards  s'attachèrent  alors  sans 
crainte  sur  la  jeune  Gauloise...  Elle  n'im- 
plorait plus  personne,  et  l'on  devinait  son 
sort... 

Après  s'être  appuyée  toute  chancelante  sur 
le  trépied,  elle  parut  soudain  saisie  de  vertige, 
balbutia  quelques  mots  s'affaisa  sur  elle-même, 
roula  sur  le  tapis,  et  bientôt  s'y  tordit  en  proie 
à  des  convulsions  horribles  ;  de  sorte  que  ses 
mains,  tour  à  tour  étendues  et  crispées  par  la 
douleur,  labouraient  l'étoffe  rouge  dont  était 
couvert  le  plancher,  y  laissant  ainsi  des  traces 
blanches  avec  ses  doigts  enduits  de  craie. 

—  Vois-tu  ?...  vois- tu  ?  dit  la  magicienne  à 
la  grande  dame,  qui,  toujours  son  menton  dans 
sa  main,  regardait  avec  une  curiosité  tranquil- 
le son  esclave  se  tordre  et  agoniser;  vois- tu 
ces  caractères  blancs...  tracés  par  ses  doigts 
convulsifs?  Vois-tu  qu'elle  écrit?...  C'est  là 
mon  grimoire,  c'est  là  que  je  vais  lire  si  le  char- 
me qui  unit  Mont-Liban  à  Siomara...  sera 
bientôt  rompu... 

Les  autres  esclaves,  habituées  à  de  pareils 
spectacles,  restaient  impassibles  devant  les  tor- 


tures de  leur  compagne  ;  elle  auraient  payé 
trop  cher  la  moindre  marque  de  commiséra- 
tion. Peu  à  peu  les  convulsions  de  la  jeune 
Gauloise  devinrent  moins  violentes,  elle  ne  se 
débattit  plus  que  faiblement  contre  la  mort... 
Après  quelques  derniers  tressaillements,  elle 
expira  et  tout  son  corps  se  roidit  d'une  maniè- 
re effrayante. 

—  Otez  ce  corps...  il  me  gêne,  dit  la  sor- 
cière ;  il  faut  que  je  lise  maintenant  les  ar- 
rêts du  destin  tracés  par .  cette  main  mouran- 
te. 

Le  gigantesque  Ethiopien,  comme  s'il  eût 
été  habitué  à  de  pareilles  choses,  prit  le  corps 
inanimé  de  la  Gauloise,  se  dirigea  vers  la  por- 
te qui  donnait  sur  le  canal,  et  disparut. 

Sylvest,  de  l'endroit  où  il  était  caché,  enten- 
dit le  bruit  d'un  corps  tombant  au  milieu  des 
eaux  profondes,  et  vit  peu  d'instants  après 
l'Ethiopien  rentrer  dans  le  temple. 

Faustine  quitta  ses  coussins,  se  leva  et  s'ap- 
procha de  la  sorcière  qui,  courbée  vers  le  ta- 
pis, semblait  y  déchiffrer  les  caractères  tracés 
par  la  main  de  la  mourante... 

Faustine  se  courba  aussi,  et  suivit  d'un  œil 
sombre  tous  les  mouvements  de  la  Thessalien- 
ne;  celle-ci  avait  traversé  d'une  aiguille  la  bou- 
le de  cire  symbolisant  le  cœur  de  Siomara, 
rivale  de  la  grande  dame,  et  ensuite  attaché  le 
cheveu  de  Faustine  à  cette  aiguille  ;  puis,  tout 
en  marmottant  des  paroles  confuses,  elle  la  pi- 
quait çàet  là  sur  les  caractères  blancs  tracés  par 
l'esclave  agonisante. 

De  temps  à  autre  Faustine  demandait  à  la 
sorcière  avec  anxiété  : 

—  Que  lis-tu  ?...  que  lis-tu  ? 

—  Rien  de  bon  jusqu'ici... 

—  Chimère...  fourberie  que  ta  magie  !  s'é- 
cria la  noble  dame  en  se  redressant  avec  dé- 
dain ;  vains  jeux  que  tout  cela  !... 

—  Voici  pourtant  un  signe  meilleur,  reprit 
la  vieille  en  se  parlant  à  elle-même  et  sans 
s'inquiéter  des  paroles  de  la  Romaine.  Oui... 
oui...  En  comparant  ce  signe  à  cet  autre  demi 
effacé...  c'est  bon...  très-bon... 

—  Tu  as  de  l'espoir  ?     dit  Faustine. 

Et  de  nouveau  elle  se  courba  auprès  de  la 
vieille. 

—  Pourtant,  reprit  celle-ci  en  hochant  la 
tête,  voici  le  cœur  de  Siomara  qui  vient  de 
tourner  trois  fois  sur  lui-même...  Mauvais... 
mauvais  présage  ! 

—  Je  suis  folle  de  t'écouter  !  s'écria  Fausti- 
ne en  se  redressant  courroucée.  Va-t'en...  sors 
d'ici...  orfraie  de  l'enfer...  oiseau  de  malheur  ! 
grande  est  mon  envie  de  te  faire  payer  cher 
ton  effronterie  et  tes  impostures. 

—  Par  Vénus  !  s'écria  soudain  la  magicien- 
ne sans  avoit  paru  entendre  les  imprécations 
de  Faustine,  je  n'ai  jamais  vu  prédiction  plus 
évidente,  plus  assurée,  car  ces  trois  derniers 
signes  le  disent...  Oui,  le  charme  qui  enchaî- 
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ne  le  gladiateur  Mont-Liban  à  Siomara  la 
Gauloise,  sera  rompu...  Mont-Liban  préférera 
la  noble  Faustine  à  toutes  les  femmes...  Et  ce 
n'est  pas  tout  ;  non,  car  ces  derniers  signes  sont 
infaillibles...  P avenir  tout  entier  s'ouvre  devant 
moi...  Oui,  je  vous  vois,  furies  de  l'enfer., 
avec  vos  chevelures  de  vipères...  Secouez,  se- 
couez vos  torches...  elles  m'éclairent  ;  je  vois  ! 
je  vois  !  ajouta  la  Thessalienne. 

Et,  en  proie  à  une  sorte  de  délire  qui  alla 
croissant,  elle  agita  ses  bras  qu'elle  levait  en 
tournant  sur  elle-même  avec  rapidité. 

Sylvest  remarqua  une  chose  étrange:  les 
longues  et  larges  manches  de  la  magicienne 
«'étant  un  instant  relevées  pendant  ses  brus- 
ques mouvements,  il  lui  sembla  que  les  bras  de 
cette  horrible  vieille  à  figure  ridée,  bronzée, 
étaient  ronds  et  blancs  comme  ceux  d'une  jeu- 
ne fille. 

La  magicienne  poursuivit  de  plus  en  plus 
agitée  : 

—  Furies,  secouez  vos  torches  !  Je  vois...  je 
vois  la  Gauloise  Siomara  !  Elle  tombe  au  pou- 
voir de  la  noble  Faustine...  Oui,  Faustine  la 
tient...  Va-t-elle  brûler  la  chair  de  sa  rivale... 
scier  ses  os,  arracher  son  cœur  palpitant...  le 
dévorer?...  Furies...  secouez  vos  torches  !  se- 
couez-les... qu'elles  éclairent  pour  moi  l'ave- 
nir... tout  l'avenir  !...  Furies...  furies...  K 
moi!...  à  moi!...  Mais  ces  lueurs  funèbres  ont 
disparu,  poursuivit  la  sorcière  d'une  voix  dé- 
faillante. Je  ne  vois  plus...  rien...  rien...  La 
nuit...  de  la  tombe...  rien...  plus  rien... 

Et  l'horrible  vieille,  livide,  baignée  de  sueur, 
haletante,  épuisée,  les  yeux  fermés,  s'appuya 
sur  une  des  colonnes,  tandis  que  Faustine,  ne 
pouvant  contenir  la  joie  féroce  que  lui  causait 
cette  prédiction,  s'écriait  en  saisissant  une  des 
mains  de  la  Thessalienne  pour  la  rappeler  5 
elle-même  : 

^  —  Dix  mille  sous  d'or  pour  toi  si  ta  prédic- 
tion se  réalise  !...  Entends-tu  ?...  dix  mille  sous 
d'or! 

—  Quelle  prédiction?  reprit  la  vieille  en 
paraissant  sortir  d'un  rêve  et  passant  sa  main 
sur  son  front  pour  écarter  ses  cheveux  gris  ; 
de  quelle  prédiction  parles-tu  ?...  qu'ai~je  pré- 
dit? 

—  Tu  as  prédit  que  Mont-Liban  me  préfé- 
rerait à  toutes  les  femmes  !  s'écria  Faustine 
d'une  voix  pantelante  ;  tu  as  prédit  que  la  Sio- 
mara tomberait  entre  mes  mains...  serait  à 
moi...  toute  à  moi... 

—-Quand  l'esprit  s'est  retiré,  répondit  la 
sorcière  en  revenant  à  elle,  je  ne  me  souviens 
plus  de  rien...  Si  j'ai  prédit...  ma  prédiction 
s'accomplira... 

—  Et  alors  dix  mille  sous  d'or  pour  toi!... 
Oh!  elle  s'accomplira  ;  cette  prédiction, je  le 
sens  à  mon  cœur  embrasé  d'amour  et  de  ven- 
geance, dit  Faustine. 

Et  de  plus  en  plus  effrayante  de  luxure,  de 


haine,  de  férocité,  les  yeux  étincelants,  les 
narines  frémissantes,  ce  monstre  s'écria  dans 
sa  farouche  ardeur  : 

—  Le  gladiateur  pour  amant!...  ma  rivale 
pour  victime!...  de  l'amour  et  du  sang!... 
Evoké...  furies!...  Evohé...  Priape  !...  Eto- 
ile... Bacchus!...  du  vin,  du  vin  !...  Venez 
tous...  qu'une  même  ronde  nous  enchaîne; 
toi,  mon  Hercule  africain...  vous,  mes  Ado- 
nis grecs...  vous,  mes  nymphes  lesbiennes  !... 
Du  vin...  des  fleurs...  des  parfums...  des 
chants...  toutes  les  ivresses...  toutes...  et  que 
l'aube  nous  trouve  épuisés,  mais  non  pas  as- 
souvis (G)  ! 

Et,  d'un  geste  furieux,  la  noble  dame  arra- 
cha la  résille  d'or  de  sa  coiffure,  la  résille  d'or 
de  son  corsage  ;  sa  noire  chevelure,  qu'elle  se- 
coua comme  une  lionne  sa  crinière,  tomba  sur 
son  sein,  sur  se  b  épaules  nues,  et  entoura  ce 
pâle  visage  alors  éclatant  d'une  épouvantable 
beauté.  Elle  vida  d'un  trait  une  large  coupe 
d'or,  donna  le  signal  de  l'orgie.  Les  coupes  cir- 
culèrent, et  bientôt,  au  bruit  retentissant  des 
lyres,  des  flûtes,  des  cymbales,  affranchis  et  es- 
claves, entraînés  par  le  vin,  la  corruption,  la 
terreur  et  l'exemple  de  leur  maîtresse  infâme, 
commencèrent,  au  son  des  instruments  et  des 
chants  obscènes,  une  danse  sans  nom...  mons- 
trueuse (H). 

Sylvest,  saisi  d'un  vertige  d'horreur,  et  au 
risque  d'être  découvert  et  tué  s'il  rencontrait 
quelqu'un  dans  les  jardins,  quitta  le  rebord  de 
l'entablement,  se  laissa  glisser  le  long  d'une 
des  colonnes,  toujours  poursuivi  par  les  chants 
frénétiques  de  cette  infernale  orgie,  à  laquelle 
succéda  bientôt  un  silence  plus  hideux  encore 
que  ces  cris  délirants  ! 

Eperdu,  insensé,  oubliant  toute  prudence, 
l'esclave  s'éloignait  de  ce  temple  maudit,  mar- 
chant à  l'aventure,  lorsqu'une  voix  bien  chère 
à  son  cœur  le  rappela  à  lui-même. 

—  Sylvest  !  disait  cette  voix  dans  l'ombre, 
Sylvest  ! 

I      C'était   la  voix  de  Loyse,  sa  femme...   sa 
{  femme  bien-aimée...   sa  femme  devant  leurs 
!  serments  secrets,  jurés  au  nom  des  Dieux  de 
leurs  pères,  car  IVsclave  n'a  pas  d'épouse  de- 
vant les  hommes  ! 

Quoique  l'aube  ne  dût  pas  tarder  à  paraître, 
la  nuit  était  encore  sombre  ;  l'esclave  se  diri- 
gea à  tâtons  vers  l'endroit  d'où  était  partie  la 
voix  de  Loyse,  et  tomba  dans  ses  bras  sans 
pouvoir  d'abord  prononcer  une  parole. 

Loyse,  effrayée  de  l'accablement  de  Sylvest, 

le  soutint  et  guida  péniblement  ses  pas  au  fond 

d'un  bosquet  de  rosiers  et  de  citronniers  en 

|  fleur;  l'esclave  s'assit  sur  un  banc    de  mousse 

entourant  le  pied  d'une  statue  de  marbre. 

—  Sylvest,  lui  dit  sa  femme  avec  inquiétude, 
reviens  à  toi...  Dis...  qu'as-tu  ?  Parle- moi,  je 
t'en  supplie  ! 

L'esclave,  revenant  peu  a  peu  h  lui,   a  dit  à 
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sa  femme  en  la  serrant  passionnément  contre 
son  cœur  : 

—  Oh  !  je  renais...  je  renais...  Auprès  de  toi 
je  respire  un  air  pur  ;  celui  de  ce  temple  mau- 
dit est  empoisonné...  il  m'avait  rendu  fou  ! 

—  Que  dis-tu  ?  s'écria  Loyse  épouvantée  ; 
tu  es  entré  dans  le  temple  ? 

—  Je  t'attendais  près  du  canal,  lieu  ordinai- 
re de  nos  rendez-vous.  J'ai  vu  venir  au  loin  des 
gens  avec  des  lanternes  ;  pour  n'être  pas  dé- 
couvert, j'ai  monté  le  long  d'une  des  colonnes 
du  temple  :  caché  sur  la  corniche,  j'ai  assisté  à 
de  monstrueux  mystères...  Le  vertige  m'a  sai- 
si... et  j'accours,  ne  sachant  encore  si  je  n'ai 
pas  été  le  jouet  d'une  vision  horrible  !... 

—  Non,  ce  n'est  pas  une  vision,  reprit  la 
jeune  femme  en  frémissant.  Tu  l'as  dit,  il  se 
passe  de  monstrueux  mystères  dans  ce  temple 
où  Faustine,  ma  maîtresse,  ne  se  rend  que  le 
jour  consacré  à  Vénus  chez  les  païens...  C'é- 
tait avant-hier,  ce  jour-là  :  je  pensais  que  les 
environs  du  temple  seraient  déserts  cette  nuit; 
aussi,  songeant  à  notre  rendez- vous,  j'ai  été 
ce  soir  surprise  et  effrayée,  lorsque,  do  lafilan- 
derieoù  nous  travaillons  pour  Faustine,  j'ai  vu 
au  loin  la  lueur  des  flambeaux  de  la  gondole 
qui,  suivant  le  canal,  se  dirigeait  vers  le  tem- 
ple. 

—  Attardé  moi-même,  ma  Loyse  bien-ai- 
mée,  je  croyais  te  trouver  déjà  arrivée  ici. 

—  En  effet...  je  suis  venue  plus  tard  que  je 
ne  l'aurais  voulu,  répondit  la  jeune  femme 
avec  embarras  et  un  accent  de  tristesse  dont 
fut  frappé  Sylvest. 

—  Loyse,  que  s'est-il  passé  ?  reprit-il.  Ta 
voix  est  triste...  tu  soupires...  ta  main  trem- 
ble... tu  me  caches  quelque  chose... 

—  Non...  non...  rien,  mon  Sylvest...  Il  m'est 
toujours  difficile,  tu  le  sais,  de  sortir  de  la  fi- 
landerie...  il  m'a  fallu  attendre  ce  soir  long- 
temps... plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire,  une 
occasion  favoiable... 

—  Vrai...  il  ne  t'est  rien  arrivé  de  fâcheux  ? 

—  Non,  je  t'assure... 

—  Loyse,  mon  amour,  tu  ne  me  réponds 
pas,  ce  me  semble,  avec  ta  sincérité  habituel- 
le... tu  es  troublée... 

—  Parce  que  je  frémis  encore  du  danger 
que  tu  courais  si  tu  avais  été  surpris  cacbé 
près  du  temple... 

—  Ah  !  Loyse...  je  te  le  dis...  c'est  comme 
un  rêve  effrayant  !  Ces  supplices...  cette 
mort...  cette  sorcière...  et  puis...  ma  sœur... 
Dieux  pitoyables  !...  ma  sœur,  rivale  de  ce 
monstre  !  ma  sœur,  courtisane  !  Ah  !  je  te  le 
dis...  je  deviendrai  fou  !... 

—  Ta  sœur,  rivale  de  Faustine...  ta  sœur, 
courtisane...  Mais,  depuis  dix-huit  ans  ..  tu 
ignorais  si  elle  était  morte  ou  vivante  ? 

—  Elle  vit,  elle  habite  Orange  depuis  peu... 
On  la  connaît  sous  le  nom  de  la  belle  Gauloise! 


Et  pour  comble,  ce  matin,  mon  maître  m'a  dit 
qu'il  était  amoureux  de  cette  courtisane... 

—  Ton  maître  le  seigneur  Diavole  ? 

—  Oui...  juge  de  mon  anxiété,  maintenant 
que  je  sais  qu'il  s'agit  de  ma  sœur...  Faut-il 
bénir  ce  jour  où  je  retrouve  la  compagne  de 
mon  enfance...  cette  sœur  si  souvent  pleuré  e... 
tu  le  sais,  Loyse...  cette  sœur,  à  qui  ma  mère 
Hénory  avait  donné,  comme  présage  d'hon- 
neur, le  nom  de  notre  aïeule  Siomara,  la  fière 
et  chaste  Gauloise  ?...  Faut-il  le  maudire  ce 
jour  où  j'apprends  l'infamie  de  ma  sœur... 
courtisane  ?...  Oh  !  honte  et  douleur  sur  moi  ! 
Oh  !  honte  et  mépris  sur  elle  !... 

—  Hélas  !...  arrachée  toute  enfant  à  ses  pa- 
rents, vendue,  m'as-tu  dit,  à  des  infâmes...  elle 
était  belle  et  esclave  !...  et  la  beauté,  dans  l'es- 
clavage c'est  l'opprobre...  c'est  l'asservissement 
aux  débauches  du  maître...  La  mort  seule  peut 
vous  y  soustraire... 

—  Tiens,  Loyse...  tu  ne  sais  pas  une  des 
plus  affreuses  pensées  qui  me  soient  venues 
pendant  cette  nuit  d'horreurs  !...  Je  me  disais 
en  voyant  ces  malheureuses  jeunes  filles,  es- 
claves comme  toi,  belles  comme  toi... 

—  Belles  comme  moi!  répondit  la  jeune 
femme  avec  un  accent  singulier  et  un  soupir 
étouffé  ;  belles  comme  moi!... 

—  Non,  reprit  Sylvest  après  avoir  remarqué 
l'expression  de  la  voix  de  sa  femme;  non, 
moins  belles  que  toi,  Loyse  !...  car  elles  n'ont 
plus,  comme  toi,  cette  beauté  céleste  pure  de 
toute  souillure  !...  Aussi,  cette  nuit,  les  voyant 
si  jeunes  et  déjà  si  profondément  corrompues 
par  l'esclavage  et  par  la  terreur  des  supplices, 
je  me  disais  :  Si  Loyse,  au  lieu  d'avoir  toujours 
été,  par  la  bénédiction  des  Dieux,  reléguée 
loin  des  regards  de  sa  maîtresse  infâme  et  de 
ses  affranchis,  était  tombée  sous  leurs  yeux, 
peut-être  ce  soir,  dans  cette  orgie  infernale,  je 
l'aurais  vue...  elle  aussi... 

Mais,  frissonnant  à  ce  souvenir  et  à  cette 
crainte,  Sylvest,  s'apercevant  qu'au  loin  l'aube 
naissante  blanchissait  déjà  faiblement  l'horizon, 
reprit  en  serrant  sa  femme  entre  ses  bras  : 

—  Loin  de  nous  ces  affreuses  pensées,  ma 
Loyse  !...  Le  jour  va  bientôt  paraître...  quel- 
ques instants  nous  restent  à  peine...  qu'ils  ne 
soient  pas  attristés  davantage...  Parlons  de  toi, 
de  cet  espoir  à  la  fois  si  cruel  et  si  doux...  Mè- 
re !  toi,  mère!...  Ah!  pourquoi  faut-il  que 
l'esclavage  me  fesse  prononcer  avec  angoisse, 
presque  avec  effroi,  ce  mot  béni  des  Dieux 
pourtant  :  mère  /... 

—  Mon  époux  bien-aimé  !  reprit  Loyse 
d'une  voix  pleine  de  larmes,  et  comme  impa- 
tiente d'abréger  l'entretien,  tu  l'as  dit,  le  jour 
va  bientôt  paraître...  Il  y  a  loin  d'ici  à  Oran- 
ge ;  il  te  faut  sortir  du  parc  sans  être  vu...  Les 
esclaves  des  champs  vont  être  bientôt  conduits 
à  leurs  travaux  ;  leurs  gardiens  pourraient  te 
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rencontrer...    éloigne-toi,   je    t'en   supplie..* 
Adieu...  adieu!... 

—  Lov«p,  quelques  moments  encore  !...  At- 
tends au  uuins  que  la  première  clarté  du  ma- 
tin m'ait  permis  de  voir  tes  traits  chéris  !  il  y 
a  si  longtemps,  hélas  !  que  je  n'ai  joui  de  ce 
bonheur .'  car  c'est  la  nuit,  toujours  la  nuit, 
qu'il  m'e9t  seulement  possible  de  venir  près  de 
toi.. 

Et  Sylvest,  enlaçant  tendrement  de  ses  bras 
sa  femme,  toujours  assise  sur  le  banc  de  mous- 
se, est  tombé  à  ses  genoux,  a  pris  ses  mains, 
les  a  baisées  dans  un  ravissement  qui  lui  fai- 
sait oublier  un  instant  les  misères  et  les  dou- 
leurs de  sa  vie  d'esclave...  Le  jour  naissant  co- 
lorait les  arbres  d'un  rose  pâle  :  les  citronniers, 
par  cette  fraîcheur  matinale,  répandaient  une 
senteur  plus  pénétrante  et  plus  douce;  des 
milliers  d'oiseaux  commençaient  à  gazouiller 
sous  les  feuilles  aux  approches  du  soleil  le- 
vant... Et  il  y  eut  bientôt  assez  de  clarté  au 
ciel  pour  que  Sylvest  pût  remarquer  que  sa 
femme  détournait  la  tète  et  tenait  sa  figure  ca- 
chée dans  une  de  ses  mains  ;  puis  il  vit,  à  l'a- 
gitation de  son  sein,  qu'elle  versait  des  larmes 
et  tâchait  d'étouffer  ses  sanglots. 

—  Tu  pleures  !...  s'écria-t-il,  tu  détournes 
ta  vue  de  moi...  Loyse,  au  nom  de  notre  amour, 
dis,  qu'as-tu  ?  réponds-moi  !... 

—  Mon  ami,  je  t'en  conjure  !  reprit-elle  en  es- 
sayant de  dérober  d'autant  plus  ses  traits  à  son 
mari  que  le  jour  augmentait  ;  retourne  chez 
ton  maître...  pars...  pars  à  l'instant,  si  tu  m'ai- 
mes!... 

—  Partir!  sans  avoir  vu  tes  traits!...  par- 
tir... sans  un  baiser,  un  seul  et  dernier  bai- 
ser!... 

—  Oui...,  a-t-elle  repris  d'une  voix  entre- 
coupée. Oui,  pars...  va-t'en  sans  me  regar- 
der... il  le  faut...  je  le  veux...  je  t'en  supphe... 

—  Partir  sans  te  regarder  ?  répéta  Sylvest 
stupéfait.  Loyse...  que  signifie  cela  ?... 

Et  comme  sa  femme,  retirant  brusquement 
son  autre  main  d'entre  les  mains  de  son  époux, 
cachait  complètement  sa  figure,  et  ne  pouvait 
plus  retenir  ses  sanglots,  Sylvest,  effrayé, 
abaissa,  malgré  elle,  les  mains  de  sa  femme, 
se  renversa  en  arrière  à  mesure  qu'il  la  con- 
templait... et  poussa  enfin  un  grand  cri  de  dou- 
leur déchirante...  oui,  un  cri  de  douleur  horri- 
ble... 

La  dernière  fois  qu'il  avait  vu  Loyse,  son 
teint  semblait  plus  blanc  que  le  lis  ;  ses  yeux, 
bleus  comme  le  bleu  du  ciel,  se  voilaient  dt 
longs  cils  ;  ses  traits  charmants  étaient  d'une 
incomparable  pureté,  et,  lorsqu'elle  souriait, 
sourire  d'esclave  cependant,  sourire  triste  et 
résigné,  ses  lèvres  vermeilles  avaient  une  ex- 
pression de  douceur  céleste... 

Oui,  voilà  quelle  était  Loyse,  et  voici  com- 
me la  revoyait  Sylvest  aux  clartés  du  soleil  le- 
vant: un  des  yeux  de  sa  femme  paraissait 


mort  ;  l'autre,  éraillé,  sans  cils,  s'ouvrait  entre 
deux  paupières  rougies.  Son  teint  était  aussi 
brûlé,  aussi  couturé,  que  si  elle  eût  exposé  sa 
figure  à  un  brasier  ardent.  Ses  lèvres  étaient 
boursouflées,  cicatrisées,  comme  si  elle  avait 
bu  quelque  liquide  bouillant...  et  pourtant,  mal- 
gré sa  hideur  effrayante,  ce  pauvre  visage  ex- 
primait encore,  et  plus  que  jamais  peut-être, 
une  douceur  ineffable. 

Le  premier  mouvement  de  Sylvest  fut  de 
pleurer  en  silence  toutes  les  larmes  de  son 
cœur,  en  regardant  sa  femme,  qui  lui  dit  d'une 
voix  navrée  : 

—  Je  suis  bien  laide,  n'est-ce  pas  ? 

Mais  lui,  croyant  que  sa  femme  avait  été 
ainsi  torturée,  défigurée  par  Faustine,  qu'il  sa- 
vait capable  de  tous  les  crimes,  se  releva  en 
bondissant  de  fureur  et  s'écria  en  montrant  le 
poing  au  temple  des  orgies  infâmes  : 

—  Faustine...  je  te  tuerai!...  Oui,  quand  je 
devrais  être  brûlé  à  petit  feu...  je  t'arracherai 
les  entrailles!... 

—  Sylvest,  tu  te  trompes...  ce  n'est  pas 
elle  !... 

—  Qui  donc  alors  t'a  ainsi  mutilée,  défi- 
gurée?... 

—  Moi... 

—  Toi,  Loyse  !  toi  ?...  Non...  non...  tu  veux 
calmer  ma  fureur... 

—  C'est  moi,  te  dis-je  !...  je  te  le  jure,  mon 
Sylvest  !  je  te  le  jure  par  l'enfant  que  je  porte 
dans  mon  sein... 

—  Que  faire  devant  un  pareil  serment  ? 
Croire...  croire,  sans  le  comprendre,  ce  doulou- 
reux mystère... 

—  Ecoute,  Sylvest,  reprit  Loyse.  Nous 
toutes,  les  esclaves  filandières  de  la  fabrique, 
reléguées  dans  des  bâtiments  éloignés  du  pa- 
lais de  Faustine,  nous  ne  la  voyions  jamais,  ni 
ses  affranchis,  aussi  cruels,  aussi  corrompus 
qu'elle...  Ce  matin,  je  ne  sais  quel  funeste 
hasard  a  amené  dans  la  filauderie  l'esclave  fa- 
vori de  notre  maîtresse,  un  noir  d'Ethiopie... 

—  Cette  nuit,  je  l'ai  vu. 

—  Il  a  traversé  la  cour  au  moment  où  j'é- 
tendais au  soleil  les  toiles  de  lin  tissées  par 
nous...  Il  s'est  arrêté  devant  moi,  m'a  regar- 
dée fixement...  Ses  premiers  mots  ont  été  un 
outrage  ;  j'ai  pleuré...  Il  a  ri  de  mes  larmes, 
et  a  dit  à  la  gardienne  qui  surveille  nos  travaux  : 
«  Tu  amèneras  cette  esclave  au  palais.  >  La 
gardienne  a  répondu  qu'elle  obéirait.  Le  noir 
a  ajouté  que,  si  je  refusais  de  me  rendre  de  bon 
gré  chez  ma  maîtresse,  on  m'y  traînerait  de 
force... 

—  Il  faudra  pourtant  qu'il  se  lève  terrible... 
oh  !  terrible  !  le  jour  de  la  vengeance  !... 

—  Sylvest,  je  ne  suis  pas,  tu  le  sais,  comme 
la  plupart  de  nos  malheureuses  compagnes, 
fille  d'esclave,  et  déjà  forcément  corrompue 
dès  ma  naissance...  J'avais  quinze  ans  lorsque, 
faite  prisonnière  par  les    Romains  lors  du 
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siège  de  Paris,  défendu  par  le  vieux  Camulo- 
gène,  bataille  où  ma  famille  a  vaillamment  péri, 
j'ai  été  vendue  à  un  marchand  d'esclaves. 
Amenée  dans  ce  pays,  j'ai  été  achetée ^K 
l'intendant  des  fabriques  de  Faustine...  jW 
conservé  ma  fierté  de  race,  sucée  avec  le  lait 
de  ma  mère...  S'il  ne  s'était  agi  que  de  toi, 
mon  Sylvest,  j'aurais,  ce  matin,  en  vraie  Gau- 
loise, comme  nos  aïeules,  échappé  par  la  mort 
à  la  honte  d'un  outrage  inévitable,  sure  de  vi- 
vre honorée  dans  ta  mémoire  et  d'être  louée 
par  ta  ligne  mère  Hénory,  que  je  serais  allée 
rejoindre  ailleurs...  où  sont  aussi  les  miens... 
Mais  je  suis  mère...  je  porte  dans  mon  sein 
depuis  quelque  temps  le  fruit  de  notre  amour... 
Faiblesse  ou  raison,  je  n'ai  pas  voulu  mourir  ; 
mais  j'ai  voulu  détourner  de  moi  l'outrage  dont 
j'étais  menacée...  Alors,  ce  soir,  avant  de  ve- 
nir ici,  et  c'est  cela  qui  m'a  retardée,  je  me  suis 
introduite  dans  l'officine  où  l'on  teint  les  étof- 
fes... je  me  suis  armée  de  courage,  mon  Syl- 
vest, en  songeant  à  toi...  à  notre  enfant...  à 
l'outrage  qu'il  me  faudrait  subir...  Alors,  j'ai 
versé  dans  un  vase  un  liquide  corrosif,  et  j'y  ai 
plongé  ma  figure... 

Et  la  Gauloise  ajouta  avec  un  geste  su- 
perbe : 

—  Ta  femme  est-elle  digne  de  ta  mère  ?... 

—  O  Loyse  !  s'écria  Sylvest  en  tombant  en 
adoration  devant  cette  fière  et  courageuse  créa- 
ture, tu  es  maintenant  plus  que  belle  à  mes 
yeux...  tu  es  sainte  !...  sainte  comme  notre 
aïeule  Hêna,  la  vierge  de  l'île  de  Sên  !... 
sainte  comme  notre  aïeule  Siomara  !... 

—  Sylvest,  dit  soudain  Loyse  à  voix  basse, 
en  se  levant  brusquement  et  prêtant  l'oreille 
ave*  épouvante,  tais-toi.. »  j'entends  des  pas... 
le  bruit  des  chaînes...  Oh  !  malheur  à  nous  !... 
tu  seras  surpris  ici...  Nous  avons  oublié  qu'il 
est  grand  jour...  Malheur  à  nous  !... 

—  Ta  maîtresse,  peut-être  ?... 

—  Non...  elle  a  dû  retourner  au  palais  par 
le  canal. 

—  Qui  donc  vient  alors  ? 

—  Les  esclaves...  on  les  conduit  au  travail 
des  champs...  Tu  es  perdu... 

La  jeune  femme  achevait  à  peine  ces  mots, 
<rae  les  deux  époux  furent  découverts  au  mi- 
lieu de  ces  touffes  de  rosiers  et  de  citronniers, 
qui  ne  pouvaient  les  cacher,  par  trois  hommes 
armés  tenant  à  la  main  de  longs  fouets  ;  à 
Quelques  pas  derrière  eux  venait  une  troupe 
d'esclaves  enchaînés  deux  à  deux,  vêtus  de 
haillons,  la  tête  ratée  ;  les  uns  portaient  des 
instruments  aratoires,  d'autres  étaient  attelés 
a  des  chariots. 

A  la  vue  de  Sylvest  et  de  sa  femme,  les  trois 
gardiens  accoururent,  la  troupe  d'esclaves  s'ar- 
rêta, et  les  deux  époux  furent  entourés  par  les 
hommes  armés. 

—  Que  fàis-tu  là  ?  dit  l'un  deux  en  levant 
•on  fouet  sur  Loyse,  tandis  que  les  deux  au- 


tres se  jetaient  sur  Sylvest  qui,  désarmé,  ne 
pouvait  et  ne  voulait  d'ailleurs  opposer  de  ré- 
sistance. 

—  Je  suis  esclave  de  la  fabrique,  répondit 
Loyse,  tandis  que  Sylvest  tremblait  pour  sa 
femme.  ^^ 

—  Tu  mens,  dit  l^«rdien  à  Loyse  en  la 
regardant  avec  dégoi^Hmt  son  pauvre  visage 
était  repoussant  ;  je  vais  souvent  à  la  fabrique, 
et,  s'il  y  avait  parmi  les  esclaves  qui  travaillent 
un  monstre  tel  que  toi,  je  l'aurais  remarqué. 

—  Lis  mon  nom  sur  mon  collier,  répondit  la 
femme  de  Sylvest  en  montrant  du  geste  au 
gardien  le  carcan  qu'elle  portait  au  cou  ;  et  il 
lut  tout  haut  en  langue  romaine  : 

Loyse  est  l'esclave  de  Faustine,  patri- 
cienne. 

— Toi...  Loyse  !  s'écria  le  gardien;  toi,  dont 
avant-hier  encore  j'avais  remarqué  la  beauté 
en  traversant  la  fabrique  !  Réponds,  pendarde, 
qui  t'a  défigurée  de  la  sorte  ?  Est  ce  sortilège 
ou  maléfice  ?  Aurais- tu  imité  ces  gibiers  de 
potence  qui  se  mutilent  pour  faire  pièce  à  leur 
maître  en  se  détériorant  ?  Achèveras-tu  cette 
belle  œuvre,  en  allant,  comme  d'autres  garne- 
ments plus  malicieux  encore,  te  précipiter  au 
milieu  des  combats  d'animaux  féroces  (I)  pour 
t'y  faire  dévorer,  dans  la  méchante  intention 
de  détruire  en  ta  personne  une  valeur  appar- 
tenant à  notre  maîtresse  ?  Ah  !  scélérate,  voilà 
comme  tu  t'es  arrangée!  Ah!  tu  t'es  mé- 
chamment retiré,  au  détriment  de  notre  ho- 
norée maîtresse,  les  trois  quarts  de  ton  prix  ? 
Car  maintenant  personne  ne  voudrait  un  mons- 
tre pareil  à  toi,  sinon  comme  épouvantail  pour 
les  enfants  !...  Ah  !  tu  as  eu  l'audace  de  te  dé- 
figurer !  ...  une  des  plus  belles  esclaves  de  no- 
tre noble  maîtresse  !  toi  que  l'on  pouvait  ven- 
dre non-seulement  comme  bonne  esclave  de  tra- 
vail, mais  comme  esclave  de  beauté  de  premier 
choix  !  Ah  !  double  scélérate  !  marche  devant 
moi,  tu  vas  être  fouaillée  comme  il  convient  ; 
et  par  Pollux,  je  vais  commander  à  l'exécuteur 
de  mettre  des  lanières  neuves  à  son  fouet. 

Loyse  calma  d'un  regard  angélique  la  rage 
désespérée  que  ces  injures  et  ces  menaces 
soulevaient  chez  Sylvest,  et  elle  répondit  tran- 
quillement au  gardien  : 

—  Non...  tu  ne  me  feras  subir  aucun  mau- 
vais traitement  ! 

—  Et  qui  m'en  empêchera,  délice  des  hous- 
sines? 

—  L'intérêt  de  ta  maîtresse...  Je  suis  mère... 
En  battant  la  mère,  on  tuerait  l'enfant...  Or, 
c'est  une  valeur  qu'un  enfant...  ça  se  vend... 

—  Tu  es  mère  ?  Chanson  !  elles  sont  tou- 
jours mères,  les  effrontées  coquines,  lorsqu'il 
s'agit  de  leur  marbrer  la  peau  !  !  !  Du  reste, 
la  matrone  des  esclaves  en  gésine  dira  bien  si 
tu  mens... 

Et  se  retournant  vers  Sylvest,  toujours  main- 
tenu par  les  deux  autres  veilleurs  : 
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—  Et  toi,  pilier  de  prison,  que  fais-tu  ici  ? 
A  qui  appartiens-tu,  enfant  chéri  des  élrimè- 
res(i)l 

# —  Il  m»  "orame  Sylvest  ;  ii  appartient  au 
seigneur  Diu  vole,  noble  Romain  à  Orange,  ré- 
pondit un  des  gardiens^  lisant  cette  inscrip- 
tion gravée  sur  le  col^Houe  l'esclave  portait 
au  cou.  ^^F 

—  Ah  !  tu  appartiens  au  seigneur  Diavole, 
reprit  le  gardien;  ta  livrée  annonce  que  tu  es 
esclave  d'intérieur  ? 

—  Oui. 

—  Et  comment  t'es-tu  introduit  dans  ce 
parc? 

—  En  passant  par-dessus  le  mur. 

—  Pour  tenter  quelque  mauvais  coup,  pen- 
dard? 

.  —  Pour  voir  ma  femme. 
Et  d'un  regard  il  montra  Loyse. 

—  Qui  ?  ta  femme  ?  ta  femme  !  Voilà,  par 
Hercule,  un  plaisant  et  effronté  coquin  avec 
sa  femme  !  Est-ce  que  les  esclaves  ont  des 
femmes  ?  est-ce  qu'il  y  a  mariage  entre  eux  ? 
Ta  femme  ?  autant  vaudrait  entendre  l'âne 
dire  à  l'ânesse  :  Mon  épouse  !...  Il  est  heu- 
reux pour  ton  dos  que  le  seigneur  Diavole  soit 
des  amis  de  notre  honorée  maîtresse  ;  la  poli- 
tesse veut  qu'entre  nobles  personnes  on  se  ré- 
serve le  châtiment  des  esclaves...  Tu  vas  être 
reconduit  chez  ton  maître,  et  j'espère  qu'il  te 
fera  payer  selon  tes  mérites...  Justement,  nos 
esclaves  vont  travailler  aux  champs  près  les^ 
portes  d'Orange  ;  on  va  t'enchainer  jusque-là* 
entre  deux  d'entre  eux,  et  Ton  te  reconduira 
ensuite  chez  le  seigneur  Diavole. 

—  Il  est  inutile  de  mf enchaîner,  je  ne  veux 
pas  m'échapper  ;  je  retournerai  librement  chez 
mon  maître,  répondit  Sylvest. 

Et  il  disait  vrai  ;  mais  le  gardien  'ne  le  crut 
pas,  et  le  fit  enchaîner  au  milieu  de  deux  es- 
claves des  champs,  Espagnols  de  nation. 

Au  moment  de  se  séparer  de  sa  femme, 
Sylvest  lui  dit  en  langue  gauloise,  que  les  sur- 
veillants n'entendaient  pas  :       * 

—  A  la  prochaine  lune,  viens  m'attendre 
près  des  murs  du  parc,  à  gauche  du  canal... 
Quoi  qu'il  arrive,  et  à  moins  que,  d'ici  là,  je 
meure,  je  viendrai...  Adieu,  mon  adorée  fem- 
me, ma  sainte  !  songe  à  notre  enfant  ! 

—  Songe  à  toi,  répondit  Loyse  ;  songe  à  nous, 
mon  Sylvest  ! 

—  Assez  !  assez  de  ce  jargon  barbare  bon  a 
cacher  de  mauvais  desseins,  dit  brusquement  le 
gardien  en  poussant  Loyse  devant  lui  pour  la 
reconduire  à  la  fabrique,  tandis  que  Sylvest  re- 
gagnait la  ville  d'Orange  sous  la  conduite  des 
gardiens. 

Parmi  les  esclaves  de  Fanstine  au  milieu  des- 
quels marchait  Sylvest,  enchaîné  aux  deux 
Espagnols,  se  trouvaient  plusieurs  Gaulois;  il  re- 
connut bientôt  qu'il  n'était  pas  fe  seul  de  la 
bande  qui  se  fut  rendu  pendant  cette  nuit  à  la 


réunion  secrète  des  Enfante  du  Gui,  car,  au 
moment  où  les  gardiens  s'éloignèrent,  il  en- 

»fo  deux  robustes  esclaves  attelés  &  un  cha- 
pon loin  de  lui,  fredonner,  tout  en  tirant 
blement  leur  lourde  charge  : 

—  Coule,  coule,  sang  du  captif;  —  tombe, 
tombe,  rosée  sanglante  ! 

Sylvest  répondit  à  mi-voix  par  les  vers  sui- 
vants du  chant  du  barde  : 

Germe,  grandis,  moisson  vengeresse... 

Ce  chant  avait  été  improvisé  cette  nuit-là 
dans  la  caverne  de  la  vallée  déserte  ;  les  deux 
esclaves  reconnurent  Sylvest  pour  un  des  En- 
fants du  Gui,  échangèrent  avec  lui  un  coup- 
d'œil  d'intelligence,  puis  tous  trois  murmurè- 
rent les  derniers  vers  du  barbe  en  agitant 
leurs  chaînes  avec  une  sorte  de  sinistre  ca- 
dence : 

—  A  toi,  à  toi,  faucheur,  à  toi!  —  Aiguise 
ta  faux  gauloise,  aiguise...  aiguise  ta  faux! 

Les  gardiens  «revenant  sur  leurs  pas,  les 
trois  Gaulois  se  turent.  On  arriva  bientôt  près 
des  portes  de  la  ville  d'Orange,  et,  tandis  aue 
les  esclaves  de  labour  furent  conduits  au  heu 
de  leurs  travaux  par  l'un  des  gardiens,  l'autre 
fit  marcher  Sylvest  devant  lui  pour  le  recon- 
duire chez  son  maître,  le  seigneur  Diavole. 

s:  III 

La  seigneur  Diavole. —  Le  portier  Cornu*. —  Le  cuisinier 
QpmtrtEpictt.—  Le  seigneur  Norbiac.—  Les  amoureux 
de  1*  belle  Gauloise. —  Sylvest  se  rend  à  la  maison  de  Bio- 
mara. —  L'eunuque.  —  Les  prodiges.  —  La  magicienne. — 
Be'phégor. 

Sylvest  avait  pour  maître  le  seigneur  Dia- 
vole, descendant  d'une  noble  famille  romaine 
établie  dans  la  Gaule  provençale,  conquise  par 
les  Romains  depuis  près  de  deux  siècles,  et 
ainsi  devenue  une  nouvelle  Italie.  Jeune,  dis- 
sipateur, débauché,  oisif,  comme  tous  les  gens 
de  race  noble,  il  se  serait  cru  déshonoré  par 
le  travail  (A),  et  il  empruntait  aux  usuriers, 
en  attendant  impatiemment  la  mort  de  son 
père,  le  seigneur  Claude,  riche  homme,  dont 
le  revenu  considérable  provenait  du  travail  de 
deux  ou  trois  mille  esclaves,  artisans  de  tou- 
tes sortes  de  métiers,  qu'il  louait  tant  la  journée 
à  des  entrepreneurs  (B).  Ceux-ci  exploitaient 
à  leur  tour  ces  malheureux,  de  sorte  que  tour.» 
travail  devait  ainsi  produire  à  la  fois  un  gros 
revenu  pour  leur  maître  et  un  bénéfice  pour 
l'entrepreneur  qui,  chargé  de  la  nourriture  et 
de  l'entretien  de*  esclaves,  les  laissait  presque 
nus  et  leur  donnait  une  nourriture  insuffi- 
sante qui  eut  répugné  à  des  animaux.  Ecrasé 
de  travail,  épuisé  par  la  fatigue  et  la  faim, 
l'esclave  sentait-il  les  forces  lui  manquer:  l'en- 
trepreneur les  réveillait  au  moyen  du  fouet, 
de  l'aiguillon,  et  souvent  lui  sillonnait  le  dos  et 
les  membres  avec  des  lames  ardentes  rougies 
au  feu  (C),  menus  supplices,  car  l'évasion,   le 
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refus  de  travail,  la  révolte  étaient  punis  de 
peines  aussi  atroces  que  variées  commen- 
çant à  la  toiture  et  finissant  à  la  mort. 

Sylvest,  reconduit  chez  le  seigneur  Diavole, 
son  maître,  par  les  gens  de  Faustine,  s'atten- 
dait à  un  rude  châtiment.  Absent  pendant 
toute  la  nuit  sans  permission,  il  rentrait  à  une 
heure  assez  avancée  de  la  matinée,  manquant 
ainsi  à  tous  ses  devoirs  domestiques,  puisque 
Sylvest  était  valet.  Cette  servitude,  moins 
dure  peut-être,  mais  souvent  plus  cruelle  que 
celle  d'esclave  artisan  ou  d'esclave  de  labour, 
il  l'avait  subie  en  suite  de  plusieurs  événe- 
ments qui  suivirent  l'horrible  mort  de  son  père 
Guilhern,  dont  il  parlera  plus  tard,  Oui,  cette 
condition,  servile  il  l'avait  subie,  lui  de  race 
fière  et  libre,  lui  petit-fils  du  brennde  la  tribu 
de  Karnak,  préférant  même  cet  esclavage, 
parce  qu'il  savait  qu'au  grand  jour  de  la  justice 
et  de  la  délivrance,  les  Gaulois  de  l'intérieur 
des  villes  et  des  maisons  devaient  puissam- 
ment aider  à  la  révolte  contre  les  Romains. 

Réduit  à  la  ruse  jusqu'au  moment  où  il 
pourrait  utilement  employer  la  force,  Sylvest, 
comme  tant  d'autres  de  ses  compagnons,  ca- 
chait sa  haine  de  l'oppression,  son  amour  pour 
la  liberté  de  son  pays,  sous  un  masque  hum- 
ble et  riant  ;  car,  avec  Diavole,  il  avait  toujours 
le  mot  pour  rire  ;  oui,  il  faisait  le  plaisant,  le 
bon  valet,  l'effronté  coquin  ;  il  se  réjouissait 
des  odieux  penchants  de  son  maître  cruel  et 
pervers,  voyant  avec  contentement  cette  dure 
et  méchante  âme  se  perdre  eu  ce  monde-ci, 
pour  aller  revivre  de  plus  en  plus  malheureuso 
dans  les  autres  mondes.  Cela  aidait  Sylvest  à 
attendre  patiemment  le  grand  jour  do  la  ven- 
geance. 

(O  mon  fils  !...  toi  pour  qui  j'écris  ce  récit, 
afin  d'obéir  aux  ordres  de  mon  père,  comme 
il  a  obéi  aux  ordres  du  sien,  tu  excuseras  ma 
lâche  dissimulation...  tu  maudiras  ceux  qui 
m'y  forçaient  ;  hélas  !  le  temps  de  briser  nos 
fers  et  de  combattre  à  ciel  ouvert,  comme  nos 
aïeux,  n'était  pas  encore  venu  ;  et  puis,  mon 
enfant,  si  fermement  trempée  que  soit  une 
race,  l'air  empoisonne  de  l'esclavage  la  pénè- 
tre, l'abâtardit  toujours. 

Tu  le  verras  dans  ces  récits,  notre  aïeule 
Margarid  et  les  autres  femmes  de  notre  fa- 
mille ont  tué  leurs  enfants  et  se  sont  tuées 
ensuite,  dans  leur  indomptable  horreur  du  la 
servitude.  Mon  père  Guilhern,  homme  mur 
cependant,' s' est  jusqu'à  sa  mort,  et  surtout,  il 
est  vrai,  par  tendresse  pour  moi,  résigné  à 
un  esclavage  que  son  père  Joël  n'auruit  pas 
supporté  un  seul  jour...  Non,  à  la  première 
occasion,  il  eut  tué  son  fils,  et  après  se  serait 
tué.  De  même  aussi,  mon  père,  toujours  ta- 
citurne et  farouche  comme  un  loup  à  la  chaîne, 
n'aurait  pu  prendre  son  parti  de  l'esclavage, 
comme  moi  je  le  prends.  Peut-être,  enfin, 
pauvre  enfant,  condamné  par  ta  naissance  à  la 


servitude,  peut-être,  si  nos  libertés  ne  sont 
pas  reconquises  de  ton  vivant,  dégénéreras-tu 
encore  plus  que  moi  de  cette  superbe  haine  de 
l'asservissement...  une  des  mâles  vertus*de  nos 
ancêtres...  Pourtant,  c'est  dans  l'espoir  que 
leur  exemple  te  donnera^des  forces  pour  lutter 
contre  cette  dégradation  que  je  te  lègue  ces 
pieux  récits  de  famille,  en  y  ajoutant  celui-ci.) 
Sylvest  a  donc  été  ramené  dans  la  matinée 
chez  son  maître.  Le  seigneur  Diavole  habitait 
une  balle  maison  de  la  ville  d'Orange,  maison 
située  non  loin  du  cirque  où  combattent  les 
gladiateurs  et  où  les  esclaves  sont  parfois  livrés 
aux  bêtes  féroces. 

Le  portier,  vêtu  d'une  livrée  verte,  couleur 
delà  livrée  du  maître,  était  comme  d'habitude 
enchaîné  par  le  cou  dans  le  vestibule,  ainsi 
que  l'est  un  chien  de  garde  (D).  Deux  fois 
fugitif,  il  avait  été  puni  par  la  perte  des 
oreilles  et  du  nez  :  cela  lui  donnait  une  figure 
hideuse  ;  à  la  place  du  nez,  on  ne  voyait  que 
deux  trous  lui  servant  à  respirer  ;  sur  son  front 
rasé,  on  voyait  deux  lettres  marquées  au  fer 
chaud  dans  la  chair  vive,  un  F  romaine  et  un 
O  grec  (E).  C'était  un  Gaulois  d'Auvergne, 
toujours  sombre  et  morue.  Le  seigueur  Dia- 
vole l'avait  d'abord  surnommé  Cerbère,  en  rai- 
son de  ses  fonctions  de  portier  ;  mais,  lorsqu'il 
lui  eut  fait  couper  le  nez,  il  le  nomma  par  dé- 
rision, Camus,  La  longueur  de  sa  chaîne  lui 
permettait  d'ouvrir  la  porte  ;  il  l'ouvrit  au 
gardieu  qui  ramenait  Sylvest,  lorsque  celui-ci 
eut  frappé  avec  le  marteau  do  bronze  repré- 
sentant une  figure  obscène. 

L'esclave  cuisinier,  nommé  Quatre-Epices, 
sortait  d'un  couloir  et  entrait  dans  le  vestibule 
au  même  instant  quo   Sylvest  et  le   gardien. 

Quatre-Epices,  s'étant  une  fois  évadé  de  chez 
un  de  ses  maîtres,  avait  eu  le  pied  droit  coupé  ; 
il  marchait  au  moyen  d'une  jambe  de  bois.  Il 
était  Suisse  de  nation  et  d'une  inébranlable 
fermeté  dans  la  douleur.  Un  jour,  le  seigneur 
Diavole,  ayant  fuit  venir  un  surmulet  d'Italie, 
au  prix  de  deux  cents  sous  d'or,  convia  ses 
amis  à  manger  ce  mets  délicat  et  dispendieux. 
Le  surmulet  fut  mal  cuit  ;  Diavole,  irrité,  fit 
venir  Quatre  Epiées  devant  ses  convives  :  on 
l'attacha  sur  un  banc,  et,  au  moyen  de  lardoi* 
res  garnies  de  lard,  l'aide-cuisinier,  6ous  la 
menace  du  mémo  traitement,  fut  obligé  do 
larder  l'échiné  de  Quatre-Epices  (F).  Celui- 
ci  ne  poussa  pas  une  plainte  :  les  jours  sui- 
vants ses  repas  furent  encore  plus  exquis  que 
de  coutume...  Mais,  deux  mois  après  son  sup- 
plice, il  prévint  en  confidence  Sylvest  et  les 
autres  esclaves  que  ce  jour- In,  jour  de  grand 
festin,  tous  les  mets  seraient  empoisonnés. 
Sylvest,"  malgré  la  cruauté  du  seigneur  Dia- 
volo,  trouvant  cette  vengeance  lâche  et  atroce, 
dissuada  difficilement  Quatre-Epices  de  cette 
action,  lui    lisant  que  peut-être  l'heure  de  la 
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révolte  sonnerait  bientôt  :  cela  fit  patienter 
Quatre-Epices. 

— Ah  !  mon  pauvre  camarade  !  dit  le  cuisi- 
nier à  Sylvest  en  l'apercevant,  une  lamproie 
écorchée  vive  est  moins  rouge  et  moins  sai- 
gnante que  ton  dos  np  le  sera  tout-à- l'heure... 
Notre  maître  est  furieux...  je  ne  l'ai  jamais  vu 
dans  une  pareille  colère...  si  tu  avais  voulu... 
pourtant... 

Et  il  fit  à  la  dérobée  le  geste  de  prendre 
une  pincée  de  poudre  entre  ses  deux  doigts, 
rappelant  ainsi  ses  projets  d'empoisonnement. 
Sylvest,  certain  d'avance  du  sort  qui  l'atten- 
dait, dit  au  gardien  : 

—  Suis-moi...  je  vais  te  conduire  à  l'appar- 
tement de  mon  maître. 

Et  tous  deux  sont  entrés  dans  la  chambre 
du  seigneur  Diavole.  Il  était  en  robe  du  ma- 
tin... A  la  vue  de  son  esclave,  il  devint  pâle  de 
rage,  et,  le  menaçant  du  poing,  il  s'écria  avant 
que  le  surveillant  eût  dit  un  mot  : 

—  Ah  !  te  voilà  enfin,  scéléiat  !...  Par  Pol- 
lux  !  je  ne  te  laisserai  pas  un  pouce  de  peau 
sur  les  épaules  et  un  ongle  aux  mains  !...  Je 
rentre  cette  nuit  impérialement  ivre,  et  per- 
sonne pour  me  porter  à  mon  lit  !  Ce  matin, 
personne  pour  me  chausser,  m' habiller,  me 
friser,  me  raser  (G)...  D'où  viens-tu,  infâme 
coquin  ?... 

—  Seigneur,  dit  le  surveillant,  nous  avons 
surpns  ce  vagabond,  dès  l'aube,  dans  le  parc 
de  la  villa  de  notre  honorée  maîtresse  Faus- 
tine...Il  se  trouvait  là  avec  une  des  esclaves 
du  logis...  Au  lieu  de  châtier  ce  misérable, 
nous  l'avons  amené  ici,  instruits  par  notre  ho- 
norée maîtresse  des  égards  que  l'on  se  doit 
entre  nobles  personnes. 

—  Tiens,  voilà  pour  toi,  reprit  Dinvole  en 
donnant  uu  surveillant  une  pièce  d'argent. 
Tu  salueras  Faustine  de  la  part  de  Diavole,  et 
tu  l'assureras  que  ce  bandit  sera  puni  selon  ses 
mérites,  pour  avoir  eu  l'audace  de  s'iutroT 
duire  dans  le  parc  de  cette  noble  dame. 

Le  surveillant  sortit  :  Sylvert  resta  seul 
avec  sun  maître. 

—  Ainsi,  gibier  de  potence  !  s'écria  Diavole, 
tu  vas  courir  la  nuit  hors  des  portes  de  la  ville 
pour  t'accoupler  avec  une... 

—  C'est  cela...  risquez  les  étrivières,  les 
aiguillons,  la  mort  peut-être,  pour  le  service 
de  votre  maître,  répondit  effrontément  Syl- 
vest à  Diavole  en  l'interrompant  ;  telle  est  la 
récompense  qu'on  reçoit  ici  ! 

—  Comment,  pendard  !  tu  oses... 

—  Privez- vous  de  sommeil,  épuisez-vous 
de  fatigue...  et  voilà  comme  on  est  accueilli  !... 

—  Par  Hercule  !  est-ce  que  je  veille  ?  est- 
ce  que  je  rêve  ?... 

—  Allez,  seigneur,  vous  ne  méritez  pas 
d'avoir  un  esclave  tel  que  moi... 

—  Voilà  du  nouveau...  il  me  réprimande... 


—  Mais  désormais  je  ne  serai  point  ai  sot 
que  de  me  crever  à  votre  service... 

—  Et  je  n'ai  pas  là  un  bâton  !  reprit  Dia- 
vole en  regardant  autour  de  lui,  stupéfait  du 
redoublement  d'effronterie  de  son  esclave. 
Comment,  pendard  !  c'est  pour  mon  service 
que  tu  vas  courtiser  une  de  tes  pareilles  à  une 
lieue  d'ici  ?...  C'est  pour  moi,  peut-être? 
Quel  impudent  coquin  .'...Ainsi,  c'est  pour 
moi  que... 

—  Tous  les  maîtres  sont  des  ingrats,  voua 
dis-je  !... 

—  Décidément,  ce  misérable  fait-il  le  fou 
pour  échapper  au  châtiment  qu'il  mérite  ? 

—  Fou?  moi!...  jamais  je  n'ai  eu  plus  de 
raison...  Ecoutez,  seigneur:  que  m'avez  vous 
dit  hier  matin  ? 

—  Hier  matin  ?... 

—  Oui,  seigneur...  Ne  m'avez-vous  pas  dit  : 
c  Ah  !  mon  cher  Sylvest  !  1  Car,  lorsque  voua 
avez  besoin  de  moi,  je  suis  votre  cher  Syl- 
vest. 

—  Par  Jupiter!  est-ce  assez  d'insolence  ?  Y 
aura-t-il  jamais  assez  de  verges  à  te  casser  sur 
les  épaules  (H)...? 

—  i  Ah  !  mon  cher  Sylvest  !  »  me  disiez- 
vous,  seigneur,  c  nuit  et  jour  je  pense  à  l'ad- 
mirable beauté  de  cette  courtisane  que  l'on  ap- 
pelle la  belle  Gauloise,  tout  nouvellement  arri- 
vée d'Italie  à  Orange.  Je  ne  l'ai  vue  qu'une 
fois  au  cirque,  au  dernier  combat  des  gladia- 
teurs, et  j'en  raffole...  Mais  il  faudrait  un  pont 
d'or  pour  arriver  jusqu'à  elle...  et  mon  bour- 
reau de  père  !  mon  ladre  mon  avaricieux,  mon 
grippe-sou  de  père,  ne  veut  pas  mourir,  le 
traître!... t Pardonnez-moi,  mon  maître,  dépar- 
ier ainsi  du  seigneur  Claude  ;  mais  ce  sont  vos 
propres  paroles  que  je  répète... 

—  Comment,  impudent  hâbleur  !  tu  Veux 
me  persuader  que  ta  course  de  cette  nuit,  em- 
ployée à  aller  courtiser  une  esclave  de  Fausti- 
ne, a  le  moindre  rapport  avec  mon  amour  pour 
la  belle  Gauloise  ? 

—  Certes... 

—  Tu  oses  ?... 

—  Dire  la  vérité,  seigneur. 

—  Par  Hercule  !  c'est  aussi  trop  se  jouer 
de  moi!...  Ecoute  ceci:  Tu  connais,  n'est-ce 
pas,  certain  banc  garni  de  chevalets,  de  pou- 
lies et  de  poids. 

—  Oui,  seigneur,  je  le  connais  parfaitement  ; 
j'en  ai  tâté...  On  vous  étend  d'abord  sur  le  banc, 
les  mains  lices  au-dessus  de  la  tête  ;  ensuite 
on  vous  attache  aux  pieds  un  poids  fort  lourd  ; 
puis,  au  moyen  d'un  très-ingénieux  tourniquet, 
on  tend  violemment  la  corde  qui  vous  lie  les 
mains  :  il  en  résulte  nécessairement  que,  le 
poids  qui  pend  à  vos  pieds  pesant  de  son  côté, 
vous  avez  tous  les  membres  disloqués  (I)  ;  de 
sorte  qu'à  la  longue  on  finit  par  y  gagner  quel- 
ques  lignes  de  taille. 

—  Tu  serais  devenu  géant,  effronté  drôle  ! 
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si  tu  avais  seulement  gagné  une  ligne  chaque 
fois  que  tu  as  été  attaché  sur  ce  banc  pour  tes 
scélératesses...  Mais  je  t'y  fais  étendre  à  l'ins- 
tant, si  à  l'instant  tu  ne  me  prouves  quel  rap- 
port il  y  a  entre  ta  fuite  de  cette  nuit  et  la  bel- 
le Gantoise...  Comprends-tu  ? 

—  Seigneur,  rien  n'est  plus  clair. 

—  Prends  garde  à  toi  !... 

—  N'avez  vous  pas  ajouté,  seigneur,  en  par- 
lant de  la  belle  Gauloise  :  «  Ah  !  mon  cher  Syl- 
vest  !  si  tu  pouvais  imaginer  un  moyen  pour 
me  rapprocher  de  cet  astre  de  beauté  J...i 

—  Mais,  misérable  !...  qu'a  de  commun  avec 
cela  l'esclave  de  Faustine  ?... 

—  Un  peu  de  patience,  seigneur...  Or,  moi, 
n'ayant  plus  qu'une  pensée,  celle  de  servir  un 
maître...  qui  pourtant  me  récompense  si  mal 
de  mon  zèle... 

—  Encore  !... 

—  Un  heureux  hasard  me  rappelle  qu'une 
esclave  de  mon  pays,  filandière  dans  les  fabri- 
ques de  l'intendant  de  la  noble  Faustine,  m'a- 
vait parlé,  il  y  a  peu  de  jours,  ou  plutôt  peu  de 
nuits  ;  car,  seigneur,  lorsque  vous  allez  à  ces 
festins  qui  doivent  durer  deux  jours  et  trois 
nuits,  vous  me  permettez  parfois  de  disposer 
de  quelques  heures... 

—  Er  j'en  suis  bien  payé  !  reprit  Diavole  sin- 
gulièrement radouci  au  nom  de  la  belle  Gauloi- 
se. Continue,  drôle. 

,  —  Je  me  souvins  donc  que  cette  esclave 
\  m'avait  dit  quelques  mots  de  la  belle  Gauloise, 
*  notre  compatriote  ;  ignorant  alors  que  cela 
vous  pouvait  intéresser,  seigneur,  je  n'avais  pas 
prêté  grande  attention  à  ses  paroles...  Mais, 
hier,  après  votre  confidence  de  la  matinée,  el- 
les me  sont  revenues  à  l'esprit...  J'étais  à  peu 
près  certain  de  rencontrer  l'esclave  à  l'endroit 
où  elle  vient  souvent  m'attendre  à  tout  hasard. 
Comptant  être  de  retour  ici  avant  vous,  sei- 
gneur, je  cours  à  la  villa  de  la  noble  Faustine, 
je  trouve  l'esclave,  je  lui  parle  de  la  belle 
Gauloise...  Ah  !  seigneur  !... 

—  Quoi  ?  Achève  donc  !... 

—  Si  vous  saviez  ce  que  j'apprends  !... 

—  Finiras- tu,  pendard  ?... 

—  La  belle  Gauloise...  est  ma  sœur... 

—  Ta  sœur  !... 

—  Oui,  seigneur... 

—  Ta  sœur  ?  Mensonge  !...  Tu  veux  échap- 
per au  fouet  en  me  faisant  ce  conte... 

—  Seigneur,  je  vous  dis  la  vérité...  La  bel- 
le Gauloise  doit  avoir  de  vingt-cinq  à  vingt -six 
sos  ;  elle  est,  comme  moi,  de  la  Gaule  breton- 
ne ;  elle  a  été  achetée  tout  enfant,  après  la  ba- 
taille de  Vannes,  par  un  vieux  et  riche  seigneur 
romain  nommé  Trimalcion. 

—  En  effet,  Trimalcion,  mort  depuis  long- 
temps, a  laissé  en  Italie  un  renom  de  magnifi- 
cence et  d'extrême  originalité  dans  ses  débau- 
ches. Comment  !    il  serait  possible...   la  belle 


Gauloise    est  ta  sœur  ?  reprit  Diavole  ayant 
tout-à-fkit  oublié  sa  eolère.  Ta  sœur...  elle  ?... 

Sylvest,  quoiqu'il  lui  en  eût  coûté  de  parler 
de  sa  femme  et  de  sa  sœur  avec  cette  appa- 
rence de  légèreté,  s'était  résigné  à  cette  fein- 
te ;  il  avait  ses  projets...  Mais  son  entretien 
avec  son  maître  fut  interrompu  par  l'arrivée 
d'un  ami  de  Diavole,  ieure  et  riche  Gaulois  de 
Gascogne,  nommé  Norbiac,  fils  d'un  de  ces 
traîtres  ralliés  à  la  conquête  romaine. 

Diavole  était  célèbre  par  ses  débauches,  ses 
dettes  et  ses  maîtresses  ;  le  seigneur  Norbiac 
le  prenait  pour  modèle,  s'eftbrcant  d'imiter  son 
insolence,  sa  corruption,  et  jusqu'à  la  façon  de 
ses  vêtements  ;  car  ces  Gaulois  dégénérés,  re- 
niant leurs  costumes,  leur  langue,  leurs  Dieux, 
mettaient  la  vanité  à  copier  servilement  les 
mœurs  et  les  vices  des  Romains. 

Après  avoir  échangé  quelques  paroles  ami- 
cales, le  maître  de  Sylvest  dit  au  jeune  Gau 
lois  : 

—  Vous  permettez,  Norbiac,  que  Ton  me  ra- 
se devant  vous  ?  Je  suis  ce  matin  fort  en  re- 
tard pour  ma  toilette,  grâce  à  ce  pendard,  — 
et  Diavole  montra  Sylvest,  —  que  j'allais  rouer 
de  coups  quand  vous  êtes  entré... 

—  J'ai,  ce  matin  aussi,  assommé  un  de  mes 
esclaves...  répondit  Norbiac  en  gonflant  ses 
joues.  C'est  la  seule  manière  de  traiter  ces 
animaux-là... 

Sylvest  s'était  mis  eu  devoir  de  raser  Diavo- 
le... Toutes  les  fois  que  l'esclave  tenait  ainsi  à 
sa  portée  la  gorge  de  son  maître,  sur  laquelle 
il  promenait  le  tranchant  du  rasoir,  il  se  de- 
mandait avec  un  étonnement  toujours  nouveau 
si  c'était  par  excès  de  confiance  envers  ses  es- 
claves, ou  par  excès  de  mépris  pour  eux,  qu'un 
maître,  souvent  impitoyable,  livrait  ainsi  chaque 
jour  ea  vie  à  leur  merci  ;  mais  Sylvest  eût  été 
incapable  de  se  venger  par  un  meurtre  si  lâ- 
che !...  Or,  pendant  qu'il  rasait  Diavole,  l'en- 
tretien continua  de  la  sorte  entre  lui  et  Nor- 
biac : 

—  Je  viens,  dit  le  jeune  Gaulois,  vous  ap- 
prendre une  mauvaise  nouvelle  et  vous  deman- 
der un  service,  mon  cher  Diavole  ! 

—  Débarrassons-nous  d'abord  de  la  mauvaise 
nouvelle,  nous  parlerons  ensuite  du  service  aue 
vous  attendez  de  moi...  L'ennui  avant  le  plai- 
sir... 

—  Ah  !  mon  ami  !  il  n'y  a  que  vous  autres 
Romains  pour  donner  aux  choses  ce  tour 
aeréable  :  L'ennui  avant  Uplaitir...,  répéta 
Norbiac  i'un  air  charmé.  Combien  nous  som- 
mes barbares  auprès  de  vous,  nous  autres  de 
cette  grossière  et  sauvage  race  gauloise  !...  En- 
fin, soit,  débarrassons-nous  donc  de  la  mauvai- 
se nouvelle. 

—  Quelle  est- elle  ? 

—  Je  viens  d'apprendre  par  un  de  mes  amis, 
qui  arrive  du  centre  de  la   Gaule,  que  notre 
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brave  armée   romaine    s'est  mise,  hélas!...  en 
route  pour  retourner  en  Italie... 

—  Vous  dites  notre  brave  armée  romaine, 
vous,  Gaulois  conquis  ?  reprit  Diavole  en  riant, 
Voilà  qui  est  d'un  cœur  pacifique  ! 

—  Certes,  notre  brave  armée  romaine...  et 
n'est-ce  pas,  en  effet,  notre  brave  armée,  no- 
tre chère  armée,  notre  armée  bien-aimée, 
la  protectrice  de  notre  sécurité,  de  nos  plai- 
sirs ?...  Qu'elle  s'éloigne,  ainsi  qu'Octave- Au- 
guste en  adonné  Tordre  funeste,  qu'allons-nous 
voir  peut-être  ?  Les  troubles  renaître...  ces  mi- 
sérables populations  du  centre  et  de  l'ouest  de 
la  Gaule,  comprimées  à  grand'peine,  tenter 
de  se  soulever  encore  à  la  voix  de  leurs  endia- 
blés druides  !  Alors  de  nouveaux  chefs  de  cents 
vallées  de  nouveaux  Ambiorix,  de  nouveaux 
Drapés,  sortent  de  dessous  terre...  car,  plus  on 
en  tue  de  ces  bêtes  enragées,  plus  il  en  re- 
naît ;  la  révolte  gagne  du  terrain,  arrive  jusqu'i- 
ci, et  je  vous  demande  un  peu  ce  que  devien- 
nent nos  plaisirs,  nos  folles  nuits  d'orgie,  nos 
festins  qui  durent  d'un  soleil  à  l'autre  ? 

—  Rassurez-vous,  Norbiac...  Octave-Augus- 
te sait  ce  qu'il  fait  ;  s'il  retire  l'armée  romaine 
de  l'ouest  et  du  centre  de  la  Gaule,  c'est  qu'il 
est  certain  que  toute  pensée  de  rébellion  est 
éteinte  chez  vos  sauvages  compatriotes  !...  Eh  ! 
eh  !  ils  ont  été  si  souvent  et  si  rudement  châ- 
tiés par  le  grand  César,  qu'il  leur  a  bien  fallu 
renoncer  à  leurs  ridicules  idées  d'indépendan- 
ce..'. Et  puis,  voyez-vous,  avec  un  bon  joug  fer- 
ré, un  aiguillon  pointu,  une  lourde  charrue 
derrière  eux,  peu  de  sommeil  et  très-peu  de 
nourriture,  les  plus  farouches  taureaux  s'assou- 
plissent à  la  longue... 

—  Que  les  Dieux  vous  entendent,  cher  Dia- 
vole !  mais  je  ne  suis  pas  rassuré...  Ah!  si 
vous  saviez  où  Ton  peut  mener  ces  brutes 
avec  ces  mots  insipides  :  Liberté  de  la  Gaule  ! 
haine  à  Vttranger  ;...  Or,  je  vous  demande  un 
un  peu  en  quoi  vous  nous  gênez,  vous  autres 
Romains,  depuis  que  vous  nous  avez  conquis  ?,.. 
Rendez -vous  notre  vin  moins  généreux  ?  nos 
maîtresses  moins  belles  ?  nos  repas  moins  dé 
licieux?  nos  chevaux  moins  ardents?  nos 
vêtements  moins  riches  ?  Voyons...  parce 
que  l'on  est  sujet  romain  au  lieu  d'être 
Gaulois  indépendant^  comme  disent  ces  bê- 
tes farouches!...  en  dîne-ton  moins  bien?... 
On  paye  de  lourds  impôts,  soit  ;  qu'est-ce  que 
l'impôt  pour  notre  superflu...  Mais  on  est  gou- 
verné par  l'étranger,  comme  ils  disent  encore... 
Eh  bien  !  où  est  le  mal  ?  Au  moins  l'on  jouit 
en  paix  de  ce  qui  nous  reste...  Révoltez- vous, 
au  contraire  ;  qu'y  gagnez -vous  ?  De  risquer 
votre  peau  et  d'être  traîné  en  esclavage...  Aus- 
si, moi,  quand  je  vois  des  Gaulois  esclaves,  je 
leur  dis  :  «  Tant  mieux,  maîtres  sots  !  voilà  où 
conduit  l'amour  de  la  liberté.. .1  Mon  père  n'a 
pas  cru  à  cette  chimère  ;  il  a  vendu  ses  biens, 
•at  venu  s'établir  dans  cette  riante  Provence, 
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sous  la  protection  des  Romains,  et  il  y  a  vécu, 
et  j'y  vis  avec  délices  !••• 

—  Et,  au  lieu  d'adorer  vos  sombres  et  barba* 
res  divinités,  mon  cher  Norbiac,  reprit  en 
riant  Diavole,  vous  adorez  le  gai  Bacchus  aux 
pampres  verts,  le  robuste  Priape,  le  gracieux 
Ganymède,  ou  Vénus  Aphrodite,  la  mère  des 
amours  faciles  !... 

—  Tenez,  Diavole,  j'ai  doublement  honte 
d'être  Gaulois,  quand  je  songe  que,  pendant 
d'innombrables  siècles,  nos  pères  ont  été  assez 
sauvages,  assez  stupîdes,  pour  courber  le  front 
devant  ces  divinités  refrognées  qui  leur  appre- 
naient à  mourir  !  à  superbement  mourir  !  Par 
Bacchus  et  Vénus,  vos  aimables  dieux,  ce  qu'il 
faut  apprendre,  c'est  à  vivre,  à  joyeusement 
vivre...  et  pour  professer  et  pratiquer  la  joyeu- 
se vie,  je  m'incline  devant  vous,  seigneurs 
romains,  humble  écolier  que  je  suis...  Car,  s'ils 
dominent  le  monde  par  les  armes,  ils  l'asser- 
vissent par  le  plaisir,  ajouta  Norbiac  semblant 
très-natté  de  son  esprit  ;  mais,  maintenant  que 
je  vous  ai  dit  ma  mauvaise  nouvelle,  et  bien 
que  je  ne  partage  pas  votre  sécurité,  j'arrive 
au  service  que  je  viens  vous  demander. 

—  Un  mot,  cher  Norbiac  ;  vous  êtes  voisin 
de  Junius...  Savez -vous  si  sa  fille,  la  belle  Ly- 
dia... 

—  Morte...  mon  cher...  morte  ce  matin  au 
point  du  jour... 

—  Voilà  ce  que  je  craignais  d'apprendre  ; 
car,  hier  soir,  l'on  conservait  à  peine  l'espoir 
de  la  sauver. 

—  Pauvre  jeune  fille!...  Une  vestale  n'é- 
tait pas  plus  chaste,  dit-on... 

—  Aussi  excitait-elle  autant  d'admiration 
que  de  curiosité,  car  les  vestales  sont  rares  à 
Orange,  mon  cher  Norbiac.  Ah  !  les  gardiens 
du  tombeau  de  Lydia  vont  avoir  fort  affaire 
cette  nuit... 

—  Pourquoi  ? 

—  Et  les  magiciennes  ? 

—  Comment  ? 

—  Ignorez-vous  donc  qu'elles  rôdent  tou- 
jours autour  des  tombeaux  (J),  afin  d'emporter 
quelque  bribe  humaine  pour  leurs  sortilèges?... 

—  En  effet,  j'ai  ouï  dire... 

—  Et  il  parait  surtout  que  le  corps  d'une 
jeune  vierge  trépassée  est  précieux  pour  leurs 
maléfices  ;  aussi,  vous  le  disais -je,  comme  peu 
de  filles  meurent  vestales  à  Orange,  les  gar- 
diens du  tombeau  de  Lydia  auront  à  repous- 
ser des  assauts  de  sorcières...  Junius  est  de 
mes  amis...  Il  sera  inconsolable  de  la  mort  de 
sa  fille...  Que  Bacchus  et  Vénus  lui  viennent 
en  aide  !...  Et  maintenant,  cher  Norbiac,  dites- 
moi  quel  service  je  peux  vous  rendre,  et  dispo- 
sez de  moi... 

—  Votre  charmant  poète  Ovide  vient  d'é- 
crire VArt  d*  aimer  \  c'est  bien  :  mais  qu'est-ce 
que  l'art  d'aimer  sans  Part  de  plaire  ? 
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Et  Norbiac  se  sourit  encore  à  lui-même  avec 
satisfaction. 

Or,  je  tous  reconnais  humblement  passé 
maître  en  cet  art  de  plaire,  mon  cher  Diavole  ; 
aussi  je  viens,  Gaulois  barbare,  vous  demander 
conseil. 

—  Vous  êtes  amoureux  ? 

— Passionnément,  éperduement,  follement. 

—  D'une  femme  ? 

—  Comment  ?  dit  Norbiac  surpris. 
Puis,  se  ravisant,  il  répondit  en  riant  : 

—  Que  je  suis  novice  encore  !...  Oui,  je  suis 
amoureux  d'une  femme...  et  vous  allez  rire  de 
la  bassesse  de  mes  goûts  :  j'aime  une  courti- 
sane... 

—  La  belle  Gauloise,  peut-être  ?... 

—  D'où  vient  votre  étonnement,  Diavole  ?... 
Est-ce  que  vous  aussi  ?... 

—  Moi  ?...  Par  Hercule  !  je  me  soucie  de  la 
belle  Gauloise  comme  de  faire  donner  des  étri- 
vières  à  ce  drôle  que  voila,  et  qui  n'a  jamais 
été  plus  longtemps  à  me  raser...  Finiras- tu, 
pendard  ?... 

—  Seigneur,  vous  remuez  tellement  en  par- 
lant, dit  Sylvest  à  son  maître,  que  je  crains  de 
vous  couper. 

—  Commets  une  pareille  maladresse,  et  la 
plus  légère  égratignure  à  mon  menton  se  tra- 
duira, je  t'en  préviens,  en  lambeaux  de  chair 
enlevés  sur  ton  dos...  Vous  disiez  donc,  mon 
cher  Norbiac,  que  vous  étiez  amoureux  fou  de 
la  belle  Gauloise  ?...  Sans  partager  votre  goût, 
je  l'approuve  ;  car,  par  Vénus,  sa  patronne, 
on  ne  saurait  être  plus  charmante.  Mais  qui 
vous  arrête  ?  Vous  êtes  riche,  très-riche; 
vous  avez  la  clef  d'or  ;  le  bon  Jupin  s'en  est 
servi  pour  entrer  chez  Danaé...  imitez-le... 

—  Combien  cet  exemple  prouve  encore  la 
supériorité  de  vos  Dieux  sur  les  nôtres  !...  Ce 
n'est  pas  chez  ces  farouches  que  l'on  trouve- 
rait ces  divins  enseignements...  Mais,  hélas  ! 
la  clef  d'or  ne  sert  de  rien  pour  entrer  chez  la 
belle  Gauloise. 

— Comment  !  une  courtisano  ? 

—  Ignorez-vous  donc  que  cello-ci,  mon 
cher  Diavole,  n'est  pas  une  courtisane  comme 
une  autre  ? 

—  Et  quelle  différence  y  a-t-il  ? 

—  D'immenses  et  de  routes  sortes... 

—  Vraiment  ? 

—  D'abord,  vous  savez  que,  dès  qu'une  cé- 
lèbre courtisane  arrive  dans  une  ville,  ces  hon- 
nêtes commères  dont  votre  obligeant  Mercu- 
re est  le  patron...  Encore  un  fort  aimable  dieu 
que  celui-là... 

—  Ils  sont  tous  ainsi,  sauf  le  bonhomme 
Pluton...  et  encore  s'amuse-t-il  parfois  à  chif- 
fonner les  Parques. 

—  Je  disais  donc  que,  dès  l'arrivée  d'une 
nouvelle  courtisane,  ces  honnêtes  commères 
dont  nous  parlons,  se  rendaient  aussitôt  près 
d'elle  pour  lui  offrir  leurs  services. 


—  Sans  doute,  de  même  que  les  courtiers 
vont  faire  leurs  offres  aux  capitaines  de  tous 
les  navires  entrant  dans  le  port  ;  c'est  la  règle 
du  commerce. 

—  Eh  bien!  non-seulement  ces  honnêtes 
commères  n'ont  pas  été  reçues  par  la  belle 
Gauloise,  mais  elles  ont  été  brutalement  ac- 
cueillies, et  non  moins  brutalement  chassées 
par  un  vieil  eunuque  méchant  comme  un  cer- 
bère. 

—  Hum  !...  cela  commence  à  devenir  très- 
inquiétant  pour  vous,  mon  cher  Norbiac. 

—  Ce  n'est  pas  tout  ;  car  vous  saurez  que 
j'ai  dix  espions  en  campagne. 

—  Bonne  précaution. 

—  La  belle  Gauloise  habite  une  petite  mai- 
son près  du  temple  de  Diane  ;  mes  espions 
n'ont  pas  quitté  son  logis  de  l'œil  depuis  le 
jour  ou  je  l'ai  vue  au  cirque  et  où  elle  a  produit 
une  si  profonde  sensation... 

—  C'est  la  vérité...  j'y  étais...  Vous  disiez, 
cher  Norbiac,  que  vos  espions  ?... 

—  Se  sont  relayés  nuit  et  jour,  et,  sauf  deux 
servantes,  ils  n'ont  vu  sortir  ni  entrer  personne 
chez  la  Gauloise...  Je  ne  sais  combien  de  li- 
tières, de  chars,  de  cavaliers,  se  sont  arrêtés 
à  sa  porte  ;  mais  toujours  le  vieil  eunuque,  la 
figure  farouche,  les  renvoyait  sans  vouloir  en- 
tendre à  rien... 

—  Alors  que  vient-elle  faire  à  Orange,  cette 
belle  Gauloise  ? 

—  C'est  ce  que  tout  le  monde  se  demande  ; 
enfin,  avant-hier,  plusieurs  jeunes  seigneurs 
romains,  trouvant  impertinente  cette  sauvage- 
rie de  la  belle  Gauloise...  Mais  vous  savez 
sans,  doute  l'aventure  ? 

—  Non,  par  Hercule!...  Continuez. 

—  Ces  jeunes  seigneurs,  accompagnés  de 
plusieurs  esclaves  armés  de  haches  et  de  le- 
viers, ont  ordonné  à  ces  coquins  d'enfoncer  la 
porte  de  la  belle  Gauloise... 

—  Par  la  vaillance  de  Mars  !  un  assaut  en 
règle... 

—  L'assaut  a  été  aussi  vain  que  le  reste  ; 
car,  grâce  à  je  ne  sais  quelle  intelligence  se- 
crète, le  préfet  de  la  ville,  presque  aussitôt 
instruit  du  siège  de  la  maison  de  la  courtisane, 
a  envoyé  à  son  secours  un  centurion  suivi  de 
ses  soldats...  Et,  malgré  la  qualité  des  jeunes 
seigneurs,  deux  d'entre  eux  ont  été  conduits 
dans  bi  prison  du  prétoire... 

Sylvest,  durant  cet  entretien  qui  l'intéres- 
sait profondé  nient,  avait  prolongé  autant  que 
possible  les  soins  de  son  service  ;  cependant, 
craignant  d'éveiller  les  soupconsd  e  son  maître, 
il  allait  s'éloigner,  lorsque  Diavole  lui  dit  : 

—Reste!... 

Et  s'adressant  à  Norbiac  : 

—  Je  dis  à  ce  drôle  de  rester  parce  qu'il 
pourra  nous  servir. 

—  Comment  !  demanda  le  Gaulois,  cet  es- 
clave pourra  ?... 
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—  Je  m'expliquerai  tout-à-1'henre.  Conti- 
nues... 

•Sylvest  resta  donc  dans  un  Coin  de  la  cham- 
bre, à  la  fois  satisfait  et  très-surpris  de  l'ordre 
de  son  maître. 
Norbiac  continua  : 

—  Il  ne  me  reste  presque  plus  rien  à  vous 
apprendre,  mon  cher  Diavole,  sinon  que  je 
suis  allé  moi-même  affronter  le  cerbère...  le 
vieil  eunuque,  homme  à  figure  blafarde  et  gros 
comme  un  muid  ;  je  lui  ai  offert  cinq  cents 
sous  d'or  pour  lui,  s'il  voulait  seulement  m'é- 
couter... 

—  Par  Plutus  !  voilà  parler...  et  surtout  agir 
en  homme  sensé...  Eh  bien,  l'eunuque  a-t-il 
ouvert  l'oreille  ? 

—  Il  m'a  répondu  dans  je  ne  sais  quel  bar- 
bare langage...  moitié  romain... 

—  Moitié  gaulois  peut-être?  dit  en  riant 
Diavole. 

—  Probablement  ;  car,  grâce  aux  Dieux,  j'ai 
presque  oublié  le  peu  que  m'avait  appris  ma 
nourrice  de  cette  langue  sauvage  ;  mais  enfin, 
j'ai  suffisamment  compris  l'ennuque  pour  être 
certain  que  toutes  mes  offres  seraient  vaines. 
Maintenant,  mon  cher  Diavole,  que  me  con- 
seillez-vous ?  Non-seulement  je  suis  fou  de  la 
belle  Gauloise,  mais  la  résistance,  la  difficulté 
augmentent  encore  ma  passion...  Jugez  donc, 
triompher  là  où  tant  d'autres  ont  échoué  !... 

—  Cela  ferait  la  réputation  d'un  homme... 
et,  huit  jours  durant,  l'on  ne  parlerait  que  de 
vous  dans  Orange  ! 

—  Aussi  me  suis-je  dit  :  Le  cher  Diavole 
peut  seul  me  conseiller  en  sa  qualité  de  pas9é- 
maître  en  fait  de  séductions  et  d'intrigues 
amoureuses. 

—  Mon  cher  Norbiac,  faites  ce  soir  offrande 
à  Vénus  de  deux  couples  de  colombes  en  or 
ciselé...  Les  prêtres  de  la  bonne  déesse  préfè- 
rent l'or  à  la  plume. 

—  Une  offrande  à  Vénus  ?  Pourquoi  ? 

—  Parce  qu'elle  vous  protège. 

—  Expliquez-vous. 

Diavole,  s'adressant  alors  à  Sylvest,  lui  dit  : 

—  Approche... 
Sylvest  approcha* 
Son  maître  reprit  : 

—  Cher  Norbiac,  regardez  ce  drôle 

—  Cet  esclave  !  votre  valet  ? 

—  Oui,  examinez-le  attentivement. 

—  Est-ce  une  plaisanterie. 

—  Non,  par  Hercule  !...  Voyons,  ne  trou- 
vez-vous pas  une  certaine  et  vague  ressem- 
blance... environ  comme  d'une  oie  à  un  cygne  ? 

—  Une  ressemblance...  avec  quel  cygne  ? 

—  Avec  la  belle  Gauloise...  vos  amours. 

—  Lui  ?...  Vous  vous  moquez  ! 

—  Je  ne  me  moque  point...  Sur  cette  tète 
rasée,  figurez-vous  des  cheveux  blonds;  au 
heu  de  cette  face  brûlée  par  le  soleil,  imagi- 
nez un  teint  de  lis  et  de  roses. 


—  En  effet,  je  ne  l'avais  pas  attentivement 
regardé,  cet  esclave,  dit  Norbiac  en  examinant 
Sylvest,  et,  s'il  est  blond,  il  a,  comme  la  belle 
Gauloise,  chose  peu  commune,  les  yeux  noirs. 
Oui,  plusje  le  considère,  plus  je  trouve  en  ef- 
fet une  vague  ressemblance... 

—  Cela  vient  sans  doute  de  ce  qu'il  n'est 
pas  tout-à-fait  du  même  père  que  sa  sœur,  re- 
prit Diavole  en  éclatant  de  rire. 

Sylvest  sentit  que,  s'il  avait  tenu  en  ce  mo- 
ment son  or  aître  sous  son  rasoir,  il  l'eût  peut- 
être  égorgé. 

—  Mais  enfin,  reprit  Diavole,  le  père  a  été 
suffisamment  représenté,  pour  que  vous  recon- 
naissiez dans  ce  drôle  le  frère  de  la  belle  Gau- 
loise. 

— Son  frère  ?...  Cet  esclave  ? 

—  Lui  et  votre  belle  ont  été  vendus  enfants, 
il  y  a  environ  dix-huit  ans  de  cela,  après  la  ba- 
taille de  Vannes  ;  il  me  contait  justement  tout- 
à-l'heure  cette  histoire...  Est-ce  vrai,  pendard  ? 

—  C'est  la  vérité,  seigneur,  a  répondu  Syl- 
vest croyant  rêver,  car  il  ne  pouvait  concevoir 
le  dessein  de  son  maître. 

—  Tu  es  son  frère?  s'écria  le  Gaulois  en 
s'adressant  à  Sylvest,  alors  tu  dois  savoir... 

Diavole  l'interrompant: 

—  Il  a  seulement  appris  hier  sa  parenté,  se 
hâta- 1- il  de  dire  ;  jusqu'alors  il  n'avait  pas  vu  la 
belle  Gauloise,  et  il  ignorait  qu'elle  fut  sa 
sœur.  Comprenez-vous  maintenant,  cher  Nor- 
biac, que,  si  les  entremetteuses,  les  riches  sei- 
gneurs ont  vu  la  porte  se  fermer  à  leur  nez, 
elle  s'ouvrira  devant  un  frère  ? 

—  Ah  !  Diavole...  mon  ami  !  mon  généreux 
ami,  vous  me  sauvez  ! 

—  Maintenant  retenez  bien  ceci  :  il  n'y  a 
pas  non-seulement  de  courtisane,  mais  de 
femme,  mais  de  patricienne,  mais  d'impéra- 
trice, qui  ne  se  puisse  acheter  ;  il  faut  seule- 
ment choisir  l'heure  et  mettre  le  prix. 

—  Toute  ma  fortune  s'il  le  faut  ! 

—  C'est  déjà  quelque   chose. 

—  Mon  oncle  est  très-riche  ;  j'emprunterai 
sur  son  héritage. 

—  Cela  suffira  peut-être..,  Mais,  vous  le  sa- 
vez, ou  vous  devez  le  savoir,  cher  Norbiac, 
une  femme  aime  toujours  voir  la  couleur  des 
promesses  qu'on  lui  fait  ;  il  y  a  tant  de  fripons, 
même  parmi  nous  autres  !  Je  suis  donc  cer- 
tain que,  si  ce  drôle  se  présente  d'abord  de  vo- 
tre part  avec  une  bonne  cassette  pleine  d'or, 
comme  simple  échantillon  de  votre  magnifi- 
cence... 

—  Diavole,  vous  êtes  la  perle  des  amis  ;  je 
cours  chez  mon  banquier  prendre  deux  mille 
sous  d'or...  Mais,  de  cet  esclave...  vous  répon- 
dez? 

—  Il  sait  d'abord  que  je  lui  ferais  couper 
les  pieds  et  les  mains  s'il  refusait  de  vous  ser- 
vir ;  puis,  comme  cette  race  est  naturellement 
pillarde,  si  vous  lui  confiez  votre  or,  je  ne  le 
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quitterai  pas  que  je  ne  Taie   vu  entrer  devant 
moi  ckez  la  belle  Gauloise. 

—  Ah!  mon  ami,  voilà  de  ces  services... 
impossibles  à  reconnaître,  s'écria  Norbiac.  Je 
cours  chercher  l'or...  ma  litière  est  en  bas,  et 
je  reviens  bientôt. 

Et  il  sortit. 

Sylvest,  resté  seul  avec  son  maître,  le  re- 
gardait tout  ébahi. 

—  A  nous  deux  maintenant,  pendard...  As- 
tu  compris  mon  dessein  ? 

—  Non,  seigneur. 

—  Quelle  brute  !  En  vertu  de  ton  titre  de 
frère...  tu  auras  accès  chez  la  belle  Gauloise. 

—  Peut-être,  seigneur...  Je  ne  sais  si  je 
pourrais... 

—  Je  te  fais  écorcher  vif  si  aujourd'hui  tu 
n'es  pas  reçu  chez  elle...  Est-ce  clair  ? 

—  Très-clair,  seigneur  Je  m'introduirai 
donc  chez  ma  sœur. 

—  Avec  la  cassette  d'or  du  Gaulois. 

—  Cassette  que  je  lui  offrirai  comme  un 
échantillon  de  la  générosité  du  seigneur?... 

—  Du  seigneur  Diavole...  double  butor!... 
Oui,  tu  offriras  cette  cassette  à  la  belle  Gau- 
loise comme  une  faible  preuve  de  la  magnifi- 
cence de  ton  maître,  qui  t'a  accompagné,  di- 
ras-tu, jusqu'à  la  porte  de  la  maison  ;  et,  pour 
convaincre  ta  sœur,  tu  la  feras  venir  à  sa  fe- 
nêtre, afin  qu'elle  me  voie  attendant  sur  la 
place...  Comprends-tu  enfin,  pendard  ? 

—  Seigneur,  je  comprends.  Vous  vous  ser- 
virez de  l'or  du  seigneur  Norbiac  pour  séduire 
la  belle  Gauloise  à  votre  profit...  J'admire  tant 
de  génie  ! 

Sylvest  avait  feint  de  vouloir  servir  l'amour 
de  son  maître,  pour  trouver  le  moyen  et  la  fa- 
cilité de  se  rapprocher  de  Siomara  et  d'échap- 
per, non  aux  tortures,  il  les  savait  endurer, 
mais  à  la  prison,  dont  aurait  pu  être  punie  sa 
dernière  absence  nocturne,  captivité  qui  l'eût 
empêché  de  voir  sa  sœur  aussi  prochainement 
qu'il  le  désirait. 

Le  seigneur  Norbiac,  ayant  apporté  sa  cas- 
sette remplie  d'or,  combla  Diavole  do  nou- 
veaux retnorcîments,  et  se  retira  en  le  sup- 
pliant de  l'instruire  le  plus  promplemeut  pos- 
sible du  bon  ou  mouvais  succès  do  l'entrevue 
de  Siomara  et  de  l'esclave.  Celui-ci,  portant 
la  cassette,  et  suivi  de  près  par  son  maître,  se 
rendit  à  la  tombée  du  jour  vers  le  temple  de 
Diane,  non  loin  duquel  se  trouvait  la  maison 
de  la  bello  Gauloise  ;  il  frappa.  Bientôt,  à  tra- 
vers la  porte  entre-bâillée,  il  aperçut  la  figure 
de  l'eunuque,  vieillard  d'une  grosseur  déme- 
surée. Au  milieu  de  sa  face  bouffie,  imberbe, 
grasse  et  blafarde,  l'on  ne  voyait  que  deux  pe- 
tits yeux  noirs,  perçants  et  méchants  comme 
ceux  d'un  reptile  ;  quelques  mèches  de  che- 
veux blancs  sortaient  de  dessous  son  chaperon, 
noir  comme  sa  robe.  Il  portait  des  chausses 
rouges  et  de  vieilles  bottines  jaunes.  Ce  vieil- 


lard dit  brusquement   à  Sylvest  de  sa  voix 
claire  et  perçante  : 

—  Que  veux-tu  ? 

—  Voir  ma  sœur. 

—  Qui,  ta  sœur  ? 

—  Siomara. 

—  Tu  es  le  frère  de  Siomara  ? 

—  Oui. 

—  Sauve-toi,  imposteur  !  sinon  je  te  fais 
goûter  d'un  bâton  de  cormier  que  j'ai  là  der- 
rière la  porte...  Hors  d'ici,  drôle  ! 

—  J'avais  prévu  votre  incrédulité,  j'apporte 
avec  moi  les  preuves  que  Siomara  est  ma 
sœur  ;  si  vous  me  refusez  accès  auprès  d'elle, 
je  saurai,  par  un  moyen  ou  par  un  autre,  lui 
apprendre  qui  je  suis,  et  que  j'habite  Orange. 

Ces  mots  parurent  à  la  fois  surprendre  l'eu- 
nuque et  ]e  faire  réfléchir  ;  il  devint  soucieux, 
inquiet,  et,  tenant  toujours  la  porte  entre-bâil- 
lée, il  dit  à  l'esclave  en  attachant  sur  lui  ses 
petits  yeux  de  vipère  : 

—  Ton  nom  ? 

—  Sylve9t. 

—  Le  nom  de  ton  père  ? 

—  Guilhern. 

—  De  ton  grand-père  ? 

—  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak. 

—  Le  nom  de  ta  mère  ?  de  ta  grand' mère  ? 

—  Ma  mère  s'appelait  Hénoiy,  ma  grand'- 
mère  Margarid. 

—  Où  as-tu  été  vendu  ? 

—  A  Vannes,  avec  mon  père  et  ma  sœur, 
après  la  bataille. 

L'eunuque  parut  de  plus  en  plus  pensif  et 
contrarié  ;  il  garda  le  silence  pendant  quelques 
instants,  laissant  toujours  Sylvest  dehors,  tan- 
dis que  le  seigneur  Diavole,  placé  à  peu  de 
distance,  ne  quittait  pas  son  esclave  des  yeux... 
Enfin  l'eunuque  dit  à  Sylvest  : 

—  Viens... 

Et  la  porte  se  referma  sur  lui. 

L'eunuque,  marchant  le  premier,  suivit  un 
étroit  corridor,  et  entra  bientôt  dans  une  pe- 
tite chambre  dont  il  ferma  soigneusement  la 
porto  ;  puis  il  s'assit  à  côté  d'une  table,  sortit 
de  sa  robe  un  long  poignard  très  acéré,  le  plaça 
près  de  lui  à  sa  portée,  et  s'adressiint  à  Sylvest 
d'un  ton  bourru  : 

—  Quelques  vains  mots  ne  me  prouvent 
pas,  à  moi,  que  tu  sois  le  frère  de  Siomara... 

—  J'ai  d'autres  preuves. 

—  Lesquelles  ? 

—  J'ai  sur  moi  une  petite  faucille  d'or,  une 
clochette  d'airain,  legs  de  notre  père,  et  de 
plus  quelques  rouleaux  où  sont  racontés  divers 
événements  de  famille...  Si  ma  sœur  vous  a 
parlé  de  son  enfance  et  de  nos  parents,  vous 
verrez  par  ces  écrits  que  je  no  mens  pas,  et 
que  je  suis  6on  frère. 

—  A  moins,  chose  fort  possible,  que  tu  ne 
sois  un  vagabond  qui  aura  volé  ces  objets  après 
avoir  tué  le  vrai  Sylvest. 
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—  Il  est  beaucoup  d'autres  choses  relatives 
à  notre  famille  dont  je  suis  instruit  ;  moi  seul 
je  peux  les  savoir...  Quand  je  les  aurai  dites  à 
Siomara,  elle  reconnaîtra  qui  je  suis... 

—  Approche-toi  de  cette  fenêtre,  dit  Peu- 
nuque,  car  le  jour  baissait  de  plus  en  plus  ; 
ou  bien,  attends,  reprit-il. 

Et,  prenant  un  briquet  et  de  l'amadou,  il  al- 
luma une  lampe,  et  ayant,  à  sa  clarté,  exa- 
miné longtemps  et  attentivement  l'esclave,  il 
dit  : 

—  Ta  figure  sera  peut-être  pour  moi  une 
meilleure  preuve  de  ce  que  tu  avances  que 
ces  brimborions  de  faucille  et  de  clochette. 

Après  avoir  assez  longtemps  examiné  les 
traits  de  Sylvest,  l'eunuque  hocha  la  tête  et 
murmura  comme  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Une  pareille  ressemblance  n'est  pas  due 
au  hasard...  La  Gauloise  disait  vrai...  on  de- 
vait, dans  leur  enfance,  les  prendre  l'un  pour 
l'autre... 

—  Ma  sœur  vous  a  donc  parlé  de  moi  ?  re- 
prit Sylvest  à  l'eunuque  les  larmes  aux  yeux. 
Elle  s'est  peut-être  souvent  rappelé  son 
frère  !... 

—  Oh  !  très-souvent...  C'est  une  créature 
qui  n'oublie  rien... 

Et  les  traits  du  vieillard  prirent  une  expres- 
sion de  raillerie  sinistre. 

—  Et  do  mon  père,  de  ma  mère,  ma  sœur 
vous  a-t-elle  aussi  souvent  parlé  ?... 

—  Très-souvent,  répondit  le  vieillard  avec 
la  même  expression,  très-souvent...  C'est  la 
perle  des  filles  et  des  sœurs  !...  Il  est  dom- 
mage qu'elle  ne  soit  pas  mariée,  elle  serait 
aussi  la  perle  des  épouses  !  Mais  que  lui  veux- 
tu,  à  ta  sœur  ? 

—  Lu  voir...  m'entretenir  longuement  avec 
elle. 

—  Vraiment  !...  Et  qu'est-ce  que  cette  ens- 
sette  qu  tu  tiens  là  sous  ton  bras  ? 

—  C'est  de  l'or... 

—  Pour  la  belle  Gauloise  ? 

—  On  m'a  ordouné  de  le  lui  offrir. 

—  Ton  maître,  6ans  doute  ?  car  ta  tête  ra- 
sée et  ta  livrée  annoncent  que  tu  es  esclave 
domestique...  Un  valet  pour  frère  !...  il  y  a  de 
quoi  enorgueillir  Siomara...  De  plus,  tu  fais 
l'entremetteur  auprès  de  ta  sœur...  c'est  d'un 
bon  parent... 

La  fureur  monta  au  front  de  Sylvest  ;  mais 
il  se  contint  et  reprit  : 

—  Le  hasard  m'a  offert  ce  soir  le  moyen  de 
me  rapprocher  do  ma  sœur...  je  l'emploie... 

—  Soit...  pose  cette  cassette  sur  la  table... 
Et  comment  et  quand  as-tu  su  que  la  belle 
Gauloise  était  ta  sœur? 

—  Peu  vous  importe  !... 

—  Ce  maraud  est  tout  abandon,  toute  con- 
fiance... Ainsi,  tu  veux  voir  ta  sœur?  sans 
doute  pour  lui  demander  de  te  racheter  des 


mains  de  ton  maître,  ou  pour  gaeuser  auprès 
d'elle  quelque  aumône  ? 

—  En  cherchant  à  voir  la  fille  de  mon  père, 
je  cède  au  besoin  de  mon  cœur  !  répondît  fiè- 
rement Sylvest.  Une  parcelle  de  l'or  infâme 
qu'elle  gagne  pourrait  me  racheter  de  la  tor- 
ture et  de  la  mort...  que  je  préférerais  la  tor- 
ture et  la  mort!... 

—  Entendez-vous  ce  coquin,  avec  sa  tête 
rasée  et  sa  souquenille  de  valet,  parler  de  son 
honneur  ?  dit  l'eunuque. 

Et  regardant  Sylvest  avec  un  redoublement 
de  défiance,  il  ajouta  : 

—  Viendrais-tu,  scélérat,  faire  honte  à  ta 
sœur  de  son  métier  ?... 

—  Plût  aux  dieux  !  car  j'aimerais  mieux  la 
voir  tourner,  pieds  nus,  la  meule  d'un  moulin, 
sous  le  fouet  d'un  gardien,  que  vivre  dans  une 
honteuse  opulence  !  s'écria  Sylvest. 

Ces  mots  prononcés,  il  les  regretta,  pensant 
qu'ils  pouvaient  empêcher  l'eunuque  de  le 
conduire  auprès  de  Siomara,  de  peur  qu'elle 
n'écoutât  les  bons  conseils  de  son  frère.  Mais, 
à  sa  grande  surprise,  l'eunuque,  après  avoir 
longtemps  et  do  nouveau  réfléchi,  se  frappa  le 
front  comme  frappé  d'une  idée  subite,  prit  la 
lampe  d'une  main,  de  l'autre  son  poignard,  et 
dit  à  Sylvest. 

—  Suis-moi... 

Le  vieillard  ouvrit  la  porte,  précéda  l'es- 
clave dans  un  couloir  tortueux  où  ils  marchè- 
rent durant  quelques  instants  ;  puis,  soufflant 
soudain  la  lampe,  il  dit  à  Sylvest  au  milieu 
d'une  obscurité  profonde  : 

—  Passe  devant  moi. 

Sylvest  obéit,  quoique  très-surpris,  et  se 
glissa,  non  sans  peine,  entre  le  gros  eunuque 
et  la  muraille  de  l'étroit  couloir. 

—  Maintenant,  reprit  le  vieil  lard,  va  tou- 
jours devant  toi  jusqu'à  ce  que  tu  trouves  un 
mur...  L'as-tu  rencontré  ? 

—  Je  viens  de  m'y  heurter. 

—  Ne  bouge  pas  et  écouto  bien. 
L'eunuque  cessa  de  parler,  puis  bientôt  il 

ajouta  : 

—  Qu'as- tu  entendu  ? 

—  J'ai  entendu  comme  le  bruit  d'une  cou- 
lisse glissant  dans  sa  rainure. 

—  Tu  devrais  t'appeler  Fine- Oreille...  A- 
dosse-toi  au  mur...  Est-ce  fait  ?... 

—  Oui. 

—  Avance  avec  précaution  un  de  tes  pieds 
à  un  pas  devant  toi,  comme  pour  tâter  le  ter- 
rain... Que  sens-tu  ? 

—  Le  vide...  reprit  Sylvest  effrayé  en  se  re- 
tirant vivement  en  arrière  et  s'adossa nt  à  la  . 
muraille. 

—  Oui,  c'est  le  vide  !  reprit  la  voix  de  l'eu- 
nuque. Si  tu  fuis  un  pas  pour  sortir  de  ce  re- 
coin... tu  tombes  au  fond  d'un  abSme...  citerne 
abandonnée,  où  tu  te  briseras  les  bs  et  dont  tu 
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ne  sortiras  plus,  car  je  refermerai  sur  toi  la 
trappe...  maintenant  béante  à  tes  pieds  ! 

—  Pourquoi  cette  menace  ?...  Quel  est  vo- 
tre but  ?... 

—  Mon  but  est  d'être  certain  que  tu  ne  bou- 
geras pas  de  là  pendant  que  je  vais  ailleurs... 
Attends- moi... 

Et  l'esclave,  entendant  les  pas  du  vieillard 
qui  se  retirait,  s'écria  : 

—  Mais,  ma  sœur  !  ma  sœur  ! 

—  Tu  vas  la  voir... 

—  Où  cela? 

—  Où  tu  es...  reprit  la  voix  de  l'eunuque, 
de  plus  en  plus  lointaine.  Tourne-toi  du  côté 
du  mur...  regarde  de  toutes  tes  forces...  et... 

Les  derniers  mots  de  l'eunuque  ne  parvin- 
rent pas  aux  oreilles  de  Sylvest...  Il  se  crut  le 
jouet  de  ce  méchant  vieillard...  Cependant 
il  se  retourna  machinalement  du  coté  de  la 
muraille,  et  fut  frappé  d'une  chose  étrange... 
Peu  à  peu,  et  de  même  que  la  vue,  s' habi- 
tuant à  l'obscurité,  finit  par  distinguer  des  ob- 
jets d'abord  inaperçus,  il  lui  sembla  que  le  mur 
devenait  vaguement  transparent  à  la  hauteur 
de  ses  yeux...  Ce  fut  d'abord  une  sorte  de 
brouillard  blanchâtre  ;  puis  il  s'éclaircit  lente- 
ment, et  fit  place  à  une  faible  lueur  semblable 
à  l'aube  du  jour...  L'esclave  aurait  pu  couvrir 
de  ses  deux  mains  le  point  le  plus  lumineux  de 
cette  lueur  circulaire  qui,  se  dégradant  en- 
suite insensiblement,  se  fondait  dans  les  ténè- 
bres environnantes.  Il  tâta  la  muraille  à  cet 
endroit  :  il  rencontra  une  surface  polie,  dure 
et  froide  comme  le  marbre  ou  l'acier.  Lu 
clarté  allait  toujours  grandissant  ;  l'on  aurait 
dit  l'orbe  de  la  lune  en  son  plein  se  dégageant 
de  moment  en  moment  des  légères  vapeurs 
grises  dont  parfois  elle  est  voilée...  Enfin  ce 
disque  devint  tout-à-fait  transparent,  et  Sylvest 
vit  à  travers  cette  transparence  une  chambre 
voûtée  dont  son  regard  ne  pouvait  embrasser 
qu'une  partie.  Une  lampe  semblable  ù  celles 
«qui  brûlent  incessamment,  dans  l'intérieur  des 
tombeaux  romains  pendait  à  une  chaîne  de 
fer  et  éclairait  ces  lieux.  Il  remarqua,  non 
sans  horreur,  sur  des  tablettes  placées  au  long 
du  mur,  plusieurs  têtes  de  mort  aux  os  blan- 
chis, mais  qui  conservaient  encore  leurs  che- 
velures, Inogues  soyeuses  comme  des  chevelures 
de  femmes.  Sur  une  table  couverte  d'instru- 
ments bizarres  en  acier,  il  vit  encore  des  vases 
de  forme  étrange,  des  mains  de  squelettes  aux 
doigts  osseux  couvertes  de  pierreries...  Et, 
chose  effrayante  !...  une  petite  main  d'enfant 
fraîchement  coupée...  encore  saignante  !... 

Près  de  cette  table,  un  trépied  de  bronze, 
rempli  de  braise,  supportait  un  vase  d'airain 
d'où  sortait  une  vapeur  bleuâtre  ;  de  l'autre 
côté  de  la  table,  se  trouvait  un  grand  coffre  de 
bois  précieux,  et  au-dessus  un  miroir  composé 
d'une  plaque  d'argent  bruni.  Sur  ce  coffre 
était  une  ceinture  rouge,  couverte  de  carac- 
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tères  magiques,  pareille  à  la  ceinture  que  por- 
tait la  sorcière  thessalienne  que  l'esclave  avait 
vue  chez  Faustine  la  nuit  précédente.  Dana 
l'un  des  angles  de  cette  chambre,  était  un  lit 
de  repos  en  bois  de  cèdre  incrusté  d'ivoire  et 
recouvert  d'un  tapis  richement  brodé.  A  la 
tête  de  ce  lit,  s'élevait  une  petite  colonne  de 
porphyre  au  chapiteau  d'argent  précieuse- 
ment ciselé,  sur  lequel  on  voyait  placé,  ainsi 
qu'une  relique,  le  sabot  d'un  âne  à  la  corne 
luisante  comme  l'ébène,  et  tourné  de  telle 
sorte  que  Sylvest  s'aperçut  que  ce  sabot  avait 
nn  fer  d'or  et  que  cinq  gros  diamants  rem- 
plaçaient les  clous  de  la  ferrure.  Il  crut  d'a- 
bord cette  chambre  inoccupée,  car  son  regard 
ne  pouvait  en  embrasser  qu'une  partie.  Sou- 
dain apparut  une  femme,  marchant  à  reca- 
lons et  lui  tournant  le  dos.  Elle  envoyait  de 
nombreux  baisers  vers  un  endroit  invisible.  À 
demi-vêtue  d'une  tunique  de  lin  qui  laissait 
nus  ses  épaules  et  ses  bras  aussi  blancs  que 
l'albâtre,  cette  femme  était  d'une  taille  élevée, 
svelte  et  aussi  accomplie  que  celle  de  la  Diane 
des  .Romains.  L'une  des  épaisses  et  longues 
tresses  de  ses  cheveux  blonds,  détachée  de  sa 
coiffure,  pendait  presque  jusqu'à  ses  pieds.  A 
la  vue  de  ces  cheveux  blonds...  blonds  comme 
ceux  de  sa  sœur,  Sylvest  tressaillit  ;  puis  cette 
femme,  après  avoir  envoyé  du  bout  de  ses 
doigts  un  dernier  baiser  dans  la  même  direc- 
tion que  les  premiers,  se  jeta  sur  le  lit  de  re- 
pos, et  ainsi  tourna  la  tête  du  côté  de  Syl- 
vest... 

C'était  elle...  Siomara...  oui,  c'était  bien  elle. 
Grâce  à  la  présence  de  ses  doux  souvenirs 
d'enfance,  seule  consolation  de  sa  servitude... 
grâce  à  la  ressemblance  frappante  de  sa  sœur 
avec  leur  mère  Hénory,  Sylvest  ne  pouvait 
méconnaître  Siomara,  et  jamais  il  n'avait  ren- 
contré plus  éblouissante  beauté.  Aussi,  ou- 
bliant la  perdition  de  cette  infortunée,  oubliant 
les  objets  étranges,  hideux,  horribles,  dont 
elle  était  entourée,  il  n'eut  pour  elle  que  des 
regards  humides  de  tendresse  et  d'admiration. 

Siomara,  la  joue  animée  d'un  rose  vif,  ses 
grands  yeux  noirs  brillants  comme  des  étoiles 
sous  leurs  longs  cils,  sa  chevelure  blonde  et 
dorée  à  demi-dé  nouée  tombant  sur  ses  blan- 
ches épaules,  s'accouda  sur  le  lit  de  repos,  de 
son  autre  main  essuya  son  front  tiède.. .puis 
laissa  tomber  sa  tête  alanguie  sur  un  des  cous- 
sins en  fermant  à  demi  les  yeux,  cherchant 
sans  doute  le  repos  ou  le  sommeil. 

Sylvest  put  ainsi  contempler  longuement  sa 
sœur...  Alors  il  versa  des  larmes  cruelles...  ( 
Cette  figure  enchanteresse,  rose,  fraîche,  in- 
gétjuo  comme  celle  d'une  jeune  vierge,  était 
celle  d'une  courtisane  vouée  par  l'esclavage, 
et  dès  son  enfance,  à  un  métier  infâme  !... 
La  honte  au  front,  la  colère  au  cœur,  il  pensa 
que  ces  baisers,  envoyés  par  sa  sœur  à  un 
tre  invisible,   s1  adressaient  peut-être  au  gla 
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dinteur  Mont-  Liban  ;  puis,  enfin,  les  objets 
sinistres  dont  cette  chambre  était  remplie 
frappèrent  do  nouveau  les  regards  de  Syl- 
vest...ces  têrrs  de  mort  aux  longues  cheve- 
lures, ces  doigts  de  squelettes  chargés  de 
pierreries...  roi  te  main  d'enfant  fraîchement 
coupée...  saignante  encore...  Et  Siomara,  éten- 
due sur  le  lit  de  repos,  sommeillait,  paisible 
et  riante,  au  milieu  de  ces  débris  humains... 
Il  trouvait  fatal  ce  hasard  qui,  durant  deux 
nuits  de  *uite.  Tune  chez  Faustinc,  l'autre  en 
ce  dernier  lieu,  le  rendait  spectateur  invisible 
de  mystères  étranges... 

Bientôt  Siomara  sembla  sortir  en  sursaut  do 
son  assoupissement  ;  elle  tressaillit,  se  re- 
dressa comme  si  elle  eût  entendu  quelque 
bruit  ou  quelque  signal,  abandonna  le  lit  de 
repos,  se  leva  et  alla  regarder  un  sablier  a  moi- 
tié vide,  qui  lui  rappela  sans  doute  une  heure 
fixée  par  elle,  car  elle  se  hâta  de  rajuster  les 
uattes  de  sa  coiffure...  Alors  elle  prit  sur  la 
table  un  liacon  de  forme  bizarre,  et  en  versa 
plusieurs  gouttes  dans  le  vase  d'airain  posé 
sur  un  trépied  d'où  sortait  une  lueur  bleuâtre  ;  » 
cette  lueur  se  changea  en  plusieurs  jets  do 
llamme  d?un  rouge  vif;  tant  qu'ils  durèrent, 
Siomara  exposa  au-dessus  d'eux  une  plaque 
de  métal  polie...  Les  jets  de  flamme  rouge 
éteint**,  elle  examina  curieusement  les  traces 
noirâtre*  laissées  par  le  feu  sur  le  poli  du 
métal...  L'esclave  ne  put  s'empêcher  de  se 
rappeler  en  frémissant  les  sortilèges  do  la  hi- 
deuse sorcière  thessalienne.  Mais  bientôt 
Siomara  jeta  la  plaque  loin  d'elle,  frappa  dans 
ses  mains  en  signe  de  contentement  ;  sa  figure 
devint  rayonnante,  et  elle  courut  au  coffre  de 
bois  de  cèdre  placé  au-dessous  du  miroir  d'ar- 
gent bruni...  Ainsi  posée,  elle  tournait  do  nou- 
veau le  dos  à  Sylvest  ;  elle  ouvrit  lo  coffre,. en 
tira  une  longue  robe  noire,  s'en  vêtit,  et  la 
serra  à  mi  taille  au  moyen  de  la  ceinture  rouge 
accrochée  près  du  miroir...  A  la  vue  de  cette 
robe  noire  et  de  cette  ceinture  magique,  une 
sueur  froide  inonda  lo  front  de  Sylvest  ;  il 
voyait  sa  sœur  absolument*  vêtue  comme  la 
sorcière-  thessalienne  introduite  chez  Faus- 
line...  Siomara,  le  dos  toujours  tourné,  s'émut 
baissée  de  nouveau  vers  le  coffre,  y  prit  une 
sorte  do  moule  à  capuchon  dont  elle  couvrit 
soigneusement  sa  tête,  et  se  retourna  pour  se 
rapprocher  do  nouveau  du  trépied  d'airain. 

Dieux  secourables  !  la  raison  de  Sylvest 
était  ferme,  cnr  en  ce  moment  il  n'est  pas  de- 
venu fou  î...  mais  le  vertige  l'a  saisi...  Non,  ce 
/l'était  plus  Siomara  qu'il  voyait...  c'était  la 
sorcière  thessalienne  qui,  la  nuit  précédente, 
avait  demandé,  chez  la  grande  dame  romaine, 
la  mort  d'une  esclave...  Oui,  c'éiait  la  magi- 
cienne... c'était  elle-même...  son  teint  cuivré, 
son  visage  sillonné  des  rides  de  la  vieillesse, 
son  nez  en  bec  d'oiseau  do  nuit,  ses  épais 
sourcils  gris  comme  les  mèches  de  cheveux 


sortant  rà  et  là  d*  son  capuce...Oui,  c'était  la 
Thessalienne...  Avait-elle,  par  un  charme 
magique,  pris  jusqu'alors  les  traits  de  Siomara  ? 
ou  Siomara  prenait-elle,  par  sortilège,  les 
traits  de  la  hideuse  vieille  ?...  Sylvest  l'igno- 
rait ;  mais  il  avait  devant  les  yeux  la  Thessa- 
lienne... Cette  transformation  surhumaine, 
égarant  presque  an  raison,  le  frappa  d'épou- 
vante ;  ne  songeant  qu'à  fuir  cette  infernale 
demeure,  il  oublia  l'abîme  infranchissable  ou- 
vert devant  lui...  Mais  à  peine  eut-il,  marchant 
à  tâtons,  avancé  l'un  de  ses  pieds,  qu'il  ren- 
contra le  vide...  II  voulut  se  jeter  en  arrière... 
Ce  brusque  mouvement  le  fit  trébucher,  tom- 
ber, glisser  dans  l'ouverture  béante...  Il  n'eut 
que  le  temps  de  se  cramponner  de  ses  deux 
mains  au  rebord  du  plancher,  et  resta  ainsi  un 
instant  le  corps  suspendu  au-dessus  de  cette 
profondeur  inconnue. 

Oh  !  sans  le  souvenir  de  Loyse  et  de  l'en- 
fant qu'elle  portait  dans  son  sein,  l'esclave 
n'eût  pas  tenté  d'échapper  à  la  mort...  il  se 
serait  laissé  rouler  dans  le  gouffre  ;  mais  son 
amour  pour  sa  femme  lui  donna  des  forces 
surhumaines  :  il  roidit  ses  poignets,  parvint  à 
s'enlever  assez  pour  pouvoir  appuyer  l'un  de 
ses  genoux  sur  le  bord  do  l'ouverture  de  la 
trappe,  et  à  sortir  de  ce  danger...  Alors,  épuisé 
par  ses  efforts,  écrasé  par  son  affreuse  décou- 
verte, il  se  laissa  tomber  sur  Je  plancher. 

Combien  de  temps  resta-t-il  dans  cet  anéan- 
tissement du  corps  et  de  l'esprit  ?  Il  l'ignore... 
Lorsqu'il  revint  à  lui,  il  crut  d'abord  avoir  été 
le  jouet  d'un  songe  ;  puis,  la  réalité  so  retra- 
çant à  sa  mémoire,  il  reconnut,  hélas  !  que  co 
n'était  pas  là  un  songe...  Il  supposa  que  l'eu- 
nuque l'avait  fait  ainsi  assister,  invisible,  à 
d'affreux  mystères...  pour  lui  inspirer  l'hor- 
reur de  sa  sœur  et  rendre  impossible  un  rap- 
prochement entre  eux  :  entrevue  peut-être 
redoutée  par  le  vieillard*.  Sylvest,  sans  le  gouf- 
fre ouvert  à  ses  pieds,  aurait  à  jamais  fui  ce 
lieu  maudit  !  Ses  sens  ranimés,  il  s'aperçut  • 
que  la  clarté  transparente,  quoique  obscurcie, 
régnait  toujours  dans  l'épaisseur  do  la  mu- 
raille... Cédant  malgré  lui  à  une  terrible  cu- 
riosité, il  se  leva  et  regarda.  La  chambre 
était  déserte,  la  lampe  de  fer  éteinte  ;  la  lueur 
bleuâtre  du  vase  d'airain  placé  sur  lo  trépied 
éclairait  seule  co  lieu  sinistre.  Au  bout  de 
peu  de  temps,  la  sorcière  reparut,  tenant  à  la 
main  un  paquet  enveloppé  d'une  étoffe  noire  ; 
elle  le  déroula  précipitamment  et  en  retira 
une  tête  fraîchement  coupée.  Sylvest  reconnut, 
à  la  clarté  bleuâtre  du  trépied,  la  tête  de  la 
belle  Lydia...  cette  jeune  vierge  morte  depuis 
la  veille,  qu'il  avait  souvent  vuo  passer  et  ad- 
mirée dans  les  rues  d'Orange...  Il  se  souvint 
alors  dos  paroles  de  son  maître,  disant  le 
matin  au  seigneur  Norbiac  que  les  gardiens 
du  tombeau  de  Lydia  auraient  grand'peine  à 
préserver  ses  restes  des  profanations  des  magi- 
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ciennes...  ajoutant  avec  cynisme  que  les  jeu- 
nes filles  mortes  vestales  devenaient  rares  à 
Orange  et  que  leurs  corps  étaient  incompa- 
rables pour  les  sortilèges. 

L'horrible  vieille, —  car  Sylvest  commençait 
à  se  croire  le  jouet  d'une  vision  ou  de  Terreur 
de  ses  yeux,  et  se  refusait  à  croire  que  Sio- 
mara et  la  magicienne  ne  fussent  qu'une  seule 
et  même  personne, —  l'horrible  vieille  posa  la 
tête  de  Lydia  sur  la  table  ainsi  qu'un  autre 
lambeau  de  chair  sanglant  et  informe,  mit  ce 
lambeau  dans  la  main  d'enfant  fraîchement 
eoupée,  la  plaça  sur  la  tête  de  Lydia  et  l'y 
fixa  au  moyen  des  longs  cheveux  de  la  morte. 

Sylvest  sentit  soudain  une  main  s'appuyer 
sur  son  épaule  ;  la  voix  claire  et  railleuse  de 
l'eunuque  lui  dit  dans  les  ténèbres  : 

—  Le  gouffre  n'est  plus  ouvert  sous  tes 
pieds...  tu  peux  me  suivre  sans  danger...  Es- 
tu  content  ?...  Tu  as  vu  ta  sœur  Siomara,  la 
belle  Gauloise,  la  courtisane  adorée  ?... 

—  Non  !  s'écria  l'esclave  en  s'avançant 
éperdu  dans  l'ombre,  non,  je  n'ai  pas  vu  ma 
sœur...  non,  cette  horrible  magicienne  n'est 
pas  Siomara  !...  Tout  ceci  est  magie  et  sorti- 
lèges... Laissez-moi  fuir  cette  maison  mau- 
dite !... 

Mais  l'eunuque,  barrant  avec  sou  gros  corps 
l'étroit  passage  du  couloir,  força  l'oselave  de 
rester  à  sa  place,  et  lui  dit  : 

—  Quoi!  maintenant,  tu  veux  t'en  aller 
sans  parler  à  ta  sœur  ?  Qu'est  donc  devenue 
cette  furieuse  tendresse  de  tantôt  pour  la  fille 
de  ta  mère  ?... 

—  Non,  ce  n'est  pas  la  ma  sœur...  ou,  si  c'est 
elle...  je  n'ai  plus  de  sœur...  Laisse -moi  fuir  !... 

—  Ce  n'est <pas  ta  sœur  ?  et  pourquoi  ?  re- 
prit l'eunuque  en  éclatant  de  rire.  Est-ce 
parce  que,  belle  comme  Vénus,  elle  s'est  tout- 
à-coup  changée  en  vieille  hideuse  comme  l'une 
des  trois  Parques  ?...  Et  avant-Mer  donc,  si  tu 
l'avais  vue...  nue  comme  Cypris  sortant  des 
flots,  se  frotter  d'une  huile  magique,  et  aus- 
sitôt ce  beau  corps  se  couvrir  d'un  léger  duvet, 
ces  bras  charmants  s'amoindrir  et  disparaîtro 
sous  de  longues  ailes,  ces  jambes  do  Diane 
chasseresse  et  ces  pieds  délicats  so  changer 
en  serres  d'oiseau  de  nuit...  son  cou  gracieux 
se  gonfler,  s'emplumer,  et  cette  tête  adorée 
prendre  la  figure  d'une  orfraie  qui,  poussant 
trois  cris  funèbres,  s'est  envolée  à  travers  la 
voûte  de  la  salle  (K)... 

—  Laissez-moi  fuir...  vous  me  rendrez 
fou  «... 

—  Qu'aurais-tu  dit  l'autre  soir,  où  Siomara 
s'est  changée  en  louve  fauve,  pour  aller,  au 
déclin  de  la  lune,  rôder  autour  des  gibets  et 
en  rapporter  ici  entre  ses  dents  le  crâne  d'un 
supplicié  nécessaire  à  ses  enchantements  (L)  ? 

—  Dieux  secourables,  ayez  pitié  de  moi  !... 

—  Et  l'autre  nuit,  où,  prenant  la  forme 
d'une   couleuvre  noire,  Siomara  est  allée  se 


glisser  dans  le  berceau  d'un  nouveau-né  dor- 
mant près  du  lit  de  sa  mère,  et,  s' enroulant 
doucement  autour  du  cou  de  l'enfant,  tandis 
qu'elle  approchait  sa  tête  de  reptile  des  petites 
lèvres  roses  de  l'enfant,  afin  d'aspirer  son  der- 
nier souille...  Siomara  l'a  étranglé,  ce  nou- 
veau-né, dont  le  dernier  souffle  était  néces- 
saire à  ces  sortilèges  ! 

—  Je  suis  dans  l'épouvante  !  a  murmuré 
Sylvest.  Est-ce  que  je  rêve  ?  est-ce  que  je 
veille  ?... 

—  Tu  veilles,  par  Hercule  !  Oui,  tu  es  biea 
éveillé...  mais  tu  as  peur...  Comment,  infâme 
poltron  !  tu  us  une  sœur  qui,  par  sa  puissance 
magique,  peut  devenir  tour-à-tour  la  belle 
Gauloise,  orfraie,  louve,  couleuvre...  qui  peut 
enfin  revêtir  toutes  les  figures,  et  tu  ne  te 
réjouis  pas...  pour  l'honneur  de  ta  famille  !... 

Sylvest  sentit  sa  raison  un  instant  défaillir; 
il  crut  aux  paroles  de  l'eunuque...  Siomara,  se 
métamorphosant  en  hideuse  magicienne,  ne 
pouvait-elle  pas  aussi  se  transformer  en  orfraie, 
en  louve  ou  en  couleuvre  ? 

Le  vieillard,  barrant  toujours  le  passage 
avec  son  gros  corps,  continua  : 

—  Quoi,  butor  !  tu  ne  me  remercies  paa, 
moi  qui  t'ai  placé  en  ce  bon  endroit  afin  de 
t'iuitier  aux  secrets  do  la  vie  de  Siomara...  de 
sorte  qu'en  la  voyaut  tout-à-l'heure  tu  puisses 
la  serrer  tendrement  contre  ton  cœur  de  frère, 
et  lui  dire  «  Tu  es  la  digne  fille  de  notre 
mère  !...  s 

—  O  tout-puissant  He.su s  !  sois  miséricor- 
dieux !...  ôte-moi  la  vie,  ou  éteins  tout-à-fait 
ma  pensée  ;  que  je  n'entende  plus  co  démon  !... 
dit  Sylvest,  tellement  abattu,  étourdi,  qu'il  ne 
se  sentait  ni  la  force  ni  le  courage  d'employer 
la  violence  pour  fuir. 

—  Quoi  !  je  te  place  là,  afin  que  tu  puisses 
voir  aussi  et  connaître  le  galant  de  ta  sœur... 
approuver  son  bon  goût,  la  féliciter  tout-à- 
l'heure  de  son  choix,  et  tu  restes  là,  stupide 
comme  une  borne,  sans  m'en  dire  un  mot  ?... 
Réponds  donc  !...  Tu  le  connais  maintenant, 
j'espère,  le  galant  de  Siomara...  tu  Tas  vu, 
son  beau  Belpkégor  ! 

—  Je  n'ai  vu  personne...,  murmura  Sylvest 
de  plus  en  plus  éperdu,  et  répondant  pour 
ainsi  dire  malgré  sa  volonté.  La  jeune  femme 
qui  était  là...  oh  !  non  !  ce  n'était  pas  ma 
sœur...  est  entrée  en  envoyant  des  baisers... 
à  quelqu'un  que  je  no  pouvais  apercevoir... 
J'ai  cru  que  c'était  au  gladiateur  Mont-Liban 
qu'elle  les  adressait. 

—  Mont-Liban  ?  reprit  l'eunuque  en  écla- 
tant do  rire.  Siomara  méprise  Mont-Liban 
coin  nie  la  boue  de  ses  sandales...  elle  donnerait 
dix  Mont-Liban  pour  un  Bolphégor...  Com- 
ment, tu  ne  Tas  pas  vu,  ce  beau  mignon  ?... 

—  Non... 

—  C'est  possible...  elle  sera  entrée  chez  lui 
au  lieu  de  le  faire  entrer  chez  elle...  Leurs 
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chambres  sont  de  plain-pied  ;  aussi,  en  sor- 
tant, lui  aura- 1- elle  envoyé  d'amoureux  baisers  à 
travers  la  porte...  Ah!  tu  n'as  pas  vu  Belphégor? 
C'est  dommage  !...  Veux-tu  savoir  qui  est  ce 
mignon  chéri,  ce  galant  que  bien  des  grandes 
dames  envieraient  à  Siomara,  si  elles  le  lui 
connaissaient  ?  Eh  bien,  ce  galant,  c'est... 

Et  l'eunuque  a  dit  deux  mots  à  Sylvest  (M). 

Celui-ci  a  poussé  un  cri  horrible,  car  un 
tfonveuir  récent  traversait  son  esprit...  Alors, 
dans  sa  terreur  et  sa  rage,  il  s'est  précipité 
violemment  sur  l'eunuque,  l'a  renversé,  foulé 
aux  pieds,  s'est  ainsi  ouvert  un  passage,  a 
couru  devant  lui  dans  les  ténèbres,  se  heur- 
tant çù  et  là  aux  murailles,  poursuivi  par  les 
rires  affreux  de  l'eunuque  qui,  s'étant  relevé, 
le  poursuivait  en  répétant  : 

—  Belphégor  !...  Belphégor  !... 

IV. 


Lo  gladiateur  Mont-Liban.  —  Siomara. —  Le  lion  amoureux. 
—  Siomara  reconnaît  Sylvest — Ce  qui  est  avenu  à  SyU 
veat  et  &  sa  sœur  depuis  leur  séparation. —  Sylvest,  arrêté 
ehez  Siomara,  est  ramené  chez  le  seigneur  Diavole,  et  en  - 
suite  conduit  au  cirque  pour  être  livré  aux  bétes  féroces 
tors  du  prochain  spectacle. 

Sylvest  toujours  fuyant  la  poursuite  de  l'eu- 
nuque, aperçut,  à  l'extrémité  du  couloir,  une 
vive  lumière,  se  précipita  de  ce  côté,  reconnut 
le  vestibule,  tira  le  verrou  intérieur  de  la  porte 
de  la  rue.  11  se  crut  sauvé  ;  mais,  au  moment 
où  il  mettait  le  pied  dehors,  il  se  trouva  en  face 
d'un  homme  d'une  taille  gigantesque,  qui,  d'u- 
ne main  de  fer,  le  saisit  à  la  gorge,  le  rejeta 
au  loin  dans  lé  vestibule,  puis  verrouilla  la  por- 
te en  dedans,  au  moment  où  l'eunuque  arri- 
vait essoufflé  en  criant  : 

—  Belphégor  !...  Belphégor  !... 

A  la  vue  du  géant,  l'eunuque,  reculant  de 
deux  pas,  s'écria  d'un  air  courroucé  : 

—  Mont-Liban  !...  toi  ici  !... 

—  Mort  et  massacre  !...  s'écria  le  gladia- 
teur d'un  ton  menaçant  ;  la  belle  Gauloise  ne 
se  jouera  pas  plus  longtemps  de  moi...  Depuis 
la  chute  du  jour,  je  suis  embusqué  dans  une 
maison  on  face  de  celle-ci...  J'ai  vu  venir  ce 
misérable  esclave,  accompagné  de  son  maître, 
le  seigneur  Diavole  ;  ils  se  sont  arrêtés  à  quel- 
ques pas  de  ce  logis  :  le  maître  a  parlé  à  l'es- 
clave ;  celui-ci,  tenant  sous  son  bras  une  casset- 
te, a  frappé  à  cette  porte  ;  elle  s'est  ouverte  et 
refermée  sur  lui...  Cela  se  passait  à  la  nuit 
tombante...  et  voici  bientôt  l'aube...  Ravage 
et  furies  !  me  prend-on  pour  un  oison,  à  la 
fin?... 

—  On  te  prend  pour  ce  que  tu  vaux,  pour 
ce  que  tu  es  boucher  de  chair  humaine  !  sac 
à.  vin  !  désolation  des  outres  pleines  !...  s'écria 


l'eunuque  de  sa  voix  claire  et  perçante.  Hors 
d'ici,  pilier  de  taverne  !  effroi  des  caberetiers  ! 
hors  de  céans,  taureau  de  combat  !...  Il  n'y  a 
personne  à  transpercer  ici,  et  tes  beuglements 
ne  me  font  pas  peur  !... 

—  Veux-tu  que  je  t'étouffe  dans  ta  graisse, 
vieux  chapon  bardé  <le  lard  ?  Veux- tu  que  je 
te  crève  à  coups  de  bâton,  molle  et  flasque 
panse  ?  s'écria  la  gladiateur  en  levant  sur  le 
vieillard  une  grande  canne  d'ébène  ayant 
pour  pomme  la  tête  arrondie  d'un  os  humain. 
Sang  et  entrailles  !  si  tu  dis  encore  un  mot,  tu 
n'en  diras  pas  un  second...  Prends  garde  a  toi, 
tonne  de  lard  rance  !... 

Ainsi  parlait  Mont-Liban,  ce  gladiateur  cé- 
lèbre que  les  grandes  dames  romaines  poursui- 
vaient de  leurs  impudiques  désirs...  Il  parais- 
sait jeune  encore  ;  mais  l'expression  de  ses 
traits  rudes,  grossiers,  était  insolente  et  stupi- 
de...  Un  coup  de  sabre,  commençant  au  front 
et  allant  se  perdre  dans  son  épaisse  barbe  fau- 
ve, lui  avait  crevé  l'œil  gauche.  Des  taches  de 
vin  et  de  graisse  souillaient  ses  riches  vête- 
ments ;  sa  tunique,  brodée  d'argent,  mais  en 
désordre  et  mal  agraffée,  laissait  voir  sa  poi- 
trine d'Hercule,  velue  comme  celle  d'un  ours. 
Ses  chausses  de  peau  de  daim  et  ses  bottines 
militaires  bordées  de  galons  d'or  semblaient 
aussi  sordides  que  le  reste  de  son  accoutrement. 
Une  large  et  longue  épée  pendait  a  son  côté  ; 
sur  sa  tête  il  portait  un  chaperon  de  feutre  or- 
né d'une  longue  aigrette  rouge,  et  tenait  à  la- 
main  sa  grosse  canne  d'ébene  ayant  pour 
pomme  la  tête  arrondie  d'un  os  humain,  sou- 
venir d'un  de  ses  combats,  sans  doute.  Oui,  tel 
était  ce  Mont-Liban  dont  les  nobles  dames 
d'Orange  se  disputaient  la  possession,  et  qui 
avait  répondu  par  un  dédaigneux  refus  aux 
provocations  de  Faustine. 

Au  bruit  croissant  de  la  dispute  du  gladia- 
teur et  de  l'eunuque,  une  porte  intérieure  du 
vestibule  s'ouvrit.*,  Sylvest  vit  paraître  Sio- 
mara, non  plus  transfigurée  en  hideuse  sor- 
cière, mais  jeune,  mais  fière,  mais  belle  !  oh  ! 
mille  fois  plus  belle  encore  que  l'esclave  no  l'a- 
vait vue  au  commencement  de  cette  nuit  mau- 
dite... Mais  ce  n'était  pas  elle...  non,  ce  n'é- 
tait pas  elle  qu'il  avait  vue...  Il  ne  pouvait  le 
croire.  Les  épais  cheveux  blonds  de  Siomara 
étaient  retenus  dans  une  résille  à  inailles  d'ar- 
gent ;  elle  portait  deux  tuniques  ;  l'une  blanche 
et  très-longue  ;  l'autre,  bleu  céleste,  courte  et 
brodée  d'or  et  de  perles,  laissait  son  cou  et  ses 
bras  nus...  En  revoyant  sa  sœur  d'une  beauté 
si  brillanle,  si  pure,  Sylvest  crut  plus  que  ja- 
mais avoir  fait  un  songe  horrible  pendant  cette 
nuit... 

—  Non,  non,  pensait-il,  une  courtisane  mons- 
trueusement débauchée,  une  sorcière  maudi- 
te, n'auraient  pas  ce  front  à  la  fois  chaste  et 
fier,  ce  doux  et  noble  regard  ;  non,  l'infâme 
eunuque  a  menti  ;    les  apparences  mentent  ; 
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mes  yeux  même,  cette  nuit,  m'ont  menti...  Il  y 
a  là  un  mystère  impénétrable  à  ma  raison... 
Mais  la  Siomara  que  je  vois  là  est  bien  ma 
sœur...  Celle  de  cette  nuit  m'était  apparue  sans 
doute  par  sortilège... 

Ainsi  pensait  l'esclave,  caché  dans  l'ombre 
du  vestibule  par  l'épaisseur  d'une  colonne... 
Jusqu'alors  inaperçu  de  la  courtisane,  il  atten- 
dait ce  qui  allait  avenir  entre  elle,  l'eunuque  et 
le  gladiateur.  Celui-ci  avait  paru  perdre  sa 
grossière  audace  à  la  vue  de  Siomara,  qui,  le 
regard  impérieux,  menaçant,  la  tête  haute,  fit 
un  pas  vers  le  géant. 

—  Quel  est  ce  bruit  dans  ma  maison  ?  lui 
dit-elle  durement.  Mont-Liban  se  croit-il  ici 
dans  une  de  ces  tavernes  où  il  va  s'enivrer  cha- 
que nuit  ?... 

—  Cette  brute  sauvage  ne  sait  que  rugir,  re- 
prit l'eunuque.  Et,  par  Jupiter  !  je... 

—  Tais- toi...,  dit  Siomara  au  vieillard  en 
l'interrompant. 

Puis,  s' adressant  au  gladiateur,  elle  ajouta 
d'un  ton  d'impératrice  : 

—  A  genoux!...  et  demande  pardon  de  ton 
insolence... 

—  Siomara,  écoute,  balbutia  Mont-Liban, 
dont  le  trouble  et  la  confusion  augmentaient  : 
je  veux  t' expliquer... 

—  A  genoux  d'abord...  Repens-toi  de  ton 
insolence...  tu  parleras  ensuite,  si  je  le  veux... 

—  Siomara  !  reprit  le  gladiateur  en  joignant 
les  mains  d'un  air  suppliant,  un  mot...  un 
seul... 

—  A  genoux...  reprit-elle  impatiemment,  à 
genoux  donc  !... 

L'Hercule,  avec  la  docilité  craintive  de  l'ours 
à  la  chaîne  qui  obéit  à  son  maître,  s'agenouil- 
la en  disant  : 

—  Me  voilà  donc  à  genoux...  moi,  Mont-Li- 
ban... moi,  qui  vois  à  mes  pieds  les  plus  grandes 
clames  d'Orange... 

—  Et  c'est  sur  elles  que  je  marche  en  mar- 
chant sur  toi...,  dit  Siomara  avec  un  geste  de 
dédain  superbe.  Baisse  la  tête...  plus  bas...  plus 
bas  encore!... 

Le  géant  obéit,  se  prosterna  la  face  presque 
sur  la  dalle...  Alors  Siomara,  appuyant  le  bout 
de  sa  petite  sandale  brodée  sur  la  nuque  de  ce 
taureau,  lui  dit  : 

—  Te  repens-tu  de  ton  insolence  ? 

—  Je  m'en  repens... 

—  Maintenant,  hors  d'ici  !  ajouta  Siomara 
an  le  repoussant  du  pied,  hors  d'ici  au  plus  vi- 
te, et  n'y  rentre  jamais  ! 

—  Siomara...  tu  méprises  mon  amour  !  re- 
prit le  gladiateur  en  se  redressant  sur  ses  ge- 
noux, où  il  resta  un  moment  l'air  implorant  «et 
désolé,  et  pourtant  je  ne  donne  pas  un  coup 
d'épée  sans  prononcer  ton  nom  !  je  n'égorge 
pas  un  vaincu  sans  t'en  faire  honneur  !  Je  me 
xis  de  toutes  les  femmes  qui  me  poursuivent 
de  leur  amour...  Et,  quand  je  me  trouve  trop 


malheureux  de  tes  dédains,  je  vais  m'enivrer 
dans  les  tavernes... 

—  Oui,  ajouta  l'eunuque,  et  il  casse  ensuite 
les  pots  sur  la  tête  des  cabaretiers. 

—  C'est  ta  faute,  Siomara,  reprit  le  géant 
d'une  voix  lamentable.  Pour  t' oublier,  je  m'en- 
ivre... Je  me  résignerais  à  tes  mépris  sans  me 
plaindre,  si  chacun  était  rebuté  comme  moi... 
Mais  enfin,  ce  vil  esclave  —  et  le  gladiateur 
désigna  Sylvest  en  se  relevant  —  ce  vil  escla- 
ve est  resté  presque  toute  la  nuit  chez  toi, 
Siomara...  pour  son  compte  ou  pour  celui  de 
son  maître...  Aussi  je  n'ai  pu  vaincre  mon 
courroux... 

La  sœur  de  Sylvest,  ayant  suivi  du  regard  le 
geste  de  Mont-Liban,  remarqua  pour  la  pre- 
mière fois  l'esclave,  jusqu'alors  toujours  caché 
dans  l'ombre  et  par  l'épaisseur  d'une  des  co- 
lonnes du  vestibule. 

—  Quel  e6t  cet  homme  ?  dit-elle  en  s'avan- 
çant  rapidement  vers  Sylvest. 

Puis,  le  prenant  vivement  par  le  bras,  elle 
lui  fit  faire  un  pas,  de  sorte  qu'il  eut  la  figure 
entièrement  éclairée  par  la  lumière  de  la  lam- 

Pe' 

—  Qui  es-tu  ?  à  qui  appartiens-tu  ?  ajoutâ- 
t-elle en  le  regardant  fixement.  Que  fais-tu 
là  ?... 

L'eunuque  paraissait  attendre  avec  crainte 
la  réponse  de  Sylvest,  tandis  que  lui  ne  trou- 
vait pas  une  parole,  s'efforçant  d'oublier  les 
mystères  de  cette  nuit  fatale  ;  il  sentait  sa  ten- 
dresse fraternelle  lutter  contre  l'épouvante  que 
lui  avait  inspirée  Siomara...  Mais  celle-ci, 
après  avoir  un  instant  contemplé  l'esclave  en 
silence,  tressaillit,  l'attira  encore  plus  près  de 
la  lampe,  et  alors,  l'examinant  avec  un  redou- 
blement d'attention  et  de  curiosité,  ses  deux 
mains  placées  sur  ses  épaules...  et  ces  mains, 
Sylvest  les  sentit  légèrement  trembler...  Sio- 
mara lui  dit  : 

—  De  quel  pays  es-tu  ? 

Sylvest  hésita  un  moment  encore  ;  il  fut  sur 
le  point  de  répondre  de  manière  à  tromper  sa 
sœur...  Mais,  en  voyant  si  prés  de  lui  ce  beau 
visage  qui  lui  rappelait  tant  celui  de  sa  mère... 
mais  en  sentant  sur  ses  épaules  ces  mains  si 
souvent  enlacées  dans  les  siennes  au  temps 
heureux  de  son  enfance,  il  ne  vit  plus  que 
sa  sœur,  qui  reprit  avec  impatience  : 

—  N'entends-tu  donc  pas  la  langue  ro- 
maine ?...  Je  te  demande  de  quel  pays  tu 
es?... 

—  Je  suis  Gaulois. 

—  De  quelle  province  ?...  lui  dit  alors  Sio- 
mara en  langue  gauloise. 

—  De  Bretagne. 

—  De  quelle  tribu  ? 

—  De  la  tribu  de  Karnak. 

—  Depuis  quand  es-tu  esclave  ? 

—  J'ai  été  vendu  tout  enfant  après  la  batail- 
le de  Vannes. 
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—  Avais- tu  une  sœur  ? 

—  Oui...  elle  était  moius  âgée  que  moi  d'u- 
ne année. 

—  Et  elle  a  été  vendue  comme  toi,  tout  en- 
fant? 

—  Oui. 

—  Tu  ne  l'as  jamais  revue  depuis  ce  temps- 
là? 

—  Non... 

—  Viens,  suis-moi...,  dit  à  l'esclave  Sioma- 
ra,  pendant  que  le  gladiateur  et  l'eunuque 
semblaient,  l'un  soucieux,  l'autre  courroucé  de 
cet  entretien  en  langue  gauloise,  que  sans  dou- 
te ils  ne  comprenaient  pas. 

La  courtisane  fit  un  pas  vers  l'appartement 
intérieur,  paraissant  avoir  complètement  ou- 
blié Mont-Liban  ;  mais,  se  ravisant,  elle  se 
tourna  vers  lui...  et  lui  adressant  cette  fois  le 
plus  doux  sourire  : 

—  Tu  as  humilié  ton  front  sous  mon  pied... 
toi,  le  vaillant  des  vaillants  !  lui  dit- elle.  Baise 
cette  main... 

Et  elle  la  lui  tendit. 

—  Continue  de  désespérer  les  grandes  da- 
mes romaines,  comme  je  désespère  les  nobles 
seigneurs...  Mais  ne  te  désespère  pas...  en- 
tends-tu, cœur  de  lion  ? 

Le  gladiateur  s'était  jeté  à  genoux  pour 
presser  contre  ses  grosses  lèvres  la  main  de 
Siomara  la  courtisane...  Il  fallait  que  cet  hom- 
me féroce,  brutal,  débauché,  fût  profondé- 
ment épris,  malgré  la  grossièreté  de  sa  natu- 
re ;  car,  pendant  qu'il  baisait  la  main  do  Sioma- 
ra avec  une  sorte  de  respect  mêlé  d'ardeur, 
une  larme  tomba  de  son  œil  attendri  ;  puis,  se 
relevant,  pendant  que  Siomara  faisait  signe  h 
son  frère  de  la  suivre,  Mont-Liban  s'écria  d'un 
ah*  exalté  : 

—  Par  toutes  les  gorges  que  j'ai  coupées  ! 
par  toutes  celles  que  je  couperai  encore  !  Sio- 
mara... tu  peux  dire  à  l'univers  que  le  sang, 
le  cœur  et  l'épée  de  Mont-Liban  sont  à  toi  !... 

La  courtisane,  bissant  le  gladiateur  excla- 
mer sa  passion,  l'eunuque  dévorer  sans  doute 
la  colère  que  lui  causait  le  rapprochement  du 
frère  et  de  la  sœnr,  quitta  le  vestibule,  fit  si- 
gne à  Syivest  de  la  suivre,  et  le  conduisit  dans 
une  chambre  meublée  avec  magnificence,  où 
tous  deux  restèrent  seuls...  Alors  Siomara  se 
jeta  au  cou  de  son  frère,  et  lui  dit  avec  une 
expression  d'inexprimable  tendresse  et  le  ser- 
rant passionnément  contre  sa  poitrine  : 

—  Syivest...  tu  ne  me  reconnais,  pas,  moi, 
qui  t'ai  eu  sitôt  reconnu  ?  Je  suis  ta  sœur... 
vendue  comme  toi,  il  y  dix-huit  ans,  après  la 
bataille  de  Vannes  !... 

—  Je  t'avais    reconnu... 

—  Tu  dis  cela  froidement,  frère...  tu  détour- 
nes les  yeux...  ton  visage  est  sombre...  Est-ce 
ainsi  que  l'on  accueille  la  compagne  de  son  en- 
fance... après  une  si  longue  séparation  ?...  In- 


grat... moi  qui  ne  passais  pas  un  jour  sans  pen- 
ser à  toi...  Oh  !  c'est  à  en  pleurer  !... 

Et,  en  effet,  ses  yeux  se  remplirent  de  lar- 
mes. 

—  Ecoute,  Siomara...  d'un  mot  tu  peux  me 
rendre  le  plus*"  misérable  des  hommes  ou  le 
plus  heureux  des  frères  ! 

—  Oh  !  parle  !... 

—  D'un  mot  tu  peux  appeler  de  mon  cœur 
à  mes  lèvres  tout  ce  que  j'ai  thésaurisé  d'affec- 
tion pour  toi  depuis  tant  d'années  ! 

—  Parle...  parle  vite!... 

—  Un  mot  de  toi  enfin,  et  nous  continuerons 
cet  entretien,  qu'hier  j'aurais  acheté  au  prix  de 
mon  sang  ;  sinon,  je  quitte  cette  maison  à  l'ins- 
tant pour  ne  jamais  te  revoir... 

—  Ne  jamais  me  revoir  !  Et  pourquoi  ?  que 
t'ai-je  fuit  ? 

—  Siomara,  les  Dieux  de  no9  pères  m'en 
sont  témoins...  lorsque  j'ai  appris  que  la  belle 
Gauloise...  la  célèbre  courtisane,  c'était  toi..-* 
grandes  ont  été  ma  douleur  et  ma  honte,  ma 
sœur...  Mais  j'ai  songé  à  la  corruption  forcée 
que  presque  toujours  l'esclavage  impose...  lors- 
qu'il vous  prend  tout  enfant...  et  surtout  j'ai 
songé  que  ton  maître,  qui  t'avait  achetée  à  l'â- 
ge de  neuf  ans,  se  nommait  Trimalcion...  C'est 
donc  une  profonde  pitié  que  j'ai  ressentie  pour 
toi...  c'est  ce  sentiment  qui  m'a  conduit  ici, 
dans  ta  maison...  hier  soir,  à  la  tombée  du 
jour... 

—  Tu  es  ici  depuis  hier  soir  ?...  dit  Sioma- 
ra en  regardant  son  frère  avec  stupeur.  Cette 
nuit...  tu  l'as  passée  ici  ?... 

—  Oui... 

—  C'est  impossible  !... 

—  Je  te  l'ai  dit,  Siomara,  d'un  mot  tu  vas 
décider  si  je  dois  te  chérir  en  te  plaignant,  ou 
m'éloigner  de  toi  avec  horreur  !... 

—  Moi...  t'inspirer  de  l'horreur!...  reprit- 
elle  d'un  air  si  ingénument  surpris,  d'un  ton 
de  si  doux  reproche,  que  Syivest  en  fut  saisi. 
Pourquoi,  frère,  aurais-tu  horreur  de  moi  ? 

Et  elle  attacha  tranquillement  ses  beaux 
grands  yeux  sur  cenx  de  l'esclave...  Il  se  sentit 
de  plus  en  plus  ébranlé  ;  ses  doutes  renaissant 
pourtant,  il  reprit  :  ♦ 

—  Ecoute  encore  :  hier  soir  j'ai  frappé  à  ta 
porte  ;  l'eunuque  m'a  ouvert...  je  lui  ni  dit  que 
j'étais  ton  frère... 

—  Tu  lui  as  confié  cela  ?...  s'écria-t-elle. 
Puis  elle  sembla  réfléchir. 

—  II  a  para  inquiet  et  couroucé  de  ma  ré- 
vélation ;  puis  il  m'a  dit  :  i  Tu  veux  voir  ta  sœur  ; 
tu  vas  la  voir,  viens,  s  Et  il  m'a  précédé  dans 
un  étroit  couloir...  Au  bout  d'un  instant,  il  a 
éteint  la  lampe,  me  disant  d'avancer  toujours... 
J'ai  obéi  ;  j'ai  rencontré  un  mur...  En  même 
temps  un  gouffre  s'est  ouvert  à  mes  pieds... 
L'eunuque  m'a  dit  alors  ne  ne  pas  bouger  de 
là  au  péril  de  ma  vie,  et  de  regarder  la  mu* 
raille... 
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—  Comment  !  reprit-elle  avec  autant  d'é- 
tonuement  que  de  candeur,  tandis  qu'un  léger 
sourire  d'incrédulité  effleurait  ses  lèvres,  pour 
me  voir,  il  t'a  dit  de  regarder  la  muraille... 
Parle  à- tu  sérieusement,  boa  et  cher  frère  ?... 

—  Je  parle  si  sérieusement,  Siomara,  qu'en 
cet  instant  je  ressens  une  terrible  angoisse... 
car  ce  mot  fatal  que  j'attends  de  toi,  tu  vas  le 
prononcer...  Ecoute  encore...  J'ai  donc  suivi  le 
conseil  de  l'eunuque  ;  j'ai  regardé  la  muraille, 
et  alors... 

—  Et  alors  ?... 

—  Par  je  ne  sais  que  prodige,  ce  mur  est 
devenu  transparent...  et  j'ai  vu,  dans  une  cham- 
bre voûtée,  une  femme...  Elle  avait  ta  ressem- 
blance... cette  femme...  Etait-ce  toi,  Siomara? 
était-ce  toi  ou  ton  spectre  7...  était-ce  toi...  oui 
ou  non  ?... 

Et  pendant  que  Sylve6t  tremblait  de  tous  ses 
membres,  attendant  la  réponse  de  sa  sœur 

—  Moi...  dans  une  chambre  voûtée  ?  répétâ- 
t-elle comme  si  son  frère  lui  eut  dit  quelque 
chose  d'impossible,  d'insensé.  Moi...  vue  à 
travers  la  transparence  d'une  muraille  !... 

Puis,  portant  vivement  6es  deux  petites 
mains  à  son  front,  comme  frappée  d'un  brus- 
que souvenir,  elle  se  prit  à  rire  aux  éclats, 
mais  d'un  rire  tellement  naïf  et  franc,  que  son 
visage  enchanteur  devint  d'un  rose  vif  et  ses 
yeux  se  noyèrent  de  ces  larmes  que  provoque 
souvent  l'excès  de  rire.  L'esclave  la  regardait 
bien  étonné,  mais  aussi  bien  heureux...  oh  !  de 
plus  en  plus  heureux  do  sentir  ses  soupçons  sa 
dissiper.  Alors,  elle,  se  rapprochant  davantage 
encore  de  son  frère,  assis  à  ses  côtés,  appuya 
l'un  de  ses  bras  sur  son  épaule  et  lui  dit  do  sa 
voix  douce  : 

—  Te  rappelles-tu,  dans  notre  rustique  mai- 
son de  Karoak...  à  gauche  de  la  bergerie,  et 
donnant  sur  le  pâtis  des  jeunes  génisses...  te 
rappelles-tu,  au  pied  d'un  grand  chêne,  une 
petite  logette  couverte  d'ajoncs  marins  et... 

—  Certes...  répondit  Sylvest  surpris  de 
cette  question,  mais  se  laissant  aller  malgré 
lui  à  ces  chères  souvenances.  Cette  logette,  je 
l'avais  construite  pour  toi... 

—  Oui,  et  quand  le  soleil  d'été  brûlait  ou 
que  les  pluies  de  printemps  tombaient,  nous 
iious  mettions,  tu  sais,  à  l'ombre  ou  à  l'abri 
dans  ce  réduit... 

—  On  y  était  si  bien  !...  Au-dessus  de  soi, 
ce  grand  chêne  ;  devant  soi,  le  beau  pâturage 
des  jeunes  génisses...  et,  plus  loin,  le  joli  ruis- 
seau bordé  de  cette  belle  saule e,  où  l'on  éten- 
dait les  toiles  nouvellement  tissées... 

—  Frères,  te  rappelles-tu  qu'une  fois  retirés 
là,  nous  aimions  beaucoup  à  jouer  à  des  jeux 

partis,  comme  nous  disions  ? 

- — -  Oui,  oui...  je  m'en  souviens... 

—  Te  rappelles-tu  qu'un  de  ces  jeux  s'ap- 
pelait celui  des  conditions  1 

—  Sans  doute... 


—  Eh  bien,  frère,  jouons-y  encore...  à  cette 
heure  comme  autrefois. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

Elle  reprit  avec  une  grâce  charmante  : 

—  Première  condition  :  Le  petit  Sylvest, 
qui  voit  des  Siomaras  à  travers  les  murailles, 
n'interrogera  plus  sa  sœur  sur  ce  sujet...  car 
celle-ci,  malgré  le  profond  respect  qu'elle  a 
pour  son  aine,  ne  pourrait  s'empêcher  de  rire 
de  lui...  Seconde  condition  :  Le  petit  Sylvest 
répondra  aux  questions  que  lui  adressera  sa 
sœur,  et,  ces  conditions  remplies,  il  apprendra 
tout  ce  qu'il  veut  savoir,  même  au  sujet  do  la 
muraille  transparente,  ajouta  Siomara  en  pa- 
raissant contenir  à  peine  uue  nouvelle  envie 
de  rire.  Et  il  n'aura  plus  qu'un  embarras...  ce- 
lui d'exprimer  assez  vivement  sa  tendresse  à 
cette  pauvre  sœur...  qu'il  menaçait  pourtant 
tout-à-l'heure,  de  ne  revoir  jamais,  le  méchant 
frère  !... 

Bien  des  années  se  sont  passées  depuis  cet 
entretien  jusqu'au  jour  où  Sylvest  écrit  ceci; 
mais  il  lui  semble  encore  entendre  la  voix  de 
Siomara,  son  accent  plein  do  gaieté  naïve,  en 
rappelant  à  son  frère  ces  souvenirs  de  leur  en- 
fance... Il  lui  semble  voir  encore  cette  adora- 
ble figure,  d'une  expressiou  à  la  fois  si  ingé- 
nue, si  sincère...  Il  crut  donc  aux  paroles  de 
sa  sœur...  il  se  confirma  dans  cette  pensée, 
qu'il  s'agissait  de  mystères  impénétrables  à  sa 
raison...  Ces  mystères,  Siomara  devait,  selon 
sa  promesse,  les  éclaircir,  et  prouver  à  sou 
frère  qu'elle  no  déméritait  eu  rien  de  sa  ten- 
dresse... Il  s'abandonna  donc  de  nouveau  à  ce 
doux  besoin  de  remémorance  des  seules  années 
de  bonheur  qu'il  eût  jamais  connues  et  parta- 
gées avec  sa  sœur,  au  seiu  de  sa  famille,  alors 
heureuse  et  libre  !...  Se  rapprochant  de  Sio- 
mara, il  prit  ses  deux  mains  entre  les  siennes, 
et  tachant  de  sourire  comme  elle  au  ressouve- 
nir de  leurs  jeux  enfautius,  il  lui  dit  : 

—  Sylvest  accepte  les  conditions  de  la  pe- 
tite Siomara...  Il  ne  fera  plus  de  questions... 
Que  sa  sœur  l'interroge,  il  répondra... 

Siomara,  serrant  non  moins  teudremeut  en- 
tre ses  mains  les  mains  de  son  frère,  lui  dit 
d'une  voix  touchante  et  attristée,  comme  si 
elle  eût  atteudu  d'avance  une  siuistro  ré- 
ponse : 

—  Sylvest...  et  notre  père...  ? 

—  Mort...  mort  par  un  affreux  supplice... 
De  grosses  larmes  coulèrent  des  yeux  de  la 

courtisane,  et,  après  un  sombre  silence,  elle  re- 
prit : 

—  Et  il  y  a  longtemps  que  notre  père  a  été 
ainsi  supplicié  ? 

—  Trois  ans  après  avoir  été  fait  esclave 
comme  nous,  après  la  bataille  de  Vannes... 

—  Je  me  rappelle  notre  douleur  lorsque 
nous  avons  été  séparés  l'un  de  l'autre,  à  la  vue 
de  mon  père  chargé  de  chaînes,  faisant  un 
effort  surhumain  pour  accouru*  à  notre  secours... 
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Mais  toi,  frère,  qu'es-tu  devenu  ?  Tu  n'as  doue 
pas  été  séparé  de  lui  ? 

—  Non...  Son  maître  m'a  aussi  acheté,  pour 
peu  de  chose,  je  croîs...  Notre  père  s'étant 
montré  de  race  indomptable...  on  a  craint  que 
le  louveteau  ne  devînt  loup. 

—  Et  dans  quelle  contrée  avez-vous  été 
emmenés  tous  deux  ? 

—  Dans  notre  tribu...  pour  cultiver  sous 
le  fouet  et  à  la  chaîne...  les  champs  de  nos  pè- 
res... 

—  Que  dis-tu  ? 

—  César,  après  la  bataille  de  Vannes,  avait 
distribué  des  terres  à  ses  officiers  invalides  ; 
l'un  d'eux  a  eu  pour  lot  notre  maison  et  une 
partie  de  nos  guérets... 

—  Pauvre  père  !...  pauvre  frère  !...  quelle 
douleur  pour  vous  de  revoir  notre  maison,  nos 
campagnes,  au  pouvoir  de  l'étranger  !]Mais,  du 
moins,  tu  n'étais  pas  séparé  de  notre  père  ? 

—  Il  habitait  la  nuit,  comme  les  autres  es- 
claves, un  souterrain  creusé  pour  eux  (A), 
tandis  que  l'officier  romain,  ses  femmes  es- 
claves et  nos  gardiens,  demeuraient  dans  notre 
maison,  où  je  logeais  aussi,  renfermé  dans  une 
sorte  de  cage... 

—  Dans  une  cage  ?...  Et  pourquoi  cette  bar- 
barie? 

—  Le  lendemain  de  notre  arrivée  chez 
nous,  notre  maître  a  dit  h  mon  père  en  me 
montrant  à  lui  : 

•  —  Chaque  journée  où  ton  travail  ne  m'aura 
pas  satisfait,  on  arrachera  une  dent  à  ton  fils... 
Si  tu  essayes  de  te  révolter,  on  lui  arrachera 
un  ongle  ;  si  tu  tentes  do  t'évader,  à  chaque 
tentative  on  lui  coupera  soit  un  pied,  soit  une 
main,  soit  le  nez,  les  oreilles  ou  la  langue...  Si 
tu  parviens  à  t'échapper,  on  lui  arrachera  les 
yeux  ;  puis  il  sera  mis  au  four  où  enduit  de 
miel,  et  ainsi  exposé  aux  guêpes,  ou  bien  en- 
core brûlé  à  petit  feu  dans  une  robe  enduite  de 
poix  (B).  Libre  à  toi  maintenant  de  faire  que 
ton  fils  compte  ses  jours  par  les  tortures.  » 

Siomara  frémit  et  cacha  son  visage  entre  ses 
mains. 

i  —  Tu  n'aurns  pas  d'esclave  plus  docile, 
plus  laborieux  que  moi,  a  répondu  mon  père  à 
notre  maître;  seulement,  promets-moi  que  si  tu 
es  satisfait  de  ma  conduite  et  de  mon  travaille 
verrai  quelquefois  mon  fils.  —  Conduis- toi  bien, 
j'aviserai,  t  a  répondu  le  Romain.  Notre  père 
tint  sa  promesse,  ne  pensant  qu'à  m'épargner 
des  tortures...  Il  s'est  montré  le  plus  laborieux, 
le  plus  docile  des  esclaves... 

m —  Lui...  le  plus  docile  des  esclaves  !  dit 
Siomara  les  yeux  humides  de  larmes  ;  lui,  no- 
tre père...  lui,  si  fier  de  l'indépendance  de  no- 
tre race...  lui,  Guilhern,  fils  de  Joël!...  Ah! 
jamais  père  n'a  donné  à  son  enfant  plus  grande 
preuve  de  tendresse. 

—  Une  mère...  un  père  ont  seuls  un  pareil 
courage...  Cependant,  malgré  sa  soumission, 


notre  maître  fut  longtemps  sans  lui  permettre 
de  se  rapprocher  de  moi  ;  de  tempe  à  autre  je 
l'apercevais  de  loin,  le  soir  ou  le  matin,  lors- 
qu'il rentrait  à  l'ergastule  ou  qu'il  en  sortait  ; 
car,  à  ces  heures,  notre  maître,  pour  me  faire 
prendre  un  peu  d'exercice,  me  sortait  de  ma 
cage,  après  m'avoir  accouplé  avec  un  grand 
chien  très-méchant  qui  ne  le  quittait  jamais. 

—  Toi,  frère...  ainsi  traité  ?... 

—  Oui,  j'avais  au  cou  un  petit  collier  de 
fer,  et  une  chaînette  assez  longue,  s'ajustant 
au  collier  du  chien,  m'accouplait  avec  lui  ;  en- 
fin, notre  père  puisa  un  tel  courage  dans  l'es- 
poir qu'on  lui  donnait  de  le  laisser  un  jour  se 
rapprocher  de  moi,  qu'il  accomplit  parfois  des 
travaux  presque  au-dessus  des  forces  humai- 
nes. Ainsi,  la  première  fois  qu'il  lui  fut  per- 
mis de  me  parler  depuis  notre  commun  escla- 
vage, il  dut  cette  faveur  à  l'achèvement  d'un 
labour  de  sept  mesures  de  terre,  à  la  houe, 
commencé  au  lever  du  soleil  et  terminé  à  son 
déclin...  tandis  qu'en  pleine  force  et  santé,  li- 
bre, heureux,  il  n'eût  peut-être  pas  mené  a  fin 
une  pareille  tâche  en  deux  jours,  en  travaillant 
rudement.  Ce  soir-là,  notre  père,  brûlé  par  le 
soleil,  inondé  de  sueur,  encore  haletant  de  fa- 
tigue, fut  amené  par  un  gardien  auprès  de  ma 
cage.  Pour  plus  de  sûreté,  en  outre  de  la 
chaîne  qu'il  portait  aux  jambes,  on  lui  avait 
mis  les  menottes.  Le  gardien  ne  nous  quittait 
pas  des  yeux...  Oh  !  ma  sœur...  je  fondis  en 
larmes  à  l'aspect  de  notre  père  ;  jusqu'alors  je 
l'avais  seulement  aperçu  de  loin  ;  mais  de 
près...  sa  tête  rasée,  son  visage  amaigri,  creu- 
sé... les  haillons  dont  il  était  couvert...  il  était 
méconnaissable. 

—  Lui,  si  beau  !  si  fier  !  si  joyeux  !  t'en  sou- 
viens-tu, Sylvest,  lorsque,  les  jours  de  fêtes... 
et  d'exercices  militaires,  monté  sur  son  vail- 
lant étalon  gris  de  fer,  à  housse  et  à  bride 
rouges,  il  courait  à  toutes  brides  dans  nos  prai- 
ries, tandis  que  notre  oncle  Mikaël  l'armurier 
le  suivait  à  pied,  comme  suspendu  a  la  crinière 
du  cheval  ? 

—  Et  pourtant,  ma  sœur,  la  première  fois 
où  il  lui  fut  permis  de  s'approcher  de  moi,  de 
me  parler,  la  figure  de  mon  père  devint  aussi 
rayonnante  que  lors  de  nos  plus  heureux  jours 
d'autrefois.  A  peine  fut-il  à  portée  de  ma 
cage,  qu'il  me  dit  d'une  voix  entrecoupée  par 
des  larmes  de  bonheur  : 

—  Ta  joue...  mon  pauvre  enfant,  ta  joue. 

—  Alors  j'appuyai  ma  joue  sur  le  grillage, 
et  il  tâcha  de  la  baiser  à  travers  les  barreaux  ; 
puis,  malgré  notre  contentement  de  nous  re- 
voir, nous  avons  beaucoup  pleuré.  Il  a  le  par- 
mier  séché  ses  larmes  pour  me  consoler,  pour 
m' encourager,  pour  me  rappeler  les  mâles 
exemples  de  notre  famille,  les  préceptes  de 
nos  Dieux.  Nous  avons  aussi  longtemps  parlé 
de  toi,  ma  sœur.  Enfin,  après  bien  des  ten- 
dresse échangées,  le  gardien  l'a  reconduit  au 
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souterrain.  Rares  étaient  ces  entrevues  ;  mais, 
chaque  fois,  elles  donnaient  à  notre  père  un 
nouveau  courage. 

—  Et  toi,  pauvre  frère,  toujours  prison- 
nier ? 

—  Toujours...  C'était  pour  ootre  maître  la 
seule  garantie  de  la  docilité  de  mon  père... 
Trois  ans  se  sont  ainsi  passés.  Le  Romain, 
ayant  eu  à  correspondre  dans  notre  langue 
pour  des  ventes  de  blés  avec  les  Gaulois  d'An- 
gleterre, chargea  mon  père  de  ce  soin...  Ce 
fut  ainsi  qu'il  put,  obéissant  aux  dernières  vo- 
lontés de  notre  aïeul  Joël,  écrire  à  la  dérobée, 
ça  et  là,  pour  moi,  quelques  récits  de  sa  vie... 
Il  avait  caché  dans  le  creux  d'un  tronc  d'arbre, 
dont  je  savais  la  place,  les  récits  de  Joël  et 
d'Albinik,  ainsi  que  la  petite  faucille  d'or  ve- 
nant de  notre  tante  Hêna,  et  une  des  clochet- 
tes d'airain  que  portaient  nos  taureaux  de 
guerre  à  la  bataille  de  Vannes  ;  il  déposait 
aussi  dans  sa  cachette  ce  qu'il  pouvait  écrire. 
Ces  pieuses  reliques  de  notre  famille,  je  les  ai 
Là  ma  sœur;  je  te  les  apportais,  pour  te  prou- 
ver au  besoin  que  j'étais  ton  frère...  Hélas  !  les 
dernières  lignes  écrites  par  notre  père  n'ont 
précédé  sa  mort  que  de  peu  de  jours... 

—  Et  cette  mort...  si  horrible...]  sais-tu 
quelle  en  a  été  la  cause  ? 

—  Mon  père,  rendant  de  nombreux  services 
à  notre  maître,  finit  par  jouir  d'un  peu  plus  de 
liberté  que  les  autres  esclaves  ;  il  en  profita 
pour  nous  préparer  à  tous  deux  les  moyens  de 
fuir.  Lors  de  notre  dernière  entrevue,  il  me 
dit  :  c  Si  la  nuit  l'incendie  envahit  l'endroit  où 
tu  loges,  ne  crains  rien,  ne  cherche  pas  à  fuir... 
attends-moi.  »  Tu  te  rappelles,  ma  sœur,  le 
bâtiment  où  Ton  mettait  sécher  le  chanvre  ? 

—  Oui,  le  toit  au  chanvre  ;  il  communiquait 
à  l'étable  des  taureaux...  Ah  !  Sylvest,  que  de 
fois  nous  et  notre  famille  nous  avons  passé  là 
joyeusement  les  longues  veillées  d'hiver  à  met- 
tre le  chanvre  en  écheveaux  !  Quelle  joyeu- 
seté  présidait  à  ces  travaux  ?...  Et  notre  pau- 
vre père  donnait  le  premier  le  signal  de  la 
gaieté. 

—  Oui...  il  avait  alors,  comme  Joël,  notre 
aïeul,  la  gaieté  des  bons  et  vaillants  cœurs... 
J'étais  donc  renfermé  d'habitude  dans  le  toit 
au  chanvre;  ma  cage,  construite  d'épaisses 
planches  de  chêne,  avait  un  côté  à  jour  garni 
de  barreaux  de  fer  ;  j* entrais  là-dedans  par  une 
porte  dont  le  Romain  fermait  chaque  fois  les 
verrous  extérieurs...  Une  nuit,  je  suis  éveillé 
par  une  épaisse  fumée,  puis  j'aperçois  une 
vive  lueur  sous  la  porte  qui  communiquait  aux 
étables  ;  soudain  elle  s'ouvre,  et,  à  travers  un 
nuage  de  feu  et  de  fumée,  mon  père  entre, 
une  hache  à  la  main  et  délivré  de  ses  chaînes. 
Comment?  Je  ne  l'ai  jamais  su...  Il  accourt, 
tire  les  verrous  de  ma  cage,  me  dit  de  le  sui- 
vre, s'élance  au  fond  du  toit  au  chanvre  déjà 
•envahi  par  l'incendie  ;  à  coups  de  hache  il 


perce  une  trouée  à  travers  les  claies  enduites 
de  terre  servant  de  murailles,  me  fait  passer 
par  cette  ouverture  et  me  suit... 

—  Et  vous  vous  trouvez  dans  l'étroit  che- 
min de  ronde  environné  d'une  palissade,  et 
où,  pendant  la  nuit,  on  lâchait  les  dogues  de 
guerre? 

—  Oui...  mais  cette  palissade,  trop  élevée 
pour  être  franchie,  mon  père  l'attaque  avec 'sa 
hache.  La  lueur  de  l'incendie  nous  éclairait 
comme  en  plein  jour  ;  enfin  la  palissade  cède  ; 
derrière  elle  se  trouvait,  tu  le  sais,  un  profond 
et  large  fossé... 

—  Et  comment  le  franchir  ?...  Impossible  ! 

—  Il  y  avait,  du  bord  au  fond  de  ce  fossé, 
deux  fois  la  hauteur  de  mon  père...  Il  y  saute, 
me  tend  les  bras,  me  dit  de  l'imiter  ;  je  me 
trouble  ;  je  prends  trop  d'élan...  Mon  père 
peut  à  peine  amortir  ma  chute,  et,  en  tombant 
au  fond  du  fossé,  je  me  démets  le  pied...  La 
douleur  m'arrache  un  cri  perçant...  Mon  père 
l'étouffé  en  me  mettant  la  main  sur  la  bouche, 
et  je  perds  connaissance...  Revenu  à  moi,  long- 
temps après  sans  doute,  voici  ce  que  j'ai  vu...  Tu 
te  souviens  que,  non  loin  de  la  source  du  lavoir, 
il  y  avait  deux  vieux  saules  dont  l'un  était 
creux  ?... 

—  Oui...  et  nous  tendions  de  l'un  à  l'autre 
une  corde  pour  nous  balancer... 

—  Dans  le  creux  de  l'un  d'eux  étaient  ca- 
chées nos  reliques  de  famille...  et  ces  arbres, 
autrefois  témoins  de  nos  jeux  enfantins,  de- 
vaient voir  mon  supplice  et  celui  de  notre 
père...  Après  m'être  évanoui  au  fond  du  fossé, 
j'ai  été  rappelé  à  moi  par  une  douleur  extraor- 
dinaire :  c'était  comme  le  fourmillement  d'une 
infinité  de  petites  morsures  aiguës  que  je  sen- 
tais par  tout  mon  corps...  J'ai  ouvert  les  yeux; 
mais  un  soleil  brûlant,  dardant  en  plein  sur  ma 
tête  rasée,  m'a  d'abord  obligé  de  baisser  mes 
paupières...  Je  me  suis  senti  nu,  debout  et  gar- 
rotté à  l'un  des  deux  saules...  J'ai  de  nouveau 
ouvert  les  yeux  ;  et,  en  face  de  moi,  nu  et  gar- 
rotté à  l'autre  arbre,  j'ai  aperçu  notre  père... 
Son  corps,  sa  figure,  d'abord  enduits  de  miel, 
ainsi  que  j'en  avais  été  enduit  moi-même, 
disparaissaient  presque  entièrement  sous  une 
nuée  de  grosses  fourmis  rouges  dont  les  nids 
étaient  placés  dans  les  racines  des  deux  sau- 
les... Je  me  suis  alors  expliqué  ces  milliers  de 
petites  morsures  qui  me  rongeaient...  Ces 
fourmis  ne  m'avaient  pas  encore  envahi  le  vi- 
sage, mais  je  les  sentais  déjà  monter  autour  de 
mon  cou...  Mon  premier  cri  fut  d'appeler  mon 
père;  seulement  alors  je  me  suis  aperçu  que, 
tour-à-tour,  il  riait  d'un  rire  affreux,  pronon- 
çait des  paroles  sans  suite  ou  poussait  des  cris 
de  douleur  horrible  :  les  fourmis  commençaient 
sans  doute  à  lui  pénétrer  dans  la  tête  par  les 
oreilles  et  à  lui  dévorer  les  yeux,  car  ses  pau- 
pières fermées  disparaissaient  sous  les  insec- 
tes (C).  Cette  souffrance  atroce,  et  surtout  le 
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soleil  nrdent  frappant  depuis  longtemps  sur  sa 
tête  nue  et  rasée,  Pavaient  rendu  fou...  Je  lui 
criais  :  c  Mon  père,  au  secours  !...  »  Il  ne 
m'entendait  plus...  Mes  cris  ont  attiré  un  au- 
tre colon  romain,  voisin  de  notre  maître,  et  que 
l'on  disait  humain  envers  ses  .esclaves...  Se 
promenant  par  hasard  de  ce  coté,  il  est  ac- 
couru à  moi...  Emu  de  pitié,  il  a  coupé  mes 
liens,  m'a  traîné  jusqu'à  la  source  du  lavoir,  et 
m'a  plongé  dans  ses  eaux,  afin  do  me  délivrer 
des  fourmis...  Mes  premières  souffrances  apai- 
sées, jo  suppliai  ce  Romain  d'aller  au  secours 
de  mon  père...  A  ce  moment  est  arrivé  un  de 
nos  gardiens,  et  bientôt  après  lui  notre  maî- 
tre... Il  a  consenti,  par  cupidité,  à  me  vendre 
à  l'autre  colon;  mais  il  a  déclaré,  dans  sa  fu- 
reur, que  mon  père,  ayant  incendié  la  nuit 
précédente,  une  partie  des  bâtiments  de  la 
métairie  afin  de  profiter  du  tumulte  pour  s'é- 
chapper avec  moi,  subirait  son  supplice  jusqu'à 
la  fin...  et  il  l'a  subi...  Entraîné  loin  de  là  par 
mon  nouveau  maître,  j'ai  été  ensuite  longtemps 
malade  et  traité  avec  humanité,  car  quelques 
Romains  ne  sont  pas  les  bourreaux  do  leurs 
esclaves...  La  première  fois  que  j'ai  pu  sortir 
seul,  jo  me  suis  rendu  près  des  deux  saules... 
j'y  ai  trouvé  les  os  blanchis  de  notre  père... 

—  Mourir  ainsi  !  ô  Dieux  !  s'est  écriée  Sio- 
mara  en  essuyant  ses  larmes;  mourir  esclave, 
et  d'une  mort  affreuse...  dans  ces  mêmes  lieux 
où  soi-même  et  les  siens  l'on  a  si  longtemps 
reçu  heureux  et  libres  ! 

—  Comme  toi,  Siomara,  j'ai  eu  le  cœur  dé- 
chiré à  cette  pensée  ;  quoique  jeune  encore, 
j'ai  fait  un  serment  de  vengeance  sur  ces  res- 
tes sacrés  de  notre  père...  Puis,  j'ai  pris  dans 
le  creux  du  saule,  où  ils  étaient  cachés,  nos 
récits  de  famille...  Je  suis  resté  quelques  an- 
nées chez  mon  nouveau  maître  comme  esclave 
domestiqua...  A  cette  époque  j'ai  appris  a  par- 
ler la  langue  romaine.  Malheureusement,  mon 
maître  er>l  mort  :  mis  à  l'encan  ainsi  que  ses 
autres  esclaves,  un  procurateur  romain,  en 
tournée  dans  notre  pays,  m'a  acheté  ;  il  était 
violent  éternel  :  ma  vie  a  recommencé  plus  mi- 
sérable que  jamais  ;  puis  il  s'est  défait  de  moi  ; 
d'esclavage  en  esclavage,  j'ai  été  revendu  au 
soigneur  Diuvole,  l'un  des  plus  méchants  maî- 
tres que  j'aie  servis  et  que  je  sers...  Un  der- 
nier mot,  ma  sœur:  il  y  a  bientôt  deux  ans, 
ayant  accompagné  Diavole  dans  une  villu  voi- 
sine de  celle  d'une  grande  dame  romaine,  dont 
l'intendant  fait  travailler  beaucoup  d'esclaves 
de  fabriques,  j'ai  rencontré  là  une  jeune  Gau- 
loise de  Paris,  vendue  après  le  siège  de  cette 
Tille  ;  nous  nous  sommes  aimés,  et,  une  nuit, 
devant  l'astre  sacré  des  Gaules,  nous  nous 
sommes  donné  notre  foi...  seul  mariage  permis 
aux  esclaves  malgré  leurs  misères...  Les  Dieux 
ont  béni  notro  amour,  car  Loyse,  ma  femme, 
a  l'espoir  d'être  mère...  Enfin,  hier,  appre- 
nant par  hasard  que  la  belle  Gauloise  arrivée 


récemment  à  Orange,  c'était  toi,  ma  sœur, 
j'ai  feint  de  flatter  la  corruption  de  mon  maî- 
tre pour  trouver  le  moyen  de  m'introduire 
chez  toi...  Durant  la  nuit  que  je  viens  d'y  pas- 
ser, j'ai  été  témoin  de  mystères  effrayants... 
ils  ont  un  moment  ébranlé  ma  raison...  oui... 
un  moment  j'ai  été  le  jouet  de  visions  ou  de 
sortilèges...  Ton  spectre  m'est  apparu  pour 
me  glacer  d'horreur...  Ma  folle  épouvante 
t'a  fait  sourire,  et  tu  m'as  dit  :  e  Frère,  ré- 
ponds d'abord  à  mes  questions  ;  puis,  ce  qui 
te  semble  inexplicable  te  paraîtra  naturel,  et 
tu  reconnaîtras  que  jamais  ta  sœur  Siomara  n'a 
démérité  de  ta  tendresse...  >  Ma  sœur,  au  nom 
do  nos  souvenirs  d'enfance,  dont  tu  ns  été  si 
attendrie...  au  nom  de  notro  père,  que  tu  viens 
de  pleurer,  accomplis  ta  promesse...  Crois-  en- 
fin que  j'ai  pardon  et  pitié  pour  la  hoîite  où  tu 
vis  et  où  tu  est  tombée  malgré  toi...  Hélas  J 
que  pouvais-tu  devenir,  achetée  tout  enfant  par 
Trimalcion...  ce  monstre  de  débauche  et  do 
cruauté  ?... 

—  Lui  ?  reprit  Siomara  avec  son  doux  sou- 
rire ;  non  vraiment,  ce  Trimalcion  n'était  pas 
un  monstre... 

—  Que  dis-tu  ?...  Cet  horrible  vieillard... 

—  Oh  î  lrtid  jusqu'à  l'horrible,  c'est  vrai...  il 
m'a  même  inspiré  d'abord  un  grand  effroi... 
Cela  a  duré  quelques  jours...  Et  puis,  njonta-t- 
elle  ingénument,  mes  sentiments  pour  lui  sont 
devenus  tout  différents... 

—  Qu'cntends-je  ?...  Toi  !  ma  sœur...  toi  î 
parler  ainsi  î... 

—  Voudrais-tu  me  voir  ingrate  ? 

—  Dieux  justes  !...  que  dit-elle  ?... 

—  Toi,  pauvre  frère,  reprit  Siomara  en  re- 
doublant de  tendresse  caressante,  toi...  soumis 
tout  enfant  à  un  dur  esclavage,  ayant  toujours 
sous  les  yeux  le  spectacle  des  misères,  des 
maux  de  notre  père,  tu  devais  voir  la  servitude 
avec  haine,  avec  horreur:  rien  de  plus  natu- 
rel... et  puis  tu  comparais  à  la  vie  présente  les 
paisibles  jours  de  notre  enfance  dans  notre 
humble  maison...  Mais  moi,  Sylves*.  quelle 
différence  !... 

—  Quoi  !  c'est  ainsi  que  tu  parles  de  l'es- 
clavage ? 

—  Esclave...  moi  ? 

Et  elle  se  prit  à  rire  d'un  rire  si  sincère, 
qu'il  effraya  Sylvest. 

—  Dis  donc,  au  contraire,  qu'au  bout  de  huit 
jours,  moi,  enfant  de  neuf  ans,  j'avais  pour  pre- 
mier esclave  le  vieux  seigneur  Trimalcion  ; 
tous  ses  esclaves,  à  lui,  étaient  aussi  les  miens, 
car  jo  no  sais  quel  philtre  avait  rendu  ce  vieil- 
lard, si  redouté  de  tous,  un  véritable  agneau 
pour  moi.  Et  puis,  tu  ne  peux  t'imaginer  les 
merveilles  de  sa  galère,  qui  m'a  conduite  de 
Vannes  en  Italie...  La  galère  de  la  reine 
Cléopâtre  n'était  rien  auprès  de  cela...  figure- 
toi  que  ma  chambre,  la  plus  belle  de  toutes, 
car  Trimalcion  l'habitait  avant  de  me  la  don- 
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ner,  avait  pour  lambris  des  plaques  d'ivoire  in- 
crustées d'or  ;  de  charmantes  peintures  qui, 
d'abord,  me  surprirent  beaucoup,  couvraient 
le  plafond...  Le  tapis,  composé  des  dépouilles 
des  petits  oiseaux  les  plus  rares  par  la  variété 
et  l'éclat  de  leur  plumage,  semblait  aussi 
brillamment  nuancé  que  l'arc-en-ciel.  Mon  lit 
et  tous  les  meubles  de  ma  chambre,  ciselés 
par  des  Grecs,  étaient  de  l'or  le  plus  pur  ;  le 
duvet  des  jeunes  cygnes  gonflait  mes  matelas, 
recouverts  de  soie  tyrienne  ;  et  telles  étaient 
la  blancheur  et  la  finesse  de  mes  draps  de  lin, 
qu'auprès  d'eux  la  toile  d'araignée  eût  semblé 
grossière  et  la  neige  grise.  Dix  femmes  es- 
claves, destinées  à  me  servir,  travaillant  jour 
et  nuit,  m'avaient  taillé,  dans  des  étoffes  d'O- 
rient d'un  prix  inestimable,  les  plus  riches, 
les  plus  charmants  habits...  et,  chaque  jour, 
offraient  une  parure  nouvelle  à  mes  yeux  en- 
chantés. Des  colliers,  des  bracelets,  des  bijoux 
de  toutes  sortes  étincelants  de  pierreries, 
remplissaient  mes  coffrets  !  des  mets  exquis, 
des  vins  précieux  couvraient  ma  table,  et  le 
vieux  seigneur  Trimalcion  se  divertissait  à 
me  servir  d'é chanson.  Voulais-je  jouer,  on 
m'apportait  des  chiens  de  Perse  gros  comme 
le  poing,  des  singes  vêtus  d'habits  grotesques, 
de  petites  filles  moresques  de  mon  âge,  pour 
me  servir  de  poupée,  ou,  dans  leur  cage  d'ar- 
gent à  grillage  d'or,  des  perroquets  rouges  et 
bleus  sachant  déjà  dire  Siomara..,  Ces  amuse- 
ments m'ennuyaient-ils,  le  vieux  seigneur  me 
donnait  des  boîtes  d'onyx  remplies  do  perles 
et  de  pierres  précieuses,  que  j'aimais  beaucoup 
à  jeter  dans  la  mer  ;  ces  seuls  jeux  ont  peut- 
être  coûté  dix  milles  sous  d'or  à  Trimalcion... 
A  notre  arrivée  en  Italie,  les  magnificences 
qui  m'attendaient  m'ont  fait  presque  prendre 
en  pitié  mes  naïfs  éblouissements  de  la  galère. 
Sylvest  n'eut  pas  le  courage  d'interrompre 
sa  sœur.  Jamais  jusqu'alors  il  n'avait  songé  à 
ce  côté  monstrueux  de  l'esclavage,  à  ces  sé- 
ductions infâmes,  plus  effroyables  encore  (pour 
une  aine  fière  et  juste)  que  les  plus  rudes  la- 
beurs et  les  supplices,  car  ceux-ci  no  brisent 
et  ne  tuent  que  le  corps... 

—  Quoi,  dit-il  à  Siomara,  les  yeux  pleins  de 
larmes  de  pitié,  quoi,  malheureuse  enfant,  à 
cet  ùge  si  tendre,  pas  un  regret  pour  ton 
père...  pour  ta  mère...  pour  les  tiens  ?  Pas  un 
regret  pour  l'innocente  vio  de  tes  promières 
années  ? 

—  Oh!  si... J'ai  d'abord  pleuré,  toi,  ma 
mère,  mon  pèro  ;  mais,  à  force  «le  pleurer,  les 
larmes  se  tarisseut...  et  puis,  l'enfance  est  si 
mobile  !  Et  puis  enfin,  frère,  je  ne  pouvais  siu- 
cèrement  regretter  longtemps  mes  grosses 
robes  de  laine  brune,  mes  épais  souliers  de 
cuir,  nie*»  coiffes  de  toile,  nos  jeux  aux  cail- 
loux sur  la  grève,  lorsque,  régnant  en  souve 
raine  sur  la  galère  du  vieux  seigneur  Tri- 
malcion, je  me  voyais  vètuo   comme  la  fille 


d'une  impératrice  et  m'amusais  à  jeter  perles 
et  rubis  dans  la  mer... 

—  Dieux  miséricordieux  !  s'écria  Sylvest, 
soyez  bénis  de  m'a  voir  fait  l'esclavage  si  cruel! 
de  m'avoir  mis  au  cou  un  carcan  de  fer  au  lieu 
d'un  collier  d'or  !  J'aurais  sans  doute,  comme 
cette  infortunée,  porté  joyeusement  ce  collier 
d'infamie.  Ainsi,  l'opulence,  la  mollesse,  les 
plaisirs,  te  tenaient  lieu  de  tout  :  famille,  pu- 
deur, pays,  liberté,  Dieux  !  il  n'existait  plus 
rien  pour  toi  !... 

—  Que  veux- tu,  Sylvest  ?  reprit  Siomara  en 
étendant  à  demi  ses  bras,  comme  si  un  inex- 
primable souvenir  d'ennui  et  de  satiété  eût  à 
ce  moment  encore  pesé  sur  son  âme  ;  que 
veux-tu  ?  A  quatorze  ans  à  peine,  j'étais  de- 
puis longtemps  reine  de  ces  gigantesques  bac- 
chanales que  le  vieux  Trimalcion  donnait  de 
mois  en  mois,  pour  me  divertir,  dans  son  im- 
mense villa  souterraine  de  File  de  Caprée,  où, 
par  un  goût  bizarre  de  ce  noble  seigneur,  dix 
mille  flambeaux  de  cire  parfumée  rempla- 
çaient la  lumière  du  jour.  On  eût  acheté  des 
provinces  avec  l'or  que  coûtait  chacune  de  ces 
saturnales,  où  l'on  noyait  de  jeunes  et  beaux 
esclaves  dans  des  bassins  de  porphyre  remplis 
des  vins  les  plus  rares,  où  l'on  étouffait  des 
enfants  et  de  jeunes  vierges  sous  des  mon* 
tngnes  de  feuilles  de  roses  mêlées  de  fleurs 
de  jasmin  et  d'oracger,  sans  te  parler  do  mille 
autres  inventions  capricieuses  de  Trimalcion, 
qui  ne  savait  qu'imaginer  pour  nie  plaire  ou 
pour  me  distraire  de  mon  ennui  croissant... 
Ah  !  Sylvest,  on  parle  à  Orange  des  orgies  de 
Faustine...  ce  sont  dos  jeux  d'innocentes  ves- 
tales auprès  des  orgies  nocturnes  et  souter- 
raines de  ce  vieux  seigneur,  qui  a  prolongé  ses 
jours  jusqu'à  quatre-vingt-dix-huit  ans  en  pre- 
nant chaque  matin  un  bain  magique  où  entrait 
le  sang  encore  tiède  d'une  jeune  fille  (D)... 
Ce  vieillard  est  mort  à  temps  pour  lui  et 
pour  les  autres...  Il  était  à  bout  d'inven- 
tions pour  combattre  le  dégoût,  la  satiété,  qui, 
de  jour  en  jour,  me  minaient...  Heureusement 
(et  je  peux  te  diro  ceci,  maintenant  que  ton 
récit,  ta  tendresse  pour  moi,  me  prouvent  que 
j'ai  retrouvé  un  frère,  dont  je  ne  veux  plus  me 
séparer),  heureusement,  de  cet  ennui,  de 
cette  satiété,  de  ce  dégoût  de  toutes  choses, 
j'ai,  depuis  deux  ans,  trouvé  laguérison...  Oh! 
frère,  ajouta  Siomura  avec  une  exaltation  dont 
tout  son  visage  sembla  rayonner,  si  tu  savais 
quelle  âpre  et  terrible  volupté  l'on  trouve  dans 
certaius  mystères  !...  Si  tu  savais  !...  Mais 
qu'as-tu  ?  Ta  figure  pâlit  et  peint  l'épou- 
vante... Sylvest,  qu'ns-tu  ?  réponds-moi  !... 

Siomara  disait  vrai  ;  sou  frère  pâlissait  ;  ses 
traits  exprimaient  l'horreur,  l'épouvante... 
car,  en  lui  faisant  ces  abominables  révélations, 
la  figure  de  sa  sœur  était  restée  indifférente, 
presque  souriante...  Sa  voix  calme  et  douce 
venait  seulement  de  s'animer  en  parlant  de 
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ces  âpreg  et  terribles  voluptés  que  trouvait 
Siomara  dans  certains  mystères.  Ces  paroles 
réveillant  ses  doutes  plus  poignants  que  jamais, 
en  lui  l'appelant  la  vision  de  la  nuit,  Sylvest 
frémit  de  fout  son  corps  et  s'éloigna  brusque- 
ment de  sa  sœur,  dont  le  bras  s'était  jusqu'alors 
appuyé  sur  son  épaule  ;  puis,  levant  au  ciel 
ses  mains  jointes,  il  s'écria  comme  s'il  ne  pou- 
vait croire  à  ce  qu'il  voyait,  à  ce  qu'il  en- 
tendait : 

—  OJDieux  tout-puissants  !  cette  malheu- 
reuse s'attendrissait  pourtant  il  y  a  un  instant 
aux  souvenirs  de  notre  enfance  !  elle  pleurait 
au  récit  des  tortures  de  mon  père  et  des  mien- 
nes !  Dieux  secourables  !  est-ce  encore  une 
vision  ?  est-ce  encore  un  fantôme  qui  prend  la 
ressemblance  de  ma  sœur  ?... 

Siomara,  regardant  à  son  tour  Sylvest  avec 
surprise,  fit  un  mouvement  pour  se  rapprocher 
de  lui  ;  mais  il  l'arrêta  d'un  geste  plein 
d'effroi. 

Alors,  elle,  attachant  sur  lui  ses  grands  yeux 
étonnés,  lui  dit  de  sa  voix  toujours  douce  et 
tendre  : 

—  Pauvre  frère  !  qu'as-tu  donc  ?  D'où  vient 
ton  inquiétude  ?  Tu  m'as  vue,  dis- tu,  m'at- 
tendrir  et  pleurer  aux  souvenirs  de  notre  en- 
fance... au  récit  des  misères,  des  tortures  de 
notre  père  et  des  tiennes... 

,  — Oui...  et  en  voyant  couler  tes  larmes, 
mes  derniers  soupçons  s'étaient  évanouis. 

—  Quels  soupçons  ? 

— Ne  t'avais-je  pas  raconté  mon  horrible 
vision  de  cette  nuit  ?... 

Siomara  resta  un  moment  silencieuse,  pen- 
sive ;  puis,  s'adressant  à  l'esclave,  sans  rou- 
geur, sans  effroi,  elle  lui  dit  à  demi-voix  et 
de  même  qu'on  fait  une  confidence  amicale  : 

—  Frère,  je  puis  maintenant  te  l'avouer,  ce 
n'était  pas  une  vision  ;  c'est  moi  que  tu  as 
vue  cette  nuit... 

A  cette  révélation,  Sylvest  s'est  élancé  vers 
la  porte,  et  s'est  seulement  alors  aperçu  qu'elle 
était  fermée.  Il  ne  put  parvenir  à  l'ouvrir, 
quoiqu'il  redoublât  d'efforts  en  entendant  Sio- 
mara répéter  encore  : 

—  Non,  ce  n'était  pas  une  vision...  La  Sio- 
mara de  cette  nuit...  la  Siomara  la  magi- 
cienne... c'était  moi,  ta  sœur... 

Et  elle  njouta  d'un  ton  de  doux  reproche  : 

—  Ne  sois  donc  pas  ainsi  un  cœur  faible... 

—  Dieux  secourables  !  s'écria-t-il  avec  joie, 
frappé  d'une  idée  subite,  vous  l'avez  rendue 
insensée...  Oh  !  maintenant,  ce  n'est  plus  de 
l'horreur  que  tu  m'inspires,  infortunée  ! 
ajouta-t-il,  ne  pouvant  contenir  ses  sanglots  et 
se  rapprochant  de  sa  sœur  ;  c'est  de  la  pitié 

Sue  je  ressens...  Oh  !  mon  cœur  se  brise  de 
ouleur  en  te  voyant  si  jeune,  si  belle,  et  ta 
raison  perdue...  Oui,  mon  cœur  se  brise,  mais 
il  ne  se  soulève  plus  à  la  vue  d'un  monstre  ; 
car  tu  n'es  qu'une  pauvre  folle... 


—  Folle!...  moi!  parce  que  mes  larmes 
ont  coulé  à  tes  récits  ?  Est-ce  cela  qui  te  sur- 
prend ?  Cela  m'a  surprise  moi-même,  je  l'a- 
voue... Mais  ces  larmes  étaient  sincères  ;  dans 
quel  but  les  aurais-je  feintes?  A  quoi  bon, 
puisque  je  devais  te  faire  cette  révélation  et 
te  dire  :  La  magicienne  de  cette  nuit,  c'était 
moi  ?... 

—  Oui,  c'était  toi,  pauvre  créature,  répondit 
Sylvest  avec  cette  complaisance  que  l'on  em- 
ploie à  l'égard  des  insensés  afin  de  ne  point 
les  irriter  ;  oui,  c'était  toi...  oui... 

—  Frère... tu  parles  de  faiblesse  d'esprit? 
C'est  le  tien  qui  est  faible  ;  tu  veux  nier  ce 
que  tu  ne  comprends  pas...  Cette  nuit,  par  la 
trahison  de  l'eunuque,  tu  m'as  vue  jeune  et 
belle  ;  je  me  suis  transformée  à  tes  yeux  en 
une  hideuse  vieille...  Comprends  tu  cela  da- 
vantage que  mes  larmes  de  tout-à-l'heure  ?  Et, 
pourtant,  cette  transfiguration  était  vraie 
comme  les  pleurs  que  j'ai  versés  devant  toi,  et 
qui  te  semblent  inexplicables. 

Au  souvenir  de  ce  sortilège  dont  il  avait  été 
témoin,  l'esprit  de  Sylvest  se  troubla  de  nou- 
veau. Folle  ou  non,  sa  sœur  était  sorcière,  un 
de  ces  monstres,  l'horreur  de  la  nature,  des 
hommes  et  des  Dieux.  Il  voulut  tenter  une 
dernière  et  redoutable  épreuve.  Se  contrai- 
gnant, il  reprit  : 

—  Pauvre  insensée  !  si  tu  es  véritablement 
magicienne,  dis,  qu'as-tu  fait  la  nuit  précé- 
cente  ?  Où  as-tu  été  ? 

—  Chez  Faustine...  dans  le  temple  sur  le 
canal. 

—  Comment  étais-tu  vêtue  ? 

—  Ainsi  que  je  l'étais  cette  nuit  à  l'heure 
où  je  suis  sortie  pour  mes  enchantements. 

—  Non,  non,  j^est  écrié  Sylvest  éperdu* 
voyant  6a  dernière  espérance  lui  échapper; 
non,  ce  n'était  pas  toi,  car  la  magicienne  a 
prédit  à  Faustine  que  Siomara  serait  sa  victi- 
me. Aurai  s- tu  fait  cette  prédiction  contre  toi- 
même  ? 

—  Qui  t'a  instruit  de  cela  ? 

—  Oh!  prédiction  horrible!...  déchiffrée 
par  toi  ou  par  ton  spectre  à  travers  les  traces 
blanches  que  laissaient  sur  le  tapis  rouge  les 
doigts  crispés  de  l'esclave  empoisonnée... 

—  Encore  une  fois,  qui  t'a  dit  ?... 

—  Dieux  secourables  !  ayez  pitié  de  moi  ! 

—  Puisque  tu  sais  tout,  frère,  apprends 
donc  que,  pour  tromper  Faustine,  que  je  hais, 
oh  !  que  je  hais  depuis  longtemps...  car  cette 
haine  remonte  à  trois  ans...  nous  étions  alors 
toutes  deux  à  Naples...jai  voulu,  la  nuit  der- 
nière, donner  à  Faustine  un  vain  espoir,  dont 
la  perte  lui  portera  un  coup  affreux.  Alors, 
par  sortilège,  j'ai  pris  les  traits  de  la  magi- 
cienne de  Thessalie,  qu'elle  avait  demandée  ; 
et  ces  traits,  je  les  ai  de  nouveau  .pris  cette 
nuit  devant  toi,  en  sortant  pour  accomplir 
d'autres  charmes  magiques... 
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—  Tu  l'avoues  !...  c'était  toi  qui  as  fait  périr 
cette  enfant  de  seize  ans  par  une  mort  af- 
freuse, afin  de  tromper  Faustine  ?... 

—  Oui,  reprit  Siomara  d'un  air  inspiré,  oui, 
cette  esclave  est  morte  pour  mes  sortilèges... 
car  ce  que  m'a  révélé  son  agonie,  Faustine, 
abusée  par  mes  trompeuses  paroles,  l'ignore... 
et  moi,  dans  ces  traces  laissées  par  une  main 
agonisante,  j'ai  lu  des  choses  mystérieuses 
qui  m'ouvrent  l'avenir...  Oui,  cette  esclave  est 
morte  comme  d'autres  sont  mortes  et  mour- 
ront encore  !...  L'agonie  nous  livre  des  se- 
crets certains  et  redoutables.  Le  trépas  ren- 
ferme dos  trésors  pour  qui  les  sait  découvrir. 
Aussi,  je  cherche...  je  cherche,  ajouta-t-elle 
d'un  air  de  plus  en  plus  inspiré,  je  cherche, 
j'interroge  tout,  car  tout  possède  une  puis- 
sance magique  !  La  fleur  croissant  dans  les 
fentes  du  tombeau,  le  sang  figé  dans  les  veines 
d'une  jeune  vierge,  la  direction  que  l'air  im- 
prime à  la  flamme  d'un  flambeau  funèbre,  le 
bouillonnement  des  métaux  en  fusion,  le  rire 
de  l'enfant  qui  joue  avec  le  couteau  dont  il  va 
être  frappé,  le  rire  sardonique  du  supplicié 
sur  la  croix,  j'interroge  tout...  je  cherche,  je 
cherche...  j'ai  trouvé...  J9  trouverai  plus  en- 
core 1 

—  Que  cherches-tu  ?  s'écria  Sylvest  éper- 
du ;  que  trouveras-tu  ? 

—  L'inconnu  !  !  !  le  pouvoir  magique  de 
vivre  à  la  fois  dans  le  passé...  dans  l'avenir...  et 
de  soumettre  le  présent  à  mes  volontés...  le 
pouvoir  de  franchir  l'air  comme  l'oiseau... 
l'onde  comme  le  poisson  ;  de  changer  les  feuil- 
les sèches  en  pierreries...  le  sable  en  or  pur  ; 
le  pouvoir  de  prolonger  éternellement  ma 
beauté,  ma  jeunesse  ;  le  pouvoir  de  revêtir 
toutes  les  formes...  Oh  ?  devenir  à  mon  gré 
fleur  des  bois  pour  sentir  mon  calice  inondé  de 
la  rosée  des  nuits,  tressaillir  sous  les  baisers 
des  petits  génies,  nocturnes  amants  des 
fleura...  devenir  lionne  au  désert,  pour  attirer 
les  grands  lions  par  mes  rugissements...  cou- 
leuvre argentée,  pour  m'enlacer  aux  noirs 
serpents  et  nous  abriter  sous  les  grandes 
feuilles  du  lotus  à  fleurs  bleues  qui  borde  les 
eaux  dormantes...  tourterelle  au  cou  d'iris  et 
au  bec  rose,  pour  nicher  dans  la  mousse 
avec  les  oiseaux  chéris  de  Vénus  !...  Oh  ! 
égaler  les  Dieux  par  la  toute-puissance... 
pouToir  dire  :  Je  veux  !  et  cela  estl...  Aussi,  je 
cherche...  je  cherche...  je  trouverai  !...  Rien  ne 
me  coûtera...  rien...  Oh  !  frère  !  je  te  l'ui  dit... 
si  tu  savais  mes  angoisses,  les  terreurs  de  ces 
recherches...  par  remplois  des  sortilèges...  vo- 
luptés étranges  et  sans  égales  !...  Tiens... 
cette  nuit... depuis  le  moment  où,  transfigurée 
en  magicienne  de  Thessalie,  je  suis  parvenue, 
par  mille  enchantements,  a  tromper  et  a  en- 
dormir les  gardiens  du  tombeau  de  Lydia... 
jusqu'à  l'heure  où,  enfin  seule,  dans  le  silence 
et  la  nuit  de  ce  sépulcre...  j'ai  pu  m'emparer 


du  corps  de  la  jeune  vierge  pour  accomplir 
mes  charmes  magiques...  j'ai  éprouvé,  vois-tu, 
frère...  de  ces  épouvantes...  de  ces  frémisse- 
ments... de  ces  extases...  dont  aucune  langue 
humaine  ne  sait...  ne  saura  jamais  le  nom  !... 

—  Courroux  du  ciel  !...  s'écria  Sylvest. 
Horreur  à  toi,  Siomara  !...  mais  exécration  à 
l'esclavage  qui  t'a  faite  ce  que  tu  es  î...  Toi, 
l'innocente  enfant  de  ma  mère  !...  un  démon 
t'a  emportée  toute  petite,  t'a  égarée,  dépra- 
vée, perdue...  et,  de  débauche  en  débauche, 
rassasiée  a  quatorze  ans  des  monstruosités  de 
Trimalcion...  tu  en  es  venue  à  chercher  l'in- 
connu, l'impossible,  dans  le  meurtre...  la  pro- 
fanation des  tombeaux...  et  les  effroyables 
mystères  d'une  magie  sacrilège  î...  Oh  !  par 
mon  père,  mort  dans  les  tortures  î...  par  ma 
sœur,  devenue  l'épouvante  de  la  nature  et  de* 
Dieux  !...  exécration  à  l'esclavage  î  haine  im- 
placable !...  vengeance  féroce  contre  ceux  qui 
font  des  esclaves  !... 

—  Oui...  haine!  exécration!  vengeance! 
frère...  Elles  tuent  !  elles  tuent...  et  les  morts 
servent  aux  sortilèges  !  Ecoute...  il  est  de 
puissants  enchantements,  infaillibles,  disent 
les  Egyptiennes,  s'ils  sont  évoqués  par  le  fils 
et  la  fille  du  même  sang,  ayant  tous  deux  sa- 
crifié aux  secrètes  cérémonies  de  la  déesse 
Isis...  Sois  ce  frère...  je  te  ferai  affilier,  et 
saurai  bien  te  racheter  a  ton  maître... 

Sylvest  allait  repousser  cette  offre  avec  in- 
dignation, lorsque  l'entretien  fut  interrompu 
par  la  voix  de  l'eunuque.  Il  criait  en  frappant 
a  la  porte  : 

—  Ouvrez,  Siomara...  ouvrez...  le  soleil  est 
levé...  Un  magistrat  vient  d'entrer  au  logis 
avec  des  soldats  pour  chercher  un  esclave  ca- 
ché ici,  et  qui  a  fui  la  maison  du  seigneur 
Diavole  en  s'emparant  d'une  cassette  pleine 
d'or...  Ouvrez,  ouvrez... 

—  Je  m'informerai  de  la  demeure  de  ton 
maître,  dit  Siomara  à  Sylvest.  Je  ne  veux 
plus  me  séparer  de  toi.  bon  et  tendre  frère  ! 
Je  te  rachèterai  à  quelque  prix  que  ce  soit... 
Et,  d'ailleurs,  Diavole  est  épris  de  la  belle  Gau- 
loise... que  pourra-t-il  lui  refuser  ?... 

Jamais  Sylvest  n'avait  songé  h  une  pareille 
honte...  être  racheté  par  l'infamie  de  sa 
sœur  !...  Aussi,  pour  échapper  il  ce  dernier 
coup,  il  dit  n  Siomara,  tandis  que  l'eunuque 
heurtait  toujours  à  la  porte  : 

—  Elevé  dans  la  foi  de  nos  pères,  la  magie 
me  semble  redoutable.  Cependant,  je  te  ser- 
virais peut-être  dans  tes  sortilèges,  si  tu  me 
promettais,  par  ton  art  magique,  de  me  don- 
ner le  moyen  de  tirer  de  mon  maître  et  de  se* 
pareils  une  vengeance  terrible  !... 

—  Frère...  ne  nous  quittous  plus...  et,  grâce 
h  mes  sortilèges,  parmi  les  plus  atroces  ven- 
geances, tu  n'auras  que  le  choix... 

—  Afin  de  satisiuiro  ma  haine...  il  me  faut 
rester   quelques  jours  encore  au  service  de 
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Diavole...  J'ai  mes  projets...  Jure-moi  par 
notre  affection  de  ne  tenter  aucune  démarche 
auprès  do  mon  maître  pour  racheter  ma  li- 
berté, avant  que  je  t'aie  revue...  et  bientôt 
j'en  trouverai  facilement  le  moyen...  Mo  pro- 
mets-tu cela  ?... 

—  Je  te  le  jure  !  répondit  Siomara  radieuse. 
Et  elle  enlaça   son  frère   d'une  dernière  et 

tendre  étreinte,  sans  qu'il  osât  s'en  défendre, 
de  peur  d'éveiller  les  soupçons  de  la  magi- 
cienne. Celle-ci,  s'approchant  alors  de  la  porte, 
toucha  sans  doute  un  ressort  caché,  car  elle 
s'ouvrit  aussitôt,  et,  avant  que  Sylvest  eût  ou 
le  temps  de  se  retourner,  Siomara  avait  dis- 
paru, ou  par  une  invisible  issue,  ou  par  uu 
nouvel  enchantement. 

—  Voici  ce  misérable  esclave  î  s'écria  l'eu- 
nuque entrant  avec  le  magistrat,  et  paraissant 
triompher  d'une  joie  cruelle  en  expulsant 
Sylvest  de  la  maison. 

Il  le  (iéflîgRR  au  magistrat  et  ajouta  : 

—  La  belle  Gauloise,  ignorant  que  ce  pen- 
dard  eût  volé  une  cassette,  car  personne  ici 
n'a  vu  de  cassette,  avait  été  assez  faible  pour 
croire  aux  lamentations  de  ce  coquin,  se  disant 
son  compatriote,  afin  do  gueuser  quelque  au- 
mône... Allons,  hors  d'ici,  gibier  de  potence  !... 
Heureusement  le  seigneur  Diavole  va  régler 
tes  comptes... 

Sylvest  quitta  la  maison  de  Siomara,  em- 
mené par  le  magistrat  et  par  les  soldats.  Au 
dehors,  il  trouva  son  maître  ;  celui-ci  l'atten- 
dait ;  il  pria  le  magistrat  de  faire  h  l'instant 
lier  les  mains  de  l'esclave,  que  deux  soldats 
escorteraient  jusqu'à  la  maison,  de  peur  qu'il 
n'essayât  de  fuir... 

Le  secret  désir  de  Sylvest  commençait  de 
s'accomplir  ;  il  fut  reconduit  chez  le  seigneur 
Diavole,  qui,  sans  prononcer  un  mot,  marchait 
à  côté  des  soldats.  Ses  colères  froides  étaient 
plus  redoutées  par  ses  esclaves  que  ses  colères 
bruyantes.  Arrivé  à  son  logis,  il  dit  aux  deux 
soldats  d'attendre  dans  le  vestibule  ;  puis  il  fit 
entrer  Sylvest  dans  une  chambre  basse,  et  s'y 
enferma  seul  avec  lui. 

Les  traits  de  Diavole  étaient  pâles  :  de 
temps  à  autre,  ses  mains  semblaient,  malgré 
lui,  se  crisper  de  rage,  tandis  que,  les  sourcils 
froncés,  l'œil  féroce,  les  dents  serrées,  il  re- 
gardait sou  esclave  dans  un  farouche  silence. 
Enfin,  après  avoir  suffisamment  savouré  sans 
doute  ses  projets  de  vengeance,  il  dit  à  Syl- 
vest, dont  les  mains  étaient  toujours  garot- 
tées  : 

—  Je  t'ai  attendu  toute  la  nuit  à  la  porte  de 
la  belle  Gauloise.,,  oui,  à  sa  porte...  moi...  j'ai 
attendu...  Que  faisais -tu  chez  elle  pendant  que 
ton  maître  se  morfondait  dehors  ?... 

—  Je  lui  parlais  de  vous,  seigneur. 

—  Vraiment...  honnête  serviteur  !...  Et  que 
fcri  disai.-tn  ? 

—  Je   ;tii  disais,  seigneur,   que,  cou...  t  de 


dettes,   ne   reculant  devant  aucune   basse  fri- 
ponnerie, aucune  honte...  vous  lui  envoyiez, 
comme    présent,   une  cassette  d'or  que  vous 
aviez  à  pou  près  volé  a  un  de  vos  amis,  jeune 
imbécile  fort  riche...  t  Or,   m'est  avis,  disais- 
j  je  à  la  bulle  Gauloise,  que  tu  ne  peux  faire  un 
|  choix  plus  lucratif  qu'en  prenant  ce  jeune  im- 
1  bécile  et  sou  or...  Quant  à  mon  maître,  le  sei- 
!  gneur  Diavole,  crois-moi,  ferme-lui  ta  porto  : 
;  ce  noble  fripon  te  grugerait  ;   témoin  Fulviç, 
la  noble  dame,   Bassa,  la  joueuse  do  flûte,  et 
|  tant  d'autres  pauvres  sottes  qu'il  a  mises  sur 
la  paille...  »  La  belle  Gauloise  a  écouté  mes 
conseils  fratornels  ;  vous   en    aurez  la  certi- 
tude si  vous  allez  frapper  à   son  logis...  Ne 
pensez   pas   que  je  plaisante,  seigneur;  non, 
i  cotte  fois,  ainsi  que  tant  d'autres,  je  ne  m'a- 
j  muse   pas   do   votro  stupide   crédulité...  J'ai 
i  dit...  et  je  dis  sincèrement  ce  que  je  pense  de 
!  vous,   ô  mon  .  méprisable  seigneur  !  ô   maître 
!  plus  infâme  quo  le  dernier  des  misérables  !... 
j      Diavole,   quoique   habitué  aux  reparties  ef- 
,  frontées  do  son  esclave,   no  l'interrompit  pas 
;  d'abord,  croyant  sans  doute  qu'après  ces  inso- 
lences, dites  on  manière  de  contre-vérité,  Syl- 
vest  chercherait  à   excuser   sa  faute...  Mais, 
j  Diavole,  détrompé  par  les  dernières  paroles 
!  de  son  valet,   ne  put  contenir  sa  fureur,  saisit 
■  uu   escabeau  orné   de   sculptures   de  bronze, 
s'élança,  et  levant  ce  meuble  des  deux  mains,  il 
allait  briser  d'un  coup  la  tète  do  l'esclave,  qui. 
impassible  et  plein  d'espoir,  attendait  la  mort... 
Cependant,    se   ravisant,   et  tenant   toujours 
l'escabeau  suspendu,  Diavole  s'écria  : 

—  Oh!  non...  je  ne  veux  pas  te  tuer  là... 
non...  tu  ne  souffrirais  pas  assez... 

Sylvest  vit  avec  chagrin  sa  dernière  espé- 
rance déçue  ;  il  ne  se  rebuta  point  encore. 
Ses  mains  étaient  garrottées,  mais  il  avait  les 
jambes  libres;  aussi  profita-t-il  de  cette  liberté 
pour  donner  au  seigneur  Diavole  un  si  furieux 
coup  de  pied  dans  le  ventre,  qu'il  alla  rouler  à 
quelques  pas  de  là  en  criant  à  l'aide  et  nu 
meurtre. 

—  A  cette  heure,  pensa  Sylvest,  il  ne  peut 
manquer  de  me  tuer  ;  je  ne  devrai  pas  la  li- 
berté à  l'infamie  de  Siomara,  et  je  serai  à  l'a- 
bri de  ses  sortilèges;  ils  mo  poursuivraient 
sans  cesse...  je  finirais  par  eu  être  victime... 

Aux  cris  du  seigneur  Diavole,  les  deux  sol- 
dats et  quelques  esclaves,  entre  autres  le  cui- 
sinier Quatre-Epices,  se  précipitèrent  dans  la 
chambre,  tandis  que  leur  maître  se  relevait 
péniblement,  la  figure  bouleversée  par  la  dou- 
leur et  par  la  rage...  Il  se  laissa  tomber  tout 
essoufflé  sur  un  siège,  en  disant  aux  soldats  : 

—  Saisissez  ce  scélérat...  il  a  voulu  me 
tuer!... 

Les  soldats  s'emparèrent  do  Sylvest,  tandis 
que  ses  compagnons  d'esclavage,  silencieux  et 
consternés,  car  ils  l'aimaient,  échangeaient 
de  mornes  regards. 
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Diavole,  sentant  alors  sa  douleur  un  peu 
calmée,  se  leva,  et,  s'appuyant  *ur  une  table, 
dit  aux  soldats  d'une  voix  calme,  après  avoir 
assez  longtemps  réfléchi: 

—  Conduisez  co  meurtrier  aux  souterrains 
du  cirque...  Dans  trois  jours,  il  y  a  spectaclo  ; 
dans  trois  jours,  il  sera  livré  aux  bêtes  féroces. 

—  Enfui,  pensa  Sylvest,  mon  heure  va  doue 
bientôt  venir  ! 

Un  frémissement  d'épouvante  agita  ses 
compagnons  pendant  que  les  deux  soldats 
l'entraînaient  ;  mais  Quatre-Epices,  le  cuisi- 
nier, fit  en  cachette  a  Sylvest  un  signe  mys- 
térieux, eu  rapprochant  deux  des  doigts  de  sa 
main  comme  s'il  prenait  une  pincée  de  quel- 
que poudre.  Sylvest  comprit  que  Quatre-Epi- 
ces revenait  à  ses  projets  d'empoisonné  meut. 

• ••? 

Avant  do  continuer  ce  douloureux  récit, 
mon  onfant,  je  veux  te  dire  pourquoi  la  noble 
Faustine  ne  doit  inspirer  aucune  pitié,  tan- 
dis que  Siomara,  si  criminelle,  si  monstrueu- 
se qu'elle  te  paraisse,  a  droit  peut-être  à  quel- 
que commisération. 

Faustine,  c'est  la  personnification  de  ce  fé- 
roce mépris  des  créntures  humaines  né  du 
pouvoir  illimité  que  le  maître  s'arroge  sur  l'es- 
clave, le  conquérant  sur  le  conquis,  l'oppres- 
seur sur  l'opprimé...  Faustine,  c'est  l'exemple 
le  plus  épouvantable  de  ces  débordements 
auxquels  on  arrive  presque  forcément  par  l'oi- 
siveté, par  l'opulence,  par  des  volontés  sans 
frein,  des  désirs  sans  bornes,  bientôt  suivis  de 
la  satiété,  qui  engendre  alors  ces  raffinements 
de  barbarie  et  ces  débauches  dont  frémit  la 
nature  !... 

Siomara  c'est  la  personnification  de  l'épou- 
vantable dépravation  où  nous  plonge  presque 
forcément  l'esclavage  lorsqu'il  nous  prend  jeu- 
nes, et  surtout  lorsque,  au  lieu  d'être  rude  et 
cruel,  il  caresse  le  corps  par  toutes  les  jouis- 
sances du  luxe  et  empoisonne  à  jamais  l'urne 
par  une  corruption  précoce.  L'esclave,  voué 
aux  plus  pénibles  labeurs,  battu,  torturé,  re- 
trempe incessammemt  son  énergie  dans  la 
douleur,  dans  la  haine  ;  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité n'est  pas  éteint  en  lui,  car  il  sonpe  à  la 
révolte  !  Et  cette  horreur  de  l'oppressitn,  seu- 
le vertu  de  l'esclavage,  l'esclave  amolli,  énervé 
par  d'infâmes  délices,  la  perd,  cette  vertu  ;  et 
souvent,  par  ses  crimes,  il  égale  et  dépasse  ses 
maîtres. 

Siomara,  achetée  tout  enfant  et  élevée  par 
un  vieillard  infâme,  dont  la  monstruosité  sem- 
blait aller  au-delù  des  limites  du  possible,  de- 
vait imiter  Trimalcion...  elle  l'a  surpassée... 

Honte  e"  malheur  à  notre  race  !  mais  l'es- 
clave Siomara  n'avait  pas  le  choix  entre  le 
bien  et  le  mal  ;  la  noble  Faustine,  libre  et  ri- 
che, pouvait  choisir  entre  le  bien  et  le  mal. 

L'une  est  devenue  un  monstre  par  con- 
dition, l'autre  par  nature. 


Syl\eM  est  conduit  dans  le»  toutnrruins  du    cinpir?  il 'Orange. 

—  Conn'il*  paternuls  du  guichetier  et  de.*  l*r..;iairrs  à  l'en- 
droit de»  lion*,  des  tigre*,   de»  é!éj»h;u.t*  et  \«  crocodile*. 

—  Le  jour  de  la  fête  arrive.  —  (ilaùi  Mrurs  ù.  c.'xval  et  gla- 
di:»fura«e»cluves.  —  Les  Mercure*.  —  Lr.  Pifri:*.  —  Let 
buveur*  de  sang.  —  Les  femme»  gladiateurs  —  Taurine  et 
Simnara.  —  Mont  l,ibnn  et  Bibnx.  —  Diavcl -;  <  •  -es   ami». 

—  Enclaves  livrés  nux  betes  féroce*.  —  T>*ri.;-  r  t  \-.mt  Aet 
Fvfantê  du  Gui.—Lo  temple  du  canal  —  F;;i'*> 

Sylvest,  conduit  au  cirque  p:ir  !.«<  soldat», 
fut  chargé  do  chaînes  et  enfenm*  <eul  dan6 
une  cellule  souterraine;  b>s  oscla\  es  destinés 
aux  bêtes  féroces  étaient  emprisonnas  séparé- 
ment, de  peur  qu'ils  ne  s'étran-îassent  les 
uns  les  autres,  nfin  d'échapper  .'•  une  mort 
horrible  par  sa  longue  agonie. 

De  son  cachot,  il  entendait  les  rugissements 
I  des  animaux   auxque's  il  devait  être  livré    le 
j  soir  du  troisième  jour  après  son  omprisonne- 
I  ment,   les  combats  de  gladiateurs  et  de  bêtes 
i  féroces  se  donnant  aux  flambeaux. 
I      Tel  avait  été  le  trouble  de  l'esprit  de  Syl- 
vest a  la  fin  de  cette  nuit  passée  dans    In  mai- 
son  de   Siomara,   surtout   lorsque  celle-ci  lui 
eut  offert  de  l'associer  à  ses  sortilèges,  qu'ou- 
bliant Loyse,  il  avait,  en  outrageant  et  frap- 
pant  son    maître,  cherché  une  mort  qu'il  ne 
pouvait  pas  se  donner,  ayant  eu  les  mains  liées 
au  moment  de  son  arrestation  chez  la  courtisa- 
ne. Son  esprit  se  raffermissant  dan»  la  solitu- 
de du  cachot,  l'esclave  se  souvint  de  sa  femme, 
et,  par  la  pensée,  lui  adressa   ses  adieux,   son- 
geant,  non  sans  regrets  —  il  avoue  cette  fai- 
blesse —  que,   le   soir   même  où  il  serait  livré 
aux  bétes  féroces,  Loyso  devait,  ainsi  qu'ils  en  ' 
étaient  tous  deux  convenus  lors  de  leur  der- 
nière  entrevue,    tenter   de  venir  l'attendre  a 
tout  hasard  dans  le  parc  de  Faustine.    Tl    re- 
grettait aussi  de  n'avoir  pas,  un  mois  aupara- 
vant, accepté  V offre  de  Loyse,  qui   lui  propo- 
sait de  fuir. 

Pour  certains  esclaves  domestiques,  do  fa- 
brique ou  de  labour,  la  fuite  était  pwf<»is  possi- 
ble ;  mais  il  fallait  se  réfugier  dan<  des  solitu- 
des profondes,  loin  de  tous  les  lieux  habités  ; 
alors  souvent  Ton  mourait  par  la  fuim.  C'est 
ù  une  pareille  mort  qu'il  n'avait  pas  voulu  ex- 
poser sa  femme,  déjà,  mère  ;  mais,  ce  moment 
venu,  où  le  seul  espoir  de  Sylvest  était  d'être 
étranglé  du  premier  coup  de  dent  par  un  lion 
ou  par  un  tigre  de  l'amphithéâtre,  et  d'échap- 
per ainsi  à  une  lento  agonie,  il  regrettait  de 
n'avoir  pas  voulu  braver  avec  Loyse  les  redou- 
tables chances  d'une  évasion.  Sans  le  souvenir 
de  sa  femme,  l'esclave  aurait  d'ailleurs  attendu 
le  jour  de  son  supplice  avec  indifférence  :  la 
Gaule  asservie  ne  devait  peut-être  pas  de  si- 
tôt briser  ses  fer*  par  la  révolte  des  Enfants 
du  Crtti,  et.  il  serait  allé  rejoindre  ses  aïeux 
dans  les  mondes  inconnus... 


176 


SEMAINE    LITTÉRAIRE 


Cependant,  une  seule  crainte  faisait  parfois 
frémir   Sylvest   et  alors  il  regardait  avec  an- 

Soisso  In  voûte  épaisse  et  les  dalles  de  pierre 
e  son  cachot:  Siomara  était  magicienne  ;  il 
redoutait  à  chaque  instant  de  la  voir  lui  appa- 
raître, et  d'être  emporté  par  elle,  grâce  à  la 
puissance  de  ses  sortilèges.  Enfin,  un  chagrin 
pesait  sur  le  cœur  de  Sylvest*:  il  avait,  selon 
son  usage,  replacé  dans  la  forte  et  épaisse 
ceinture  de  ses  braies  la  petite  faucille  i'or  et 
la  clochette  d'airain  provenant  d'Hêna  et  do 
son  père  Guilhern,  ainsi  que  les  minces  rou- 
leaux de  peau  tannée  contenant  les  récits  de 
sa  famille.  Se  voyant  inévitablement  destiné  à 
mourir,  il  pensait  avec  tristesse  que  ces  pieuses 
retiques  seraient  bientôt  dispersées  sur  le  sa- 
ble ensanglanté  de  l'arène,  au  lieu  d'être 
transmises  à  sa  descendance,  selon  l'espoir  de 
son  aïeul  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Kar- 
nak... 

Le  guichetier  qui,  une  fois  par  jour,  appor- 
tait à  Sylvest  sa  pitance,  était  un  soldat  inva- 
lide, ancien  archer  crétois,  aussi  bavard  qu'un 
Gaulais,  eût  dit  le  bon  Joël.  Ce  guichetier, 
vieil  habitué  des  combats  du  cirque  et  endurci 
à  ce  spectacle,  entretenait  toujours  Sylvest,  du- 
rant son  repas,  et  cela  sans  méchante  inten- 
tion, du  nombre  et  de  la  férocité  des  animaux 
dont  son  ami  et  compagnon  le  bestiaire  en 
chef  avait  la  surveillance.  La  veille  de  la  fête 
sanglante,  il  dit  à  l'esclave  d'un  ton  paternel  : 
—  Ah  !  mon  fils,  il  vient  de  nous  arriver  jus- 
te à  point  pour  demain  un  superbe  couple  de 
lions  d'Afrique  ;  j'ai  songé  à  toi,  car  mon  bon 
ami  le  bestiaire  en  chef  n'a  jamais  vu  de  bê- 
tes plus  farouches.  A  quatre  lieues  d'ici,  dans 
un  repos,  et  après  s'être  pourtant  bien  repus 
de  viande,  ces  lions  ont,  par  pure  malice,  mis 
en  morceaux  leur  gardien  arabe,  auquel  ils 
étaient  depuis  longtemps  accoutumés  et  qui 
ne  se  défiait  aucunement  d'eux.  Que  sera  ce 
demain  soir,  lorsqu'ils  auront  été  .privés  de 
nourriture  pendant  tout  un  jour  ?  Aussi,  mon 
fils,  je  te  souhaite  de  tomber  sous  la  griffe  d'un 
de  ces  compères  ;  il  ne  te  fera  pas  languir... 
Et  surtout,  je  t'en  conjure,  car  ta  jeunesse 
m'intéresse,  surtout  rappelle-toi  ceci...  N'imi- 
te pas  ces  malavisés  qui,  une  fois  les  bêtes  fé- 
roces lâchées  dans  l'amphithéâtre,  se  jettent 
maladroitement  la  face  contre  torro  et  pré- 
sentent le. dos  au  lieu  du  ventre...  Maladroits  ! 
leur  agonie,  leur  supplice  durent  cent  fois  da- 
vantage ;  tu  vas  comprendre  pourquoi  :  aucune 
des  parties  nobles  du  corps  n'étant  tout  de  sui- 
te attaquée,  la  mort  est  beaucoup  plus  lente... 
tandis  qu'au  contraire  on  en  finit  vite  en  se 
mettant,  n'oublie  pas  ceci,  mon  fils,  en  se  met- 
tant à  genoux  face  à  face  avec  le  lion  ou  le  ti- 
gre, la  gorge  et  la  poitrine  franchement  à  por- 
tée de  leurs  dents  ;  l'on  a  du  moins  la  bonne 
ehance  d'être  étranglé  ou  é ventre  du  premier 
coup... 


—  Le  conai*il  est  bon,  je  m'en  souviendrai. 

—  Mais  rappelle-toi,  mon  fils,  que  s'age- 
nouiller ainsi  face  h  face  de  la  bête  ne  con- 
vient qu'il  rencontre  des  tigres  ou  des  lions... 
A-t-on  affaire  à  un  éléphant,  c'est  une  manœu- 
vre c  ont  mire. 

—  Il  y  aura  donc  des  éléphants  à  cette  fête 
romaine  ?  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  à  Oran- 
ge de  ces  animaux  ? 

—  Los  édiles,  voulant  rendre  le  spectacle  de 
demain  non  pareil  dans  la  Gaule  romaine,  se 
sont  rais  en  grands  frais  :  ils*  ont  acheté  l'élé- 
phant de  combat  du  cirque  de  Nîmes  ;  on  le 
dit  féroce  ;  il  est  arrivé  depuis  plusieurs  jours. 
Et  ce  n'est  pas  tout,  car,  par  Jupiter  !  nos  vé- 
nérables édiles  font  impérialement  les  choses  : 
il  y  aura  encore  un  combat  extraordinaire,  que 
je  n'ai  vu,  moi,  que  deux  fois  en  ma  vie,  une 
fois  è  Rome,  l'autre  à  Alexandrie,  en  Egypte. 

—  Et  ce  combat  extraordinaire,  quel  est-il  ? 

—  Avant  de  t'en  parler,  îr.on  fils,  laisse-moi 
te  donner  un  précepte  excellent.  Quant  a  l'é- 
léphant, tu  le  vois  venir  à  toi  furieux,  n'est-ce 
pas? 

—  Oui... 

—  Tâche  de  ne  pas  te  laisser  enlacer  dans 
les  replis  de  sa  trompe  ;  jette-toi  à  plat  ventre, 
glisse- toi  sous  lui,  et  cramponne- toi  à  l'une  de 
ses  jambes  de  derrière...  Aussitôt  il  te  piétine- 
ra pour  se  débarrasser  de  ton  étreinte  ;  or,  en 
un  instant,  il  t'aura  brisé  les  os  et  aplati  aussi 
facilement  que  tu  aplatirais  sous  ton  soulier  un 
escargot  dans  sa  coquille... 

—  Je  tâcherai  donc  de  m'adresser  de  préfé- 
rence aux  éléphants  ;  avec  eux,  il  y  a  plus  de 
chance  de  mourir  vite... 

—  Certes  !  mais  il  te  faudra  être  preste  et 
leste  pour  arriver  l'un  des  premiers  à  la  por- 
tée de  l'éléphant  ;  il  sera  très-couru,  et,  dès 
son  apparition  dans  l'arène,  tu  verras  tous  les 
esclaves  condamnés  aux  bêtes  se  précipiter 
vers  lui. 

—  Et  ce  combat  extraordinaire  dont  vous 
parlez,  offrirait-il  une  chance  de  mort  plus 
prompte  ? 

—  Non,  non  !  aussi,  par  Hercule  !  je  ne  te 
souhaite  pas  d'avoir  à  affronter  ces  monstrueux 
anima  tx.  J'ai  vu  à  Rome  trois  esclaves  avoir 
en  un  instant  les  cuisses  et  les  bras  aussi  net- 
tement tranchés  par  les  dents  de  scie  du  cro- 
codile (A)  que  par  une  hache... 

—  Je  le  vois...  cette  fête  romaine  sera  com- 
plète... Ours,  tigres,  lions,  éléphants,  mons- 
tres marins...  Y  aura-t-il  seulement  assez  d'es- 
claves pour  le  régal  de  tant  d'hôtes  ? 

—  Sans  compter  ceux  que  leurs  maîtres  of- 
friront sans  doute  encore  généreusement  d'ici 
à  demain  pour  le  spectacle,  vous  êtes  déjà 
près  de  quatre-vingts...  c'est  fort  suffisant. 

—  Oui,  il  y  a  là  de  quoi  divertir  les  en- 
nuyés... Mais  ce  crocodile  ne  pourra  combattre 
sur  le  sable  de  l'amphithéâtre  ? 
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—  Non  ;  aussi  lai  n-t-on  creusé  un  bassin 
au  milieu  du  cirque,  à  fleur  de  terre  ;  de  sorte 

Siue  les* esclaves,  en  fuyant  de  ci  de  là  les  bêtes 
éroces,  ne  pourront  manquer  d'y  tomber.  Ce 
bassin  aura  cent  pas  de  tour  et  deux  coudées 
de  profondeur.  Le  crocodile  vient  de  Rome, 
par  mer,  dans  une  galère  disposée  exprès  pour 
lui... 

—  Ainsi  qu'un  proconsul  ou  un  richo  et 
noble  seigneur  ? 

—  Oui,  mou  fils.  Et,  tiens,  ce  qui  m'inté- 
resse encore  à  toi,  c'est  le  ferme  courage  que 
tu  montres...  De  quel  pays  es- tu  donc  ? 

—  Je  suis  né  dans  la  Gaule  bretonne  ! 

—  Par  le  vaillant  dieu  Mars  !  c'étaient  de 
rudes  épées  que  ces  Bretons  !...Je  les  connais: 
le  bras  qui  me  manque,  je  l'ai  perdu  d'un  coup 
de  hache  sous  les  yeux  de  César,  du  grand  Cé- 
sar !  à  la  bataille  de  Vannes...  Terrible  com- 
bat  où  César  a  failli  être  prisonnier. 

—  Oui,  mon  père  l'emportait  tout  armé  sur 
son  cheval... 

—  Tu  dis  vrai  ;  j'étais  là  lorsque  les  cava- 
liers numides  sont  accourus  au  secours  de  Cé- 
sar, qu'une  espèce  de  géant  gaulois  emportait 
sur  son  cheval...  Comment,  ce  Breton,  c'était 
ton  père  ? 

—  Le  seul  de  ma  famille  qui  ait  survécu  à 
la  bataille  de  Vannes...  Mais,  reprit  Sylvest, 
de  crainte  que  ce  Romain  ne  crût  qu'il  le  vou- 
lait apitoyer  en  lui  parlant  de  la  bravoure  gau- 
loise, mais  nous  voici  loin 'du  crocodile  venu 
de  Rome  dans  sa  galère,  ainsi  qu'un  procon- 
sul ou  un  riche  et  nob'e  seigneur  !  Où  a-t-il 
débarqué  ? 

—  A  Narbonue,  et  de  Narbonne  ici,  il  est 
venu  dans  une  immense  cuve  remplie  d'eau  et 
traînée  par  vingt  couples  de  boeufs.  Ce  matin, 
on  a  donné  à  ce  monstre  une  génisse  vivante... 
Ah  !  mon  fils,  il  lui  a  broyé  les  os  aussi  facile- 
ment qu'un  chat  croque  une  souris. 

—  Les  esclaves  qui  lui  seront  livrés  pour- 
ront, il  me  semble,  se  noyer  avant  d'être  dé- 
vorés.*. C'est  une  bonne  chance... 

—  Non,  ils  ne  pourront  pas  se  noyer...  l'on 
a  prévu  ceci...  Le  bassin  du  cirque  sera  rempli 
d'une  coudée  de  limon,  puis  d'un  peu  d'eau 
par-dessus,  de  sorte  que  les  esclaves  auront  les 
épaules  et  la  tête  hors  de  la  vase...  Quant  à  la 
manière  d'aller  à  rencontre  du  crocodile,  mon 
fils,  je  ne  peux  rien  te  conseiller,  n'ayant  pas 
d'expérience  à  leur  sujet...  Du  reste,  comme 
les  esclaves  ne  sont  livrés  aux  bêtes  qu'à  la 
fin...  tu  attendras  ton  heure  en  assistant  à  l'un 
des  plus  fameux  combats  de  gladiateurs  qu'on 
ait  vus  :  il  y  en  aura  huit  couples  à  cheval  et 
vingt -cinq  couples  à  pied...  Et  l'on  dit  même, 
cela  n'est  pas  encore  certain,  mais  la  fête  se- 
rait complète,  qu'à  l'instar  de  la  nouvelle  mo- 
de de  Rome,  plusieurs  de  nos  grandes  dames 
combattront  entre  elles  (B). 

—  Des  femmes  ?  de  nobles  dames  ? 


—  Certes,  et  des  plus  nobles  ;  le  gardien  qui 
a  amené  le  crocodile  d'Italie  nous  disait  tantôt 
avoir  vu,  dans  le  cirque  de  Rome,  cinq  cou- 
ples de  femmes,  épouses  de  sénateurs  et  de 
chevaliers,  se  battre,  soit  entre  elles,  soit  con- 
tre des  femmes  esclaves,  avec  une  furie  in- 
croyable ;  de  même  que  souvent  des  seigneurs 
et  des  chevaliers  combattent  en  gladiateurs 
contre  des  esclaves,  désarmés,  bien  entendu... 
On  n'arme  les  esclaves  que  pour  au'ils  combat- 
tent entre  eux  jusqu'à  la  mort,  ainsi  que  les 
gladiateurs  de  profession,  tels  que  le  célèbre 
Mont-Liban  de  ce  pays  et  autres  batteurs  d'é- 
pée,  luttent  entre  eux...  Oh  !  la  soirée  sera 
bonne...  Aussi,  ajouta  le   guichetier  en   riant, 

J  grâce  à  la  nouvelle  méthode  des  médecins,  les 
servants  du  cirque,  et  je  suis  du  nombre,  au- 
ront demain  d'excellents  profits,  les  compè- 
res. 

—  Quels  profits? 

—  Ignores-tu  les  merveilleux  effets  que, 
pour  la  guérison  de  certaines  maladies,  l'on 
retire  maintenant  du  foie  de  gladiateur  fraîche- 
ment tué  ?...  Les  médecins  sont  là,  tout  prêts 
à  s'abattre,  comme  une  nuée  de  vautours,  sur 
les  corps  des  gladiateurs  encore  chauds...  Car 
il  faut  que  le  foie  soit  retiré  chaud  des  entrail- 
les pour  conserver  toute  sa  vertu...  et  cette 
vente  de  foies,  sans  compter  les  générosités 
des  vieillards  et  des  é pile p tiques  qui  viennent 
aussi  là  chercher  la  vie  dans  la  mort...  (tu 

|  verras  comment),  constitue  nos  petits  profits. 
,  Mais,  par  Pluton  !  tout  n'est  pas  plaisir  pour 
|  nous  ;  car,  une  fois  la  fête  terminée,  les  flam- 

I  beaux  éteints,  l'amphithéâtre  désert  et  noir 

I I  omme  la  nuit...  Ah  l  mon  fils  !... 

i  —  Qu'avez-vous  à  frissonner  ainsi  ?  Que  se 
|  passe-t-il  lorsque  l'amphithéâtre  est  désert  et 
j  noir  comme  la  nuit  ? 

j      —  Alors...  vient  l'heure  des  sorcières  !... 
I     —  Des  sorcières  !  dit  Sylvest  en  tressaillant 
,  à  son  tour.  Et  que  viennent-elles  faire  au  cir- 
que... à  cette  heure  de  la  nuit  ? 

—  Oh  !  c'est  l'heure  où,  prenant  la  forme 
d'hyènes,  de  louves,  de  couleuvres,  d'oiseaux 
de  proie  ou  d'animaux  inconnus  plus  ef- 
frayants encore,  les  magiciennes,  se  glissant 
dans  les  ténèbres,  viennent  se  disputer,  pour 
leurs  sortilèges,  les  débris  humains  dont  est 
jonché  le  sable  ensanglanté  de  l'arène...  Ah  ! 
que  de  fois,  frémissant  dans  ma  logette,  moi, 
vieux  soldat  pourtant,  j'ai  entendu  au  loin  les 
cris,  les  grondements  effrayants  des  sorcières 
s'arrachant  ces  lambeaux  de  chair  à  demi-dé- . 
vorés,  ces  têtes  arrachées  du  tronc  labourées 
et  trouées  par  l'ongle  et  la  dent  des  bêtes  fé- 
roces !...  Ab  !  mon  fils  !  la  sueur  me  vient  au 
front  en  songeant  aux  bruits  mystérieux,  for- 
midables, que  j'entendrai  encore  dans  la  nuit 
de  demain,  après  la  fête... 

Et  le  guichetier  laissa  Sylvest  dans  de  nou- 
velles angoisses...  Peut-être  Siomara,  sous  la 
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forme  d'un©  louve,  viendrait-elle,  dans  la  nuit 
du  lendemain,  disputer  les  débris  du  corps  de 
son  frère  aux  autres  magiciennes. 

Sylvest  passa  la  dernière  nuit  dans  sa  pri- 
son presque  snns  sommeil,  craignant  toujours 
de  voir  apparaître  Siomarii...  Grâce  aux  Dieux, 
elle  ne  lui  apparat  pas...  Sans  doute  aussi,  fi- 
dèle à  sa  promesse  de  ne  pas  s'adresser  au  sei- 
gneur Diavole,  afin  d'acheter,  à  un  prix  infâ- 
me, la  liberté  de  Sylvest,  avant  de  l'avoir  revu, 
elle  l'attendait,  ignorant  qu'il  était  condamné  à 
mourir  dans  l'arène. 

La  soirée  consacrée  à  la  fête  romaine  arri- 
va ;  deux  heures  auparavant,  le  vieil  invalide 
crétois,  le  guichetier,  au  lieu  d'apporter  à  Syl- 
vest sa  pitance  habituelle,  lui  dit: 

—  Mon  fils...  tu  ns  aujourd'hui  le  rejms  li- 
bre (C). 

—  Qu'est-ce  qu'un  repas  libre  ? 

—  Tu  peux  demander  à  manger  tout  ce  que 
tu  voudras,  jusqu'à  la  valeur  d'un  demi-sou 
d'or...  Les  quatre-vingts  esclaves  destinés 
comme  toi  aux  bêtes  ont  la  même  liberté... 
pour  leur  dernier  repas...  C'est  un  ancien  et 
généreux  usage... 

—  Oui...  les  édiles  tiennent  snns  doute  à  ce 
que  lions,  tigres  et  crocodiles  aient  pour  festin 
des  esclaves  délicatement  nourris  pendant  leur 
dernier  jour...  Quant  h  moi,  je  n'offrirai  pas 
ce  régal  a  ces  nobles  animaux  ;  je  no  mange- 
rai rien  aujourd'hui  ;  ils  me  prendront  tel  que 
m'a  fait  le  régime  de  la  prison. 

—  Voilh  qui  est  singulier,  reprit  le  guiche- 
tier en  réfléchissant  et  regardant  Sylvest. 
Vous  êtes  ici  a  peu  près  une  trentaine  d'es- 
claves gaulois  condamnés  aux  bêtes,  et  vous 
êtes  fermes  comme  des  rocs  ;  tandis  que  les 
autres  esclaves  romains,  espagnols,  allemands, 
arabes,  hébreux,  tous...  non,  pas  tous...  les  es- 
claves hébreux  se  montrent  aussi  d'un  grand 
courage...  ils  se  soucient  assez  peu  de  mourir, 
disant  que  leur  véritable  messie  viendra  un 
jour. 

—  Qu'est-ce  que  leur  messie  ?... 

—  Je  n'en  sais  rien,  mon  fils...  Un  homme, 
disent  ils,  qui,  plus  heureux  que  les  nombreux 
messies  qui  se  sont  produits  naguère,  affran- 
chira leur  peuple  du  joug  des  Romains,  car 
Rome  domine  le  pays  des  Hébreux  comme  le 
reste  du  monde...  Mais  enfin,  ces  Hébreux 
aussi  sont  très-fermes  devant  la  mort,  tandis 
que  les  autres,  sauf  vous,  Gaulois,  ont  vu  arri- 
ver le  soir  de  ce  jour-ci  avec  une  terreur  crois- 
sante ou  un  désespoir  farouche  ;  vous  autres, 
au  contraire,  vous  ne  sourcillez  point  ;  plu- 
sieurs même  font,  comme  toi,  les  plaisants. 
Mon  fils,  d'où  vient  cela  ?  par  Hercule  ! 

—  C'est  que  nos  Dieux  et  leurs  druides  nous 
ont  appris  que  l'on  ne  meurt  jamais. 

—  Toujours  plaisant,  mon  fils  !...  Comment, 
lorsque,  dans  quelques  heures,  tes  os  craque- 
ront sous  la  dent  des  bêtes  féroces...  lorsque 


ton  corps  sera  déchiré   en   lambeaux,   tu  ne 
mourras  pas  ? 

—  Le  corps  meurt-il  parce  que  les  vête- 
ments dont  on  le  couvre  s'usent  et  se  rempla- 
cent ?  Non  :  les  vêtements  passent,  le  corps 
reste...  Il  en  est  ainsi  de  notre  vie...  elle  est 
éternelle...  et  change  d'enveloppe  comme  nous 
changeons  de  vêtements...  A  peine,  ce  soir, 
le  dernier  lambeau  de  mon  vê terne  nt  de  chair 
sera-t-il  déchiré  par  les  bêtes  féroces,  que, 
prenant  un  corps  aouveau,  comme  l'on  prend 
un  vêtement  nouveau,  j'irai  continuer  de  vivre 
dons  des  mondes  iuconnus,  où  je  retrouverai 
ceux  que  j'ai  aimés  ici. 

L'invalide  regarda  Sylvest  d'un  air  surpris 
hocha  la  tête  et  dit  : 

—  Si  vous  croyez  cela,  vous  autres  Gaulois, 
le  courage  vous  est  facile  ;  je  ne  m'étonne  plus 
que  vous  soyez  des  enragés  à  la  bataille...  Ain- 
si, tu  ne  veux  pas  faire  honneur  au  repas  li- 
bre ? 

—  Non... 

—  Tu  as  tort...  J'ai  toujours  ouï  dire  que  l'a- 
gonie d'un  homme  à  ventre  vide  dure  plus 
longtemps  que  celle  d'un  homme  à  ventre 
plein...  Mais,  fais  à  ta  guise...  Au  soleil  cou- 
ché, je  te  viendrai  chercher;  tu  pourras,  du 
moins,  te  vanter  d'avoir  assisté  à  l'un  des  plus 
beaux  spectacles  du  monde  :  d'abord,  combat 
do  huit  couples  de  gladiateurs  à  cheval,  gladia- 
teurs de  métier,  ceux-là  ;  puis  vingt-cinq  cou- 
ples de  gladiateurs  esclaves,  forcés  de  combat- 
tre jusqu'à  la  mort  ;  ensuite,  le  jeune  et  riche 
seigneur  Norbiac  paraîtra  dans  le  cirque. 

—  Pour  se  battre...  le  seigneur  Norbiac  ?... 
Et  contre  qui?... 

—  Pure  comédie  ;  mais  c'est  la  mode...  Il  se 
battra,  lui,  armé  jusqu'aux  dents,  contre  un 
esclave  arme  à  blanc  (D),  comme  on  dit  au 
cirque,  c'est-à-dire  nu  et  armé  d'un  sabre  de 
fer-blanc  sans  pointe  ni  tranchant  ;  nos  jeunes 
seigneurs  so  donnent  ces  divertissements... 
Ensuite  viendra  le  combat  de  femmes  dont  je 
t'ai  parlé,  car  décidément  il  aura  lieu. 

—  Entre  qui  ? 

—  Entre  deux  des  plus  belles  femmes  d'O- 
range... une  grande  daine  et  une  célèbre  cour- 
tisane affranchie... 

—  Leur  nom  ?  demanda  Sylvest  avec  anxié- 
té ;  oh  !  leur  nom...  le  sais-tu  ? 

—  La  grande  dame  est  Faustine,  patricienne 
de  cette  ville...  La  courtisane  affranchie  est 
depuis  peu  à  Orange  ;  elle  se  nomme  la  belle 
Gauloise...  Ensuite,  nous  aurons  un  combat  à 
mort  entre  le  fameux  Mont- Liban  et  Bibrix, 
le  plus  célèbre  gladiateur  de  Nîmes.  Enfin, 
pour  terminer  la  fête,  les  esclaves  seront  li- 
vrés aux  bêtes...  et,  à  ce  propos,  mon  fils,  n'ou- 
blie pas  mes  conseils  selon  rencontre  d'un  lion, 
d'un  tigre  ou  d'un  éléphant  ;  quant  au  croco- 
dile, je  ne  peux  te  donner  d'avis. 

Sylvest  resta  seul  ;     il  venait  d'apprendre 
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avec  surprise  l'annonce  du  combat  do  Sioma- 
ra  et  de  Fnu&tino.  Pour  quelle  cause  ces  deux 
femmes  devaient-elles  se  battre  ?  Mont-Liban 
était-il  l'objet  de  cette  rivalité  ?  Sylvest  hési- 
tait à  le  croire  :  il  se  rappelait  avec  quel  dé- 
dain Siomara  uvait  traité  le  gladiateur,  quoi- 
quolle  l'eût  congédié  en  lui  adressant  quelques 
douces  paroles...  Mais,  depuis  cette  «uit-là, 
trois  jours  s'étaient  passés  :  Siomara  avait 
peut-être  pris  Mont-Liban  pour  amant,  par 
haine  contre  Faustine  plutôt  que  par  amour 
pour  ce  gladiateur  stupide  et  brutal  ;  car  Syl- 
vest se  souvenait  des  aveux  de  Siomara  se  je- 
tant dnns  les  sortilèges  par  satiété  de  débau- 
che... il  se  souvenait  enfin  en  frémissant  et 
sans  vouloir  y  croire,  de  l'horrible  révélation 
de  l'eunuque  au  sujet  de  Belphégor...  D'ail- 
leurs, il  ne  s'étonnait  pas  de  voir  la  noble 
Faustine  franchir,  pour  ce  combat,  la  distance 
qui  la  séparait  de  la  courtisane  affranchie...  A 
Rome,  les  plus  grandes  dames  combattaient, 
soit  entre  elles,  soit  contre  des  femmes  escla- 
ves, et  une  courtisane  affranchie  rentrait  à  peu 
près  dans  la  condition  d'une  esclave.  Ce  dont 
il  était  surpris,  c'est  que  Siomara  eût  accepté 
cotte  lutte  meurtrière  :  peut-être,  pour  en  sor- 
tir victorieuse,  elle  comptait  sur  la  puissance 
de  ses  sortilèges... 

Ces  pensées  occupèrent  Sylvest  jusqu'à  la 
fin  du  jour... 

Au  soleil  couché,  le  guichetier  vint  chercher 
l'esclave  pour  la  fête  romaine. 

—  Serai-je  donc  livré  aux  bêtes  les  me nottes 
aux  mains  et  la  chaîne  aux  pieds  ?  de  manda- 1- 
il  à  l'invalide.  N'allez-vous  donc  pns  nio  dé- 
ferrer ? 

—  Non,  mon  fils.  Vous  allez  être  conduits 
tous  ensemble  sous  une  voûte  grillée  commu- 
niquant de  pluin-pied  avec  l'arène,  et,  comme 
vous  resterez  enfermés  là  jusqu'au  moment  où 
vous  serez  livrés  aux  bêtes,  on  craindrait 
qu'en  attendant  vous  ne  vous  tuiez  les  uns  les 
autres.  Quelques  instants  avant  votre  entrée 
dans  le  cirque,  vous  serez  déferrés...  Allons, 
mon  fils,  suis- moi  :  bonne  et  surtout  prompte 
chance  je  te  souhaite. 

En  sortant  de  son  cachot,  Sylvest  se  trouva 
dans  une  longue  galerie  souterraine,  de  chaque 
côté  de  laquelle  s'ouvraient  les  portes  de  cellu- 
les, d'où  étaient  sans  doute  sortis  avant  lui  un 
grand  nombre  de  ses  pareils,  aussi  condamnés. 
A  l'extrémité  de  ce  souterrain,  vers  laquelle 
se  dirigeaient  les  esclaves,  poussés  par  les  gui- 
chetiers et  les  gardiens  armés,  on  apercevait, 
4  travers  d'épais  barreaux  de  fer,  une  éclatan- 
te lumière  produite  par  l'éclairage  de  l'am- 
phithéâtre. Sylvest,  plein  d'angoisses  en  son- 
geant au  combat  do  sa  sœur  et  de  Faustine, 
voulut  arriver  l'un  des  premiers  à  la  grille  do 
cet  immense  soupirail,  d'où  il  pouvait  voir  le 
spectacle,  et  fendit  la  foule  de  ses  compagnons, 
moins  hâtés  que  lui.  Il  arriva  l'un  des  premiers  * 


près  des  barreaux  de  fer,  entendant  de  plus  en 
plus  distinctement  le  murmure  et  le  tumulte 
d'une  foule  immense,  car  l'amphithéâtre  d'O- 
range, comme  peux  d'Arles,  de  Nîmes  et  au- 
tres villes  de  la  Gaule  romaine,  contemit  vingt- 
cinq  mille  spectateurs... 

(O  mon  pauvre  enfant  !  le  fils  de  ma  Loyse  ! 
toi  pour  qui  j'écris  ce  récit,  tu  sauras,  par  la 
description  que  je  veux  te  faire  d'un  des  am- 
phithéâtres construits  par  les  Romains  dans 
notre  vieille  Gaule  (E),  à  quels  excès  de  pro- 
digalité insensée  nos  oppresseurs,  enrichis 
par  le  travail  de  leurs  esclaves,  en  étaient  ve- 
nus pour  se  donner  le  divertissement  de  mas- 
sacres humains.) 

L'arène  du  cirque  d'Orange,  destinée  aux 
combats  et  aux  supplices,  était  de  forme  ovale, 
longue  de  cent  cinquante  pas,  large  de  cent,  et 
entourée  d'une  muraille  assez  massive  pour 
que  l'ou  ait  pu  prendre  dans  son  épaisseur  la 
voûte  sous  laquelle  se  tenaient  les  victimes 
destinées  aux  bêtes.  Cette  construction,  d'une 
telle  hauteur  que  les  éléphants  ne  pouvaient 
du  bout  de  leur  trompe  atteindre  le  rebord  de 
la  plate-forme  qui  la  surmontait,  était  intérieu- 
rement décorée  de  pilastres,  séparant  des  ni- 
ches ornées  de  grandes  statues  de  marbre,  en- 
tourant l'arène  de  tous  côtés,  et  offrait  ainsi  à 
sa  partie  supérieure  une  sorte  de  terrasse  où 
se  tiouvaient  les  places  de  première  galerie. 
De  crainte  des  bonds  des  bêtes  féroces,  et 
malgré  son  élévation  au-dessus  du  lieu  des 
combats,  l'on  avait  encore  défendu  cette  gale- 
rio  par  uue  forte  balustrade  de  bronze  doré. 
Ces  places,  régnant  autour  de  l'amphithéâtre, 
étaient  réservées  aux  femmes  et  aux  hommes 
les  plus  riches,  les  plus  nobles  ou  les  plus  con- 
sidérables do  la  ville.  On  y  voyait  aussi,  se  fai- 
sant face  l'un  à  l'autre,  le  trône  d'Auguste, 
empereur  de  Rome  et  des  Gaules,  et  la  tribu- 
ne des  édiles,  magistrats  ordonnateurs  de  la 
fête. 

Derrière  cette  galerio,  et  suivant  comme 
elle  la  forme  ovale  de  l'arène,  s'élevaient  une 
innombrable  quantité  de  gradins  de  marbre  su- 
perposés les  uns  aux  autres  ;  l'on  y  arrivait  du 
dehors  par  plusieurs  étages  do  galeries  exté- 
rieures contournant  le  cirque  et  communi- 
quant entre  elles  par  de  nombreux  escaliers. 
En  temps  de  pluie  ou  de  soleil  trop  ardent, 
Ton  abritait  les  spectateurs  sous  un  vdarium  ; 
mais  ces  toiles  immenses  n'avaient  pas  été 
tendues  ce  soir-là  :  la  nuit  était  si  sereine, 
l'air  si  calme,  que  pas  un  souffle  de  vent  n'a- 
gitait la  flamme  des  milliers  de  gros  flambeaux 
de  cire  placés  dans  des  torchères  de  bronze 
doré  fixées  autour  de  l'arène,  où  l'on  avait  ac- 
cès par  quatre  passages  voûtés  pratiqués  sous 
les  gradins  et  dans  l'épaisseur  de  la  muraille 
d'enceinte.  Les  deux  entrées  du  nord  et  du 
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midi  étaient  réservées  aux  gladiateurs  à  pied 
et  à  cheval.  A  Porient  et  à  l'occident,  se  fai- 
sant face,  se  voyaient  deux  voûtes  grillées: 
l'une  destinée  aux  bétes  féroces,  l'autre  aux 
esclaves  condamnés  à  être  dévorés.  Sous  cette 
voûte  avaient  été  conduits  Sylvest  et  ses  com- 
pagnons :  debout  le  long  des  barreaux  de  fer, 
il  examinait  avec  une  curiosité  triste  tout  ce 
qu'il  pouvait  apercevoir  au  dehors. 

Le  sol  de  l'arène,  couvert  d'une  épaisse 
couche  de  sable  coloré  en  rouge,  afin  que  les 
traces  du  sang  parussent  moins,  était  semé 
d'une  foule  de  petites  parcelles  brillantes  qui, 
à  la  lueur  des  flambeaux,  étincelaient  comme 
des  millions  de  paillettes  d'argent  (F).  Un  cer- 
tain espace  n'avait  pas  été  sablé,  mais  recou- 
vert d'un  épais  plancher  à  claire-voie  ;  au-des- 
sous se  trouvait  le  bassin  où  le  crocodile  atten- 
dait ses  victimes.  Ce  plancher  mobile  devait 
être  enlevé  au  moment  où  les  animaux  se- 
raient lâchés  dans  le  cirque.  De  loin  en  loin, 
montés  sur  des  estrades  appuyées  au  mur  d'en- 
ceinte de  l'arène,  Sylvest  remarqua  des  hom- 
mes vêtus  comme  le  Mercure  des  païens,  coif- 
fés d'un  casque  d'acier  arrondi  et  orné  de 
deux  ailes  dorées  ;  ces  hommes  portaient  pour 
tout  vêtement  un  caleçon  rouge,  et  au  talon  de 
leurs  sandales  étaient  attachées  de  petites  ai- 
les. Chacun  de  ces  Mercures  avait  devant  lui 
un  réchaud  de  bronze  rempli  de  braise  où 
chauffaient  de  longues  tiges  d'airain  ;  ninsi 
rougies  au  feu,  elles  servaient  à  s'assurer  si 
les  gladiateurs  esclaves,  qui,  gravement  bles- 
sés, feignaient  parfois  d'être  morts  pour  ne 
plus  combattre,  avaient  réellement  cessé  de 
vivre  :  le  Mercure  acquérait  cette  certitude  en 
sillonnant  les  plaies  des  blessés  avec  sa  tige 
brûlante,  car.  sous  cette  affreuse  douleur,  il 
était  impossible  de  simuler  l'insensibilité  de  la 
mort.  Ces  tiges  d'airain  servaient  encore  à  ra- 
mener au  combat  les  esclaves  qui  lâchaient 
pied  devant  leur  adversaire  (G). 

Sylvest  remarqua  aussi,  autour  du  mur  d'en- 
ceinte de  l'arène,  immobiles  comme  les  sta- 
tues des  niches  qui  le  décoraient,  des  hommes 
à  longue  barbe,  d'une  taille  gigantesque,  vêtus 
comme  Pluton,  le  dieu  de  l'enfer  des  païens  ; 
coiffés  d'une  couronne  de  cuivre  à  dents  ai- 
guës, drapés  daus  leurs  toges  noires  semées 
d'étoiles  d'argent,  ils  s'appuyaient  sur  le  long 
manche  de  leurs  gros  marteaux  de  forgeron  : 
on  les  nommait  les  Plulons  ;  ils  avaient  pour 
office  de  traîner  les  cadavres  hors  du  cirque  et 
d'achever  à  coups  de  marteau  les  victimes  qui 
respiraient  encore  (H). 

Enfin,  près  des  deux  entrées  des  gladiateurs, 
se  tenaient  les  hérauts  d'armes,  la  tête  ceinte 
d'une  bandelette  écarlate,  ayant  à  la  main  une 
verge  d'ivoire  et  vêtus  de  chlamydes  blanches. 
A  côté  de  ces  hérauts  étaient  les  buccinateurs, 
portant  des  justaucorps  verts  brodés  d'argent  ; 
leurs  chausses,  de  même  couleur,  disparais- 


saient sous  la  tige  de  leurs  grandes  bottes  de 
cuir  qui  leur  montaient  jusqu'au  milieu  des 
cuisses  ;  ils  avaient  à  la  main,  prêts  à  les  em- 
boucher, leurs  énormes  buccins  recourbés  à 
la  manière  des  trompes  de  chasse. 

On  attendait  l'arrivée  des  édiles  pour  com- 
mencer la  fête,  bien  que  l'amphithéâtre  regor- 
geât de  monde.  Les  cris,  les  sifflets  témoi- 
gnaient de  l'impatience  de  la  multitude.  L'é- 
clairage du  cirque  donnait  à  ce  spectacle  une 
apparence  étrange,  sinistre  ;  les  innombrables 
flambeaux  placés  autour  de  l'arène  l'inondaient 
de  clarté  ainsi  que  les  spectateurs  de  la  pre- 
mière galerie  et  des  gradins  rapprochés  de  ce 
foyer  de  lumière  qui,  ensuite,  allait  toujours 
décroissant  d'intensité  vers  les  gradins  supé 
rieurs,  de  sorte  qu'à  ces  lueurs  rougeâtres, 
presque  crépusculaires,  les  milliers  de  figures 
humaines  placées  aux  rangs  les  plus  élevés  de 
l'amphithéâtre  ressemblaient  à  de  pâles  fantô- 
mes à  peine  distincts  des  ténèbres  au-dessus 
desquelles  brillaient  les  étoiles   du  firmament. 

Soudain,  il  se  fit  un  grand  tapage  à  la  pre- 
mière galerie,  où  plusieurs  places  avaient  été 
réservées  jusqu'alors.  Sylvest  les  vit  bientôt 
occupées  par  son  maître  Diavole  et  par  plu- 
sieurs jeunes  seigneurs  de  ses  amis,  vêtus, 
comme  lui,  avec  maguificence,  et,  comme  lui, 
sortant  d'un  festin  prolongé,  car  ils  portaient 
à  la  main  de  gros  bouquets  de  roses.  L'entrée 
bruyante  de  ces  jeunes  gens,  leurs  éclats  de 
voix,  leurs  rires  prolongés,  l'animation  de  leurs 
traits,  annonçaient  leur  demi-ivresse.  Le  sei- 
gneur Diavole,  penché  sur  la  balustrade,  exa- 
mina longtemps  l'aspect  de  l'amphithéâtre,  sa- 
luant de  côté  et  d'autre  ;  puis,  comme  il  se 
trouvait  placé  juste  en  face  de  l'endroit  où  se 
tenaient  les  condamnés  aux  bêtes,  et  que  Syl- 
vest était  debout  derrière  les  barreaux  de  la 
voûte,  Diavole  ayant  par  hasard  jeté  les  yeux 
de  ce  côté,  reconnut  son  esclave,  le  désigna  du 
geste  à  ses  amis,  et  redoubla  d'éclats  de  rire 
en  lui  montrant  le  poing. 

Il  est  nu  ciel  des  Dieux  vengeurs  !  Au  mo- 
ment où  Diavole  insultait  ainsi  au  sort  de  son 
esclave,  celui-ci  entendit  prononcer  son  nom 
derrière  lui  parmi  ses  compagnons  ;  il  prêta 
l'oreille  :  une  voix  disait  en  langue  gauloise  : 

—  Il  doit  y  avoir  parmi  nous  un  camarade 
du  nom  de'  Sylvest...  comment  ne  répond-il 
pas?  Voici  plusieurs  fois  que  je  l'appelle... 
Est-il  donc  sourd  ?...  Slyvest  !...  Sylvest  !... 

—  Je  suis  là,  reprit  l'esclave  ;  je  suis  auprès 
de  la  grille  ;  je  ne  veux  pas  quitter  ma  place  ; 
viens  à  moi  si  tu  veux  me  parler... 

Il  vit,  au  bout  de  quelques  instants,  s'appro- 
cher de  lui  un  des  condamnés,  marqué  au  front 
comme  fugitif  et  jeune  encore,  qui  lui  dit  à 
voix  basse  en  langue  gauloise  : 

—  Tu  te  nommes  Sylvest  ? 

—  Oui. 

—  Esclave  chez  Diavole,  tu  avais  pour  corn- 
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pagnon  un  cuisinier  surnommé  Quatre -Epi- 
céa? 
—Oui. 

—  Quatre-Epices  m'a  chargé  pour  toi  d'une 
bonne  nouvelle  ;  je  l'ai  rencontré  avant-hier  au 
marché  ;  je  le  connais  depuis  longtemps  ;  c'est 
un  compagnon  ferme  et  sûr  ;  je  lui  ai  dit  : 
■  Dans  deux  jours,  je  serai  libre  nu  fond  des 
bois  ou  condamné  aux  bêtes  lors  du  prochain 
spectacle  ;  car,  cette  nuit,  j'essaye  de  me  sau- 
ver, et  mon  maître  m'a  menacé,  si  je  tentais 
encore  de  fuir  et  qu'il  pût  me  rattrapper,  de 
m'envoyer  au  cirque...  Veux-tu  tenter  de  fuir 
avec  moi  cette  nuit  ?...  Une  évasion  à  deux 
offre  plus  de  ressource.  —  Non,  m'a  répondu 
Quatre-Epices;  je  ne  peux  t'accompagner 
cette  nuit.  Mais,  si  tu  es  rattrapé,  ramené  à  ton 
maître  et  conduit  au  cirque,  tu  trouveras  parmi 
les  condamnés  un  Gaulois  nommé  Sylvest,  es- 
clave de.^Havole  ;  tu  lui  diras  ceci,  afin  de  lui 
rendre  la  mort  douce:  Notre  maître  a  convié 
bon  nombre  de  jeunes  seigneurs  de  ses  amis  à 
un  splendide  festin,  qui  doit  avoir  lieu  demain 
et  précéder  le  spectacle  du  cirque,  où  ils  se 
rendront  après  le  repas.  J'attends  depuis  long- 
temps l'heure  de  me  venger  ;  Sylvest  m'avait 
fait  ajourner  mon  projet  en  m'assurant  qu'au 
prochain  départ  de  l'armée  romaine  les  escla- 
ves se  soulèveraient  en  armes...  Vain  espoir! 
hier,  on  affirmait  chez  mon  maître  que  l'armée 
romaine  restait  en  Gaule,  » 

—  Que  dis- tu  ?  s'écria  Sylvest  plein  d'anxié- 
té. Cette  nouvelle  serait  vraie  ?... 

—  Oui  ;  car  les  logements  préparés  dans  les 
faubourgs  d'Orange  pour  l'avant- garde,  qui  de- 
vait y  arriver  demain,  ont  été  décommandés 
hier...  je  le  sais. 

—  Malheur  !  malheur  !  dit  Sylvest  désolé. 
Quand  viendra  maintenant,  le  jour  de  la  déli- 
vrance ? 

c  —  La  révolte  devenue  impossible,  a  ajouté 
Quatre-Epices,  j'ai  hâte  de  venger  moi  et  Syl- 
vest du  même  coup.  J'ai  acheté  d'une  sorcière 
un  poison  sûr  et  d'un  effet  lent  ;  je  l'ai  essayé 
sur  un  chien  :  le  poison  n'a  agi  qu'au  bout  de 
quelques  heures,  mais  avec  une  violence  terri- 
ble. Au  festin  de  demain,  les  plats  d'honneur 
les  plus  exquis,  que  l'on  ne  sert  qu'à  la  fin  du 
repas,  seront  empoisonnés  par  moi  ainsi  que 
les  dernières  amphores  que  l'on  videra.  D'a- 
près mon  expérience  sur  le  chien,  Diavole  et 
ses  amis  doivent  expirer  vers  le  milieu  de  la 
fête...  Dis  ceci  à  Sylvest  si  tu  vas  le  rejoindre 
au  cirque.  S'il  doit  mourir  avant  d'avoir  vu  ex- 
pirer Diavole  et  sa  bande,  il  s'en  ira  du  moins 
certain  d'être  bientôt  suivi  par  notre  maître  et 
ses  dignes  amis.  Le  coup  fait,  je  tâcherai  de 
fuir.  Si  je  suis  repris,  j'ai  fait  d'avance  le  sa- 
crifice de  ma  vie.  >  Et,  là-dessus,  Quatre-Epi- 
ces m'a  quitté.  Moi,  j'ai  tenté  mon  évasion  ; 
mon  maître  m'épiai  t:  il  m'a  surpris  au  moment 
où  j'escaladais  un  mur...    Trois  heures  après, 


j'étais  amené  au  cirque...  et,  oepuis  que  nous 
sommes  rassemblés  ici,  je  t'appelle  afin  de 
remplir  ma  promesse  faite  à  Quatre-Epices... 
À  cette  heure,  il  a  sans  doute  abandonné  la 
maison  de  son  maître...  Fasse  que  le  poison 
soit  sûr  et  que  ces  Romains  maudits  crèvent 
comme  des  rats  empoisonnés  ! 

—  Vois-tu,  dit  Sylvest  à  l'autre  condamné, 
vois-tu  à  la  galène,  au-dessus  de  la  voûte  aux 
bêtes  iéroces,  ce  jeune  seigneur  couronné  de 
pampres,  vêtu  d'une  chlamyde  de  soie  bleue 
brodée  d'argent  et  aspirant  le  parfum  de  ce 
bouquet  de  roses  qu'il  tient  à  la  main  ? 

—  Oui,  je  le  vois. 

—  C'est  le  seigneur  Diavole. 

—  Ah  !  par  tout  le  sang  qui  va  couler  !  s'est 
écrié  l'esclave  avec  une  joie  farouche,  nous 
aurons  donc  aussi  notre  fête,  nous?...  Riez, 
riez,  jeunes  seigneurs  avinés,  lancez  des  œil- 
lades amoureuses  aux  courtisanes...  ce  soir,  le 
marbre  de  la  brillante  galerie  aura  ses  morts 
comme  l'arène  ensanglantée  aura  les  siens!... 
Regardons-nous  donc  un  peu  en  face,  mes 
joyeux  et  beaux  seigneurs  !  mes  fiers  conqué- 
rants romains  !  vous,  du  haut  de  votre  balcon 
doré...  tout  parfumé  de  fleurs...  éblouissant  de 
lumière...  nous,  Gaulois  conquis,  nous,  vos  escla- 
ves, du  fond  de  notre  soupirail  funèbre...  Oui, 
regardons- nous  donc  en  face!  et  saluons-nous, 
condamnés  que  nous  sommes,  vous  et  nous,  à 
mourir  ce  soir  !...  nous,  sous  l'ongle  et  la  dent 
des  bêtes  féroces...  vous,  tordus  par  le  poi- 
son... 

L'esclave  ayant,  dans  son  exaltation  crois- 
sante, assez  élevé  la  voix  pour  être  entendu 
des  autres  Gaulois,  il  leur  raconta,  afin  de  leur 
rendre  aussi  la  mort  plus  douce,  la  vengeance 
de  Quatre-Epices.  A  ces  mots,  presque  tous 
les  esclaves,  qui,  jusqu'alors  sombres  et  taci- 
turnes, mais  résignés  à  leur  sort,  s'étaient  te- 
nus assis  ou  couchés  sur  la  dalle,  dans  l'om- 
bre de  la  voûte,  se  précipitèrent  aux  barreaux 
pour  contempler  avec  une  joie  farouche  ces 
jeunes  seigneurs  romains  si  gaiement  avinés, 
et  portant  dans  leur  sein  une  mort  terrible  et 
prochaine. 

Cette  joie  farouche,  Sylvest  la  partagea 
d'abord  ;  puis  il  se  la  reprocha,  se  souvenant 
que  son  oncle  Albinik  le  marin,  pilotant  les 
galères  romaines  la  veille  de  la  bataille  de 
Vannes,  avait  regardé  comme  une  lâcheté  in- 
digne de  la  valeur  et  de  la  loyauté  gauloises  de 
traîtreusement  engloutir  au  fond  de  la  mer  des 
milliers  de  soldats  romains  confiants  dans  sa 
manœuvre.  Si  excusable  qu'elle  fût  par  la  fé- 
rocité de  Diavole,  la  vengeance  de  Quatre- 
Epices  fit  horreur  à  Sylvest...  tandis  qu'il  eût 
donné  des  premiers  le  signal  d'une  révolte  ar- 
mée pour  briser  les  fers  de  l'esclavage,  exter- 
miner les  Romains  et  reconquérir  la  liberté 
de  la  Gaule  ;  mais  l'heure  de  cette  révolte, 
quand   sonnerait-elle?...    S'il  n'eût    pas   été 
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ferme  devant  la  mort,  la  nouvelle  qu'il  venait 
d'apprendre  au  sujet  du  maintien  de  Tannée 
romaine  en  Gaule  lui  eût  été  tout  regret  de 
quitter  la  vie. 

—  Heureusement,  pensa  Sylvest,  si  les 
hommes  meurent,  les  réunions  nocturnes  des 
Enfants  du  Gui  se  succéderont,  d'âge  en  âge, 
grâce  aux  druides,  jusqu'au  jour  de  la  justice 
et  de  la  délivrance... 

,  Le  bruit  éclatant  des  fanfares  tira  Sylvest  de 
sa  rêverie;  les  buccinateurs,  soufflant  dans 
leurs  buccins,  annonçaient  l'arrivée  des  édiles. 
Ces  magistrats  prirent  place  dans  leur  tribune  ; 
les  hérauts  d'armes  donnèrent  le  signal  du 
combat.  Les  buccinateurs  firent  de  nouveau 
résonner  leurs  instruments  de  cuivre.  Un  pro- 
fond silence  se  fit  dans  cette  foule  immense,  et 
quatre  couples  de  gladiateurs  a  cheval  (gladia- 
teurs de  profession)  se  présentèrent  dans  l'a- 
rène par  l'entrée  du  nord,  quatre  couples  par 
l'entrée  du  midi.  Les  premiers  montaient  des 
chevaux  blancs  harnachés  de  vert;  les  se- 
conds, des  chevaux  noirs  harnachés  de  rouge. 
Chaque  gladiateur  à  cheval  était  armé  d'une 
lance  légère,  d'un  bouclier  peint  et  doré  ;  leur 
casque  de  bronze,  a  visière  baissée,  seulement 
ouverte  à  la  hauteur  des  deux  yeux  par  deux 
trous  ronds,  leur  cachait  le  visage  ;  un  brassard 
et  un  gantelet  de  fer  couvraient  leur  bras 
droit;  le  reste  de  leur  corps  était  nu,  car  ils 
ne  portaient  que  leur  tablier  de  gladiateur,  at- 
taché aux  hanches  par  une  ceinture  d'airain 
à  laquelle  pendait  leur  longue  épéo  ;  des  san- 
dales ferrées  chaussaient  leurs  pieds.  Ces  ca- 
valiers, gladiateurs  de  profession,  étaient  li- 
bres ;  du  moins  ils  se  combattaient  volontaire- 
ment, en  hommes  braves,  ainsi  que  s'étaient 
souvent  battus  les  aïeux  de  Sylvest,  par 
seule  outre-vaillance,  mais  non  comme  de 
malheureux  esclaves  forcés  de  s'entr'égor- 
ger  sans  raison  pour  le  divertissement  de 
leurs  maîtres.  Glorieuse  et  digne  est  la 
lutte  quand  elle  est  volontaire  !  Grâce  au 
faible  du  Gaulois  pour  la  bravoure,  Sylvest  et 
plusieurs  de  ses  compagnons,  collés  aux  bar- 
reaux du  souterrain,  oublieront  leur  mort  pro- 
chaine, intéressés  malgré  eux  à  ce  valeureux 
combat  applaudissant  de  la  voix  et  du  geste 
l'adresse  et  l'audace.  Un  grand  nombre  de  ces 
cavaliers  furent  tués  ainsi  que  leurs  chevaux, 
et  pas  un  gladiateur  ne  quitta  l'arène  sans  bles- 
sure. Le  combat  des  gladiateurs  h  cheval  ter- 
miné, les  cadavres  emportés  hors  de  l'arène 
par  les  Plutons  et  les  chevaux  morts  entraî- 
nés par  des  mules  richement  caparaçonnées 
que  l'on  attelait  après  eux,  il  y  eut  un  moment 
de  repos. 

Alors  de  longs  rugissements  retentirent  au 
fond  de  la  voûte  faisant  face  à  celle  où  se  trou- 
vaient les  esclaves  condamnés,  grillée  comme 
la  leur,  et  divisée  en  trois  loges;  bientôt  ils 
virent  arriver  lentement,   et   avec  de  sourds 


grondements,  quatre  lions  dans  l'une  des  loges, 
trois  tigres  dans  l'autre,  et  dans  celle  du  milieu, 
un  éléphant  si  énorme,  que  son  dos  touchait 
presque  au  cintre.  Ces  animaux,  un  moment 
éblouis  par  la  vive  lumière  du  cirque,  n'appro- 
chèrent pas  d'abord  jusqu'aux  barreaux  du 
souterrain  ;  ils  restèrent  à  demi  dans  l'ombre,  où 
l'on  voyait  luire  leurs  prunelles.  Un  frémisse- 
ment d'effroi  courut  parmi  ies  esclaves  :  les 
plus  faibles,  poussant  des  gémissements  lamen- 
tables, défaillirent  et  se  laissèrent  tomber  à 
terre  en  se  cachant  la  figure  ;  d'autres  éclatè- 
rent en  imprécations  contre  les  Romains; 
d'autres  enfin,  mornes,  mais  résolus,  parais- 
saient insensibles  au  péril. 

Les  buccinateurs  firent  retentir  leurs  clai- 
rons; les  hérauts  ouvrirent  les  barrières  de 
l'arène,  et  l'on  vit  entrer«un  grand  nombre  de 
couples  de  gladiateurs  esclaves,  offerts  ou  ven- 
dus par  leurs  maîtres  pour  cette  fête  sanglante, 
et  forcés  de  combattre  jusqu'à  la  mort  (1)... 
Tous  étaient  coiffés  de  casques  de  différentes 
formes  :  les  uns  à  visière  grillée,  d'autres  à  vi- 
sière pleine  seulement  d'un  côté  ou  trouée  de 
deux  ouvertures;  leur  tablier  de  gladiateur, 
d'étoffe  rouge  ou  blanche,  attaché  autour  des 
reins  par  un  ceinturon  de  cuir,  laissant  leur 
corps,  leurs  cuisses  et  leurs  jambes  nus.  Plu- 
sieurs portaient  un  brassard  de  fer  au  bras 
droit  et  un  jambard  de  fer  à  la  jambe  gauche; 
tous  avaient  l'épée  à  la  main  et  presque  tous 
le  bouclier  au  bras  gauche  ;  quelques-uns  rem- 
plaçaient cette  arma  défensive  par  un  filet 
frangé  de  plomb  roulé  autour  de  leur  bras,  et 
destiné  à  être  lancé  sur  leur  adversaire,  afin 
d'empêcher  ses  mouvements  et  de  le  frapper 
plus  facilement. 

L'esclavage  énerve  souvent  les  courageux  et 
double  la  lâcheté  desjâches.  La  plupart  de  ces 
gladiateurs  forcés,  loin  do  ressentir  aucune 
haine  les  uns  contre  les  autres  étaient  plutôt 
liés  entre  eux  par  la  confraternité  du  malheur: 
les  valeureux  se  révoltaient  à  la  pensée  d'em- 
ployer leur  vaillance  au  divertissement  de  maî- 
tres abhorres,  et  d'être  réduits  à  la  condition 
de  chiens  de  combat.  Aussi,  dès  leur  entrée 
dans  l'arène,  trois  esclaves  se  tuèrent  en  s'en- 
fonçant  leur  épée  dans  la  gorge  avant  que  les 
couples  fussent  placés  face-à-face  par  les  hé- 
rauts ;  d'autres,  éperdus  d'effroi,  jetant  sabre 
ot  bouclier,  pleurant  à  sanglots,  se  mirent  à 
genoux,  les  mains  étendues  vers  les  specta- 
teurs, pour  demander  grâce  du  combat  ;  mais 
ils  furent  couverts  de  huées...  Parmi  eux,  un 
vieillard  courut  embrasser  les  pieds  d'une  des 
grandes  statues  do  marbre  placées  dans  les  ni- 
ches de  la  muraille  d'enceinte,  et  représentant 
des  divinités  païennes  ;  il  semblait  s^  mettre 
sous  sa  protection...  Mais,  à  un  des  signes  des 
édiles,  les  Mercures,  retirant  du  brasier  leurs 
longues  tiges  d'airain  ardentes,  en  menacèrent 
le  vieillard  et  les  esclaves  agenouillés...  Ainsi 
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placés  entre  la  crainte  de  ces  horribles  brûlu- 
res et  la  crainte  d'un  combat  h  mort,  ils  se  ré- 
signèrent à  la  lutte...  Elle  commença  :  les  uns 
combattirent  avec  la  furie  du  désespoir,  heu- 
reux de  trouver  dans  la  mort  la  fin  de  leurs 
misères;  d'autres,  ;i  la  première  blessure,  s'a- 
genouillèrent et,  hâtés  d'en  finir,  tondirent  la 
gorge  à  leur  adversaire,  forcé  de  les  tuer  (en 
attendant  qu'il  fut  tué  lui-mÊme),  aux  grands 
applaudissements  du  public...  Ceux-ci,  couverts 
de  blessures,  se  traînant  à  peine,  levaient,  se- 
lon l'usage,  la  paumo  de  la  main  gauche  vers 
les  spectateurs,  pour  demander  grâce  de  la  vie, 
oubliant  que  les  seuls  gladinteurs  de  profession 
avaient  ce  droit,  et  que  tout  esclave  entrant 
dans  l'arène  n'en  sortait  que  mort,  tué  par 
l'épée  ou  la  tête  broyée  sous  le  marteau  des 
Plutons.  Plusieurs  enfin,  grièvement  blessés, 
feignirent  d'être  morts.  L'un  de  ceux-ci,  jeune 
et  vigoureux  esclave,  avait  vaillamment  com- 
battu :  son  corps  était  criblé  de  blessures  ;  au 
dernier  choc,  il  tomba  non  loin  des  barreaux 
de  la  voûte  où  se  trouvait  Sylvest.  Lui-même 
crut  cet  esclave  mort  :  les  membres  roidis,  la 
tête  couverte  de  son  casque  à  visière  baissée 
renversée  6ur  le  sable,  il  restait  immobile... 
Un  des  Mercures  l'aperçut,  s'approcha  de  lui 
armé  de  sa  longue  tige  d'airain  rouge  comme 
un  charbon  ardent,  et  en  sillonna  une  des 
plaies  de  l'esclave...  La  chair  vive  grésilla, 
fuma...  le  corps  resta  sans  mouvement  malgré 
cette  torture...  Le  Mercure  le  crut  mort:  il 
s'éloigna...  mais,  se  ravisant,  il  revint,  plongea 
sa  tige  d'airaiu  à  travers  l'un  des  deux  trous 
de  la  visière  du  casque  du  gladiateur...  Sans 
doute  le  fer  brûlant  et  aigu  pénétra  dans  l'œil, 
car  l'esclave,  vaincu  cette  fois  par  la  douleur, 
se  releva  d'un  bond  en  poussant  des  hurle- 
ments qui  n'avaient  rien  d'humain,  fit  quelques 
pas  et  retomba  ;  aussitôt  deux  Plutons  accou- 
rurent vers  lui,  et,  frappant  de  leurs  lourds 
marteaux  sur  ce  casque  comme  sur  une  en- 
clume, ils  broyèrent  tellement  cette  tête,  que 
Sylvest  vit  jaillir,  à  travers  les  cassures  de  la 
visière,  un  mélange  sans  nom  de  chair,  de 
sang,  de  cervelle  et  de  petits  morceaux  d'osse- 
ments. 

A  cet  horrible  spectacle,  qui  couronnait  cette 
boucherie,  Sylvest  ne  put  se  contenir  :  d'une 
voix  éclatante,  il  chant»  ce  refrain  des  bardes 
gaulois  a  la  réunion  nocturne  des  Enfants  du 
Gui: 

—  Oh  !...  coule.,,  coule...  sang  du  captif!  — 
Tombe,  tombe,  rosie  sanglante  !... —  Germe, 
grandis,  moisson  vengeresse  /... 

Parmi  les  condamnés.  Sylvest  n'était  pas  le 
seul  enfant  du  Gui  ;  bientôt  d'autres  voix  que 
la  sienne  répétèrent  avec  lui,  à  la  sinistre  ca- 
dence des  chaînes  secouées  avec  fureur  : 

—  Coule...  coule...  sang  du  captif! —  Tombe, 
tombe,  rosit  sanglante  !...  —  Germe,  grandis, 
moisson  vengeresse!... 


Ces  chants  de  mort  furent  couverts  par  un 
grand  tumulte  :  l'arène  était  jonchée  de  cada- 
vres et  de  mourants  ;  pas  un  des  combattants 
n'était  debout.  Soudain  on  entendit  crier  par 
les  hérauts  : 

—  Les  malades  !...  les  médecins  !... 

Et  aussitôt  se  précipitèrent  dans  le  cirque 
un  grand  nombre  de  vieillards  débiles,  riche- 
ment vêtus,  les  uns  soutenus  par  des  esclaves, 
d'autres  s'appuyant  sur  des  cannes.  Il  y  avait 
aussi  parmi  ces  malades  des  hommes  mûrs  et 
des  jeunes  gens  ;  tous  s'agenouillèrent  ou  s'ac- 
croupirent auprès  de  ces  mourants,  et  chaque 
malade,  appliquant  sa  bouche  avide  aux  bles- 
sures, pompa  le  sang  encore  tiède  qui  s'en 
échappait  :  les  uns  cherchant  dans  ce  sang  le 
ravivement  de  leurs  forces  épuisées,  les  au- 
tres la  guérison  de  l'épilepsie  (J).  Ça  et  là  des 
médecins,  armés  d'instruments  tranchants, 
éventraient  les  morts  encore  chauds  et  en  .re- 
tiraient les  foies  (K),  dont  ils  se  servaient  com- 
meremèdes.  Les  médecins  pourvus,  les  riches 
malades  rassasiés  de  snng,  les  Plutons  achevè- 
rent à  coups  do  marteau  les  esclaves  encore 
survivants,  et,  aidés  des  Mercures,  ils  empor- 
tèrent les  cadavres,  pendant  que  les  servants 
de  l'amphithéâtre,  au  moyen  de  longs  râteaux, 
mêlaient  au  sable  le  sang  de  l'arène... 

A  ce  moment,  les  bêtes,  féroces,  de  plus  eu 
plus  animées  par  la  vue  de  ce  long  carnage 
ainsi  que  par  la  chaude  et  forte  odeur  de  sang, 
ont  redoublé  de  rugissements,  bondissant  avec 
furie  dans  leurs  cages  dont  elles  ébranlaient 
les  barreaux  avec  leurs  pattes  énormes.  A  ces 
rugissemeuts  des  animaux  dont  ils  allaient 
être  la  proie,  Sylvest  et  les  esclaves  gaulois 
ont  répondu  par  ce  refrain  des  bardes  en  se- 
couant leurs  chaînes  : 

—  Coule...  coule...  sang  du  captif  ! —  Tombe, 
tombe,  rosée  sanglante!... —  Germe,  grandis, 
moisson  vengeresse  !... 

Il  y  eut  alors  un  entr'acte  à  la  fête  romaine. 

Pendant  cette  interruption,  Sylvest  et  les 
esclaves  jetèrent  les  yeux  sur  le  seigneur  Dia- 
vole  et  sur  ses  amis  ;  tous  continuaient  de  se 
montrer  joyeux  et  animés.  Diavolo  avait  été 
l'un  des  plus  obstinés  à  refuser  la  vie,  même 
aux  gladiateurs  libres  qui,  blessés,  deman- 
daient grâce  aux  spectateurs  d'un  geste  sup- 
pliant. 

Cependant,  Sylvest  remarqua  que,  Mina 
doute  grâce  aux  lents  et  sûrs  effets  du  poison 
de  Quatre-Epices,  la  vive  rougeur  du  visage 
de  son  maître,  excité  par  le  vin  et  par  la  vue 
de  cette  fête  sanglante,  commençait  a  s'effa- 
cer, surtout  au  front,  au  nez,  au  menton,  qui 
devenaient  d'un  blanc  de  cire.  La  même  altéra- 
tion s'observait  sur  les  traits  des  autres  jeunes 
seigneurs  ;  ceux-ci,  d'ailleurs,  ne  se.  montraient 
ni  moins  bruyants  ni  moins  gais  que  Diavole  ; 
car,  la  comédie  ayant  pour  quelques  instants 
succédé  h  la  tragédie,  tous  accueillirent  avec  de 
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grautfa  éclats  de  rire  l'apparition  de  leur  ami 
Norbiac,  qu'un  faux  pas  avait  fait  trébucher  à 
«on  entrée  du  ris  l'arène. 

Ce  Gauloi*  *  i  Hcule  et  lâche,  objet  des  rail- 
leries de  tous  par  sa  suffisance  et  sa  sottise, 
ayant  ouï  dire  qu'à  Rome  les  seigneurs  à  la 
mode  combattaient  parfois  en  gladiateurs»  vou- 
lait, par  vanité,  les  imiter.  Coiffé  d'un  casque 
d'acier  ayant  pour  cimier  une  chimère  dorée 
d'une  hauteur  démesurée,  sa  visière  baissée 
ne  laissait  pas  voir  son  visage  ;  il  s'était  pru- 
demment bardé  de  fer:  haussecol,  cuirasse, 
brassards,  gantelets,  cuissards,  jambards,  bot- 
tines à  écailles  de  fer  ;  on  aurait  dit  une  tor- 
tue dans  sa  carapace  ;  ployé  sous  le  poids  de 
cette  lourde  armure,  il  marchait  difficilement, 
et  portait  de  plus  un  complet  arsenal,  sans  par- 
ler de  son  bouclier  doré  ayant  pour  emblème 
un  lion  peint  de  vives  couleurs  tenant  dans  sa 
patte  droite  une  devise  où  l'on  voyait  écrit  en 
grosses  lettres  le  nom  de  Siomara.  N'ayant 
pas  renoncé  à  son  amour  pour  la  belle  Gau- 
loise, il  espérait  sans  doute  la  toucher  en  fai- 
sant montre  de  courage  dans  ce  spectacle  où 
elle  devait  aussi  combattre. 

Norbiac  tenait  à  la  main  uue  longue  épée, 
et  avait  à  sa  ceinture,  d'un  côté  un  poignard, 
de  l'autre  une  hache  d'armes  et  une  masse  à 
pointes  aiguës.  A  peine  se  fut-il  remis  de  l'é- 
branlement causé  par  son  faux  pas,  que  l'on 
s'aperçut,  à  l'embarras  et  à  l'hésitation  de  sa 
marche,  que  les  trous  de  sa  visière,  percés 
trop  bas  sans  doute,  pouvaient  à  peine  lui  ser- 
vir à  se  conduire,  car  il  essaya  deux  ou  trois 
fois,  mais  en  vain,  de  rehausser  cette  visière, 
au  bruit  des  rires  de  la  foule. 

L'esclave  destiné  à  combattre  Norbiac  était 
entré  par  l'autre  porte  de  l'arène  :  sauf  son  ta- 
blier de  gladiateur,  aucun  vêtement,  aucune 
armure  ne  le  couvrait  ;  pour  seule  défense,  il 
tenait  à  la  main  un  large  sabre  de  fer-blanc, 
véritable  jouet  d'enfant,  et  paraissait  d'ailleurs 
jeune,  agile  et  vigoureux.  Le  héraut  d'armes 
et  les  buccinateurs  donnèrent  le  signal  de  l'at- 
taque... Norbiac,  couvrant  de  son  bouclier  son 
corps  déjà  défendu  par  son  épaisse  cuirasse, 
fit  tournoyer  sa  longue  épée  autour  de  lui,  se  te- 
nant sur  la  défensive.  L'esclave,  armé  d'un 
glaive  inutile,  restait  hors  de  portée  des  coups 
ae  son  adversaire,  attendant,  pour  l'étreindre 
corps  à  corps,  que  Norbiac,  peu  familier  au 
maniement  d'une  pesante  épée,  eût  le  bras 
lassé.  En  effet,  déjà  le  touruoiement  du  glaive 
se  ralentissait,  et,  de  toutes  parts,  surtout  des 
gradins  supérieurs,  on  entendait  des  huées, 
des  quolibets  : 

— Ce  moulin-à-bras  va  s'arrêter!  criaient 
les  uns. 

—  Il  faut  que  la  mécauique  qui  fait  mouvoir 
ce  mannequin  de  fer  soit  détraquée,  disaient 
les  autres. 

Et  les  esclaves  gaulois,  du  fond  de  leur  sou- 


terrain, applaudissaient  aux  mépris  et  aux  in- 
jures dont  on  poursuivait  ce  lâche  parjure...  ce 
stupide  imitateur  des  Romains...  Mais  les  édi- 
le, ne  pouvant  souffrir  qu'un  riche  seigneur  ser- 
vît plus  longtemps  de  risée  à  la  foule,  firent  si- 
gne à  l'un  des  Mercures  de  l'arène.  Aussitôt 
celui-ci,  retirant  de  la  fournaise  une  des  tiges 
d'airain  brûlant,  en  piqua  le  dos  de  l'esclave, 
jusqu'alors  toujours  hors  de  portée  de  l'épée 
de  Norbiac.  La  surprise  et  la  douleur  de  la 
brûlure  firent  faire  à  l'esclave  un  bond  en  avant; 
il  se  jeta  malgré  lui  sur  l'épée  de  son  adver- 
saire, et  reçut  ainsi  à  la  figure  et  à  la  poitrine 
deux  larges  blessures.  Abandonnant  alors  son 
sabre  de  fer-blanc,  il  se  précipita  sur  son  ad- 
versaire couvert  d'acier,  le  renversa  sous  lui, 
arracha  de  sa  ceinture  sa  masse  de  fer,  et  com- 
mença de  marteler  le  casque  de  Norbiac,  qui 
poussait  des  cris  perçants  et  appelait  à  l'aide, 
au  grand  contentement  de  la  foule.  Mais  les 
forces  de  l'esclave  se  perdant  avec  le  sang  de 
ses  deux  larges  blessures,  il  ralentit  bientôt  ses 
coups,  laissa  échapper  la  masse  de  fer,  éleva 
sa  main  défaillante  pour  demander  grâce  de  la 
vie,  et  tomba  près  de  Norbiac,  dont  les  cris  ai- 
gus s'étaient  changés  en  gémissements  lamen- 
tables, et  qui  essayait  de  se  relever. 

Les  spectateurs  des  gradins  supérieurs,  quoi- 
que l'esclave  fût  d'avance  destiné  à  périr  selon 
la  coutume,  crièrent  : 

—  La  vie  à  l'esclave  !  grâce  !  grâce  !... 

Mais  les  spectateurs  de  la  galerie  et  des  gra- 
dins voisins,  ainsi  que  Dhctole  et  ses  amis, 
trouvant  d'un  fâcheux  exemple,  quoique  les 
premiers  ils  eussent  ri  de  Norbiac,  d'accorder 
la  vie  à  un  esclave  qui  venait  dé  si  rudement 
marteler  son  maître,  demandèrent  la  mort,  et, 
sur  un  signe  de  l'édile,  un  des  Plutons  brisa  la 
tête  du  blessé.  A  ce  moment,  Norbiac,  par- 
venant enfin  à  se  relever,  et  trouvant  des  for- 
ces dans  son  effroi,  se  mit  à  courir  çà  et  là  de- 
vant lui,  malgré  le  poids  de  son  armure,  éten- 
dant les  mains  au  hasard  comme  quelqu'un 
dont  les  yeux  sont  bandés.  Il  tomba  ainsi  en- 
tre les  bras  d'un  des  hérauts,  qui  le  conduisit 
hors  de  l'arène  au  milieu  des  huées  universel- 
les... •* 

L'arène  restant  vide  un  moment,  l'esclave, 
ami  de  Quatre-Epices,  dit  à  Sylvcst  et  à  ses 
compagnons  : 

—  Voyez  donc  le  Diavole  et  ses  amis... 
comme  leur  pâleur  augmente  et  devient  ver- 
dâtre;  on  dirait  que  leurs  yeux  se  renfoncent 
dans  l'ombre  de  leur  orbite,  qui  va  toujours  se 
creusant!...  Courroux  du  ciel  !...  le  poison  de 
Quatre-Epices  est  d'un  effet  certain  ;  mais» 
ces  joyeux  seigneurs  n'éprouvent  encore  sans 
doute  aucune  douleur  !  Cependant,  voici  l'un 
d'eux  qui  porte  la  main  à  son  front  ;  sa  tête 
alourdie  semble  lui  peser... 

—  Et  cet  autre...  qui  vient  de  se  rasseoir  en 
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cachant  ses  yeux  comme  s'il  était  ébloui  ou 
étourdit... 

Un  grand  frémissement  se  fit  alors  dans  la 
foule  ;  les  noms  de  Faustine  et  de  Sioraara, 
circulant  dans  toutes  les  bouches,  arrivèrent 
jusqu'aux  oreilles  de  Sylvest,  comme  s'ils  eus- 
sent été  prononcés  par  une  seule  et  grande 
voix  composée  de  ces  milliers  de  voix  ! 

Hélas  !  Siomara  lui  inspirait  autant  d'hor- 
reur que  d'épouvante  ;  mais,  en  ce  moment,  su- 
prême... où  il  allait  entrevoir  sa  sœur  pour  la 
dernière  fois...  il  oublia  la  courtisane,  la  magi- 
cienne, il  ne  se  souvint  plus  que  de  l'innocente 
enfant  d'autrefois,  la  douce  compagne  de  sa 
première  jeunesse  ! 

Les  buCcinateurs  sonnèrent  une  faufare  ; 
tous  les  spectateurs  se  levèrent  et  se  pen- 
chèrent avidement  vers  l'arène,  s'écriant  d'u- 
ne voix  palpitante  d'impatience  et  de  curiosi- 
té : 

—  Les  voilà  !...  les  voilà  !... 

Un  instant  cette  attente  fut  trompée...  cette 
fanfare  n'annonça  pas  encore  l'entrée  de  Sio- 
mara et  celle  de  Faustine,  mais  Mont-Liban, 
qui  les  précédait,  non  pour  se  battre  à  mort 
avec  le  célèbre  Bibrix,  car  il  était  seul,  et  le 
combat  des  deux  gladiateurs  ne  de>ait  avoir 
lieu  qu'après  celui  de  la  courtisane  et  de  la 
grande  dame...  Que  venait  faire  Mont- Liban 
dans  le  cirque,  lui  peut-être  la  cause  de  cette 
rivalité  qui  allait  se  dénouer  par  la  mort  de  l'u- 
ne de  ces  deux  femmes  ?  Le  géant  se  présen- 
ta d'un  air  filD&ron  dans  l'arène,  au  milieu 
d'applaudissements  et  de  cris  d'enthousiasme. 
Sauf  son  tablier  de  gladiateur,  un  jambard  de 
fer  à  sa  jambe  gauche  et  un  brassard  de  fer  à 
son  bras  droit,  son  corps,  velu  comme  ce- 
lui d'un  ours,  athlétique  commjatfplùi  de  l'Her- 
cule païen,  était  nu  et  frotté  d'huile;  par  un 
raffinement  d'orgueil,  ses  nombreuses  cicatri- 
ces étaient  peintes  de  vermillon,  comme  pour 
rehausser  leur  éclat  aux  yeux  des  spectateurs. 
Un  casque  d'acier  poli  sans  visière  —  il  dédai- 
gnait cette  défense —  retenait  sa  tête  énorme. 
Son  poing  gauche  sur  la  hanche  et  tenant  de  sa 
main  droite  deuxépées  courtes,  il  fit  le  tour  de 
l'arène,  jetnnt  (les  regards  effrontés  sur  les  no- 
bles dames  de  la  galerie,  pendant  que  ces 
grandes  impudiques,  agitant  leurs  mouchoirs, 
criaient  avec  ardeur  : 

—  Salut...  salut  à  Mont-Liban  !...  salut  nu 
vainqueur  des  vainqueurs  !... 

Mais  les  fanfares  des  bucciuateurs  résonnè- 
rent de  nouveau...  et  la  foule  cria  cette  fois 
avec  vérité  : 

—  Les  voilà  !  les  voilà  !... 
C'étaient  elles... 

C'étaient  Faustine  et  Siomara  se  présentant 
dans  l'arène,  l'une  par  la  porte  du  nord,  l'au- 
tre par  la  porte  du  mLl... 

Hommes,  femmes,  tous,  jusqu'aux  édiles,  se 


levèrent  de  nouveau,  et  bientôt  un  profond  si- 
lence régna  dans  cette  foule  immense... 

La  noble  dame  et  la  courtisane  s'avancèrent, 
calmes,  résolues,  le  front  haut,  le  regard  assu- 
ré, bravant  tous  les  yeux  ;  depuis  longtemps 
elles  ne  connaissaient  plus  la  retenue,  la  pu- 
deur ou  la  honte  ! 

Faustine  portait  le  léger  casque  de  la  Mi- 
nerve païenne,  orné  d'une  touffe  de  légères 
plumes  écarlates  ;  sa  courte  visière  décou- 
vrait son  hardi  et  pâlo  visage  aux  yeux  noirs, 
aux  lèvres  rouges,  encadré  de  deux  grosses 
tresses  de  cheveux  d'ébène  tressés  de  perles 
qui  se  perdaient  sous  les  oreillères  du  casque... 
Elle  avait  pour  cuirasse  une  simple  résille  d'or 
à  larges  mailles  laissant  voir  le  blanc  mat  de  la 
peau,  emprisonnant  ce  corps  souple  et  ner- 
veux depuis  la  naissance  des  bras  et  du  sein 
jusqu'aux  hanches,  serrées  dans  un  étroit  cein- 
turon d'or  enrichi  de  pierreries,  et  où  se  rat- 
tachait sa  tunique  de  soie  écarlate  coupée 
bien  au-dessus  du  genou,  nu  comme  la  jambe. 
Des  bottines  formées  de  petites  écailles  d'or 
flexibles  montaient  jusqu'à  sa  cheville,  emboî- 
taient le  cou-de-pied  et  ne  laissaient  voir  que 
l'extrémité  de  sa  petite  sandale  de  maroquin, 
aussi  brodée  de  pierreries. 

Si  d'horribles  débauches  et  l'expression  habi- 
tuelle des  plus  féroces  passions  n'eussent  pas 
empreint  les  traits  de  ce  monstre  d'un  carac- 
tère révoltant  de  sanguinaire  et  lubrique  auda- 
ce, elle  eût  paru  belle  d'une  beauté  sinistre  ; 
car  ardent  était  son  regard...  et  fier  était  son 
front  au  moment  de  ce  combat  à  mort  ! 

Siomara,  par  son  armure,  par  sa  beauté  res- 
plendissante, car  ses  traits,  à  la  stupeur  pro- 
fonde de  Sylvest,  conservaient  en  ce  moment, 
comme  toujours,  leur  sérénité  candide,  Sio- 
mara offrait  un  contraste  frappant  avec  Faus- 
tine. 

Son  casque  grec,  d'argent  ciselé,  orné  d'une 
touffe  de  légères  plumes  bleues,  découvrait 
entièrement  son  visage  enchanteur...  Ses 
cheveux  blonds,  à  demi-coupés  depuis  peu, 
tombaient  en  nombreuses  boucles  flottantes  au- 
tour de  ses  joues  et  de  son  cou  d'ivoire...  Son 
corps  de  nymphe  était,  comme  celui  de  Faus- 
tine, emprisonné  dans  une  résille  à  mailles 
d'argent  laissant  voir  le  rose  animée  de  l'épi- 
derme  ;  son  étroite  ceinture  d'argent,  sa  courte 
tunique  d'un  bleu  céleste  brodée  de  perles,  ses 
bottines  à  écailles  d'argent,  étaient  pareilles 
pour  la  forme  à  cel  les  de  Faustine. 

L'expression  du  visage  de  Siomara  n'était 
pas  fière,  impudique  et  sombre  comme  la  phy- 
sionomie de  sa  rivale...  Non...  ses  grands 
yeux,  doux  comme  son  sourire,  semblaient 
annoncer  une  confiance  tranquille  ;  aussi, 
voyant  sa  sœur  d'une  beauté  si  radieuse  sous 
son  casque  de  guerrière,  Sylvest  se  demandait 
encore  par  quel  continuel  prodige  l'enfant  éle- 
vée par  Trimalcion,  la  célèbre  courtisane,  la 
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magicienne  empoisonneuse,  la  hideuse  et  sa- 
crilège profanatrice  des  tombeaux,  conservait 
ces  dehors  ingénus  et  charmants  ? 

Les  deux  femmes  avaient  lentement  traver- 
sé l'arène  pour  se  joindre  à  l'endroit  où  les  at- 
tendait Mont-Liban,  tenant  les  courtes  épées. 
Le  plancher  a  claire-voie  recouvrant  le  bassin 
du  crocodile,  et  occupant  le  milieu  du  cirque, 
n'ayant  sans  doute  pas  paru  une  place  propice 
au  combat,  le  gladiateur  avait  choisi  un  endroit 
si  voisin  de  la  voûte  grillée  où  les  esclaves  atten- 
daient la  mort,  que,  Faustine  et  Siomnra  s'é- 
tant  rapprochées  de  Mont- Liban,  Sylvest  était 
à  peine  éloigné  de  sa  sœur  de  quelques  pas. 
Cédant  à  un  mouvement  involontaire,  il  se  re- 
jeta dans  l'ombre  de  lu  voûte,  afin  d'échapper 
aux  regards  de  Siomara  ;  mais  un  mélange  dejten- 
dresse,  d'épouvante  et  de  curiosité  terrible  le 
ramena  bientôt  vers  la  grille.  Une  puissance 
au-dessus  de  sa  volonté  le  retenait  là  ;  il  put 
ainsi  observer  attentivement  la  figure  de  Mont- 
Liban.  A  ses  airs  do  brutalité  fanfaronne  et 
effrontée  avait  succédé  une  émotion  visible. 
Pâle,  troublé,  une  épée  dans  chaque  main,  de 
la  gauche  il  offrait  une  arme  à  Faustine,  et  de  la 
droite  une  arme  ù  Siomara  ;  mais  ses  mains  trem- 
blèrent si  fort  au  moment  où  les  deux  femmes 
s'apprêtaient  à  prendre  les  épées  qu'il  leur 
tendait,  que  ce  tremblement  et  l'angoisse  crois- 
sante du  gladiateur  n'échappèrent  pas  à  Faus- 
tine ;  elle  jeta  sur  lui  un  de  ses  profonds  et 
noirs  regards,  réfléchit  un  instant  ;  puis,  écar- 
tant du  geste  l'épée  qui  lui  était  offerte,  elle 
voulu  prendre  l'autre. 

—  Non  !  dit  Mont-Liban  en  reculant  pres- 
que effaré  d'un  pas  en  arrière,  non...  pas  celle- 
ci. 

—  Pourquoi  non  ?  demanda  Faustine  d'un 
air  de  sombre  défiance. 

—  Parce  que,  jugo  du  combat,  balbutia  le 
géant,  il  m'appartient  de  donuer  les  armes... 

Tout-à-coup,  Siomara,  inattentive  à  ce  débat, 
car,  avant  qu'il  eût  commencé,  les  yeux  tour- 
nés vers  le  soutorrain  des  esclaves,  elle  y  atta- 
chait ses  regards  avec  une  anxiété  croissante  ; 
tout  à-coup,  Siomara  reconnut  Sylvest,  s'élnn- 
ca  vers  la  grille,  et  saisissant  de  se*  deux  mains 
les  mains  de  l'esclave  attachées  aux  barreaux, 
elle  s'écria  ea  gaulois  d'une  voix  très-émue  et 
de  grosses,   larmes    dans  les  yeux  : 

—  Toi,  frère  !...  toi  condamné  !...  toi  ici  !... 

—  Oui...  je  vois. mourir...  Fassent  les  Dieux 
que  tu  meures  aussi  !  et,  avant  ce  soir,  nous  au- 
rons rejoint  ceux  des  nôtres  qui  nous  ont  pré- 
cédés dans  les  mondes  inconnus...  Puissent 
Hésus  et  nos  parents  te  pardonner  comme  je 
te  pardonne  !... 

—  Confiante  en  ta  promesse,  je  t'attendais... 
Ah  !  malheur  à  moi  d'avoir  cru  à  ta  parole  !... 
tu  serais  libre  à  cette  heure  !... 

—  C'est  pour  fuir  cette  liberté  honteuse 
que  j'ai  voulu  mourir. 


Siomara,  d'abord  émue  et  enrayée,  rede- 
vînt souriante,  presque  joyeuse,  et  dit  à  son 
frère  : 

—  Ecoute...  aproche  ton  oreille... 
Il  obéit  machinalement,  et  elle   lui  dit  tout 

bas: 

—  Frère,  tu  no  mourras  pas...  Faustine* 
par  un  sortilège,  va  tomber  sous  mes  coups... 
Diavolo  est  là...  il  peut  d'un  mot  t 'arracher  au 
supplice...  Ce  mot,  il  va  le  dire...  après  la  mort 
de  Faustine...  Courage,  frère...  ce  soir  nous 
souperons  ensemble,  et  tu  seras  libre  î 

Puis,  Siomara,  .do  plus  en  plus  souriante,  fit 
un  signe  d'intelligence  à  son  frère,  lui  envoya 
du  bout  des  doigts  un  baiser  d'adieu,  et  courut 
rejoindre  Fautine  et  Mont-Liban,  au  bruit  d'un 
murmure  de  surprise  causée  dans  l'amphithéâ- 
tre par  ce  court  entretien  de  la  belle  Gauloise 
avec  un  esclave  condamné. 

Lorsque  Siomara  revint  près  de  Mont-Li- 
ban, celui-ci,  do  plus  en  plus  pâle  et  troublé, 
ne  tenait  plus  qu'une  épée  à  la  main  ;  sa  figu- 
re stupide  peignait  à  la  fois  l'embarras,  la  dou- 
leur et  l'effroi. 

—  Mon  épée...,  lui  dit  Siomara. 
Le  gladiateur  parut  faire  un  violent  effort 

sur  lui-même,  et,  malgré  un  geste  de  Faus- 
tine bref  et  menarau:.  il  repoussa  du  geste  la 
main  de  la  Gauloise  étendue  vers  l'épée,  et  lui 
dit  d'une  voix  altérée  : 

I      —  Pas   cette   épuo...  Non...  non...  pas  cette 
1  épée... 

Et,  de  son  œil  unique,  il  tâcha  de  se  faire 
|  comprendre  de  la  courtisane  ;  mais  celle-ci, 
•  préoccupée  d'une  autre  pensée,   ne  remarqua 
!  pas  les  signes  du  gladiateur  et  se  tourna   du 
j  coté   de   la  galerie    où  se   trouvait    Diavole. 
I  Alors,  le  saluant  du  geste  et  du  regard,  elle 
:  arracha  une  des  légère  plumes  bleues  de  son  cas- 
!  que  d'argent,  la  prit  entre  ses  deux  doigts,  ap- 
procha de  cette  plume  ses  lèvres  roses,  puis 
d'un  souffle  gracieux  la  lança  dans  la  direction 
de  la  galerie,  en  disant  à  haute  voix  : 

—  A  toi,  beau  Diavole  î 
Ensuite  elle  jeta  à  la  dérobée  un   regard 

(  vers  mou  frère. 

|  Sylvest  comprit  alors,  en  frémissant,  que  sa 
■saur  donnait  à  Diavole  les  arrhes  d'un  mar- 
ché infâme,  dont  sa  liberté,  à  lui,  serait  le 
prix  ;  car,  ainsi  que  l'avait  dit  Siomara,  tout 
maître,  jusqu'au  dernier  moment,  pouvait  ar- 
racher son  esclave  au  supplice...  Faustine 
tuée,  la  belle  courtisane  irait,  pendant  le  com- 
bat de  Mont-Liban  et  de  Bibrix,  demauder  à 
Diavole  la  liberté  de  Sylvest...  Elle  obtiendrait 
cette  grâce  par  une  promesse  honteuse,  et 
l'on  reviendrait  retirer  du  souterrain  le  con- 
damné. 

Pendant  que  l'esclave  se  désespérait  à  cette 
pensée — il   préférait  la  mort  à  une  telle  déli- 
vrance—  tous  les  regards  se  tournaient  vers 
Diavole  ;  un   murmure   d'envie  avait  circulé 
t 
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parmi  les  jeunes  seigneurs  à  l'appel  provo- 
quant de  la  belle  Gauloise,  jusqu'alors  dédai- 
gneuse de  tous  les  hommages.  Diavole  était 
devenu,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  compagnons 
de  table,  d'une  pâlenr  verdâtre...  Mais,  soit 
qu'il  n'éprouvât  pas  encore  les  atteintes  du 
poison,  toit  qu'enivré  d'orgueil  par  la  flatteuse 
provocation  de  la  célèbre  courtisane,  il  oubliât 
les  premiers  ressentiments  de  In  douleur,  il  se 
pencha  radieux  nu-dessus  de  la  balustrade, 
jeta  dans  l'arène  le  bouquet  de  roses  qu'il  te 
naît  à  la  main,  après  l'avoir  passionnément 
pressé  de  ses  lèvres,  et  s'écria  : 

—  Victoire  et  amour  à  la  belle  Gauloise  ! 

La  courtisane  ramassa  le  bouquet,  l'appro- 
cha de  ses  lèvres  à  son  tour,  puis  le  plaçant 
au  pied  d'une  des  gigantesques  statues  de 
marbre  qui  décoraient  les  niches  profondes  du 
mur  d'enceinte  de  l'arène,  elle  jeta  un  dernier 
regard  à  son  frère,  revint  auprès  de  Mont-Li- 
ban, et  lui  dit  impatiemment  : 

—  Mon  épée...  mon  épée  ! 

Le  gladiateur,  cette  fois,  ne  refusa  pas  l'ar- 
me à  la  courtisane. 

Il  lui  mit  au  contraire  l'épée  dans  la  main 
avec  un  affreux  sourire. 

Sylvest  devina  tout...  il  avait  été  témoin 
des  protestations  d'amour  de  M  ont- Liban  pour 
Siomara  ;  mais,  du  moment  où,  dans  l'espoir 
d'obtenir  la  libellé  de  l'esclave,  elle  eut  si  im- 
pudiquemont  provoqué  Diavole,  les  traits  de 
Mont-Liban,  d'abord  aussi  troublés  qu'atten- 
dris, devinrent  soudain  effrayants  de  jalousie 
et  de  férocité  ;  tandis  que  Faustine,  immobile 
comme  un  spectre,  son  poing  gauche  sur  la 
hanche,  la  pointe  de  son  épée  appuyée  sur  le 
bout  de  sa  sandale,  souriait  d'un  air  de  triom- 
phe sinistre... 

Plus  de  doute  pour  Sylvest  :  un  des  deux 
glaives  offerts  par  le  gladiateur  était  enchanté, 
grâce  aux  maléfices  de  Siomara...  D'accord 
avec  elle,  Mont-Liban  connaissait  l'arme  ma- 
gique... Mais  son  trouble  éclairant  Faustine, 
elle  avait  refusé  l'épée  qu'il  lui  offrait,  pour 
prendre  l'autre  presque  malgré  lui.  Autant  ce 
choix  avuit  d'abord  épouvanté  le  gladiateur 
pour  Siomara,  autant  il  devait  s'en  réjouir,  à 
cette  heure  que  son  amour  pour  la  courtisane 
se  changeait  en  haine  furieuse  par  jalousie  de 
Diavole. 

A  peine  Siomora  eut-elle  pris  l'épée,  qu'à 
de  mi-voix  elle  dit  à  Faustine  : 

—  Es-tu  prête  ? 

—  Je  suis  prête,  répondit  la  grande  dame 
qui  ajouta  à  demi-voix,  mais  assez  haut  pour 
que  Sylvest  l'entendit  : 

—  Tu  te  rappelles  nos  conditions  ? 
—Oui. 

—  A  moi  Mont-Liban  si  je  te  tue...  A  toi  si 
tu  me  tues  î 

—  Oui... 

—  Morte  ou  vive,   tu  m'appartiendras,  Sio- 


mara, si  tu  ne  peux  continuer  le  combat  après 
une  première  blessure. 

—  Et  si  je  te  tue,  Faustine,  nulle  autre  que 
moi  n'entrera  dans  ton  tombeau  pour  la  veillée 
de  mort  ? 

—  Non...  j'en  ai  donné  l'ordre,  et  je  t'ai 
remis  les  clefs  du  sépulcre  de  ma  famille. 

—  Allons,  noble  Faustine... 

—  Allons,  belle  Siomara... 

Et,  sur  un  signe  de  Mont-Liban,  les  deux 
jeunes  femmes  se  précipitèrent  l'une  sur 
l'autre,  l'arme  haute,  Siomara  toujours  sou- 
riante et  comme  certaine  de  son  triomphe, 
Faustine  le  regard  implacable,  mais  confiante 
aussi,  car  au  premier  choc  des  épées,  celle  de 
la  courtisane  se  rompit  entre  ses  mains  au 
ras  de  la  poignée. 

A  ce  moment,  Sylvest  ne  put  retenir  un 
cri  ;  il  vit  la  grande  dame,  poussant  un  éclat 
de  rire  féroce,  plonger  son  épée  dans  le  flanc 
de  Siomara  en  s'écriant  : 

—  A  toi...  la  fausse  sorcière  de  Thessalie  ! 
La  blessure  était  grave,  mortelle  peut-être. 

La  couitisane  abandonna  la  poignée  de  son 
arme,  tomba  sur  les  genoux,  jeta  un  dernier 
regard  vers  Sylvest,  et  cria  d'une  voix  dé- 
faillante : 

—  Pauvre  frère  î 

Puis  elle  roula  renversée  sur  le  sable,  tandis 
que  son  casque,  se  détachant,  laissait  nue  sa 
tête  blonde,  et  que  le  sang,  coulant  à  flots  de 
sa  blessure,  rougissait  les  mailles  d'argent  de 
la  résille  qui  lui  servait  «le  cuirasse. 

Faustine,  rugissant  de  joie,  se  précipita  sur 
sa  rivale  comme  une  tigresse  sur  sa  proie,  et, 
la  fureur,  la  haine  doublant  ses  forces,  elle 
l'enlaça  de  ses  bras  frêles  et  nerveux,  la  souleva 
de  terre,  l'emporta  comme  elle  eut  emporté 
un  enfant,  en  jetant  d'une  voix  éclatante  ces 
derniers  mots  au  gladiateur  : 

—  Mont-Liban,  je  vais  t'attendre  au  temple 
du  canal  ! 

Et  Faustine  disparut  avec  sa  victime  dans 
l'ombre  de  la  voûte  du  nord,  au  milieu  des 
acclamations  frénétiques  des  spectateurs. 

Cela  s'était  passé  si  rapidement,  que  Syl- 
vest se  crut  le  jouet  d'un  songe  ;  il  éprouva 
une  sorte  do  vertige,  dont  il  fut  tiré  par  le 
bruit  des  chaînes  que  les  guichetiers  et  des 
soldats  armés  utaient  à  ses  compagnons  ; 
l'heure  était  venue  de  déferrer  les  condamnés 
aux  bêtes  féroces,  dont  les  grondements  re- 
doublaient. 

Sylvest,  iinmobi  e  auprès  de  la  grille,  re- 
gardait sans  voir.  Deux  guichetiers  le  saisirent 
et  firent  tomber  ses  chaînes.  Alors,  pleurant 
malgré  lui  la  mort  de  sa  sœur,  quoiqu'il  eût 
désiré  cette  mort,  il  s'assit  sur  les  dalles  du 
souterrain,  sa  tête  cachée  dans  ses  deux  mains, 
indifférent  à  ce  qui  se  passait  dans  l'arène,  où 
combattaient  alors  Bibrix  et  Mont-Liban.   De 
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temps  à  autre,  de  grandes  rumeurs  annonçaient 
les  différentes  chances  du  combat. 

—  Courage,  Mont-Liban  !  criaient  les  uns, 
courage  ! 

—  Courage,  Bibrix  !  criaient  les  autres, 
courage  ! 

Puis  enfin,  au  bout  d'un  assez  long  temps, 
une  immense  clameur  de  :  Victoire  à  Bibrix  ! 
fit  trembler  les  murailes  de   l'amphithéâtre. 

Mont-Liban  venait  de  succomber  dans  cette 
lutte  à  mort... 

Tout-à-coup  Sylvest  rat  violemment  heurté 
et  foulé  aux  pieds  par  ses  compagnons  qui 
rayaient  pêle-mêle.  Se  relevant,  non  sans 
peine,  pour  n'être  pas  écrasé  par  eux,  il  vit 
dans  l'ombre,  et  du  fond  de  la  voûte,  s'appro- 
cher rapidement  une  sorte  de  muraille  ar- 
dente de  la  hauteur  d'un  homme,  barrant  toute 
la  largeur  du  souterrain. 

Cette  immense  plaque  de  bronze,  rougie  au 
feu  sur  des  brasiers  roulants,  chassait  devant 
elle  les  condamnés.  La  grille  qui  les  avait  jus 

Su'alors  séparés  du  cirque  s'était  enfoncée  au- 
essous  du  sol  en  glissant  dans  une  rainure  ; 
de  sorte  que  ces  malheureux,  refoulés  par  la 
plaque  ardente,  ne  pouvaient  échapper  à  d'hor- 
ribles brûlures  qu'en  se  précipitant  dans  l'a- 
rène où  bondissaient  les  bêtes  féroces,  et  d'où 
Plutons,  Mercures,  hérauts  et  buccinateurs 
venaient  de  disparaître,  après  avoir  emporté  le 
cadavre  de  Mont-Liban,  et  fermé,  au  moyen 
de  portes  garnies  de  barreaux  de  fer,  les  deux 
entrées  du  nord  et  du  midi. 

Le  moment  du  supplice  arrivé,  Sylvest  ré- 
solut de  mourir  vaillamment  avec  ses  compa- 
gnons, et  s'écria  : 

— Enfants  du  Gui!  voulez-vous  mourir  en 
dignes  fils  de  la  vieille  Gaule  ? 

—  Oui...  oui,  répondirent  de  nombreuses 
voix. 

—  Frères,  répétez  comme  moi  en  face  de 
la  mort  : 

—  c  Coule...  ovule,  sang  du  captif  !... —  Tom- 
be*.tombe,  rosée  sanglante  !...  — Germe...  gran- 
dis,' moisson  vengeresse  .'...  » 

Et  les  Enfants  du  Gui,  ainsi  que  les  autres 
esclaves  gaulois,  ayant  Sylvest  à  leur  tête,  se 
précipitèrent  dans  l'arène  en  chantant  dans 
leur  langue  natale  et  d'une  voix  retentissante 
ce  refrain  du  barde... 

Ces  chants  éclatants,  l'apparition  de  cette 
troupe  d'hommes,  étonnèrent  d'abord  les  ani- 
maux... Profitant  de  leur  hésitation  et  se  sou- 
venant des  conseils  du  guichetier,  Sylvest, 
voyant  à  quelques  pas  de  lui  l'éléphant  acciriË 
à  l'une  des  niches  du  mur  d'enceinte  ornées  de 
grandes  statues  de  marbre,  donna  une  dernière 
pensée  à  sa  femme  Loyse,  et  aussi  à  Siomara, 
courut  droit  à  l'éléphant,  et,  dans  l'espoir 
d'être  bientôt  piétiné,  écrasé  par  lui,  se  jeta  à 
plat  ventre,  rampa  sous  l'animal  énorme,   afin 


d'embrasser  de  ses  deux  bras  un  de  ses  pieds 
monstrueux. 

A  cet  instant  s'élevèrent,  du  côté  de  la 
galerie  où  se  tenaient  Diavole  et  ses  amis,  des 
cris  d'abord  voilés,  puis  de  plus  en  plus  la- 
mentables, parmi  lesquels  il  distingua  la  voix 
de  son  maître...  A  ces  cris  se  joignit  un  tu- 
multe extraordinaire  dans  l'amphithéâtre  ; 
aussitôt  une  pensée  traversa  comme  l'éclair 
l'esprit  de  Sylvest...  pensée  lâche,  il  l'avoue, 
car  il  voulait  tenter  d'échapper  au  supplice 
que  ses  compagnons  allaient  subir  ;  mais  cette 
pensée  lui  venait  avec  ls  souvenir  de  sa  femme 
et  de  son  enfant... 

Les  yeux  de  tous  les  spectateurs,  au  lieu 
d'être  tournés  vers  l'arène,  devaient  en  ce 
moment  être  attachés  sur  Diavole  et  ses  amis, 
alors  sans  doute  expirants,  par  la  violence  du 
poison,  aux  regards  de  la  foule  étonnée  ;  le 
corps  immense  de  l'éléphant,  acculé  à  l'une 
des  niches  du  mur,  la  cachait  en  partie  ;  à 
tout  hasard,  et  au  risque  d'être  découvert 
plus  tard,  Sylvest,  après  s'être  glissé  sous  le 
ventre  de  l'éléphant,  au  lieu  de  saisir  une 
de  ses  jambes  de  derrière,  passa  entre  elles, 
monta  sur  le  soubassement  de  la  niche,  et 
parvint  à  se  blottir  derrière  une  statue  de 
marbre  deux  fois  hnute  comme  lui,  et,  par 
bonheur,  représentant  une  femme  amplement 
drapée... 

A  peine  fut-il  caché  là,  que  les  rumeurs  de 
l'amphithéâtre  s'apaisèrent  et  qu'il  entendit 
ces  mots  : 

—  Voici  les  médecins...  Emportez  ces 
mourants  ;  leur  agonie  interrompt  la  fête... 

Sans  doute  on  transporta  hors  de  la  ga- 
lerie Diavole  et  ses  amis  expirants,  car  peu  à 
peu  le  silence  se  rétablit,  silence  bientôt  trou- 
blé par  le  rugissement  croissant  des  bêtes  fé- 
roces, revenues  de  leur  première  surprise... 

Le  carnage  commença  :  au  milieu  des  gron- 
dements des  animaux,  des  cris  de  douleur  de 
quelques  esclaves  déjà  tombés  sous  la  dent  des 
ftlgres  et  des  lions,  des  imprécations  des  vic- 
times non  encore  atteintes,  dont  quelques- 
unes,  folles  de  terreur,  demandaient  grâce 
aux  animaux  furieux...  çà  et  là  retentissait 
encore  la  voix  éclatante  des  Fnfants  du  Gui, 
chantant  jusque  sous  l'ongle  des  bêtes  féroces  : 

— Coule...  coule...  sang  du  captif  !... — Tom- 
be... tombe,  rosée  sanglante!... — Germe...  gran- 
dis ,mois$on  vengeresse  /... 

De  temps  à  autre,  du  fond  de  sa  cachette, 
que  ne  masquait  plus  la  masse  de  l'éléphant, 
alors  au  milieu  de  l'arène,  Sylvest  voyait 
bondir  un  tigre  ou  un  lion  à  la  poursuite  d'un 
esclave,  qu'ils  abattaient  en  le  saisissant  entre 
leurs  pattes  dont  les  griffes  faisaient  aussitôt 
jaillir  des  jets  de  sang  en  s'enfonçant  dans  les 
chairs  ;  puis,  accroupis  ou  allongés  sur  leur 
proie,  ils  la  dévoraient  ou  la  mettaient  en 
lambeaux... 
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Sylvest  vit,  entre  autre?,  horrible  souvenir  ! 
un  lion  énorme,  fauve,  à  crinière  presque 
noire,  se  précipiter  sur  le  gaulois  ami  de 
-Quatre-Epices...  Afin  de  mourir  plus  vite,  ce 
malheureux  s'était  jeté  à  genoux  !  seulement, 
dans  son  épouvante,  il  cachait  sa  figure  entre 
«es  deux  mains  pour  ne  pas  voir  le  monstre... 
Le  lion,  d'un  coup  de  patte  sur  le  haut  du 
crâne,  le  jeta  la  face  contre  terre  et  l'y  con- 
tint ;  puis,  lui  plantant  les  ongles  de  son  autre 
patte  dans  les  reins,  il  l'attira  transversalement 
à  lui,  et,  le  maintenant  ainsi,  il  ne  se  hâta  pas 
de  le  dévorer...  Haletant,  essoufflé,  il  s'éten- 
dit de  toute  sa  longueur  le  ventre  sur  le  sable, 
et  appuya  pendant  un  instant  sur  le  corps  de 
l'esclave  sa  tête  monstrueuse,  dont  la  Gueule 
béante  et  la  langue  pendante  ruisselaient 
d'une  écume  ensanglantée...  Le  gaulois  n'é- 
tait pas  mort  ;  il  poussait  des  cris  inarticulés  ; 
ses  bras,  ses  jambes  s'agitaient  et  battaient 
le  sol  ;  aux  contorsions  de  tout  son  corps,  on 
voyait  qu'il  s'efforçait,  mais  en  vain,  d'é- 
chapper à  une  torture  atroce...  Soudain  la  cri- 
nière du  lion  se  hérissa  ;  il  fouetta  le  sable  à 
grands  coups  de  queue  ;  sa  large  croupe  se  re- 
leva, quoiqu'il  tînt  toujours  le  Gaulois  sous  ses 
pattes  de  devant  ;  puis,  baissant  brusquement 
la  tête,  il  mordit  sa  proie  au  milieu  de  l'é- 
chine,  et,  tout  en  la  broyant  sous  ses  crocs,  il 
poussa  des  grondements  irrités...  Un  tigre 
moucheté  de  jaune  et  de  noir,  aussi  énorme 
que  le  lion,  venait  lui  disputer  sa  victime...  Le 
lion,  sans  démordre,  levant  la  patte  dont  les 
ongles  avaient  jusqu'alors  labouré  le  crâne  de 
l'esclave,  les  enfonça  dans  le  muffle  du  tigre... 
Celui-ci,  malgré  cette  blessure,  ouvrit  la  gueule, 
saisit  entre  ses  dents  lu  tête  du  Gaulois  que  le 
lion  contenait  de  son  autre  patte,  et,  la  crou- 
pe haute,  le  mufle  abaissé,  s'arc-boutant  sur 
ses  pattes  de  devant,  le  tigre  tir»  violemment 
cette  tête  à  lui  en  rugissant,  tandis  que  le 
lion,  ne  démordant  pas  le  milieu  du  corps,  ou 
s'enfonçaient  ses  crocs,  tirait  de  son  côté... 
Tous  deux,  d'accroupis,  se  levèrent  pour  finir 
de  s'entr'arracher  ce  corps.  L'esclavo  n'avait 
pas  encore  cessé  de  vivre...  Soulevé  de  terre 
par  les  deux  bêtes  féroces  qui  se  le  dispu- 
taient, il  roidissait  encore  convulsivement  de 
temps  à  autre  ses  jambes  et  ses  bras...  La 
masse  énorme  do  l'éléphant  vint  cacher  à 
Sylvest  cet  épouvantable  dépècement... 

L'éléphant  furieux  tenait  enlacé  dans  les 
replis  de  sa  trompe  un  jeune  esclave,  un  en- 
fant âgé  de  quinze  ans  au  plus,  aai  se  tordait 
dans  les  airs  en  poussant  des  cris  horribles. 
Par  deux  fois  l'éléphant,  dans  sa  rage,  battit 
violemment  de  ce  pauvre  corps  meurtri, 
presque  disloqué,  la  muraille  d'enceinte  ;  et 
lorsqu'il  eut  ainsi  brisé  ces  membres  palpi- 
tants, il  jeta  l'enfant  sous  ses  pieds,  tâcha  de 
le  transpercer  de  ses  défenses,  et  finit  par  le 
piétiner  avec  emportement.  En  s'acharnant 


!  ainsi  sur  ces  restes  sanglants  qui  ne  formaient 
plus  qu'une  espèce  de  boue  de  chair  humaine, 
il  reeula  et  heurta  d'une  de  ses  jambes  de  der- 
rière un  esclave  fuyant  un  tigre,  et  qui,  à  ce 
moment,  passait  entre  la  croupe  de  l'éléphant 
et  le  bassin  du  crocodile.  Du  choc,  l'esclave  fut, 
comme  d'autres  l'avaient  été  avant  lui  au 
milieu  de  leur  fuite  éperdue,  précipité  dans 
la  cuve  limoneuse  du  reptile  ;  aussitôt  Sylvest 
entendit  les  hurlements  de  l'infortuné  que 
coupaient  en  morceaux  les  dents  de  scie  du 
crocodile. 

Ce  carnage  a  duré  jusqu'à  ce  que  les  escla- 
ves livrés  aux  bêtes  ne  fussent  plus  que  des 
ossements  à  demi-rongés  ou  des  débris  sans 
nom  et  sans  forme... 

Pendant  toute  la  durée,  cette  fête  romaine 
fut  accompagnée  des  cris,  des  acclamations  de 
la  foule,  devenue  ivre  à  ce  spectacle  de  massa- 
cre... 

Enfin  les  flambeaux  usés,  prêts  à  s'éteindre, 
ne  jetèrent  plus  que  des  clartés  vacillantes: 
lions  et  tigres,  gorgcg  de  chair  humaine,  alour- 
dis et  silencieux,  vautraient  leurs  grands  corps 
sur  la  boue  sanglante  de  l'arène,  bâillaient, 
soufflaient  ou  léchaient  leurs  pattes  énormes, 
qu'ils  passaient  ensuite  sur  leur  mufle  rougi. 

Sylvest  entendit  le  murmure  de  plus  en  plus 
lointain  de  la  foule  quittant  le  cirque... 

Bientôt,  par  les  entrées  du  nord  et  du  midi, 
à  la  lueur  des  flambeaux  expirants,  apparurent 
les  esclaves  bestiaires,  revêtus  d'épaisses  ar- 
mures de  fer  à  l'éprouve  de  la  morsure  des 
animaux  ;  ils  étaient  armés  de  longs  tridents 
sortant  rouges  de  la  fournaise.  Les  animaux, 
fatigués,  repus,  habitués  à  la  voix  des  bestiai- 
res, et  surtout  effrayés  des  piqûres  des  tridents, 
furent  poussés  sous  la  voûte  dans  les  trois 
couloirs  correspondant  à  leurs  cages  ;  puis,  au 
moyen  d'une  roue  tournée  par  les  servants  du 
cirque,  les  grilles  remontèrent  de  leur  rainure 
souterraine;  la  voûte  fut  close,  le  plancher 
mobile  replacé  sur  le  bassin  du  crocodile.  Les 
flambeaux  tout-à-fait  éteints,  les  bestiaires 
quittèrent  précipitamment  l'arène  en  se  disant 
d'une  voix  basse  et  effrayée  : 

—  Voici  l'heure  des  magiciennes  !... 

Et  le  plus  profond  silence  régna  dans  les 
ténèbres  de  l'immense  amphithéâtre. 

Sauvé  de  la  mort  par  un  hasard  miraculeux, 
car,  si  les  cris  de  Diavole  et  de  ses  amis  expi- 
rants par  le  poison  n'avaient  pas  distrait  tous 
les  regards  de  l'arène,  il  lui  eût  été  impossible, 
quoique  à  demi-caché  par  l'éléphant,  de  ga 
gner  sans  être  aperçu  la  niche  où  il  s'était 
tenu  blotti...  Sylvest,  ainsi  sauvé  miraculeuse- 
ment de  la  mort,  remercia  Hésus...  et  comme 
si  les  Dieux  lui  étaient  cette  nuit-là  secoura- 
bles,  il  se  souvint  que  sa  femme  Loyse,  lors  de 
leur  dernière  entrevue,  lui  avait  promis  de  ve- 
nir l'attendre,  à  quatre  jours  de  ft,  dans  le  parc 
de  Faustine,  le  soir,  à  l'extrémité  du  canal... 
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Il  se  souvînt  aussi  de  ces  dernières  paroles  de 
Faustine  à  M  ont- Liban,  tandis  qu'elle  empor- 
tait Siomam  évanouie  dans  ses  bras: 

—  Mont-Liban,  je  t'attends  au  temple  du  ca- 
nal. 

Un  sinistre  pressentiment  disait  à  l'esclave 
que  la  grande  dame,  tenant  Siomara  en  son 
pouvoir,  et  peut-être  vivante  encore,  devait  lui 
faire  subir  toutes  les  tortures  qu'une  femme 
dépravée,  jalouse  et  féroce,  pouvait  imaginer 
en  haine  d'une  rivale...  Sans  doute  le  temple 
du  canal  était  le  lieu  de  ces  supplices...  Syl- 
vest  résolut  de  gagner  en  hâte  le  parc  de  la 
villa  do  Faustine...  L'oreille  au  guet,  il  sortit 
enfin  de  sa  cachette...  Alors  il  éprouva  d'étran- 
ges frayeurs...  Comme  il  traversait  l'arène,  il 
entendit  le  vol  de  grands  oiseaux  de  nuit  qui, 
silencieux,  tournoyaient  très-près  de  terre  ; 
deux  ou  trois  fois  il  sentit  en  frissonnant  le 
vent  de  leurs  ailes  sur  son  front  ;  il  fut  aussi 
plusieurs  fois  heurté,  presque  renversé,  par 
des  corps  velus  et  rapides  qui  passaient  auprès 
de  lui...  C'étaient  sans  doute  les  magiciennes, 
venant,  sous  forme  d'animaux  inconnus,  cher- 
cher des  débris  sanglants  pour  leurs  sortilè- 
ges... Peut-être  Siomara,  échappée  par  mngie 
au  pouvoir  do  Faustine,  se  trouvait-elle  parmi 
ces  monstres... 

L'esclave,  ayant  marché  sur  une  épée  aban- 
donnée par  un  gladiateur,  la  ramassa;  elle 
était  courte  et  acérée  ;  il  s'en  arma,  atteignit 
enfin  la  sortie  du  nord,  suivit  une  longue  voûte, 
et  se  trouva  bientôt  hors  do  l'enceinte  exté- 
rieure de  l'amphithéâtre,  situé  dans  le  fau- 
bourg d'Orange.  Il  n'avait  qu'une  demi-heure 
de  trujet  pour  se  rendre  chez  Faustine  ;  il 
précipita  sa  marche,  arriva,  escalada  le  mur 
du  parc,  comme  d'habitude,  à  l'aide  de  su  per- 
che, et  courut  à  l'extrémité  du  canal,  où  il 
osait  à  peine  espérer  de  rencontrer  encore 
Loyse,  la  nuit  étant  déjà  très-avancée. 

Bonheur  des  cieux  î  le  pauvre  esclave  a 
aussi  ses  moments  de  joie.  A  peine  Sylvest 
eut-il  fait  quelques  pas  sur  la  terrasse  du  ca- 
nal, qu'il  reconnut  la  voix  de  sa  femme  disant  : 

—  Sylvest  î  Sylvest  !  est-ce  toi  ?... 
L'esclave  ne  répondit  rien...  Il  se  jeta  en 

sanglotant  dans  les  bras  do  Loyse,  sans  trou- 
ver un  mot  à  lui  dire...  Il  la  tint  longtemps 
embrassée,  la  couvrant  de  larmes  et  de  bai- 
sers... 

—  Tu  pleures...  reprit-elle  enfin  avec  an- 
goisse. Un  malheur  te  menace  ?... 

—  Non,  oh  !  non...  Loyse...  les  Dieux  nous 
sont  secourables...  mais  nous  n'avons  pas  un 
instant  à  perdre  :  le  jour  va  bientôt  paraître... 
Veux-tu  risquer  les  chances  d'une  fuite  ?  Elles 
sont  terribles  î  mais  nous  les  braverons  ensem- 
ble... 

—  Sylvest,  plus  d'uue  fois  je  t'ai  proposé  de 
fuir...  tu  as  refusé... 

—  Oui...  mais  maintenant  j'accepte  :  tu  sau- 


ras pourquoi.  Auras-tu  la  force  do  m'accora- 
pagner,  femme  bien-aimée  ? 

—  Mon  amour  pour  toi,  pour  notre  enfant* 
me  donnera  cette  force...  Mais  où  fuir?  de 
quel  côté  ?... 

—  En  partant  à  l'instant,  nous  pourrons  ar- 
river avant  le  jour  dans  une  vallée  sauvage  et 
déserte  où  se  trouve  une  caverne.  Je  m'y  suis 
déjà  rendu  pour  des  réunions  nocturnes... 
Nous  resterons  d'abord  cachés  là...  nous  pren- 
drons en  passant  des  fruits  et  des  racines  dans 
les  jardins  qui  bordent  la  route...  Un  torrent 
n'est  pas  loin  de  la  caverne  ;  nous  n'aurons 
donc  pas  à  craindre  de  manquer  d'eau  et  de 
nourriture  pour  quelques  jours...  Plus  tard,  nous 
aviserons  :  peut-être  les  Dieux  auront-ils  pitié 
de  nous... 

A  ce  moment,  un  cri  horrible...  un  cri  pro- 
longé qui  n'avait  rien  d'humain,  mais  affaibli 
par  la  distance,  arriva  aux  oreilles  de  Sylvest 
et  de  sa  femme,  qui  dit  en  frémissant  : 

—  Ah  !  ces  cris...  encore  ces  cris  !... 

—  Tu  les  as  déjà  entendus  ?... 

—  Plusieurs  fois  depuis  que  je  suis  ici  à 
t'attendre...  Tantôt  ils  cessent...  et  puis,  au 
bout  d'un  assez  longtemps,  ils  repartent  plus 
effrayants  encore...  Faustine  supplicie  quelque 
esclave... 

—  Faustine  î  s'écria  Sylvest  frappé  de  stu- 
peur. 

Et  se  souvenant  alors  seulement  de  Sioma- 
ra : 

—  Ces  cris  viennent  du  temple  du  canal  ? 

—  Oui...  et  pourtant  on  avait  dit  ce  soir  que 
notre  maîtresse  allait  au  cirque...  mais,  au  mo- 
ment où  je  quittais  la  iabrique,  un  affranchi  à 
cheval,  venant  de  l'amphithéâtre,  s'est  dirigé 
à  toute  bride  vers  le  temple,  par  les  jardins, 
pour  annoncer,  disait-il,  à  Faustine,  la  mort  de 
Mont-Liban. 

—  Plus  de  doute  !  s'écria  Sylvest,  c'est  Sio- 
mara... On  l'aura  transportée  dans  ce  temple 
maudit...  Oh!  malheur  î...  malheur!...  Viens... 
viens,  Loyse  !... 

—  Où  vas-tu  ?  dit  la  compagne  de  Sylvest 
en  ^'attachant  à  son  bras  et  le  voyant  courir 
éperdu.  N'entends-tu  pas  ces  cris  ?...  Faus- 
tino  est  là  !...  Approcher  du  temple...  c'est 
risquer  de  nous  perdre... 

Mais  Sylvest  n'écoutait  plus  Loyse...  Plus 
il  s'approchait  de  la  rotonde,  plus  les  cris  que 
de  temps  à  autre  poussait  la  victime  deve- 
naient distincts...  si  distincts...  qu'il  reconnut 
la  voix  de  Siomara,  étouffée  de  temps  à  autre 
par  les  chants  et  le  bruit  des  lyres,  des  flûtes 
et  des  cymbales. 

Loyse,  effrayée,  suivait  son  époux,  n'es- 
sayant plus  do  le  retenir...  Tous  deux  arrivè- 
rent bientôt  près  du  portique  circulaire  dont  le 
temple  était  entouré...  Une  vive  lumière  s'é- 
chappait des  cintres  à  jour  à  travers  lesquels, 
quatre  nuits  auparavant,  Sylvest  avait  assisté» 
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invisible,  à  de  monstrueux  mystères...  Soudain 
un  dernier  cri,  plus  affreux  encore  que  les  au- 
tres, mois  déjà  expirant,  retentit  au  milieu  du 
silence  de  la  nuit,  et  fut  Miivi  do  ces  mots,  su- 
prême appel  prononcé  d'une  voix  forte  encore, 
bien  que  détaillante  et  haletante  de  douleur  : 

—  Sylvest  !...  ma  mère  !...  mon  père  !... 
L'esclave,  prenant  son  épée  entre  ses  dcuts, 

*'élanra,  afin  de  grimper,  aiusi  qu'il  l'avait  fait, 
le  long  d'une  des  colonnes  du  portique.  Une 
t'ois  arrivé  aux  cintres  à  jour,  qu'aurait-il  fait  ? 
11  no  le  «ait  ;  car,  en  co  moment,  il  n'était  pos- 
sédé que  d'une  passion  furieuse,  celle  d'aller 
au  secours  de  Siomara,  et  de  la  venger  par  la 
mort  de  Faustine...  Mtiis  Loyse,  de  plus  en 
plus  épouvantée  de  l'exaltation  de  son  époux, 
se  cramponna  do  toutes  ses  forces  à  son  bras, 
et  Te  m  pécha  do  monter  à  la  colonne,  en  lui 
disant  tout  bas  avec  un  accent  déchirant  : 

—  Tu  nous  perds!...  Songe  donc  a  notre  en- 
fant !... 

Sylve«î  tachait  do  se  dégager  de  l'étreinte 
do  sa  femme,  e.t,  sourd  a  sa  prière,  il  allait 
poursuivre  son  projet  insensé,  lorsque  soudain, 
après  un  moment  de  silence  funèbre,  il  enten- 
dit la  voix  éclatante  de  Faustine  s'écrn.r  : 

—  Morte  î...  déjà  morte  !...  Tu  l'avais  pré- 
dit toi-même,  belle  magicienne...  que  Siomara, 
ma  rivale,  tomberait  en  mon  pouvoir...  et  ex- 
pirerait sous  ma  main  dans  des  tortures  incon- 
nues!... Ta  prédiction  est  accomplie...  te 
voilà  morte...  déjà  morte  !...  Oui,  morte... 
comme  3Iont-Liban  !...  Par  Hercule  !...  ajouta 
le  montre  avec  un  éclat  de  riro  effrayant, 
Mont -Liban  est  mort...  vivo  lîibrix  !...  Evohé! 
Evohé  !...  à  moi,  tous!...  Evohé!  venez!  du 
vin,  des  chants,  des  (leurs  !...  Morte  est  ma  ri- 
vale !...  Du  viu...  des  chants...  du  vin  !...  tou- 
tes les  ivresses  !... 

Et  les  instruments  de  musique  retentirent  : 
les  chants  obscènes,  le3  cris  do  l'orgie  devin- 
rent frénétiques,  et  marquèrent  la  cadence  de 
cette  rondo  infernale  dont  l'aspect  avait  déjà 
failli  rendre  Sylvest  fou  d'horreur  !... 

Sioiuani  etHÎt  morte...  l'enclave  n'avait  plus 
qu'a  fuir  avec  Loyse...  et  co  fut  à  peine  si,  ha- 
letant, éperdu,  il  put  reconnaître  son  chemin 
à  travers  les  ténèbres  pour  trouver  la  muraille 
du  parc  ;  il  la  fit  franchir  à  sa  fommo  au  moyen 
de  la  perche,  et  tous  deux  so  dirigèrent  en 
hâto  vers  la  route  de  la  vallée  déserte.  .     .     . 


.Moi,  Fergan,  qui  écris  ceci,  je  suis  fils  de 
Pcaron,  qui  était  fils  de  Sylvest,  dont  le  père  se 
nommait  Guilhern,  fils  de  Joël,  le  brenn  de  la 
tribu  de  Karnak,  le  dernier  Gaulois  libre  do 
notre  famille. 

Sylvest,  mon  grand-père,  est  mort  à  quatre- 
vingt-six  ans. 

J'étais  alors  dans  ma  quinzième  année  ;  ma 


naissance  avait  coûté  la  vie  à  ma  mère.  Peu 
de  temps  après  9a  mort,  Pearon,  mon  père,  a 
été  écrasé  sou9  la  roue  d'un  moulin  qu'il  tour- 
nait. 

De  plusieurs  récits  sur  sa  vie  que  Sylvest, 
mon  aïoul,  devait  me  remettre,  deux  ont  été 
perdus  ;  il  ne  m'a  transmis,  avec  les  autres 
parchemins  do  notre  famille,  que  le  récit  pré- 
cédent sur  les  événements  de  sa  vie,  alors 
qu'il  était  esclave  du  seigneur  Diavole  dans  la 
ville  d'Orange,  et  qu'ayant  échappé  par  pro- 
dige h  la  mort  qui  l'attendait  dans  le  cirque,  il 
s'était  rendu  dans  le  jardin  de  la  noble  Faus- 
tine, où  il  avait  retrouvé  mon  aïeule  Loyse  et . 
fui  avec  elle  après  les  derniers  cris  de  l'agonie 
de  Siomara,  torturée  par  la  grande  dame  ro- 
maine. 

Je  me  rappelle  (et  ces  souvenirs  sont  déjà 
loin  de  moi),  je  me  rappelle  que,  dans  mon  en- 
fance, mon  grand-pèro  m'a  raconté  qu'après 
son  évasion  il  s'était  tenu  longtemps  caché 
avec  sa  femme  Loyse,  d'abord  dans  la  caverne 
d«s  Enfants  du  Gui,  puis  dans  une  solitude 
plus  piofonde  encore,  vivant  do  fruits  et  do  ra- 
cines que  mon  grand-père  allait  [chercher  la 
uuit,  et  souvent  à  do  grandes  distances,  dans 
les  champs  cultivés. 

La  saison  était  belle  et  douce  ;  les  deux 
pauvres  esclaves,  au  fond  de  leur  retraite, 
jouissaient  avec  délices  des  seuls  jours  do  li- 
berté qu'ils  eussent  jamais  connus.  Cependant, 
l'été  passa,  puis  l'automne  ;  l'hiver  approchait, 
et,  avec  lui,  le  froid,  le  manque  do  fruits  et  de 
racines;- enfui  lo  moment  venait  où  mon  aïeule 
allnit  mettre  mon  père  au  monde  ;  ses  vête- 
ments tombaient  eu  lumbeaux,  sa  santé  s'affai- 
blissait de  plus  eu  plus...  Mon  grand-père  se 
résigna  do  nouveau  à  l'esclavage,  plutôt  que  de 
voir  sa  femme  mourir  de  misère  et  de  faim, 
mort  qu'aurait  partagée  l'enfant  qu'elle  portait 
dans  son  sein. 

Les  esclaves  fugitifs  que  l'on  arrêtait  loin  du 
domicile  de  leur  maître  ou  qui  refusaient  de 
diro  le  nom  de  leur  possesseur,  lorsque,  com- 
me mon  grand-père  et  sa  femme,  ils  étaient 
parvenus  à  se  débarrasser  de  leur  collier,  où 
se  trouvait  écrit  le  nom  do  leur  maître,  ces 
esclaves  appartenaient  au  fisc  romain,  et  étaient, 
ou  vendus  à  sou  profit,  ou  employés,  toujours 
comme  esclaves,  aux  travaux  et  constructions 
publics. 

Mon  aïeul  et  sa  femme,  après  plusieurs 
jours  de  marche  dans  les  montagnes,  arrivè- 
rent, presque  mourants  do  fatiguo  et  de  faim, 
jusqu'aux  faubourgs  do  la  ville  de  Marseille  ; 
ils  demandèrent  la  demeure  do  l'agent  du 
fisc,  avouèrent  qu'ils  avaient  fui  de  la  maison 
de  lour  maitre  et  qu'ils  se  rendaient  à  discré- 
tion. 

Les  Dieux  voulurent  que  l'agent  du  fisc  fût 
humain;  il  eut  pitié  de  mon  aïeul  et  de  sa 
femme,  et  leur  promit  qu'au  lieu  d'être  veu- 
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dus,  ils  resteraient  esclaves  du  fisc,  et  seraient 
employés,  mon  aïeul  aux  travaux  que  l'on 
exécutait  à  Marseille,  mon  aïeule  dans  la  mai- 
son de  l'agent  pour  soigner  les  enfants;  mais 
ce  Romain  ne  put  épargner  à  mon  grand-père 
et  à  sa  femme  la  honte  et  la  douleur  d'être, 
selon  la  loi,  marqués  au  front  comme  esclaves 
fugitifs.  « 

Pendant  de  longues  années,  le  sort  de  mon 
aïeul  fut  supportable,  quoique  soumis  aux  plus 
durs  travaux  ;  employé  d'abord  a  la  construc- 
tion d'un  aqueduc,  il  transportait,  soit  sur  son 
dos,  soit  attelé  à  un  chariot,  les  pierres  deeti- 
.  nées  aux  bâtisses...  Il  rentrait  le  soir  brisé  de 
fatigue  ;  mais,  du  moins,  au  lieu  de  coucher  à 
l'ergastule,  ainsi  que  ses  compagnons  d'escla- 
vage, il  revenait  auprès  de  sa  femme  et  de  son 
enfant,  faveur  que  mon  aïeule  *  avait,  par  sa 
douceur  et  son  zèle,  obtenue  de  la  femme  de 
l'agent  du  fisc. 

Les  années  se  passèrent  ainsi...  Mon  grand- 
père,  devenu  vieux  et  usé  par  le  travail,  inca- 
pable de  continuer  de  porter  de  lourds  fardeaux, 
fut  chargé  par  le  Romain  du  soin  de  cultiver 
son  jardin...  Mon  aïeule  mourut  peu  de  temps 
avant  que  mon  père  fut  en  âge  de  se  marier, 
comme  se  marient  les  esclaves,  et  ma  mère 
perdit  la  vie  en  me  donnant  le  jour...  J'avais 
huit  ans,  lorsque  mon  père,  resté  esclave  du 
fisc  et  attaché  à  la  culture,  fut  écrasé  sous  la 
roue  d'un  moulin  à  huile  qu'il  faisait  mouvoir. 
Le  fils  de  l'agent  avait  succédé  à  l'emploi  de 
son  père  ;  à  sa  recommandation,  il  conserva 
mon  aïeul  auprès  de  lui  comme  esclave  jardi- 
nier :  celui-ci,  quoique  très-vieux,  suffisait  à 
ces  fonctions. 

Après  la  mort  je  ma  mère,  une  autre  encla- 
ve gauloise  de  la  maison  m'avait  nourri  en  mê- 
me temps  que  sa  fille  Geneviève,  ma  sœur  de 
lait  et  d'esclavage.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  nous 
étions  employés  tous  les  deux  aux  menus  tra- 
vaux de  la  maison...  Mais,  peu  d'années  après, 
notre  maître,  chargé,  comme  son  père,  de  la 
surveillance  des  esclaves  du  fisc,  me  fit  appren- 
dre le  métier  de  tisserand,  afin  de  pouvoir  re- 
tirer un  profit  de  moi  ou  me  plaçant  à  loyer  ; 
Geneviève,  ma  sœur  apprit  l'état  de  lavandière. 

J'avais  quinze  ans  lorsque  mon  grand-père, 
se  sentant  de  plus  en  plus  affaibli,  pressentit 
sa  fin  prochaine...  Il  occupait  une  cabane  dans 
le  jardin  du  maître  ;  de  temps  à  autre,  ma 
journée  de  travail  d'apprenti  tisserand  termi- 
née, on  me  permettait  de  venir  voir  mon  aïeul. 
L'un  do  ces  soirs-là,  je  le  trouvai  couché  dans 
sa  cabane  ;  il  fit  un  grand  effort  pour  se  lever, 
me  fit  fermer  soigneusement  la  porte,  monta 
sur  un  escabeau,  et  prit  dans  une  cachette  pra- 
tiquée entre  deux  solives  de  la  toiture  une  lar- 
ge ceinture  de  toile  épaisse  ;  puis  il  tira  de 
cette  espèce  de  fourreau  de  longues  bandes 
de  peau  tannée  pareilles  à  cellos  dont  on  se 
sert  pour  écrire  dans  notre  pays  ;  ces  bandes  de 


peau»  larges  comme  deux  fois  la  paume  de  la 
main,  couvertes  de  notre  écriture  gauloise,  fi- 
ne et  serrée,  étaient  cousues  les  unes  au  bout 
des  autres.  A  ces  rouleaux  étaient  joints  une 
petite  faucille  d'or,  une  clochette  d'airain  gros- 
se comme  le  pouce  et  un  morceau  du  collict 
de  fer  que  portait  mon  aïeul  lors  de  son  éva- 
sion du  cirque  de  la  ville  d'Orange,  et  qu'il 
était  parvenu,  avec  l'aide  de  Loyse,  sa  femme, 
à  limer  au  moyen  de  sable  mouillé  et  d'unpoi- 

Erd  qu'il  avait  emporté  dans  sa  fuite.  Sur  ce 
ment  de  collier,  on  lisait  encore,  gravés  sur 
»r.  ces  mots  en  langue  latine  :  Je  suis  escla- 
ve..» 

—  Mon  enfant,  me  dit  mon  grand-père, 
je  le  sens,  la  vie  s'éteint  en  moi  ;  mais  avant  de 
mourir  je  veux  accomplir  un  devoir  sacré... 
Quoique  bien  jeune  encore,  tu  es  en  âge  de 
sentir  la  valeur  d'une  promesse...  Promets-moi 
donc,  lorsque  tu  auras  lu  ces  récits  touchant 
notre  famille,  d'accomplir  la  volonté  suprême 
de  notre  aïeul  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de 
Karnak,  volonté  que  tu  trouveras  mentionnée 
dans  ces  parchemins...  Promets -moi  aussi,  mon 
enfant,  de  garder  précieusement  les  reliques 
de  notre  famille,  cette  petite/a uci/fc  </'or,  cette 
clochette  d'airain  et  ce  morceau  de  collier,  que 
j'ai  porté  pendant  les  plus  cruels  jours  de  mon 
escliiviige.  Du  moins,  jusqu'ici,  mon  pauvre 
enfant,  de  la  servitude  tu  n'as  connu  que  le  pé- 
nible labeur  et  la  houte...  et  encore  la  honte... 
je  ne  sais  ;  ton  caractère  est  résigné,  timide, 
craintif;  je  ne  trouve  pas  en  toi  cette  furie 
gauloise,  comme  disent  les  Romains  en  parlant 
de  notre  race  ;  cela  tient  peut-être  à  ce  que  tu 
es  chétif  et  frêle...  Ah  !  mon  enfant  !  les  races 
dégénèrent  dans  l'esclavage,  et  pour  la  force 
du  caractère  et  pour  celle  du  corps...  Mon 
aïeul  Joël  et  mon  père  Guilhern  avaient  tous 
deux  plus  de  six  pieds  romains  ;  peu  d'hommes 
auraient  pu  les  vaincre  à  la  lutte  ;  ma  taille 
n'atteignait  pas.  la  leur  ;  mais  avant  d'être  cour- 
bée par  le  travail  et  les  années,  elle  était  hau- 
te et  robuste...  Déjà  mon  fils,  ton  patfvre  père, 
atteint  pour  ainsi  dire  dans  les  entrailles  de  sa 
mère,  par  suite  des  misères  de  notre  vie  er- 
rante et  fugitive,  avait  dégénéré  de  l'antique 
vigueur  de  notre  race,  et  toi,  tu  es  encore  plus 
petit  et  plus  faible  que  ton  père.  Les  habitu- 
des sédentaires  de  ton  état  de  tisserand,  l'in- 
suffisance de  la  nourriture  accordée  aux  escla- 
ves, augmentent  encore  ta  débilité  corporelle  ; 
puisse  ton  caractère. ne  pas  s  affaiblir  encore! 
Puisses-tu  retrouver  l'énergie  de  ta  race,  l'heu- 
re de  la  délivrante  et  de  la  justice  venue,  si 
elle  vient,  hçlâs,  !  pendant  ta  vie  î...  Tu  sauras, 
du  moins,  par.  ces  écrits,  les  maux  que  tes 
aïeux  ont  soufferts  ;  cette  conscience  et  cette 
connaissance  réveilleront  peut-être  eu  toi  l'ar- 
deur du  vieux  sang  gaulois,  et  te  donneront  le 
courage  et  la  force  de  briser  le  joug  odieux  que 
tu  portes,  toi,   de  race  autrefois  libre,  et  de 
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venger  toi  et  tes  aïeux  sur  le  Romain,  notre 
oppresseur  éternel.  J'avais  joint  à  ce  récit,  que 
ta  liras,  celui  de  mon  évasion  avec  Loyse,  ma 
femme,  évasion  dont  je  t'ai  quelquefois  parlé  ; 
j'y  avais  retracé  les  douces  jouissances  des 
seuls  jours  de  liberté  dont  j'aie  jamais  joui  du- 
rant ma  longue  vie  d'esclavage  ;  j'avais  aussi 
fiait  le  récit  de  ma  rencontre  avec  un  de  nos 
courageux  et  vénérés  druides,  esclave  comme 
moi  et  mes  compagnons,  lors  de  nos  travaux 
de  l'aqueduc  de  M  arseille  ;  ces  deux  récits  se 
sont  égarés  :  le  plus  important  des  trois  est 
resté  ;  c'est  celui  que  je  te  remets...  Jure-moi, 
mon  enfant,  de  conserver  pieusement  ce  dé- 
pôt ;  si  tu  ne  crois  pas  pouvoir  le  cacher  sûre- 
ment quelque  part,  porte-le  sur  toi  au  moyen 
de  cette  ceinture,  sous  tes  vêtements,  ainsi  que 
souvent  j'ai  fait  moi-même...  Adieu,  mon  en- 
fant, sois  fidèle  à  tes  Dieux;  n'aie  qu'un  espoir, 
qu'un  but  :  la  délivrance  de  notre  Gaule  Men- 
ai m  ée  !  qu'un  souvenir,  les.  maux  dont  ta  race 
a  souffert!...  > 

J'ai  fait  à  mon  grand-père  la  promesse  qu'il 
me  demandait  ;  puis,  selon  ses  conseils,  j'ai 
mis  la  ceinture  autour  de  moi,  sous  mes  vête- 
ments, et,  après  un  dernier  embrassement  de 
mon  aïeul,  je  l'ai  quitté. 

Je  ne  devais  plus  le  revoir...  le  lendemain  il 
expirait... 

J'avais  alors  quinze  ans. 

Geneviève,  ma  sœur  de  lait,  devenue  ma 
femme  quelques  années  plus  tard,  avait  été 
louée  comme  lavandière  par  l'épouse  d'un  Ro- 
main de  Marseille  nommé  le  seigneur  Gré- 
mioriy  parent  du  promier  maître  de  mon  aïeul, 
et  aussi  l'un  des  agents  du  fisc. 

La  domination  de»  Romains  s'étendait  alors 
d'un  bout  à  l'autre  du  monde.  La  Judée  leur 
était  soumise  comme  dépendance  de  la  pro- 
vince de  Syrie,  gouvernée  par  un  préfet  de 
Home. 

Plusieurs  vaisseaux  de  Marseille  partaient 
de  ce  port  pour  le  pays  des  Israélites...  Gré- 
znion,  purent  du  procurateur  romain  en  Judée, 
nommé  Ponce-Pilate,  fut  désigné  pour  aller 
remplacer  dans  ce  pays  le  tribun  du  trésor  char- 
gé d'assurer  le  recouvrement  des  impôts,  car, 
partout  où  s'établissait  la  domination  romaine, 
l'exaction  des  impots  s'établissait  en  même 
te  m  £8. 

AuréUe,  épouse  do  Grémiou,  avait  loué  Gene- 
viève, ma  femme,  commo  esclave  lavandière  ; 
elle  fat  si  satisfaite  de  son  zèle  et  de  su  dou- 
ceur, qu'elle  voulut  se  l'attacher  pendant  ce 
long  voyage  au  pays  des  Israélites,  et  pria  son 
mari  d'acheter  Geneviève,  ce  qu'il  fit. 

Les  Dieux  nous  furent  favorables.  Aurélie 
était  du  petit  nombre  de  ces  daines  roinaiues 
qui  se  montraient  pitoyables  envers  leurs  es- 
claves. Jeune,,  belle,  d'un  caractère  vif  et  en- 
joué, Aurélie  ne  devait  pas  rendre  à  ma  fem- 
me lu  servitude  trop  péuible.    Celte  pen»éo 
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rendit  pour  moi  notre  séparation  moins  amè- 
re.  J'étais  devenu  habile  dans  mon  métier  de 
tisserand,  et  je  rapportais  au  fisc,  qui  me  louait 
à  des  maîtres,  de  bons  bénéfices. 

Ma  vie  était  celle  de  tous  les  esclaves  arti- 
sans, ni  meilleure,  ni  pire  ;  et  d'ailleurs,  je  l'a- 
voue, mon  grand-père  m'avait  bien  jugé  :  je 
n'avais  pas  hérité,  tant  s'en  faut,  de  ta  furie  et 
de  l'outre-vaillance  de  notre  vieille  race  gau- 
loise et  de  sa  farouche  impatience  de  l'esclava- 
ge. La  servitude  me  pesait  comme  elle  pèse 
à  tous  ;  mais  (que  mes  aïeux,  et  si  je  dois  avoir 
un  fils,  que  mes  descendants  me  le  pardon- 
nent]) je  n'aurais  jamais  osé  songer  à  briser 
mes  fers  par  la  violeuce  ou  à  échapper  par  la 
fuite  à  la  servitude  ;  mon  caractère  est  resté 
aussi  débile  que  mon  corps  ;  et  lorsque  je  re- 
lis parfois  les  terribles  combats  des  guerriers 
de  ma  raca  et  les  effrayants  périls  auxquels 
mon  graud-père  Sylvest  a  échappé,  je  fris- 
sonne d'épouvante,  la  sueur  baigne  mon  front, 
et  je  me  fuis  à  moi-même  le  serment  de  ne 
jamais  m'exposer,  volontairement  du  moins, 
à  de  pareils  dangers,  et  de  faire  de  mon 
mieux  tourner  ma  navette  pour  satisfaire  me* 
maîtres.  J'ai  gagné  à  cette  résignation  d'être 
un  peu  moins  maltraité  que  mes  compagnons, 
quoique  j'aie  fait  comme  eux  connaissance  avec 
le  fouet  et  les  verges,  malgré  ma  douceur  et 
mon  envie  de  bien  faire  ;  mais  les  maîtres  ont 
leurs  caprices  et  leurs  moments  de  colère.  Re- 
gimber contre  eux,  c'est  s'exposer  à  un  pire 
son...  J'endurais  donc  le  mien,  me  contentant 
de  me  frotter  les  épaules  quand  elles  me  cui- 
saient... Malgré  l'exemple  de  mon  aïeul  et  les 
sollicitations  de  quelques-uns  de  mes  compa- 
gnons, qui  me  croyaient  d'uue  grande  énergie, 
comme  étant  de  la  race  de  Joël,  le  brenn  de 
la  tribu  de  Karnak,  je  ne  voulus  jamais  faire 
partie  des  réunions  secrètes  des  Enfants  du 
Gui,  qui  s'étaient  perpétuées  en  Gaule...  Le 
supplice  des  esclaves  crucifiés  pour  rébellion 
m'inspirait  trop  d'effroi,  et  je  frémissais,  moi, 
chétif,  à  la  seule  pensée  d'une  révolte  armée. 

D'ailleurs,  ces  entreprises  me  semblaient 
insensées...  En  effet,  vers  le  commencement 
du  règne  de  Tibère,  successeur  d'Auguste,  les 
sociétés  secrètes  des  Enfants  du  Gui  et  d'au- 
tres conjurés  gaulois,  après  avoir  longtemps  at- 
tendu le  moment  opportun  pour  la  révolte,  so 
i  décidèrent,  d'après  les  avis  des  druides,  à  ten- 
ter un  soulèvement  gêné  ml. 

Sacrovir,  Gaulois  du  Nivernais,  fut  l'âme 
de  cotte  insurrection,  parcourant  les  concilia- 
bules secrets,  envoyant  des  émissaires  de  con- 
cert avec  les  druides,  montrant  l'Italie  elle- 
même  subissant  avec  impatience  le  joug  de 
Tibère  ;  il  croyait  le  moment  venu,  ou  jamais, 
de  recouvrer  la  liberté  des  Gaules  (L).  Une 
grande  conjuration  s'organisa  ;  Sacrovir  en  fut 
le  chef  et  la  dirigea  avec  une  extrême  circons- 
pection. Il  ne  fallait,  selon  lui,   rien  brusquer» 
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et  attendre  que  toutes  le»  cités  conjurées  fus- 
sent en  mesure  d'agir.  Malheureusement,  les 
Gaulois  d'Anjou  et  de  Tonraine  s'insurgèrent 
trop  tôt  ;  ce  commencement  de  révolte,  n'é- 
tant pas  appuyé,  fut  aussitôt  comprimé  :  les 
tâches  Gaulois  ralliés  aux  Romains  se  joigni- 
rent à  eux  pour  châtier,  disaient- ils,  l'ingrati- 
tude des  rebelles  qui  avaient  l'audace  rie  se 
soulever  contre  l'auguste  empereur  Tibère,  le 
protecteur  des  Gaulois  (M).  Sacrovir  avait  tou- 
jours combattu  au  premier  rang,  sans  casque 
et  la  proitrine  découverte  (N).  Mais  ses  par- 
tisans, écrasés  par  le  nombre,  se  débandèrent  ; 
entraîné  par  la  fuite  de  ceux  qu'il  avait  soule- 
vés, il  se  réfugia  dans  Autun,  tenta  d'insurger 
cette  ville  contre  les  Romains...  Le  peuple  et 
les  magistrats,  découragés  et  craignant  les 
▼engeances  de  Tibère,  menacèrent  Sacrovir  de 
fe  livrer  aux  Romains...  Alors  il  se  rendit  avec 
plusieurs  de  ses  amis  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne, voisine  de  la  ville  ;  ils  y  mirent  le  feu 
r'  en  bas  ;  puis,  montant  sur  la  terrasse  qui 
surmontait,  ils  s'attablèrent,  vidèrent  une 
dernière  coupe  à  la  délivrance  de  la  Gaule, 
dont  ils  ne  désespéraient  pas,  et  lorsque  l'in- 
cendie commença  d'envahir  la  terrasse  où  bu- 
vaient Sacrovir  et  ses  amis,  tous  se  poignardè- 
rent et  s'abîmèrent  dans  les  flammes,  oftrant, 
comme  nos  aïeux,  leur  sang  en  holocauste  à 
Hésus  (O). 

Gaulois,  je  déplorai  la  mort  de  ces  vaillants  ; 
mais  je  me  dis  avec  découragement  (que  mes 
aïeux  me  le  pardonnent  encore  !  )  :  t  C'en  est 
fait  à  jamais  de  la  liberté  de  notre  pauvre  pays, 
puisque  depuis  le  chef  des  cent  vallées,  l'hôte 
de  mon  aïeul  Joël,  tant  de  héros  ont  en  vain 
.sacrifié  leur  sang  généreux  !...  » 


Ma  femme  Geneviève  est  une  guerrière  au- 
près de  moi,  et  digne,  par  le  courage  et  la  ver- 
tu, d'entrer  dans  notre  famille,  qui  compte  par- 
mi ses  aïeules  :  Hêna,  la  vierge  de  l'île  de 
Sén  ;  Méroê,  la  femme  du  maria,  et  Marga- 
rid,  la  matrone  gauloise,..  J'ai  fait  Hre  à  Ge- 
neviève les  parchemins  que  m'a  laissés  mon 
grand-père  :  ces  récits  l'ont  exaltée...  Combien 
de  fois  elle  m'a  tendrement  reproché  ma  tié- 
deur, mon  découragement,  en  s' écriant  : 

—  Ah  !  si  j'étais  homme  !  si  je  descendais 
du  brenn  de  la  tribu  de  Karnak  !  cette  race  fé- 
conde en  vaillants  et  en  vaillantes  !  au  premier 
soulèvement  des  Gaulois  j'irais  me  faire  tuer... 

—  J'aime  mieux  vivre  tranquillement  près 
de  toi,  Geneviève,  lui  disais-je,  prendre  en  pa- 
tience les  maux  que  je  ne  peux  empêcher,  et 
dévider  de  mon  mieux  ma  navette  au  profit 
de  mon  maître. 


Ce  fut  donc  vers  la  quinzième  année  du  règne 
de  Tibère  que  ma  femme  partit  de  Marseille 
avec  Aurélie,  sa  maîtresse,  pour  se  rendre  en 
Judée. 

Les  faits  suivants  ont  été  écrits  par  Gene- 
viève il  y  a  un  an,  à  son  retour  de  voyage... 
Ma  vie  a  été  jusqu'ici  tellement  monotone  et 
insignifiante,  qu'elle  figurerait  mal  parmi  les 
récits  de  ma  famille.  Celui  de  Geneviève,  bien 
qu'il  raconte  quelques  aventures  sans  grande 
importance  qui  se  sont  passées  dans  le  pays 
des  Hébreux,  alors  qu'elle  habitait  Jérusalem, 
aura  du  moins  l'attrait  de  curiosité  qu'inspire 
tout  événement  dont  un  pays  très-lointain  et 
très-peu  connu  est  le  théâtre... 
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Chers  Lecteurs, 


Nous  voici  arrivés  à  Père  chrétienne  :  j'ai 
tâché  de  vous  donner  une  idée  de  cette  mons- 
trueuse société  romaine  qui  asaervissait,  cor- 
rompait et  épouvantait  le  monde. 

Dans  le  récit  de  la  vie  des  deux  descendants 
de  notre  famille  gauloise,  Sylvest  et  Siomara, 
je  vous  ai  présenté  les  conséquences  les  plus 
communes  de  l'esclavage  où  gémissaient  nos 
pères  et  nos  mères  asservis  sous  l'oppression 
de  Rome.  Siomara,  c'est  l'effrayante  déprava- 
tion qu'engendre  souvent  et  forcément  la  ser- 
vitude. Sylvest,  c'est  l'esclave  martyr  qui  ne 
songe  qu'à  briser  ses  fers  par  la  révolte,  c'est 
le  Gaulois  conquis  attendant  le  jour  et  l'heure 
d'exercer  de  légitimes  et  terribles  représailles 
sur  le  conquérant,  et  de  revendiquer,  les  ar- 
mes à  la  main,  le  sol,  la  patrie,  les  droits,  la 
nationalité,  la  religion,  que  la  violence  lui  a  ra- 
vis. 

Cette  sourde  et  menaçante  ardeur  d'insur- 
rection contre  la  domination  romaine  couvait 
chez  tous  les  peuples  lorsque  Jésus  de  Naza- 
reth se  révéla. 

J'ai  essayé,  dans  l'épisode  suivant,  où  se 
trouve  mêlée  une  des  descendantes  de  notre 
famille  gauloise,  de  mettre  en  action  les  prin- 
cipaux événements  de  la  vie  sublime  de  Jésus, 
de  vous  montrer  ce  Christ,  si  divinement  ado- 
rable, parlant,  agissant  ainsi  qu'il  a  parlé  et 
agi,  puisque,  dan*»  les  scènes  où  il  parait,  il  ne 
prononce  pas  un  mot,  il  n'accomplit  pas  un 
acte  qui  ne  lui  ait  été  attribué  par  ses  disci- 
ples Jean,  Mure,  Luc  ou  Matthieu,  autrement 
dits  les  quatre  évangé listes,  qui,  vous  le  sa- 
vez, chers  lecteurs,  ont  écrit  chacun  le  leur 
côté,  mais  avec  de  graves  et  nombreuses  con- 
tradictions, la  vie,  les  actes  et  les  paroles  de 
Jésus,  leur  jeunn  maitre,  bien  longtemps  après 
sa  mort  ;  de  sorte  que  tout  ce  que  nous  savons 
de  lui  ne  nous  est  parvenu  que  par  les  récits 
de  ses  quatre  disciples,  auteurs  des  Evangiles, 
à  l'affirmation  desquels,  bien  que  souvent  con- 
tradictoire, on  a  dâ  se  rendre. 

Si  j'ni  mis,  comme  l'on  dit,  Jésus  en  scène, 
je  n'ai  fait  que  suivre  en  cela  l'exemple  donné 


par  un  grand  nombre  d'écrivains  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ;  usa- 
ge qui  a  pris  surtout  racine  dans  les  paye  les 
plus  catholiques  du  monde,  tels  que  l'Italie  et 
l'Espagne,  au  temps  le  plus  formidable  de  l'in- 
quisition, tels  encore  que  la  France,  la  fille  aî- 
née de  l'Eglise,  ainsi  que  l'appellent  les  catho- 
liques (1). 


(1)  Il  faudrait  un  volume  pour  énumérer  l'énorme  quantité 
de  rtumsn  my*tiq*es,  de  poèmes  religieux,  de  conpoeitioM 
poético-romanesques  dans  lesquels  figure  Jésus  comme  per- 
sonnage principal,  depuis  la  I  Haine  Oom  die  du  Dante  et  te 
Chnetiade  de  Vida  jusqu'au  Qéu>e  du  Christianisme  de  Cha- 
teaubriand et  à  1  Ahas»*rus  de  mon  honorable  ami  Edgard 
Quinet  il  serait  non  moin»  difficile  d'éuumérer  la  prodigieuse 
quantité  de  pièces  dramatiques  dont  la  naissance,  la  rie  ou  la 
mort  de  Jéxus  ont  été  le  sujet. 

MM.  de  Montinerqué  et  Michel  ont  publié,  en  1839,  sous  le 
titre  de  Thfdire  français  an  moyen  Age,  uu  recueil  d'une 
immense  érudition  qui  renferme  toute  une  série  de  Mystères 
et  de  Miracles  joués  du  Xle  au  XI  Ve  née  le,  et  dans  lesquels 
Dieu  ou  Jésus  «ont  constamment  l'un  des  interlocuteur!. 
Nous  cternn*  entre  autres  : 

Le  Mystère  de  la  Conception  et  ffaliviti  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie,  la  Naiioite,  Passé*  *»,  Résurrection  do  Jésus- 
Ch'ist.  joué  à  Paris  l'an  ISS7.  In  folio. 

Le  M f 'lire  de  la  Passion  ds  Jésus  Christ,  joué  à  Paris 
cet  an  149 '.In-folio. 

Le  premier  et  le  second  volume  du  Triomphant  Mystère 
des  Aces  des  Apôtres  translaté  fidèlement  à  la  oeritk  kisto- 
riale,  joué  à  Bourges  et  imprimé  à  Paris,  1540  In-folio. 

M.  Onéayme  Leroy,  «avant  et  littérateur  des  plus  distin- 
gué*, dnns  ses  études  sur  les  Mystères  (1835,  Parts),  dit  que 
l'usage  de  représenter  des  pièces  sur  des  sujets  religieux  s'est 
conservé  ju-qu'à  nos  jour»  dans  certaine»  vill«e  de  l'Artois* 
Dernièrement  encore,  on  lisait  dans  un  journal  étranger  l'an- 
nonce d'une  représentation  en  plein  champ,  dans  le  Tyrol,  du» 
Myitli'e  d'  la  Passion. 

Enfin,  d'aprôs  In  recueil  des  Affiches  de  Baudet,  il  e*t  prou- 
vé que,  vers  le  milieu  du  siècle  pusré,  ou  allait  voir  la  Pas- 
sion de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  Jisnres  mouvantes 
comme  le  natur*  /,  sur  le  pont  de  l' Hôtel- Dieu,  cû.  de  tout 
temps  (ajoute  le  journaliste),  est  représentée  la  Crèche. 

L'oratorio,  composition  du  même  genre,  mais  de  plut  cour- 
te dimension,  est  nno  invention  attribuée  a  saint  Philippe  de 
Néri,  qui  l'introduisit  dans  son  oratoire  pour  servir  de  passe* 
temps  et  de  distraction  après  ses  »ermnn*.  Les  oratorios  sont 
niiiM  devenus  des  opéras  religieux  ;  on  les  compterait  par 
cimiinet.  Tous  ie-<  mu»iciens  connaissent  le  Christ  aux  OU- 
vers,  dédié  par  l'immortel  Beethoven  à  la  reine  de  Bavière, 
et  duns  lequel  se  trouve  le  magnifique  sir  de  tbnor  chanté 
par  Jhn*Ch"St  Dans  cette  œuvre  célèbre,  le  grand  eompO- 
»ii*>ur  a  fuivi  1rs  principes  d'esthétique  musicale  ptwéspar  le 
savant  Doui,  qui  veut  qu'on  fasse  chanter  le  Christ  en  noix 
••«  tbnok,  £>»e«  le  Pire  m  voix  de  baayton  et  le  Diable  en 
v«ix  de  basse. 

Eu  Espagne,  cette  terre  classique  des  spectacles  pieux,  l'on 
trouve  Y  auto  tacramental,  drame  allégorique.  Les  plus  ce- 
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Si  large,  si  absolu,  si  légal  que  soit  pour  cha- 
que citoyen  le  droit  do  libre  pensée,  de  libre 
examen,  de  libre  conscience  sur  toutes  les 
questions  religieuses,  en  tant  que  la  discussion 
reste  convenable  et  mesurée,  nous  n'appro- 
fondirons pas  ici  cette  thèse,  discutée,  contro- 
versée depuis  la  mort  de  Jésus  :  d'un  côté,  par 
les  savants,  les  historiens  ou  les  philosophes  ; 
de  l'autre,  par  les  théologiens  les  plus  habiles, 
les  plus  éloquents  et  les  plus  convaincus. 

c  Jésus  est-il  un  être  surhumain,  surnatu- 
rel, le  Fils  de  Dieu,  conçu  par  la  sainte  Vier- 
ge, grâce  à  l'intervention  du  Saint-Esprit,  et 
envoyé  momentanément  sur  la  terre  par  Dieu 
le  Père,  dans  le  but  d'y  accomplir,  en  faveur 
de  la  rédemption  de  l'humanité,  des  prodiges, 
des  miracles,  et  do  ressusciter  visiblement 
Crois  jours  après  sa  mort  pour  remonter  aux 
cieux  ?  » 
On  bien  : 

«  Jésus  est-il  un  des  plus  hardis  réforma- 
teurs, un  des  plus  grands  philosophes  dont 
puisse  s'enorgueillir  l'espèce  humaine,  un  gé- 
nie véritablement  divin  par  l'âme,  céleste  par 
le  cœur,  qui,  joignant  à  de  rares  et  profondes 
connaissances  dans  l'art  de  guérir,  à  l'aide  des- 
quelles il  opérait  des  cures  vraiment  miracu- 
leuses, une  tendresse  inépuisable  pour  tout  ce 
Îui  était  pauvre,  opprimé,  souffrant  ou  dégra- 
é  par  une  vicieuse  organisation  sociale,  a, 
par  ses  doctrines,  porté  une  mortelle  atteinte 
à  la  monstrueuse  tyrannie  de  ia  société  ro- 
maine, jeté  les  fondements  d'un  monde  nou- 
veau, et  pris  place  au-dessus  de  Moïse,  de 
Platon,  de  Socrate,  et  de  tous  les  sublimes  gé- 
nies de  l'Asie  et  de  la  Gaule  druidique  ?  > 

Nous  honorons  toutes  les  convictions  sincè- 
res et  pieuses,  depuis  la  croyance  des  juifs, 
des  chrétiens  rationalistes  ou  protestants,  jus- 
qu'à celle  des  catholiques  romains  les  plus  or- 
thodoxes en  matière  religieuse.  Chacun  pen- 
se, croit,  pratique,  examine,  apprécie  comme 
il  veut  ou  comme  il  peut,  à  la  condition,  nous 
le  répétons,  de  respecter  les  croyances  de 
Cous,  comme  tous  doivent  respecter  la  croyan- 


lébrea  écrivains  dramatique*  de  l'Espagne  :  Mira  de  Me$c*a, 
VeUz  de  Ont  v  ara,  Peret  de  Montalvan,  Fr  de  Roxa*,  Tir- 
§o  de  JtfoItMO,  ont  composé  des  drames  religieux  ;  C  aider. n 
«a  a  laissé  cinq  cotre  autres  les  Myttrree  de  la  &U»ê*  ;  le 
Christ  en  est  le  personnage  principal.  Lopt  de  Vega  a  écrit 
4sjifom  de  Jèsuê  et  la  Fuite  en  Egypte.  Dans  le  premier  de 
ces  drames  figure  Jésus  enfant  ;  dan*  le  second,  Jéau*,  Marie 
«C  Joseph. 

Enfin,  rolci  les  titres  de  quatre  tragédies  ftauçaiscs  en  cinq 
actes  et  en  vers  compocées  par  des  écrivains  coutemporains  : 

Jfous  Christ,  oh  la  véritable  religion,  par  M.  de  Bonaire. 
PhrUiim 

(Ma  tragédie,  dit  l'auteur  aux  comédiem,  n'est  qu'un  ex- 
trait de  l'Evangile.) 

La  Met  deJMoêCkrut,  tragédie  sainte,  par  M.  D.  Moy. 
•e,  dédiée  à  monseigneur  le  duc  d'Angoulâme.    Carpentraa, 

La  Pewion  de  Ji*U9-Ckrist,  par  M.  François  Cristal,  avo- 
car  à  la  eour  royale  de  Paris.  Barba,  1833. 

La  Mort  d*  Jésus- Chrùt,  tragédie  sociale,  par  le  citoyen 
Sauriac.  Paris.  Ib49.  ^  '* 


ce  de  chacun,  pourvu  qu'elle  se  formule  avec 
mesure  et  convenance. 

Ceci  posé,  nous  trouvons  fort  logiques  à  son 
point  de  vue,  l'opinion  émise  dans  le  livre  du 
célèbre  docteur  Straûs  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ  (1). 

Cette  opinion,  la  voici  : 

«  La  rctiexion  place  Jésus  dans  la  catégorie 
des  individus  doués  de  hautes  facultés,  dont 
la  vocation,  dans  les  différents  domaines  de  la 
vie,  est  d'élever  le  développement  de  l'esprit  à 
des  degrés  supérieurs  ;  individus  que  nous  si- 
gnalons d'ordinaire  par  le  titre  de  génies  dans 
les  branches  extra-religieuses,  et  particulière- 
ment dans  celles  de  l'art  et  de  la  science.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  encore  ramener  le  Christ 
dans  ce  qui  est,  à  proprement  parler,  le  sanc- 
tuaire chrétien,  ce  n'est  que  le  placer  dans  la 
chapelle  d'Alexandre  Sévère,  à  côté  d'Orphée, 
d'Homère,  où  il  se  trouve,  non-seulement  à 
côté  de  Moïse,  mais  encore  à  côté  de  Maho- 
met, et  où  même  il  ne  doit  pas  dédaigner  la 
compagnie  d'Alexandre  et  de  César,  de  Ra- 
phaël et  de  Mozart.  Ce  rapp  proche  ment  in- 
quiétant disparaît  cependant  par  deux  raisons: 
la  première,  c'est  qu'entre  les  différents  do- 
maines où  peut  se  développer  la  force  créa- 
trice du  génie,  fille  de  la  Divinité,  le  do<naine 
do  la  religion  est  placé  d'une  manière  géné- 
rale en  tête  de  tous  les  autres...  aussi  peut-on 
dire  du  fondateur  d'une  religion,  dans  un  tout 
autre  sens  que  du  poëte,  du  philosophe,  que 
Dieu  se  manifeste  en  lui  ;  la  seconde  raison, 
c'est  que,  même  dans  le  domaine  religieux,  le 
Christ,  étant  l'auteur  de  la  plus  haute  religion, 
dépasse  les  autres  fondateurs  de  religion  (2J. 

s  Mais,  en  admettant  que  le  Christ,  au  point 
culminant  de  la  vie  spirituelle  sur  le  terrain 
de  la  communion  la  plus  intime  de  l'Etre'  di- 
vin et  humain,  est  le  plus  grand  parmi  tous 
ceux  dont  le  génie  créateur  s'est  développé 
sur  le  même  théâtre,  cela,  dira-t-on,  n'est  va- 
lable que  pour  les  temps  qui  se  sont  écoulés  ; 
quant  à  l'uveuir,  nous  n'avons,  ce  me  semble, 
rien  qui  nous  garantisse  qu'il  ne  viendra  pas 
un  autre  génio  qui,  bien  que  non  attendu  par 
la  chrétienté,  n'égale  ou  même  no  surpasse  le 
Christ,  de  même  que  Thaïes  et  Panne nide 
ont  été  suivis  de  Socrate  et  de  Platon,  et  que, 
sur  le  terrain  même  de  la  religion,  Moïse  a 
été  suivi  du  Christ.  > 

Maintenant,  chers  lecteurs,  ceux  d'entre 
vous  qui  voudraient  s'édifier  sur  les  questions 
si  délicates  de  la  naissance,  des  miracles  et  de 
la  résurrection  de  Jésus,  faits  en  apparence 
fort  surnaturels,  les  trouveront  expliqués  ou 


(l)  Vie  de  Jisus,  on  examen  critique  de  sou  histoire,  par 
lo  docteur  David  Fréciérik  Straûs,  traduit  de  l'allemand  par 
E.  Littré,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  4  vol  in-octavo,  Paria,  ltM  j. 

(S)   Vie  de  Jésus,  par  Straûs,  vol.  U,  p  767  et  niiv. 
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ramenés  à  des  proportions  humaines  et  possi- 
bles dans  l'ouvrage  du  célèbre  docteur  Straûs, 
œuvre  toute  moderne  et  d'une  immense  éru- 
dition, à  laquelle  la  clarté  du  raisonnement, 
jointe  à  l'irrécusable  citation  des  fait*,  semble 
donner  une  autorité  incontestable. 

Quelques  mots  maintenant  pour  préciser 
l'état  des  choses  en  Judée  au  moment  où  Jé- 
sus de  Nazareth  sortit  pour  la  première  fois 
de  l'obscurité  où  il  avait  jusqu'alors  vécu. 

Ainsi  que  vous  le  savez,  Jésus,  fils  de  Marie 
et  du  charpentier  Joseph,  était  Juif  et  profes- 
sait la  religion  juive  ;  vous  n'ignorez  pas  non 
plus  que  l'Ancien  Testament,  autrement  dit  la 
Bible,  livre  sacré  des  Hébreux,  annonçait  de- 
puis des  siècles,  par  la  voix  des  prophètes,  la 
venue  d'un  Messie,  génie  à  la  fois  libérateur 
et  réformateur,  dont  la  mission  serait  d'affran- 
chir le  pays  des  Hébreux  de  l'oppression 
étrangère  et  de  changer  cotte  terre  de  misè- 
res et  de  larmes  en  terre  promise,  en  paradis 
terrestre.  Les  mêmes  livres  saints  décrivaient 
à  l'avance  quels  seraient  les  actes  et  même 
quelques  particularités  de  la  vie  de  ce  Messie  ; 
aussi  devait-il  arriver  et  il  arriva  que,  trouvant 
ainsi  leur  conduite  tracée  d'avance  par  les 
prédictions  séculaires,  tantôt  des  imposteurs, 
tantôt  des  hommes  consciencieusement  fanati- 
sés par  la  lecture  des  livres  saints,  et  se  croyant 
véritablement  le  Messie  promi*,  tantôt  des 
hommes  d'un  sens  politique  profond,  compre- 
nant toute  l'autorité  que  donnerait  à  leurs  plans 
de  réformes  cette  origine  quasi-divine,  se  don- 
nèrent, de  siècle  en  siècle,  pour  le  véritable 
libérateur  et  le  réformateur  tant  annoncé  par 
les  saintes  Ecritures,  tâchant  et  parvenant, 
chose  assez  peu  difficile,  à  faire  parfois  à  peu 
près  coïncider  leur  vie,  leurs  actes,  leurs  pa- 
roles avec  quelques-unes  des  prophéties  écri- 
tes dans  la  Bible  ;  en  d'autres  termes,  ces  pro- 
phéties disant  :  Le  Messie  fera,  dira,  accompli- 
ra telle  chose,  ces  messies  s'efforçaient,  par 
tous  les  moyens  possibles  (et  ils  étaient  de 
beaucoup  de  sortes  dans  ces  temps  d'ignoran- 
ce grossière)  de  réaliser  plus  ou  moins  cer 
taines  prophéties  qu'ils  connaissaient  d'avance. 

Beaucoup  de  ces  messies  précédèrent  Jésus, 
d'autres  le  suivirent  ;  les  uns  furent  reconnus 
pour  des  fourbes  et  échouèrent  misérable- 
ment ;  d'autres  eurent  une  puissante  influen- 
ce sur  le  peuple  hébreu,  le  soulevèrent  contre 
le*  Romains,  qui  déjà  dominaient  la  Judée  ; 
mais,  comme  Jéaus  de  Nazareth,  ils  payèrent 
de  leur  vie  cette  influence.  Néanmoius,  pres- 
que tous  les  messies  agitèrent  profondément 
les  masses  souffrantes  et  opprimées  en  leur 
promettant  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre, 
c'est-à-dire  le  bonheur  de  tous  et  l'extermina- 
tion des  conquérants  étrangers.  Sous  le  siècle 
d'Auguste,  époque  que  nous  venons  de  traver- 
ser historiquement,  la  Judée  fut  incorporée  à 
la  Syrie,  depuis  longtemps  province  romaine. 


Cette  incorporation,  qui  portait  une  dernière 
et  suprême  atteinte  à  la  nationalité  juive,  fut 
favorablement  accueillie  par  les  classes  supé- 
rieures de  la  Judée  (ainsi  que  nous  avons  vu 
dans  les  Gaules  beaucoup  de  riches  Gaulois 
accueillir  avec  joie  la  conquête  romaine);  mais 
le  peuple,  écrasé  par  le  redoublement  d'im- 
pôts dont  il  payait  la  protection  romaine,  s'ir- 
rita profondément,  et  plusieurs  révoltes  écla- 
tèrent, soulevées  par  les  derniers  messies  qui 
précédèrent  Jésus. 

Ce  fut  donc  en  ces  temps  d'effervescence 
populaire  que  se  produisit  publiquement  et 
politiquement  Jésus  de  Nazareth,  se  procla- 
mant, après  tant  d'autres  et  comme  tant  d'au- 
tres avant  lui,  le  véritable  Messie. 

Nous  citerons  ici,  à  ce  sujet,  quelques  lignes 
d'un  excellent  ouvrage  sur  Jésus  et  sa  doctri- 
ne (1),  ouvrage  écrit  à  un  tout  autre  point  de 
vue  que  celui  du  docteur  Straiis,  et  qui  arrive 
cependant  à  une  conclusion  presque  identique. 

c  Dans  le  besoin  commun  de  délivrance,  la 
population  moyenne  et  supérieure  (de  Judée), 
souvent  avertie  par  tous  les  malheurs  aux- 
quels les  soulèvements  partiels  avaient  donné 
heu,  exigeait,  pour  reconnaître  son  libérateur 
(ou  messie),  que  le  conseil  national  eût  pro- 
clamé préalablement  son  opportunité  et  les 
pouvoirs  extraordinaires  que  l'opinion  presque 
unanime  ajoutait  à  sa  venue.  (Mais  le  conseil 
national  des  Juifs  n'avait  pas,  si  cela  se  peut 
dire,  accrédité  Jésus-Christ  comme  véritable 
messie.)  Les  classes  inférieures,  au  contraire, 
plus  souffrantes  et  moins  arrêtées  par  la  pru- 
dence et  les  intérêts  personnels,  se  précipi- 
taient au-devant  de  tout  homme  qui  annonçait 
au  nom  de  Dieu  le  salut  de  la  nation. 

Une  seconde  cause,  quoique  fondée  sur  l'un 
des  principes  les  plus  brillants,  les  plus  mo- 
raux de  la  doctrine  de  Jésus,  éloignait  de  lui 
toutes  les  personnes  attachées  dans  leur  con- 
dition sociale  à  un  certain  honneur,  et  devait 
réveiller  chez  les  magistrats  une  méfiance 
grande  et  involontaire.  Les  errements  de  l'é- 
cole essénienne,  qui,  par  amour  pour  la  paix 
et  la  pureté  de  l'âme,  dictait  à  ses  adeptes  de 
ne  rechercher  que  la  société  des  gens  de  bien, 
n'avaient  point  paru  d'une  nature  assez  fécon- 
de aux  yeux  de  Jésus...  Comme  le  secours  du 
médecin  n'appartient  point,  disait-il,  aux  indi- 
vidus en  santé,  mais  aux  malades,  de  même  tous 
ses  soins  devaitnt  aplanir  aux  méchants  les 
voies  du  royaume  de  Dieu.  En  conséquence, 
beaucoup  de  femmes  jusqu'alors  prostituées, 
beaucoup  d'hommes  méprisés  pour  leur  con- 
duite, paraissaient  en  premier  ordre  sur  ses 
traces  et  étaient  admis  à  ses  repas. 

>  Enfin,  l'image  flatteuse  d'un  monde  pro- 
chain   où  les  pauvres,  les  derniers,    obtien- 

(1)  J?tn§Okrist  et  m  doctiin*,  vol.  I,  p.  318  «I  rair.,  par 
M.  Salvador.  9  vol  in-octavo. 


198 


SEMAINE    LITTÉRAIRE. 


draient  la  place  des  premiers,  la  possession 
éternelle  de  la  terre  recomposée,  reconstituée, 
exerçaient  beaucoup  plutôt  leur  action  sur  une 
multitude  qui,  ne  possédant  rien,  ne  livrait 
rien  aux  chances  du  hasard,  que  sur  des  hom- 
mes qui  avaient  à  compromettre  leur  famille, 
leur  existence,  leur  avenir.  » 

Telle  était  donc  la  position  des  hommes  et 
des  choses  lorsque  Jésus  de  Nazareth  se  pro- 
duisit en  Judée  comme  le  véritable  Messie 
réformateur  et  libérateur  ;  mais,  s'il  devint 
aussitôt  l'idole  des  pauvres,  des  opprimés,  des 
êtres  dégradés,  auxquels  il  faisait  entendre 
pour  la  première  fois  de  tendres  paroles  d'a- 
mour, de  consolation,  de  pardon  et  d'espéran- 
ce, il  fut  bientôt  l'objet  de  la  haine  passionnée, 
aveugle,  féroce,  des  gens  qui,  ainsi  que  le  dit 
M.  Salvador,  craignaient  de  voir  compromettre, 
par  les  doctrines  réformatrices  de  Jésus,  leur 
famille,  leur  existence,  leur  avenir. 

Cette  classe  de  citoyens  de  Jérusalem,  com- 
posée des  sénateurs,  des  banquiers,  des  doc- 
teurs de  la  loi  et  des  princes  des  prêtres,  Ap- 
partenait généralement  à  l'école  ou  à  l'opinion 
pharisienne,  opinion  dont  le  principe  reposait 
sur  le  respect  de  la  religiou  et  de  l'autorité. 

Or,  ainsi  que  vous  le  verrez,  chers  lecteurs, 
par  les  citations  irrécusables  des  Evangiles, 
Jésus  de  Nazareth  n'était  pas  seulement  un 
admirable  réformateur  social  et  politique,  mais 
encore  un  réformateur  religieux,  et  quoiqu'il 
professât  la  religion  juive,  il  blâmnit  et,  mé- 
connaissait certaines  observances,  certaines 
pratiques  religieuses,  considérées  par  les  prê- 
tres comm*  indispensables  au  salut.  Il  fut  donc 
incessamment  attaqué,  exécré  par  les  phari- 
siens, et  finalement  mis  à  mort  à  leur  deman- 
de, pour  avoir  voulu,  selon  eux,  renverser  la 
religion,  dissoudre  la  famille  et  attenter  à  la 
richesse  et  à  la  propriété  individuelle. 

Le  sujet  est  trop  grave  pour  que  je  cherche 
la  moindre  allusion  aux  événements  et  aux 
idées  de  notre  temps  ;  vous  vous  en  convain- 
crez vous-mêmes,  car  vous  trouverez  toutes 
mes  affirmations  appuyées  de  l'irrécusable  au- 
torité des  Evangiles  ;  non,  je  ne  cherche  pas 
ici  de  puériles  allusions,  je  constate  des  faits. 
Et,  d'ailleurs,  les  temps  ne  sout  plus  les  mê- 
mes: l'humanité  a  marché*  La  sublime  doctri- 
ne de  Jésus  se  résume  par  ces  principes  :  l'a- 
mour du  prochain,  l'égalité  parmi  les  hommes, 
la  charité. 

L'amour  du  prochain  et  l'égalité  avaient  été 
déjà  prêches  par  différents  philosophes  anté- 
rieurs à  Jésus  (1);  mais  personne,  avant  lui, 


(1)  Nou-  cilerous,  entre  autres,  ce*  belle*  parolrsd'un  phi- 
losophe juif  vivant  euviron  cinquante  au»  uvuut  Jésus  Christ  : 

41  Quoi  t  tu  a*  de  l'orgueil,  et  tu  te  croi»  au-dethu»  des  au 
très  nommée  f  Mais  ne  sont  il»  pa»  ie«  purent*,  fuiu  et  com- 
potes du  même  limon  que  toi  t  Qu'as  tu  appui  te  en  ce  mou 
de  t  Tu  es  armé  nu,  tu  t'en  iras  de  même,  n'ayant  reçu  de 
Dieu,  a  ton  usage,  que  le  temps  qui  s'écoulo  entre  ta  uaissan- 
ce  et  ta  mort,  aiin  de  l'employer  pour  la  société,  pour  la  cou. 


n'avait  plus  admirablement  cherché  et  n'était 
arrivé  à  faire  naître,  à  développer,  à  exalter 
chez  l'homme  la  charité,  le  devoir  impérieux 
de  l'aumône  ;  de  là  ses  attaques  violentes,  in- 
cessantes contre  les  riches,  pour  les  engager 
et  les  forcer  à  l'aumône  ;  nul  autre  que  lui  n'a- 
vait tenté  de  relever,  de  réhabiliter  par  le  re- 
pentir, ces  coupables  de  qui  les  fautes  sont 
moins  imputables  à  leurs  mauvaises  passions 
qu'aux  iniquités  sociales. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  l'humanité,  éternel- 
lement en  progrès,  a  marché  :  l'aumône  et  la 
charité,  qui  étaient  pour  ainsi  dire  le  côté  éco- 
nomique de  la  doctrine  de  Jésus,  et  qui  ont 
produit  d'excellents  résultats  durant  des  siè- 
cles où  la  société  se  composait  uniquement  de 
maîtres  et  d'esclaves,  de  couquérants  et  de 
conquis,  de  seigneurs  et  de  serfs,  l'aumône  et 
la  charité  ont,  comme  économie  sociale,  ac- 
compli leur  temps;  elles  resteront  toujours 
profondément  vénérables  comme  vertus  pri- 
vées, mais  elles  seraient  aujourd'hui  plus  que 
jamais  impuissantes  à  résoudre  le  redoutable 
problème  de  la  misère.  Une  des  conséquences 
de  l'égalité  de  tous  devant  la  souveraineté  po- 
pulaire est  :  quant  à  l'impôt,  que  celui  qui  pos- 
sède beaucoup  paye  beaucoup,  que  celui  qui 
possède  peu  paye  peu  ;  quant  à  l'économie  so- 
ciale, il  est  non  moins  conséquent  qne  l'ins- 
trument   DE    TRAVAIL    SOIT    ACCESSIBLE    A 

tous,  afin  que  tous  trouvent  dans  les  fruits  de 
leur  travail,  désormais  constant  et  à  l'abri  de 
toutes  les  vicissitudes,  indépendance,  morali- 
salion,  éducation,  bien-être.  Lors  même  qu'el- 
le ne  dégrade  pas  celui  qui  la  reçoit,  l'aumône 
est  stérile...  aussi  stérile,  dirions-nous,  que  le 
serait  le  pillage,  que  des  méchants  ou  des  in- 
sensés nous  accusent  de  prêcher  :  il  ne  s'agit 
pas  de  dépouiller  ceux  qui  possèdent,  mais  de 
rendre,  moyennant  labeur,  intelligence  et  pro- 
bité, la  propriété  accessible,  facile,  fructueuse 
à  tous  ceux  qui  ne  possèdent  pas. 

Permettez- moi,  chers  lecteurs,  afin  de  bien 
vous  préciser,  selon  moi,  lr  différence  des  ré- 
sultats de  l' aumône  et  du  travail,  de  terminer 
par  uue  parabole,  ainsi  que  l'on  disait  au  temps 
de  Jésus  de  Nazareth.  Cette  parabole  ne  sera 
autre  chose  que  le  récit  d'un  fait  dont  j'ai  été 
témoin. 

■  Il  y  a  quelques  années  de  cela  ;  le  pain 
était  hors  de  prix,  l'hiver  rigoureux  :  deux 
bons  riches,  possédant  des  terres  exactement 
semblables  eu  nature,  voulurent  venir  au  se. 
cours  des  journaliers  sans  ouvrage  qui  habi. 


corde,  pour  la  justice,  pour  l'humanité.  "  (Philo,  De 
offert nt  ib.  ta  mrd.) 

•*  La  vie  la  |»lu»  longue  d'uo  homme  ne  suffirait  pat  pour 
raconter  les  bienfaits  de  l'égalité  ;  elle  e»tla  source  d'un  bien 
qui  a  lui  trul,  mérite  beaucoup  de  louanges:  lu  bonue  volonté 
et  l'amitié  que  les  hommes  *e  porteut  les  uns  aux  autres.  Dans 
l'univrr»,  elle  produit  l'ensemble  ;  dans  les  ville*,  la  démo- 
cratie bien  réglée.  "  Philo,  {De  creativne  frincipis  et  dé  cal- 
tara  alugvrte. 
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taient  la  commune  voisine.  L'un  des  riches 
donna  cinq  cents  francs,  qui  furent  distribués 
aux  journaliers  qui  manquaient  de  pain  et 
d'ouvrage.  L'autre  riche,  au  lieu  de  distribuer 
cinq  cents  francs  en  aumône,  les  consacra  au 
défrichement  d'un  champ  inculte  depuis  des 
siècles,  donna  ainsi  du  travail,  et  conséquem- 
ment  du  pain,  à  bon  nombre  de  journaliers 
pendant  la  rude  saison,  et  mit  en  valeur  une 
terre  jusqu'alors  stérile.  L'an  d'après,  il  con- 
céda aux  mêmes  journaliers  la  possession  du 
champ,  la  semence  et  l'engrais  nécessaires  à 
la  culture,  sans  se  réserver  d'autre  prélève- 
ment qu'une  part  des  produits,  qui  le  mettait 
à  même  de  rentrer  dans  les  avances  qu'il  avait 
faites  ainsi  que  dans  le  prix  d'acquisition  du 
sol,  mais  sans  aucune  stipulation  d'intérêt  ;  les 
journaliers  s'acquittèrent  ainsi  des  avances  re- 
pues, et,  plus  tard,  profitèrent  de  l'intégralité 
de  leurs  travaux. 

»  Or,  de  ces  deux  riches  voulant  employer 
cinq  cents  francs  à  donner  du  pain  à  leur  pro- 
chain, lequel  a  le  mieux  réussi  :  celui  qui  a 
procédé  par  aumône  ou  celui  qui  a  mis  l'ins- 
trument de  travail  à  la  portée  des  journaliers  ? 
La  stérile  aumône,  bientôt  absorbée  sans  rien 
produire,  n'a  donné  que  pendant  quelques 
mois  du.  pain  à  ceux  qui  en  manquaient;  le 


second  travail  a  non-seulement  assuré  pendant 
un  grand  nombre  d'années  à  venir  une  occu- 
pation lucrative  aux  journaliers,  premiers  dé- 
fricheurs de  ce  champ,  mais  augmenté  par 
cette  production  infinie  la  richesse  générale 
du  pays.  > 

Un  dernier  mot,  chers  lecteurs  ;  permettez- 
moi  de  remercier  publiquement  ici  ceux  d'en- 
tre vous,  et  ils  sont  en  grand  nombre,  qui 
m'ont  fait  l'honneur  de  m'écrire  qu'ils  ont  vo- 
té pour  moi  lors  de  la  dernière  élection  de  Pa- 
ris. La  mission  de  représentant  du  peuple, 
jointe  aux  travaux  incessants,  indispensables  à 
la  continuation  des  Mystères  du  peuple,  que 
vous  accueillez  avec  une  si  constante  bienveil- 
lance, m'impose  de  nouveaux  devoirs  ;  mais  je 
trouverai  la  force  de  suffire  à  ma  double  tâ- 
che dans  vos  encouragements,  et  dans  mon  dé- 
vouement inaltérable  à  l'opinion  démocratique 
et  sociale  qui  m'a  honoré  de  sa  confiance. 


Eugène  Sue. 


Paris,  6  mai  1850. 


P.  S,  Pour  le  seul  épisode  de  la  Croix 
d'argent,  et  en  raison  de  la  gravité  du  sujet, 
les  citations  évangéliques  seront  mises  au  bas 
des  pages. 
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LA  CROIX  D'ARGENT 


ou 


LA  CHARPENTIER  DE  NAZARETH. 


D«  l'aa  10  II  130  de  l'ère  chrétienne. 


I. 


U»  fouper  chez  Po%ct- Pilait  A  Jérusalem.—  Jarétor,  femme 
de  Orimion.— Jeane,  femme  de  Càiua,  intendant  d'//ér*rfe. 

—  Joncs,  riche  banquier.  —  Barvck,  docteur  de  la  loi.  — 
Caipke,  prince  dos  prêtre». —  Ce  quecea  seigneurs  peu -eut 

d'an  jeune  homme  de  Nazareth,  ancien  ouvrier  charpentier, 
et  comment  lendits  pharûims  accusent  ce  jeune  homme 
de  prêcher,  turlout  &  la  lie  de  la  populace,  de*  doctrines  in- 
cendiaires, subversives  et  criminellement  attentatoires  a  la 
religion,  A  \m  famille  et  à.  Impropriété. — Jeune,  femme  de 
Chusa,  essaye  de  défendre  le  jeune  homme   de  Nazareth. 

—  Nouveau  méfait  du  Nazaréen  annoncé  par  un  officier  ro 
main.  — J  teint  et  Axrklit  échangent  une  promesse  mysté- 
rieuse pour  le  lendemain. 

Ce  soir- là,  il  y  avait  à  Jérusalem  un  grand 
souper  chez  Ponce-Pilate,  procurateur  au  pays 
des  Israélites  pour  l'empereur  Tibère. 

Vers  la  tombée  du  jour,  la  plus  brillante  so- 
ciété de  la  ville  se  rendit  chez  le  seigneur  ro- 
main. Sa  maison,  comme  celle  de  toutes  les 
personnes  riches  du  pays,  était  bâtie  en  pier- 
re de  taille  enduite  de  chaux  et  badigeonnée 
d'une  couleur  rouge  (1). 

On  entrait  dans  ce  somptueux  logis  par  une 
cour  carrée  entourée  de  colonnes  de  marbre 
formant  galène.  Au  milieu  de  cette  cour  jail- 
lissait uue  fontaine  qui  répandait  une  grande 
fraîcheur  sous  ce  ciel  brûlant  de  l'Arabie.  Un 
immense  palmier,  planté  auprès  de  cette  fon- 
taine, la  couvrait  de  son  ombre  pendant  le  jour. 
On  pénétrait  ensuite  dans  un  vestibule  rempli 
de  serviteurs,  et  de  là  dans  la  salle  du  festin, 
boisée  de  saudal  incrusté  d'ivoire. 

Autour  de  la  tuble  étaient  rangés  dos  lits  de 
bois  de  cèdre  recouverts  de  riches  .draperies, 
où  les  convives  s'asseyaient  pour  manger... 
Selon  l'usage  du  pays,  les  femmes  qui  assis- 


(1)  Jêrémie,  XXJI1,  v.  14. 


taient  8U  repas  avaient  amené  une  de  leurs  es- 
claves qui  se  tenait  debout  derrière  elles  du- 
rant tout  le  festin.  Ce  fut  ainsi  que  Geneviève, 
femme  de  Fergan,  assista  aux  scènes  qu'elle  va 
raconter,  ayant  accompagné  sa  maîtresse  Au- 
rélie  chez  le  seigneur  Ponce-Pilate. 

La  société  était  choisie  :  on  remarquait  par- 
mi les  gens  les  plus  considérables  :  le  seigneur 
Baruch,  sénateur  et  docteur  de  la  loi  ;  le  sei- 
gneur Ckusa,  intendant  de  la  maison  d'Hérode, 
tétarque  ou  prince  de  Judée,  sous  la  protec- 
tion de  Rome  ;  le  seigneur  Grfmion,  nouvelle- 
ment arrivé  de  la  Gaule  romaine  comme  tri- 
bun du  trésor  en  Judée  ;  le  seigneur  Jonas,  un 
des  plus  riches  banquiers  de  Jérusalem,  et  en- 
fin le  seigneur  Cdiphey  un  des  princes  de  l'E- 
glise des  Hébreux. 

Au  nombre  des  femmes  qui  assistaient  à  ce 
festin,  il  y  avait  Lucrèce,  épouse  de  Ponce-Pi- 
late ;  Aurélie,  épouse  de  Grémion,  et  Jean'., 
épouse  de  Chusa  (1). 

Les  deux  plus  jolies  femmes  de  l'assemblée 
qui  soupait  ce  soir-là  chez  Ponce-Pilate  étaient 
Jeane  et  Aurélie.  Jeane  avait  cette  beauté 
particulière  aux  Orientales  :  de  grands  yeux 
noirs  à  la  fois  doux  et  vifs  et  des  dents  d'une 
blancheur  que  son  teint  brun  rendait  plus 
éblouissante  encore.  Son  turban,  de  précieuse 
étoffe  tyrienne  de  couleur  pourpre  enroulée 
d'une  grosse  chaîne  d'or  dont  les  deux  bouts 
retombaient  do  chaque  côté  sur  ses  épaules  (2), 
encadrait  son  Iront  à  demi- caché  par  deux 
grosses  tresses  do  cheveux  noirs.  Elle  était  vê- 
tue d'une  longue  robe  blanche  laissant  nus  ses 
bras  chargés  de  bracelets  d'or  ;  par-dessus  cet- 
te robe,  serrée  à  sa  taille  par  une  écharpe  d'é- 


(I  "  Jrai  e  femme  de  Chu™,  intendant  d  Hérode,  Susanne 
et  plu-nur»  uuiioo,  astiauieiit  Jé»u*  de  leur»  biens.  "  (Evan- 
gile félon  Miiui  Luc,  chap.  VIII,  y  3.; 

(2)  Gcuôbe,  XXIV,  v    47. 
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tojFe  pourpre  pareille  à  son  turban  ,  elle  por- 
tait une  sorte  de  soubreveste  de  soie  orange 
sans  manches.  Les  beaux  traits  de  Jeane 
avaient  une  expression  remplie  de  douceur,  et 
son  sourire  exprimait  une  bonté  charmante. 

Aurélie,  femme  de  Grémion,  née  de  pa- 
rents romains  dans  la  Gaule  du  midi,  était  bel- 
le aussi,  et  vêtue,  à  la  mode  de  son  pays,  de 
deux  tuniques,  l'une  longue  et  rose,  l'autre 
courte  et  bleu-clair  ;  une  résille  d'or  retenait 
ses  cheveux  châtains  ;  elle  avait  le  teint  aussi 
blanc  que  celui  de  Jeane  était  brun  ;  ses  grands 
yeux  bleus  brillaient  d'enjouement  et  son  gai 
sourire  annonçait  une  inaltérable  bonne  hu- 
meur. 

Le  sénateur  Baruch,  un  des  plus  savants 
docteurs  de  la  loi,  occupait  à  ce  souper  la  pla- 
ce d'honneur.  Il  semblait  fort  gourmand,  car 
son  turban  vert  était  presque  toujours  penché 
sur  son  assiette  ;  deux  ou  trois  fois  même  il 
fut  obligé  de  desserrer  la  ceinture  qui  retenait 
sa  longue  robe  violette  ornée  d'une  longue 
frange  d'argent.  La  gloutonnerie  de  ce  gros 
sénateur  fit  plusieurs  fois  sourire  et  chuchoter 
Jeane  et  Aurélie,  nouvelles  amies,  assises  à 
côté  Tune  de  l'autre,  et  derrière  lesquelles  se 
tenait  debout  Geneviève,  ne  perdant  pas  une 
de  leurs  paroles  et  étant  non  moins  attentive 
à  tout  ce  que  disaient  les  convives. 

Le  seigneur  Jonas.  un  des  plus  riches  ban- 
quiers de  Jérusalem,  coiffé  d'un  petit  turban 
jaune,  vêtu  d'une  robe  brune,  portait  une  bar- 
be crise  pointue  et  ressemblait  à  un  oiseau  de 
proie  ;  il  parlait  de  temps  à  autre  à  voix  basse 
avec  le  docteur  de  la  loi,  qui  lui  répondait  ra- 
rement, et  sans  cesser  de  manger,  tandis  que 
le  prince  des  prêtres,  Caïphe,  Grémion,  Pon- 
ce-Pilate  et  les  autres  personnages  s'entrete- 
naient de  leur  côté. 

Vers  la  fin  du  souper,  le  docteur  de  la  loi, 
commençant  à  se  rassasier,  essuya  sa  barbe 
grasse  du  revers  de  sa  main,  et  dit  au  tribun 
du  trésor  nouvellement  arrivé  en  Judée  : 

—  Seigneur  Grémion,  commencez-vous  à 
vous  habituer  à  notre  pauvre  pays  ?  Ah  !  c'est 
un  grand  changement  pour  vous  qui  arrivez 
de  la  Gaule  romaine...  Quel  long  voyage  vous 
avez  fait  là  ! 

#  —  J'aime  à  voir  des  pays  nouveaux,  répon- 
dit Grémion,  et  j'aurai  souvent  occasion  de 
parcourir  celui  ci  pour  surveiller  les  péagers 
du  fisc. 

—  Malheureusement  pour  le  seigneur  Gré- 
mion, reprit  le  banquier  Jonns,  il  arrivo  on 
Judée  dans  un  triste  et  mauvais  temps. 

—  Pourquoi  cela,  seigneur  ?  demanda  Gré- 
mion. 

—  N'est-ce  pas  toujours  un  mauvais  temps 
qu'un  temps  de  troubles  civils  ?  répondit  le 
banquier. 

—  Sans  doute,  seigneur  Jonas  ;  mais  de  quels 
troubles  s'agit-il  ? 


—  Mon  ami  Jonas,  reprit  Baruch,  le  docteur 
de  la  loi,  veut  vous  parler  des  déplorables  dé- 
sordres que  ce  vagabond  de  Nazareth  traîne 
partout  après  lui,  et  qui  augmentent  chaque 
jour. 

—  Ah  !  oui,  dit  Grémion,  cet  ancien  ouvrier 
charpentier  de  Galilée,  né  dans  une  étable  et 
fils  d'un  fabricant  de  charrues  ?...  Il  court,  dit- 
on,  le  pays...  Vous  le  nommez?... 

—  Si  on  lui  donnait  le  nom  qu'il  mérite..., 
s'écria  le  docteur  de  la  loi  d'un  air  courroucé, 
on  l'appellerait  le  scélérat...  l'impie...  le  sédi- 
tieux... mais  il  porte  le  nom  de  Jésus. 

—  Bon  !...  un  bavard,  dit  Ponce-Pilate  en 
haussant  les  épaules  après  avoir  vidé  sa  cou- 
pe; un  fou,  qui  parle  à  des  oisons...  rien  de 
plus... 

—  Seigneur  Ponce  Pilate,  s'écria  le  docteur 
de  la  loi  d'un  ton  de  reproche,  je  ne  vous  com- 
prends pas  !  Comment  !  vous  qui  représentez 
ici  l'auguste  empereur  Tibère,  notre  protec- 
teur, à  nous,  pacifiques  et  honnêtes  gens,  car, 
sans  vos  troupes,  il  y  a  longtemps  que  la  popula- 
ce se  serait  soulevée  contre  Hé  rode,  notre 
prince,  vous  vous  montrez  insouciant  des  faits 
et  gestes  de  ce  Nazaréen...  vous  le  traitez  de 
fou  ?...  Ah  !  seigneur  Ponce-Pilate...  seigneur 
Ponce-Pilate...  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
je  vous  le  dis  :  les  fous  comme  celui-là  sont  des 
pestes  publiques  !... 

—  Et  je  vous  répète,  moi,  mes  seigneurs, 
reprit  Ponce-Pilate  en  tendant  sa  coupe  vide  à 
son  esclave  debout  derrière  lui,  je  vous  répète 
que  vous  vous  alarmez  à  tort...  Laissez  dire  ce 
Nazaréen,  et  ses  paroles  passeront  comme  du 
vent. 

—  Seigneur  Baruch,  vous  voulez  donc  bien 
du  mal  à  ce  jeune  homme  de  Nazareth  ?  dit 
Jeane  de  sa  voix  douce.  Vous  ne  pouvez  en- 
tendre prononcer  son  nom  sans  vous  courrou- 
cer... 

—  Certes,  je  lui  veux  du  mal,  reprit  le  doc- 
teur de  la  loi  ;  et  c'est  justice,  car  ce  Naza- 
réen, qui  ne  respecte  rien,  non-seulement  m'a 
insulté,  moi,  personnellement,  mais  encore  il  a 
insulté  tous  mes  confrères  du  sénat  en  ma  per- 
sonne... Car,  enfin,  savez -vous,  l'autre  jour,  co 
qu'il  a  osé  dire  sur  la  place  du  Temple,  en  me 
voyant  passer?... 

—  Voyons  ces  terribles  paroles,  seigneur 
Baruch...,  reprit  Jeane  en  souriant.  Cela  doit 
être  affreux  !... 

—  Affreux  n'est  pas  assez...  c'est  abomina- 
ble, monstrueux  !  qu'il  faut  dire,  reprit  le  doc- 
teur de  la  loi.  Je  passais  donc  l'autre  jour  sur 
la  place  du  Temple  ;  je  venais  de  diner  chez 
mon  voisin  Samuel...  Je  vois  de  loin  un  grou- 
pe de  gueux  en  haillons,  artisans,  conducteurs 
de  chameaux,  loueurs  d'ânes,  femmes  de  mau- 
vaise vie  enfants  déguenillés,  et  autres  gens 
de  la  plus  dangereuse  espèce  ;  ils  écoutaient 
un  jeune  homme  monté  sur  une  pierre  :  il  pé- 
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rarrit  de  toutes  ses  forces...  Soudain  il  me  dé- 
signe du  geste  :  tous  ces  vagabonds  se  retour- 
nent Tors  moi,  et  j'entends  le  Nazaréen,  car 
c'était  lui,  je  l'aurais  deviné  rien  qu'à  son  en- 
tourage (l)t  j'entends  le  Nazaréen  dire  à  ces 
vauriens  :  c  Gardez-vous  de  ces  docteurs  de  la 
loi  qui  aiment  à  se  promener  avec  de  longues 
robes,  à  être  salués  sur  la  place  publique,  à 
avoir  les  premières  chaires  dans  les  synago- 
gues et  les  premières  places  dans  les  festins 
(2).» 

—  Vous  m'avouerez,  seigneur  Ponce-Pilate, 
dit  le  banquier  Jonas,  qu'il  est  impossible  de 
pousser  pi  as  loin  l'audace  de  la  personnalité... 

—  Mais  il  me  semble,  dit  tout  bas  en  riant 
AuréHe  à  Jeane,  en  lui  faisant  remarquer  que  le 
docteur  de  la  loi  avait  justement  la  place  d'hon- 
neur au  festin,  il  me  semble  que  le  seigneur 
Baruch  affectionne  en  effet  ces  places-là. 

— -  C'est  pourquoi  il  est  si  courroucé  contre 
le  jeune  homme  de  Nazareth,  qui  a  l'hypocri- 
sie en  horreur  !  répondit  Jeane,  tandis  que  Ba- 
ruch reprenait  de  plus  en  plus  furieux  : 

—  Mais  voici,  chers  seigneurs,  qui  est  plus 
abominable  encore  :  c  Gardez-vous,  a  ajouté  le 
séditieux,  gardez-vous  de  ces  docteurs  de  la 
loi,  qui  dévorent  les  maisons  des  veuves  sous 
prétexte  qu'ils  font  de  longues  prières.  Ces 
personnes-là,  »  et  cet  audacieux  m'a  de  nou- 
veau désigné,  «  ces  personnes-là  seront  punies 
plus  rigoureusement  que  les  autres  (3).  s 
Oui,  voilà  ce  que  j'ai  entendu  dire  en  propres 
termes  au  Nazaréen...  Et  maintenant,  seigneur 
Ponce-Pilate,  je  vous  le  déclare,  moi,  si  l'on 
ne  réprime  au  plus  tôt  cette  licence  effrénée 
qui  ose  attaquer  l'autorité  des  docteurs  de  la 
loi,  c'est-à-dire  la  loi  et  l'autorité  elles-mê- 
mes... si  l'on  peut  impunément  signaler  ainsi 
les  sénateurs  à  la  haine  et  au  mépris  publics, 
nous  marchons  à  un  abîme  !.. 

—  Laissez-le  dire,  reprit  Ponce-Pilate  en 
vidant  de  nouveau  sa  grande  coupe,  laissez-le 
dire,  et  vivez  en  ioie... 

—  Vivre  en  joie  n'est  pas  possible,  seigneur 
Ponce-Pilate,  lorsqu'on  prévoit  de  grands  dé- 
sastres, reprit  le  banquier  Jonas.  Je  le  déclare, 
les  craintes  de  mon  digne  ami  Baruch  sont  des 
plus  fondées...  Oui,  et,  comme  lui,  je  répète  : 
Nous  marchons  à  l'abîme  ;  ce  charpentier  de 
Nazareth  est  d'une  audace  qui  passe  toutes  les 
bornes  ;  il  ne  respecte  rien,  mois  rien  :  hier, 
c'était  la  loi,  l'autorité,  qu'il  attaquait  dans  ses 
représentants  ;  aujourd'hui,  ce  sont  les  riches 


<1)  "  Tons  les  pnblicains  et  gens  de  mauvaise  vie  se  te- 
Baient  auprès  de  lui  {Jésus-Christ)  pour  l'écouler.  Les  phari- 
siens et  les  docteurs  de  la  loi  murmuraient.  "  Cet  homme,  di- 
saient-ils, reçoit  des  gens  de  mauvaise  vie  et  mange  avec  eux.  " 
(Evangile  selon  saint  Luc,  eh.  XV,  v.  1-2.) 

„  Je  vous  dis,  pharisiens,  que  ces  pnblicains  et  ces  femmes 
prostituées  entreront  plutôt  que  vous  dans  le  rovaume  de 
Dieu."  (Evangile  selon  saint  Matthieu,  chapitre  XXI,  v."31.) 

<8)  Evangile  selon  saint  Marc,  en.  XII,  t.  31. 

(3)  Evangile  selon  saint  Marc,  cb.  XII,  v.  32. 


contre  lesquels  il  excite  la  lie  de  la  populace..» 
N'a-t-il  pas  osé  prononcer  ces  exécrables  pa- 
roles :  Il  est  plus  aisé  qu'un  chameau  passe  par 
le  trou  d'une  aiguille  qu'il  ne  l'est  qu'un  riche 
entre  dans  le  royaume  du  ciel  (1)  !  » 

A  cette  citation  du  seigneur  Jonas,  tous  les 
convives  s'exclamèrent  à  l'envi  : 

—  C'est  abominable  !... 

—  Où  allons-nous  ?... 

— A  l'abîme,  comme  l'a  si  bien  démontré  le 
seigneur  Baruch  ! 

—  Ainsi,  nous  tous,  oui  possédons  de  l'or 
dans  nos  coffres,  nous  voici  voués  au  feu  éter- 
nel !... 

—  Comparés  à  des  chameaux  qui  ne  peu- 
vent passer  par  le  trou  d'une  aiguille  ! 

—  Et  ces  monstruosités  sont  dites  et  répé- 
tées par  le  Nazaréen  à  la  lie  de  la  populace... 

—  Afin  de  l'exciter  au  pillage  des  riches... 

—  N'est-ce  pas  indignement  flatter  les  dé- 
testables passions  de  tous  ces  gueux  déguenil- 
lés, dont  Jésus  de  Nazareth  fait  ses  plus  chè- 
res délices  et  avec  lesquels,  dit-on,  il  s'eni- 
vre (2)  ? 

— Je  ne  peux  guère  en  vouloir  à  ce  garçon 
d'aimer  le  vin,  dit  Ponce-Pilate  en  riant  et  en 
tendant  de  nouveau  sa  coupe  à  son  esclave.  Les 
buveuis  ne  sont  point  gens  dangereux... 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout,  reprit  Caïphe, 
prince  des  prêtres  ;  non-seulement  ce  Naza- 
réen outrage  la  loi,  l'autorité,  la  propriété  des 
richesses,  il  attaque  non  moins  audacieusement 
la  religion  de  nos  .pères...  Ainsi  le  DeiUérono- 
me  dit  formellement  :  c  Vous  ne  prêterez  pas 
à  usure  à  votre  frère,  mais  seulement  aux 
étrangers.  >  Remarquez  bien  ceci  :  mais  seule- 
ment aux  étrangers.  Eh  bien  !  méprisant  les 
prescriptions  de  notre  sainte  religion,  le  Naza- 
réen s'arroge  le  droit  de  dire  :  «  Faîtes  du  bien 
à  tous,  et  prêtez  sans  rien  espérer,  s  Et  il  a 
soin  d'ajouter  :  Vous  nt  pouvez  servir  à  la  fois 
Dieu  et  Vargent  (3).  De  sorte  que  la  religion 
déclare  formellement  qu'il  est  licite  de  tirer 
profit  de  son  argent  à  l'endroit  des  étrangers, 
tandis  que  le  Nazaréen,  blasphémant  la  sainte 
Ecriture  dans  l'un  de  ses  dogmes  les  plus  im- 
portants, nie  ce  qu'elle  affirme,  défend  ce 
qu'elle  permet. 

—  Ma  qualité  de  païen,  reprit  Ponce-Pilate 
de  plus  en  plus  en  bonne  humeur,  ne  me  per- 
met pas  de  prendre  part  à  une  telle  discus- 
sion... Je  vais  intérieurement  invoquer  notre 
dieu  Bacchus...  A  boire,  esclave,  à  boire  !... 

—  Cependant,  seigneur  Ponce-Pilate,  reprit 
le  banquier  Jonas  qui  paraissait  difficilement 
contenir  la  colère  que  lui  causait  l'indifférence 

(1)  Evangile  selon  saint  Matthieu,  ch.  XIX,  v.  94. 

(9)  "  Le  flls  de  l'Homme  est  venu  mangeant  et  buvant,  et 
vous  dites  :  C'est  un  homme  de  bonne  chère,  et  oui  aime  à 
boire  du  vin  ;  c'est  l'ami  des  publicains  et  des  gens  de  mauvai- 
se vie.  "  (Evangile  selon  saint  Lac,  chapitre  VIII,  v.  34.) 

(3)  Evangile  selon  siint  Luc,  cb;  XVI,  v.  13. 
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du  Romain,  en  mettant  même  de  côté  ce  qu'il 
y  a  de  sacrilège  dans  la  proposition  du  Naza- 
réen, vous  avouerez  qu'elle  est  des  plus  insen- 
sées ;  car,  mes  seigneurs,  je  tous  le  demande, 
alors  que  devient  notre  commerce  ?... 

—  C'est  la  ruine  de  la  richesse  publique  ! 

—  Que  veut-on  que  je  fosse  de  l'or  que  j'ai 
dans  mes  coffres,  si  je  n'en  tire  point  profit,  si 
je  prête  sans  rien  espérer,  comme  dit  eeti«» 
dacieux  novateur?  Cela  ferait  rire  (1)...  si  ce 
n'était  pas  si  odieux... 

—  Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  attaque 
isolée  dirigée  contre  notre  notre  sainte  reli- 
gion, reprit  Caïphe,  un  des  princes  de  l'Egli- 
se ;  c'est,  chez  le  Nazaréen,  un  système  arrê- 
té d'outrager,  de  saper  dans  sa  base  la  foi  de 
nos  pères  ;  en  voici  une  nouvelle  preuve.  Der- 
nièrement, des  malades  étaient  plongés  dans  la 
piscine  de  Bélhèsda... 

—  Près  la  porte  des  Brebis  ? 

—  Justement...  Ce  jour-là  était  jour  de  sab- 
bat ;  or,  vous  savez,  mes  seigneurs,  combien 
est  solennelle  et  sacrée  l'interdiction  de  faire 
quoi  que  ce  soit  le  jour  du  sabbat  ? 

—  Pour  tout  homme  religieux,  c'est  com- 
mettre une  terrible  impiété. 

—  Maintenant,  jugez  la  conduite  du  Naza- 
réen, reprit  Caïphe.  Il  va  à  la  piscine,  et  no- 
tez en  passant  que,  par  une  astuce  scélérate 
et  pour  ruiner  les  médecins,  il  ne  reçoit  ja- 
mais un  denier  pour  ses  guérisons,  car  il  est 
fort  versé  dans  l'art  de  guérir. 

—  Comment  voulez-vous,  seigneur  Caïphe, 
qu'un  homme  qui  ne  respecte  rien  respecte 
même  les  médecins  ?... 

—  Le  Nazaréen  arrive  donc  à  la  piscine  : 
il  y  trouve,  entre  autres,  un  homme  qui  avait 
le  pied  démis  ;  il  le  lui  remet... 

—  Quoi  !  le  jour  du  sabbat? 

—  Il  aurait  osé  ?... 

—  Abomination  de  la  désolation  ]... 

—  Guérir  un  malade  le  jour  du  sabbat...  sa- 
crilège !... 

—  Oui,  mes  seigneurs,  répondit  le  prince 
des  prêtres  d'une  voix  lamentable  ;  il  a  commis 
ce  sacrilège  (2)  ! 

—  Si  encore  ce  jeune  homme  n'avait  pas 
guéri  le  malade,  dit  tout  bas  Aurélie  à  Jeane 
en  souriant,  je  concevrais  leur  colère... 

—  Une  telle  impiété,  ajouta  le  docteur  Ba- 
ruch,  une  telle  impiété  mériterait  le  dernier 


(l)  "  Et  les  pharisiens,  qui  étaient  m  vitre?,  cntendnat  dire 
A  Jéaus-Chnst  ces  cliOH!4-ci,  se  moquaient  de  lui.  "  (Evangile 
selea  Mint  Luc,  ch.  XVI,  v.  14.) 

f9)  M  Cet  homme  s'en  alla  dire  aux  Juif*  que  c'était  Je  t.  us 
qui  Tarait  guéri,  et  c'est  pour  cette  raison  que  le»  Juifs  perse 
•cotaient  Jésus  et  qu'il  cherchaient  A  le  faire  mourir,  parce 
qu'il  faiaait  cca  choses  le  |Our  du  aabbat.  "  (Evangile»  selon 
saint  Luc,  eh.  V,  r.  15-16.) 


supplice  (1),  car  il  est  impossible  d'outrager 
plus  abominablement  la  religion!... 

—  Et  ne  croyez,  pas  reprit  Caïphe,  que  le 
Nazaréen  se  cache  de  ses  sacrilèges  ou  en  rou- 
gisse... loin  de  là,  il  blaBphème  à  ce  point  de 
dire  qu'il  se  moque  du  sabbat  et  que  ceux  qui 
l'observent  sont  des  hypocrites  (2)!... 

Un  murmure  général  d'indignation  accueil- 
lit les  paroles  du  prince  des  prêtres,  tant  l'im- 
piété du  Nazaréen  semblait  abominable  aux 
convives  de  *Ponce-Pilate.  Mais  celui-ci,  vi- 
dant coupe  sur  coupe,  ne  paraissait  plus  s'oc- 
cuper de  ce  qui  se  disait  autour  de  lui. 

—  Non,  seigneur  Caïphe,  reprit  le  banquier 
Jonns  d'un  air  consterné,  si  ce  n'était  vous  qui 
m'affirmiez  de  telles  énormités,  j'hésiterais  à 
les  croire. 

—  Je  vous  parle  pertinemment,  car  j'ai  eu 
l'idée,  heureuse,  je  crois,  d'aposter  près  du  Na- 
zaréen des  gens  très-rusés  qui  ont  l'air  d'être 
ses  partisans  ;  ils  le  font  ainsi  parler  ;  il  se  livre 
alors  sans  défiance,  cause  avec  nos  hommes  à 
cœur  ouvert,  et  puis...  ceux-ci  viennent  aussi- 
tôt tout  nous  rapporter  (3). 

—  C'est  une  excellente  imagination  que  vous 
avez  eue  là,  seigneur  Caïphe,  dit  le  banquier 
Jonas.  Honneur  à  vous  !... 

—  C'est  donc  grâce  à  ces  émissaires,  reprit 
le  prince  des  prêtres,  que  j'ai  été  instruit  qu'a- 
vant-hier  encore  ce  Nazaréen  a  prononcé  des 
paroles  incendiaires  capables  de  faire  égorger 
les  maîtres  par  leurs  esclaves. 

—  Quel  scélérat  ! 

—  Mais  que  veut-il  ? 

—  Seigneur,  voici  ces  paroles,  reprit  Caïphe, 
écoutez-lés  bien  :  s  Le  disciple  n'est  pas  plus 
que  le  maître,  ni  l'esclave  plus  que  son  sei- 
gneur ;  c'est  assez  au  disciple  d'être  comme  son 
maître,  et  à  l'esclave  comme  son  seigneur  (4).» 

Un  nouveau  murmure  d'indignation  cour- 
roucée se  fit  entendre. 


(1)  "  Mai*  les  Juifs  cherchaient  encore  avec  plu*  d'ardeur 
&  le  faire  mourir,  parce  que  non-seulement  il  ne  gardait  pu  le 
sabbat,  mais  qn'il  disait  même  que  Dieu  était  ion  père,  «e  fai- 
sant ainsi  égal  A  Dieu.  "  (Evangile  selon  saint  Luc,  ch.  V,  v. 
18.) 

(2)  "  Mais  le  chef  de  la  synagogue,  indigné  do  ce  que  Jésus 
avait  fait  une  guérison  le  jour  du  sabbst,  dit  aux  peuple  :"  Il 
y  a  six  jours  destinés  au  travail  ;  venez  donc  ces  jours-IApour 
être  guéris,  et  non  pas  au  jour  de  sabbat  "  —  Mais  Jésus  leur 
répondit  (aux  princes  des  prêtres)  :  Hypocrites,  y  a-til  quel, 
qu  un  de  vous  qui  ne  délie  «on  btruf  ou  eon  Ane  lo  jour  du  saba 
bat,  et  qui  ne  lo  lire  de  l'étable  pour  le  mener  boire  f  "  (Evan  " 
gile  selon  saint  Luc,  ch.  XI11,  v.  H  15.) 

(3)  ••  Comme  ils  ne  cherchaient  que  l'occasion  de  perdre 
Jésus  (les  docteurs  et  les  princes  des  prêtres),  ils  lui  envoyè- 
rent des  pertounes  apostée *,  qui  contrefaisaient  les  gens  de 
bien,  pour  le  surprendre  dans  ses  parole»,  afin  do  le  livrer  au 
magistrat  et  au  pouvoir  du  gouverneur.  "(Evangile  scloa  saint 
Luc,  ch.  XX,  v.  20.) 

M.  Dupin  a  fait  a  ce  sujet  la  réflexion  suivante  :  "  Qui  ne 
sera  surpris  «*e  retrouver  ici  l'odieux  emploi  des  ugemtê  prê* 
vocatevr»  ?  On  va  juger  si  je  n'ai  pas  employé  le  nom  propre 
eu  qualifiant  ainsi  les  émissaires  que  les  princes  des  prêtres 
dépêchèrent  autour  de  Jésus.  "  (Jetas  «fevmf  Coipkt  et  PWe> 
te,  p.  39,  par  Dupin  aîné.) 

(4)  Evangile  slon  aeaiat  Matthieu,  ch.  X,  v.  94-25. 
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—  Voyez  vous  la  belle  concession  que  ce 
Nazaréen  daigne  nous  faire  ?  s'écria  le  ban- 
quier Jonas.  Vraiment  !  c'est  assez  à  V  esclave 
d'être  comme  son  seigneur  !  Vous  nous  accor- 
der cela,  Jésus  de  Nazareth  ?  Vous  permettez 
que  l'esclave  ne  soit  pas  plus  que  son  sei- 
gneur?... Grand  merci! 

—  Etvoyez,  ajouta  le  docteur  de  la  loi,  voyez 
les  conséquences  de  ces  épouvantables  doctri- 
nes, si  elles  étaient  pâmais  répandues  ;  et  nous 
pouvons  parler  ainsi  entre  nous,  à  cette  heure 
où  nos  serviteurs  viennent  de  quitter  la  salle  du 
festin...  car  enfin,  du  jour  où  l'esclave  se  croi- 
ra l'égal  de  son  maître,  il  se  dira  :  «  Si  je  suis 
l'égal  de  mon  maître,  il  n'a  donc  pas  le  droit 
de  me  tenir  en  servitude  ?...  et  j'ai  le  droit  moi 
de  me  rebeller...  i  Or,  vous  savez,  mes  sei- 
gneurs, ce  que  serait  un  pareille  révolte  ? 

—  Ce  serait  la  fin  de  la  société  ! 

—  La  fin  du  monde  ! 

—  Le  chaos  !  s'écria  le  seigneur  Baruch,  car 
le  chaos  doit  succéder  au  déchaînement  des 

?lus  détestables  passsions  populaires,  et  le 
tazaréen  ne  les  flatte  que  pour  les  déchaîner; 
il  promet  monts  et  merveilles  à  ces  misérables 
pour  s'en  faire  des  prosélytes  ;  il  flatte  leur  en- 
vie haineuse  en  leur  disant  qu'au  jour  de  la 
justice,  les  premiers  seront  les  derniers  et  les 
derniers  seront  les  premiers  (1). 

—  Oui...  dans  le  royaume  des  cjeux,  dit 
Jeane  d'une  voix  douce  et  ferme.  C'est  ainsi 
que  l'entend  le  jeune  maître... 

—  Ah!  vraiment  ?  reprit  le  seigneur  "Chusa, 
son  mari,  d'un  air  sardonique,  il  s'agit  seule- 
ment du  royaume  des  cieux  ?...  Vous  croyez 
cela  ?...  Pourquoi  donc  alors,  il  y  a  quelque 
temps,  un  nommé  Pierre,  un  de  ses  disciples, 
je  crois,  lui  ayant  dit  en  propres  termes  :  <  Maî- 
tre, voici  que  nous  abandonnons  tout  et  que 
nous  te  suivons  ;  quoi  donc  aurons-nous  pour 
cela  (2)  ?  • 

—  Ce  Pierre  était  un  homme  de  prévoyan- 
ce, dit  le  banquier  Jonas  d'un  air  railleur; 
ce  compère  ne  se  payait  pas  de  viande  creu- 
se*. • 

—  A  cette  question  de  Pierre,  reprit  Chusa, 
que  répond  le  Nazaréen,  afin  d'exciter  la 
cupidité  des  bandits  dont  il  veut  se  fai- 
re tôt  ou  tard  des  instruments  ?  Il  répond  ces 
propres  paroles  :  «  Personne  n'abandonnera  sa 
maison,  ses  frères,  ses  sœurs,  son  père,  sa  mère 
ses  fils  et  ses  champs  pour  moi  et  pour  l'Evan- 
▼angile,  qu'il  ne  reçoive  :  pour  le  présent  cent 
fois  plus  qu'il  n'a  abandonné,  et  dans  les  siè- 
cles futurs,   la  vie  éternelle  (3).  » 

Pour  le  présent...  c'est  assez  clair,  dit  le  doc- 
teur Baruch  ;  il  promet,  pour  le  présent  aux 
hommes  de  sa  bande,  cent  maisons  au  lieu  d'u- 

(1)  ■vtagllft  telon  saint  Lac,  eh.  XIII,  v.  28-30. 
(8)  atvangi'e  f«!cn  saint  Matthieu,  c'i.  X'X,  v.  S7. 
f3)IdeB,fHét,v.S9. 


ne  qu'ils  quittent  pour  le  suivre,  un  champ 
cent  fois  plus  grand  que  celui,  qu'ils  abandon- 
nent ;  et,  en  outre,  pour  l'avenir,  dans  les  siè- 
cles futurs,  il  assure  à  ces  mécréants  la  vie  é- 

ternelle  ! 

—  Or,  où  les  prendra-t-il  ces  cent  maisons 
pour  une  ?  reprit  le  banquier  Jonas  ;  oui,  où 
les  prendra- 1  il  ces  champs  promis  à  ces  vaga- 
bonds ?  Il  nous  les  prendra  à  nous  autres  pos- 
sesseurs de  biens,  à  nous  autres  chameaux, 
pour  qui  l'entrée  du  paradis  est  aussi  étroite 
que  le  trou  d'une  aiguille,  parce  que  nous  som- 
mes riches. 

—  Je  crois,  mes  seigneurs,  reprit  Jeanne, 
que  vous  interprétez  mal  les  paroles  du  jeune 
maître  :  elles  ont  un  sens  figuré. 

—  Vraiment,Jreprit  le  mari  de  Jeane  d'un 
air  ironique  ;  et  voyons  donc  cette  belle  figu- 
re? 

—  Lorsque  Jésus  de  Nazareth  dit  que  ceux  qui 
le  suivront  auront  pour  le  présent  cent  fois  plus 
qu'ils  n'ont  abandonné,  il  entend  parla,  ce  me 
semble,  que  la  conscience  de  prêcher  la  bonne 
nouvelle,  l'amour  du  prochain,  la  tendresse 
pour  les  faibles  et  les  souffrants,  compensera 
au  centuple  le  renoncement  que  l'on  se  sera 
imposé. 

Ces  sages  et  douces  paroles  de  Jeane  furent 
très-mal  accueillies  par  les  convives  de  Ponce - 
Pilât e,  et  le  prince  des  prêtre  s'écria  : 

—  Je  plains  votre  femme,  seigneur  Chusa, 
d'être  comme  tant  d'autres, aveuglée  par  le  Na- 
zaréen. Il  s'agit  tellement  pour  lui  des  biens 
matériels,  que  voici  quelque  chose  de  bien  plus 
fort  :  il  a  l'audace  d'envoyer  ces  vagabonds, 
qu'il  appelle  ses  disciples,  s'établir  et  manger 
à  bouche  que  veux-tu  dans  les  maisons,  sans 
rien  payer,  sous  prétexte  d'y  prêcher  ses  abo- 
minables doctrines. 

—  Comment  !  mes  seigneurs,  reprit  Gré- 
mion,  dans  votre  pays,  de  telles  violences  sont 
possibles  et  demeurent  impunies  ?...  Des  gens 
viennent  chez  vous  s'établir  de  force,  et  y 
boire,  y  manger,  sous  le  prétexte  d'y  péro- 
rer ? 

—  Ceux  qui  reçoivent  les  disciples  du  jeune 
maître  de  Nazareth,  reprit  Jeane,  les  reçoi- 
vent volontairement. 

—  Oui,  quelques-uns,  reprit  Jonas  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  hébergent  ces 
vagabonds  cèdent  à  la  pour,  à  In  menace  ;  car, 
d'après  les  ordres  du  Nazaréen,  ceux  qui  re- 
fusent d'héberger  ces  fainéants  vagabonds  sont 
voués  par  eux  au  feu  du  ciel  (1). 


(I)  Et  Jé«ua  dit  à  se«  disciples  :  "  Allez,  je  voua  envoie 
comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups  ;  ne  portez  ui  »*c  ni 
tourte,  ni  soulier*,  et  ne  saluez  personne  en  chemin....  En 
quelque  maison  que  vous  entriez,  dites  d'abord  :  —  Que  la 
paix  toit  dana  cette  maison  I  et  s'il  s'y  trouve  quelque  enfant 
de  la  paix,  rotre  paix  reposera  sur  lui,  sinon  elle  reviendra 
sur  vous.  —  Demeura  tu  U  meute  ***•*•«,  k-uvmut  «t  aamv 
gemnt  iemt  et  qui  s'y  trouver*  cas  celui  qui  trmitte  mtritë 
ea  rteompeute.  —  Mais  si  vous  entrez  dans  une  ville,  et  que 
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De  nouvelles  clameur*  te  soulevèrent  au  ré- 
cit des  nouveaux  méfaits  du  Nazaréen. 

—  C'est  une  intolérable  tyrannie  !... 

—  Il  faut  pourtant  en  finir  avec  de  pareilles 
indignités  !... 

—  Cest  le  pillage  organisé  !... 

—  Aussi,  reprit  le  banquier  Jonas,  lejseigneur 
Baruch  a  parfaitement  raison  dédire:  c  C'est 
droit  au  chaos  que  nous  mène  le  Nazaréen, 
pour  qui  rien  n'est  sacré  ;  i  car,  je  le  répète, 
non  content  de  vouloir  détruire  la  loi,  l'au- 
torité, la  propriété,  la  religion,  il  veut,  pour 
couronner  son  œuvre  infernale,  détruire  la  fa- 
mille !... 

—  Mais  c'est  donc  votre  Belzébuth  en  per 
sonne  ?  s'écria  le  seigneur  Grémion.  Comment! 
mes  seigneurs,  ce  Nazaiéen  voudrait  anéantir 
la  famille  7 

-—  Oui...  l'anéantir  en  la  divisant,  reprit 
Caïphe,  l'anéantir  en  semant  la  discorde  et  la 
haine  dans  le  foyer  domestique,  en  armant  le 
fils  contre  le  père,  les  serviteurs  contre  leurs 
maîtres  ! 

—  Seigneur,  reprit  Grémion  d'un  air  de 
doute,  un  projet  si  abominable  peut-il  entrer 
dans  la  tête  d'un  homme  ?... 

—  D'un  homme...  non,  reprit  le  prince  des 
prêtres,  mais  d'un  Belzébuth  comme  ce  Na- 
zaréen ;  en  voici  la  preuve  :  D'après  le  rapport 
irrécusable  des  émissaires  dont  je  vous  ai 
parlé,  ce  maudit  a  prononcé  il  y  a  huit  jours, 
les  horribles  paroles  que  voici,  parlant  à  cette 
bande  de  gueux  qui  ne  le  quitte  pas  : 

«  —  Ne  croyez  point  que  je  sois  venu  appor- 
ter la  paix  sur  la  terre  :  j'ai  apporté  Vipée  ;  je 
je  suis  venu  mettre  le  feu  sur  la  terre,  et  tout 
mon  désir  est  qu'il  s'allume  ;  c'est  la  division, 
je  vous  U  répète,  et  non  la  paix f  que  je  vous  ap- 
porte ;  je  suis  venu  jeter  la  division  entre  le 
père  et  le  fils,  la  fille  et  la  mère,  la  belle-fille 
et  la  belle-mère  ;  les  propres  serviteurs  d'un 
homme  se  déclareront  ses  ennemis  ;  dans  tou- 
te maison  de  cinq  personnes  il  y  en  aura  deux 
contre  les  trois  autres  (1).  i 

— -  Mais  c'est  épouvantable  !  s'écrièrent  à 
la  fois  le  banquier  Jonas  et  l'intendant  Chu- 
sa. 

—  C'est  prêcher  lu  dissolution  de  la  famille 
par  la  haine  !... 

—  C'est  prêcher  la  guerre  civile  !  s'écria  le 
Romain  Grémion,  la  guerre  sociale  !  comme 
aelle  qu'n  soulevée  Spartacus.  l'esclave  ré- 
volté... 

—  Quoi  !  oser  dire  :  Je  suis  venu  mettre  le  feu 


l'on  ne  vous  y  reçoive  point,  allas  dans  les  rues  et  di'es  :  — 
Nous  secouonc  contre  vous  le  poussière  même  de  votre  ville 
oui  s'est  attachée  &  nos  pieds.  Sachez  que  le  royaume  de 
Dieu  est  proche  de  vous.  —  Je  vous  assure  qu'en  ce  grand 

Cir  Sodome  sera  traitée  moins  rigoureusement  que  cette  vil- 
ci"  (Evangile  selon  saint  Luc,  ch.  XI,  v.  3  à  12.) 
(1)  Evangile  selon  saint  Matthieu,  ch.  X,  t.  3437  ;  saint 
Lue, 'ch.  XIH,  v.  49, 50. 


sur  la  terre,  et  tout  mon  désir  est  qu'il  s'allu- 
me /... 

—  Les  propres  serviteurs  d'un  homme  se  dé- 
clareront ses  ennemis  /... 

—  Dans  toute  maison  de  cinq  personnes,  il  y 
en  aura  deux  contres  les  trois  autres .',.. 

—  C'est,  comme  il  a  l'infernale  audace  de 
le  dire,  c'est  venir  mettre  le  feu  sur  la  terre.,. 

Jeane  avait  paru  écouter  avec  une  péni- 
ble impatience  toutes  ces  accusations  portées 
contre  le  Nazaréen  ;  aussi  s'ccria-t-elle  d'une 
voix  ferme  et  animée  : 

—  Eh  !  mes  seigneurs,  je  suis  lasse  d'en- 
tendre vos  calomnies  ;  vous  ne  comprenez  pas 
le  sens  des  paroles  du  jeune  maître  de  Nazareth 
à  ses  disciples...  Quant  il  parle  des  divisions 
oui  naîtront  dans  les  familles,  cela  signifie  que, 
dans  une  maison,  les  uns  partageant  ses  doctri- 
nes d'amour  et  de  tendresse  pour  le  pro- 
chain, qu'il  prêche  du  cœur  et  des  lèvres,  et 
les  autres  persistant  dans  leur  dureté  de  cœur, 
ils  seront  divisés;  il  veut  dire  que  les  serviteurs 
se  déclareront  les  ennemis  de  leur  maître,  si 
ce  maître  a  été  injuste  et  méchant;  il  veut  di- 
re encore  une  fois  que,  dans  toute  famille,  on 
sera  pour  et  contre  lui.  En  peut  il  être  autre- 
ment ?  Il  engage  à  renoncer  aux  richesses  ; 
il  proclame  l'esclave  l'égal  de  son  maître  ;  il 
console,  il  pardonne  ceux  qui  ont  péché,  plus 
par  suite  de  leur  misère  ou  de  leur  ignorance 
que  par  mauvais  naturel.  Tous  les  hommes  ne 
ne  peuvent  donc  tout  de  suite  partager  ces 
généreuses  doctrines...  Quelle  vérité  nouvelle 
ne  les  a  pas  d'abord  divisés  ?  Aussi,  le  jeune 
maître  de  Nazareth  dit-il,  dans  son  langage  fi- 
guré, qu'il  est  venu  mettre  le  feu  sur  la  terre, 
et  que  son  désir  est  qu'il  s'allume  !...  Oh  !  oui, 
je  le  crois,  car  ce  feu  dontf  il  parle,  c'est  Tar- 
dent amour  de  l'humanité  dont  son  cœur  est 
embrasé. 

Jeane,  en  s'exprimant  ainsi  d'une  voix  émue, 
vibrante,  paraissait  plus  belle  encore  ;  Aurélie, 
sa  nouvelle  amie,  la  contemplait  avec  autant  de 
surprise   que  d'admiration... 

Les  convives  du  seigneur  Ponce-Pilate  firent 
entendre,  au  contraire,  des  murmures  détou- 
nementet  d'indignation,  et  Chusa,  mari  de 
Jeane,  lui  dit  durement  : 

—  Vouh  êtes  folle  !  et  j'ai  honte  de  vos  pa- 
roles. Il  est  incroyable  qu'une  femme  qui  ae 
respecte  ose,  sans  mourir  de  confusion,  défen- 
dre d'abominables  doctrines,  prêchées  sur  k 
place  publique  ou  dans  d'ignobles  tavernes,  au 
milieu  de  vagabonds,  de  voleurs  et  de  femmes 
de  mauvaise  vie,  entourage  habituel  de  ce  Na- 
zaréen... 

—  Le  jeune  inaitre,  répondant  a  ceux  qui 
lui  reprochaient  ce  mauvais  entourage,  n'a-t- 
il  pas  dit,  reprit  Jeane  de  sa  voix  toujours  so- 
nore et  ferme  :  c  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se 
portent  bien,  mais  les  malades,  qui  ont  besoin  de 
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médecin  (1)  ?  »  faisant  entendre  par  cette  pa- 
rabole que  ce  sont  les  gens  dont  la  vie  est  mau- 
vaise qui  ont  surtout  besoin  d'être  éclairés, 
soutenus,  guidés,  aimés...  je  le  répète,  oui, 
aimés  consolés,  pour  revenir  au  bien  ;  car  dou- 
ceur et  miséricorde  font  plus  que  violence  et 
châtiment  :  et  cette  pieuse  et  tendre  tâche, 
Jésus  se  l'impose  chaque  jour  ! 

—  Et  moi,  je  vous  répète,  s'écria  Chusa 
courroucé,  que  le  Nazaréen  ne  flatte  ainsi  les 
détestables  passions  de  la  vile  populace  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  passe  sa  vie,  qu'afin  de  la  sou- 
lever, rheure  et  le  moment  venus,  de  s'en  dé- 
clarer le  chef,  et  de  tout  mettre  à  feu,  à  sac  et 
à  sang  dans  Jérusalem  et  en  Judée  !  puisqu'il 
a  l'audace  de  dire  qu'il  n'apporte  pas  la  paix 
sur  la  terre,  mais  Vépèe...  mais  le  feu... 

Ces  paroles  de  l'intendant  d'Hérode  furent 
trôs-approuvées  par  les  convives  de  Ponce - 
Pilate,  qui  semblaient  de  plus  en  plus  étonnés 
du  silence  et  de  l'indifférence  du  procurateur 
romain  ;  car  celui-ci,  vidant  fréquemment  sa 
grande  coupe,  souriait  d'une  façon  de  plus 
on  plus  débonnaire  à  chaque  énormité  que 
l'on  reprochait  nu  jeune  homme  de  Naza- 
reth. 

Aurélie  avait  attentivement  écouté  la  fem- 
me de  l'intendant  d'Hérode  défendre  si  cha- 
leureusement le  jeune  maître  ;  aussi  lui  dit- 
elle  tout  bas  : 

—  Chère  Jeane,  vous  ne  sauriez  croire  quel 
désir  j'ai  de  voir  ce  Nazaréen  dont  on  dit  tant 
de  mal  et  dont  vous  dites  tant  de  bien...  Ce 
doit  être  un  homme  extraordinaire?... 

—  Oh!  oui...  extraordinaire  par  sa  bonté, 
répondit  Jeane  aussi  tout  bas.  Si  vous  saviez 
comme  sa  voix  est  tendra  lorsqu'il  parle  aux 
faibles,  aux  souffrants,  aux  petits  enfants...  oh! 
surtout  aux  petits  enfants!...  Il  les  aime  à  l'a- 
doration ;  quand  il  les  voit  sa  figure  prend  une 
expression  céleste. 

—  Jeane,  reprit  Aurélie  en  souriant,  il  est 
donc  bien  beau  ? 

—  Oh!  oui...  beau...  beau  comme  un  ar- 
4-Sumge  ! 

—  Que  je  semis  donc  curieuse  de  le  voir, 
d*  l'entendre  !...  reprit  Aurélie  d'un  air  de 
plus  en  plus  intéressé.  Mais,  hélas  !  comment 
fjiirc,  s'il  est  toujours  si  mal  entouré  ?...  Une 
femme  ne  peut  60  risquer  dans  ces  tavernes  où 
il  prêche...  ainsi  qu'on  le  dit  ? 

Jeane  resta  un  moment  pensive,  puis  elle 
reprit: 

—  Qui  «ait  ?  chère  Aurélie...  il  y  aurait 
peut-être  un  moyen  de  voir  et  d'entendre  le 
jeune  maître  de  Nazareth. 

—  Oh  !  dites,  s'écria  vivement  Aurélie,  di- 
tes vite,  chère  Jeane...  quel  moyen  ? 

—  Silence  !  on  nous  regarde...,  répondit 
Jeane  ;  plus  tard  nous  reparlerons  de  cela... 

<1)  Evangile  wlonaamt  Matthieu,  eh.  IX,  v.  Il,  18. 


En  effet,  le  seigneur  Chusa,  très-indigne  de 
l'opiniâtreté  de  sa  femme  à  défendre  le  Naza- 
réen, jetait  de  temps  à  autre  sur  elle  des  re- 
gards courroucés  en  causant  avec  Caïphe. 

Ponça -Pilate  venait  de  vider  encore  une 
fois  sa  grande  coupe*  et,  les  joues  allumées, 
les  yeux  brillants  et  fixes,  complètement  é- 
tranger  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  il 
semblait  jouir  d'une  extrême  béatitude  inté- 
rieure. 

Le  seigneur  Baruch,  après  s'être  consulté  à 
voix  basse  avec  Caïphe  et  le  banquier,  dit  au 
Romain  : 

—  Seigneur  Ponce-Pilate  ? 

Mais  le|seigneur  Ponce-Pilate,  se  souriant  de 
plus  en  plus  à  lui-même,  ne  répondit  pas  ;  il 
fallut  que  le  docteur  de  la  loi  lui  touchât  le 
bras.  Le  procurateur,  semblant  alors  se  réveil- 
ler en  sursaut,  dit  : 

—  Excusez- moi,  mes  seigneurs,  je  songeais 
à...  je  songeais...  Enfin  quiy  a-t-il  ? 

—  Il  y  a,  seigneur  Ponce-Pilate,  reprit  le 
docteur  Baruch,  que  si  après  tout  ce  que  mes 
amis  et  moi  nous  venons  de  vout  raconter  des 
abominables  projets  de  ce  Nazaréen,  vous  ne 
sévissez  pas  contre  lui  avec  la  dernière  ri- 
gueur, vous  le  représentant  de  l'auguste  empe- 
reur Tibero  protecteur  naturel  d'Hérode,  no- 
tre prince,  il  arrivera  que... 

—  Voyons  !  qu'arrivera-t-il,  mes  sei- 
gneurs ? 

—  11  arrivera  qu'avant  la  pàque  prochaine 
Jérusalem...  la  Judée  entière  sera  au  pillage 
par  le  fait  du  Nazaréen,  que  la  populace  ap- 
pelle déjà  le  roi  des  Juifs. 

Ponce-Pilate  répondit,  conservant  cet  air 
tranquille  et  insouciant  qui  le  caractérisait  : 

—  Allons,  mes  seigneurs,  ne  prenons  pas 
ainsi  des  buissons  pour  des  forêts,  des  taupi- 
nières pour  des  montagnes  !  Est-ce  ù  moi  de 
vous  rappeler  votre  histoire  ?  Est-ce  que  ce 
garçon  de  Nazareth  est  le  premier  qui  se  soit 
avisé  de  jouer  le  rôle  de  messie  ?  Est-ce  que 
vous  n'avez  pas  eu  Judas  le  G  il'dien^  qui  pré- 
tenduit  que  les  Israélites  ne  devaient  reconnaî- 
tre d'autre  maître  que  Dieu,  et  qui  tâcha  de 
soulever  vos  populations  contre  notre  pouvoir 
à  nous,  Romains?...  Qu'est-il  arrivé?...  Ce  Ju- 
das-là a  été  mis  à  mort,  et  il  en  serait  de  mê- 
me de  ce  jeuno  homme  de  Nazareth,  s'il  s'avi- 
sait de  souffler  la  rébellion  ! 

—  Sans  doute,  seigneur,  reprit  Caïphe,  le 
prince  des  prêtres,  lo  Nazaréen  n'est  pas  le 
premier  fourbe  qui  se  soit  donné  pour  le  Mes- 
sie quo  nos  saintes  Ecritures  annoncent  depuis 
tant  de  siècles.  Depuis  cinquante  ans,  pour 
ne  parler  que  des  faits  récents,  nous  avons  eu, 
parmi  les  taux  messies,  Jonathas,  et,  après  lui, 
Simon  le  inatricien,  surnommé  la  grande  vertu 
de  Dieu  ;  puis  Barkokebah,  le  fils  de  V  Etoile  (1), 


(i;  Voir  doiu  CalmeL  Dùscrtmli***  **r  les  fë*x   Mtêsitt. 


LES   MYSTÈRES  DU   PEUPLE. 


207 


et  tant  d'antres  prétendus  imposteurs,  préten- 
dus messies  on  sauveurs  et  régénérateurs  du 
pays  d'Israël!...  Mais  aucun  de  ces  fourbes 
n'a  eu  l'influence  du  Nazaréen,  et  surtout  son 
infernale  audace  ;  ils  n'attaquaient  pas,  comme 
lui,  avec  acharnement',  les  riches,  les  docteurs 
de  la  loi,  les  prêtres,  la  famille,  la  religion,  en- 
fin tout  ce  qui  doit  être  respecté,  sous  peine 
do  voir  Israël  tomber  dans  le  chaos...  Ces  au- 
tres imposteurs  ne  s'adressaient  pas  surtout  et 
incessamment,  comme  le  Nazaréen,  à  cette 
lie  de  la  populace  dont  il  dispose  d'une  façon 
redoutable  ;  car  enfin,  dernièrement  encore,  le 
seigneur  Baruch,  las  des  outrages  publics  dont 
le  Nazaréen  poursuivait  les  pharisiens,  c'est- 
à-dire  les  personnes  les  plus  respectables  de 
Jérusalem  qui  professent  l'opinion  pharisienne, 
si  honnête,  si  modérée  en  toutes  choses,  le 
seigneur  Baruch.  dis-je,  voulut  faire  empri- 
sonner le  Nazaréen  ;  mais  l'attitude  de  la  po- 
pulace devint  si  menaçante,  que  mon  noble  ami 
Baruch  n'osa  pas  donner  Tordre  d'arrêter  ce 
mauvais  homme  (1).  Ainsi  donc,  seigneur 
Ponce-Pilate,  vous  disposez  d'une  force  armée 
considérable  :  si  vous  ne  venez  point  à  notre 
aide,  à  nous  qui  ne  disposons  que  d'une  faible 
milice,  dont  une  partie  est  non  moins  infectée 
que  la  populace  par  les  détestables  doctrines  du 
Nazaréen,  nous  ne  répondons  pas  de  la  paix 
publique,  et  un  soulèvement  populaire  contre 
vos  propres  troupes  est  possible. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  mes  seigneurs,  reprit 
en  riant  Ponce-Pilate,  vous  me  trouveriez  le 
premier  prêt,  casque  en  tête,  cuirasse  au  dos, 
épée  au  poing,  si  le  Nazaréen  osait  ameuter  la 
populace  contre  mes  troupes  ;  quant  au  reste, 
par  Jupiter  !  démêlez  vous-mêmes  votre  éche- 
veau,  s'il  est  embrouillé,  mes  seigneurs:  ces 
affaires  intérieures  vous  concernent  seuls,  vous 
autres  sénateurs  de  la  cité.  Arrêtez  ce  jeune 
homme,  emprisonnez-le,  crucifiez- le,  s'il  le 
mérite  :  cV st  votre  droit,  usez-en  ;  moi,  je  re- 
présente ici  l'empereur,  mon  maître  :  tant  que 
son  pouvoir  n'est  pas  attaqué,  je  ne  bouge  pas. 

—  Et  d'ailleurs,  seigneur  procurateur,  re- 
prit Jeane,  le  jeune  maître  de  Nazareth  n'a-t-il 
pas  dit  :  Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à 
César  ce  qui  est  à  César  ! 

—  C'est  vrai,  noble  Jeane,  répondit  Pouce- 
Pilate,  et  il  y  a  loin  de  là  à  vouloir  insurger  le 
peuple  contre  le  Romain. 

—  Mais  ne  voyez-vous  donc  pas,  seigneur, 
s'écria  le  docteur  Baruch,  que  ce  fourbe  agit 
ainsi  par  hypocrisie  pour  ne  pas  éveiller  vos 
soupçons,  et  que,  l'heure  venue,  il  appellera 
la  populace  aux  armes  ? 

—  Alors,  mes  seigneurs,  reprit  Ponce-Pi- 

(1)  "  Les  pharisiens  cherchaient  les  moyeu*  d'arrêter  Je- 
tas car  ils  >  ire  ut  bieu  que  c'était  d'oux  qu'il  voulaient  psrler. 
mais  ils  craignirent  le  peuple.  C'est  pourquoi,  le  laissant  là; 
ils  m  retirèrent  "  (Evangile  selon  saint  Marc,  cb.  XI,  ▼.  13.] 


late  en  vidant  de  nouveau  sa  coupe,  le  Naza- 
réen me  trouvera  prêt  à  le  recevoir  à  la  tête 
de  mes  cohortes  ;  mais,  jusque-là,  je  n'ai  rien 
à  voir  dans  vos  démêlés. 

A  ce  moment,  un  officier  romain  entra  tout 
effaré  et  dit  à  Ponce-Pilate  : 

—  Seigneur  procurateur,  il  vient  d'arriver 
ici  une  nouvelle  étrange. 

—  Laquelle  ? 

—  Une  grande  émotion  populaire  est  cau- 
sée... par  Jésus  de  Nazareth... 

-—  Pauvre  jeune  homme  !  dit  tout  bas  A.u- 
rélie  s'adressant  à  Jeane,  il  joue  detmalheur, 
tout  le  monde  lui  en  veut  ! 

—  Ecoutons,  reprit  Jeane  avec  inquiétude, 
écoutons!... 

—  Vous  voyez,  seigneur  Ponce-Pilate,  s'é- 
crièrent à  la  fois  le  prince  des  prêtres,  le  doc* 
teur  de  la  loi  et  le  banquier,  il  n'est  pas  de 
jour  que  le  Nazaréen  no  trouble  la  paix  publi- 
que... 

—  Répondez,  dit  le  gouverneur  à  l'officier, 
do  quoi  s'agit-il  ? 

—  Quelques  gens  arrivés  de  Béthanie  pré- 
tendent qu'il  y  a  trois  jours  Jésus  de  Nazareth 
a  ressuscité  un  mort...  Tout  le  peuple  de  la 
ville  est  dans  une  émotion  inexprimable;  des 
bandes  de  gens  déguenillés  courent  ù  l'heure 
qu'il  est  les  rues  de  Jérusalem  avec  des  flam- 
beaux, criant  :  <  Gloire  à  Jésus  de  Nazareth  qui 
ressuscite  les  morts  !  » 

—  L'audacieux  !  s'écria  Caïphe,  vouloir  imi- 
ter nos  saints  prophètes  !  imiter  Elle,  qui  res- 
suscita le  fils  de  la  veuve  de  Strapta!  ou  Eli- 
sée, qui  ressuscita  Joreb!  Profanation!  profa- 
nation ! 

—  C'est  un  imposteur  !  s'écria  à  son  tour  le 
banquier  ;  c'est  une  supercherie  impie,  sacri- 
lège !  Nos  saintes  Ecritures  annoncent  que  le 
Messie  ressuscitera  les  morts...  Le  Nazaréen 
veut  jouer  jusqu'au  bout  son  rôle  de  messie... 

—  On  va  jusqu'à  dire  le  nom  du  mort  res- 
suscité, reprit  l'officier;  il  se  nommerait  La- 
zare /(l)    • 

—  Je  demande  au  seigneur  Ponce-Pilate  ! 
s'écria  Caïphe,  que  l'on  fasse  rechercher  et 
arrêter  à  l'instant  ce  Lazare  ! 

—  Il  faut  un  exemple  !  s'écria  le  docteur  de 
la  loi,  il  faut  que  ce  Lazare-là  soit  pendu  !  (2) 
ça  lui  apprendra  à  ressusciter  ! 

—  Les  entendez  vous  ?  ils  veulent  faire 
mourir  ce  pauvre  homme,  dit  Àurélie  en  s'a- 
dressait à  Jeane  et  haussant  les  épaules.  Per- 
dre la  vie  parce  qu'on  l'a  retrouvée  malgré 
soi  !...  car  ils  ne  l'accuseront  pas,  je  suppose, 


[1)  On  sait  que  trois  êvangélistes  sar  quatke  passent  son» 
silence  la  résurrection  d«  Lazare  ;  le  fait  est  donc  contestable 
même  au  point  do  vue  le  plus  orthodoxe. 

(2)  é  Mais  les  prinçn*  des  prêtres  délibérèrent  de  f tiré  **•> 
si  mourir'  Lazare  (le  ret>uscité),  parce  que,  à  cause  de  hri, 
beaucoup  de  Juifs  les  quittaient  et  croyaient  en  Jésus."  (Eraa- 
ftle  selon  saint  Jean,  ch.  XII,  r.  10  et  110 
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d'avoir  demandé  à  ressusciter...  Décidément, 
ils  sont  fous. 

—  Hélas  !  chère  Aurélie,  reprit  tristement 
la  femme  de  Chusa,  il  y  a  do  méchants 
fous... 

—  Je  répète,  s'écria  le  docteur  Baruch, 
qu'il  faut  que  ce  Lazare  soit  pendu  ! 

—  Ah  çà  !  voyons,  mes  seigneurs,  reprit 
Ponce-Pilate,  voilà  un  honnête  mort  couché 
tranquillement  dans  son  sépulcre,  ne  songeant 
à  mal;  on  le  ressuscite,  il  n'en  peut  mais...  et 
vous  voulez  que  je  le  fasse  pendre  pour  cela  ? 

—  Oui,  seigneur!  s'écria  Caïphe,  il  faut 
couper  le  mal  dans  sa  racine  ;  car  enfin,  si  le 
Nazaréen  se  met  maintenant  à  ressusciter  les 
morts... 

—  Il  est  impossible  de  prévoir  où  cela  s'ar- 
rêtera !  s'écria  le  docteur  Baruch;  je  demande 
donc  formellement  au  seigneur  Ponce-Pilate, 
que  cet  audacieux  Lazare  soit  mis  à  mort  ! 

—  Mais,  seigneur,  dit  Aurélie,  si  vous  le 
pendez,  et  que  le  jeuno  maître  de  Nazareth  le 
ressuscite  encore  ?... 

—  On  le  rependra,  dame  Aurélie  !  s'écria 
le  banquier  Jonas,  on  le  rependra  !  Par  Jo- 
sué  !  il  serait  plaisant  do  céder  à  de  pareils  va- 
gabonds! 

—  Mes  seigneurs,  dit  Ponce-Pilate,  vous 
avez  votre  milice  ;  faites  arrêter  et  pendre  ce 
Lazare,  si  bon  vous  semble  ;  seulement,  vous 
seriez  plus  impitoyables  que  nous  autres 
païens,  Grecs  ou  Romains,  qui  avons  eu,  comme 
vous,  nos  ressuscites.  Mais,  par  Jupiter  !  nous 
ne  les  pendons  pas  ;  car  j'ai  ouï  dire  que,  tout 
récemment,  Apollonius  de  Tyane  ressuscita 
une  jeune  fille  dont  il  rencontra  le  cercueil 
aue  le  fiancé  suivait  en  gémissant...  Apollonius 
dit  quelques  mots  magiques  :  la  fiancée  sortit 
de  son  cercueil  plus  fraîche,  plus  charmante 
que  jamais  (1)  ;  le  mariage  se  fit,  et  les  époux 
vécurent  fort  heureux. 

—  L'eussiez-vous  donc  aussi  fait  mourir  de 
nouveau,  cette  pauvre  fiancée  revenant  h  la 
vie,  mes  seigneurs  ?  demanda  Aurélie. 

—  Oui,  certes,  répondit  Caïphe,  si  elle  eût 
été  complice  d'un  imposteur  ;  et,  puisque  le 
seigneur  procurateur  nous  laisse  abandonnés  à 
nos  propres  forces,  moi  et  mon  digne  ami  Ba- 
ruch, nous  niions  vous  quitter,  afin  de  donner 
h  l'instant  de»  ordres  relatifs  à  l'arrestation  de 
ce  Lazare. 

—  Faite»,  mes  seigneurs,  dit  Ponce-Pilate 
en  se  levant,  vous  êtes  sénateurs  de  votre 
cité. 

—  Seigneur  Grémïon,  dit  Chusa,  l'inten- 
dant de  la  maison  d' Hé  rode,  je  devais  partir 
après-demain  pour  aller  jusqu'à  Bethléem  ;  si 
vous  voulez  que  nous  voyagions  ensemble,  j'a- 
vancerai mon  départ  d'un  jour,  et  nous  nous 

(1)  Baâr.  Jpo'loniu*  ton  Tuauaund  ChrUtnt,  s.  U\  citée 
dansja  VU  dt  Jiêus,  de  Stratia,  t.  II,  p.  187. 


|  mettrons  en  route  demain  matin  ;  nous  serons 
|  de  retour  dans  trois  ou  quatre  jours  ;  je  profite- 
rai de  votre  escorte,  car,  dans  ces  temps  de 
,  troubles,  il  fait  bon  d'être  bien  accompagné. 

—  J'accepte  votre  offre,  seigneur  Chusa, 
répondit  le  tribun  du  trésor  ;  je  serai  ravi  de 
voyager  avec  quelqu'un  qui,  comme  vous,  con- 
naît le  pays. 

'  —  Chère  Aurélie,  dit  tout  bas  Jeane  à  son 
amie,  vous  vouliez  voir  le  jeune  maître  de  Na- 
zareth ? 

—  Oh  !  plus  que  jamais,  chère  Jeane  !  Tout 
ce  que  t'entends  redouble  ma  curiosité... 

— r  Venez  demain  à  ma  maison  après  le  dé- 
part de  votre  mari,  reprit  Jeane  à  voix  basse,  et 
peut-être  trouverons-nous  moyen  de  vous  sa- 
tisfaire. 

—  Mais  comment  ? 

—  Je  vous  le  dirai,  chère  Aurélie. 

—  A  demain  donc,  chère  Jeane. 

Et  les  deux  jeunes  femmes  quittèrent,  ainsi 
que  leurs  maris  et  l'esclave  Geneviève,  la  mai- 
son de  Ponce-Pilate. 


II. 


La  taverne  de  l'Onogre.  —  Aurélie  et  Geueviève.  —  Lei 
mendiants.  —  Lee  courtisane*.  —  Les  mère»  et  les  petite 
enfants.  —  Les  émissaires  des  princes  des  prêtres  et  des  doc- 
teurs de  la  foi. —  Pierre. —  Celui  qui  travaillé  doit  Hrc 
nourri.—  Paix  unioerseUe.  —  Arrivée  du  jeune  maître  de 
Nazareth. 

La  taverne  de  V Onagre  était  le  rendez- vous 
habituel  des  conducteurs  de  chameaux,  des 
loueurs  d'ânes,  des  portefaix,  des  marchands 
ambulants,  vendeurs  de  pastèques,  de  grenades 
et  de  dattes  fraîches  en  la  saison,  et  plus  tard 
d'olives  confites  et  de  dattes  sèches.  On  trou- 
vait aussi  dans  cette  taverne  des  gens  sans  aveu, 
des  courtisanes  de  bas  étage,  des  mendiants,  des 
vagabonds,  et  de  ces  braves  dont  les  voyageurs 
achetaient  la  protection  année  lorsqu'ils  se 
rendaient  d'une  ville  à  une  autre,  afin  d'être  dé- 
fendus contre  les  voleurs  des  grands  chemins 
par  cette  escorte  souvent  fort  suspecte.  On  y 
voyait  aussi  des  esclaves  romains  amenés  par 
leurs  maîtres  dans  le  pays  des  Hébreux... 

La  taverne  do  l'Onagre  avait  une  mauvaise 
réputation  :  les  disputes,  les  rixes  y  étaient 
fréquentes,  et,  aux  approches  de  la  nuit,  l'on 
ne  voyait  guère  s'aventurer  aux  environs  de  la 
porte  des  Brebis,  non  loin  de  laquelle  était  si- 
tué ce  repaire,  que  des  hommes  à  figures  si- 
nistres ou  des  femmes  de  mauvaise  vie  ;  puis, 
la  nuit  tout-à-fait  venue,  on  entendait  sortir  de 
ce  lieu  redouté  des  cris,  des  éclats  de  rire,  des 
chants  bachiques;  souvent  des  gémissements 
plaintifs  succédaient  aux  disputes  :  de  temps  à 
autre,  quelques  hommes  de  la  milice  de  Jérusa- 
lem entraient  dans  la  taverne  sous  prétexte  d'y 
rétablir  le  bon  ordre,  et  en  sortaient,  ou  plus 
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avinée  et  plus  turbulents  que  les  buveurs,  ou 
chassés  à  coups  de  bâton  et  de  pierre. 

Le  lendemain  du  Jour  où  avait  eu  lieu  le 
souper  chez  Ponce-Pilate,  vers  le  soir,  à  la 
nuit  tombée,  deux  jeunes  garçons,  simplement 
vêtus  d'une  tunique  blanche  et  d'un  turban  de 
laine  bleue,  se  promenaient  dans  une  petite 
rue  tortueuse  au  bout  de  laquelle  on  apercevait 
la  porte  de  la  redoutable  taverne  ;  ils  causaient 
en  marchant,  et  souvent  tournaient  la  tète 
vers  l'une  des  extrémités  de  la  rue,  comme 
s'ils  eussent  attendu  la  venue  de  quelqu'un. 

—  Geneviève,  dit  l'un  deux  à  son  compagnon 
en  s'arrêtant  (ces  deux  prétendus  jeunes  gens 
étaient  Aurélie  et  son  esclave  déguisées  sous 
des  habits  masculins),  Geneviève,  ma  nouvelle 
amie  Jeane  tarde  bien  à  venir;  cela  m'inquiète  ; 
et  puis,  s'il  faut  te  l'avouer,  je  crains  de  faire 
une  folie... 

—  Alors,  ma  chère  maîtresse,  rentrons  au  lo- 

—  J'en  ai  grande  envie...  et,  pourtant,  re- 
trouverai-je  jamais  une  occasion  pareille  ?... 

—  Il  est  vrai  que  l'absence  du  seigneur  Gré- 
mion,  votre  mari,  parti  ce  matin  avec  le  sei- 
gneur Chusa,  l'intendant  du  prince  Hérode, 
vous  laisse  complètement  libre,  et  que,  de  long- 
temps peut-être,  vous  ne  jouirez  d'une  liberté 
pareille... 

—  Avoue,  Geneviève,  que  tu  es  encore  plus 
curieuse  que  moi  de  voir  cet  homme  extraor- 
dinaire, ce  jeune  maître  de  Nazareth  ? 

—  Cela  serait,  ma  chère  maîtresse,  qu'il  n'y 
aurait  rien  d'étonnant  dans  mon  désir:  je  suis 
esclave,  et  le  Nazaréen  dit  qu'il  ne  doit  plus  y 
avoir  d'esclaves. 

—  Je  te  rends  donc  la  servitude  bien  dure, 
Geneviève  ? 

—  Non,  oh  !  non  !...  Mais,  sincèrement, 
connaissez-vous  beaucoup  de  maîtresses  qui 
vous  ressemblent  ? 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  à  répondre  à  cela... 
flatteuse. 

—  Cest  à  moi  do  le  dire...  S'il  se  rencon- 
tre par  hasard  une  bonne  maîtresse  comme 
vous,  il  y  en  a  cent  qui,  pour  un  mot,  pour  la 
moindre  négligence,  font  déchirer  leurs  escla- 
ves à  coups  de  fouet,  ou  les  torturent  avec  une 
joie  cruelle...  Est-ce  vrai  ?... 

—  Je  ne  dis  pas  non... 

—  Vous  me  rendez  la  servitude  aussi  douce 
que  possible,  ma  chère  maîtresse  :  mais  enfin, 
je  ne  m'appartiens  pas...  J'ai  été  obligée  de 
me  séparer  de  mon  pauvre  Fergan,  mon  mari, 
qui  a  tant  pleuré  en  me  quittant...  Qui  me  dit 
qu'à  notre  retour  je  le  retrouverai  à  Marseille  ? 
qu'il  n'aura  pas  été  vendu  et  emmené  je  ne 
sais  ou  ?...  Qui  me  dit  que  le  seigneur  Gré- 
mion  ne  me  vendra  pas  moi-même,  ne  me  sé- 
parera pas  de  vous  ?... 

—  Je  t'ai  promis  que  tp  ne  me  quitterais 
pu. 


—  Mais  si  votre  époux  voulait  me  vendre, 
vous  ne  pourriez  l'en  empêcher... 

—  Hélas  !  non...  #•• 

—  Et,  il  y  a  cent  ans,  nos  pères  et  nos  mères, 
à  nous  Gaulois,  étaient  libres  pourtant  !...  Les 
aïeux  de  Persan  étaient  les  plus  vaillants  chefs 
de  leur  tribul... 

—  Oh  !  dit  Aurélie  en  souriant,  la  fille  d'un 
César  ne  serait  pas  plus  fière  d'avoir  un  em- 
pereur pour  père,  que  tu  ne  l'es,  toi,  de  ce  que 
tu  appelles  les  aïeux  de  ton  mari. 

—  La  fierté  n'est  pas  permise  aux  esclaves, 
reprit  tristement  Geneviève;  tout  ce  que  je 
regrette,  c'est  notre  liberté...  Qu'avons-nous 
donc  fait  pour  la  perdre?...  Ah  !  si  les  vœux 
de  ce  jeune  homme  de  Nazareth  étaient  exau- 
cés... s'il  n'y  avait  plus  d'esclaves  !... 

—  Plus  d'esclaves  ?  Mais,  Geneviève,  tu  es 
folle  ;  est-ce  que  c'est  possible  ?...  Plus  d'es- 
claves ?  Qu'on  leur  rende  la  vie  le  moins  dure 
possible,  soit  ;  mais,  plus  d'esclaves,  ce  serait  la 
fin  du  monde.  Vois- tu,  Geneviève,  ce  sont  ces 
exagérations-là  qui  font  tant  de  tort  à  ce  jeune 
homme  de  Nazareth. 

—  Il  n'est  pas  aimé  des  puissants  et  des 
heureux...  Hier,  à  ce  souper,  chez  le  seigneur 
Ponce-Pilate,  debout  derrière  vous,  je  ne  per- 
dais pas  une  parole...  Quel  acharnement  con- 
tre ce  pauvre  jeune  homme  ! 

—  Que  veux- tu,  Geneviève  ?  répondit  Au- 
rélie en  souriant,  c'est  un  peu  sa  faute. 

—  Vous  aussi,  vous  l'accusez  ? 

—  Non  ;  mais  enfin  il  attaque  les  banquiers, 
les  docteurs  de  la  loi,  les  médecins,  les  prê- 
tres, enfin  tous  ces  hypocrites  qui,  m'a  dit 
Jeane,  appartiennent  à  l'opinion  pharisienne... 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  se  perdre  à  ja- 
mais. 

—  C'est  du  courage,  au  moins,  de  dire  leurs 
vérités  aux  méchantes  gens...  et  ce  jeune  hom- 
me de  Nazareth  est  aussi  bon  que  courageux, 
selon  Jeane,  votre  amie...  Elle  est  riche,  consi- 
dérée ;  elle  n'est  pas  esclave  comme  moi  ;  il  ne 
prêche  donc  pas  en  sa  faveur,  à  elle...  et  pour- 
tant, voyez  comme  elle  l'admire  ? 

—  Cette  admiration  d'une  douce  et  char- 
mante femme  témoigne,  il  est  vrai,  en  faveur 
de  ce  jeune  homme  ;  car,  Jeane,  avec  son  no- 
ble cœur,  serait  incapable  d'admirer  un  mé- 
chant... Quelle  aimable  amie  le  hasard  m'a 
donnée  en  elle  !  Je  ne  sais  rien  de  plus  tendre 
que  son  regard,  de  plus  pénétrant  que  sa  voix... 
Elle  dit  que,  lorsque  ce  Nazaréen  parle  aux 
souffrants,  aux  pauvres  et  aux  petits  enfants, 
sa  figure  devient  divine...  Je  ne  sais  ;  mais,  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  In  figure  de  Jeane  de- 
vient céleste  lorsqu'elle  parle  de  lui. 

—  Ne  serait-ce  pas  elle  qui  s'approche  de 
ce  côté,  ma  chère  maîtresse  ?...  J'entends 
dans  l'ombre  un  pas  léger... 

—  Ce  doit  être  elle. 

En  effet,  Jeane,  aussi  costumée  en  jeune 
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garçon,  eut  bientôt  rejoint  Aurélie  et  «on  es- 
clave... 

— »Jf  ous  m'attendez  peut-être  depuis  long- 
temps, Aurélie  ?  dit  la  jeune  femme  ;  mais  je 
n'ai  pu  sortir  en  secret  de  ma  maison  avant 
cette  heure. 

—  Jeane,  je  ne  me  sens  pas  très-rassurée... 
je  suis  peut-être  encore  plus  peureuse  que  cu- 
rieuse... Pensez  donc,  des  femmes  de  notre 
condition  dans  cette  horrible  taverne  où  se 
rassemble,  dit-on,  la  lie  de  la  populace  ! 

—  N'ayez  aucune  crainte  ;  ces  gens  sont 
plus  turbulents  et  plus  effrayants  avoir  que  vrai- 
ment méchants...  Déjà  je  suis  allée  deux  fois 
parmi  eux  sous  ce  déguisement,  avec  une  de 
mes  parentes,  pour  entendre  le  jeune  maître... 
Cette  taverne  est  très-peu  éclairée  ;  il  règne 
autour  de  la  cour  une  galerie  sombre  où  nous 
ne  serons  pas  vues  ;  nous  demanderons  un  pot 
de  cervoise,  et  l'on  ne  fera  pas  attention  à 
nous  ;  on  ne  s'occupe  que  du  jeune  maître  de 
Nazareth,  ou,  en  son  absence,  de  ses  disciples, 
qui  viennent  prêcher  la  bonne  nouvelle...  Ve- 
nez, Aurélie...  il  se  fait  tard...  venez... 

—  Ecoutez  !  écoutez  !  dit  la  jeune  femme 
à  Jeane  en  prêtant  l'oreille  du  côté  de  la  ta- 
verne avec  inquiétude.  Entendez-vous  ce 9 
cris  !  On  se  dispute  dans  cette  horrible  lieu  !... 

—  Cela  prouve  que  le  jeune  maître  n'y  est 
pas  encore  arrivé,  reprit  Jeane  ;  car,  en  sa 
présence,  toutes  les  voix  se  taisent,  et  les  plus 
violents  deviennent  doux  comme  des  agneaux. 

—  Et  puis,  tenez,  Jeane,  voyez  donc  ce 
groupe  d'hommes  et  de  femmes  de  mauvaise 
mine  réunis  devant  la  porte,  à  la  lueur  de 
cette  lanterne...  De  grâce,  attendons  qu'ils 
soient  passés  ou  entrés  dans  la  taverne. 

—  Venez...  il  n'y  a  rien  à  craindre,  vous 
dis-je... 

—  Non...  je  vous  en  prie,  Jeane,  un  mo- 
ment encore...  En  vérité,  j'admire  v#tre  bra- 
voure ! 

—  Oh  !  c'est  que  Jésus  de  Nazareth  ins- 
pire le  courage  comme  il  inspire  la  mansué- 
tude pour  les  coupables...  la  tendresse  pour  ce 
qui  souffre...  Et  puis,  si  vous  saviez  comme 
son  langage  est  naturel  !  quelles  touchantes  et 
ingénieuses  paraboles  il  trouve  pour  mettre 
sa  pensée  à  la  portée  de  ces  hommes  simples, 
de  ces  pauvres  d'esprit,  comme  il  les  appelle, 
et  qu'il  aime  tant  !  Aussi,  tous,  jusqu'aux  pe- 
tits enfants,  pour  lesquels  il  a  un  si  grand  fai- 
ble, comprennent  sa  parole  et  n'en  perdent 
pas  un  mot...  Sans  doute,  avant  lui,  d'autres 
messies  ont  prophétisé  la  délivrance  de  notre 
pays  opprimé  par  l'étranger,  ont  expliqué  nos 
saintes  Ecritures,  ont,  par  les  moyens  magi- 
ques de  la  médecine,  guéri  des  maladies  dé- 
sespérées ;  mais  aucun  de  ces  messies  n'avait 
montré  jusqu'ici  cette  patiente  douceur  avec 
laquelle  le  jeune  maître  enseigne  aux  humbles 
et  aux  petits...  à  tous  enfin,  car,   pour  lui,   il 


n'y  a  pas  d'infidèles,  de  païens  :  chaque  cœur 
simple  et  bon,  par  cela  seul  qu'il  est  bon,  est 
digne  du  royaume  des  cieux...  Ne  savez-vous 
pas  sa  parabole  du  païen  ?  Rien  de  plus  sim- 
ple et  de  plus  touchant. 

—  Non,  Jeane,  je  ne  la  connais  pas. 

—  C'est  la  dernière  que  je  lui  ai  entendu 
dire...  Elle  s'appelle  le  bon  Samaritain. 

—  Q'est-ce  qu'un  Samaritain  ? 

—  Les  Samaritains  sont  un  peuple  idolâtre 
par  delà  les  dernières  montagnes  de  la  Judée  ; 
les  princes  des  prêtres  regardent  ces  cens 
comme  exclus  du  royaume  de  Dieu,  voici 
cette  parabole  : 

»  Un  homme  qui  allait  de  Jérusalem  à  Jé- 
richo tomba  entre  les  mains  des  voleurs.  Ils  le 
dépouillèrent,  le  couvrirent  de  plaies,  et  s'en 
allèrent  le  laissant,  à  demi-mort. 

1  II  arriva  ensuite  qu'un  prêtre  allait  parle 
même  chemin,  lequel,  ayant  aperçu  le  blessé, 
passa  outre. 

1  Un  lévite,  qui  vint  au  même  lieu,  ayant 
aperçu  le  blessé,  passa  encore  outre. 

»  Mais  un  Samaritain,  qui  voyageait,  vint  h 
l'endroit  où  était  cet  homme,  et,  l'ayant  vu,  il 
fut  touché  de  compassion,  s'approcha  de  lui, 
versa  de  l'huile  et  du  vin  sur  ses  plaies,  les 
banda,  et,  l'ayant  mis  sur  son  cheval,  il  le  me- 
na dans  une  hôtellerie  et  prit  soin  de  lui. 

>  Le  lendemain,  le  Samaritain  tira  deux  de- 
uiers  de  sa  poche,  les  donna  à  l'hôte,  et  lui 
dit  :  c  Ayez  bien  soin  de  cet  homme  ;  tout  ce 
»  que  vous  dépenserez  de  plus,  je  vous  le  ren- 
>  drai.  » 

>  —  Maintenant,  demanda  Jésus  à  ses  disci- 
ples, lequel  de  ces  trois  hommes  vous  semble 
avoir  été  le  prochain  (le  frère)  de  celui  qui 
était  tombé  entre  les  mains  des  voleurs  ? 

»  — C'est  celui,  répondit-on  à  Jésus,  qui  n 
exercé  la  miséricorde  envers  le  blessé. 

»  —  Allez  donc  enpaix  et  faites  de  même  (1), 
répondit  Jésus  avec  un  sourire  céleste  ! 

L'esclave  Geneviève,  en  entendant  ce  récit, 
ne  put  retenir  ses  larmes,  car  Jeane  avait 
surtout  accentué  avec  une  ineffable  douceur 
ces  derniers  mots  de  Jésus  :  c  Allez  donc  en 
paix  et  faites  </c  même...  » 

—  Vous  iivez  raison,  Jeane,  dit  Aurélie 
pensive.  Un  enfant  comprendrait  renseigne- 
ment de  ces  paroles,  et  je  me  sens  émue. 

—  Et  pourtant,  cette  parabole,  reprit  Jeane, 
est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  irrité  les 
princes  des  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi 
contre  le  jeune  maître  de  Nazareth. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  que,  dans  ce  récit,  il  montre  un 
Samaritain,  un  païen,  plus  humain  que  le  lé- 
vite, que  le  prêtre,  puisque  cet  idolâtre,  voyant 
un  frère  dans  le  pauvre  blessé,  le  secourt,  et 
se  rend  ainsi  plus  digne  du  ciel  que  les  deux 

(I)  Evangile  selon  eaint  Lac,  cb.  X,  r.  30.  37. 
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sainte  hommes  au  cœur  dur..*  Voilà  pointant 
ce  que  les  ennemis  de  Jésus  appellent  ses 
blasphèmes,  ses  sacrilèges!... 

—  Jeune,  allons  à  la  raverne  ;  je  n'ai  plus 
peur  d'entrer  en  ce  lieu...  Des  gens  pour 
qui  l'on  invente  de  pareils  récits,  et  qui  les 
écoutent  avec  avidité,  ne  doivent  pas  être  mé- 
chants. 

—  Vous  le  voyez,  chère  Àurétie,  la  parole 
du  Nazaréen  agit  déjà  sur  vous  ;  elle  vous 
donne  confiance  et  courage...  Venez...  venez... 

Et  la  jeune  femme  prit  le  bras  de  son  amie  ; 
toutes  deux,  suivies  de  l'esclave  Geneviève,  se 
dirigèrent  vers  la  taverne  de  l'Onagre,  où 
elles  arrivèrent  bientôt. 

Cette  taverne,  bâtie  carrément  comme  tou- 
tes les  maisons  d'Orient,  se  composait  d'une 
cour  intérieure  entourée  de  gros  piliers  sou- 
tenant une  terrasse  et  formant  quatre  galeries 
sous  lesquelles  pouvaient  se  retirer  les  buveurs 
en  cas  de  pluie  ;  mais,  cette  nuit  étant  sereine 
et  douce,  le  plus  grand  nombre  des  habitués 
du  lieu  étaient  attablés  dans  la  cour,  à  la 
lueur  vacillante  et  rougeâtre  d'une  grosse 
lampe  de  fer  placée  au  milieu  de  la  conr.  Cet 
unique  luminaire  éclairant  à  peine  les  galeries, 
où  se  tenaient  aussi  quelques  buveurs,  elles 
restaient  complètement  obscures. 

Ce  fut  vers  l'une  de  ces  sombres  retraites 
que  Jeane,  Aurélia  et  l'esclave  Geneviève  se 
dirigèrent  ;  elles  virent,  en  traversant  la  foule, 
alors  bruyante,  beaucoup  de  gens  en  haillons 
ou  pauvrement  vêtus,  des  femmes  de  mau 
vaise  vie  :  les  unes,  et  en  grand  nombre,  mi- 
sérablement habillées,  avaient  pour  turbnn  un 
lambeau  de  voile  blanc  sur  la  tête  ;  qaelques 
autres,  au  contraire»  portaient  des  robes  et 
des  coiffures  d'étoffe  assez  précieuse,  mais 
fanées,  des  bracelets,  des  colliers  et  des  pen- 
dants d'oreilles  en  cuivre  ornés  de  fausses 
pierreries  :  leurs  joues  étaient  couvertes  d'un 
fard  éclatant  ;  leurs  traits  flétris,  chagrins, 
une  sorte  d'amertume  qui  se  révélait  jusque 
dans  leur  joie  bruyante  et  exagérée,  disaient 
assez  les  misères,  les  angoisses,  la  honte  de 
leur  triste  existence  de  courtisanes. 

Parmi  les  hommes,  ceux-ci  semblaient 
abattus  par  la  pauvreté,  ceux-là  avaient  l'air 
farouche,  hardi  ;  plusieurs  portaient  des  armes 
rouillées  à  leur  ceinture,  ou  s'appuyaient  sur 
de  longs  bâtons  terminés  par  une  boule  de  fer  ; 
ailleurs,  l'on  reconnaissait,  à  leur  carcan  de  fer, 
à  leur  tête  rasée,  des  esclaves  domestiques 
appartenant  aux  officiers  romains  ;  plus  loin,  des 
infirmes  en  haillons  étaient  assis  à  terre  auprès 
de  leurs  béquilles.  Des  mères  tenaient  entre 
leurs  bras  leurs  petits  enfants  malades,  pâles, 
amaigris,  qn'elles  couvaient  d'un  regard  ten- 
drement inquiet,  attendant  sans  doute  aussi  la 
venue  du  jeune  maître  do  Nazareth,  si  savant 
dans  l'art  de  guérir. 

Geneviève,  à  quelques  mots  échangés  entre 


deux  hommes  bien  vêtus,  mais  d'une  figure 
sardoniaue  et  dure,  devina  qu'ils  étaient  de 
ces  émissaires  secrets  dont  les  princes  des 
prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi  se  servaient 
pour  épier  les  paroles  du  Nazaréen  et  le 
faire  tomber  dans  le  piège  d'une  confiance  im- 
prudente. 

Jeane,  plus  hardie  que  son  amie,  lui  avait 
frayé  le  passage  à  travers  la  foule  ;  avisant 
une  table  inoccupée,  placée  dans  l'ombre  et 
derrière  un  des  piliers  des  galeries,  la  femme 
du  seigneur  Chusa  s'y  établit  avec  Aurélie,  et 
demanda  un  pot  de  cervoise  à  l'une  des  filles 
de  la  taverne,  tandis  que  Geneviève,  debout  à 
côté  de  sa  maîtresse,  ne  perdait  pas  de  vue 
les  deux  émissaires  des  pharisiens  et  écoutait 
avidement  tout  ce  qui  se  disait  autour  d'elle. 

—  La  nuit  s'avance,  dit  tristement  une 
femme  jeune  et  belle  encore  à  Tune  de  ses 
compagnes  attablée  devant  elle,  et  dont  les 
joues  étaient,  comme  les  siennes,  couvertes  de 
fard,  selon  la  coutume  des  courtisanes.  Jésus 
de  Nazareth  ne  viendra  pas  ce  soir. 

—  C'était  bien  la  peine  de  venir  ici,  reprit 
l'autre  d'un  ton  de  reproche  ;  nous  aurions  dû 
aller  nous  promener  aux  environs  de  la  pis- 
cine ;  et  là,  quelque  centenier  romain  à  moitié 
ivre,  ou  quelque  docteur  de  la  loi  rasant  les 
murailles,  le  nez  dans  son  manteau,  nous  eût 
donné  à  souper.  II  ne  faudra  donc  pas  te  plain- 
dre, Oliba,  si  nous  nous  couchons  sans  avoir 
mangé  :  tu  l'auras  voulu. 

—  Ce  pain-là  me  semble  maintenant  si 
amer,  que  je  ne  le  regrette  pns... 

—  Amer  ou  non...  c'est  du  pain...  et  quand 
on  a  faim...  on  le  mange... 

—  En  écoutant  les  paroles  de  Jésus,  répon- 
dit doucement  l'autre  courtisane,  j'aurais  ou- 
blié ma  faim... 

—  Oliba,  tu  deviendras  folle...  Se  nourrir 
avec  des  mots... 

—  C'est  que  les  paroles  de  Jésus  disent 
toujours  pardon,  miséricorde  et  amour...  et 
jusqu'ici  l'on  n'nvait  pour  nous  que  des  paroles 
d'aversion  et  de  mépris  ! 

Et  la  courtisane  resta  pensive,  son  front  ap- 
puyé sur  sa  main. 

—  Tu  es  une  singulière  fille,  Oliba  !  reprit 
l'autre.  Enfin,  si  creux  qu'il  soit,  nous  n'aurons 
pas  même  ce  souper  de  parole  ;  car  le  Naza- 
réen ne  viendra  pas  maintenant  :  il  est  trop 
tard. 

—  Que  le  Dieu  tout-puissant  fasse  qu'il 
vienne,  au  contraire  !  dit  une  pauvre  femme 
assise  par  terre  près  des  deux  courtisanes  et 
tenant  entre  ses  bras  son  enfant  malade.  Je 
suis  venue  à  pied  de  Bethléem  pour  prier 
notre  bon  Jésus  do  guérir  ma  petite  fille  ;  il 
est  sans  pareil  pour  la  guérison  des  maux  des 
enfants,  et  loin,  de  faire  payer  ses  conseils,  il 
vous  donne  souvent  de  quoi  acheter  les  bau- 
mes qu'il  prescrit... 
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—  Par  le  rentre  de  Salomon  !  j'espère  bien 
aussi  que  notre  ami  Jésus  Tiendra  ce  soir,  re- 
prit un  homme  de  grande  taille,  à  figure  fa- 
rouche et  à  longue  barbe  hérissée,  coiffé  d'un 
lambeau  de  turban  rouge,  Têtu  d'un  savon  de 
de  poil  de  chameau  presque  en  guenilles, 
serré  à  la  taille  par  une  corde  soutenant  un 
large  coutelas  rouillé  sans  fourreau.  Cet 
homme  tenait  en  outre  à  la  main  un  long 
bâton  terminé  par  une  masse  de  fer.  Si  notre 
brave  ami  de  Nazareth  ne  vient  pas  oe  coir, 
j'aurai  pour  rien  perdu  ma  nuit,  car  j'avais  fait 
prix  pour  escorter  un  voyageur  qui  craignait 
d'aller  seul  de  Jérusalem  à  Béthanie,  de  peur 
des  mauvaises  rencontres. 

—  Voyez  donc  ce  bandit,  avec  sa  figure  pa- 
tibulaire et  son  grand  coutelas  !  voità-t  il  pas 
une  escorte  bien  rassurante  !  dit  à  demi-voix  à 
son  compagnon  l'un  des  deux  émissaires,  assis 
non  loin  de  Geneviève.  Quel  effronté  scé- 
lérat !... 

— Il  eût  égorgé  et  dépouillé  ce  trop  con- 
fiant voyageur  dans  le  premier  chemin  creux  ! 
répondit  l'autre  émissaire. 

—  Aussi  vrai  que  je  m'appelle  Banaïas,  re- 
prit l'homme  au  grand  coutelas,  j'aurais  perdu 
sans  regret  cette  bonne  aubaine  d'un  voyageur  à 
escorter,  si  notre  ami  de  Nazareth  était  venu... 
J'aime  cet  homme-là,  moi  !  il  vous  console 
de  traîner  la  guenille,  en  vous  démontrant  que, 
puisqu'ils  ne  peuvent  pas  phis  entrer  au  para- 
dis qu'un  chameau  passer  par  le  trou  d'une  ai- 
guille, tous  les  mauvais  riches  seront  un  jour 
rôtis  comme  des  chapons  à  la  cuisine  de  Bel- 
zébuth...  Ça  ne  remplit  ni  notre  ventre  ni 
notre  bourse,  c'est  vrai  !...  mais  ça  soulage... 
aussi  je  passerais  des  jours  et  des  nuits  à  l'é- 
couter dauber  sur  les  prêtres,  les  docteurs  de 
la  loi  et  autres  pharisiens  !  Et  bien  il  fait,  notre 
ami,  car  il  faut  les  entendre,  ces  pharisiens  ;  si 
l'on  vvous  conduit  devant  leur  tribunal  pour 
quelque  vétille,  ils  ne  savent  que  vous  crier  : 
t  Vite  à  la  geôle  et  au  fouet  !  voleur  !  scé- 
lérat !  tison  d'enfer  !  fils  de  Satan  !  »  et  autres 
paternelles  remontrances.  Par  le  nez  d'Ezé- 
chiel  !  croient-ils  ainsi  morigéner  l'homme  ? 
Ils  ne  savent  donc  pas,  les  maudits,  que  tel 
cheval  rétif  à  la  houssine  obéirait  à  la  voix  ? 
Oh  !  il  sait  bien  cela,  lui,  notre  ami  de  Naza- 
reth, qui  l'autre  jour  nous  disait  :  c  Si  votre 
frère  a  péché  contre  vous,  reprenez-le...  et,  s'il  se 
repenti  pardonnez-lui  (  l  )•••  »  Voilà  parler...  car, 
par  l'oreille  de  Melchisédech  !  je  ne  suis  pas 
tendre  et  bénin  comme  l'agneau  pascal,  moi... 
Non,  non,  j'ai  eu  le  temps  de  m'endurcir  le 
cœur,  la  tête  et  la  peau.  Depuis  vingt  ans, 
mon  père  m'a  chassé  de  sn  maison  pour  une 
sottise  de  jeunesse  ;  depuis  lors,  j'ai  vécu  aux 
crochets  du  diable. . .  Je  suis  aussi  diffî  ci  le  à  brider 
qu'un  âne  sauvage...  Et  pourtant,  foi  de  Ba- 

(1)  Erangllt  mIob  ulnt  Lue,  ch.  XVII,  r.  3. 


naïas,  d'un  seul  mot  dit  de  sa  voix  douce, 
notre  ami  de  Nazareth  me  ferait  aller  au  bout 
du  monde  ! 

—  Si  Jésus  ne  peut  venir,  reprit  un  autre 
buveur,  il  nous  enverra  quelqu'un  de  ses  dis- 
ciples nous  avertir  et  nous  prêcher  la  bonne 
nouvelle  à  la  place  du  maître. 

—  A  défaut  de  gâteau  de  fine  fleur  de  fro- 
ment pétri  de  miel,  on  mange  du  pain  d'orge, 
dit  un  vieux  mendiant  courbé  par  les  années. 
La  parole  des  disciples  est  bonne... celle  du 
maître  vaut  mieux... 

—  Oh  !  oui,  reprit  un  autre  vieux  men- 
diant ;  à  nous  qui  désespérons  depuis  notre  nais- 
sance, il  nous  donne  l'espérance  éternelle... 

—  Jésus  nous  enseigne  que  nous  ne  sommes 
pas  au-dessous  de  nos  maîtres,  dit  un  esclave 
d'un  air  sombre.  Or,  puisque  nous  valons  nos 
maîtres,  de  quel  droit  nous  tiennent-ils  en  es- 
clavage? 

—  Est-ce  parce  que,  s'il  y  a  cent  maîtres 
d'un  côté,  nous  sommes  dix  mille  esclaves  de 
l'autre  ?  reprit  un  autre.  Patience  !...  pa- 
tience !...  un  jour  viendra  où  nous  compterons 
nos  maîtres,  et  nous  nous  compterons  ensuite  ; 
après  quoi  s'accomplira  la  parole  de  Jésus  : 
Les  premiers  seront  Us  derniers,  et  les  derniers 
seront  les  premiers... 

—  11  nous  dit,  à  nous  artisans,  qui,  par  le 
poids  des  impôts  et  par  l'avarice  des  vendeurs, 
manquons  souvent  de  pain  et  de  vêtements, 
ainsi  que  nos  femmes  et  nos  enfants  :  c  Ne 
vous  inquiétez  pas  ;  Dieu,  notre  Père,  pour- 
voit à  la  parure  des  lis  des  champs...  à  la  nour- 
riture des  passereaux...  un  jour  viendra  où  rien 
ne  vous  manquera.  » 

— Oui,  car  Jésus  a  dit  encore  ceci  :  c  N'ayez 
ni  or,  ni  argent,  ni  monnaie  dans  votre  bourse, 
ni  sac  pour  le  voyage,  ni  deux  habits,  ni  sou- 
liers, car  celui  qui  travaille  mérite  d'être 
nourri  (1)...  i 

—  Voici  le  maître!...  voici  le  maître!... 
dirent  quelques  personnes  placées  près  de  la 
porte  de  la  taverne.  Voici  notre  ami  !... 

A  ces  mots,  il  se  fit  un  grand  mouvement 
dans  la  taverne  :  Aurélie,  non  moins  curieuse 
que  son  esclave  Geneviève,  monta  sur  un  es* 
cabeau  afin  de  mieux  voir  le  jeune  maître. 
Leur  attento  fut  trompée  ;  ce  n'était  pas  en- 
core lui  :  c'était  Pierre,  l'un  de  ses  disciples. 

—  Et  Jésus  ?  cria-t-on  tout  d'une  voix. 

—  Où  est-il  ? 

—  Le  Nazaréen  ne  viendra-t-il  donc  pas  ! 
— Ne  verrons-nous  pas  notre   ami,    l'ami 

des  affligée  ? 

—  Moi,  Judas  et  Simon,  nous  l'accompa- 
gnions, répondit  Pierre,  lorsqu'aux  portes  de 
la  ville  une  pauvre  femme,  nous  voyant  passer, 
a  supplié  le  maître  d'entrer  pour  visiteras 
fille   malade  :  c'est  ce  qu'il  a  fait.  Il  a  gardé 

(1)  Eranfile  mIob  saint  Matthieu,  ch.  X,  t.  0. 


LES  MYSTÈBES  DU   PEUPLE. 


81* 


Judas  et  Simon  près  de  lui  et  m'a  envoyé 
yen  tous.  Ceux  qui  ont  besoin  de  lui  n'ont 
qu'à  l'attendre  ici  :  il  Tiendra  bientôt. 

Les  paroles  du  disciple  calmèrent  l'impa- 
tience de  la  foule,  et  Banaïas,  l'homme  au 
grand  coutelas,  dit  à  Pierre  : 

—  En  attendant  le  maître,  parle-nous  de  lui, 
dis-nous  la  bonne  nouvelle.  Approche-t-il,  le 
temps  où  ces  gloutons,  dont  le  ventre  s'arron- 
dit à  mesure  que  le  nôtre  se  ereuse,  n'auront 
plus  pour  s'engraisser  que  le  soufre  et  le  bi- 
tume de  l'enfer  ? 

—  Oui,  les  temps  approchent  !  s'écria 
Pierre  en  montant  sur  un  banc.  Oui,  les 
temps  viennent,  comme  vient  la  nuit  d'orage 
chargée  de  tempête  et  de  foudre  !  Le  Sei- 
gneur n'a-t-il  pas  dit  par  la  voix  des  pro- 
phètes :  c  Je  vais  envoyer  mon  ange*  qui  pré- 
parera le  chemin  devant  moi  (1)  !  * 

—  Oui  !  oui  !  crièrent  plusieurs  voix  ;  oui, 
les  prophètes  l'ont  annoncé  ! 

—  Quel  est  cet  ange  î  reprit  Pierre  ;  quel 
est  cet  ange,  sinon  Jésus,  notre  maître,  le 
Messie...  le  seul  vrai  Messie  ?... 

—  Oui,  c'est  lui  ! 

—  C'est  l'ange  promis  î 

—  Cest  le  vrai  Messie  ! 

—  Et  cet  ange  ayant  préparé  le  chemin, 
que  dit  le  Seigneur  par  la  voix  des  prophètes  ? 
continua  Pierre  :  c  Alors  je  m'approcherai  de 
vous  pour  exercer  mon  jugement  ;  je  me  hâ- 
terai de  rendre  mon  témoignage  contre  les 
empoisonneurs,  contre  les  parjures,  contre 
ceux  qui  retiennent  par  violence  le  salaire  de 
l'ouvrier,  contre  ceux  qui  oppriment  les  veu- 
ves, les  orphelins  et  les  étrangers,  sans  être  re- 
tenus par  ma»  crainte  (3).  *  Le  Seigneur  n'a-t- 
il  pas  dit  encore  :  «  Il  y  a  une  race  dont  les 
dents  sont  des  épées,  et  qui  s'en  sert  comme 
de  couteaux  pour  dévorer  ceux  qui  n'ont  rien 
sur  la  terre  et  sont  pauvres  parmi  les  hom- 
mes (3)  !  a 

^ — Si  cette  race  a  des  couteaux  pour  dents, 
dit  Banaïas  en  mettant  la  main  sur  son  coute- 
las, nous  mordrons  avec  les  nôtres  !... 

—  Oh  !  vienne  le  jour  où  seront  jugés  ceux 
qui  retiennent  par  violence  le  salaire  de  l'ou- 
vrier, et  je  dénoncerai  à  la  vengeance  du  Sei- 
gneur le  banquier  Jones  !  dit  un  artisan.  Il 
m'a  fait  travailler  en  secret  aux  boiseries  de 
sa  salle  de  festin  les  jours  de  sabbat,  et  il  m'a 
vetenu  le  salaire  de  ces  jours-là.  J'ai  voulu  me 
plaindre  ;  il  m'a  menacé  de  me  dénoncer  aux 
princes  des  prêtres  comme  profanateur  des 
jours  saints,  et  de  me  faire  jeter  en  prison  ! 

—  Et  pourquoi  le  banquier  Jonas  t'a-t-il  re- 
tenu injustement  ton  salaire  ?  reprit  Pierre  ; 
parce  que,  ainsi  que  le  dit  le  prophète  :  c  La 

(DMakehU,  eh.  III,  t.  1. 
(2)MaUchie,d».lII,v.5. 
(3)  lUIachie,  ch.  XXX,  t.  14. 


cupidité  est  comme  une  sangsue  ;  elle  a  deux 
filles  qui  disent  toujours  :  Apporte,  apporte  (IV !  » 

—  Et  ces  grosses  sangsues-là,  s'écria  Ba- 
naïas, est-ce  qu'elles  ne  dégorgeront  pas  un 
jour  tout  le  sang  qu'elles  ont  sucé  aux  pau- 
vres artisans,  aux  veuves  et  aux  orphelins  ? 

—  Si...  si,  répondit  le  disciple,  nos  prophè- 
tes et  Jésus  l'ont  annoncé  :  c  Pour  ceux-là,  ce 
sera  l'enfer  et  les  grincements  de  dents... 
mais,  une  fois  l'ivraie,  qui  étouffe  le  bon  grain, 
arrachée,  les  méchants  rois,  les  cupides,  les 
usuriers  extirpés  de  la  terre  dont  ils  pompent 
tous  les  sucs,  viendra  le  jour  du  bonheur  pour 
tous,  la  justice  pour  tous  ;  et,  ce  jour-là  venu, 
ont  dit  les  prophètes,  les  peuples  ne  s'arme- 
ront plus  les  uns  contre  les  autres,  leurs  épées 
seront  transformées  en  noyaux,  leurs  lances 
en  serpes  ;  une  nation  ne  lèvera  plus  le  glaive 
contre  aucune  autre  nation  ;  l'on  ne  fera  plus 
la  guerre,  mais  chacun  s'assiéra  sous  sa  vigne 
ou  sous  son  figuier,  sans  craindre  personne  : 
l'œuvre  de  la  justice  sera  la  sûreté,  la  paix  et 
le  bonheur  de  chacun  (2).  En  et  s  temps-là, 
enfin,  le  loup  habitera  avec  l'agneau,  le  léopard 
se  couchera  près  du  chevreau,  le  lion  et  la  bre- 
bis demeureront  ensemble,  et  un  petit  enfant 
les  conduira  tous  (3).  > 

Cette  peinture  charmante  de  la  paix  et  du 
bonheur  universel  parut  faire  une  profonde 
impression  sur  l'auditoire  de  Pierre  ;  plusieurs 
voix  s'écrièrent  : 

—  Oh  !  viennent  ces  temps-là  !...  car  à 
quoi  bon  s'égorger  peuple  contre  peuple  ? 

—  Que  de  sang  perdu  ! 

—  Et  qui  en  profite  ?  les  pharaons  conqué- 
rants... hommes  de  sang,  de  bataille  et  de  ra- 
pine. 

—  Oh  !  viennent  ces  temps  de  félicité,  de 
justice,  de  douceur  ;  et,  comme  disent  les  pro- 
phéties, un  petit  enfant  nous  conduira  tous. 

—  Oui,  un  petit  enfant  suffira...  car  nous 
serons  doux,  parce  que  nous  serons  heureux, 
reprit  Banaïas,  tandis  qu'à  cette  heure  nous 
sommes  si  malheureux,  si  courroucés,  que  cent 
géants  ne  suffiraient  pas  à  nous  contenir. 

—  Et  ces  temps  venus,  reprit  Pierre,  tous 
ayant  une  part  aux  biens  de  la  terre  fécondée 
par  le  travail  de  chacun,  tous  étant  sûrs  de 
vivre  en  paix  et  félicité,  on  ne  verra  plus  les 
oisifs  jouir  du  fruit  des  labeurs  d'autrui  :  le  Sei- 
gneur ne  l'a-t-il  pas  dit  par  la  voix  du  fils  de 
David,  l'un  de  ses  élus  : 

c  J'ai  aussi  eu  en  horreur  tout  le  travail  au- 
quel je  me  suis  appliqué  sous  le  soleil,  en  de- 
vant laisser  le  fruit  à  un  homme  qui  me  suc- 
cédera. 

»  Car  il  y  a  tel  homme  qui  travaille  avec  sa- 
gesse, avec  science,  avec  industrie,  et  il  lais- 

(1)  Proverbe*,  ch.  XXX,  t.  15. 

(2)  Inle,  eh  XVI,  r.  8-9  ;  ch.  XLII,  v.  14-7. 

(3)  Info,  eh.  XII,  ▼.6-7. 
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i  tout  ce  qu'il  a  acquis  à  un  homme  qui  n'y 
a  pas  travaillé...  Et  qui  sait  s'il  sera  sage  ou  in- 
sensé ? 

»  Or,  c'est  Pi  nne  vanité  et  une  grande  af- 
fliction (1).> 

—  Vous  le  savez,  ajouta  l'apôtre,  la  voix  du 
fils  de  David  est  sainte  comme  la  justice  ;  non, 
celui-là  qui  n'a  pas  travaillé  ne  doit  pas  profi- 
ter du  travail  d'autrui  ! 

—  Mais,  si  j'ai  des  enfants  ?  dit  une  voix  ; 
si,  en  me  privant  de  sommeil  et  de  la  moitié 
de  mon  pain  quotidien,  je  parviens  à  épargner 
quelque  chose  pour  eux,  afin  qu'ils  ne  connais- 
sent pas  les  maux  dont  j'ai  souffert,  est-ce 
donc  injuste  ? 

—  Eh  ï  qui  vous  parle  du  présent  ?  s'écria 
Pierre  ;  qui  vous  parle  de  ce  temps-ci,  où  le 
fort  opprime  le  faible,  le  riche  le  pauvre,  l'i- 
nique le  juste,  le  maître  l'esclave  ?  En  temps 
d'orage  et  de  tempête,  chacun  élève  comme  il 
peut  un  abri  pour  lui  et  pour  les  siens  ;  c'est 
justice  !...  Mais,  quand  seront  venus  les  temps 
promis  par  les  prophètes,  temps  divins  où  un 
soleil  bienfaisant  resplendira  toujours,  où  il 
n'y  aura  plus  d'orages,  où  la  naissance  de  cha- 
que enfant  sera  saluée  par  des  chants  joyeux, 
comme  un  bienfait  du  Seigneur,  au  lieu  d'être 
pleurée,  ainsi  qu'aujourd'hui,  comme  une  af- 
fliction, parce  que,  conçu  dans  les  larmes, 
l'homme,  de  nos  jours,  vit  -et   meurt  dans  les 

.larmes;  lorsque,  au  contraire,  l'enfant,  conçu 
dans  l'allégresse,  devra  vivre  dans  l'allégresse  ; 
lorsque  le  travail,  écrasant  aujourd'hui,  sera 
lui-même  une  allégresse,  tant  seront  abondants 
les  fruits  de  la  terre  promise...  par  le  Seigneur  : 
chacun,  tranquille  sur  l'avenir  de  ses  enfants, 
n'aura  plus  à  prévoir,  à  thésauriser  pour  eux, 
en  se  privant,  s'exténuant  de  travail...  Non, 
non,  quand  Israël  jouira  enfin  du  royaume  de 
Dieu,  chacun  travaillera  pour  tous,  et  tous 
jouiront  du  travail  de  chacun  ! 

—  Au  lieu  qu'à  cette  heure,  dit  l'artisan 
qui  s'était  plaint  de  l'iniquité  du  banquier  Jo- 
nas,  tous  travaillent  pour  quelques-uns;  ces 
quelques-uns  ne  travaillent  pour  personne  et 
jouissent  du  travail  de  tous. 

—  Mais,  pour  ceux-là,  reprit  Pierre,  notre 
maître  de  Nazareth  l'a  dit  :  «  Le  Fils  de  l'Hom- 
me enverra  ses  anges,  qui  ramasseront  et  en- 
lèveront hors  de  son  royaume  tout  ce  qu'il  y  a 
de  scandaleux  et  de  gens  qui  commettent  l'ini- 
quité; ceux-là,  on  les  précipitera  dans  une 
fournaise  ardente,  et  c'est  là  qu'il  y  aura  des 
pleurs  et  des  grincements  de  dents  (2).  > 

— Et  ce  sera  justice,  dit  Oliba  la  courtisane  ; 
ne  sont- ce  pas  ceux-là  qui  nous  forcent  de  ven- 
dre notre  corps  pour  échapper  aux  grince- 
ments de  dents  que  cause  la  faim?... —  Ne 
aont-ce  pas  ceux-là   qui  forcent  les  mères  à 

Cl)  Ecc\6»ia»tc,  ch.Il,  r.  1Ç19-21. 

(2)  Kranfite  selon  salut  Matthieu,  ch.  XVIII, r.  41,  42. 


trafiquer  de  leurs  enfants  plutôt  que  de  les 
voir  mourir  de  misère  ?  dit  nne  autre  courti- 
sane. 

— Oh  !  quand  viendra- 1- il  donc  le  jour  de  la 
justice  ? 

—  Il  vient,  il  approche,  répondit  Pierre 
d'une  voix  éclatante  ;  car  le  mal,  l'iniquité,  la 
violence  sont  partout,  non-seulement  ici,  en 
Judée,  mais  dans  le  monde  entier,  qui  est  le 
monde  romain...  Oh  !  les  maux  d'Israël  ne 
sont  rien,  non,  rien  auprès  des  maux  affreux 
qui  accablent  les  nations  ses  sœurs  !...  L'uni- 
vers entier  se  lamente  et  saigne  sous  le  triple 
joug  de  la  férocité,  de  la  débauche  et  de  Ja  cu- 
pidité romaines  !...  D'un  bout  de  la  terre  à 
l'autre,  depuis  la  Syrie  jusqu'à  la  Gaule  oppri- 
mée, l'on  n'entend  que  le  bruit  des  chaînes  et 
les  gémissements  des  esclaves  écrasés  de  tra- 
vail ;  malheureux  entre  les  malheureux,  ils 
suent  le  sang  par  tous  les  pores  !...  Plus  à 
plaindre  que  l'animal  des  bois  mourant  dans  sa 
tanière,  ou  que  l'animal  de  labour  mourant  sur 
sa  litière,  ces  esclaves,  on  les  torture,  on  les 
tue,  on  les  livre  par  plaisir  à  la  dent  des  bêtes 
féroces  !  !  !  De  vaillants  peuples,  comme  les 
Gaulois  veulent-ils  briser  leurs  fers,  on  les  noie 
dans  leur  sang  ;  et  moi.  je  vous  le  dis  en  véri- 
té, au  nom  de  Jésus  notre  maître,  oui,  je  vous 
le  dis  en  vérité,  cela  ne  peut  pas  durer.... 

—  Non...  non,  s'écrièrent  plusieurs  voix; 
non,  cela  ne  peut  pas  durer. 

—  Notre  maître  est  attristé,  continua  le  dis- 
ciple, oh  !  attristé  jusqu'à  la  mort  en  songeant 
aux  maux  horribles,  aux  vengeances,  aux  épou- 
vantables représailles  que  tant  de  siècles  d'op- 
pression et  d'iniquité  vont  déchaîner  sur  la 
terre...  Avant-hier,  à  Bethléem, Je  maître  nous 
disait  ceci  : 

c  Lorsque  vous  entendrez  parler  le  guerres 
et  de  séditions,  ne  soyez  pas  alarmés  ;  il  faut 
que  ces  choses  arrivent  d'abord  ;  mais  leur  fin 
ne  viendra  pas  sitôt...  » 

—  Ecoutez,  dirent  plusieurs  voix,  écoutez... 
— *  On  verra,  a  ajouté  Jésus,  on  verra  se 

soulever  peuple  contre  peuple,  royaume  con- 
tre royaume  ;  aussi  les  hommes  sécheront  de 
frayeur  dans  l'attente  de  tout  ce  qui  doit  arri- 
ver dans  tout  l'univers,  car  les  vertus  des  cieux 
seront  ébranlées  (1).  > 

Une  sourde  rumeur  d'effroi  circula  dans  la 
foule  à  ces  prophéties  de  Jésus  de  Nazareth 
rapportées  par  Pierre  ;  et  plusieurs  voix  s'é- 
crièrent : 

—  De  grands  orages  vont  donc  éclater  dans 
le  ciel  !... 

—  Tant  mieux  !  il  faut  qu'elles  crèvent,  ces 
nuées  d'iniquité,  pour  que  le  ciel  se  dégage  et 
que  le  soleil  éternel    resplendisse  ! 

—  Et,  s'ils  grincent  des  dents  sur  la  terre 
avant  d'aller  les  grincer  dans  le  feu  éternel, 

(1)  Erangile  selon  ealm  Luc,  eh.  XXI,  v.  19,-80, -96. 
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cet  riches,  ces  princes  des  prêtres,  ces  rois 
pharaons  couronnés  !  ils  l'auront  voulu  !  s'écria 
Banaïas,  ils  l'auront  voulu  i 

—  Oui...  oui...  c'est  vrai... 

—  Oh!  poursuivit  Banaïas,  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  les  prophètes  leur  crient 
aux  oreilles  :  c  Amendez-vous  !  soyez  bons  1 
soyez  justes  !  soyez  pitoyables  !  Regardez  seu- 
lement à  vos  pieds,  au  lieu  de  vous  mirer  dans 
votre  orgueil  !  Quoi  !  repus  que  vous  êtes,  vous 
rebutez  sur  les  mets  les  plus  délicats  ;  vous 
tombez  gorgés  de  vin  près  de  vos  coupes  rem- 
plies jusqu'aux  bords  ;  vous  vous  demandez  : 
Mettrai-je  aujourd'hui  ma  robe  fourrée  à  bro- 
deries d'or  ou  ma  robe  de  peluche  à  broderies 
d'argent?  Et  votre  prochain,  grelottant  de 
froid  sous  ses  guenilles,  ne  peut  pas  seulement 
égoutter  votre  coupe  et  lécher  les  miettes  de 
vos  festins  !  s  Par  les  entrailles  de*  Jérémie  ! 
voilà-t-il  assez  longtemps  que  cela  dure  ? 

—  Oui,  oui  .'  crièrent  plusieurs  voix,  cela  a 
assez  duré  ;  les  plus  patients  se  lassent  à  la 
fin  ! 

—  Le  bœuf  le  plus  paisible  finit  par  se  re- 
tourner contre  l'aiguillon  ! 

—  Et  quel  aiguillon  que  la  faim  ! 

—  Oui,  reprit  Pierre,  oui,  cela  a  assez  duré; 
oui,  cela  n'a  que  trop  duré.  Aussi  Jésus  notre 
maître  a-t-il  dit  : 

c  L'esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi; 
c'est  pourquoi  il  m'a  consacré  par  son  onction  : 
il  m'a  envoyé  pour  prêcher  la  bonne  nouvelle 
aux  pauvres  ;  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur 
brisé;  pour  annoncer  aux  captifs  leur  déli- 
vrance, aux  aveugles  le  recouvrement  de  la 
vue  ;  pour  renvoyer  libres  ceux  qui  sont  écra- 
sés sous  leurs  fers  ;  pour  publier  Tannée  fa- 
vorable du  Seigneur  et  le  jour  où  il  se  vengera 
de  ses  ennemis  (1).  » 

Ces  paroles  du  Nazaréen,  rapportées  par 
Pierre,  excitèrent  un  nouvel  enthousiasme,  et 
Geneviève  entendit  l'un  des  deux  secrets 
émissaires  des  docteurs  de  la  loi  et  des  prin- 
ces des  prêtres  dire  à  son  compagnon  : 

—  Cette  fois,  le  Nazaréen  ne  nous  échappe- 
ra pas  ;  de  pareilles  paroles  sont  par  trop  sé- 
ditieuses et  furibondes... 

Mais  une  nouvelle  et  grande  rumeur  s'en- 
tendit bientôt  à  l'extérieur  de  la  taverne  de 
l'Onagre,  et  ce  ne  fut  qu'un  seul  cri  répété 
par  tous  : 

—  C'est  lui!  c'est  lui !... 

—  C'est  notre  ami  ! 

—  Le  voilà,  notre  Jésus  !  le  voilà  ! 


(1)  Evangile  selon  saint  Luc,  eb.  IV,  t.  17,  .19. 


III. 

Jésus  de  Nazareth  an-ire  dans  la  taverne  de  l'Onagre. — Il 
appelle  à  lui  les  petits  enfants.  —  Il  secourt  les  malades.  — 
Il  eonsole  les  pauvres  mères.  —  Il  vide  son  aumoniêre.  -— 
Paraboles.  —  L'enfant  prodigue.  —  Madeleine,  la  riche 
eourtisane,  entre  à  la  taverne.  —  Anathôme  et  satire  de  Jé- 
sur  sur  les  princes  des  prêtres,  les  docteurs  de  la  loi  et  an- 
tres pharisiens  hypocrites.— Le  bon  Pottotr.— Le  soleil 
se  lève, — La  foule  suit  Jésus  dans  la  campagne.  —  Keneon- 
tre  de  pharieiens  et  de  la/m«M  adultère.  —  Diêcemrê  eut 
!«  montagne,  interrompu  par  le  passage'du  seigneur  Chuta  et 
du  seigneur  Grémion,  accompagnés  de  leur  escorte  et  reve- 
nant subitement  de  leur  voyage.  —  Les  populations  se  re- 
bellant contre  l'impôt,  ces  deux  seigneurs  manquent  d'être 
lapidée. — Jésus  apaise  le  peuple  et  les  sauve. — Leur  sur- 
prise  de  trouver  leurs  femmes  en  pareille  compagnie-  —  Ils 
les  prennent  toutes  deux  en  croupe  et  rentrent  à  Jérusa- 
lem. 

La  foule  qui  remplissait  la  taverne,  appre- 
nant cette  fois  l'arrivée  de  Jésus  de  Nazareth, 
se  heurta,  se  pressa  pour  aller  à  la  rencontre 
du  jeune  maître  ;  les  mères,  qui  tenaient  leurs 
petits  enfants  entre  leurs  bras,  tachèrent  d'ar- 
river les  premières  auprès  de  Jésus  ;  les  infir- 
mes, reprenant  leurs  béquilles,  prièrent  leurs 
voisins  de  leur  ouvrir  passage.  Telle  était  déjà 
la  pénétrante  et  charitable  influence  de  la  pa- 
role du  fils  de  Marie,  que  les  valides  s'écartèrent 
pour  laisser  arriver  jusqu'à  lui  les  mères  et  les 
souffrants. 

Jeane,  Àurélie  et  son  esclave  partagèrent 
l'émotion  générale  ;  Geneviève  surtout,  fi  lie, 
femme  et  peut-être  un  jour  mère  d'esclaves, 
éprouvait  un  grand  battement  de  cœur  à  la  vue 
de  celui-là  qui  venait,  disait-il,  annoncer  aux 
captifs  leur  délivrance  et  renvoyer  libres  ceux 
qui  étaient  écrasés  sous  leurs  fers. 

Enfin  Geneviève  l'aperçut. 

Le  fils  de  Marie,  l'ami  des  petits  enfants, 
des  pauvres  mères,  des  souffrants  et  des  escla- 
ves, était  vêtu  comme  les  autres  Israélites  ses 
compatriotes;  il  portait  une  robe  de  laine 
blanche  serrée  à  sa  taille  par  une  ceinture  de 
cuir  où  pendait  une  aumonière  ;  un  manteau 
carré  de  couleur  bleue  se  drapait  sur  ses 
épaules.  Ses  longs  cheveux,  d'un  blond  doré, 
tombaient  de  chaque  côté  de  son  pâle  visage 
d'une  douceur  angélique  ;  ses  lèvres  et  son 
menton  étaient  à  demi-ombragés  d'une  barbe 
légère,  à  reflets  dorés  comme  sa  chevelure. 
Son  air  était  cordial  et  familier  ;  il  serra  fra- 
ternellement toutes  les  mains  qu'on  lui  ten- 
dait ;  plusieurs  fois  il  se  baissa  pour  embrasser 
quelques  enfents  déguenillés  qui  tenaient  les 
pans  de  sa  robe,  et,  souriant  avec  bonté,  il  dit 
à  ceux  qui  l'entouraient  : 

—  Laissez...  laissez  venir  à  moi  ces  petits 
enfants  ! 

Judas,  homme  à  figure  sombre,  sournoise, 
et  Simon,  autres  disciples  de  Jésus,  raccom- 
pagnaient, et  portaient  chacun  un  coffret  dans. 


216 


SEMAINE    LITTÉRAIRE. 


lequel  le  fila  de  Marie,  après  avoir  interrogé 
chaque  malade  et  attentivement  écouté  sa  ré- 
ponse, prît  plusieurs  médicaments  qu'il  remit 
aux  infirmes  <>r  nux  femmes  qui  venaient  con- 
sulter sa  scientv,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  leurs  enfants.  Souvent  aux  avis  et  aux 
baumes  qu'il  distribuait  Jésus  joignait  un  don 
d'argent  qu'il  tirait  de  l'aumônière  suspendue 
à  sa  ceinture  ;  il  puisa  tant  et  si  souvent  à 
cette  aumonière,  qu'y  ayant  une  dernière  fois 
plongé  la  main,  il  sourit  tristement  en  trouvant 
la  pochette  vide.  Aussi,  après  l'avoir  retournée 
en  toussons,  il  fit  un  signe  de  touchant  regret, 
comme  pour  avertir  qu'il  n'avait  plus  rien  à 
donner.  Alors,  ceux-là  qu'il  venait  de  secourir 
de  ses  conseils,  de  ses  baumes  et  de  son  ar- 
gent^ le  remerciant  avec  effusion,  il  leur  dit  de 
sa  voix  douce  : 

—  C'est  le  Seigneur  Dieu,  notre  père  à 
tous,  qui  est  au  cieux,  qu'il  faut  remercier,  et 
non  point  moi  ;  allez  en  paix. 

—-Si  ton  trésor  d'argent  est  vide,  notre 
ami,  il  te  reste  un  trésor  inépuisable...  celui 
de  tes  bonnes  paroles,  dit  Banaïas  ;  car  il  avait 
trouvé  moyen  d'arriver  tout  près  de  Jésus  de 
Nazareth,  et  il  le  contemplait  avec  un  mélan- 
ge de  respect  et  d'attendrissement  qui  faisait 
oublier  sa  farouche  laideur. 

—  Oui,  reprit  un  autre  ;  dis-nous,  Jésus,  de 
ces  choses  que  nous  autres  humbles  et  petits 
nous  comprenons... 

%  —  Le  langage  de  nos  saints  prophètes  est 
divin...  mais  souvent  obscur  pour  nous  autres 
pauvres  gens. 

—  Oh  .'oui,  notre  bon  Jésus,  ajouta  un  joli 
enfant  qui  s'était  glissé  au  premier  rang  et  te- 
nait un  pan  de  la  robe  du  jeune  maître  de  Na- 
zareth ;  raconte-nous  une  de  ces  paraboles  qui 
nous  plaisent  tant,  que  nous  les  retenons  tou- 
jours, et  que  nous  les  répétons  à  nos  mères  ou 
à  nos  frères... 

—  Non,  non,  reprirent  d'autres  voix  ;  avant 
la  parabole,  fais-nous  un  de  tes  beaux  discours 
contre  les  mauvais  riches,  les  puissants  et  les 
superbes  ! 

—  Et  surtout,  notre  ami,  reprit  Banaïas, 
dis-nous  quand  ces  pharaons  retourneront 
chez  Belzébuth,  leur  maître  et  seigneur  ? 

Mais  le  fils  de  Marie  désigna  du  geste,  en 
souriant,  le  petit  enfant  qui  avait  d'abord  de- 
mandé une  parabole,  et  le  prit  sur  ses  genoux 
après  s'êtie  assis  près  d'une  table;  montrant 
de  la  sorte  son  faible  pour  l'enfance,  le  fils  de 
Marie  sembla  dire  que  ce  cher  petit  serait  d'a- 
bord satisfait  dans  son  désir... 

Tous  alors  se  groupèrent  autour  de  Jésus... 
Les  enfants,  qui  l'aimaient  tant,  s'assirent  à 
ses  pieds  ;  Oliba  et  d'autres  courtisanes  s'assi- 
rent aussi  à  terre  à  la  mode  d'Orient,  embras- 
sant leurs  genoux  de  leurs  mains  et  les  yeux 
attachés  sur  le  jeune  maître  de  Nazareth  dans 
«ne  attente  avide.  Banaïas  et  plusieurs,  de  ses 


pareils,  s'entassant  derrière  le  jeune  maître, 
recommandaient  le  silence  à  la  foule  pressée. 
D'autres,  enfin,  plus  éloignés,  tels  que  Jeaiie, 
Aurélie  et  son  esclave  Geneviève,  formèrent 
un  second  rang  en  montant  sur  des  bancs.  Le 
fils  de  Marie,  tenant  toujours  sur  ses  genoux 
l'enfant  qui,  l'un  de  ses  petits  bras  appuyé  sur 
l'épaule  de  son  bon  Jésus,  paraissait  suspendu 
à  ses  lèvres,  le  fils  de  Marie  commença  la  pa- 
rabole suivante  : 

c  Un  homme  avait  deux  fils  : 

>  Le  plus  jeune  dit  à  son  père  : 

*  —  Mon  père,  donnez-moi  ce  qui  me  doit 
revenir  de  votre  bien. 

*  Et  le  père  leur  partagea  son  bien. 

»  Quelque  temps  après,  le  plus  jeune  de 
ces  enfants,  ayant  emporté  tout  ce  qu'il  avait, 
s'en  alla  dans  un  pays  éloigné  où  il  dissipa  tout 
son  bien. 

>  Après  qu'il  eut  tout  dépensé,  il  survint 
une  grande  famine  en  ce  pays-là,  et  il  com- 
mença d'être  dans  l'indigence.  Il  s'en  alla  donc 
se  mettre  au  service  de  l'un  des  habitants  du 
pays,  qui  l'envoya  en  sa  maison  des  champs 
pour  y  garder  les  pourceaux. 

>  Là,  il  eût  bien  voulu  se  rassasier  des  cos- 
ses que  les  pourceaux  mangeaient  ;  mais  per- 
sonne ne  lui  en  donnait...  » 

A  ces  mots  du  récit,  l'enfant  que  le  fils  de  t 
Marie  tenait  sur  ses  genoux  poussa  uu  grand 
soupir,  en  joignant  ses  petites  mains  d'un  air 
apitoyé. 

Jésus  continua  : 

c  Enfin,  étant  rentré  en  lui-même  (ce  fils 
prodigue),  il  dit  : 

>  —  Combien,  dans  la  maison  de  mon  père, 
il  y  a  des  serviteurs  à  gages  qui  ont  du  pain 
en  abondance,  et  moi  je  meurs  ici  de  faim  !  Il 
faut  que  je  me  lève,  que  j'aille  trouver  mon 
père,  et  que  je  lui  dise  :  «Mon  père,  j'ai  péché 
»  contre  le  ciel  et  vous.  Je  ne  suis  plus  digne 
»  d'être  appelé  votre  fils;  traitez-moi  comme  ua 
»  de  vos  serviteurs.  » 

»  Il  se  leva  donc  et  s'en  alla  trouver  son  pè- 
re. Lorsqu'il  était  encore  bien  loin,  son  père 
l'aperçut,  et,  touché  de  compassion,  il  courut 
à  lui,  se  jeta  à  son  cou  et  l'embrassa. 

»  Et  son  fils  lui  dit  : 

t  —  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
vous,  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé  votre 
fils. 

»  Alors  le  père  dit  à  ses  serviteurs  : 

»  —  Apportez  prompte  ment  la  plus  belle 
des  robes,  et  revêtez-en  mon  fils  ;  mettez-lui 
un  anneau  au  doigt  et  des  souliers  aux  pieds. 
Amenez  aussi  le  veau  gras,  et  tuez-le  ;  man- 
geons et  faisons  bonne  chère  ;  car  voici  que 
mon  fils  était  mort,  et  il  est  ressuscité  ;  il  était 
perdu,  et  il  est  retrouvé.  > 

—  Oh  !  le  bon  père  !  dit  l'enfant  que  le  jeu- 
ne maître  de  Nazvreth  tenait  sur  ses  genoux  ; 
oh  !  le  bon  et  tendre  père,  qui  pardonne  et  em- 
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brasse  an  Heu  de  gronder  ! 

Jésus  sourit,  baisa  l'enfant  an  front  et  con- 
tinua : 

c  Ils  se  mirent  donc  a  faire  festin.  Cependant 
le  fils  aîné,  oui  était  dans  les  champs,  revint, 
et,  lorsqu'il  rot  proche  de  la  maison,  il  enten- 
dit le  bruit  et  le  concert  de  ceux  qui  dansaient. 

>  Il  appela  donc  un  des  serviteurs  et  lui  de- 
manda ce  que  c'était. 

>  Le  serviteur  lui  répondit  : 

»  —  C'est  que  votre  frère  est  revenu,  et  vo- 
tre père  a  fait  tuer  le  veau  gras  parce  qu'il  a 
retrouvé  votre  frère  en  bonne  santé. 

>  Ce  qui  ayant  mis  le  fils  aîné  en  colère,  il 
ne  voulait  pas  entrer  dans  le  logis  ;  son  père 
sortit  pour  l'en  prier. 

»  Et  son  fils  lui  fit  cette  réponse  : 
»  —  Il  y  a  tant  d'années  que  je  vous  sers  ; 
je  ne  vous  ai  jamais  désobéi  en  quoi  que  ce 
soit;  cependant,  vous  ne  m'avez  jamais  donné 
à  moi  un  chevreau  pour  me  divertir  avec  mes 
amis  ;  mais,  aussitôt  que  votre  autre  fils,  qui  a 
mangé  votre  bien  avec  des  femmes  perdues, 
est  revenu,  vous  avez  fait  tuer  pour  lui  le  veau 
gras...  t 

—  Oh  !  qu'il  est  donc  méchant,  cet  aîné  ! 
dit  l'enfant  que  le  jeune  maître  tenait  sur  ses 
genoux  ;  il  est  jaloux  de  son  pauvre  frère,  qui 
revient  pourtant  bien  malheureux  à  la  maison. 
Dieu  ne  l'aimera  pas,  ce  jaloux  ;  n'est  ce  pus, 
bon  Jésus  ? 

Le  fils  de  Marie  secoua  la  têto  comme  pour 
répondre  à  l'enfant  que  le  Seigneur,  en  effet, 
n'aimait  pas  les  jaloux,  et  il  continua  : 

c  Alors  le  père  dit  à  son  aîné  : 

,  —  »  on  fi  s,  vous  êtes  toujours  avec  moi, 
et  ce  que  j'ni  est  à  vous  ;  mais  il  fallait  faire 
fête,  parce  que  votre  frère  était  mort,  et  il  est 
ressucité  ;  il  était  perdu,  et  il  est  retrouvé  (1).» 

Tous  ceux  qui  étaient  là  parurent  touchés 
jusqu'aux  larmes  de  ce  récit  ;  le  fils  de  Marie 
s'étant  tu  pour  boire  un  verre  de  vin  aue  lui 
versait  Judas,  son  disciple,  Banaïas,  qui  l'avait 
écouté  avec  une  profonde  attention,   s'écria  : 

—  Notre  ami,  sais-tu  que  c'est  là  un  peu' 
mon  histoire,  et  beaucoup  celle  de  tant  d'au- 
tres ?...  Car,  si,  après  ma  première  faute  de 
jeunesse,  mon  père  avait  imité  le  père  de  ta 
parabole  et  m'eût  tondu  les  bras  en  signe  de 
pardon,  au  lieu  de  me  chasser  du  logis  à  grands 
coups  de  bâton,  je  serais  peut-être  ù  cette 
heure  assis  à  mon  honnête  f'oyor,  au  milieu  de 
ma  famille,  tandis  qu'aujourd'hui  j'ai  pour 
foyer  le  grand  chemin,  pour  femme  la  misère, 
et  pour  enfants  les  mauvais  desseins,  fils  de 
cette  mère*  la  misère,  a  l'œil  farouche...  Ah  ! 
pourquoi  n'ai-je  pas  eu  pour  père  l'homme  de 
ta  parabole. 

— Ce  père  indulcent  a  pardonné,  reprit  ;  O- 
liba  la  courtisane,  paire  qu'il  sait  que   Dieu 

(C)  Evangile  m  od  *aiji  Luc,  en.  XV,  v.  1  -Ji. 


ayant  donné  la  jeunesse  à  ses  créatures*  par- 
fois elles  en  abusent  ;  mais  celles-là  qui,  flétries, 
misérables  et  repentantes,  reviennent  humble- 
ment demander  la  moindre  place  à  la  maison 
paternelle,  celles-là,  loin  de  les  repousser,  ne 
doit-on  pas  les  accueillir  avec  miséricorde  ? 

—  Moi,  reprit  une  autre  voix,  je  ne  donne- 
rais pas  un  pépin  de  ce-frère  aîné,  de  cet  hom- 
me de  bien,  si  rauque,  si  réche  et  si  jaloux,  à 
qui  la  vertu  n'a  rien  coûté. 

Geneviève  entendit  l'un  des  deux  émissaires 
des  pharisiens  dire  à  son  compagnon  : 

—  Le  Nazaréen  flatte- t-il  assez  dangereuse- 
ment les  mauvaises  passions  de  ces  vaga- 
bonds!... Désormais  tout  fainéant  débauché 
qui  aura  auitté  'a  maison  paternelle  va  se  croi- 
re en  droit  d'envoyer  son  père  à  Belzébuth  si 
ce  père,  mal  avisé,  au  lieu  de  tuer  le  veau 
gras,  chasse  de  chez  lui,  comme  il  le  doit,  ce 
fils  scélérat,  que  la  faim  seule  ramène  au  ber- 
cail. 

— Oui...  Et  tous  lesjeunesgens  sages  et  hon- 
nêtes passeront  pour  de*  gens  à  cœur  sec  et 
jaloux. 

Et  cet  homme  reprit  tout  haut,  croyant  que 
personne  ne  saurait  qui  parlait  ainsi  : 

—  Gloire  à  toi,  Jésus  de  Nazareth,  gloire  à 
toi,  le  protecteur,  le  défenseur  de  nous  autres, 
dissipateurs  et  prostituées  !  Folie  d'être  ver- 
tueux et  sages,  puisqu'on  doit  tuer  le  veau  gras 
pour  les  débauchés  ! 

De  grands  murmures  accueillirent  ces  paro- 
les de  l'émissaire  des  pharisiens  ;  tous  se  re- 
tournèrent du  côté  où  elles  avaient  été  pronon- 
cées ;  des  menaces  se  firent  entendre. 

—  Hors  d'ici  ces  gens  au  cœur  inexorable! 

—  Oh  !    ils  sont  sans  pitié,  sans  entrailles, 
|  ces  gens  que  le  repentir  ne  touche  pas,  dit  la 

courtisane  Oliba,  ces  corps  glacés,  qui  ne  com- 
prennent pas  que  chez  d'autres  le  sang  bouil- 
lonne ! 

—  Que  celui  qui  a  ainsi  parlé  se  montre, 
s'écria  Banaïas  en  frappant  sur  la  table  avec 
sou  lourd  bâton  ferré  d'un  air  menaçant  ;  oui, 
qu'il  nous  montre  sa  vertueuse  face,  ce  scru- 
puleux, plus  sévère  que  notre  ami  de  Naza- 
reth, le  frère  des  pauvres,  des  affligés  et  des 
malades,  qu'il  soutient,  guérit  et  console  !... 
Par  l'œil  de  Zorubabel  !  je  voudrais  bien  le  voir 
en  face,  ce  blanc  agneau  sans  tache,  oui  vient 
de  nous  bêler  ses  vertus...  Où  est-il  donc,  co 
lis  immaculé  de  la  vallée  des  hommes  ?  Il  doit 
llairer  le  bien  comme  un  vrai  baume,  ajouta 
Banaïas  en  ouvrant  ses  larges  narines  ;  et,  par 
le  nez  do  Ma  lac  h  ie  !  je  ne  sens  poiut  du  tout, 
cet  aromate  de  sagesse,  ce  parfum  d'honnête- 
té, qui  devrait  trahir  cet  odorant  vase  d'élec- 
tion caché  parmi  nous  autres  pauvres  pé- 
cheurs. 

Cette  plaisanterie  de  Banaïas  fit  be.iucoup 
rire  l'assistance,  et  celui  des  doux  émissaires 
qui  avait  uiu»i  attaqué  les  paroles  du  fils  de 
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Marie  ne  parut  pas  empressé  de  se  rendre  an 
désir  du  redoutable  ami  du  Nazaréen  ;  il  fei- 
gnit, au  contraire,  ainsi  que  son  compagnon, 
de  chercher,  comme  les  autres  assistants,  de 
quel  côté  étaient  parties  ces  paroles. 

Le  tumulte  allait  croissant,  lorsque  le  jeune 
maître  de  Nazareth  fit  signe  qu'il  voulait  par- 
ler ;  la  tempête  s'apaisa  comme  par  enchante- 
ment, et,  répondant  à  ce  reproche  d'être  trop 
indulgent  pour  les  pécheurs,  Jésus  dit  avec  un 
accent  de  sévère  douceur  : 

—  Qui  d'entre  vous,  possédant  cent  brebis, 
et  en  ayant  perdu  une,  ne  laisse  dans  le 
désert  les  quatre-vingt-dix-neuf  autres  pour 
s'en  aller  chercher  celle  qui  est  perdue,  jus- 
qu'à ce  qu'il  la  trouve  ? 

»  Lorsqu'il  l'a  retrouvée,  il  la  met  avec  joie 
sur  ses  épaules. 

>  Et,  étant  retourné  en  sa  maison,  il  assem- 
ble ses  amis  et  ses  voisins,  et  leur  dit  : 

»  —  Réjouissez-vous  avec  moi,  parce  que  j'ai 
retrouvé  ma  brebis  qui  était  perdue... 

>  Et  je  vous  dis,  ajouta  le  fils  de  Marie  d'une 
voix  remplie  d'une  grave  et  tendre  autorité,  je 
vous  dis,  moi,  qu'il  y  aura  plus  de  joie  dans  le 
ciel  pour  un  seul  pécheur  qui  fait  pénitence 
que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont 
pas  besoin  de  pénitence  (1).  » 

Ces  touchantes  paroles  du  fils  de  Marie  fi- 
rent une  vive  impression  sur  la  foule  ;  elle  ap- 
plaudit du  geste  et  de  la  parole. 

— Réponds  à  cela,  mon  agneau  blanc  !  mon 
lis  sans  tache  !  reprit  Banaïas  en  s'adressant  à 
l'interrupteur  invisible  du  Nazaréen.  Si  tu 
n'es  pas  de  l'avis  de  mon  ami,  viens  ici  soute- 
nir tes  paroles. 

—  Le  beau  mérite,  comme  le  dit  Jésus,  re- 
prit un  autre,  le  beau  mérite,  à  celui  qui  n'a 
ni  faim  ni  soif,  de  ne  se  montrer  ni  glouton  ni 
ivrogne  ! 

—  Facile  est  la  vertu...  à  qui  rien  ne  man- 
que, dit  la  courtisane  Oliba.  La  faim  et  l'aban- 
don perdent  plus  de  femmes  que  la  débauche. 

Soudain,  un  certain  tumulte  se  fit  parmi  la 
foule  dont  la  taverne  était  remplie,  et  l'on  en- 
tendit prononcer  le  nom  de  Madeleine. 

—  C'est  une  de  ces  créatures  qui  trafiquent 
de  leur  corps,  dit  Jeane  à  Aurélie  ;  ce  n'est  pas 
la  misère  qui  l'a  jetée,  comme  tant  d'autres, 
dans  cette  dégradation,  mais  une  première  fau- 
te, suivie  de  l'abandon  de  celui  qui  l'avait  sé- 
duite et  qu'elle  adorait.  Depuis,  malgré  les  dé- 
sordres de  sa  vie  et  la  vénalité  de  ses  amours, 
Madeleine  a  prouvé  que  son  cœur  n'était  pas 
tout-à-fait  corrompu  :  les  pauvres  ne  l'implo- 
rent jamais  en  vain,  et  elle  a  passionnément 
aimé  quelques  hommes  d'un  amour  aussi  dé- 
voué que  désintéressé,  leur  sacrifiant  des  prin- 
ces des  prêtres,  des  docteurs  de  la  loi,  de  ri- 
ches seigneurs,  qui  la  comblaient  à  l'envi  de 
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leurs  dons  ;   mon  mari,  entre  autres,  était  du 
nombre  de  ces  magnifiques... 

—  Votre  mari,  chère  Jeane  ? 

—  Il  a  dépensé  pour  Madeleine  beaucoup 
d'argent...  elle  est  si  belle  !  répondit  la  jeune  • 
femme  avec  un  sourire  d'indulgence.  Il  est  de 
ceux  qui  l'ont  enrichie.  On  dit  des  merveilles 
de  sa  maison,  ou  plutôt  du  palais  qu'elle  habi- 
te ;  ses  coffres  sont  remplis  des  étoffes  les  plus 
rares,  des  plus  éblouissantes  pierreries...  Les 
vases  d'or  et  d'argent,  venus  à  grands  frais  de 
Rome,  d'Asie  et  de  Grèce,  encombrent  ses 
buffets  ;  la  pourpre  et  la  soie  de  Tyr  ornent  les 
murailles  de  sa  demeure,  et  ses  serviteurs  sont 
aussi  nombreux  que  ceux  d'une  princesse  ! 

—  Nous  avons  aussi,  en  Italie  et  dans  la 
Gaule  romaine,  de  ces  créatures,  dont  le  luxe 
insolent  insulte  à  la  médiocre  fortune  de  beau- 
coup d'honnêtes  femmes,  répondit  Aurélie. 
Mais  que  peut  vouloir  cette  Madeleine  au  jeu- 
ne maître  de  Nazareth  ?... 

—  Elle  vient  sans  doute,  comme  plusieurs 
de  ses  pareilles  que  vous  voyez  là,  moins  ri- 
ches qu'elle,  mais  non  moins  dégradées,  écou- 
ter la  parole  de  Jésus,  cette  douce  et  tendre 
parole,  qui  pénètre  les  cœurs  par  sa  miséricor- 
de, les  attendrit,  et  y  fait  germer  le  repentir... 

Geneviève,  entendant  ces  mots  de  Jeane,  se 
rappela  le  récit  de  Sylvest,  le  grand-père  de 
son  mari,  récit  qui  racontait  l'horrible  vie  de 
Siomara,  la  courtisane,  et  sa  mort  épouvanta- 
ble. 

—  Peut-être,  pensait  Geneviève,  peut-être 
Siomara  eût  connu  le  repentir  et  sa  fin  eût  été 
paisible  si  elle  avait  pu,  comme  cette  Made- 
leine dont  on  parle,  entendre  les  salutaires  en- 
seignements de  ce  jeune  homme. 

—  La  voilà  !  dirent  plusieurs  voix  ;  place  à 
Madeleine,  la  plus  belle  entre  les  plus  bel- 
les !... 

—  Notre  princesse  à  nous  !  dit  à  Oliba  sa 
compagne  d'un  air  de  fierté  ;  car  enfin,  notre 
reine...  à  nous  autres...  c'est  Madeleine!... 

— Triste  royauté  !  reprit  Oliba  en  soupirant; 
sa  honte  est  vue  de  plus  haut  !...  de  plus  loin  !... 

—  Mais  elle  est  si  riche...  si  riche  !... 

—  Se  vendre  pour  un  denier  ou  pour  un 
monceau  d'or,  répondit  la  pauvre  courtisane, 
où  est  la  différence  ?  L'ignominie  est  égale  !... 

—  Oliba...  tu  deviens  tout-à-fait  folle  !... 

La  jeune  femme  ne  répondit  rien  à  sa  pa- 
reille et  soupira. 

Geneviève,  montée,  comme  sa  maîtresse, 
sur  un  escabeau,  se  haussa  sur  la  pointe  des 
pieds,  et  vit  bientôt  entrer  dans  la  taverne  la 
célèbre  courtisane. 

Madeleine  était  d'une  beauté  rare,  la  men- 
tonnière de  son  turban  de  soie  blanche  brochée 
d'or  encadrait  son  pâle  et  brun  visage  d'une 
perfection  admirable  ;  ses  longs  sourcils,  d'un 
noir  d'ébène,  comme  les  bandeaux  de  ses  che- 
veux, se  dessinaient  sur  ce  front  jusqu'alors 
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impudique  et  superbe,  main  alors  triste,  abat- 
tu, car  elle  semblait  navrée.  Le  rebord  de  ses 
paupières,  teint  d'une  couleur  bleuâtre,  selon 
la  mode  orientale,  donnait  à  son  regard  noyé 
de  larmes  quelque  chose  d'étrange,  et  semblât 
doubler  la  grandeur  de  ses  yeux,  brillants  dan* 
ses  pleurs  comme  des  diamants  noirs...  Une 
longue  robe  de  soie  tyrienne  d'un  bleu  tendre, 
brochée  d'or  et  brodée  de  perles,  traînait  au 
loin  sur  ses  pas,  et  elle  avait  pour  ceinture  une 
écharpe  flottante  d'étoffe  d'or  couverte  de 
pierreries  de  mille  couleurs,  comme  celles  de 
ses  doubles  colliers,  de  ses  boucles  d'oreilles 
et  des  bracelets  dont  étaient  couverts  ses  beaux 
bras  nus,  entre  lesquels,  s'avançant  lentement 
vers  le  jeune  maître,  elle  portait  une  urne 
d'albâtre  rose  de  Chalcédoine  plus  précieux 
que  l'or... 

—  Quel  changement  dans  les  traits  de  Ma- 
deleine l  dit  Jeane  à  Aurélie  ;  je  l'ai  vue  vingt 
fois  passer  dans  sa  litière,  portée  par  ses  ser- 
viteurs vêtus  de  riches  livrées  ;  le  triomphe  de 
la  beauté,  l'ivresse  et  la  joie  de  la  jeunesse  se 
lisaient  sur  ses  traits...  Et  la  voici  qui  s'appro- 
che timidement  de  Jésus,  humble,  accablée, 
pleurante,  et  plus  triste  que  la  plus  triste  de 
ces  pauvres  femmes  qui  tiennent  entre  leurs 
bras  leurs  enfants  en  haillons... 

—  Mais  que  fait-elle  ?  reprit  Aurélie  de 
plus  en  plus  attentive.  La  voilà  debout  devant 
le  jeune  homme  de  Nazareth  ;  d'une  main  elle 
tient  son  urne  d'albâtre  serrée  contre  son  sein 
agité,  tandis  que  de  son  autre  main  elle  déta- 
che son  riche  turban.  Elle  le  jette  loin  d'elle. 
Sa  noire  et  épaisse  chevelure,  tombant  sur  sa 
poitrine  et  sur  ses  épaules,  se  déroule  comme 
un  manteau  de  jais  et  traîne  jusqu'à  terre... 

—  Ohï  voyez...  voyez,  ses  larmes  redou- 
blent, dit  Jeane,  son  visage  en  est  inondé... 

—  Elle  s'agenouille  aux  pieds  du  fils  de  Ma- 
rie, reprit  Aurélie,  les  couvre  de  pleurs  et  de 
baisers. 

—  Quels  sanglots  déchirants  !... 

—  Et  les  larmes  qu'elle  verse  sur  les  pieds 
de  Jésus...  elle  les  essuie  avec  ses  longs  che- 
veux (1). 

—  Et  voici  que,  fondant  toujours  en  pleurs, 
elle  prend  son  urne  d'albâtre  et  verse  aux  pieds 
de  Jésus  un  parfum  délicieux,  dont  la  senteur 
vient  jusqu'ici. 

—  Le  jeune  maître  veut  la  relever...  elle  ré- 
siste... Elle  ne  peut  parler,  ses  sanglots  brisent 
sa  voix  ;  elle  courbe  son  front  jusque  sur  le 
pavé... 

Alors  Jésus,  dont  l'attendrissement  semblait 
sa  contenir  à  peine,  se  tourna  vers  Simon  l'un 
de  ses  disciples,  et  s'ndressant  à  lui  : 

—  Simon,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

—  Maître,  dites... 

—  Un   créancier  avait  deux  débiteurs  ;  l'un 


(1)  Ewgile  selon  MÎat  Lue,  ch.  VIII,  v-  37-38. 


lui  devait  cinq  cents  deniers,  l'autre  cinquante* 
Comme  ils  n'avaient  pas  de  quoi  le  payer,  il 
leur  remit  à  tous  deux  leur  dette  ;  dites-moi 
donc  lequel  des  deux  l'aimera  davantage  ? 
Simon  répondit-:  • 

—  Maître,  je  crois  que  ce  sera  celui  auquel 
il  aura  été  remis  une  plus  grosse  somme. 

—  Vous  avez,  Simon,  fort  bien  jugé. 

Et  se  tournant  vers  la  riche  courtisane  age- 
nouillée, Jésus  dit  aux  assistants  : 

—  Voyez-vous  cette  femme  ?  Je  voua  dé- 
clare que  beaucoup  de  péchés  lui  seront  remis, 
parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  ! 

Alors  il  dit  à  Madeleine  d'une  voix  remplie 
de  tendresse  et  de  pardon  : 

—  Vos  péchés  vous  sont  remis...  votre  foi 
vous  a  sauvée  ;  allez  en  pnix  (1). 

—  Abomination  de  la  désolation  !  dit  à  demi- 
voix  l'émissaire  des  pharisiens  à  son  compa- 
gnon. Peut-on  pousser  plus  loin  l'audace  et  la 
démoralisation  ?  Voici  que  ce  Nazaréen  par- 
donne tout  ce  que  Ton  blâme,  absout  tout  ce 
que  Ton  punit,  relève  tout  ce  que  l'on  flétrit  ; 
après  avoir  réhabilité  les  débauchés,  les  prodi- 
gues, le  voilà  maintenant  qui  réhabilite  les  in- 
fâmes courtisanes  ! 

—  Et  pourquoi  ?  reprit  l'nutre  émissaire:  afin 
de  toujours  flatter  les  vices  et  les  détestables 
passions  des  scélérats  dont  il  s'entoure,  afin  de 
s'en  faire  un  jour  des  instruments... 

—  Mais  patience,  reprit  l'autre,  patience, 
Nazaréen,  ton  heure  approche  ;  ton  audace 
toujours  croisante  t'attirera  bientôt  un  châti- 
ment terrible  ! 

Pendant  que  Geneviève  entendait  ces  deux 
méchants  hommes  parler  ainsi,  elle  vit  Made- 
leine, après  les  miséricordieuses  paroles  de 
Jséus,  se  relever  radieuse  ;  les  larmes  coulaient 
encore  sur  son  beau  visage,  mais  ces  larmes  ne 
semblaient  plus  a  mères.  Elle  distribua  à  toutes 
les  pauvres  femmes  qui  l'entouraient  ses  pier- 
reries, ses  bijoux,  dégrafe  jusqu'à  la  magnifi- 
que robe  qu'elle  portait  par  dessus  sa  tunique 
de  fine  étoffe  de  Sidon,  et  revêtit  le  manteau 
de  grosse  laine  brune  d'une  jeune  femme,  à 
qui  elle  donna  en  échange  sa  riche  robe  bro- 
dée de  perles  vulant  un  grand  prix.  Puis  elle 
dit  à  Simon,  disciple  du  jeune  maître,  qu'elle 
ne  quitterait  plus  ces  humbles  vêtements,  et 
que  le  lendemain  tous  ses  biens  seraient  distri- 
bués à  des  familles  dans  la  pauvreté  et  aux 
courtisanes  que  la  seule  misère  empêchait  de 
revenir  à  une  vie  meilleure. 

A  ces  mots,  Oliba,  joignant  ses  mains  dans 
un  élan  de  reconnaissance,  se  jeta  aux  pieds 
de  Madeleine,  prit  ses  mains,  les  baisa  en  san- 
glotant, et  lui  dit  : 

—  Bénie    soyez-vous,    Madeleine  !...    Oh  ! 
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bénie  soyez-vous  !  Votre  bonté  m'aura  sauvée, 
moi  et  tant  d'antres  de  mes  pauvres  compa- 

§nes  de  honte  ;  nous  nous  repentions  à  la  voix 
u  fils  de  Marie...  cette  voix  faisait  tressaillir 
nos  cœurs,  nous  esjsérioos  le  pardon.  Mais, 
hélas  !  la  nécessité  de  vivre  nous  retenait  dans 
le  mal  et  le  mépris...  Bénie  soyez-vous,  Ma- 
deleine, vous  qui  rendez  possible  notre  retour 
au  bien  !... 

—  Sœur,  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  bénir, 
répondit  Madeleine,  c'est  Jésus  de  Nazareth, 
ses  paroles  m'ont  inspirée. 

Et  Madeleine  se  confondit  dans  la  foule  pour 
entendre  la  parole  du  jeune  maître. 

Quelques-uns  de  ses  disciples  lui  ayant  dit 
en  parlant  de  Madeleine  qu'elle  avait  été  sé- 
duite, puis  abandonnée  par  un  jeune  docteur 
de  la  loi,  la  figure  de  Jésus  devint  grave,  sévè- 
re, presque  menaçante,  et  il  s'écria  : 

c  —  Malheur  à  vous,  docteurs  de  la  loi! 
malheur  à  vous,  hypocrites  !  vous  êtes  sembla- 
bles à  des  sépulcres  blanchis  ;  le  dehors  pa- 
raît beau,  mais  le  dedans  est  plein  d'ossements 
et  de  pourriture  !... 

»  Ainsi  au  dehors  vous  paraissez  justes  aux 
yeux  des  hommes,  et  au  dedans  vous  êtes 
pleins  d'hypocrisie  et  d'iniquité. 

Malheur  à  vous,  conducteurs  aveugles,  qui 
avez  grand  soin  de  passer  ce  que  vous  buvez  de 
peur  d'avaler  un  moucheron,  et  qui  avalez  un 
chameau  !...  > 

Cette  satire  familière  fit  rire  plusieurs  des 
assistants,  et  Banaïas  s'écria  : 

—  Oh  !  que  tu  as  raison,  notre  ami  !  combien 
nous  en  connaissons  de  ces  avaleurs  de  cha- 
meaux!... Mais  telle  estl'ficreté  de  leur  con- 
science qu'ils  digèrent  ces  chameaux  comme 
l'autruche  digère  la  pierre,  et  il  n'y  «paraît 
rien  !... 

De  nouveaux  éclats  de  rire  répondirent  à 
la  plaisanterie  de  Banaïas,  et  Jésus  poursui- 
vit: 

—  Malheur  à  vous,  pharisiens  !  malheur  à 
vous  !  qui  nettoyez  le  dehors  de  la  coupe,  tandis 
que  le  dedans  est  plein  de  rapines  et  d'impu- 
retés ! 

—  C'est  vrai  !  reprirent  plusieurs  voix  :  ces 
hypocrites  nettoient  le  dehors  parce  que  le  de- 
hors seul  se  voit  !... 

Le  fils  de  Marie  continua  : 

—  Malheur  à  vous,  pharisiens!  qui  dites 
ce  qu'il  faut  faire  et  ne  le  faites  pas  !  Malheur 
à  vous  !  qui  liez  des  fardeaux  pesants  et  insup- 
portables, les  mettez  sur  les  épaules  des  hom- 
mes, mais  ne  voulez  pas  les  remuer  du  bout  du 
doigt,  ces  pesants  fardeaux  ! 

Cette  nouvelle  comparaison  familière  frappa 
l'esprit  des  auditeurs  du  jeune  maître,  et  plu- 
sieurs voix  s'écrièrent  encore  : 

—  Oui,  oui,  ces  fainéants  hypocrites  disent 
aux  humbles  :   «  Le  travail  est  saint  ;  travail- 


lez... travaillez...  mais  nous,  nous  ne  travaillons 
pas!  » 

—  Oui,  portez  seuls  le  fardeau  du  labeur, 
nous  ne  voulons  pas,  nous  autres,  y  toucher  seule- 
ment du  bout  du  doigt  /... 

Jésus  continua  : 

«  —  Malheur  à  vous,  qui  faites  toutes  vos 
actions  pour  vous  donner  en  spectacle  aux 
hommes  !  ce  pourquoi  vous  portez  de  longues 
bandes  de  parchemin  où  sont  écrites  les  paro- 
les de  la  loi,  que  vous  ne  pratiquez  pas. 

»  Malheur  à  vous  qui  dites  :  «  Si  un  homme 
jure  par  le  temple,  cela  n'est  rien...  mais  s'il 
jure  par  Vor  du  temple,  il  est  obligé  à  son  ser- 
ment !  >  , 

—  Parce  que,  pour  ces  mauvais  riches,  dit 
une  voix,  rien  n'est  sacré  que  l'or  !  Ils  jurent 
par  leur  or,  comme  d'autres  jurent  par  leur 
âme...  ou  par  leur  honneur!... 

>  —  De  sorte  que  si  un  homme  jure  par 
l'autel,  cela  n'est  rien,  poursuivit  Jésus  ;  mais 
quiconque  jure  par  l'offrande  qui  est  sur  l'autel 
est  obligé  à  son  serment.  Malheur  donc  à  vous, 
hypocrites  !  qui  payez  scrupuleusement  la  dî- 
me et  qui  reniez  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  la  loi  :  la  justice,  la  miséricorde  et  la  bon- 
ne foi  !  C'étaient  là  des  choses  qu'il  fallait  pra- 
tiquer sans  omettre  les  autres  !...  • 

—  Par  les  deux  pouces  de  Mathusalem  ! 
s'écria  Banaïas  en  riant,  tu  en  parles  bien  à 
ton  aise,  notre  ami...  Tous  ces  hypocrites  ont 
dans  leurs  coffres  de  quoi,  sans  se  gêner,  payer 
la  dîme...  et  ils  la  payent ...  mais  où  veux-tu 
qu'ils  trouvent  cette  monnaie  de  justice,  de  bon- 
ne foi  et  de  miséricorde,  que  tu  leur  deman- 
des à  ces  sépulcres  blanchis,  à  ces  avaleurs  de 
chameaux  d'iniquités,  comme  tu  les  appelles  si 
bien  ?... 

—  Hélas  !  le  jeune  maître  dit  vrai  !  reprit 
un  autre  ;  pour  qui  n'a  pas  d'argent,  la  justice 
est  sourde.  Les  docteurs  de  la  loi  ne  vous  di- 
sent pas  à  leur  tribunal  :  c  Quelles  bonnes  rai- 
sons as-tu  pour  toi  ?  «  mais  :  Combien  d'argent 
me  promets-tu  ?  » 

—  J'avais  confié  quelques  épargnes  à  Joas, 
un  prince  des  prêtres,  reprit  une  pauvre  vieil- 
le femme,  il  m'a  dit  avoir  dépensé  l'argent  en 
offrandes  pour  mon  salut...  Que  faire,  moi, 
pauvre  femme  ;  contre  un  si  puissant  sei- 
gneur ?...  Me  résigner,  et  mendier  un  pain 
que  je  ne  trouve  pas  tous  les  jours. 

A  cette  plainte,  Jésus  s'écria  avec  un  redou- 
blement d'indignation  : 

c  —  Oh  !  malheur  à  vous,  hypocrites  !  parce 
que  sous  prétexte  de  vos  longues  prières,  vous 
dévorez  les  deniers  des  veuves  !  Malheur  à  vous 
serpents  !  race  de  vipères  !  Comment  éviterez- 
vous  d'être  condamnés  au  feu  de  l'enfer  ?... 
C'est  pourquoi  je  vais  vou«  envoyer  des  pro- 
phètes et  des  sages  pour  vous  sauver...  Mais, 
hélas  !  »  ajouta  le  fils  de  Marie  avec  un  accent 
de  grande  tristesse,  »  vous  tuerez  les  uns,  vous 
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crucifierez  les  autres  ;  vous  les  persécuterez  de 
ville  en  ville...  afin  que  tout  le  sang  innocent 
oui  a  été  répandu  sur  la  terre  retombe  sur  vous, 
depuis  le  sang  d'Abeilejus  jusqu'au  sang  de 
Zacharie,  que  vous  avez  tué  entre  le  temple  et 
l'autel!  s 

—  Oh  !  ne  crains  rien,  notre  ami  !  si  ces 
avaleurs  de  chameaux  veulent  répandre  ton 
sang,  s'écria  Banaïas  en  frappant  sur  la  poi- 
gnée de  son  grand  coutelas  rouillé,  il  faudra 
d'abord  qu'ils  répandent  le  nôtre,  et  nous  les 
attendons  !... 

—  Oui,  oui,  reprit  la  foule  presque  tout  d'u- 
ne voix,  ne  crains  rien  Jésus  de  Naza- 
reth, nous  te  défendrons  ! 

—  Nous  mourrons  pour  toi,  s'il  le  faut  ! 

—  Tu  seras  notre  chef! 

—  Notre  roi  ! 

—  Mais,  le  fils  de  Marie,  comme  s'il  se  fut 
défié  de  cette  entrai  nemen»,  secoua  la  tête 
avec  une  tristesse  de  plus  en  plus  profonde  ; 
des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  et  il  s'écria 
d'une  voix  désolée  : 

«  — Oh!  Jérusalem  !...  Jérusalem  !...  toi  qui 
tues  les  prophètes  !  toi  oui  lapides  les  sages 
qui  te  sont  envoyés  !  combien  de  fois  ai -je  vou- 
lu rassembler  tes  enfants,  comme  une  poule 
rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes  !...  Et  tu 
ne  l'as  pas  voulu...  non...  tu  n'as  pas  vou- 
lu (l  )!...» 

Et  l'accent  du  fils  de  Marie,  d'abord  mor- 
dant, sévère  indigné  en  parlant  des  pharisiens 
hypocrites,  fut  empreint  d'un  regret  si  déchi- 
rant en  prononçant  ces  dernières  paroles,  que 
presque  tous  versèrent  des  larmes  comme  le 
jeune  maître  de  Nazareth.  Bientôt  un  grand 
silence  se  fit,  car  on  le  vit  s'accouder  sur  la 
table  et  cacher  en  pleurant  sa  figure  entre  ses 
mains. 

Geneviève  ne  put  non  plus  retenir  ses  lar- 
mes ;  elle  entendit  l'un  des  deux  émissaires 
dire  a  son  compagnon  d'un  air  de  triomphe 
cruel: 

—  Le  Nazaréen  a  appelé  les  docteurs  de  la 
)i  et  les  princes  des  prêtres  serpent  et  race  de 
ipèresl  Pendant  toutes  cette  nuit  il  a  blasphé- 
mé ce  qu'ilyade  plus  saint  parmi  les  hommes  : 
nous  le  tenons. 

—  Ah  !  tu  parles  de  crucifiés,  Jésus  de  Na- 
zareth !  reprit  l'autre  ;  nous  ne  te  ferons  pas 
mentir,  prophète  de  malheur  ! 

Simon,  l'un  des  disciples  du  jeune  maître,  le 
voyant  toujours  accoudé  sur  la  table,  pleurant 
en  silence,  se  pencha  vers  lui  et  dit  : 

—  Maître...  le  soleil  va  bientôt  paraître... 
Les  gens  des  campagnes  qui  apportent  leurs 
fruits  au  marché  de  Jérusalem  passent  par  la 
vallée  de  Cédron  ;  ils  ont,  comme  nous,  soif  de 


(1)  Poor  tonte*  le*  citatiot»  précédente  s,  voir  Evangile  tê- 
tes faim  Matthieu,  eh.  XXII,  v.  147. 
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ta  parole  ;  ils  t'attendent  sur  la  route...  n'irons- 
nous  pas  à  leur  rencontre  ?... 

Jésus  se  leva  ;  sa  figure  triste  et  pensive  s'é- 
claircit  en  embrassant  les  enfants,  qui,  le 
voyant  se  diposer  à  partir,  lui  tendirent  leurs 
petits  bras.  Ensuite,  il  serra  fraternellement 
toutes  les  mains  qu'on  lui  offrait,  et  sortit  delà 
taverne  de  l'Onagre,  située  près  d'une  des  por- 
tes de  la  ville  s' ouvrant  sur  la  campagne  ;  il  se 
dirigea  vers  la  vallée  de  Cédron,  que  les  hom- 
mes et  les  femmes  des  champs  traversaient 
habituellement  pour  se  rendre  à  Jérusalem,  ou 
ils  apportaient  leurs  provisions... 

Tel  était  l'attrait  de  la  parole  du  jeune  maî- 
tre de  Nazareth,  que  la  plupart  des  personnes 
qui  venaient  de  passer  la  nuit  à  l'écouter  le  sui- 
virent encore. 

Madeleine,  Oliba,  Banaïas,  étaient  du  nom- 
bre de  ces  personnes. 

—  Jeane,  allez-vous  donc  aussi  hors  de  la 
ville  ?  dit  Aurélie  à  la  femme  de  Chusa.  Voici 
le  jour,  rentrons  au  logis  ;  il  serait  imprudent 
de  prolonger  notre  absence. 

—  Moi,  je  ne  rentre  pas  encore  ;  je  suivrais 
Jésus  au  bout  du  monde,  répondit  Jeane  avec 
exaltation. 

Et  descendant  de  son  banc,  elle  tirade  sa  po- 
che une  lourde  bourse  remplie  d'or,  qu'elle 
mit  dans  la  main  de  Simon  au  moment  où  il 
allait .  quitter  la  taverne  sur  les  pas  du  fils  de 
Marie. 

a —  Le  jeune  maître  avide  ce  soir  son  aumô- 
nière,  dit  Jeane  à  Simon,  voici  de  quoi  la  rem- 
plir. 

—  Encore  vous!  répondit  Simon  avec  re- 
connaissance à  la  vue  de  Jeane  :  votre  charité 
ne  se  lasse  pas  (1). 

—  C'est  la  tendresse  de  votre  maître  qui  ne 
se  lasse  pas  de  secourir,  de  consoler  les  pau- 
vres, les  repentants  et  les  opprimés,  répondit 
la  femme  de  Chusa. 

Geneviève,  qui  épiait  avec  inquiétude  tou- 
tes les  paroles  des  émissaires  des  pharisiens, 
entendit  l'un  de  ces  deux  hommes  dire  à  l'au- 
tre : 

—  Suivez  et  surveillez  le  Nazaréen...  Moi, 
je  cours  chez  les  seigneurs  Caïphe  et  Baruch 
leur  rendre  compte  des  abominables  blasphè- 
mes et  des  impiétés  qu'il  a  proférés  cette  nuit 
en  compagnie  de  ces  vagabonds...  Il  ne  faut 
pas  cette  fois  que  le  Nazaréen  échappe  au 
sort  qui  l'attend... 

Et  les  deux  hommes  se  séparèrent. 
Aurélie,    après  avoir    paru  réfléchir,   dit  à 
sa  compagne  : 

—  Jeane,  je  ne  saurais  vous  exprimer  ce 
que  me  fait  éprouver  la  parole  de  ce  jeune 
homme.  Cette  parole,  tantôt  simple,  tendre  et 
élevée,  tantôt  satirique  et  menaçante,  pénètre 

(1)  8uzanne,  et  Jeane,  femme  de  Chuta,  intendant  de  la 
maiion  d'Hérode,  aeaUtaieut  Jéaue  de  leara  bien*,  (firaoftta 
••Ion  eaint  Luc,  ch.  XI,  ▼.  5. 
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mon  cœur.  C'est  pour  mon  esprit  comme  un 
nouveau  monde  qui  s'ouvre  ;  car  pour  nous  au- 
tres païens,  ce  mot  charité  est  une  parole  et 
une  chose  nouvelles...  Loin  d'être  apaisée, 
ma  curiosité,  mon  intérêt  augmentent,  et  quoi 
qu'il  arrire,  Jeane,  je  vous  suis...  Nos  maris 
sont  absents  pour  trois  jours  ;  qu'importe,  après 
tout,  que  nous  rentrions  dans  nos  demeures 
avant  l'aube  ou  après  le  soleil  levé  ?... 

Entendant  sa  maîtresse  parler  de  la  sorte, 
Geneviève  fut  très-heureuse,  car  pensant  à 
ses  frères  esclaves  de  la  Gaule,  elle  éprouvait 
aussi  un  grand  désir  d'entendre  encore  les  pa  • 
rôles  du  jeune  maître  de  Nazareth,  l'ami  et  le 
libérateur  des  captifs. 

Au  moment  de  quitter  la  taverne  avec  sa 
maîtresse  et  la  charitable  femme  du  seigneur 
Chusa,  Geneviève  fut  témoin  d'une  chose  qui 
prouva  combien  la  parole  de  Jésus  portait 
promptement  ses  fruits. 

Madeleine,  la  belle  courtisane  repentie,  vê- 
tue du  vieux  manteau  de  laine  d'une  pauvresse 
échangé  contre  tant  de  riches  parures,  Ma- 
deleine, suivant  la  foule  empressée  sur  les  pas 
de  Jésus,  heurta  do  pied  une  pierre  de  la  rue, 
trébucha,  et  fût  tombée  à  terre,  sans  le  secours 
de  Jeane  et  d'Aurélie,  qui,  se  trouvant  par 
hasard  à  ses  côtés,  se  hâtèrent  delà  soutenir. 

—  Quoi  !  vous,  Jeane,  la  femme  du  seigneur 
Chusa  ?  dit  la  courtisane  rougissant  de  confu- 
sion, songeant  sans  doute  aux  dons  impurs 
qu'elle  avait  reçus  de  Chusa,  vous,  Jeane,  vous 
n'avez  pas  craint  de  me  tendre  une  main  se- 
courante, à  moi,  pauvre  créature  justement 
méprisée  des  honnêtes  femmes  ?... 

—  Madeleine,  lui  répondit  Jeane  avec  une 
bonté  charmante,  notre  jeune  maître  ne  vous 
a-t-il  pas  dit  d'aller  en  paix,  et  que'  tous  vos 
péché*  vous  seraient  ternis^  parce  que  vous  aviez 

beaucoup  aimé  ?  De  quel  droit  serais-je  plus  sé- 
vère que  Jésus  de  Nazareth!  Votre  main, 
Madeleine...  votre  main  ;  c'est  nne  saur  qui 
vous  la  demande  en  signe  de  pardon  et  d'oubli 
du  passé. 

Madeleine  prit  la  main  que  Jeane  lui  offrait, 
mais  ce  fut  pour  la  baiser  avec  respect  et  la 
couvrir  de  larmes  de  reconnaissance  et  de  re- 
pentir. 

—  Ah!  Jeane,  dit  tout  bas  à  son  amie  la  maî- 
tresse de  Geneviève,  le  jeune  homme  de  Na- 
zareth serait  satisfait  de  vous  voir  pratiquer  si 
généreusement  ses  préceptes. 

Jeane,  Aurélio  et  Madeleine,  suivant  la 
foule,  sortirent  bientôt  des  portes  de  Jérusa- 
lem. 

Le  soleil  se  levant  alors  dans  toute  sa  splen- 
deur, éc  lu  irait  au  loin  les  campagnes  de  la  val- 
lée de  Cédron,  dont  l'aspect  oriental,  si  nou- 
veau pour  Geneviève,  la  frappait  toujours  de 
surprise  et  d'admiration. 

Grâce  à  la  saison  printanière,  hâtive  cette 
année- là,  les  plaines  qui  s'étendaient  aux  por- 


tes de  Jérusalem  étaient  aussi  verdoyantes, 
aussi  fleuries  que  celles  de  Saron,  que  Gene- 
viève avait  traversées  en  venant  de  Jaffa  (lieu 
de  son  débarquement)  pour  se  rendre  à  Jéru- 
salem avec  sa  maîtresse.  Les  roses  blanches  et 
roses,  les  narcisses,  les  anémones,  les  giro- 
flées jaunes  et  les  immortelles  odorantes,  em- 
baumaient l'air  et  émaillaient  les  champs  de 
leurs  fraîches  couleurs,  encore  humides  de  ro- 

Au  bord  du  chemin,  un  bouquet  de  palmiers 
ombrageait  la  voûte  d'une  fontaine  où  venaient 
déjà  s'abreuver  les  grands  buffles  noirs  couplés 
à  leur  joug  et  conduits  par  des  laboureurs  vê- 
tus d'un  sayon  de  poil  de  chameau  ;  des  pâtres 
amenaient  aussi  à  cette  fontaine  leurs  trou- 
peaux de  chèvres  à  oreilles  pendantes  et  de 
moutons  à  larges  queues,  tandis  que  de  jeunes 
femmes  au  teint  brun,  vêtues  de  blanc,  venant 
sans  doute  d'un  village  que  l'on  voyait  à  peu 
de  distance,  à  demi-caché  par  un  bois  d'oli- 
viers, puisaient  de  l'eau  à  cette  fontaine,  et  re- 
tournaient au  village,  portant  sur  leur  tête,  à 
demi-enveloppée  de  leuqs  voiles  blancs,  de 
grandes  amphores  rouges  remplies  d'eau  fraî- 
che. 

Plus  loin,  sur  la  route  poudreuse  qui  descen- 
dait en  serpentant  des  premières  rampes  des 
montagnes,  dont  la  cime  se  dégageait  a  peine 
des  vapeurs  azurées  du  matin,  on  voyait  che- 
miner lentement  une  longue  caravane  que  do- 
minaient les  cous  allongés  des  chameaux  char- 
gés de  ballots. 

Tout  au  long  de  la  route  que  suivait  Gene- 
viève, des  colombes  bleues,  des  alouettes  et 
des  bergeronnettes  nichées  dans  des  taillis  de 
nopals  et  de  térébinthes,  faisaient  entendre 
leurs  chants,  tandis  que  quelque  cigogne  blan- 
che aux  pattes  rouges  s'élevait  dans  les  airs 
tenant  un  serpent  dans  son  bec... 

Plusieurs  pâtres  et  laboureurs,  apprenant 
par  les  personnes  qui  suivaient  le  Nazaréen 
qu'il  se  rendait  à  la  colline  de  Cédron  pour  y 
prêcher  la  bonne  nouvelle,  changèrent  de 
route,  et,  dirigeant  leurs  troupeaux  de  ce  côté* 
augmentèrent  la  foule  attachée  aux  pas  du  fils 
de  Marie. 

Jeane,  Aurélie  et  Geneviève  approchaient 
ainsi  du  village  à  demi-caché  dans  le  bois  d'o- 
liviers que  l'on  devait  traverser  pour  arriver  à 
la  colline.  Soudain,  de  ce  bois,  elles  virent  sor- 
tir en  tumulte  un  grand  nombre  d'hommes  et 
de  femmes  poussant  des  cris  et  des  impréca- 
tions. 

A  la  tête  de  ce  rassemblement  marchaient 

des  docteurs  de  In  loi  et  des  prêtres  ;  deux  de 

ceux-ci  emmenaient  une  belle  jeune  femme 

pieds  et  bras  nus,  à  peine  vêtue  d'une  tuuique  : 

lu  honte,  l'épouvante  se  peignaient  sur  son  vi- 

|  sage  buigné  de  lurmes  ;  ses  cheveux  épars  cou- 

I  vraient  ses  épaules  nues.  De  temps  à  autre, 

'  demandant  grâce  à  travers  ses  sanglots,  elle  se 
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jetait*  dans  son  désespoir,  à  genoux  sur  les 
cailloux  du  chemin,  malgré  les  efforts  des  deux 
prêtres  qui,  la  tenant  chacun  par  un  bras  et  la 
traînant  ainsi  dans  la  poussière,  la  forçaient 
bientôt  de  se  relever  et  de  marcher  entre  eux. 
La  foule  accablait  de  huées,  d'imprécations  et 
d'injures  cette  infortunée,  aussi  livide,  aussi 
terrifiée  qu'une  femme  que  Ton  conduit  au 
supplice... 

A  la  vue  de  ce  tumulte,  le  fils  de  Marie, 
surpris,  s'arrêta;  ceux  qui  l'accompagnaient 
s'arrêtèrent  de  même  et  se  rangèrent  en  cer- 
cle derrière  lui. 

Les  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi,  recon- 
naissant sans  doute  le  jeune  maître  de  Naza- 
reth, firent  signe  aux  gens  du  village,  de  qui 
les  cris  et  les  fureurs  redoublaient  à  chaque 
instant,  de  rester  à  quelques  pas.  Alors  ces 
gens  courroucés,  hommes  et  femmes,  ramas- 
sèrent de  grosses  pierres  dont  ils  restèrent  ar- 
més» faisant  de  temps  à  autre  entendre  des  in- 
jures et  des  menaces  contre  la  prisonnière 
éplorée. 

Les  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi,  aux- 
quels l'émissaire  des  pharisiens  était  allé  par- 
ler en  secret,  traînèrent  l'infortunée  créature 
jusqu'aux  pieds  de  Jésus,  qu'elle  se  mit  aussi 
à  implorer  dans  sa  terreur,  levant  vers  lui  son 
visage  baigné  de  larmes  et  ses  mains  meur- 
tries couvertes  de  sang  et  de  poussière. 

Alors  un  des  prêtres  dit  à  Jésus,  pour  l'é- 
prouver, et  dans  l'espoir  de  le  perdre  s'il  ne  se 
prononçait  pas  comme  eux  : 

—  Cette  femme  vient  d'être  surprise  en 
adultère  ;  or,  Moïse  nous  a  ordonné  dans  la  loi 
de  lapider  les  adultères...  Quel  est  donc  sur 
cela  votre  sentiment  ? 

Jésus,  au  lreu  de  répondre,  se  baissa  et  se 
mit  à  écrire  sur  le  sable  du  bout  de  son  doigt. 

Et  comme  les  pharisiens,  étonnés,  con- 
tinuaient de  l'interroger,  il  se  releva  et  leur 
dit,  ainsi  qu'à  ceux  de  la  foule  qui  s'étaient 
armés  de  pierres 


ainsi  oue  beaucoup  d'autres;  les  voilà  qui  se 
débandent  comme  un  troupeau  de  pourceaux 
poursuivis  par  un  loup  ! 

—  Et  pourceaux  ils  sont  !  reprit  un  autre. 
Quant  au  loup  qui  les  poursuit,  c'est  leur  con- 
science. 

Et  ainsi  que  le  disait  Banaïas,  à  ces  paroles 
de  Jésus  :  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans 
péché  jette  la  première  pierre  à  cette  femme,  les 
docteurs  de  la  loi  et  les  princes  des  prêtres, 
sans  doute  accusés  par  leur  conscience,  ainsi 
que  ceux  qui  voulaient  d'abord  lapider  la  fem- 
me adultère,  tous  enfin,  craignant  peut-être 
aussi  la  foule  dont  était  suivi  le  jeune  maître 
de  Nazareth,  se  sauvèrent  si  prestement,  si  ra- 
pidement, que,  lorsque  le  fils  de  Marie  se  rele- 
va, car  il  avait  continué  d'écrire  sur  le  sable, 
cette  foule,  naguère  si  menaçante,  fuyait  au 
loin  vers  le  village  ;  Jésus  ne  vit  plus  alors  que 
l'accusée,  toujours  agenouillée,  toujours  sup- 
pliante et  pleurant  à  ses  pieds. 

Souriant  avec  finesse  et  bonté  en  lui  mon- 
trant le  vide  fuit  autour  d'elle  par  la  dispersion 
de  ceux  qui  naguère  voulaient  la  lapider,  Jésus 
lui  dit: 

—  Femme,  où  sont  donc  vos  accusateurs  ? 
Personne  ne  vous  a-t-il  condamnée  ? 

—  Non',  seigneur,  répondit-elle  fondant  en 
larmes. 

—  Je  ne  vous  condamnerai  pas  non  plus, 
lui  dit  Jésus.  Allez...  et  ne  péchez  plus  à  l'a- 
venir (1). 

Et  laissant  la  femme  adultère  à  genoux  et 
encore  dans  le  saisissement  d'avoir  été  ainsi 
sauvée  de  la  mort  et  pardonnée,  le  fils  de  Ma- 
rie arriva  bientôt,  suivi  de  ses  disciples  et 
de  la  foule,  au  pied  d'une  colline  où  se  trou- 
vaient déjà  rassemblés  un  grand  nombre  de 
gens  de  la  campagne  attendant  sa  venue  avec 
impatience  :  ceux-ci,  ayant  leurs  provisions  sur 
des  ânes  ou  sur  des  zèbres  ;  ceux-là,  sur  des 
chariots  traînés  par  des  bœufs  ;  d'autres,  dans 
(  des  paniers  tressés  qu'ils  portaient  sur  leurs 


c  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché  ,  têtes.  Les  pasteurs,  qui,  lors  du  passage  du 
lui  jette  la  première  pierre  (à  cette  femme)  ».  i  Nazaréen,   abreuvaient  leurs  troupeaux  à  la 
Puis,  se  baissant  de  nouveau,  il  se  remit  à  l  fontaine,  arrivèrent  à  leur  tour  ;   et,  lorsque 


écrire  sur  lo  sable  sans  regarder  autour  de 
lui. 

Aux  paroles  du  fils  de  Marie,  de  grands  ap- 
plaudissements éclatèrent  parmi  la  foule  qui  le 
suivait,  et  Banaïas  s'écria  en  riant  aux  éclats  : 

—  Bien  dit,  notre  ami...  Je  ne  suis  pas  pro- 
phète ;  mais,  si  des  mains  pures  doivent  seules 
lapider  cette  pauvre  pécheresse,  je  jure,  par 


toute  cette  foule,  silencieuse  et  attentive,  fut 
ainsi  rassemblée  au  pied  de  la  colline,  Jésus 
de  Nazareth  gravit  ce  monticule  afin  d'être 
mieux  entendu  de  tous. 

Le  soleil  levant,  inondant  de  sa  vive  lumière 
le  fils  de  Marie,  vêtu  de  sa  tunique  blanche  et 
de  son  manteau  d'azur,  faisait  resplendir  son 
céleste  visage,  et,  se  jouant  dans  ses  longs  che- 


les  talons  de  Gédéon,  que  nous  allons  voir  tous  I  veux  blonds,  semblait  les  entourer  d'une  auréole 
ces  furieux  de  vertu,  tous  ces  frénétiques  de  |  d'or.  Alors,  s'adressant  à  ces  simples  de  cœur, 


chasteté,  tous  ces  endiablés  de  pudeur,  à  com- 
mencer par  les  seigneurs  prêtres  et  les  sei- 
gneurs docteurs  de  la  loi,  tourner  au  plus  vite 
leurs  sandales  et  retrousser  leurs  robes  pour 
courir  plus  vite...  Tenez,  que  vous  disais-je  ? 
ajouta  Banaïas  en  redoublant  d'éclats  de  rire 


qu'il  aimait  à  l'égal  des  petits  enfants,  Jésus 
leur  dit  de  sa  voix  sonore  et  tendre  : 

c  —  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  parce 
que  le  royame  des  cieux  est  à  eux  ! 


(l;  Evangile  mIob  saint  Jean,  cb.  3-10. 
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•  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce 
qu'ils  posséderont  la  terre  ! 

>  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
qu'ils  seront  consolés  ! 

»  Bienheureux  les  miséricordieux  parce,  qu'ils 
obtiendront  eux-mêmes  miséricorde  ! 

>  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
parce  qu'ils  verront  DieiiJ 

»  Bienheureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils  se- 
ront appelés  les  bienheureux  ! 

>  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécu- 
tion pour  la  justice,  parce  que  le  royaume  des 
cieux  est  à  eux  i 

>  Mais  malheur  à  vous,  riches,  car  vous  em- 
portez votre  consolation  ! 

>  Malheur  à  vous  qui  êtes  rassasiés,  car 
vous  aurez  faim  ! 

»  Malheur  à  vous  qui  riez  maintenant,  car 
vous  pleurerez  plus  tard  ! 

>  Malheur  à  vous  quand  les  hommes  diront 
du  bien  de  vous,  car  leurs  pères  disaient  du 
bien  des  faux  prophètes  ! 

»  Aimez  votre  prochain  comme  vous-mê- 
mes... 

»  Prenez  bien  garde  ne  pas  faire  vos  bonues 
œuvres  devant  les  hommes,  afin  d'attirer  leurs 
regards  ! 

>  Lors  donc  que  vous  donnez  l'ailmône,  ne 
faites  pas  sonner  la  trompette  devant  vous, 
comme  font  les  hypocrites  dans  les  temples  et 
dans  les  rues,  pour  être  honorés  des  hommes; 
car  je  vous  dis  eh  vérité  qu'alors  ils  ont  déjà 
reçu  leur  récompense.  . 

>  Ainsi,  l'autre .  jour,  j'étais  assis  dons  la 
synagogue  vis-à-vis  du  tronc,  prenant  garde 
de  quelle  manière  le  peuple  y  jetait  de  l'argent  : 
plusieurs  gens  riches  y  en  jetaient  beaucoup  ;  il 
vint  une  pauvre  veuve  ;  elle  mit  seulement 
dans  le  tronc  deux  petites  pièces  qui  faisaient 
le  quart  d'un  sou  ;  alors,  appelant  mes  disciples, 
je  leur  dis  :  , 

»  —  En  vérité,  cette  pauvre  veuve  a  donné 
plus  que  tous  ceux  qui  ont  mis  dans  le  tronc  ; 
car  tous  les  autres  ont  donné  de  leur  abon- 
dance, mais  celle-ci  a  donné,  do  son  indigence, 
même  tout  ce  qu'elle  avait  et  tout  ce  qui  lui 
restait  pour  vivre. 

i  Lorsque  vous  faites  l'aumône,  que  votre 
main .  gauche .  ne  sache  donc  point  ce  que  fait 
votre  main  droite. 

>  De  même,  lorsque  vous  priez v  no  ressom- 
blez  pus,  aux  hypocrites  qui  affectent  de  prier 
dans  les  syuiîgogues  et  uu  coiu  dm.  places  pu- 
bliques, pour  être  vus  des  hommes.  P.qur  vous, 
lorsque  vous  .voulez,  prier,  entrez  duns  votre 
chambre,  ieruiez-eu  la  porte,  et  priez  votre 
Père  dans  le  secret. 

i  Lorsque  vous  jeûnez,  ne  prenez  point  un 
air  triste  comme  foot  les  hypocrites,  car  ils 
apparaissent  avec  un  visage  pâle  et  défait,  afin 
que  les  hommes  connaissent  qu'ils  jeûnent. 

»  Vous,  lorsque  vous  jeûnez,  parfumez-vous 


la  tète  et  le  visage,  afin  qu'il  ne  paraisse  p«a  aux 
hommes  que  vous  jeûaes,  mais  seulement  à 
votre  Père  qui  est  toujours  présent  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  secret. 

>  Ne  faites  point  surtout  comme  les  deux 
hommes  de  cette  parabole  : 

»  Deux  hommes  montèrent  au  temple  pour 
prier  ;  l'un  était  publicain,  l'autre  pharisien. 
Le  pharisien,  se  tenant  debout,  priait  ainsi  en 
lui- même  : 

»  —  Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâce  de  ce 
que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hom- 
mes, qui  sont  voleurs,  injustes,  adultères,  qui 
sont  enfin  tels  que  ce  publicain  (que  je  vois  là- 
bas).  Je  jeûne  deux  fois  la  semaine  ;  je  donne 
la  dîme  de  ce  que  je  possède.' 

t  Le  publicain,  au  contraire,  se  tenant  bien 
loin,  n'osait  pas  même  lever  les  yeux  au  ciel; 
mais  il  se  frappait  la  poitrine  en  disant  : 

»  —  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  qui  suis 
un  pécheur  ! 

»  Je  vous  déclare  que  celui-ci  s'en  retourna 
chez  lui  justifié,  et  non  pas  l'autre. 

>  Car  quiconque  s'élève  sera  abaissé...  qui- 
conque s'abaisse  sera  élevé.. . 

»  Ne  vous  amassez  pas  de  trésors  sur  la 
terre,  où  les  vers  et  la  rouille  les  corrompent 
et  où  les  voleurs  les  déterrent  et  les  dérobent; 
mais  faites-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  car  là 
où  est  votre  trésor,  là  aussi  est  votre  coeur  !... . 

■  Faites  aux  hommes  ce  que  vous  désirez 
qu'il*  .vous  fassent  ;  c'est  la  loi  et  les  pro- 
phètes. 

•  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent... 

>  Si  quelqu'un  vous  prend  votre  manteau, 
ne  l'empêchez  point  de  prendre  aussi  votre 
robe. 

»  Donnez  à  tous  ceux  qui  vous  demande- 
root. 

i  Ne  réclamez  pas  votre  bien  à  celui  qui 
l'emporte. 

»  Que  celui  qui  a  deux  vêtements  en  donne 
un  à  celui  qui  n'en  a  pas. 

»  Que  celui  qui  a  de  quoi  manger  en  fasse 
de  même. 

»  Car  le  jour  do  la  justice  venu,  Dieu  dira 
à  ceux  qui  sont  à  sa  gauche  : 

»  —  Allez  loin  de  moi,  maudits  !  allez  au 
feu.éterùel  !  car  j'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'a- 
vez pus  douné  à  manger  ! 

»,  —  J'ai  eu  soif,  et  vous  no  m'avez  pas 
donné  à  boire  ! 

j  < — J'ai  eu  besoin  de  logemeut,  et  vous  ne 
m'avez  pas  logé  ! 

>  —  J'ai  été  sans  habits,  et  vous  ne  m'avez 
pas  revêtu  ! 

»  — J'ai  été  mnlade  et  en  prison,  et  vous 
ne  m'avez  pas  visité  ! 

»  Et  alors  .es  méchants  répondront  au  Sei-* 
gneur  : 

»  —  Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  vous 
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«vous  vu  avoir  faim  ou  soif,  ou  être  sans  habits  ? 
on  sans  logement,  ou  en  prison  ? 

i  Mais  Te  Seigneur  répondra  : 

i  — Je  vous  dis  en  vérité  qu'autant  de 
fois  que  vous  aurez  manqué  de  rendre  ces 
services  à  l'un  des  plus  pauvres  parmi  les 
hommes,  vous  avez  manqué  me  les  rendre  à 
moi-même,  votre  Seigneur  Dieu  (1)  !...  > 

Au  grand  chagrin  de  la  foule,  émue,  atten- 
drie par  ces  divins  préceptes  du  fils  de  Marie, 
ope  pouvaient  comprendre  les  plus  pauvres 
d'esprit,  comme  disait  le  jeune  maître,  son  dis- 
cours fut  interrompu  par  suite  d'un  violent  tu- 
multe qui  s'éleva. 

Voici  à  quel  propos.  Une  troupe  de  gens  à 
cheval,  venant  des  montagnes,  se  dirigeant  ra- 
pidement vers  Jérusalem,  fut  obligée  de  s'ar- 
rêter devant  le  rassemblement  considérable 
groupé  au  pied  de  la  colline  où  prêchait  le  jeu- 
ne maître  de  Nazareth. 

Ces  cavaliers,  dans  leur  impatience,  enjoi- 
gnirent brutalement  à  la  foule  de  se  disperser 
et  de  livrer  passage  au  seigneur  Chusa,  inten- 
dant de  la  maison  du  prince  Hérode,  et  au 
seigneur  Grémion,  tribun  du  trésor  romain. 

£n  entendant  ces  mots,  Aurélie,  femme 
du  seigneur  Grémion,  pâlit  et  dit  à  Jeane  : 

—  Nos  maris  !  déjà  de  retour  !...  Ils  revien- 
nent sur  leurs  pas  ;  ils  vont  nous  trouver  ab- 
sentes du  logis...  ils  sauront  que  nous  l'avons 
quitté  depuis  hier  soir...  Nous  sommes  per- 
dues !... 

—  Avons- nous  donc  qnelque  chose  ù  nous 
reprocher  pour  être  inquiètes  ?  répondit 
Jeane.  N'avons-nous  pas  écouté  des  ensei- 
gnements et  assisté  à  des  exemples  qui  ren- 
dent les  bons  cœurs  meilleurs  encore  ? 

—  Chère  maîtresse,  dit  Geneviève  à  Auré- 
lie, je  crois  que,  du  haut  de  son  cheval,  le  sei- 
gneur Grémion  vdus  a  reconnue,  car  il  parle 
bas  au  seigneur  Chusa  en  étendant  le  doigt  de 
ce  côté-ci. 

— Ah  !  ^e  tremble  !  dit  Aurélie.  Que  faire  ? 
que  devenir  ?  Ah  !  maudite  soit  ma  curiosité  ! 

— Bénie  soit-elle,  au  contraire,  lui  dit  Jeane, 
car  vous  remporterez  des  trésors  dans  votre 
cœur...  Allons  hardiment  au-devant  de  nos 
maris  :  ce  sont  les  méchants  qui  se  cachent 
et  baissent  la  tête.  Venez,  Aurélie,  venez... 
et  marchons  le  front  haut  !... 

A  ce  moment,  Madeleine,  la  repentie,  s'ap- 

Îrocha  des    deux  jeunes  femmes,  et  dit  à 
eane  les  larmes  aux  yeux  : 

—  Adieu,  vous  qui  m'avez  tendu  la  main 
quand  j'étais  tombée  dans  le  mépris  ;  votre 
souvenir  sera  toujours  présent  à  Madeleine 
dans  sa  solitude... 

—  De    quelle    solitude    parlez-vous?     dit 

tl)  Evangi*  Mloa  saiot  Loc,  eh.  VI,?.  20-35.—  Evangile 
ion  nui  Matti*^  eh.  Vf  t.  M8  30,  etc. 
I*e  Mystère»  du  r*-»^,  _  j|0.  g. 


Jeane  surprise.  Où  allez-vous  donc,    Made- 
leine ? 

—  Au  désert!  répondit  la  repentie  qn  éten- 
dant le  bras  vers  la  cime  des  montagnes  arides 
au-delà  desquelles  s'étendent  les  solitudes  dé* 
solées  de  la  mer  Morte.  Je  vais  au  désert 
pleurer  mes  péchés,  emportant  dans  mou 
cœur  un  trésor  d'espérance  !  Béni  soit  le  fils 
de  Marie,  .à  qui  je  dois  ce  divin  trésor  ]... 

£t  la  foule  s'ouvrant  avec  respect  de  tant  la 
grande  repentie,  elle  se  dirigea  lentement 
vers  les  montagnes. 

A  peine  Madeleine  eut-elle  disparu,  que 
Jeane,  entraînant  son  amie  presque  malgré 
elle,  se  dirigea  vers  les  cavaliers  à  travers  le 
peuple  irrité  des  grossières  paroles  de  l'es- 
corte. 

On  abhorrait  Hérode,  prince  de  Judée,  qui 
eût  été  chassé  du  trône  sans  la  protection  des- 
Romains...  Il  était  cruel,  dissolu,  et  écrasait 
d'impôts  le  peuple  israélite  :  aussi,  lorsque  - 
l'on  apprit  que  l'un  des  cavaliers  était  le  sei- 
gneur Chusa,  intendant  de  ce  prince  exécré, 
la  haine  que  l'on  avait  contre  le  maître  re- 
jaillit sur  son  intendant  ainsi  que  sur  son  com- 
pagnon, le  seigneur  Grémion,  qui,  au  nom  du 
fisc  romain,  glanait  là  où  Hérode  avait  mois- 
sonné. 

Aussi,  pendant  que  Jeane,  Aurélie  et  l'es- 
clave Geneviève  traversaient  péniblement  le 
rassemblement  pour  arriver  jusqu'aux  deux 
cavaliers,  des  huées  éclatèrent  de  toutes  parts 
contre  les  seigneurs  Chusa  et  Grémion,  et  ils 
durent  entendre  en  frémissant  de  colère  des 
paroles  telles  que  celles-ci,  écho,  affaibli  des 
anathèmes  du  jeune  maître  contre  les  mé- 
chants : 

—  Malheur  à  toi,  intendant  d' Hérode  !  qui 
nous  écrases  d'impôts  et  dévores  la  maison  de 
la  veuve  et  de  l'orphelin  ! 

—  Malheur  à  toi,  Romain  !  qui  viens  aussi 
prendra  part  à  nos  dépouilles  ?... 

Banaïas,  agitant  d'une  main  son  coutelas 
d'un  air  menaçant  et  farouche,  s'approcha  des 
deux  seigneurs,  et,  leur  montrant  le  poing  ' 
s'écria  : 

—  Le  renard  est  lùche  et  cruel  !  mois  il  a 
appelé  à  lui  son  ami  le  loup  dont  les  dents  sont 
plus  longues  et  la  force  plus  grande  !...  Le 
renard  lâche  et  cruel,  c'est  ton  maître  Hé- 
rode, seigneur  Chusa  !  et  le  loup  féroce,  c'est 
Tibère,  ton  maître,  à  toi,  Romain,  qui  vient 
aider  le  renard  à  la  curée  !... 

Et  comme  le  seigneur  Chusa,  pâle  de  rage, 
disait  mine  de  tirer  son  épée  pour  frapper 
Banaïas,  celui-ci  leva  son  coutelas  et  s'écria  : 

—  Par  le  ventre  de  Goliath  !  je  te  coupe  en 
deux  comme  une  pastèque  si  tu  mets  la  main 
à  ton  épée  ! 

Les  deux  seigneurs,  n'ayant  pour  e***rtè 
que  cinq  ou  six  cavaliers,  se  r^*«rent,  de 
peur  d'être  lapidés  par  *~  peuple  irrité,  et  ta- 


SEMAINE    LITTÉRAIRE. 


«lièrent  de  sortir  de  ce  rassemblement  qui, 
de  plus  en  plus  courroucé*  s'écriait  : 

—  Oui,  malheur  à  voua  !  gens  du  fisc  d'Hé- 
rode  et  de  Tibère  !  malheur  à  tous  !  car  nous 
avons  faim  ;  et  le  pain  trempé  de  nos  sueurs 
que  nous  portons  à  nos  lèvres,  vous  nous  l'ar- 
rachez des  mains  au  nom  de  l'impôt  ! 

—  Malheur  à  tous  !  car,  loin  de  pardonner 
le  mal,  voua  accablez  de  maux  des  gens  sans 
défense  ! 

—  Malheur  à  vous  !...  mais  bonheur  à  nous, 
car  le  jour  de  la  justice  approche...  le  jeune 
naître  de  Nazareth  l'a  dit. 

—  Oui,  oui,  bientôt  il  y  aura  pour  vous, 
«léchants  et  oppresseurs,  des  larmes  et  des 
pincements  de  dents. 

—  Alors  les  premiers  seront  les  derniers... 
et  les  derniers...  les  premiers... 

Ghusa  et  Qrémion,  de  plus  en  plus  effrayés, 
ee  consultaient  du  regard,  ne  sachant  com- 
ment échapper  à  cette  foule  menaçante...  Les 
plus  irrités  commençaient  déjà  à  ramasser  de 
grosses  pierres  à  la  voix  de  Banaïas,  qui  s'était 
écrié  en  remettant  son  coutelas  à  sa  ceinture 
et  s'armant  d'un  énorme  caillou  : 

—  Notre  maître,  à  nous,  pauvres  gens,  a  dit 
ee  matin  en  parlant  de  cette  pauvre  femme 
que  ces  pharisiens  hypocrites  voulaient  lapi- 
der :  Que  celui  qui  est  sans  péché  lui  jette  la 
première  pierre.».  Et  moi,  mes  amis,  je  vous 
dis  ceci  :  «  Que  celui  qui  a  été  échorché  par  le 
fisc  jette  la  première  pierre  à  ces  écorcheurs... 
et  qu'elle  soit  suivie  de  beaucoup  d'autres  !...  » 

—  Oui,  oui,  cria  la  foule,  qu'ils  disparais- 
sent sous  un  monceau  de  cailloux  ! ... 

—  Lapidons-les  !... 

—  Aux  pierres  !  aux  pierres  !... 

—  Nos  époux  courent  un  danger  ;  c'est  une 
raison  de  plus  pour  nous  rapprocher  d'eux, 
avait  dit  Jeane  à  Aurélie  en  redoublant  d'ef- 
forts afin  d'arriver  jusqu'aux  cavaliers,  de  plus  en 
plus»enveloppés. 

Soudain  on  entendit  la  voix  douce  et  vi- 
brante du  Nazaréen  dominer  le  tumulte  et 
prononcer  ces  paroles   : 

—  Je  vous  le  dis  en  vérité,  si  ces  hom- 
mes ont  péché,  ne  peuvent-ils  pas  se  repentir 
d'ici  au  jour  du  jugement  ?  Qu'ils  ne  pèchent 
plus  et  aillent  en  paix  !... 

A  ces  mots  du  fils  de  Marie,  la  tempête  po- 
pulaire s'apaisa  comme  par  enchantement... 
La  foule  se  calma,  devint  silencieuse,  et,  par 
un  mouvement  spontané,  s'écarta  pour  laisser 
libre  passage  aux  cavaliers  et  à  leur  escorte... 
Alors,  Jeane  et  Aurélie  parvinrent  à  rejoindre 
leurs  maris. 

A  la  vue  de  sa  femme,  le  seigneur  Qrémion 
dit  à  Chusa  d'un  air  irrité  : 

—  J'en  étais  sûr!...  J'avais    reconnu   ma 

fcmma... 

—  ^'a  mienne  aussi  l'accompagne  !  s'écria 
Ghusa  non  nua—  „n  colère.  Et,  comme  elle, 


sous  un  déguisement...  C'est  l'abomination  de 
la  désolation  !... 

—  Rien  ne  manque  à  la  fête,  ajouta  Gré- 
mion  ;  voici  l'esclave  de  ma  femme. .. 

Jeane,  toujours  douce  et  calme,  dit  à  son 
mari  : 

—  Seigneur,  faites-moi  place  ;  je  monterai 
en  croupe'  sur  votre  cheval  pour,  regagner  le 
logis. 

—  Oui...,  reprit  Chusa  en  serrant  les  dents 
de  colère,  vous  ailes  regagner  le  logis  avec 
moi...  Mais,  par  les  colonnes  du  temple  !  vqub 
ne  le  quitterez  plus  désormais  sans  moi... 

Jeane  ne  répondit  rien,  tendit  la  main  à 
son  mari  pour  qu'il  l'aidât  à  monter  en  croupe  : 
d'un  léger  bond  elle  s'assit  sur  le  cheval. 

—  Montez  aussi  en  croupe  derrière  moi,  dit 
Grémion  à  sa  femme  d'un  air  courroucé.  Votre 
esclave  Geneviève— et,  par  Jupiter  !  elle  payera 
cher  sa  complicité  clans  cette  indignité  ! — 
votre  esclave  Geneviève  se  tiendra  en  croupe 
derrière  un  des  cavaliers  de  l'escorte. 

Il  en  fut  ainsi,  et  l'on  suivit  la  route  de  Jé- 
rusalem. 

Le  cavalier  qui  portait  Geneviève  en  croupe 
suivant  de  près  les  seigneurs  Grémion  et 
Chusa,  l'esclave  entendit  ceux-ci  gourmander 
rudement  leurs  femmes. 

—  Non,  par  Hercule  !...  s'écriait  le  Romain, 
retrouver  ma  femme  déguisée  en  homme  au 
milieu  de  cette  bande  de  gueux  en  haillons, 
de  vagabonds  et  de  séditieux  scélérats  !... 
c'est  à  n'y  pas  croire...  Non,  par  Hercule  !  il 
me  fallait  venir  en  Judée  pour  voir  une  pa- 
reille énormité  !... 

—  Et  moi,  qui  suis  de  Judée,  seigneur,  re- 
prenait Chusa,  je  ne  suis  non  plus  que  vous 
habitué  à  ces  énormité  s.. .Je  savais  bien  que 
des  mendiants,  des  voleurs,  des  courtisanes  du 
plus  bas  étage,  suivaient  Se  Nazaréen  mau- 
dit!... Mais  que  la  colère  du  Seigneur  me 
frappe  à  l'instant  si  j'avais  jamais  entendu  dire 
que  des  femmes  qui  se  respectaient  avaient  eu 
l'indignité  de  se  mêler  à  In  vile  populace  que 
cet  homme  traîne  à  sa  suite  en  tout  pays,  vile 
populace  qui  tout-à- l'heure  nous  lapidait,  sans 
la  vaillance  de  notre  attitude  !  ajouta  le  sei- 
gneur Chusa  d'un  air  conquérant. 

—  Oui...  heureusement,  nous  avons  imposé  à 
ces  misérables  par  notre  courage,  reprit  le  sei- 
gneur Grémion  ;  sinon  c'était  fuit  de  nous... 
Ah  !  vous  disiez  vrai...  voilà  une  nouvelle 
preuve  "des  haines  et  des-  ressentiments  que 
produisent  les  prédictions  incendiaires  de  ce 
Nazaréen  ;  il  ne  songe  qu'à  exciter  les  pauvres 
contre  les  riches  ! 

— Le  jeune  maître  n'a-t-il  pas,  au  contraire, 
calmé  la  fureur  de  la  foule  ?  dit  la  douce  et 
ferme  voix  de  Jeane.  N'a-t-il  pas  dit  :  c  L»&- 
8ez  aller  en  paix  ces  hommes,  et  q',vw  n® 
pèchent  plus  ?...  » 

—  Est-ce  assez  d'audac»  J  «écria  Chusa  en 
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s'adressant  à  Grémion.  Vous  entendez  ma 
femme  ?  Ne  dirait-on  pas  que  Ton  ne  peut 
maintenant  aller  en  paix  sur  les  chemins  qu'a- 
vec la  permission  du  Nazaréen...  de  ce  fils  de 
Belzébuth  !  et  que,  si  nous  avons  échappé  aux 
fureurs  de  ces  scélérats,  c'est  grâce  à  la  pro- 
messe qu'il  leur  a  faite  que  nous  ne  péche- 
rions plus...  Par  les  colonnes  du  saint  tem- 
ple !...  est-ce  assez  d'impudence  !... 

—  Le  jeune  maître  de  Nazareth,  reprit 
Jeane,  ne  peut  répondre  de  ce  qui  se  dit  et  se 
fait  en  son  nom...  La  foule  s'était  injustement 
émue  contre  vous...  D'un  mot  il  Ta  apaisée... 
que  pouvait-il  faire  davantage  ?... 

—  Voilà  du  nouveau!...  s'écria  le  seigneur 
Chusa.  Et  de  quel  droit  ce  Nazaréen  calme-t- 
il  on  soulève-t-il  à  son  gré  le  populaire  ?...  Sa- 
vez-vous  pourquoi  nous  revenons  à  Jérusalem  ? 
C'est  parce  qu'on  nous  a  assurés  que,  par  suite 
des  prédications  abominables  de  cet  homme, 
les  montagnards  de  Judée  et  les  laboureurs  de 
la  plaine  de  Saron  nous  lapideraient  si  nous 
nous  présentions  pour  percevoir  les  impôts... 

—  Le  jeune  maître  a  dit  :  Rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ! 
reprit  Jeane.  Est-ce  donc  sa  faute  si  les  popu- 
lations, écrasées  par  le  fisc,  sont  hors  d'état  de 
payer  davantage  ? 

—  Et,  par  HeFCule  !  il  faudra  pourtant  bien 
qu'elles  payent  !  s'écria  Grémiou.  Nous  retour- 
nons à  Jérusalem,  afin  d'y  chercher  une  escor- 
te de  troupes  suffisante  pour  anéantir  la  rébel- 
lion ;  et  malheur  à  ceux  qui  nous  résisteront  !... 

—  Et  surtout  malheur  au  Nazaréen  !  reprit 
Chusa  ;  lui  seul  est  cause  de  tout  le  mal...  Aus- 
si vais-je  prévenir  le  prince  Hérode,  les  sei- 
gneurs Ponce- Pi  la  te  et  Caïphe,  de  l'audace 
croissante  de  ce  vagabond,  et  demander,  s'il  le 
faut,  son  supplice... 

—  Faites-le  mourir,  reprit  Jeane,  il  vous 
pardonnera  et  priera  Dieu  pour  vous  ! 

Ce  fut  ainsi  que  Jeane,  Aurélie  et  Geneviè- 
ve furent  ramenées  à  Jérusalem. 

IV, 

Geneviève  est  puuie  d'être  allée  écouter  les  paroles  de  Jésus. 
—  La  prison.  —  Aurélie  vient  trouver  son  esclave  au  mi- 
lieu de  la  nuit  —  Projets. 

Lorsque  Geneviève  fut  revenue  avec  sa  maî- 
tresse au  logis  du  seigneur  Chusa,  celui-ci  dit 
à  sa  femme  d'un  air  courroucé  : 

—  Rentrez  dans  votre  chambre. 

Aurélie  baissa  la  tête  en  soupirant,  obéit  et 
jeta  sur  son  esclave  un  triste  regard  d'adieu. 

Grémion  prit  alors  Geneviève  par  le  bras,  et 
la  conduisit  dans  une  salle  basse,  sorte  de  cave, 
destinée  à  conserver  les  outres  remplies  d'hui- 
le, de  vin  et  d'autres  provisions  ;  l'on  descen- 
dait dans  ce  lieu  par  quelques  marches  rapides. 
Le  maître  de  Geneviève  la  poussa  si  rudement, 


qu'elle  trébucha  et  tomba  de  marche  en  mar- 
che jusque  sur  le  sol,  pendant  que  Grémion 
fermait  la  porte  épaisse  de  cette  salle  basse. 

La  jeune  femme  se  releva  tout  endolorie, 
s'assit  sur  la  pierre  et  pleura  d'abord  amère- 
ment ;  puis  ses  larmes  devinrent  presque  dou- 
ces, lorsqu'elle  songea  qu'elle  souffrait  pour 
être  allée  écouter  la  parole  du  jeune  maître  de 
Nazareth,  si  tendre  pour  les  pauvres  et  les  es- 
claves, si  miséricordieux  pour  les  repentants, 
si  sévère  pour  les  méchants  et  les  hypocrites. 

Elevée  dans  la  foi  druidique  que  sa  mère  lui 
avait  pour  ainsi  dire  transmise  avec  la  vie,  Ge- 
neviève n'en  avait  pas  moins  de  confiance  dan» 
les  préceptes  du  fils  de  Marie,  quoiqu'il  pro- 
fessât une  autre  religion  que  celle  des  druides, 
toujours  proscrits  et  vénérés  dans  la  Gaule. 
D'ailleurs,  Jésus  croyait,  disait-on,  ainsi  que 
les  druides,  qu'en  sortant  de  ce  monde-ci,  on 
allait  revivre  ailleurs  en  âme  et  en  chair,  puis- 
que, selon  sa  religion,  il  parlait  de  la  résurrec- 
tion des  morts  (1).  Enfin,  malgré  la  sublimité 
de  la  foi  druidique,  qui  délivrait  l'homme  delà 
crainte  de  mourir  en  lui  apprenant  que  l'on  ne 
mourait  jamais,  Geneviève  ne  trouvait  pas,  dans 
les  préceptes  de  la  religion  gauloise,  ce  senti- 
ment tendre,  fraternel,  miséricordieux,  dont 
les  paroles  du  jeune  homme  de  Nazareth 
étaient  si  souveut  empreintes. 

L'esclave  se  livrait  à  ces  réflexions,  lors- 
qu'elle vit  s'ouvrir  la  porte  de  la  cave  où  elle 
était  enfermée  ;  Grémion,  son  maître,  revenait 
accompagné  de  deux  hommes  :  l'un  tenait  un 
paquet  de  cordes,  l'autre  un  fouet  à  lanières. 

Geneviève  n'avait  jamais  vu  ces  hommes  ; 
ils  portaient  un  vêtement  étranger. 

Le  seigneur  Grémion  descendit  les  pre- 
mières marches  de  l'escalier  et  dit  a  Geneviè- 
ve : 

—  Déshabille-toi. 

L'esclave  regarda  son  maître  avec  autant  de 
surprise  que  d'effroi,  croyant  à  peine  à  ce 
qu'elle  entendait.  Il  reprit  : 

—  Déshabille-toi...  sinon  ces  hommes,  les 
valets  du  bourreau  de  la  ville,  vont  t'ôter  tes 
vêtements...  pour  te  fouailler  comme  tu  le 
mérites  ! 

Ce  supplice  indigne,  si  souvent  subi  par  les 
femmes  esclaves,  Geneviève,  grâce  à  la  bonté 
des  Dieux  et  de  sa  maîtresse,  ne  l'avait  pas  en- 


(1)  Les  paroles  suivantes  de  l'Evangile  prouvent  que  la  mé- 
tempsycose  du  Christ  avait  une  affinité  profonde  avec  l'anti- 
que  croyance  druidique,  dont  le  dogme  fondamental  était, 
nous  l'avons  dit,  la  foi  à  la  renaissance  et  a  l'immortalité  de 
la  vie  matérielle  ;  or,  selon  saint  Luc  l'évangélitte,  Jésus- 
Christ  renaît,  non  pas  en  esprit  seulement,  mais  en  chair  «I 
e*o«,  ainsi  qu'aurait  pu  le  dire  le  plus  fervent  adepte  de  la 
foi  druidique  : 

"  Avancez  vos  maine,  dit  Jésus  A  tes  disciples  après  «on 
retour  A  la  lumière,  et  considérer-moi  bien  :  je  ne  suis  peint 
un  esprit,  car  un  esprit  n'a  ni  chair  ni  et,  eommt  non*  «Jtftt 
m*  j'en  99èëiië }  et,  pour  mieux  vous  le  prouver  encore,  desv 
nemmoi  des  alimenta,  afin  que  j'enmanp  devant  vous.  (Me, 
eh. XXIV,  v. 3743.) 
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tore  enduré  ;  aussi,  dans  son  épouvante,  elle 
ne  put  que  joindre  ses  mains»  les  tendre  vers 
son  maître,  et,  suppliante,  tomber  à  genoux. 
Mais  le  seigneur  Grémion,  s'effaçant  pour 
.  donner  passage  aux  deux  hommes  restés  sur 
la  première  marche  de  l'escalier,  leur  dit  : 
"     — Déshabillez-la!...   fouaiilez-la  rudement 
jusqu'au  sang...  Elle  se  souviendra  d'avoir  as- 
sisté aux  prédications  do  ce  Nazaréen  maudit. 
Geneviève  avait  alors  à  peine  vingt-trois  ans, 
et  son  époux.  Fergan,  lui  disait  parfois  qu'elle 
•était  belle.  Elle  fut,  malgré  ses  pleurs,  ses 
.prières  et  sa  résistance  impuissante,  dépouil- 
lée de  ses  vêtements,  garrottée  à  l'un  des  pi- 
liers de  la  salle  basse,  et  bientôt  son  corps  fut 
sillonné  de  coups  de  fouet. 

Elle  avait  d'abord  espéré  que  la  honte  ejt 
l'horreur  lui  feraient  perdre  tout  sentiment... 
Il  n'en  fut  rien  ;  mais  elle  oublia  la  doufeur  des 
coups,  en  se  voyant  en  proie  aux  regards  de  , 
ses  bourreaux...  et  en  entendant  les  plaisante- 
ries infâmes  qu'ils  échangeaient  en  la  frappant. 
Le  seigneur  Grémion,  debout,  les  bras  croi- 
sés, disait  en  riant  avec  méchanceté  : 

—  Le  Nazaréen  !  ce  fameux  messie  qui  se 
mêle  de  prophétiser,  t'avait-il  prédit  ce  qui 
t'arrive,  Geneviève?  Trouves-tu  qu'il  ait  eu 
raison  de  proclamer  l'esclave  l'égal  de  son  maî- 
tre ?...  Par  Jupiter  !  je  regrette  maintenant  do 
ne  t'avoir  pas  fait  fouetter  au  milieu  de  la  pla- 
ce publique...  C'eût  été  une  bonne  leçon  don- 
née sur  ton  échine  à  ces  bandits  qui  croient 
aux  séditieuses  insolences  de  leur  chef  et 
ami  Jésus  ! 

Lorsque  les  bourreaux  furent  las  de  frapper, 
Pub  d'eux  délia  Geneviève,  et  son  maître  lui 
dit: 

—  Tu  ne  sortiras  d'ici  que  dans  huit  jours  ; 
durant  ce  temps,  ma  femme  se  passera  de  tes 
soins;  elle  se  servira  elle-mêmo  :  ce  sera  sa 
punition. 

Et  Grémion,  sortant  avec  les  bourreaux,  lais- 
sa Geneviève  seule. 

Ce  ne  furent  plus  alors  le  souvenir  dos  ten- 
dres et  miséricordieuses  paroles  du  fils  de  Ma- 
rie qui  vinrent  à  la  pensée  de  l'esclave,  ainsi 
qu'elles  lui  étaient  venues  avant  son  supplice  : 
ce  furent  les  paroles  de  vengeance,  d'anathè- 
rae,  qu'il  avait  aussi  prononcées  le  matin  même 
contre  les  méchants  et  les  oppresseurs.  Pen- 
dant les  longues  heures  qu'elle  passa  seule  avec 
le  souvenir  de  sa  honte,  elle  se  fit  à  elle-même 
le  serment  que,  si  jamais  les  Dieux  voulaient 

Qu'elle  fut  mère  et  qu'elle  pût  garder  près 
'elle  son  enfant,  elle  s'efforcerait  de  lui  ins- 
pirer à  la  fois  l'amour  des  faibles  et  des  oppri- 
mée, mais  de  lui  inspirer  aussi  l'horreur  de  la 
servitude,  la  haine  des  Romains,  au  lieu  de 
laisser  dégénérer  dans  sa  jeune  âme  ces  fiers 
ressentiments,  comme  ils  avaient  dégénéré 
chete  «on  époux  Fergan,  qu'elle  aimait  tant, 
malgré  la  AuklARse  de  son  caractère,  lui  qui 


descendait  pourtant  de  cette  forte  et  indomp- 
table race  de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Kar- 
nak. 

Geneviève  était  depuis  trois  jours  renfermée 
dans  la  salle  basse  de  &  maison  où  Grémion,  son 
maître,  lui  avait,  chaque  matin,  apporté  un  peu 
de  nourriture,  lorsque,  un  soir,  à  une  heure  as- 
sez avancée  de  la  nuit,  la  porte  de  la  prison  de 
r esclave  s'ouvrit  :  elle  vit  apparaître  Aurélie, 
sa  maîtresse,  tenant  une  lampe  d'une  main,  et 
de  l'autre  un  paquet  qu'elle  déposa  sur  la  der- 
nière marche  de  l'escalier. 

—  Pauvre  femme  !  tu  as  bien  souffert  à  cau- 
se de  moi,  dit  Aurélie  dont  les  yeux  se  mouil- 
lèrent de  larmes  en  s'approchant  de  Geneviè- 
ve. 

Celle-ci,  malgré  la  bonté  de  sa  maîtresse, 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  avec  amertu- 
me : 

—  Si  vous  aviez  une  fille  et  que  des  hom- 
mes l'eussent  dépouillée  de  ses  vêtements  pour 
la  battre  à  coups  de  fouet,  par  ordre  d'un  maî- 
tre, que  diriez-vous  de  l'esclavage  ? 

—  Geneviève,  tu  m'accuses,  et  je  ne  suis  pas 
cause  de  ces  cruautés  ! 

—  Ce  n'est  pas  vous  que  j'accuse,  c'est  l'es- 
clavage ;  vous  êtes  douce  pour  moi.  Pourtant, 
voyez  comme  Ton  me  traite  ! 

—  En  vain,  depuis  trois  jours,  je  demande 
ta  grâce  à  mon  mari,  reprit  Aurélie  d'une  voix 
remplie  de  compassion  :  il  me  l'a  refusée  ;  je 
l'ai  supplié  de  me  laisser  venir  te  voir,  il  s'est 
montré  impitoyable  ;  il  emporte  d'ailleurs  tou- 
jours avec  lui  la  clef  de  ta  prison. 

—  Et  comment  vous  l'êtes-vous  procurée 
cette  nuit  ? 

—  Il  avait  mis  cette  clef  sous  son  chevet  ; 
j'ai  profité  de  son  sommeil  pour  la  prendre,  et 
je  suis  venue. 

—  J'ai  bien  souffert  !...  plus  de  honte  encore 
que  de  douleur,  reprit  Geneviève  vaincue  par 
la  douceur  de  sa  maîtresse  ;  mais  vos  paroles 
me  consolent. 

—  Ecoute,  Geneviève,  je  ne  suis  pas  seule- 
ment ici  pour  te  consoler  ;  tu  peux  fuir  de  cet- 
te maison  et  rendre  un  grand  service  au  jeune 
homme  de  Nazareth...  pout-êtro  même  lui 
sauver  la  vie... 

—  Que  dites-vous,  chero  maîtresse  ?  s'écria 
Geneviève  songeant  moins  à  sa  liberté  qu'au 
service  qu'elle  pourrait  peut-être  rendre  au 
fila  de  Marie.  Oh  !  parlez  :  ma  vie,  s'il  le  faut* 
pour  celui  qui  dit  qu'un  jour  les  fers  de*  es- 
claves seront  brisés  ! 

— Depuis  que  nous  avons  passé  la  nuit  hors 
du  logis  pour  aller  entendre  les  prédications 
de  Jésus,  Jeane  et  moi  nous  no  nous  étions 
pas  revues  :  le  soigneur  Chusa  l'avait  empê- 
chée de  sortir  de  chez  elle  pour  venir  ici  ;  ce- 
pendant, ce  soir,  cédant  à  sa  prière,  il  l'a  ame- 
née ici...  et  pendant  qu'il  causait  avec  «h>b 
mari,  sais-tu  ce  que  Jeane  m'a  apprô  f 
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— Sur  le  jeune  maître  de  Nazareth  ? 

—  Oui... 

—  Hélas  !  Quelque  nouvelle  persécution  ? 

—  Il  est  trahi...  On  veut  l'arrêter  cette  nuit 
même  et  le  faire  mourir. 

—  Trahi...  lui!  Et  par  qui? 

—  Par  un  de  ses  disciples. 

—  Oh  .'l'infâme! 

—  Le  seigneur  Chusa,  triomphant  déjà  de 
la  mort  de  ce  pauvre  Nazaréen,  a  tout  révélé 
ce  soir  à  Jeane,  pour  jouir  méchamment  de 
l'affliction  que  lui  causerait  cette  triste  nouvel- 
le ;  voici  donc  ce  qui  s'est  passé  :  Les  phari- 
siens, docteurs  de  la  loi,  sénateurs  et  princes 
des  prêtres,  tous  exaspérés  par  les  prédications 
de  ce  jeune  homme,  et  surtout  par  les  derniè- 
res (celles  que  nous  avons  entendues),  se  sont 
réunis  chez  le  grand-prêtre  Caïphe  et  ont 
cherché  les  moyens  de  surprendre  le  Naza- 
réen ;  mais,  craignant  un  soulèvement  popu- 
laire si  on  l'arrêtait  hier,  jour  de  fête,  dans 
Jérusalem,  ils  ont  remis  à  cette  nuit  l'exécu- 
tion de  leurs  mauvais  desseins  (1). 

—  Quoi  !  cette  nuit...  même  ? 

—  Oui,  un  traître,  un  de  ses  disciples,  nom- 
mé Judas,  doit  le  livrer.' 

—  L'un  de  ceux  qui,  l'autre  nuit,  l'accom- 
pagnaient à  la  taverne  de  l'Onagre  ? 

—  Celui-là  même  dont  tu  avais  remarqué  la 
figure  sombre  et  sournoise...  Judas  est  donc 
allé  trouver  les  princes  des  prêtres  et  les  doc- 
teurs de  la  loi,  et  leur  a  dit  :  c  Donnez-moi  de 
l'argent,  et  je  vous  livrerai  le  Nazaréen  (2).  > 

—  Le  misérable  ! 

—  Il  est  convenu  de  trente  pièces  d'argent 
avec  les  pharisiens,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  peut- 
être,  ce  pauvre  jeune  homme,  qui  ne  se  défie 
de  rien,  est  victime  de  cette  trahison. 

—  Hélas  !  s'il  en  est  ainsi,  quel  service 
pourrai-je  donc  lui  rendre  ? 

—  Ecoute  encore...  voici  ce  que  Jeane  m'a 
dit  ce  soir  : 

—  C'est  en  nous  rendant  chez  vous,  chère 
Aurélio,  que  mon  mari  m'a  appris  avec  une 
joie  cruelle  le  malheur  dont  est  menacé  Jé- 
sus. Sachant  que,  surveillée  comme  je  le  suis, 
je  n'ai  aucun  moyen  de  le  faire  prévenir,  car 
nos  serviteurs  redoutent  tellement  le  seigneur 
Chusa,  que,  malgré  mes  prières  ou  des  offres 
d'argent,  aucun  n'oserait  sortir  de  la  maison 
jfour  aller  à  la  recherche  du  fils  de  Marie  et 


(1)  "  Deux  jours  avant  la  Piqua,  les  princes  des  prêtres, 
les  docteurs  dé  la  loi  ei  les  sénateurs  s'assemblèrent  dans  la 
salle  du  grand-prêtre,  nommé  Caïphe,  et  ils  délibérèrent  de  se 
saisir  adroitement  de  Jésus  et  de  le  Taire  mourir  ;  or,  ils  di- 
saient :  "  Que  ce  ne  soit  point  pendant  la  fête,  de  peur  qu'il 
ne  se  fasse  quelque  émotion  populaire.  "  (Evangile  selon  saint 
Ueulitea,  chap.  XXVI,  r.  3  4  5.  ) 

(2)  "  Alors,  l'un  des  douze  disciples  de  Jésus,  nommé  Ju- 
das rlseariote,  alla  trouver  les  princes  des  préues  et  leur  dit  : 
*  Combien  roulez-vous  me  donner,  et  je  vous  le  livrerai  f  "  Et 
ils  coeMnrent  de  lui  donner  trente  pièces  d'argent  ;  depuis  ce 
• ,JtU  «iierahuit  l'occasion  de  le  titrer.  "  (Et.  selon  s.) 

•o,  en.  X  AVi,  r,  I4.i5.i6.) 


l'avertir  du  danger;  d'ailleurs,  la  soirée  s'avan 
ce  ;  une  idée  m'est  venue  :  votre  esclave  Ge- 
neviève paraît  avoir  autant  de  courage  que  de 
dévouement...  Ne  pourrait-elle  pas  nous  servir 
en  cette  circonstance?...  » 

»  J'ai  aussitôt  appris  à  Jeane  la  cruelle  ven- 
geance que  mon  mari  avait  exercée  sur  toi  ; 
mais  Jeane,  loin  de  renoncer  à  son  projet,  m'a 
demandé  où  Grémion  mettait  la  clef  de  ta  pri- 
son. 

«  —  Sous  son  chevet,  lui  ai-je  répondu. 

»  —  Tâchez  de  la  prendre  pendant  qu'il  dor- 
mira, m'a  dit  Jeane.  Si  vous  réussissez  à  voua 
en  emparer,  allez  délivrer  Geneviève  ;  il  vous 
sera  facile  de  la  faire  ensuite  sortir  du  logis  ; 
elle  ira  vite  à  la  taverne  de  l'Onagre,  et  là, 
peut-être,  on  lui  dira  où  se  trouve  le  jeune 
maître.  > 

—  Oh  !  chère  maîtresse  !  s'écria  Geneviève, 
je  n'oublierai  jamais  la  confiance  que  vous  et 
votre  amie  vous  avez  en  moi.  Tâchons  d'ou- 
vrir à  l'instant  la  porte  de  la  maison. 

—  Un  moment  encore  ;  car,  enfin,  avant  de 
te  décider,  il  faut  songer  à  la  colère  de  mon 
mari.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  la  redoute, 
mais  pour  toi...  Lorsque  tu  reviendras  ici,  pau- 
vre Geneviève,  juge,  d'après  ce  que  tu  as  souf- 
fert, ce  que  tu  aurais  à  souffrir  encore  ! 

—  Ne  pensons  pas  à  moi  ! 

—  Nous  y  avons  pensé,  au  contraire.  Ecoute 
encore  :  La  nourrice  de  mon  amie  demeure 
près  de  la  porte  Judiciaire  ;  elle  vend  des  étof- 
fes de  laine  et  s'appelle  Véronique,  femme  de 
Samuel...  Te  rappelleras- tu  ces  noms? 

—  Oui,  oui  ;  Véronique,  femme  de  Samuel, 
marchande  d'étoffes  près  la  porte  Judiciaire... 
Mais,  chère  maîtresse,  hâtons- nous,  l'heure 
s'avance  ;  chaque  instant  perdu  peut  être  fu- 
neste au  jeune  maître...  Oh  !  je  vous  en  sup- 
plie, tâchons  d'ouvrir  la  porte  de  la  rue. 

—  Non,  pas  avant  que  je  t'aie  dit  au  moins 
où  tu  pourras  trouver  un  refuge  ;  il  te  sera  im- 
possible de  revenir  ici,  car  je  frémis  des  trai- 
tements que  te  ferait  endurer  mon  mari. 

—  Quoi  !  vous  quitter...  vous  quitter  pour 
toujours  ?... 

—  Aimes-tu  mieux  subir  encore  un  supplice 
infâme,  et  de  pires  tortures  peut-être  ? 

—  Je  préférerais  la  mort  à  tant  de  honte  ! 

—  Mon  mari  ne  te  tuera  pas,  parce  que  tu 
vaux  de  l'argent...  Cette  séparation  est  donc 
indispensable  ;  elle  me  coûte  beaucoup...  parce 
que  jamais,  peut-être,  je  ne  retrouverai  une 
escluve  en  qui  j'aie  autant  de  confiance  qu'en 
toi...  Mais  que  veux-tu  ?  depuis  que  j'ai  enten- 
du les  paroles  de  ce  jeune  homme,  je  partage 
l'enthousiasme  qu'il  inspire  à  Jeane  ;  et  si  tu 
consens  à  tâcher  de  le  sauver... 

—  En  doutez -vous,  chère  maîtresse  ? 

—  Non  ;  je  sais  ton  dévouement,  ton  coula- 
ge... Voici  donc  ce  qu'il  faudrait  fai'«\  Si  tu 
peux  parvenir  à  trouver  i»  jeune  maître  de 
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Nazareth,  tu  l'avertiras  qu'il  est  trahi  par  Ju- 
das, l'un  de  ses  disciples,  et  qu'il  n'a  plus  qu'à 
fuir  de  Jérusalem  pour  échapper  aux  phari- 
siens; ils  ont  juré  sa  mort!...  Jeane  pense 
qu'en  se  retirant  en  Galilée,  son  pays  natal,  le 
fils  de  Marie  sera  sauvé,  car  ses  ennemis  n'o- 
seront pas  le  poursuivre  jusque-là... 

—  Mais,  chère  maîtresse,  même  ici,  à  Jé- 
rusalem, il  n'aurait  cette  nuit  qu'à  appeler  le 
peuple  à  sa  défense  ;  ses  disciples,  dont  il  est 
adoré,  se  mettraient  à  la  tête  de  la  révolte,  et 
tous  les  pharisiens  du  monde  seraient  impuis- 
sants à  l'arrêter  ! 

—  Jeane  avait  aussi  songé  à  ce  moyen; 
mais,  pour  qu'il  soulève  le  peuple  en  sa  faveur, 
il  faut  que  Jésus  ou  ses  disciples  soient  avertis 
du  danger  dont  il  est  menacé. 

—  Aussi,  chère  maîtresse,  n'avons-nous  pas 
un  moment  à  perdre. 

—  Encore  une  fois,  pauvre  Geneviève,  tu 
oublies  les  périls  qui  te  menacent  !...  Lors  donc 
que  tu  auras  prévenu  le  jeune  maître  ou  quel- 
qu'un de  ses  disciples,  tu  te  rendras  chez  Vé- 
ronique, femme  de  Samuel  ;  tu  lui  diras  que 
tu  viens  de  la  part  de  Jeane,  et,  pour  preuve 
de  la  vérité,  tu  lui  remettras  cet  anneau,  que 
mon  amie  a  été  de  son  doigt  ;  tu  prieras  Vé- 
ronique de  te  cacher  dans  sa  maison  et  de  se 
rendre  aussitôt  chez  Jeane,  qui  l'instruira  de 
ee  qu'elle  et  moi  comptons  ensuite  faire  pour 
toi.  c  Véronique,  m'a  dit  mon  amie,  est  bonne 
etserviable  ;  elle  conserve,  ainsi  que  son  ma- 
ri, pour  le  jeune  homme  de  Nazareth,  une 
grande  reconnaissance,  parce  qu'il  a  guéri  un 
de  leurs  enfants.  »  Tu  seras  donc  sûrement  ca- 
chée dans  cette  maison  jusqu'à  ce  que  Jeane 
et  moi  ayons  résolu  quelque  chose  à  ton  égard. 
Ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  apporté  dans  cette  toile 
ton  déguisement  de  jeune  garçon,  que  j'ai  été 
prendre  tout-à-l'heure  dans  l'endroit  où  tu 
couches  ;  il  sera  plus  prudent  de  revêtir  ces 
habits  d'homme.  Il  te  coûtera  moins  de  courir 
de  nuit,  ainsi  déguisée,  les  rues  de  Jérusalem, 
et  d'entrer  à  la  taverne  de  l'Onagre. 

—  Chère...  chère  maîtresse,  toujours  bon- 
ne... vous  pensez  à  tout  ! 

—  Hâte-toi,  de  t'habiller...  Pendant  ce 
temps-là  je  vais  aller  voir  s'il  est  possible  d'ou- 
vrir la  porte  de  la  rue. 


V. 


■ration  de  Geneviève.— Le  jardin  des  Oliviers.— Banal**. — 
Le  tribunal  de  Calphe.  —  La  maison  de  Ponce-Pilate  — Le 
prétoire.  —  Les  soldat*  romaine.  —  Le  roi  de*  Juif*.  —  La 
croix.—  La  porte  Judiciaire.  —  Le  Golgotha.  —  Les  deux 
larrons.  —  Lee  pharisieni.  — Mort  de  Jésus. 

Auréfie,  ayant  quitté  la  salle  basse,  revint  au 
bow*  de  quelques  instants,  et  trouva  Geneviève 
vêtue  en  jonne  garçon  et  bouclant  la  ceinture 
et  cuir  de  sa  tuulsj»» 


—  Impossible  d'ouvrir  la  porte  !  dît  avec  dé- 
sespoir Aurélie  à  son  esclave  ;  la  clef  n'est  pas 
restée  en  dedans  à  la  serrure,  comme  on  l'y 
laisse  habituellement. 

—  Chère  maîtresse,  dit  Geneviève,  /enez  ; 
essayons  encore.  Venez  vite  ! 

Et  toutes  deux,  après  avoir  traversé  la  cour, 
arrivèrent  auprès  de  l'entrée  de  la  maison. 
Les  efforts  de  Geneviève  furent  aussi  vains  que 
ceux  de  sa  maîtresse  pour  ouvrir  la  porte.  Elle 
était  surmontée  d'un  demi  cintre  à  jour  ;  mais 
il  était  impossible  d'atteindre  sans  échelle  à 
cette  ouverture...  Soudain  Geneviève  dit  à  Au- 
rélie : 

—  J'ai  lu  dans  les  récits  de  famille  laissés  à 
Fergan  qu'une  de  ses  aïeules  nommée  Meroë, 
femme  d'un  marin,  avait  pa,  à  l'aide  de  son  ma- 
ri, monter  sur  un  arbre  assez  élevé. 

—  Pnr  cmel  moyen  ? 

—  Veuillez  vous  adosser  à  cette  porte,  chè- 
re maîtresse  ;  maintenant,  enlacez  vos  deux 
mains,  de  sorte  que  je  puisse  placer  dans  leur 
creux  le  bout  de  mon  pied  ;  je  mettrai  ensuite 
l'autre  sur  vos  épaules,  et  peut-être  ainsi  at- 
teindrai-je  le  cintre,  et  de  là  je  tâcherai  de 
descendre  dans  la  rue. 

Soudain  l'esclave  entendit  au  loin  la  voix  du 
seigneur  Grémion  qui,  de  l'étage  supérieur, 
appelait  d'un  ton  courroucé  : 

—  Aurélie  !  Aurélie  ! 

—  Mon  mari,  s'écria  la  jeune  femme 
toute  tremblante.  Ah  !  Geneviève,  tu  es  per- 
due! 

—  Vos  mains,  vos  mains,  chère  maîtresse, 
dit  vivement  l'esclave.  Encore  un  effort  ;  si  je 
puis  monter  jusqu'à  cette  ouverture,  je  suis 
sauvée. 

Aurélie  obéit  presque  machinalement  à  Ge- 
noviève,  car  la  voix  menaçante  du  seigneur 
Grémion  se  rapprochait  de  plus  en  plus.  L'es- 
clave, après  avoir  placé  l'un  de  ses  pieds  dans 
le  creux  des  deux  mains  de  sa  maîtresse,  ap- 
puya légèrement  son  autre  pied  sur  son  épau- 
le, atteignit  ainsi  à  la  hauteur  de  l'ouverture, 
parvint  à  se  placer  sur  l'épaisseur  des  murail- 
les, et  resta  quelques  instants  agenouillée  sous 
le  demi-cintre. 

—  Mais,  en  sautant  dans  la  rue,  s'écria  tout 
à  coup  Aurélie  avec  effroi,  tu  te  briseras,  pau- 
vre Geneviève  ! 

A  ee  moment  arrivait  le  seigneur  Grémion, 
pâle,    couroucé,    tenant  une  lampe  à  la  main. 

—  Que  faites-vous  là?  s'écria-t-il  en  s'a- 
dressant  à  sa  femme.    Répondez  !    répondez  ! 

Puis,  apercevant  l'esclave  agenouillée  au- 
dessus  de  la  porte,  il  ajouta  : 

—  Ah  !  scélérate  !  tu  veux  t'échapper,  et 
c'est  ma  femme  oui  favorise  ta  fuite  ! 

—  Oui,  répondit  courageusement  Aurélie, 
oui  ;  dussiez-vous  me  tuer  sur  la  place,  *n*e 
échappera  à  vos  mauvais  traitements. 

Geneviève,  après  avoir,  du  *****  ae  l'éurer- 
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ture  où  elle  était  blottie,  regardé  dans  la  rue, 
rit  qn'il  lui  fallait  sauter  deux  Ibis  sa  hauteur  ; 
elle  hésita  un  moment  ;  mais,  ent  endant  le  sei- 
gneur Grémion  dire  à  sa  femme  qu'il  secouait 
brutalement  par  le  bras  pour  lui  faire  abandon- 
ner les  anneaux  de  la  porte  auxquels  elle  se 
cramponnait  : 

—  Par  Hercule  !  me  laisserez-vous  passer  1 
Oh!  je  vaisaller  dehors  attendre  votre  misérable 
esclave*  et,  si  elle  ne  se  brise  pas  les  membres 
en  sautant  dans  la  rue,'  moi  je  lui  briserai  les 
os! 

—  Tâche  de  descendre  et  de  te  sauver, 
Geneviève,  cria  Aurélie  ;  ne  crains  rien  ?...  il 
faudra  que  l'on  me  foule  aux  pieds  avant  d'ou- 
vrir cette  porte  ! 

Geneviève  leva  les  yeux  au  ciel  pour  invo- 
quer les  Dieux,  s'élança  du  rebord  du  cintre  en 
se  pelotonnant,  et  fut  assez  heureuse  pour 
toucher  terre  sans  se  blesser.  Cependant,  elle 
resta  un  instant  étourdie  de  sa  chute,  puis  se  re- 
leva rapidement,  et  prit  la  fuite,  le  cœur  navré 
des  cris  qu'elle  entendait  pousser  au  dedans  du 
loris  par  sa  maîtresses,  que  son  mari  maltrai- 
tait. 

L'esclave,  après  avoir  d'abord  précipité  sa 
course  pour  s'éloigner  de  la  maison  de  son 
maître,  s'arrêta  essoufflée  pour  se  rappeler  dans 
quelle  direction  était  placée  la  taverne  de  l'O- 
nagre, où  elle  espérait  se  renseigner  sur  le 
jeune  maître  de  Nazareth,  qu'elle  voulait  pré- 
venir du  danger  dont  il  était  menacé. 

Elle  apprit  dans  cette  taverne  que,  quelques 
heures  auparavant,  il  s'était  dirigé,  avec  plu- 
sieurs de  ses  disciples,  du  côté  du  torrent  de 
Cédron,  vers  un  jardin  planté  d'oliviers,  où 
souvent  il  se  rendait  la  nuit  pour  méditer  et 
pour  prier. 

Geneviève  se  dirigea  en  hâte  vers  ce  lieu. 
Au  moment  où  elle  franchissait  la  porte  de  la 
ville,  elle  vit  au  loin  dans  la  nuit  la  lueur  de 
plusieurs  torchas  se  reflétant  sur  les  casques 
et  sur  les  armures  d'un  assez  grand  nombre  de 
soldats  ;  ils  marchaient  en  désordre  et  pous- 
saient des  clameurs  confuses.  L'esclave,  crai- 
gnant qu'ils  ne  fussent  envoyés  par  les  phari- 
siens pour  se  saisir  du  fils  de  Marie,  se  mit  à 
courir  dans  l'espoir  de  les  devancer  peut-être, 
et  d'arriver  assez  à  temps  pour  donner  l'alar- 
me à  Jésus  ou  à  ses  disciples. 

Elle  n'était  plus  qu'à  une  petite  distance  de 
ces  gens  armés,  qu'elle  reconnut  pour  des  mi- 
liciens de  Jérusalem,  assez  peu  renommés 
pour  leur  courage,  lorsqu'à  la  lueur  des  flam- 
beaux qu'ils  portaient,  elle  remarqua,  en  dehors 
de  la  route  et  suivant  la  même  direction,  un 
étroit  sentier  bordé  de  térébinthes  ;  elle  prit 
ce  chemin,  afin  de  n'être  pas  vue  des  soldats, 
\»  tête  desquels  elle  remarqua  Judas,  ce  dis- 
ciple da  jeune  maître  qu'elle  avait  vu  à  la  ta- 
verne de  l'OnagM  une  des  nuits  précédentes. 


Il  disait  alors  à  haute  voix  à  l'officier  des  mili- 
ciens qui  commandait  l'escorte  : 

—  Seigneur,  celui  que  vous  me  verrez  em- 
brasser sera  le  Nazaréen. 

—  Oh  !  cette  fois,  reprit  l'officier,  il  ne  nous 
échappera  pas,  et  demain,  avant  le  coucher  du 
soleil,  ce  séditieux  aura  subi  la  peine  due  à  ses 
crimes...  H6tons*nous...  hâtons-nous;  quel- 
qu'un de  ses  diciples  pourrait  lui  donner  l'éveil 
sur  notre  arrivée.  Soyons  aussi  très-prudents... 
de  peur  de  tomber  dans  une  embuscade...  et 
soyons  très-prudents  encore,  lorsque  nous  se- 
rons sur  le  point  de  nous  saisir,  du  Nazaréen... 
il  peut  employer  contre  nous  des  moyens  ma- 
giques et  diaboliques...  Si  je^vous  recommande 
la  prudence,  ajouta  l'officier  à  ses  miliciens 
d'un  ton  valeureux,  ce  n'est  pas  que  je  redou- 
te le  danger...  mais  c'est  pour  assurer  le  suc- 
cès de  notre  entreprise... 

Les  miliciens  ne  parurent  pas  très-rassurés 
par  ces  paroles  de  leur  officier,  et  ralentirent 
leur  marche,  de  crainte  sans  doute  de  quelque 
embuscade.  Geneviève  profita  de  cette  circon- 
stance, et,  toujours  courant,  elle  arriva  aux 
bords  du  torrent  de  Cédron.  Non  loin  de  là,  elle 
aperçut  un  monticule  planté  d'oliviers  ;  ce  bois, 
noyé  d'ombre,  se  distinguait  à  peine  des  ténè- 
bres de  la  nuit.  Elle  prêta  l'oreille  :  tout  était 
silencieux;  l'on  entendait  seulement  au  loin  les 
pas  mesurés  des  soldats  qui  s'approchaient  len- 
tement. Geneviève  eut  un  moment  d'espoir, 
pensant  que  peut-être  le  jeune  maître  de  Na- 
zareth, prévenu  à  temps,  avait  quitté  ce  heu. 
Elle  s'avançait  avec  précaution  dans  l'obscu- 
rité, lorsqu'elle  trébucha  contre  un  corps  éten- 
du au  pied  d'un  olivier.  Elle  ne  put  retenir  un 
cri  d'effroi,  tandis  que  l'homme  qu'elle  avait 
heurté  s'éveiUait  en  sursaut  et  disait  : 

—  Maître,  pardonnez-moi  !  mais,  cette  fois 
encore,  je  n'ai  pu  vaincre  le  sommeil  qui 
m'accablait. 

—  Un  disciple  de  Jésus  !  s'écria  l'esclave 
alarmée  de  nouveau.  Il  est  donc  ici  ? 

Puis,  s'adresaant  à  cet  homme  : 

—  Puisque  vous  êtes  un  disciple  de  Jésus, 
sauvez-le...  il  en  est  temps  encore...  Voyez  au 
loin  ces  torches...  entendez  ces  clameurs  con- 
fuses !...  Ils  approchent...  ils  veulent  le  pren- 
dre... le  faire  mourir...  Sauvez  le  !  sauvez- 
le!... 

—  Qui  cela  ?  répondit  le  disciple  encore  à 
demi  appesanti  par  le  sommeil  ;  qui  veut-on 
faire  mourir  ?...  qui  êtes- vous  ?... 

—  Peu  vous  importe  qui  je  suis;  mais  sau- 
vez votre  maître,  vous  dis -je,  on  vient  le  saisir... 
les  soldats  avancent...  Voyez- vous  ces  torches 
là-bas?... 

—  Oui,  répondit  le  disciple  d'un  air  surpris 
et  effrayé  en  s'éveillant  tout-à-fait;  je  vois  au 
loin  briller  des  casques  à  la  lueur  des  flambeaux. 
Mais,  ajouta-t-il  en  regardant  autour  de  lui,  où 
sont  donc  mes  compagnon»  ? 
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—  Endormis  comme  vous  peut-être,  dit  Ge- 
neviève. Et  votre  maître,  où  est-il  ! 

—  Là,  dans  le  bois  d'oliviers  où  il  vient 
souvent  méditer:  ce  soir,  il  s'est  senti  saisi 
d'une  tristesse  insurmontable...  il  a  voulu  être 
seul  et  s'est  retiré  sous  ces  arbres,  après  nous 
avoir  à  tous  recommandé  de  veiller... 

—  Il  prévoyait  sans  doute  le  danger  qui  le 
menace,  s'écria  Geneviève.  Et  vous  n'avez  pas 
eu  la  force  de  résister  au  sommeil  ?... 

—  Non,  '  moi  et  mes  compagnons  nous  avons 
vainement  lutté...  Notre  maître  est  venu  deux 
fois  nous  réveiller,  nous  reprochant  douce* 
men  de  nous  endormir  ainsi...  puis  il  s'en  est 
allé  de  nouveau  «éditer  et  prier  sous  ces  ar- 
bres... 

—  Les  miliciens  !  s'écria  Geneviève  en 
voyant  la  lueur  des  flambeaux  se  rapprocher 
de  plus  en  plus;  les  voilà!...  il  est  perdu!  à 
moins  qu'il  ne  reste    caché    dans  le  bois...    ou 

rvous  vous  fassiez  tuer  tous  pour  le  défen- 
...  Etes-vous  armés  ? 

—  Nous  n'avons  pas  d'armes,  répondit  le 
disciple  commençant  à  trembler  ;  et  puis,  es- 
sayer de  résister  à  des  soldats,  c'est  insen- 
sé ! 

—  Pas  d'armes  !  s'écria  Geneviève  indi- 
gnée ;  est-ce  qu'il  est  besoin  d'armes  ?  est-ce 
que  les  cailloux  du  chemin,  est  ce  que  le  cou- 
rage ne  suffisent  pas  pour  écraser  ces  hom- 
mes? 

—  Nous  ne  sommes  pas  gens  d'épée,  dit 
le  disciple  en  regardant  autour  de  lui  avec  in- 
quiétude, car  déjà  les  miliciens  étaient  assez 
près  de  là  pour  que  leurs  torches  éclairassent 
en  partie  Geneviève,  le  disciple  et  plusieurs  de 
ses  compagnons,  qu'elle  aperçut  alors  çà  et  là, 
encore  endormis  au  pied  des  arbres. 

Ils  s'éveillèrent  en  sursaut  à  la  voix  de  leur 
camarade  effrayé,  qui  les  appelait,  allant  de 
l'an  à  à  l'autre. 

Les  miliciens  accouraient  en  tumulte  ;  voyant, 
à  la  lueur  des  flambeaux,  plusieurs  hommes, 
les  uns  encore  couchés,  les  autres  debout,  ils 
se  précipitèrent  sur  eux,  les  menaçant  de  leurs 
épées  et  de  leurs  bâtons,  car  quelques-uns 
n'étaient  armés  que  de  bâtons,  et  tous  criaient  : 

—  Où  est  le  Nazaréen  ?...  dis-nous,  Judas, 
où  est-il?... 

Le  traître  et  infâme  disciple,  après  avoir 
examiné  à  la  lueur  des  torches  ses  anciens 
compagnons,  retenus  prisonniers,  dit  à  l'offi- 
cier: 

Le  jeune  maître  n'est  pas  parmi  ceux- 
ci. 

—  Nous  échapperait  il  cette  fois?  s'écria 
l'officier.  Par  les  colonnes  du  temple  !  tu  nous 
as  promis  de  nous  le  livrer,  Judas  ;  tu  as  re- 

§2  le  prix  de  son  sang,  il  faut  que  tu  nous  le 
vre»( 

Geneviève»  s'était  tenue  à  l'écart  ;  tout-à- 
cotp  elle  vit  à  quelques  pas,  du  côté  du  bois 


d'oliviers,  comme  une  forme  blanche  qui,  se 
détachant  des  ténèbres,  s'approchait  lentement 
vers  les  soldats.  Le  cœur  de  Geneviève  se  bri- 
sa ;  c'était  sans  doute  le  jeune  maître,  attiré 
par  le  bruit  du  tumulte.  Elle  ne  se  trompait 
pas.  Bientôt  elle  reconnut  Jésus  à  la  clarté  des 
torches  ;  sur  sa  figure  douce  et  triste  on  ne  li- 
sait ni  crainte  ni  surprise. 

Judas  fit  un  signe  d'intelligence  à  l'officier, 
courut  au-devant  du  jeune  homme  de  Naza- 
reth, et  lui  dit  en  l'embrassant  : 

—  Je  vous  salue,  mon  maître  (1)  ! 

A  ces  srots,  ceux  des  miliciens  qui  n'étaient 
pas  occupés  à  retenir  prisonniers  les  disciples, 
qui  tâchaient  en  vain  de  fuir,  se  rappelant  les 
recommandations  de  leur  officier  au  sujet  des 
sortilèges  infernaux  que  Jésus  pourrait  peut- 
être  employer  contre  eux,  le  regardaient  avec 
crainte,  hésitant  à  s'approcher  de  lui  pour  s'en 
emparer  ;  l'officier  lui-même,  se  tenant  der- 
rière ses  soldats,  les  excitait  à  se  saisir  de 
Jésus,  mais  il  ne  s'en  rapprochait  pas  lui-mê- 
me. 

Le  jeune  maître,   calme  et  pensif,  fit  quel- 
ques pas  au-devant  de  ces  gens  armés,  et  leur 
dit  de  sa  voix  douce  : 
,      —  Qui  cherchez-vous  ? 

•—  Nous  cherchons  Jésus,  répondit  l'officier 
restant  toujours  derrière  ses  soldats  ;  nous 
cherchons  Jésus  de  Nazareth. 

—  C'est  moi,  dit  le  jeune  maître  en  fai- 
sant un  pas  vers  les  soldats. 

Mais  ceux-ci  reculèrent  effrayés. 
Jésus  reprit  : 

—  Encore  une  fois,  qui  cherchez-vous  ? 

—  Jésus  de  Nazareth  !  reprirent-ils  tous 
d'une  voix  ;  nous  voulons  prendre  Jésus  de 
Nazareth  ! 

Et  ils  reculèrent  de  nouveau. 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  c'était  moi,  ré- 
pondit le  jeune  maître  en  allant  à  eux  ;  et,  puis- 
que vous  me  cherchez,  prenez-moi  ;  mais  lais- 
sez aller  ceux-ci  (2),  ajouta-t-il  en  montrant 
du  geste  ses  disciples,  toujours  retenus  prison- 
niers. 

L'officier  fit  un  signe  aux  miliciens  qui  ne 
semblaient  pas  encore  tout-à-fait  rassurés  : 
cependant,  ils  s'approchèrent  de  Jésus  pour 
le  garrotter,  tandis  qu'il  leur  disait  douce- 
ment: 

—  Vous  êtes  venus  ici  armés  d'épées,  de 
bâtons,  pour  me  prendre,  comme  si  j'étais  un 
malfaiteur  !...  J'étais  pourtant  tous  les  jours 
assis  au  milieu  de  vous,  priant  dans  le  temple, 
et  vous  ne  m'avez  pas  arrêté...  (3) 

Puis,  de  lui-même,  il  tendit  ses  mains  aux 
liens  dont  on  les  garrotta.  Les  lâches  disciples 
du  jeune  maître  n'avaient  pas  eu  le  courage  de 


(1)  Erangite  selon  saint  Matthieu,  ch.  XXVI,  t.  47  et  49 
(S)  Erugile  selon  ssint  Jean,  eh.  XVIII,  t.  4  et  P 
(3)  Eranfile  selon  saint  Matthieu,  ch.  «VI.  v.  55. 
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le  défendre  ;  ils  n'osèrent  pas  même  l'accom- 
pagner jusqu'à  sa  prison,  et,  dès  qu'ils  ne  fu- 
rent plus  contenus  par  les  soldats,  ils  s'enfui- 
rent de  tous  côtés  (1). 

Un  triste  sourire  effleura  les  lèvres  de  Jésus 
lorsqu'il  se  vit  ainsi  trahi,  délaissé  par  ceux 
qu'il  avait  tant  aimés  et  qu'il  croyait  ses  a- 
mis. 

Geneviève,  cachée  dans  l'ombre  par  le  tronc 
d'un  olivier,  ne  put  retenir  des  larmes  de  dou- 
leur et  d'indignation  en  voyant  ces  hommes 
abandonner  si  misérablement  le  jeune  maître  ; 
elle  comprit  pourquoi  les  docteurs  de  la  loi  et 
les  princes  des  prêtres,  au  lieu  de  le  faire  ar- 
rêter en  plein  jour,  le  faisaient  arrêter  durant 
la  nuit  :  ils  craignaient  les  colères  du  peuple  et 
des  gens  résolus  comme  Banaïas  ;  ceux-là 
n'auraient  pas  laissé  enlever  sans  résistance 
l'ami  des  pauvres  et  des  affligés. 

Les  miliciens  quittèrent  le  bois  des  oliviers, 
emmenant  au  milieu  d'eux  leur  prisonnier; 
ils  se  dirigeaient  vers  la  ville.  Au  bout  de  quel- 
que temps,  Geneviève  s'aperçut  qu'un  homme, 
dont  elle  ne  pouvait  distinguer  les  traits  dans 
les  ténèbres,  marchait  derrière  elle,  et  plu- 
sieurs fois  elle  entendit  cet  homme  soupirer  en 
sanglotant. 

Après  être  rentrés  dans  Jérusalem  à  travers 
les  rues  désertes  et  silencieuses  comme  elles  le 
sont  à  cette  heure  de  la  nuit,  les  soldats  se 
rendirent  à  la  maison  de  Caïphe,  prince  des 
prêtres,  où  ils  conduisirent  Jésus.  L'esclave, 
remarquant  à  la  porte  de  la  maison  de  Caïphe 
un  assez  grand  nombre  de  serviteurs,  se  glissa 
parmi  eux  lors  de  l'entrée  des  soldats,  et  res- 
ta d'abord  sous  le  vestibule,  éclairé  par  des 
flambeaux.  A  cette  lueur,  elle  reconnut  l'hom- 
me qui,  comme  elle,  avait,  depuis  le  bois  des 
oliviers,  suivi  l'ami  des  opprimés  :  c'était 
Pierre,  un  de  ses  disciples.  Il  semblait  aussi 
chagrin  qu'effrayé  ;  les  larmes  inondaient  son 
visage  ;  Geneviève  crut  d'abord  que  l'un  des 
amis  du  jeune  maître  lui  serait  du  moins  fidèle, 
et  qu'il  témoignerait  de  son  dévouement  en 
accompagnant  Jésus  devant  le  tribunal  de 
Caïphe.  Hélas  !  l'esclave  se  trompait.  A  peine 
Pierre  eut-il  dépassé  le  seuil  de  la  porte,  qu'au 
lieu  t l'aller  rejoindre  le  fils  de  Marie,  il  s'assit 
sur  l'un  des  bancs  du  vestibule,  au  milieu  des 
serviteurs  de  Caïphe  (2),  cachant  sa  figure  on- 
tre  ses  mains. 

Geneviève,  voyant  alors  au  fond  de  In  cour 
une  vive  lumière  s'échapper  d'une  porte  au 
dehors  de  laquelle  se  pressaient  les  soldats  de 
l'escorte,  se  rapprocha  d'eux.  Cette  porte  était 
celle  d'une  grande  salle  au  milieu  de  laquelle 
s'élevait  un  tribunal  éclairé  par  de  nombreux 
flambeaux.  Assises  derrière  le  tribunal,  elle  re- 
connut plusieurs  des    personnes    qu'elle  avait 


(1)  Evaogiie  «elon  salât  Matthieu,  ch.  XXVI,  v  5G. 

(2)  Evangile  selon  taint  Matthieu,  ch  XXXVI,  t.  53. 


vues  au  souper  chez  Ponce-Pilate  :  les  sei- 
gneurs Caïphe,  prince  des  prêtres,  Baruch, 
docteur  de  la  loi,  Jonas,  sénateur  et  banquier, 
se  trouvaient  parmi  les  juges  du  jeune  maître 
de  Nazareth.  Il  fut  conduit  devant  eux  les 
mains  garrottées,  la  figure  toujours  calme,  tris- 
te et  douce  ;  à  peu  de  distance  de  lui  se  te- 
naient les  huissiers,  et  derrière  eux,  mêlés 
aux  miliciens  et  aux  gens  de  la  maison  de 
Caïphe,  les  deux  émissaires  mystérieux  que 
Geneviève  avait  remarqués  à  la  taverne  de 
l'Onagre. 

Autant  la  contenance  de  l'ami  des  affligés 
était  tranquille  et  digne,  autant  ses  juges  pa- 
raissaient violemment  irrités  ;  leurs  traits  ex- 
primaient le  triomphe  d'une  joie  haineuse  ;  ils 
se  parlaient  à  voix  basse,  et,  de  temps  à  autre, 
ils  désignaient  d'un  geste  menaçant  le  fils  de 
Marie,  qui  attendait  patiemment  son  interro- 
gatoire. Geneviève,  confondue  parmi  ceux  qui 
remplissaient  la  salle,  les  entendaient  se  dire  : 

—  Le  voici  donc  enfin  pris,  ce  Nazaréen  qui 
prêchait  la  révolte  ! 

—  Oh  !  il  est  moins  hautain  à  cette  heur» 
que  lorsqu'il  était  à  la  tête  de  sa  troupe  de 
scélérats  et  de  femmes  de  mauvaise  vie  ! 

—  Il  prêche  contre  les  riches,  dit  un  des 
serviteurs  du  prince  des  prêtres.  Il  commande 
le  renoncement  des  richesses...  Mais,  si  nos 
maîtres  faisaient  maigre  chère,  nous  serions 
donc,  nous  autres  serviteurs,  réduits  au  sort 
des  mendiants  affamés,  au  lieu  de  nous  en- 
graisser des  abondants  reliefs  des  festins  déli- 
cats de  nos  maîtres  ! 

—  Et  ce  n'est  pas  tout,  reprit  un  autre  ser- 
viteur. Si  l'on  écoutait  ce  Nazaréen  maudit, 
nos  maîtres,  volontairement  appauvris,  renon- 
ceraient à  toutes  les  magnificences,  à  tous  les 
plaisirs...  ils  ne  mettraient  pas  chaque  jour  au 
rebut  de  superbes  robes  ou  tuniques  parce  que 
la  broderie  ou  la  couleur  de  ces  vêtements  ne 
leur  plaît  plus...  Or,  qui  profite  de  ces  capri- 
ces de  nos  fastueux  seigneurs,  sinon  nous  au- 
tres, puisque  tuniques  et  robes  nous  revien- 
nent? 

—  Et,  si  nos  maîtres  renonçaient  aux  plaisirs 
pour  vivre  de  jeûne  et  de  prières,  ils  n'auraient 
plus  de  belles  maîtresses,  ils  ne  nous  charge- 
raient plus  de  ces  amoureux  courtages,  récom- 
pensés si  magnifiquement  en  cas  de  succès  ! 

—  Oui,  oui.  criaient-ils  tous  ensemble,  à 
mort  ce  Nazaréen  qui  veut  faire  de  nous,  qui 
vivons  dans  la  paresse,  l'abondance  et  la  joyeu- 
seté,  des  mendiants  ou  des  animaux  de  tra- 
vail !• 

Geneviève  entendît  encoro  bien  d'autres 
propos  tenus  à  demi-voix,  et  menaçants  pour 
la  vie  de  l'ami  des  affligés;  l'un  des  deux 
mystérieux  émissaires,  derrière  lequel  elle  se 
trouvait,  dit  à  son  compagnon  : 

—  Maintenant,  notre  témoignage  suffira  pour 
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faire  condamner  ce  maudit  ;  je  me  suis  enten- 
du avec  le  seigneur  Coïphe. 

A  ce  moment,  l'an  des  huissiers  du  prince 
des  prêtres,  placé  à  côté  du  jeune  maître  de 
Nazareth  et  chargé  de  veiller  sur  lui,  frappa 
de  sa  masse  sur  les  dalles  de  la  salle  ;  aussitôt 
un  grand  silence  se  fit. 

Alors  Coïphe,  après  quelques  paroles  échan- 
gées à  voix  bosse  avec  les  autres  pharisiens 
composant  le  tribunal,  dit  à  l'assistance  : 

—  Quels  sont  ceux  qui  peuvent  déposer  ici 
contre  le  nommé  Jésus  de  Nazareth  * 

L'un  des  deux  émissaires  s'avança  ou  pied 
du  tribunal,  et  dit  d'une  voix  solennelle  : 

—  Je  jure  avoir  entendu  cet  homme  affir- 
mer que  les  princes  des  prêtres  et  les  docteurs 
de  la  loi  étaient  tous  des  hypocrites,  et  les 
traiter  de  race  de  serpents  et  de  vipères. 

Un  murmure  d'indignation  s'éleva  parmi  les 
miliciens  et  les  serviteurs  du  grand-prêtre  ;  les 
juges  s'entre-reçordèrent,  ayant  l'air  de  se  de- 
mander si  d'aussi  horribles  paroles  avaient  bien 
pu  être  prononcées. 

L'autre  émissaire  s'avança  auprès  de  son 
complice,  et  ajouta  d'une  voix  non  moins  so- 
lennelle : 

—  Je  jure  avoir  entendu  cet  homme-ci  af- 
firmer qu'il  fallait  se  révolter  contre  le  prince 
Hérode  et  contre  l'empereur  Tibère,  auguste 
protecteur  de  la  Judée,  afin  de  le  proclamer, 
loi,  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs. 

Tandis  qu'un  sourire  de  pitié  effleurait  les 
lèvres  du  fils  de  Marie  à  ces  accusations  men- 
songères, puisqu'il  avait  dit  :  Rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
les  pharisiens  du  tribunal  levèrent  les  mains 
au  ciel  comme  pour  le  prendre  à  témoin  de 
tant  d'énorinités. 

Un  des  serviteurs  de  Coïphe,  s'avançant  à 
son  tour,  dit  aux  juges  : 

—  Je  jure  avoir  entendu  cet  homme-ci  dire 
qu'il  fallait  massacrer  tous  les  pharisiens,  piller 
leurs  biens  et  violenter  leurs  femmes  et  leurs 
filles! 

Un  nouveau  mouvement  d'horreur  se  mani- 
festa parmi  les  juges  et  l'assistance  qui  leur 
était  dévouée. 

—  Le  pillage  !  le  massacre  !  les  violences  ! 
s'écrièrent  les  uns,  voilà  ce  que  veut  ce  Naza- 
réen ! 

—  C'est  pour  cela  qu'il  traîne  toujours  après 
lui  cette  bande  de  scélérats. 

—  Il  voulait  un  jour,  à  leur  tête,  mettre  Jé- 
rusalem à  feu,  à  soc  et  à  sang. 

Le  prince  des  prêtres,  Coïphe,  présidant  le 
tribunal,  fit  signe  à  l'un  des  huissiers  de  de- 
mander le  silence  ;  l'huissier  frappa  de  sa  mas- 
se les  dalles  de  la  salle  ;  tout  le  monde  se  tut. 
Coïphe,  s'adressant  au  jeune  maître  d'une  voix 
menaçante,  lui  dit  : 


—  Pourquoi  ne  répondez-vous  pas  à  ce  que 
ces  personnes  déposent  contre  vous  (1)  ? 

Jésus  lui  dit  avec  un  accent  rempli  de  dou- 
ceur et  de  dignité  : 

—  J'ai  parlé  publiquement  à  tout  le  mon- 
de ;  j'ai  toujours  enseigné  dans  le  temple  et 
dans  la  synagogue  où  tous  les  Juifs  s'assem- 
blent; je  n'ai  rien  dit  en  secret...  pourquoi 
donc  m'interrogez- vous  ?  Interrogez  ceux  qui 
m'ont  entendu,  pour  savoir  ce  que  je  leur  si 
dit ...  ceux-là  savent  ce  que  j'ai  enseigné  (S). 

A  peine  eut-il  parlé  de  la  sorte  que  Gene- 
viève vit  un  des  huissiers,  furieux  de  cette 
réponse  si  juste  et  si  calme,  lever  la  main  sur 
Jésus  et  le  frapper  au  visage  en  s'écriant  : 

—  Est-ce  ainsi  que  tu  parles  au  grand-pré- 
tre  (3)  ? 

A  cet  outrage  infâme,  frapper  un  homme 
garrotté,  Geneviève  sentit  son  cœur  bondir,  ses 
larmes  couler,  tandis  qn'au  contraire  de  grand» 
éclats  de  rire  s'élevèrent  parmi  lea  soldats  et 
les  serviteurs  du  grand-prêtre. 

Le  fils  de  Marie  resta  toujours  placide  ;  seu- 
lement, il  se  retourna  vers  l'huissier  et  lui  dit 
avec  douceur  : 

—  Si  j'ai  mal  parlé,  faites-moi  voir  le  mal 
que  i'ai  dit;  mais,  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi 
me  frappez-vous  (4)  ? 

Ces  paroles,  cette  mansuétude  angélique  ne 
désarmèrent  pas  les  persécuteurs  du  jeune 
maître;  des  rires  grossier  éclatèrent  de  nouveau 
dans  la  salle,  et  les  insultes  recommencèrent 
ainsi  de  toutes  parts. 

—  Oh  !  le  Nazaréen,  l'homme  de  paix,  l'en- 
nemi de  la  guerre  ne  se  dément  pas  ;  il  est  lâ- 
che et  se  laisse  frapper  ou  visage. 

—  Appelle  donc  à  toi  tes  disciples.  Qu'ils 
viennent  te  venger,  si  tu  n'en  os  pas  le  coura- 
ge! 

—  Ses  disciples,  reprit  un  des  miliciens  qui 
avaient  arrêté  Jésus,  ses  disciples  1  ah  !  si 
vous  les  aviez  vus  !  A  l'aspect  de  nos  lances  et 
de  nos  flambeaux,  ils  se  sont  sauvés,  les  misé- 
rables, comme  une  nichée  de  hiboux  ! 

—  Ils  étaient  très-contents  d'échapper  à  la 
tyrannie  du  Nazaréen,  qui  les  retenait  auprès 
de  lui  par  magie  ! 

La  preuve  qu'ils  le  haïssent  et  le  méprisent, 
c'est  que  pas  un  d'eux,  pas  un  seul  n'a  osé 
l'accompagner  ici. 

— -  Oh  !  pensait  Geneviève,  combien  Jésus 
doit  souffrir  de  cette  lâche  ingratitude  de  ses 
amis  !  Elle  doit  lui  être  plus  cruelle  que  les 
outrages  dont  il  est  l'objet. 

Et,  tournant  la  tête  du  côté  de  la  porte  de 
la  rue,  elle  vit  au  loin  Pierre,  toujours  assis 
sur  un  banc,  la  figure  cachée  dons  ses  moins,  et 

(1)  Evangile  selon  saint  Matthieu,  cb.  XXVI,  r.  4B- 
(S)  Evangile  selon  saint  Jean,  ch.  XVIII,  r.  30  et  31. 

(3)  Idem,  tti£,r.  32. 

(4)  Idem,  ibid.,  t.  33. 
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n'ayant  pas  même  le  courage  de  Tenir  assister 
et  défendre  son  doux  maître  devant  ce  tribu- 
nal de  sang. 

Le  tumulte  soulevé  par  la  violence  de  l'huis- 
sier étant  un  peu  apaisé,  l'un  des  émissaires 
reprit  d'une  voix  éclatante  : 

—  Je  jure  enfin  que  cet  homme  a  épou- 
vantablement  blasphémé  en  disant  qu'il  était 
le  Christ,  le  fils  de  Dieu  ! 

Alors  Caïphe,  s'adressant  à  Jésus,  lui  dit  de 
nouveau  et  d'un  ton  plus  menaçant  encore  : 

—  Vous  ne  répondez  rien  à  ce  que  ces  per- 
sonnes disent  de  vous  (1 J  ? 

Mais  le  jeune  maître  haussa  légèrement  les 
épaules  et  continua  de  garder  le  siletice. 

Ce  silence  irrita  Caïphe  ;  il  se  leva  de  son 
siège  et  s'écria  en  montrant  le  poiog  au  fils  de 
Marie  : 

—  De  la  part  du  Dieu  vivant,  je  vous  ordon- 
ne de  nous  dire  si  vous  êtes  le  Christ,  le  fils 
de  Dieu  (2). 

—  Vous  l'avez  dit...  je  le  suis  (3),  reprit 
le  jeune  maître  en  souriant. 

Geneviève  avait  entendu  Jésus  dire  qu'ain- 
si que  tous  les  hommes,  ses  frères,  il  était  fils 
de  Dieu  ;  de  même  aussi  que  les  druides  en- 
seignent que  tous  les  hommes  sont  fils  d'un 
même  Dieu.  Quelle  fut  donc  la  surprise  de 
l'esclave  lorsqu'elle  vit  le  prince  des  prêtres, 
dès  que  Jésus  lui  eut  répondu  qu'il  était  fils  de 
Dieu,  se  lever,  déchirer  sa  robe  avec  toutes 
les  marques  de  l'épouvante  et  de  l'horreur, 
s'écriant  en  s'adressant  aux  membres  du  tri- 
bunal: 

—  Il  a  blasphémé...  qu'avons-nous  plus  be- 
soin de  témoins  ?  Vous  venez  vous-mêmes  de 
l'entendre  blasphémer,  qu'en  jugez- vous? 

—  Il  a  mérité  la  mort  (4)  ! 

Telle  fut  la  réponse  de  tous  les  juges  de 
ce  tribunal  d'iniquité...  Mais  les  voix  du  doc- 
teur Baruch  et  du  banquier  Jonas  dominaient 
toutes  les  voix;  ils  criaient  en  frappant  du  poing 
le  marbre  du  tribunal  : 

—  A  mort  le  Nazaréen  !  il  a  mérité  la  mort! 

—  Oui,  oui  !  crièrent  aussi  les  miliciens  et 
les  serviteurs  du  grand-prêtre,  il  a  mérité  la 
mort  !  A  mort  le  maudit  ! 

—  Conduisez  &  l'instant  le  criminel  devant 
le  seigneur  Ponce-Pilate,  gouverneur  de  Ju- 
dée pour  l'empereur  Tibère,  dit  Caïphe  aux 
soldats  ;  lui  seul  peut  donner  l'ordre  de  mettre 
à  mort  le  condamné. 

A  ces  mots  du  prince  des  prêtres,  on  en- 
traîna le  fils  de  Marie  hors  de  la  maison  de 
Caïphe  pour  le  conduire  devant  Pilate. 

Geneviève,  confondue  parmi  les  serviteurs, 


(1)  Evangile  «elon  saint  Matthiea,  ch.  XXVI,  r.  G*2. 
(2)l<fcn,i0ûf.,v.63. 

(3)  Idem,  tbid,  y.  64. 

(4)  Idem,  ibid.,  r.63etGG. 


suivit  les  soldats.  En  passant  sous  la  voûte  de 
la  porte,  elle  vit  Pierre,  ce  lâche  disciple  du 
jeune  maître  (le  moins  lâche  de  tous,  cepen- 
dant, pensait-elle,  puisque  seul,  du  moins,  il 
l'avait  suivi  jusque-là),  elle  vit  Pierre  détour- 
ner les  yeux,  lorsque  Jésus,  cherchant  le  regard 
de  son  disciple,  passa  devant  lui,  emmené  par 
les  soldats...  Une  des  servantes  de  la  maison, 
reconnaissant  Pierre,  lui  dit  : 

—  Vous  étiez  aussi  avec  Jésus  le  Gali- 
léen(l)? 

Et  Pierre,  rougissant  et  baissant  les  yeux, 
répondit  : 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  dites  (2). 

Un  autre  serviteur,  entendant  la  réponse  de 
Pierre,  reprit  en  le  désignant  aux  autres  assis- 
tants : 

—  Je  vous  dis,  moi,  que  celui-ci  était  aussi 
avec  Jésus  de  Nazareth  (3). 

—  Je  jure,  s'écria  Pierre,  je  jure  que  je  ne 
connais  pas  Jésus  de  Nazareth  (4). 

Le  cœur  de  Geneviève  se  soulevait  d'indi- 
gnation et  de  dégoût  ;  ce  Pierre,  par  lâche  fai- 
blesse ou  par  peur  de  partager  le  sort  de  sonmaî- 
tre,  le  reniant  deux  fois  et  se  parjurant  pour  cette 
indignité,  était  à  ses  yeux  le  dernier  des  hom- 
mes ;  plus  que  jamais  elle  plaignait  le  fils  de 
Marie  d'avoir  été  trahi,  livré,  abandonné,  re- 
nié par  ceux-là  qu'il  aimait  tant. 

Elle  s'expliquait  ainsi  la  tristesse  navrante 
qu'elle  avait  remarquée  sur  ses  traits.  Une 
grande  âme  comme  la  sienne  ne  devait  pas  re- 
douter la  mort,  mais  se  désespérer  de  l'ingra- 
titude de  ceux  qu'il  croyait  ses  amis  les  plus 
chers. 

L'esclave  quitta  la  maison  du  prince  .des 
prêtres,  où  était  resté  Pierre,  le  renégat,  et  re- 
joignit bientôt  les  soldats  qui  emmenaient  Jé- 
sus. Le  jour  commençait  à  poindre  ;  plusieurs 
mendiants  et  vagabonds,  qui  avaient  dormi  sur 
les  bancs  placés  de  chaque  côté  de  la  porte  des 
maisons,  s'éveillèrent  au  bruit  des  pas  des  sol- 
dats qui  emmenaient  le  jeune  maître.  Un  mo- 
ment Geneviève  espéra  que  ces  pauvres  gens, 
qui  le  suivaient  en  tous  lieux,  l'appelaient  leur 
ami,  sur  le  malheur  desquels  il  s'apitoyait  si 
tendrement,  allaient  avertir  leurs  compagnons 
et  les  rassembler  pour  délivrer  Jésus  ;  aussi 
dit-elle  à  l'un  de  ces  hommes  : 

—  Ne  savez-vous  pas  que  ces  soldats  emmè- 
nent le  jeune  maître  de  Nazareth,  l'ami  des 
pauvres  et  des  affligés  ?  On  veut  le  faire  mou- 
rir; courez  le  défendre,  dé  livrez- le  !  soule- 
vez le  peuple  ;  ces  soldats  fuiront  devant  lui.  ' 

Mais  cet  homme  répondit  d'un  air  craintif: 

—  Les    miliciens    de    Jérusalem    fuiraient 


(l)  Evangile  selon  saint  Matthieu,  ch.  XXVI, 
(3;  Idem,  ibid,  r.  70. 

(3)  Idem,  iM.,  r.  71. 

(4)  Idem,  M**.,  r.  73. 
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peut-être;  mais  les,  soldats  de  Pooce-Pilate 
sont  aguerris,  ils  ont  de  bonnes  lances,  d'épais- 
ses cuirassée,  des  épées  bien  tranchantes...  que 
pouvons-nous  tenter  ? 

—  Mais  Ton  se  soulève  en  masse,  on  s'arme 
de  pierres,  de  bâtons  !  s'écria  Geneviève,  et 
du  moins  vous  mourrez  pour  venger  celui  qui 
a  consacré  sa  vie  à  votre  cause  ! 

Le  mendiant  secoua  la  tête  et  répondit  pen- 
dant qu'un  de  ses  compagnons  se  rapprochait 
de  lui  : 

—  Si  misérable  que  soit  la  vie,  on  y  tient... 
et  c'est  vouloir  courir  à  la  mort  que  d'aller 
frotter  nos  haillons  aux  cuirasses  des  soldats 
romains. 

—  Et  puis,  reprit  l'autre  vagabond,  si  Jésus 
de  Nazareth  est  un  messie,  comme  tant  d'au- 
tres Ton  été  avant  lui  et  comme  tant  d'autres 
le  seront  après  lui...  c'est  un  malheur  si  on  le 
tue...  mais  l'on  ne  manque  jamais  de  messies 
dans  Israël... 

—  Et  si  on  le  met  à  mort  !  s'écria  Geneviè- 
ve, c'est  parce  qu'il  vous  a  aimés...  c'est  parce 
qu'il  a  plaint  vos  malheurs,  c'est  parce  qu'il  a 
toit  honte  aux  riches  de  leur  hypocrisie  et  de 
leur  dureté  de  cœur  envers  ceux  qui  souffrent. 

—  Ces  vrai  ;  il  nous  prédit  sans  cesse  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  répondit  le  va- 
gabond en  se  recouchant  sur  son  banc  ainsi 
que  son  camarade,  afin  de  se  réchauffer  aux 
rayons  du  soleil  levant  ;  cependant,  ces  beaux 
jours  qu'il  nous  promet  n'arrivent  pas...  et  nous 
sommes  aussi  gueux  aujourd'hui  que  nous  l'é- 
tions hier. 

—  Eh!  qui  vous  dit  que  ces  beaux  jouis, 
promis  par  lui,  n'arriveront  pas  demain  ?  re- 
prit Geneviève.  Ne  faut-il  pas  à  la  moisson  le 
temps  de  germer,  de  grandir,  de  mûrir  ?... 
Pauvres  aveugles  impatients  que  vous  êtes  !... 

•  Songez  donc  que,  laisser  mourir  celui  que  vous 
appeliez  votre  ami,  avant  qu'il  ait  fécondé  les 
bons  germes  qu'il  a  semés  dans  tant  de  cœurs, 
c'est  fouler  aux  pieds,  c'est  anéantir  en  herbe 
une  moisson  peut-être  magnifique... 

Les  deux  vagabonds  gardèrent  le  silence  en 
secouant  la  tête,  et  Geneviève  s'éloigna  d'eux, 
se  disant  avec  un  redoublement  de  douleur 
profonde  : 

—  Ne  rencontrerai-je  donc  partout  qu'in- 
gratitude, oubli,  lâcheté,  trahison  ?  Oh  !  ce 
n'est  pas  le  corps  de  Jésus  qui  sera  crucifié, 
ce  sera  son  cœur... 

L'esclave  se  hâta  de  rejoindre  les  soldats, 
qui  se  rapprochaient  de  plus  en  plus  du  palais 
de  Ponce-rilate.  Au  moment  où  elle  doublait 
le  pas,  elle  remarqua  une  sorte  de  tumulte 
parmi  les  miliciens  de  Jérusalem,  qui  s'arrê- 
tèrent brusquement.  Elle  monta  sur  un  banc  de 
pierre,  e  vit  Banaïas,  seul  à  l'entrée  d'une  ar- 
cade assez  étroite  que  les  soldats  devaient  tra 
verser  pour  se  rendre  chez  le  gouverneur,  leur 
barrant  audacieusement  le  passage,  en  faisant 


tournoyer  autour  de  lui  son  long  bâton  ter- 
miné par  une  masse  de  fer. 

—  Ah  !  celui-là,  du  moins,  n'abandonne  pas 
celui  qu'il  appelait  son  ami  !  pensa  Geneviève. 

— Par  les  épaules  de  Samson  !  criait  Ba- 
naïas de  sa  voix  retentissante,  si  vous  ne  met- 
tez pas  sur  l'heure  mon  ami  en  liberté,  mili- 
ciens de  Belzébuth  !  je  vous  bats  aussi  dru  que 
le  fléau  bat  le  blé  sur  l'aire  de  la  grange  !... 
Ah  l  si  j'avais  eu  le  temps  de  rassembler  une 
bande  de  compagnons  aussi  résolus  que  moi  à 
défendre  notre  ami  de  Nazareth,  c'est  un  or- 
dre que  je  vous  adresserais  au  lieu  d'une  sim- 
ple prière,  et  cette  simple  prière  je  la  répète  : 
Laissez  libre  notre  ami,  ou  sinon,  par  la  mâ- 
choire dont  se  servit  Samson,  je  vous  assom- 
me tous  comme  il  a  assommé  les  Philistins  ! 

—  Entendez-vous  ce  scélérat  1  II  appelle 
cette  audacieuse  menace  une  prière  !  s'écria 
l'officier  commandant  les  miliciens,  qui  se 
tenait  prudemment  au  milieu  de  sa  troupe  ; 
percez  ce  misérable  de  vos  lances...  Frappez- 
le  de  vos  épées  s'il  ne  vous  livre  passage  ! 

Les  miliciens  de  Jérusalem  n'étaient  pas  une 
troupe  très-vaillante,  car  ils  avaient  hésité 
avant  d'oser  arrêter  Jésus  qui  s'avançait  vers 
eux  seul  et  désarmé  ;  aussi,  malgré  les  ordres 
de  leur  chef,  ils  restèrent  un  moment  indécis 
devant  l'attitude  menaçante  de  Banaïas.  En 
vain  Jésus,  dont  Geneviève  entendait  la  voix 
douce  et  ferme,  tâchait  d'apaiser  son  défen- 
seur et  le  suppliait  de  se  retirer.  Banaïas 
reprit  d'un  ton  plus  menaçant  encore,  répon- 
dant ainsi  aux  supplications  du  jeune  maître  :. 

—  Ne  t'occupe  pas  de  moi,  notre  ami  :  tu 
es  un  homme  de  paix  et  de  concorde  ;  moi,  je 
suis  un  homme  de  violence  et  de  bataille. 
Lorsqu'il  faut  protéger  un  faible,  laisse-moi 
faire...  J'arrêterai  ici  ces  mauvais  soldats  jus- 

Îiu'à  ce  que  le  bruit  du  tumulte  ait  averti  et 
ait  accourir  mes  compagnons  ;  et  alors,  par 
les  cinq  cents  coucubines  de  Salomon  qui  dan- 
saient devant  lui,  tu  verras  la  danse  de  ces  mi- 
liciens du  diable  au  son  de  nos  bâtons  ferrés 
battant  la  mesure  sur  leurs  casques  et  sur 
leurs  cuirasses  ! 

—  Vous  laisserez- vous  insulter  plus  long- 
temps par  un  seul  homme,  gens  sans  courage  ? 
s'écria  l'officier  à  ses  miliciens.  Oh  !  si  je  n'a- 
vais l'ordre  de  ne  pas  quitter  le  Nazaréen  plus 
que  son  ombre,  jo  vous  donnerais  l'exemple,  et 
ma  grande  épée  aurait  déjà  coupé  la  gorge  de 
ce  bandit  ! 

—  Par  le  nombril  d'Abraham  !  c'est  moi  qui 
vais  aller  te  percer  le  ventre,  à  toi  qui  parles 
si  bien,  et  t'arracher  notre  ami  !  s'écria  Ba- 
naïas. Je  suis  seul...  mais  uu  faucon  vaut 
mieux  que  cent  merles. 

Et  Banaïas  se  précipita  sur  les  miliciens,  en 
faisant  tournoyer  avec  furie  son  bâton  ferré, 
malgré  les  prières  de  Jésus. 

D'abord  surpris  et  ébranlés  par  tant  d'au- 
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dace,  quelques  soldats  du  premier  rang  de  l'es- 
corte lâchèrent  pied  ;  mais  bientôt,  honteux 
de  ne  pas  résister  à  un  seul  homme,  ils  se 
rallièrent,  attaquèrent  à  leur  tour  Banaîas,  qui, 
accablé  par  le  nombre,  malgré  son  courage 
héroïque,  tomba  mort  percé  de  coups.  Gene- 
viève vit  alors  les  soldats,  dans  leur  rage,  jeter 
au  fond  d'un  puits,  voisin  de  l'arcade,  le  corps 
ensanglanté  du  seul  défenseur  du  fils  de  Ma- 
rie. Après  cet  exploit,  l'officier,  brandissant 
sa  longue  épée,  se  mit  à  la  tête  de  sa  troupe, 
et  ils  arrivèrent  devant  la  maison  du  seigneur 
Ponce-Pilate,  où  Geneviève  avait  accompagné 
sa  maîtresse  Aurélie  plusieurs  jours  aupa- 
ravant. 

Le  soleil  était  déjà  haut.  Attirés  par  le 
bruit  de  la  lutte  de  Banaîas  contre  les  soldats, 
beaucoup  d'habitants  de  Jérusalem,  sortant 
de  leurs  maisons,  avaient  suivi  les  miliciens. 
La  maison  du  gouverneur  romain  se  trouvait 
dans  l'un  des  plus  riches  quartiers  de  la  ville  ; 
les  personnes  qui,  par  curiosité,  accompagnè- 
rent Jésus,  loin  de  le  prendre  en  pitié,  l'acca- 
blaient d'injures  et  de  huées. 

—  Enfin,  criaient  les  uns,  le  voilà  donc  pris 
ce  Nazaréen  qui  portait  le  trouble  et  l'inquié- 
tude dans  notre  ville  ! 

—  Ce  séditieux  qui  ameutait  les  gueux  con- 
tre les  riches  ! 

—  Cet  impie  qui  blasphémait  notre  sainte 
religion  ! 

—  Cet  audacieux  qui  portait  le  trouble  dans 
nos  familles  en  glorifiant  les  fils  prodigues  et 
débauchés  !  dit  un  des  deux  émissaires  qui 
avaient  suivi  la  troupe. 

—  Cet  infâme  qui  voulait  pervertir  nos 
épouses,  dit  l'autre  émissaire,  en  glorifiant  l'a- 
dultère, puisqu'il  a  arraché  une  de  ces  indi- 
gnes pécheresses  uu  supplice  qu'elle  méri- 
tait ! 

—  Grâce  au  seigneur,  ajouta  un  vendeur 
d'argent,  si  ce  Nazaréen  est  mis  à  mort,  ce 
qui  sera  justice,  nous  pourrons  aller  rouvrir 
nos  comptoirs  sous  la  colonnade  du  temple, 
dont  ce  profanateur  et  sa-  bande  de  vagabonds 
nous  avaient  chassés,  et  où  nous  n'osions  re- 
tourner. 

—  Combien  nous  étions  fous  do  craindre 
sou  entourage  de  mendiants  !  ajoutait  un 
autre  ;  voyez  si  l'un  d'eux  a  seulement  osé  se 
révolter  pour  défendre  ce  Nazaréen,  par  le 
nom  duquel  ils  juraient  sans  cesse...  lui  qu'ils 
appelaient  leur  ami  ! 

—  Qu'on  en  finisse  donc  avec  cet  abomina- 
ble séditieux  !  Qu'on  le  crucifie,  et  qu'il  n'en 
soit  plus  question  ! 

—  Oui...  oui,  mort  au  Nazaréen  !  criait  la 
foule  parmi  laquelle  se  trouvait  Geneviève. 

Et  ce  rassemblement,  allant  grossissant,  ré- 
pétait avec  une  fureur  croi^snnte,  ces  cris 
funestes  : 

—  Mort  au  Nazaréen  ! 


—  Hélas  !  se  disait  l'esclave,  est-il  un  sort 
plus  affreux  que  celui  de  ce  jeune  homme, 
abandonné  des  pauvres  qu'il  chérissait,  haï  des 
riches  auxquels  il  prêchait  le  renoncement  et 
la  charité  !  Combien  doit  être  profonde  l'amer- 
tume de  son  cœur  ! 

Les  miliciens,  suivis  de  la  foule,  étaient  arri- 
vés en  face  de  la  maison  de  Ponce-Pilate  ; 
plusieurs  princes  des  prêtres,  docteurs  de  la 
loi,  sénateurs  et  autres  pharisiens,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  Caïphe,  le  docteur  Baruch 
et  le  banquier  Jones,  avaient  rejoint  la  troupe 
et  marchaient  à  sa  tête.  L'un  de  ces  phari- 
siens ayant  crié  : 

—  Seigneurs,  entrons  chez  Ponce-Pilate, 
afin  qu'il  condamne  tout  de  suite  le  Nazaréen 
à  mort  ! 

Le  prêtre  Caïphe  répondit  d'un  air  pieux  : 

—  Mes  seigneurs,  nous  ne  pouvons  entrer 
dans  la  maisons  d'un  païen  ;  cette  souillure 
nous  empêcherait  de  manger  la  pâque  aujour- 
d'hui (1). 

—  Non,  ajouta  le  docteur  Baruch,  nous  ne 
pouvons  commettre  cette  impiété  abominable. 

—  Les  entendez-vous  ?  dit  à  la  foule  l'un 
des  émissaires  avec  un  accent  d'admiration  ; 
les  entendez-vous,  les  saints  hommes  ?  Qnel 
respect  ils  professent  pour  les  commande- 
ments de  notre  religion  !...  Ah  !  ceux-là  ne 
sont  pas  comme  cet  impie  Nazaréen,  qui  raille 
et  blasphème  les  choses  les  plus  sacrées  en 
osant  déclarer  qu'il  ne  faut  pas  observer  le  sab- 
bat. 

—  Oh  !  les  infâmes  hypocrites  !  se  dit  Gene- 
viève ;  combien  Jésus  les  connaissait  !  comme 
il  avait  raison  de  les  démasquer  !  Les  voilà  qui 
craignent  de  souiller  leurs  sandales  en  entrant 
dans  la  maison  d'un  païen,  et  ils  no  craignent 
pas  de  souiller  leur  âme  en  demandant  à  ce 
païen  de  verser  le  sang  d'un  juste,  leur  com- 
patriote !  Ah  !  pauvre  jeune  maître  de  Naza- 
reth ils  vont  te  faire  payer  de  ta  vie  le  courage 
que  tu  as  montré  en  attaquant  ces  méchants  # 
tourbes. 

L'officier  des  miliciens  étant  entré  dans  le 
palais  de  Ponce-Pilate,  tandis  que  l'escorte 
demeurait  au  dehors  gardant  le  prisonnier,  Ge- 
neviève monta  derrière  un  chariot  attelé  de 
bœufs  arrêté  par  la  foule,  et  tâcha  d'apercevoir 
encore  le  jeune  homme  do  Nazareth. 

Elle  le  vit  debout  au  milieu  des  soldats,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  la  tête  nue,  ses 
longs  cheveux  blonds  tombant  sur  ses  épau- 
les, le  regard  toujours  calme  et  doux,  un  sou- 
rire de  résignation  sur  les  lèvres.  Il  contem- 
plait cette  foule  tumultueuse,  menaçante,  avec 
une  sorte  de  commisération  douloureuse,  com- 
me s'il  eût  plaint  ces  hommes  de  leur  aveugle- 
ment et  de  leur  iniquité.  De  tous  côtés  on  lui 
adressait  des  injures  ;  les  miliciens  eux-mêmes 


(i;  Evingile  félon  taint  Jean,  ch.  XVIII,  v.  *»>. 
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le  traitaient  avec  tant  de  brutalité,  que  le  man- 
teau bleu  qu'il  portait  sur  sa  tunique  blanche 
était  déjà  presque  déchiré  en  lambeaux.  Jé- 
sus, à  tant  d'outrages  et  de  mauvais  traite- 
ments, opposait  une  inaltérable  placidité  ;  seu- 
lement, de  temps  à  autre,  il  .levait  tristement 
les  yeux  au  ciel  ;  mais,  sur  son  pâle  et  beau 
visage,  Geneviève  ne  vit  pas  se  trahir  la  moin- 
dre impatience,  la  moindre  colère. 

Soudain  Ton  entendit  ces  mots  circuler  dans 
la  mule  : 

Ah  !  voici  le  seigneur  Ponce-Pilate  ! 

I]  va  enfin  prononcer  la  sentence  de  mort 

de  ce  Nazaréen  maudit. 

Heureusement,  d'ici  au  Golgotha,  où  Ton 

supplicie  les  criminels,  il  n'y  a  pas  loin  ;  nous 
pourrons  aller  le  voir  crucifier. 

En  effet,  Geneviève  vit  bientôt  paraître  le 
seigneur  Ponce-Pilate  à  la  porte  de  sa  mai- 
son (1)  ;  il  venait  sans  doute  d'être  arraché  au 
sommeil,  car  il  s'enveloppait  d'une  longue 
robe  du  matin  :  sa  chevelure  et  sa  barbe 
étaient  en  désordre  ;  ses  yeux,  rougis,  gonflés, 
semblaient  éblouis  des  rayons  du  soleil  levant  ; 
il  put  à  peine  dissimuler  plusieurs  bâillements, 
et  semblait  vivement  contrarié  d'avoir  été  ré- 
veillé de  si  bon  matin,  lui  qui  peut-être  avait, 
selon  son  habitude,  prolongé  son  souper  jus- 
qu'à l'aube.  Aussi,  s'adressant  au  docteur  Ba- 
ruch  avec  un  ton  de  brusquerie  et  de  mau- 
vaise humeur,  ainsi  que  quelqu'un  très -im- 
patient d'abréger  une  corvée  qui  lui  pèse,  il 
lui  dit  : 

—  Quel  est  le  crime  dont  vous  accusez  ce 
jeune  homme  (2)  1 

Le  docteur  Baruch,  paraissant  de  son  côté 
blessé  de  la  brusquerie  et  de  la  mauvaise  hu- 
meur de  Ponce-Pilate,  lui  répondit  avec  ai- 
greur : 

—  Si  ce  n'était  pas  un  malfaiteur,  nous 
ne  vous  l'aurions  pas  amené  (3). 

>  Le  seigneur  Ponce-Pilate,  choqué  à  son 
tour  de  l'aigreur,  du  docteur  Baruch,  reprit 
impatiemment  et  en  étouffant  un  nouveau 
bâillement: 

—  Eh  bien  !  puisque  vous  dites  qu'il  a 
péché  contre  la  loi,  prenez-le  ,  et  jugez-le 
*clon  votre  loi  (4). 

Et  le  gouverneur  tourna  le  dos  au  docteur 
Baruch  en  haussant  les  épaules,  et  rentra 
dans  sa  maison. 

Un  moment  Geneviève  crut  le  jeune  homme 
de  Nazareth  sauvé,  car  la  réponse  de  Ponce- 
Pilate  souleva  de  nombreux  murmures  dans  la 
mule. 
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(1)  "  Pilate   les  Tint    donc  trourer  dehors.  "  (Evangile 
••Job  niot  Jeu,  ch.  XVIII,  y.  39.) 
(S)  Evangile  mIoo  saint  Jeu,  ch.  XVIII,  v.  30. 
(3;  Idem,  ibid.,  r.  31. 
(4)  Mem,  ibid.,  v.  31. 


—  Voilà  bien  les  Romains,  disaient  les  uns  ; 
ils  ne  cherchent  qu'à  entretenir  l'agitation 
dans  notre  pauvre  pays  pour  le  dominer  plus 
sûrement. 

—  Ce  Ponce-Pilate  semble  évidemment 
protéger  ce  maudit  Nazaréen  !... 

—  Moi,  je  suis  certain  que  ce  Nazaréen  est 
un  secret  affidé  des  Romains,  ajouta  l'un  des 
émissaires  ;  ils  se  servent  de  ce  misérable  sé- 
ditieux pour  de  ténébreux  projets. 

—  Il  n'y  pas  à  en  douter,  reprit  l'autre  émis- 
saire, le  Nazaréen  est  vendu  aux  Romains. 

A  ce  dernier  outrage,  qui  sembla  pénible  à 
Jésus,  Geneviève  le  vit  lever  de  nouveau  les 
yeux  au  ciel  d'un  air  navré,  tandis  que  la  foule 
répétait  : 

—  Oui,  oui,  c'est  un  traître  !... 

—  C'est  un  agent  des  Romais  !... 

—  A  mort  le  traître  !  à  mort  !... 
Le  docteur  Baruch  n'avait  pas  voulu  lâcher 

sa  proie  ;  lui  et  plusieurs  princes  des  prêtres, 
voyant  Ponce-Pilate  rentrer  dans  sa  maison, 
coururent  après  lui,  et,  l'ayant  supplié  de  re- 
venir, ils  le  ramenèrent  dehors  aux  grands  ap- 
plaudissements de  la  foule. 
^  Le  seigneur  Ponce-Pilate  semblait  con- 
tinuer presque  malgré  lui  cet  interrogatoire  ; 
il  dit  avec  impatience  au  docteur  Baruch  en 
désignant  Jésus  du  geste  : 

—  De   quoi  accusez-vous  cet  homme  ? 
Le  docteur  de  la  loi  répondit  là  haute  voix  : 

—  Cet  homme  soulève  le  peuple  par  la 
doctrine  qu'il  enseigne  dans  toute  la  Judée, 
depuis  la  Galilée,  où  il  a  commencé,  jus- 
qu'ici (1). 

A  cette  accusation,  Geneviève  entendit  l'un 
des  émissaires  dire  à  de  mi- voix  à  son  compa- 
gnon : 

—  Le  docteur  Baruch  est  un  fin  renard  par 
cette  accusation  de  sédition,  il  va  forcer  le 
gouverneur  5  condamner  le  Nazaréen. 

Ponce-Pilate  ayant  fait  signe  à  Jésus  de 
s'approcher,  ils  échangèrent  entre  eux  quel- 
ques paroles  ;  h  chaque  réponse  du  jeune 
maître  de  Nazareth,  toujours  calme  et  digne, 
Ponce-Pilate  semblait  de  plus  en  plus  con- 
vaincu de  son  innocence  ;  il  reprit  à  haute 
voix,  a' adressant  aux  princes  des  prêtres  et 
aux  docteurs  de  la  loi  : 

—  Vous  m'avez  présenté  cet  homme 
comme  poussant  le  peuple  à  la  révolte  ;  néan- 
moins, l'ayant  interrogé  en  votre  présence,  je 
ne  le  trouve  coupable  d'aucun  des  crimes  dont 
vous  l'accusez.  Je  ne  le  juge  pas  digne  de  la 
mort...  ie  m'en  vais  donc  le  renvoyer  après 
l'avoir  fait  châtier  (2). 

Et  Ponce-Pilate,  étouffant  un  dernier  bâil- 
lement, fit  signe  à  un  de  ses  serviteurs  qui 
partit  en  courant. 

(l;  Evangile  selon  saint  Luc,  ch.  XXIU,  v.  5. 
(S)  Idem,  i*i4.,  r.  16-17. 
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La  foule,  non  satisfaite  de  l'arrêt  de  Ponce- 
Pilate,  murmura  d'abord,  puis  se  plaignit  tout 
haut» 

—  Ce  n'est  pas  pour  faire  châtier  le  Naza- 
réen qu'on  l'a  conduit  ici,  disaient  les  uns, 
mais  pour  le  faire  condamner  à  mort.. 

—  Après  son  châtiment,  il  recommencera 
ses  séditions  et  à  soulever  le  peuple. 

—  Ce  n'est  pas  le  châtiment  de  Jésus  que 
nous  voulons,  c'est  sa  mort .'... 

— Oui  f  oui  !  crièrent  plusieurs  voix,  la  mort  !  - 
la  mort  !... 

Ponce-Pilate  ne  répondit  à  ces  murmures, 
à  ces  cris,  qu'en  haussant  les  épaules  et  en 
rentrant  chez  lui. 

—  Si  le  gouverneur  est  convaincu  de  l'inno- 
cence du  jeune  maître,  se  disait  Geneviève, 
pourquoi  le  fait-il  châtier  ?...  C'est  à  la  fois 
lâche .  et  cruel...  Il  espère  peut-être  calmer 
par  cette  concession  la  rage  des  ennemis  de 
Jésus...  Hélas  !  il  s'est  trompé  ;  il  ne  les 
apaisera  que  par  la  mort  de  ce  juste  !... 

A  peine  Ponce-Pilate  eut-il  donné  l'ordre 
de  châtier  le  fils  de  Marie,  que  les  miliciens 
s'en  emparèrent,  lui  arrachèrent  les  derniers 
lambeaux  de  son  manteau,  le  dépouillèrent  de 
sa  tunique  de  toile  et  de  sa  tunique  de  laine, 
qu'ils  rabattirent  sur  sa  ceinture  de  cuir,  et 
mirent  ainsi  à  nu  le  haut  de  son  corps  ;  puis  ils 
le  garrottèrent  à  l'une  des  colonnes  qui  or- 
naient la  porte  d'entrée  de  la  maison  du  gou- 
verneur romain. 

Jésus  n'opposa  aucune  résistance,  ne  pro- 
féra pas  une  plainte,  tourna  vers  la  foule  son 
céleste  visage,  et  la  contempla  tristement  sans 
paraître  entendre  les  injures  et  les  huées  qui 
redoublèrent. 

On  était  allé  quérir  le  bourreau  de  la  ville 
pour  battre  Jésus  de  verges  ;  aussi,  en  atten- 
dant la  venue  de  l'exécuteur,  les  vociférations 
continuèrent,  toujours  excitées  par  les  émis- 
saires des  pharisiens. 

—  Ponce-Pilate  espère  nous  satisfaire  par 
le  châtiment  de  ce  maudit,  mais  il  se  trompe, 
disaient  les  uns. 

—  La  coupable  indulgence  du  gouverneur 
romain,  ajouta  l'un  des  émissaires,  ne  prouve 
que  trop  qu'il  s'entend  secrètement  avec  le 
Nazaréen. 

—  Eh!  mes  amis...  de  quoi  vous  plaignez- 
vous  ?  disait  un  autre  ;  Ponce-Pilate  nous  don- 
ne plus  que  nous  ne  lui  demandions  :  nous  ne 
voulions  que  la  mort  du  Nazaréen,  et  il  sera 
châtié  avant  d'être  mis  à  mort...  Gloire  au  gé- 
néreux Ponce-Pilate  !... 

—  Oui,  oui  !  car  il  faudra  bien  qu'il  le  con- 
damne... nous  l'y  forcerons... 

—  Ah  !  voici  le  bourreau  !  crièrent  plusieurs 
voix  ;  voici  le  bourreau  et  son  aide... 

Geneviève  reconnut  les  deux  mêmes  hom- 
mes qui,  trois  jours  auparavant,  l'avaient  bat- 
tue à  coups  de  fouet  chez  son  maître  ;  elle  ne 


put  retenir  ses  larmes  à  cette  pensée,  que  ce 
jeune  homme,  qui  n'était  qu'amour  et  miséri- 
corde, allait  subir  l'ignominieux  châtiment  ré- 
servé aux  esclaves. 

Les  deux  bourreaux  portaient  sous  leur  bras 
un  paquet  de  baguettes  de  coudrier,  longues, 
flexibles  et  grosses  comme  le  pouce.  Chacun 
des  exécuteurs  en  prit  une,  et,  à  un  signe  de 
Caïphe,  les  coups  commencèrent  à  pleuvoir, 
violents  et  rapides,  sur  les  épaules  du  jeune 
maître  de  Nazareth...  Lorsqu'une  baguette 
était  brisée,  les  bourreaux  en  prenaient  une 
autre. 

D'abord  Geneviève  détourna  la  vue  de  ce 
cruel  spectacle  ;  mais  elle  fut  forcée  d'enten- 
dre les  railleries  féroces  de  la  foule,  qui  de- 
vaient paraître  au  fils  de  Marie  un  supplice 
plus  affreux  que  le  supplice  même. 

—  Toi  qui  disais  :  c  Aimez-vous  les  uns  les 
autres,  »  Nazaréen  maudit  !  criaient  les  uns, 
vois  comme  l'on  t'aime  !... 

—  Toi  qui  disais  c  Partagez  votre  pain  et  vo- 
tre manteau  avec  qui  n'a  ni  pain  ni  manteau,  ■ 
ceshonnétes  bourreaux  suivent  tes  préceptes,  ils 
partagent  fraternellement  leurs  baguettes  pour 
les  bnser  sur  ton  échine... 

—  Toi  qui  disais  :  c  qu'il  était  plus  facile  à  un 
chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille 
qu'à  un  riche  d'entrer  au  paradiB,  »  ne  trouves- 
tu  pas  qu'il  te  serait  plus  facile  de  passer  par 
le  trou  d'une  aiguille  que  d'échapper  aux  ba- 
guettes dont  on  caresse  ton  dos  ? 

—  Toi  qui  glorifiais  les  vagabonds,  les  vo- 
leurs, les  courtisanes  et  autre  gibier  de  hous- 
sines,  tu  les  aimais  sans  doute,  ces  scélérats, 
parce  que  tu  savais  devoir  être  un  jour  fouetté 
comme  eux,  ô  grand  prophète  !... 

Geneviève,  malgré  sa  répugnance  à  voir  le 
supplice  de  Jésus,  ne  l'entendant  pas  pousser 
uu  cri  ou  une  plainte,  craignit  qu'il  ne  se  fut 
évanoui  de  douleur  et  jeta  sur  lui  les  yeux 
avec  angoisse.  % 

Hélas  !  ce  fut  pour  elle  un  spectacle  horri- 
ble. 

Le  dos  du  jeune  maître  n'était  qu'une  large 
plaie  saignante,  interrompue  çà  et  là  par  quel- 
ques sillons  bleuâtres  de  meurtrissures...  à  ces 
endroits  seulement  la  peau  n'avait  pas  été  en- 
levée. Jésus  tournait  la  tète  vers  le  ciel  et  fer- 
mait les  yeux,  pour  échapper  sans  doute^  à  la 
vision  de  cette  foule  impitoyable.  Son  visage, 
livide,  baigné  de  sueur,  trahissait  une  souffran- 
ce horrible  à  chaque  nouvelle  flagellation  fouet- 
tant sa  chair  meurtrie  à  vif...  Et  pourtant,  par- 
fois il  essayait  encore  de  sourire  avec  une  ré- 
signation angélique  ! 

Les  princes  des  prêtres,  les  docteurs  de  la 
loi,  les  sénateurs  et  tous  ces  méchants  phari- 
siens, suivaient  d'un  regard  triomphant  et  avi- 
de l'exécution  du  supplice...  Parmi  les  plus 
acharnés  à  se  repaître  de  cette  torture,  Gene- 
viève remarqua  le  docteur  Baruch,  Caïphe  et 
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le  banquier  Jonas...  Les  bourreaux  commen- 
çaient à  se  lasser  de  frapper  ;  ils  avaient  brisé 
sur  les  épaules  de  Jésus  presque  toutes  leurs 
baguettes  ;  ils  interrogèrent  d'un  coup-d'œil  le 
docteur  Baruch,  comme  pour  lui  demander  s'il 
n'était  pas  temps  de  mettre  fin  au  supplice  ; 
mais  le  docteur  de  la  loi  s'écria  : 

—  Non,  non...  usez  jusqu'à  la  dernière  de 
vos  baguettes... 

L'ordre  du  pharisien  fut  exécuté...  les  der- 
nières verges  furent  brisées  sur  les  épaules,  du  j 
jeune  maître  et  éclaboussèrent  de  sang  le  vi- 
sage des  bourreaux...  ce  n'était  plus  la  peau 
qu'ils  flagellaient,  mais  une  plaie  saignante... 
Le  martyre  devint  alors  si  atroce,  que  Jésus, 
malgré  son  courage,  défaillit,  et  laissa  tomber 
sa  tête  appesantie  sur  son  épaule  gauche  ;  ses 
genoux  fléchirent  :  il  fût  tombé  à  terre  sans  les 
Sens  qui  le  garrottaient  à  la  colonne  par  le  mi- 
lieu du  corps. 

Ponce-Pilate,  après  avoir  ordonné  le  châti- 
ment, était  rentré  dans  sa  maison  ;  il  ressortit 
alors  de  chez  lui,  et  fit  signe  aux  bourreaux  de 
délier  le  condamné...  Ils  le  délièrent  et  le  sou- 
tinrent; l'un  d'eux  lui  jeta  sur  les  épaules  sa 
tunique  de  laine.  Le  contact  de  cette  rude  étof- 
fe sur  sa  chair  vive  causa  sans  doute  une  nou- 
velle et  si  cruelle  douleur  à  Jésus,  qu'il  tres- 
saillit de  tous  ses  membres.  L'excès  même  de  ; 
la  souffrance  le  fit  revenir  à  lui;  il  releva  la 
tète,  tâcha  de  se  raffermir  assez  sur  ses  jam- 
bes pour  n'avoir  plus  besoin  du  soutien  des 
bourreaux,  ouvrit  les  veux  et  jeta  sur  la  foule 
un  regard  miséricordieux... 

Ponce-Pilate,  croyant  avoir  satisfait  à  la  hai- 
ne des  pharisiens,  dit  à  la  foule  après  avoir 
fait  délier  Jésus  : 

—  Voilà  l'homme  (1).... 

Et  il  fit  signe  à  ses  officiers  de  rentrer  dans 
sa  maison.  Il  se  disposait  à  les  suivre,  lorsque 
le  prince  des  prêtres,  Caïphe,  après  s'être 
consulté  à  voix  basse  avec  le  docteur  Baruch 
et  le  banquier  Jonns,  s'écria  en  arrêtant  le  gou- 
verne ur  par  su  robe  nu  moment  où  il  rentrait 
chez  lui  ; 

—  S  igneur  Pilute,  si  vous  délivrez  Jésus, 
vous  n'êtes  pas  ami  do  l'empereur,  car  le  Na- 
zaréen s'est  dit  roi,  et  quiconque  se  dit  roi  se 
déclare  contre  l'empereur  (2). 

— ï  Ponce-Pilate  va  craindre  do  passer  pour 
traître  à  son  maître,  l'empereur  Tibère,  dit  à 
son  complice  l'un  des  émissaires  placés  non 
loin  de  Geneviève.  Il  sera  forcé  de  livrer  le 
Nazaréen. 

Puis  ce  méchant  homme  s'écria  d'une  voix 
éclatante: 

—  Mort  au  Nazaréen  !  l'ennemi  de  l'empe- 
reur Tibère,  le  protecteur  de  la  Judée  !... 


(1)  Evangile  seloi  iaiot  Jean,  ch.  XIX,  t.  5. 
(8)  Idem  ibii.t  r.  12. 


—  Oui,  oui  !  reprirent  plusieurs  voix,  le  Na- 
zaréen s'est  dit  roi  des  Juifs  ! 

—  Il  veut  renverser  la  domination  de  l'em- 
pereur Tibère .' 

—  Il  veut  se  déclarer  roi  en  soulevant  la  po- 
pulace cootre  les  Romains,  nos  amis  et  alliés. 

—  Réponds  à  cela,  Ponce-Pilate!  cria  du 
milieu  de  la  foule  l'un  des  deux  émissaires. 
Comment  se  fait-il  que,  nous  autres  Hébreux, 
nous  nous  montrions  plus  dévoués  que  toi  au 
pouvoir  de  l'empereur,  ton  maître  ?...  Com- 
ment se  fait-il  que  ce  soit  nous  autres  Hébreux 
qui  demandions  la  mort  du  séditieux  qui  veut 
renverser  l'autorité  romaine,  et  que  ce  soit  toi, 
gouverneur  pour  Tibère,  qui  veuilles  gracier 
ce  séditieux  ?... 

Cette  apostrophe  parut  d'autant  plus  trou- 
bler Ponce-Pilate,  que  de  tous  côtés  on  cria 
dans  la  foule  : 

—  Oui,  oui...  ce  serait  trahir  l'empereur  que 
de  délivrer  le  Nazaréen  ! 

—  Ou  prouver  peut-être  que  l'on  est  son 
complice. 

Ponce-Pilate,  malgré  le  désir  qu'il  avait 
peut-être  de  sauver  le  jeune  maître  de  Naza- 
reth, parut  de  plus  en  plus  troublé  de  ces  re- 
proches partis  de  la  foule,  reproches  qui  met- 
taient en  doute  sa  fidélité  à  l'empereur  Tibè- 
re (1).  Il  alla  vers  les  pharisiens  et  s'entretint" 
avec  eux  à  voix  basse,  tandis  que  les  miliciens 
gardaient  toujours  au  milieu  d'eux  Jésus  gar- 
rotté. 

Alors,  Caïphe,  prince  des  prêtres,  reprit 
tout  haut  en  s'adressant  à  Pilate,  afin  d'être 
entendu  de  la  foule  et  en  montrant  Jésus  : 

—  Nous  avons  trouvé  que  cet  homme  per- 
vertit notre  nation,  qu'il  l'empêche  de  payer 
le  tribut  à  César,  et  qu'il  se  dit  le  roi  des  Juin 
comme  étant  le  fils  de  Dieu  (2). 

Alors,  Ponce-Pilate,  se  tournant  vers  le  jeune 
maître  de  Nazareth,  lui  dit  : 

—  Etes- vous  roi  des  Juifs  ? 

—  Dites-vous  cela  de  vous-mêuie  ?  ré- 
pondit J  ésus  d'une  voix  affaiblie  par  la  souf- 
france, ou  bien  me  le  demandez- vous  parce 
que  d'autres  vous  l'ont  dit  avant  moi  ? 

—  Les  princes  des  prêtres  et  les  sénateurs 
vous  ont  livré  à  moi...,  reprit  Ponce-Pilate. 
Qu'avez-vous  tait  ?...  Vous  prétendez-vous  roi 
des  Juifs  ?... 

Jésus  secoua  doucement  la  tête  et  répon- 
dit : 

—  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde... 
Si  mon  royaume  était  de  ce  monde,  mes  amis 
eussent  combattu  pour  empêcher  que  je  vous 

(1)  "  Ponce-Pilate  é'ait  fonction* aire  public,  "  fait  très-ju- 
dicieusement obi  errer  M.  Dupin  ;  **  il  tenait  A  «a  place  :  Il  Ait 
intimidé  par  les  cris  qui  mettaient  en  doute  sa  fidélité  à  l'em- 
pereur ;  il  craignit  une  destitution,  il  céda.  "  {Ji»m*  devëmt 
Cmipkë,  p  105,  par  Dupin  aînô.) 

:<2)  Brangile  selon  saint  Luc,  ch.  XXIII,  y.  1-3. 
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fusse  livré...  mais,  je  vous  le  répète,  mon  ro- 
yaume n'est  pas  d'ici  (1). 

Ponce- Pilate  se  retourna  de  nouveau  vers 
les  pharisiens,  comme  pour  les  prendre  eux- 
mêmes  à  témoignage  de  la  réponse  de  Jésus, 
qui  devait  l'innocenter,  puisqu'il  proclamait 
que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde-ci. 

—  Son  royaume,  pensa  Geneviève,  est  sans 
doute  dans  ces  mondes  inconnus  où  nous  al- 
lons, selon  notre  foi  druidique,  retrouver  ceux 
que  nous  avons  aimés  ici...  Comment  ose- 
raient-ils condamner  Jésus  comme  rebelle  à 
l'empereur?  lui  qui  a  tant  de  fois  répété: 
c  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  !  » 

Mais,  hélas  !  Geneviève  oubliait  que  la  hai- 
ne des  pharisiens  était  implacable...  Les  sei- 
gneurs Baruch,  Jonas  et  Caïphe,  ayant  de  nou- 
veau parlé  bas  à  Ponce-Pilate,  celui-ci  dit  à 
Jésus: 

—  Etes-vous,  oui  ou  non,  le  fils  de  Dieu  ? 

—  Oui,  répondit  Jésus  de  sa  voix  douce 
et  ferme,   oui,  je  le  suis  (2)... 

A  ces  mots,  les  princes  des  prêtres,  les  doc- 
teurs et  sénateurs,  indignés,  poussèrent  des 
exclamations  qui  furent  répétées  par  la  foule. 

—  Il  a  blasphémé  !...  il  a  dit  qu'il  était  le 
fils  de  Dieu  !... 

—  Et  celui-là  qui  se  dit  le  fils  de  Dieu,  cria 
rémissaire,  celui-là  qui  se  dit  le  fils  de  Dieu 
•e  dit  aussi  roi  des  Juifs... 

—  Cest  un  ennemi  de  l'empereur  ! 

—  A  mort!  à  moitié  Nazaréen!...  cruci- 
fiez-le ! 

Ponce-Pilate,  singulier  mélange  de  lâche 
faiblesse  et  d'équité,  voulant  sans  doute  tenter 
un  dernier  effort  pour  sauver  Jésus,  qu'il  ne 
trouvait  pas  coupable,  dit  à  la  foule  qu'il  était 
d'usage,  pour  la  fête  de  ce  jour,  de  donner  la  li- 
berté à  un  criminel,  et  que  le  peuple  avait  à 
choisir  pour  cet  acte  de  clémence  entre  un 
prisonnier,  nommé  Barrabas,  et  Jésus,  qui 
avait  été  déjà  battu  de  verges;  puis  il  ajouta  : 

—  Lequel  des  deux  voulez-vous  que  je  dé- 
livre Jésus  ou  Barrabas  (3J  ? 

Geneviève  vit  les  émissaires  des  pharisiens 
courir  dans  la  foule  de  groupe  en  groupe,  et 
disant: 

— Demandons  la  liberté  de  Barrabas...  que 
Ton  délivre  Barrabas. 

Et  bientôt  la  foule  cria  de  toutes  parts  : 

—  Délivrez  Barrabas  et  gardez  Jésus  !... 

—  Mais,  reprit  Ponce-Pilate,  que  ferai-je 
de  Jésus  ? 

—  Crucifiez-le  !...  répondirent  les  mille  voix 
de  la  foule,  crucifiez-le  !... 


(1)  Evangile   selon  laiat  Jean,  ch.  XXVIII,  v.  23-36. 

(2)  Idem,  ibid.,  v.  K.*39. 

(3)  "  Mail  les  prince*  des  prêtres  cl  les  sénateur*  persuadè- 
rent an  peuple  de  demander  Barrabas  et  de  faire  moarir  Je- 
mm.  "  (Eranfile  selon  saint  Matthieu,  cb.  XXVIII,  r.  90.) 


—  Mais,  reprit  encore  Ponce-Pilate,  que' 
mal  a-t-il  fait  ? 

—  Crucifiez-le  !...  reprit  la  foule  de  plus  en 
plus  furieuse  ;  crucifiez- le  !...  Mort  au  Naza- 
réen !... 

Ponce-Pilate,  n'ayant  pas  le  courage  de  dé- 
fendre Jésus,  qu'il  trouvait  innocent,  fit  signe 
à  l'un  de  ses  serviteurs  ;  celui-ci  rentra  dans 
la  maison  du  gouverneur,  pendant  que  la  foule 
criait  avec  une  furie  croissante  : 

—  Crucifiez  le  Nazaréen  !...  crucifiez-le  !... 

Jésus,  toujours  calme,  triste,  pensif,  sem- 
blait étranger  à  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui. 

—  Sans  doute,  Se  dit  Geneviève,  il  songe 
déjà  aux  mondes  mystérieux  où  l'on  va  renaî- 
tre et  revivre  en  quittant  ce  monde-ci. 

Le  serviteur  de  Ponce-Pilate  revint,  tenant 
un  vase  d'argent  d'une  main  et  de  l'autre  un 
bassin  ;  un  second  serviteur  prit  ce  bassin,  et, 
pendant  que  le  premier  serviteur  y  versait  de 
l'eau,  Ponce-Pilate  trempa  ses  mains  dans  cet- 
te eau  en  disant  à  haute  voix  : 

—  Je  suis  innocent  de  la  mort  de  ce  juste  ; 
c'est  à  vous  d'y  prendre  garde...  Quant  a  moi, 
je  m'en  lave  les  mains  (1)... 

—  Que  le  sang  du  Nazaréen  retombe  sur 
nous  !...  cria  l'un  des  émissaires. 

—  Oui...  que  son  sang  retombe  sur  nous  et 
sur  nos  enfants  (2) !... 

—  Prenez  donc  Jésus,  et  crucifiez-le  vous- 
mêmes...,  répondit  Ponce-Pilate.  On  va,  puis- 
que vous  l'exigez,  délivrer  Barrabas. 

Et  Ponce-Pilate  rentra  dans  sa  maison  au 
bruit  des  acclamations  de  la  foule,  tandis  que 
Caïphe,  le  docteur  Baruch,  le  banquier  Jonas 
et  les  autres  pharisiens,  triomphauts,montraient 
le  poing  à  Jésus. 

L'officier  qui  avait  commandé  l'escorte  de 
miliciens  chargés  d'arrêter  le  fils  de  Marie 
dans  le  jardin  des  Oliviers,  s'approchant  de 
Caïphe,  lui  dit  : 

—  Seigneur,  pour  conduire  le  Nazaréen  au 
Golgotha,  lieu  de  l'exécution  des  criminels, 
nous  aurons  à  traverser  le  quartier  populeux 
de  la  porte  Judiciaire  ;  il  se  pourrait  que  le 
calme  des  partisans  de  ce  séditieux  ne  fut 
qu'apparent...  et  qu'une  fois  arrivés  dans  ce 
quartier  de  vile  populace,  elle  ne  se  soulevât 
pour  délivrer  le  Nazaréen...  Je  réponds  du 
courage  de  mes  braves  miliciens  ;  ils  ont  déjà 
ce  matin,  après  un  combat  acharné,  mis  en 
fuite  une  grosse  troupe  de  scélérats  détermi- 
nés, commandés  par  un  bandit  nommé  Banaïas, 

?ui  voulaient  nous  forcer  à  leur  livrer  Jésus... 
'as  un  de  ces  misérables  n'a  échappé...  mal- 
gré leur  furieuse  résistance... 
— Le  lâche  menteur  !  se  dit  Geneviève  en 


(1)  Iranfile  aalon  saint  Matthieu,  cb.  XXVII,  v.  25. 
(3)  Idem,  <««*.,  v,  26-27. 
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entendant  cette  vanterie  de  l'officier  des  mili 
ciens, qui  reprit  : 

—  Cependant,  seigneur  Caïphe,  malgré  la 
▼alliance  éprouvée  de  notre  milice,  il  serait 
peut-être  plus  prudent  de  confier  l'escorte  du 
Nazaréen,  jusqu'au  lieu  du  supplice,  à  la  gar- 
de romaine. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  répondit  le  prince 
des  prêtre»;  je  vais  demander  à  l'un  des  offi- 
ciers de  Ponce-Pilate  de  faire  garder  le  Naza- 
réen dans  le  prétoire  de  la  cohorte  romaine 
jusqu'à  l'heure  du  supplice. 

Geneviève  vit  alors,  pendant  que  le  prince 
des  prêtres  allait  s'entretenir  avec  un  des  offi- 
ciers de  Ponce-Pilate,  le  chef  des  miliciens  se 
rapprocher  de  Jésus...  Bientôt  elle  entendit  cet 
officier,  répondant  sans  doute  à  quelques  mots 
du  jeune  maître,  lui  dire  d'un  air  railleur  et 
cruel: 

—  Tu  es  bien  pressé  de  t'étendre  sur  la 
croix...  Il  faut  d'abord  qu'on  la  construise,  et 
ce  n'est  pas  fait  en  un  tour  de  main...  Tu  dois 
le  savoir  mieux  que  personne,  toi,  en  ta  quali- 
té d'ancien  ouvrier  charpentier. 

L'un  des  officiers  de  Ponce-Pilate,  à  qui  le 
prince  des  prêtres  avait  parlé,  vint  alors  trou- 
ver Jésus,  et  lui  dit  : 

—  Je  vais  te  conduire  dans  le  prétoire  de 
nos  soldats;  lorsque  ta  croix  sera  prête,  on 
l'apportera,  et,  sous  notre  escorte,  tu  te  mettras 
en  route  pour  le  Calvaire...  Suis-nous  ! 

Et  Jésus,  toujours  garrotté,  fut  conduit  à 
peu  de  distance  de  là,  par  les  miliciens,  dans 
la  cour  où  logeaient  les  soldats  romains.  La 
porte,  devant  laquelle  se  promenait  un  faction- 
naire, restant  ouverte,  plusieurs  personnes,  qui 
avaient,  ainsi  que  Geneviève,  suivi  le  Naza- 
réen, demeurèrent  en  dehors  pour  voir  ce  qui 
allait  avenir. 

Lorsque  le  jeune  maître  fut  amené  dans  la 
cour  du  prétoire  (on  appelle  ainsi  les  bâtiments 
où  logent  les  soldats  romains),  ceux-ci  étaient 
disséminés  en  différents  groupes  :  les  uns  net- 
toyaient leurs  armes  ;  les  autres  jouaient  à  plu- 
sieurs jeux  ;  ceux-ci  maniaient  la  lance  sous 
les  ordres  d'un  officier  ;  ceux-là,  étendus  sur 
des  bancs  au  soleil,  chantaient  ou  causaient  en- 
tre eux.  On  reconnaissait,  à  leurs  figures  bron- 
zées par  le  soleil,  à  leur  air  martial  et  farouche, 
à  la  tenue  militaire  de  leurs  armes  et  de  leurs 
vêtements,  ces  soldats  courageux,  aguerris, 
mais  impitoyables,  qui  avaient  conquis  le  mon- 
de, laissant  derrière  eux,  comme  en  Gaule,  le 
massacre,  la  spoliation  et  l'esclavage. 

Dès  que  ces  Romains  eurent  entendu  le 
nom  de  Jésus  de  Nazareth,  et  qu'ils  le  virent 
amené  par  l'un  de  leurs  officiers  dans  la  cour 
du  prétoire,  tous  abandonnèrent  leurs  jeux  et 
accoururent  autour  de  lui. 

Geneviève  pressentit,  en  remarquant  l'air 
railleur  et  endurci  de  cette  soldatesque,  que  le 
fils  de  Marie  allait  subir  de  nouveaux  outrages. 


L'esclave  se  souvint  d'avoir  lu,  dans  les  récit* 
laissés  par  les  aïeux  de  son  mari  Fergan,  le» 
horreurs  commises  par  les  soldats  de  César,  le 
fléau  des  Gaules  ;  elle  ne  doutait  pas  que  ceux- 
là  dont  le  jeune  maître  était  entouré  ne  fus- 
sent aussi  cruels  que  ceux  des  temps  passés. 

Il  y  avait  an  milieu  de  la  cour  du  prétoire 
un  banc  de  pierre  où  ces  Romains  firent  d'a- 
bord asseoir  Jésus,  toujours  garrotté;  puis, 
s'approchent  de  lui,  ils  commencèrent  à  le  rail- 
ler et  à  l'injurier. 

— Le  voilà  donc,  ce  fameux  prophète  l  dit 
l'un  d'eux  ;  le  voilà  dont,  celui  qui  annonce  que 
le  temps  viendra  où  l'épée  se  changera  en  ser- 
pe, et  où  il  n'y  aura  plus  de  guerre,  plus  de 
batailles  ! 

—  Plus  de  guerre  !  Par  le  vaillant  dieu 
Mars,  plus  de  guerre  !  s'écrièrent  d'autres  sol- 
dats avec  indignation.  Ah  !  ce  sont  là  tes  pro- 
phéties, prophète  de  malheur  ? 

—  Plus  de  guerre  !  c'est-à-dire  plus  de  clai- 
rons, plus  d'enseignes  flottantes,  plus  de  bril- 
lantes cuirasses,  plus  de  casques  à  aigrette» 
qui  attirent  des  regards  des  femmes  ! 

—  Plus  de  guerre  !  c'est-à-dire  plus  de  con- 
quêtes ! 

—  Quoi  !  ne  pouvoir  plus  essuyer  nos  bot- 
tines ferrées  sur  la  tête  des  peuplée  conquis  ! 

—  Ne  plus  boire  leur  vin  en  courtisant  leurs 
filles  comme  ici,  comme  en  Gaule,  comme 
dans  la  Grande-Bretagne,  comme  en  Espagne, 
comme  dans  tout  l'univers,  enfin  ! 

—  Plus  de  guerre  !  Par  Hercule  !  et  que  de- 
viendraient donc  les  forts  et  les  vaillants,  Naza- 
réen maudit?  Ils  iraient,  selon  toi,  depuis 
l'aube  jusqu'à  la  nuit,  labourer  la  terre  ou  tis- 
ser la  toile  comme  de  lâches  esclaves,  au  lieu 
de  partager  leur  temps  entre  la  bataille,  la  pa- 
resse, la  taverne  et  l'amour  ? 

—  Toi,  qui  te  fais  appeler  la  fils  de  Dieu, 
dit  un  de  ces  Romains  en  menaçanl  lu  poing 
le  jeune  maître,  tu  es  donc  le  fils  ck  *ieu  la 
PewTi  lâche  que  tu  es  ? 

—  Toi,  qui  te  fais  appeler  le  roi  des  Juifs, 
tu  veux  donc  être  acclamé  le  roi  de  tous  les 
poltrons  de  l'univers  ? 

—  Camarades!  s'écria  l'un  des  soldats  en 
éclatant  de  rire,  puisqu'il  est  roi  des  poltrona, 
il  faut  le  couronner. 

Cette  proposition  fut  accueillie  avec  une 
joie  insultante.  Plusieurs  voix  s'écrièrent  aus- 
sitôt: 

—  Oui,  oui,  puisqu'il  est  roi,  il  faut  le  revê- 
tir de  la  pourpre  impériale. 

—  Il  faut  lui  mettre  le  sceptre  à  la  main  ; 
alors  nous  le  glorifierons,  nous  l'honorerons  à 
l'instar  de  notre  auguste  empereur  Tibère. 

Et  pendant  que  leurs  compagnons  conti- 
nuaient d'entourer  et  d'injurier  le  jeune  maî- 
tre de  Nazareth,  insouciant  de  ces  outrages, 
plusieurs  soldats  s'éloignèrent  :  l'un  alla  pren- 
dre le  manteau  rouge  d'un  cavalier  ;  l'autre, 
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la  canne  d'un  centurion  ;  un  troisième,  avisant 
dans  un  coin  de  la  cour  un  tas  de  broussailles 
destinées  à  être  brûlées,  y  choisit  quelques  brins 
d'une  plante  épineuse,  et  se  mit  à  en  tres- 
ser une  couronne.  Alors  plusieurs  voix  s'écriè- 
rent: 

—  Maintenant,  il  faut  procéder  au  couron- 
nement du  roi  des  Juifs. 

—  Oui,  couronnons  le  roi  des  lâches  ! 

—  Le  fils  de  Dieu  ! 

—  Le  fils  du  dieu  la  Peur  ! 

—  Compagnons,  il  faut  que  ce  couronne- 
ment se  fesse  avec  pompe,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  vrai  César. 

—  Moi,  je  suis  le  porte- couronne. 

—  Moi,  le  j>orte-sceptre. 

—  Moi,  le  porte-manteau  impérial. 

Et,  au  milieu  des  huées,  des  railleries  gros- 
sières, ces  Romains  formèrent  une  espèce  de 
cortège  dérisoire  :  le  porte-couronne  s'avan- 
çait le  premier,  tenant  la  couronne  d'épines 
d'un  air  solennel,  et  suivi  d'un  certain  nombre 
de  soldats;  venait  ensuite  le  porte-sceptre; 
puis  d'autres  soldats  ;  puis  enfin  celui  qui  te- 
nait le  manteau;  et  tous  chantaient  en  chœur  : 

—  Salut  au  roi  des  Juifs  ! 

—  Salut  au  Messie  ! 

—  Salut  au  fils  de  Dieu  ! 

—  Salut  au  César  des  poltrons,  salut  ! 

Jésus,  assis  sur  son  banc,  regardait  les  pré- 
paratifs de  cette  cérémonie  insultante  avec 
une  inaltérable  placidité;  le  porte-couronne, 
«'étant  approché  le  premier,  leva  la  tresse  épi- 
neuse au-dessus  de  la  tête  du  jeune  homme 
de  Nazareth,  et  lui  dit  : 

—  Je  te  couronne,  ô  roi  ! 

Et  le  Romain  enfonça  si  brutalement  cette 
couronne  sur  la  tête  de  Jésus,  que  les  épines 
lui  déchirèrent  le  front  ;  de  grosses  gouttes  de 
sang  coulèrent  comme  des  larmes  sanglantes 
sur  le  pâk  visage  de  la  victime  ;  mais,  sauf  le 
premier  tressaillement  involontaire  causé  par 
la  douleur,  les  traits  du  jeune  maître  reprirent 
leur  mansuétude  ordinaire  et  ne  trahirent  ni 
ressentiment  ni  courroux. 

—  Et  moi,  je  te  revêts  de  la  pourpre  im- 
périale, ô  roi  !  ajouta  un  autre  Romain  pen- 
dant qu'un  de  ses  compagnons  arrachait  la 
tunique  que  l'on  avait  rejetée  sur  le  dos  de 
Jésus. 

Sans  doute  la  laine  de  ce  vêtement  s'était 
déjà  collée  à  la  chair  vive,  car,  au  moment  où  il 
fut  violemment  arraché  des  épaules  do  Jésus, 
il  poussa  un  grand  cri  de  douleur  ;  mais  ce  fut 
tout  :  il  se  laissa  patiemment  revêtir  du  man- 
teau rouge. 

—  Maintenant,  prends  ton  sceptre,  ô  grand 
roi  !  ajouta  un  autre  soldat  eu  s'agenouillant 
devant  le  jeune  maître  et  lui  mettant  dans  la 
main  le  cep  de  vigne  du  centurion. 

Puis  tous,  avec  de  grands  éclats  de  rire,  ré- 
pétèrent : 


—  Salut,  ô  roi  des  Juifs,  salut  ! 

Un  grand  nombre  d'entre  eux  s'agenoaittè- 
rent  même  devant  lui  par  dérision  en  répé- 
tant: 

—  Salut,  ô  grand  roi  ! 

Jésus  garda  dans  sa  main  ce  sceptre  déri- 
soire et  ne  prononça  pas  an  mot  ;  cette  rési- 
gnation inaltérable,  cette  douceur  angélique 
frappèrent  tellement  les  Romains,  qu'ils  res- 
tèrent d'abord  stupéfaits;  puis,  leur  colère 
s'exaltant  en  raison  de  la  patience  du  jeune 
maître  de  Nazareth,  ils  s'irritèrent  à  l'envi,  s'é- 
criant: 

—  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  une  statue. 

—  Tout  le  sang  qu'il  avait  dans  les  veines 
est  sorti  sous  la  baguette  du  bourreau. 

—  Le  lâche  !  il  n'ose  pas  seulement  se  plain- 
dre. 

—  Lâcbe  ?  dit  un  vétéran  d'un  air  pensif, 
après  avoir  longtemps  contemplé  Jésus,  quoi- 
qu'il eût  été  d'abord  l'un  de  ses  tourmenteurs 
acharnés  ;  non,  celui-là  n'est  pas  un  lâche  !  non, 
pour  endurer  patiemment  tout  ce  que  nous  lui 
faisons  souffrir,  il  faut  plus  de  courage  que 
pour  se  jeter,  tête  baissée,  l'épée  à  la  main, 
sur  l'ennemi....  Non,  répéta-t-il  en  se  retirant 
à  l'écart,  non,  cette  homme-là  n'est  pas  un  lâ- 
che ! 

Et  Geneviève  crut  voir  une  larme  tomber 
sur  les  moustaches  grises  du  vieux  soldat. 

Mais  les  autres  Romains  se  moquèrent  de 
l'attendrissement  de  leur  compagnon,  et  s'é- 
crièrent : 

—  Il  ne  voit  pas  que  le  Nazaréen  feint  la 
résignation  pour  nous  apitoyer. 

—  C'est  vrai  !  il  est  au-dedans  rage  et  haine, 
tandis  qu'au  dehors  il  se  montre  bénin  et  pâtis- 
sant. 

—  C'est  un  tigre  honteux  qui  se  revêt  d'une 
peau  d'agneau... 

A  ces  paroles  insensées,  Jésus  se  contenta 
de  sourire  tristement  en  secouant  la  tête  ;  ce 
mouvement  fit  pleuvoir  autour  de  lui  une  ro- 
sée de  sang,  car  les  blessures  faites  à  son  front 
par  les  épines  saignaient  toujours. 

A  la  vue  du  sang  de  ce  juste,  Geneviève  ne 
put  s'empêcher  de  murmurer  tout  bas  le  re- 
frain du  chant  des  Enfants  du  Gui  cité  dans 
les  écrits  des  aïeux  de  son  mari  : 

€  Coule  i  coule,  sang  du  captif! —  Tombe,  tombe , 
rosée  sanglante  ! — Germe,  grandis,  moisson  ven- 
geresse!...* 

—  Oh  !  se  disait  Geneviève,  le  sang  de  cet  in- 
nocent, de  ce  martyr,  si  indignement  abandon- 
né par  ses  amis,  par  ce  peuple  de  pauvres  et 
d'opprimés  qu'il  chérissait...  ce  sang  retombera 
sur  eux  et  sur  leurs  enfants...  Mais  qu'il  fé- 
conde aussi  la  sanglante  moisson  de  la  vengean- 
ce ! 

Les  Romains,  exaspérés  par  la  céleste  pa- 
tience de  Jésus,  ne  savaient  qu'imaginer  pour 
la  vaincre...  Les  injures,  les  menaces  ne  pou- 
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vaut  l'ébranler,  un  des  soldats  lui  arracha  des  [  cet  instrument  de  supplice,  les  personnes  ar- 
mains  le  cep  de  vigne  qu'il  continuait  de  tenir  rôtées  au  dehors  de  là  porte  du  prétoire,  et 
machinalement,  et  la  lui  brisa  sur  le  tête  (1)  en  I  parmi  lesquelles  se  trouvait  Geneviève,  crièrent 
0>/i^o„*  .  >  d'une  voix  triomphante  : 


s'écriant 

—  Tu  donneras  peut-être  signe  de  vie,  sta- 
tue de  chair  et  d'os  ! 

Mais  Jésus,  ayant  d'abord  courbé  sous  le 
coup  sa  tête  endolorie,  la  releva  en  jetant  un 
regard  de  pardon  sur  celui  qui  venait  de  le 
frapper. 

Sans  doute  cette  ineffable  douceur  intimida 
ou  embarrassa  ces  barbares,  car  l'un  d'eux,  dé- 
tachant son  écharpe,  banda  les  yeux  du  jeune 
maître  de  Nazareth  (2)  en  lui  disant: 

—  O  grand  roi  !  tes  respectueux  sujets  ne 
sont  pas  dignes  de  supporter  tes  regards  ! 

Lorsque  Jésus  eut  ainsi  les  yeux  bandés, 
une  idée  d'une  lâcheté  féroce  vint  à  l'esprit 
de  ces  Romains  ;  l'un  d'eux  s'approcha  de  la 
victime,  lui  donna  un  soufflet,  et  lui  dit  en  é- 
clatant  de  rire  : 

—  O  grand  prophète  !  devine  le  nom  de  ce- 
lui qui  t'a  frappé  (3). 

Alors  un  horrible  jeu  commença... 

Ces  hommes  robustes  et  armés  vinrent  tour 
à  tour,  riant  aux  éclats,  souffleter  ce  jeune 
homme  garrotté,  brisé  par  tant  de  tortures,  lui 
disant  chaque  fois  qu'ils  le  frappaient  à  la  figu- 
re : 

—  Devineras-tu  cette  fois  qui  t'a  frappé  ? 
Jésus,  —  et  ce  furent  les  seules  paroles  que 

Geneviève  lui  entendit  prononcer  durant  ce 
long  martyre,  —  Jésus  dit  d'une  voix  miséri- 
cordieuse, en  levant  vers  le  ciel  sa  tête  toujours 
couverte  d'un  bandeau  : 

—  Seigneur,  mon  Dieu!  pardon noz-leur... 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  (4)  ! 

Telle  fut  l'unique  et  tendre  plainte  que  fit 
entendre  la  victime,  et  ce  n'était  pas  même 
une  plainte...  c'était  une  prière  qu'il  adressait 
aux  Dieux,  implorant  leur  pardon  pour  ses  tour- 
menteurs... 

s  Les  Romains,  loin  d'être  apaisés  par  cette 
divine  mansuétude,  redoublèrent  do  violences 
et  d'outrages... 

Des  infâmes  crachèrent  nu  visnge  de  Jé- 
sus (5)... 

Geneviève  n'aurait  pu  supporter  plus  long- 
temps la  vue  de  ces  monstruosités,  si  les  Dieux 
n'y  eussent  mis  un  terme  ;  elle  entendit  dans  la 
rue  un  grand  tumulte,  et  vit  arriver  le  docteur 
Baruch,  le  banquier  Jonas  et  Caïphe,  prince 
des  prêtres.  Deux  hommes  de  leur  suite  por- 
taient une  lourde  croix  de  bois,  un  peu  plus  hau- 
te que  la  grandeur  d'un  homme.  A  la  vue  de 


(l)Eyanffilo  selon  «aint  Matthieu, 
et  mirant*. 


cli.  XXVIf,  y.  30,  31 


(SjEYaDfile  félon  saint  Lnr,  th.  XXIII,  v.  '.i\. 
(3)Idem,t*tf.,  v.34. 

(4)  Iden,  rôt*,  v.  32. 

(5)  Idem,  MM,  v.  35. 


—  Enfin,  voici  la  croix  !...  voici  la  croix  ! 

—  Une  croix  toute  neuve   et  digne  d'un 
roi  ! 

—  Et  comme  roi...  le  Nazaréen  ne  dira  pas 
qu'on  le  traite  en  mendiant... 

Lorsque  les  Romains  entendirent  annoncer 

3u'on  apportait  la  croix,  ils  parurent  contrariés 
e  ce  que  leur  victime  allait  leur  échapper. 
Jésus,  au  contraire,  à  ces  mots  :  c  Voici  la 
croix  !...  voici  la  croix  !  >  se  leva  avec  une  sor- 
te d'allégement,  espérant  sans  doute  sortir 
bientôt  de  ce  monde-ci...  Des  soldats  lui  dé- 
bandèrent les  yeux,  lui  ôtèrent  «on  manteau 
rouge,  lui  laissant  seulement  la  couronne  d'é- 
pines sur  la  tête  ;  de  sorte  qu'il  resta  demi-nu. 
On  le  conduisit  ainsi  jusqu'à  la  porte  du  prétoi- 
re, où  se  tenaient  les  hommes  qui  venaient 
d'apporter  la  croix. 

Le  docteur  Baruch,  le  banquier  Jonas  et  le 
prince  des  prêtres,  Caïphe,  dans  leur  haine 
toujours  inassouvie,  échangeaient  des  regards 
triomphants,  en  se  montrant  le  jeune  maître 
de  Nazareth,  pâle,  sanglant,  et  dont  les  forces 
semblaient  être  à  bout.  Ces  pharisiens  impi- 
toyables ne  purent  résister  au  cruel  plaisir 
d'outrager  encore  la  victime.  Le  banquier  Jo- 
nas lui  dit  : 

—  Tu  vois,  audacieux  insolent,  à  quoi  mè- 
nent les  injures  contre  les  riches  ;  tu  ne  les 
railles  plus  à  cette  heure  ?  Tu  ne  les  compares 
plus  à  des  chameaux  incapables  de  passer  par 
le  trou  d'une  aiguille  ?  C'est  grand  dommage 
que  l'envie  de  plaisanter  te  soit  passée  ! 

—  Es-tu  satisfait  à  cette  heure,  ajouta  le 
docteur  Baruch,  d'avoir  traité  les  docteurs  de 
la  loi  de  fourbes  et  d'hypocrites,  aimant  à 
avoir  la  première  places  aux  festins?...  Ils  ne 
te  disputeront  pas  du  moins  ta  place  sur  la 
croix. 

—  Et  les  prêtres  ?  ajouta  le  seigneur  Caïphe  : 
c'étaient  aussi  des  fourbes  qui  dévoraient  les 
maisons  des  veuves,  sous  prétexte  de  longues 
prières...  des  hommes  endurcis,  moins  pitoya- 
bles que  les  païens  samaritains...  des  stupides  à 
l'esprit  assez  étroit  pour  observer  pieusement 
le  sabbat...  des  orgueilleux  qui  faisaient  sonner 
devant  eux  les  trompettes  pour  annoncer  leurs 
aumônes  !  Tu  te  croyais  bien  fort,  tu  faisais 
l'audacieux...  à  la  tête  de  ta  bande  de  gueux,  de 
scélérats  et  de  prostituées  que  tu  recrutais 
dens  les  tavernes  où  tu  passais  tes  jours  et  tes 
nuits  !  Où  sont-ils  à  cette  heure  tes  partisans  ? 
Appelle-les  donc  !  qu'ils  viennent  te  déli- 
vrer l 

La  foule  n'avait  pas  la  haine  aussi  patiente 
que  les  pharisiens,  qui  se  plaisaient  à  torturer 
lentement  leur  victime  ;  aussi  l'on  entendit 
bientôt  crier  avec  fureur  : 
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—  A  mort...  le  Nazaréen  !  à  mort  ! 

—  Hâtons-nous  !...  Est-ce  qu'on  voudrait  lui 
faire  grâce  en  retardant  ainsi  son  supplice  ? 

—Il  n'expirera  pas  tout  de  suite...  on  aura 
encore  le  temps  de  lui  parler  lorsqu'il  sera 
cloué  sur  la  croix. 

—  Oui,  hâtons-nous  !  Sa  bande  de  scélérats, 
un  moment  enrayée,  pourrait  tenter  de  venir 
l'enlever... 

—  A  quoi  bon  d'ailleurs  lui  adresser  la  paro- 
le ?  on  voit  bien  qu'il  ne  veut  pas  répondre. 

—  A  mort  !  à  mort  ! 

—  Et  il  faut  qu'il  porte  lui-même  sa  croix 
jusqu'au  lieu  du  supplice... 

La  proposition  de  cette  nouvelle  barbarie  fut 
accueillie  par  les  applaudissements  de  tous. 
On  fit  sortir  Jésus  de  la  cour  du  prétoire,  et 
l'on  plaça  la  croix  sur  l'une  de  ses  épaules  sai- 
gnantes... La  douleur  fut  si  aiguë,  le  poids  de 
la  croix  si  lourd,  que  le  malheureux  fléchit 
d'abord  les  genoux  et  faillit  tomber  à  terre  ; 
mais,  trouvant  de  nouvelles  forces  dans  son  cou- 
rage et  sa  résignation,  il  parut  se  roidir  contre 
la  souffrance,  et,  courbé  sous  le  fardeau,  il 
commença  de  cheminer  péniblement.  La  foule 
et  l'escorte  de  soldats  romains  criaient  en  le 
suivant: 

—  Place  !  place  au  triomphe  du  roi  des 
Juifs  !... 

Le  triste  cortège  se  mit  en  marche  pour  le 
lieu  du  supplice,  situé  en  dehors  de  la  porte 
Judiciaire,  quitta  le  riche  quartier  du  Temple, 
et  poursuivit  sa  route  à  travers  une  partie  de 
la  ville  beaucoup  moins  riche  et  très-populeu- 
se; aussi,  à  mesure  que  l'escorte  pénétrait 
dans  le  quartier  des  pauvres  gens,  Jésus  rece- 
vait du  moins  quelques  marques  d'intérêt  de 
leur  part. 

Geneviève  vit  grand  nombre  de  femmes,  de- 
bout au  seuil  de  leur  porte,  gémir  sur  le  sort 
du  jeune  maître  de  Nazareth  ;  elles  se  ressou- 
venaient qu'il  était  l'ami  des  pauvres  mères  et 
des  enfants  ;  aussi,  beaucoup  de  ces  innocents 
envoyèrent  en  pleurant  des  baisers  à  ce  bon 
Jésus,  dont  ils  savaient  par  cœur  les  simples  et 
touchantes  paraboles. 

Mais,  hélas  !  presque  à  chaque  pas,  vaincu 
par  la  douleur,  écrasé  bous  le  poids  qu'il  por- 
tait, le  fils  de  Mflfie  s'arrêtait  en  trébuchant... 
Enfin,  les  forces  lui  manquant  tout-à-fait,  il 
tomba  sur  les  genoux,  puis  sur  les  mains,  et 
sonjront  heurta  la  terre. 

Geneviève  le  crut  mort  ou  expirant  ;  elle  ne 
put  retenir  un  cri  de  douleur  et  d' effroi  ;  mais 
il  n'était  pas  mort...  Son  martyre  et  son  ago- 
nie devaient  se  prolonger  encore  ;  les  soldats 
romains  qui  le  suivaient  ainsi  que  les  phari- 
siens lui  crièrent  : 

—  Debout  !  debout,  fainéant  !  Tu  feins  de 
tomber  pour  ne  pas  porter  ta  croix  jusqu'au 
bout!... 

—  Toi  qui  reprochais  aux  princes  des  prê- 


tres de  lier  sur  le  dos  de  l'homme  des  fardeaux 
insupportables  auxquels  ils  ne  touchaient  pas 
du  bout  du  doigt,  dit  le  docteur  Baruch,  voici 
que  tu  fais  comme  eux  en  refusant  de  porter 
ta  croix! 

Jésus,  toujours  agenouillé  et  le  front  pen- 
ché vers  la  terre,  s'aida  de  ses  deux  mains  pour 
tâcher  de  se  relever  :  ce  qu'il  fit  à  grand'peine  ; 
puis,  encore  tout  chancelant,  il  attendit  qu'on 
lui  eût  placé  là  croix  sur  les  épaules  ;  mais,  à 
peine  fut-il  de  nouveau  chargé  de  ce  fardeau, 
que,  malgré  son  courage  et  sa  bonne  volonté, 
il  ploya  et  tomba  une  seconde  fois  comme 
écrasé  sous  ce  poids. 

—  Allons,  dit  brutalement  l'officier  romain, 
il  est  fourbu  ! 

—  Seigneur  Baruch,  s'écria  un  des  émissai- 
res, qui  n'avait,  non  plus  que  les  pharisiens, 
quitté  la  victime,  voyez-vous  cet  homme  en 
manteau  brun  qui  passe  si  vite  en  détournant 
la  tête  comme  s'il  ne  voulait  pas  être  reconnu? 
je  l'ai  souvent  vu  aux  prêches  du  Nazaréen... 
Si  on  le  forçait  de  porter  la  croix  ? 

—  Oui,  dit  Baruch,  appelez-le... 

—  Eh  !  Simon  !  cria  l'émissaire,  eh  !  Simon 
le  Cyrénéen  !  vous  qui  preniez  votre  part  des 
prédications  du  Nazaréen,  venez  donc  à  cette 
heure  prendre  part  du  fardeau  qu'il  porte  (1)... 

A  peine  cet  homme  eut-il  appelé  Simon, 
que  beaucoup  de  gens  parmi  la  foule  crièrent 
comme  lui  : 

—  Eh  !  Simon...  Simon  !... 

Celui-ci,  au  premier  appel  de  l'émissaire, 
avait  hâté  sa  marche,  comme  s'il  n'eût  rien 
entendu;  mais,  lorsqu'un  grand  nombre  de  voix 
crièrent  son  nom,  il  revint  sur  ses  pas,  se  diri- 
gea vers  l'endroit  où  se  tenait  Jésus  et  s'ap- 
procha d'un  air  troublé. 

—  On  va  crucifier  Jésus  de  Nazareth  de 
qui  tu  aimais  tant  à  écouter  la  parole,  lui  dit 
le  banquier  Jonas  en  raillant  ;  c'est  ton  ami,  ne 
l'aideras-tu  pas  à  porter  sa  croix  ? 

—  Je  la  porterai  seul,  répondit  le  Cyréâéen, 
ayant  le  courage  de  jeter  un  coup-d'œil  de  pi- 
tié sur  le  jeune  maître,  qui,  toujours  agenouil- 
lé, semblait  prêt  à  défaillir. 

Simon,  s'étant  chargé  de  la  croix,  marcha 
devant  Jésus,  et  le  cortège  poursuivit  sa  route. 

A  cent  pas  plus  loin,  au  commencement  de  la 
rue  qui  conduit  à  la  porte  Judiciaire,  en  pas- 
sant devant  une  boutique  de  marchand  d'étof- 
fes de  laine,  Geneviève  vit  sortir  de  cette  bou- 
tique une  femme  d'une  figure  vénérable... 
Cette  femme,  à  la  vue  de  Jésus,  pâle,  affaibli, 
sanglant,  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  seulement 
alors,  l'esclave,  qui  jusqu'alors  avait  oublié 
qu'elle  pouvait  être  recherchée  par  les  ordres 
du  seigneur  Grémion,  son  maître,  se  souvint 
de  l'adresse  que  sa  maîtresse  Aurélie  lui  avait 


(1)  Erangile  selon  saint  Matthieu,  cb.  XXVII,  v.  32. 
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donnée  de  la  part  de  Jeane,  loi  disant  qne  Vé- 
ronique, sa  nourrice,  tenant  une  boutique  près 
la  porte  Judiciaire,  pourrait  lui  donner  un 
asile. 

Mais  Geneviève,  en  ce  moment,  ne  songea 
pas  à  profiter  de  cette  chance  de  salut.  Une 
force  invincible  l'attachait  aux  pas  du  jeune 
maître  de  Nazareth,  qu'elle  voulait  suivre  jus- 
qu'à la  fin.  Elle  vit  alors  Véronique  s'approcher 
en  pleurant  de  Jésus,  dont  le  front  était  bai- 
gné d'une  sueur  ensanglantée,  et  essuyer  d'une 
toile  de  lin  le  visage  du  pauvre  martyr,  qui  re- 
mercia Véronique  par  un  sourire  d'une  bonté 
céleste. 

A  plusieurs  pas  de  là,  et  toujours  dans  la 
rue  qui  conduisait  à  la  porte  Judiciaire,  Jésus 
passa  devant  plusieurs  femmes  qui  pleuraient; 
il  s'arrêta  un  moment,  et  dit  à  ces  femmes 
avec  un  accent  de  tristesse  profonde  : 

—  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur 
moi  !  mais  pleurez  sur  vous-mêmes,  pleurez 
sur  vos  enfants  ;  car  il  viendra  un  temps  où 
l'on  dira  :  «  Heureuses  les  stériles  !  Heureuses 
les  entrailles  qui  n'ont  pas  porté  d'enfants  ! 
Heureuses  les  mamelles  qui  n'ont  point  allai- 
té!(l), 

Puis  Jésus,  quoique  brisé  par  la  souffrance, 
se  redressant  d'un  air  inspiré,  les  traits  em- 
preints d'une  douleur  navrante,  comme  s'il 
avait  conscience  des  effroyables  malheurs  qu'il 
prévoyait,  s'écria  d'un  ton  prophétique  qui  fit 
tressaillir  les  pharisiens  eux-mêmes  : 

—  Oui,  les  temps  approchent  où  les  hom- 
mes, dans  leur  effroi,  diront  aux  montagnes  : 
t  Tombez  sur  nous  !...  *  et  aux  collines  :  «  Cou- 
vrez-nous ï(2)  > 

Et  Jésus,  baissant  la  tête  sur  sa  poitrine, 
poursuivit  péniblement  sa  marche  au  milieu 
du  silence  de  stupeur  et  d'épouvante  qui  avait 
succédé  à  ses  paroles  prophétiques.  Le  cortè- 
ge continuait  de  gravir  la  rue  rapide  qui  con- 
duit à  la  porte  Judiciaire,  sous  laquelle  on  pas- 
se pour  monter  au  Golgotha,  colline  située  hors 
de  la  ville  et  au  sommet  de  laquelle  sont  dres- 
sées les  croix  des  suppliciés. 

Geneviève  remarqua  que  la  foule,  d'abord  si 
lâchement  hostile  à  Jésus,  commençait,  à  me- 
sure qu'approchait  l'heure  du  supplice,  à  s'é- 
mouvoir et  à  gémir  sur  le  sort  de  la  victime  ; 
ces  malheureux  comprenaient  sans  doute,  mais, 
hélas  !  trop  tard,  qu'en  laissant  mettre  à  mort 
l'ami  des  pauvres  et  des  affligés,  non-seulement 
ils  se  privaient  d'un  défenseur,  mais  que,  par 
leur  honteuse  ingratitude,  ils  glaceraient  peut- 
être  à  l'avenir  les  âmes  généreuses  qui  se  se- 
raient dévouées  pour  eux. 

Lorsque  l'on  eut  passé  sous  la  voûte  do  la 
porte  Judiciaire,  on  commença  de  gravir  la 


(1)  Evangile  aelon  falot  Luc,  ch.  XXIII,  t. 27  30. 

(2)  Idem,  Md.,  r.  31. 


montée  du  Calvaire  ;  cette  pente  était  si  rapi- 
de que  souvent  Simon  le  Pyrénéen,  toujours 
chargé  de  la  croix  de  Jésus,  fut  obligé  de  d'ar- 
rêter ainsi  que  le  jeune  maître  lui-même... 
Celui-ci  semblait  avoir  à  peine  conservé  assez 
de  forces  pour  pouvoir  atteindre  an  sommet  de 
cette  colline  aride,  couverte  de  pierres  rodan- 
tes et  où  croissaient  çà  et  là  quelques  boissons 
d'une  pâle  verdure...  Le  ciel  s'était  couvert  de 
nuages  épais  ;  un  jour  sombre,  lngubve,  jetait 
sur  toutes  choses  un  voile  de  tristesse...  Gene- 
viève, à  sa  grande  surprise,  remarqua,  vers  le 
sommet  du  Calvaire,  deux  autres  croix  dres- 
sées en  outre  de  celle  qui  devait  être  élevée 
pour  Jésus.  Dans  son  étonnement,  elle  s'infor- 
ma à  une  personne  de  la  foule  qui  lui  répon- 
dit : 

* — Ces  croix  sont  destinées  à  deux  voleurs 
qui  doivent  être  crucifiés  en. même  tempe  que 
le  Nazaréen. 

—  Et  pourquoi  supplkie-t-on  ces  voleurs  en 
même  temps  que  le  jeune  maître  ?  demanda 
l'esclave. 

-Parce  que  les  pharisiens,  hommes  de  jus- 
tice, de  sagesse  et  de  piété,  ont  voulu  que  le 
Nazaréen  fût  accompagné  jusqu'à  la  mort  par 
ces  misérables  qu'il  fréquentait  durant  sa  vie. 

Geneviève  se  retourna  pour  savoir  qui  rai 
faisait  cette  réponse  ;  elle  reconnut  un  des 
deux  émissaires. 

—  Oh!  les  hommes  impitoyables.1  pensa 
l'esclave.  Ils  trouvent  moyen  d'outrager  Jésus 
jusque  dans  sa  mort. 

Lorsque  les  soldats  romains  oui  escortaient 
le  jeune  maître  arrivèrent,  suivis  de  la  foule 
de  plus  en  plus  silencieuse  et  attristée,  au 
sommet  du  Calvaire,  ainsi  que  le  docteur  Ba- 
ruch,  le  banquier  Jonas  et  le  grand  prêtre  Caï- 
phe,  tous  trois  jaloux  d'assister  à  l'agonie  et  à 
la  mort  de  leur  victime,  Geneviève  aperçut  les 
deux  voleurs  destinés  au  supplice,  garrottés  et 
entourés  de  gardes  ;  ils  étaient  livides  et  at- 
tendaient leur  sort  avec  une  terreur  mêlée  de 
rage  impuissante. 

A  un  signe  de  l'officier  romain,  chef  de  l'es- 
corte, les  bourreaux  ôtèrent  les  deux  croix  des 
trous  où  elles  avaient  été  d'abord  placées  et 
dressées,  les  couchèrent  par  terre  ;  puis,  se 
saisissant  des  condamnés,  rJhgré  leurs  cris, 
leurs  blasphèmes  et  leur  résistance  désespé- 
rée, ils  les  dépouillèrent  de  leurs  vêtements  et 
les  étendirent  sur  les  croix  ;  puis,  tandis  que 
des  soldats  les  y  maintenaient,  les  bourreaux, 
armés  de  longs  clous  et  de  lourds  marteaux, 
clouaient  sur  la  croix,  par  les  pieds  et  par  les 
mains,  ces  malheureux  qui  poussaient  des 
hurlements  de  douleur.  Par  ce  raffinement  de 
barbarie,  on  rendait  le  jeune  maître  de  Na- 
zareth témoin  du  sort  qu'il  allait  bientôt 
subir  lui-même  ;  aussi,  à  la  vue  des  souf- 
frances de  ses  deux  compagnons  de  supplice, 
Jésus  ne   put    retenir  ses   larmes  ;    puis   il 
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cacha  son  visage  entre  ses  mains  pour  échapper 
à  celle  pénible  vision. 

Les  deux  voleurs  crucifiés,  on  redressa  leurs 
croix,  sur  lesquelles  ils  se  tordaieet  en  gé- 
missant ;  elles  furent  enfoncées  en  terre  et  af- 
fermies au  moyen  de  pierres  et  de  pieux. 

—  Allons,  Nazaréen,  dit  l'un  des  bourreaux 
à  Jésus  en  stapprochant  de  lui,  tenant  d'une 
main  son  lourd  marteau,  de  l'autre  plusieurs 
grands  clous;  allons,  es-tu  prêt  ?  Va-t-il  falloir 
user  de  violence  envers  toi  comme  envers  tes 
deux  compagnons  ? 

—  De  quoi  se  plaignent-ils  ?  répondit  l'autre 
bourreau  ;  l'on  est  pourtant  si  à  l'aise  sur  une 
croix...  les  bras  étendus,  comme  un  homme 
qui  se  détire  après  un  long  sommeil  !... 

Jésus  ne  répondît  pas  ;  il  se  dépouilla  de  ses 
vêtements,  se  plaça  lui-même  sur  l'instrument 
de  son  supplice,  étendit  ses  bras  en  croix,  et 
tourna  vers  le  ciel  ses  yeux  noyés  de  larmes... 

Geneviève  vit  alors  les  deux  bourreaux  s'a- 
genouiller de  chaque  côté  du  jejune  maître  de 
Nazareth,  et  saisir  leurs  longs  clous,  leurs 
lourds  marteaux...  L'esclave  ferma  les  yeux... 
mais  elle  entendit  les  coups  sourds  des  mar- 
teaux faisant  pénétrer  les  clous  dans  la  chair 
vive,  tandis  que  les  deux  voleurs  crucifiés  con- 
tinuaient de  pousser  des  hurlements  de  dou- 
leur... Le  bruit  des  conps  de  marteau  cessa  ; 
Geneviève  ouvrit  les  yeux...  La  croix  à  laquel- 
le on  avait  attaché  le  jeune  maître  de  Naza- 
reth venait  d'être  dressée  et  placée  au  milieu 
de  celles  des  deux  autres  crucifiés. 

Jésus,  le  front  couronné  d'épines,  ses  longs 
cheveux  blonds  collés  à  ses  tempes  par  une 
sueur  mêlée  de  sang,  la  figure  livide  et  em- 
preinte d'une  douleur  enrayante,  les  lèvres 
bleuâtres,  semblait  au  moment  d'expirer  ;  tout 
le  poids  de  son  corps  pesant  sur  ses  deux  mains 
clouées  à  la  croix  ainsi  que  ses  pieds,  et  d'où 
le  sang  ruisselait,  ses  bras  se  raidissaient  par 
de  violents  mouvements  convulsifs,  tandis  que 
ses  genoux  à  demi-nechis  s'entre-choquaient 
de  temps  à  autre. 

Alors  Geneviève  entendit  la  voix  déjà  pres- 
que agonisante  des  deux  voleurs  qui,  s'adres- 
sent à  Jésus,  lui  disaient  : 

—  Maudit  sois-tu...  Nazaréen  !  maudit  sois- 
tu,  toi  qui  nous  disais  que  les  premiers  seraient 
les  derniers...  e^Jes  derniers  les  premiers  !... 
Nous  voici  crucifiés...  qu%  paax-tu  faire  pour 
nous? 

—  Maudit  sois-tu,  toi  qui  promettais  la  con- 
solation aux  affligés  !  reprit  l'autre  voleur. 
Nous  voici  crucifiés  ;  où  est  notre  consolation  ? 

—  Maudit  sois-tu...  toi  qui  nous  disais  que 
ceux-là  seuls  qui  sont  malades  ont  besoin  de 
médecin  i...  Nous  voici  malades...  où  est  le 
médecin  ? 

—  Maudit  sois-tu...  toi  qui  nous  disais  que 
le  bon  pasteur  abandonne  son  troupeau  pour 
chercher  une   seule  brebis  égarée!...    Nous 


sommes  égarés,  et  toi,  le  bon  pasteur,  tu  nous 
laisses  aux  mains  des  bouchers  (1)  ! 

Et  ces  misérables  ne  furent  pas  les  seuls  à 
insulter  l'agonie  de  Jésus,  car,  chose  horrible, 
à  laquelle  Geneviève,  à  l'heure  où  elle  écrit 
ceci,  peut  à  peine  croire,  le  docteur  Baruch, 
le  banquier  Jonas  et  Caîphe,  le  prince  des  prê- 
tres, se  joignirent  aux  deux  voleurs  pour  rail- 
ler et  outrager  le  jeune  maître  de  Nazareth  au 
moment  où  il  allait  rendre  l'âme  (2). 

—  Oh  !  Jésus  de  Nazareth  !  Jésus  le  Mes- 
sie !  Jésus  le  prophète  !  Jésus  le  sauveur  du 
monde  !  disait  Caîphe  en  raillant,  comment 
n'as- tu  pas  prophétisé  ton  sort  ?...  Pourquoi 
ne  commences- tu  pas  par  te  sauver  toi-même, 
toi  qui  devais  sauver  le  monde  ? 

—  Tu  te  dis  le  fils  de  Dieu,  ô  Nazaréen  le 
divin  !  ajoutait  le  banquier  Jonas;  nous  croirons 
à  ta  céleste  puissance  si  tu  descends  de  ta 
croix...  Nous  ne  te  demandons  que  ce  petit 
prodige  !...  Voyons,  fils  de  Dieu...  descends  ! 
descends  donc  !  Quoi  !  tu  préfères  rester  cloué 
sur  cette  poutre,  comme  un  oiseau  de  nuit  à 
la  porte  d'une  grange  ?...  Libre  à  toi...  on  pour- 
ra t'appeler  Jésus  le  crucifié...  mais  jamais  Jé- 
sus le  fils  de  Dieu... 

—  Tu  te  montrais  si  confiant  dans  le  Sei- 
gneur !  ajouta  le  docteur  Baruch  ;  appelle- le 
donc  à  ton  secours  !  S'il  te  protège,  si  tu  es 
véritablement  son  fils,  que  ne  tonne-t-il  contre 
nous,  tes  meurtriers  ?  Que  ne  change-t-il  cette 
croix  en  un  buisson  de  roses,  d'où  tu  t'élance- 
rais radieux  vers  le  ciel  ? 

Les  huées,  les  railleries  des  soldats  romains 
accompagnaient  ces  lâches  outrages  des  phari- 
siens ;  soudain  Geneviève  vit  Jésus  se  roidir 
de  tous  ses  membres,  faire  un  dernier  effort 
pour  lever  vers  le  ciel  sa  tête  appesantie... 
Une  dernière  lueur  illumina  son  céleste  re- 
gard, un  sourire  navrant  contracta  ses  lèvres, 
et  il  murmura  d'une  voix  éteinte  : 

—  Seigneur  !...  Seigneur  !  ayez  pitié  de 
moi  ! 

Puis  sa  tête  retomba  sur  sa  poitrine...  l'ami 
des  pauvres  et  des  affligés  avait  cessé  de  vi- 
vre! 

Geneviève  s'agenouilla  et  fondit  en  larmes. 
A  ce  moment  elle  entendit  une  voix  s'écrier 
derrière  elle  : 

—  La  voici,  l'esclave  fugitive!  Oh!  j'étais 
certain  de  la  retrouver  sur  les  traces  de  ce 
maudit  Nazaréen,  dont  on  vient  enfin  de  faire 
bonne  justice.  Saisissez-la  !  liez-lg}  les  mains 
derrière  le  dos  ;  oh  !  cette  fois,  ma  vengeance 
sera  terrible. 


(1)  •*  Et  ta  deux  voleurs  crucifiée  auprès  de  Jésus  lacca- 
blaieat  de  raillerie*  et  de  reproches.  "  (Evanrile  selon  saint 
Matthieu,  eh.  XXVII,  r.  46J 

(9)  "  Le*  prince*  dei  prêtres,  ta  docteurs  de  la  loi  et  les  sé- 
nateurs se  moquaient  de  Jésus  sur  la  croix  en  disant:  M  II  a 
"  sauré  ta  autres,  il  ne  peut  pas  se  sauver  lui-même,  etc.  " 
(Evangile  aelon  saint  Matthieu,  ch.  XXVII,  t.  40-42.) 
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Geneviève  se  retourna,  et  vit  son  maître,  le 
seigneur  Grémion.        • 

—  Maintenant,  dit  Geneviève,  je  peux  mou- 
rir... puisqu'il  est  mort,  celui-là  qui  avait  pro- 
mis aux  esclaves  de  briser  leurs  fers.     .     .     . 


Geneviève,  quoiqu'elle  ait  eu  à  endurer  les 
plus  cruels  traitements  de  la  part  de  son  maî- 
tre, Geneviève  n'est  pas  morte,  puisqu'elle  a 
écrit  ce  récit  pour  son  mari  Fergan. 

Après  avoir  ainsi  raconté  ce  qu'elle  a  su  et 
ce  qu'elle  a  vu  delà  vie  et  de  la  mort  du  jeune 
maître  de  Nazareth,  elle  croirait  téméraire 
d'oser  parler  de  ce  qui  lui  est  arrivé  à  elle- 
même  depuis  le  triste  jour  où  elle  a  vu  expi- 
rer sur  la  croix  l'ami  des  pauvres  et  des  affli- 
gés ;  Geneviève  dira  seulement  que,  prenant 
exemple  sur  la  résignation  de  Jésus,  elle  en- 
dura patiemment  les  cruautés  du  seigneur 
Grémion,  par  attachement  pour  sa  maîtresse 
Aurélie,  souffrant  tout  afin  de  ne  pas  la  quitter; 
aussi,  elle  était  restée  l'esclave  de  la  femme 
de  Grémion  pendant  les  deux  ans  qu'elle  a 
demeuré  en  Judée. 

Grâce  à  l'ingratitude  humaine,  six  mois 
après  la  mort  du  pauvre  jeune  homme  de  Na- 
zareth, son  souvenir  était  effacé  de  la  mémoi- 
re des  hommes  (1).  Quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples seulement  conservèrent  pieusement  sa 
souvenance  ;  aussi,  bien  souvent  Geneviève  se 
disait  en  soupirant  : 

-—  Pauvre  jeune  maître  de  Nazareth  !  lors- 
qu'il annonçait  Qu'un  jour  les  fers  des  esclaves 
seraient  brisés,  il  écoutait  le  vœu  de  son  âme 
Angélique  ;  mais  l'avenir  devait  démentir  cette 
généreuse  espérance. 

En  effet,  lorsque,  après  deux  années  passées 
en  Judée  avec  sa  maîtresse  Aurélie,  Geneviè- 
ve revint  dans  les  Gaules,  elle  y  retrouva  l'es- 
clavage aussi  affreux,  plus  affreux  peut-être 
que  par  le  passé. 

Geneviève  a  joint  à  ce  récit,  Welle  a  écrit 
pour  son  mari  Fergan,  une  petite  croix  d'ar- 
gent qui  lui  a  été  donnée  par  Jeane,  femme  du 
seigneur  Chusa,  peu  de  temps  après  la  mort 
du  jeune  homme  de  Nazareth.  Quelques  per- 
sonnes (et  Jeane  était  de  ce  nombre)  qui  con- 
servaient un  pieux  respect  pour  le  souvenir  de 
l'ami  des  affligés  firent  fabriquer  de  ces  peti- 


(1)  "  L'arrêt  qui  avait  frappé  le  maître  porta  d'abord  an 
grand  découragement  ches  la  plupart  de  ses  disciples  ;  les 
troupes  nombreuses,  et  en  apparence  ai  dévouées,  qu'on  avait 
vue*  de  tous  côtés  accourir  a  sa  voix,  s'étaient  dispersées  ; 
elles  avalent  cru  à  la  formation  extérieure  et  soudaine  du 
royaume  de  Dieu,  d'un  nouvel  état  de  société  qui,  selon  la 
parole  du  Fils  de  Marie,  aurait  porté  les  dernière  à  la  pre- 
mière place }  mais  le  cours  naturel  des  ohoses  renversait  en- 
core leurs  espérances  et  leur  faisait  confondre  le  nouveau 
Christ  arec  tous  les  autres  messies  dont  les  promesses  et  les 
efforts  étaient  restés  sans  résultat  mémorable.  L'émotion  pro- 
duite par  la  mort  de  Jésus  n'avait  laissé  dans  le  pays  presque 
aucune  trace  ;  elle  s'était  perdue  dans  une  foule  d'autres  émo- 
tions. "  (Salvador,  Jésus- Christ  et  sa  Doctrine,  v.  II,  p.*  12.) 


tes  croix  en  commémoration  de  l'instrument 
du  supplice  de  Jésus,  et  les  portèrent  ou  lac 
distribuèrent,  après  être  allées  les  déposer,  au 
sommet  du  Calvaire,  sur  la  terre  où  avait  cou- 
lé le  sang  de  ce  juste. 

Geneviève  ne  sait  si  elle  doit  être  mère  un 
jour  ;  si  elle  a  ce  bonheur  (est-ce  un  bonheur 
pour  l'esclave  de  mettre  au  jour  d'autres  es- 
claves?), elle  aura  ajouté  cette  petite  croix 
d'argent  aux  reliques  de  famille  que  doit  se 
transmettre,  de  génération  en  génération,  la 
descendance  de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de 
Karnak. 

Puisse  cette  petite  croix  être  le  symbole  du 
futur  affranchissement  de  cette  vieille  et  héroï- 
que race  gauloise  !...  Puissent  se  réaliser  un 
jour  pour  les  enfants  de  nos  enfants  ces  paroles 
de  Jésus  :  i  Les  fers  des  esclaves  seront  brises  !  m 

FIN  DE  LACROIX  D'AROEXT. 


Moi,  Fergan,  époux  de  Geneviève,  j'ajoute 
ce  peu  de  mots  à  ce  récit  : 

Quarante  ans  se  sont  passés  depuis  que  ma 
bien-aimée  femme,  toujours  regrettée,  a  ra- 
conté dans  cet  écrit  ce  qu'elle  avait  vu  pendant 
son  séjour  en  Judée. 

L'espoir  que  Geneviève  avait  conçu,  d'après 
ces  paroles  de  Jésus  :  c  Les  fers  des  esclaves  se- 
ront brisés,  1  ne  s'est  nas  réalisé...  ne  se  réali- 
sera sans  doute  jamais  ;  car,  depuis  quarante 
ans  l'esclavage  subsiste  toujours...  Depuis  qua- 
rante ans  je  tourne  incessamment  ma  navette 
pour  mes  maîtres  ;  de  même  mon  fils  Judicaël 
tourne  la  sienne,  puisqu'il  est,  comme  son  pè- 
re, esclave  tisserand. 

Pauvre  enfant  de  ma  vieillesse  (car  il  y  a 
douze  ans  que  Geneviève  est  morte  en  te  met- 
tant au  monde),  tu  es]  peut-être  encore  plus 
chétif  et  plus  craintif  que  moi...  Hélas!  ainsi 
que  l'avait  prévu  mon  aïeul  Sylvest,  notre  ra- 
ce a  de  plus  en  plus  dégénéré.  Je  n'aurai  donc 
pas  à  te  faire,  comme  nos  ancêtres  de  race  li- 
bre ou  esclave,  mais  toujours  vaillante,  d'hé- 
roïques ou  tragiques  récits  sur  ma  vie...  Ma 
vie,  tu  la  connais,  mon  fils,  et  dussé-ie  vivre 
cent  ans,  elle  serait  ce  qu'elle  a  été  jusqu'ici 
et  du  plus  loin  qu'il  m'en  souvienne  : 

c  Chaque  matin,  me  lever  à  l'aube  pour  tis- 
ser la  toile,  et  me  oeucher  1?  soir  ;  interrom- 
pre les  longue  ^heures  de  mon  travail  monoto- 
ne pour  manger  une  maigre  pitance  ;  être  par- 
fois battu,  par  suite  du  caprice  ou  de  la  colère 
du  maître,  j 

Telle  a  été  ma  condition  depuis  que  je  me  con- 
nais, mon  pauvre  enfant  !  telle  sera  sans  doute 
la  tienne... 

Hélas  !  Gaulois  dégénérés,  ni  toi,  ni  moi, 
nous  n'aurons  rien  à  ajouter  à  la  tradition  de  nos 
aïeux. 

J'écris  et  je  signe  ceci  quarante  ans  après 
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que  ma  femme  Geneviève  a  vu  mettre  à  mort  ce 
jeune  homme  de  Nazareth/ 

A  toit  mon  fila  Judicaël,  moi,  Fergan,  fila  de 
Pémron,  je  lègue,  pour  que  tu  les  conserves  et 
les  transmettes  à  ta  descendance,  ces  récits  de 
notre  famille  et  ces  reliques  :  —  La  faucille 
d'or  de  notre  aïeule  Héna,  —  la  clochette  d'ai- 
rain de  notre  aïeule  Gruilhern,  —  le  collier  de 
fera»  notre  aïeul  SylvesU  —  et  )&  petite  croix 
d'argent  que  m*a  laissée  Geneviève. 


Moi,  Gomer,  fils  de  Judicaël,  j'avais  dix-sept 
ans  lorsque  mon  père  est  mort...  il  y  a  de  cela 
(aujourd'hui  où  j'écris  ceci)  cinquante  ans. 


Ainsi  que  mon  père  l'avait  prévu,  ma  vie 
d'esclavage  a  été,  comme  la  sienne,  monotone 
et  morne  ainsi  que  celle  d'une  bête  de  somme 
ou  de  labour. 

Je  rougis  de  honte  en  songeant  que  ni  moi, 
ni  toi  sans  doute,  mon  fils  Médérik,  nous  n'au- 
rons rien  à  ajouter  aux  récits  de  nos  aïeux  ; 
car,  hélas  !  ils  ne  sont  pas  encore  venus,  et  ils 
ne  viendront  peut-être  jamais,  ces  temps  dont 
parlait  notre  aïeule  Geneviève,  sur  la  foi  de 
celui  qu'elle  appelle  dans  ses  récits  le  jeune 
maître  de  Nazareth,  et  qui  prophétisait  qu'un 
jour  les  fers  des  esclaves  seraient  brisés. 

A  toi  donc,  mon  fils  Médérik,  moi,  Gomer, 
fils  de  Judicaël,  je  lègue,  pour  que  tu  les  con- 
servés et  les  transmettes  à  notre  descendance, 
ces  reliques  et  ces  récits  de  notre  famille. 


-w^^^^r^ârd^v^ 


GUM  LsCTIVftSt 


L'histoire  de  notre  famille  de  prolétaires  en- 
tre dans  une  nouvelle  période  ;  à  force  de  lut- 
tes contre  les  Romains,  la  Gaule  a  reconquis 
presque  toutes  ses  libertés  ;  le  coUmat  a  rem- 
placé l'antique  esclavage.  Plusieurs  descen- 
dants de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak, 
ont  pris  part  à  ces  combats  héroïques  livrés  au 
nom  de  l'indépendance  de  la  Gaule  ;  elle  res- 
pire enfin  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de 
son  droit. 

Mais  un  nouvel  ennemi  commence  à  poin- 
dre à  l'horizon  ;  cet  ennemi,  c'est  l'homme  du 
Nord,  c'est  le  Frank,  c'est  le  Cosaque  de  ce 
temps-là.  Attiré  de  ses  froides  et  sombres  fo- 
rêts septentrionales  vers  la  Gaule  au  doux  ciel, 
à  la  terre  fertile,  par  quel  prodige  de  malheur 
le  Frank,  ce  barbare,  ce  Cosaque,  doit-il  dans 
l'avenir  nous  dépouiller  de  notre  sol,  de  notre 
liberté,  nous  Gaulois,  et  nous  imposer  son  im- 
pitoyable conquête  durant  treize  siècles  ?  Par 
quel  prodige  de  malheur  la  Gaule,  après  avoir, 
grâce  à  des  insurrections  sans  nombre,  secoué 
le  joug  des  Romains,  le  plus  redoutable  peu- 
ple de  l'univers,  va-t-elle  se  courber  de  nou- 
veau sous  le  joug  d'oppresseurs  aussi  sauvages, 
aussi  peu  nombreux  que  les  Romains  étaient 
puissants  et  civilisés  ?  Permettez-moi  de  vous 
rappeler  ces  lignes,  déjà  citées,  écrites  par  M. 
Guizot  en  1829  :   . 

c  La  révolution  de  89  a  été  une  guerre,  la 
vraie  guerre,  telle  que  le  monde  la  connaît,  en- 
tre peuples  étrangers.  Depuis  plus  de  treize 
cents  ans,  la  France  contenait  deux  peuples  : 
un  peuple  vainqueur  et  un  peuple  vaincu. 
Depuis  plus  de  treize  cents  ans,  le  peuple  vaincu 
luttait  pour  secouer  le  joug  du  peuple  vainqueur. 
Notre  histoire  est  l'histoire  de  cette 
lutte.  De  nos  jours  une  bataille  décisive  a 
été  livrée  :  elle  s'appelle  la  révolution.  Francs 
et  Gaulois,  seigneurs  et  paysans,  nobles  et 
roturiers,  tous,  bien  longtemps  avant  cette  ré- 
volution, s'appelaient  également  Français, 
avaient  également  la  France  pour  patrie.  Trei- 
ze siècles  se  sont  employés  parmi  nous  à  fon- 
dre dans  une  même  nation  la  race  conquérante 
et  la  race  conquise,  les  vainqueurs  et  les  vain- 


cus ;  mais  la  division  primitive  a  traversé  U 
cours  des  siècles  et  a  résisté  à  leur  action  ;  la  lut- 
te a  continué  ians  tous  les  âges,  sous  toutes  tes 
formes,  avec  toutes  les  armes  ;  et,  lorsqu'on  1789, 
les  députés  de  la  France  entière  ont  été  réu- 
nis dans  une  seule  assemblée,  les  deux  peuples 
se  sont  hâtés  de  reprendre  leur  vieille  querelle. 
Le  jour  de  la  vider  était  enfin  venu.  •  (Gui- 
zot, Du  gouvernement  de  la  France  depuis  la 
restauration,  et  du  ministère  actuel,  1829.) 

Oui,  en  vertu  de  quelle  mystérieuse  fatalité, 
nous  Gaulois,  après  avoir  si  vaillamment  re- 
conquis notre  liberté  sur  les  Romains,  avons- 
nous  été  vaincus,  conquis,  dépouillés,  asservis 
par  cette  royauté,  par  cette  aristocratie  de 
race  frasque  7  Oui,  en  vertu  de  quelle  mysté- 
rieuse fatalité,  notre  peuple  gaulois,  continuant 
de  se  montrer  le  plus  brave  des  peuples,  a-t-il 
été  obligé  de  lutter  opiniâtrement  jusqu'à  no- 
tre immortelle  révolution  de  89  et  92 1  de  lut- 
ter pendant  treize  siècles  enfin  contre  ses  nou- 
veaux conquérants,  au  lieu  de  se  débarrasser 
d'eux  en  moins  de  trois  cents  ans,  ainsi  qu'ils  s'é- 
taient débarrassés  de  la  domination  romaine  ? 

Le  secret  de  cette  mystérieuses  fatalité  qui 
nous  a  livrés  à  nos  oppresseurs,  vous  le  verrez 
se  dévoiler  durant  le  cours  de  ces  récits...  ce 
secret,  vous  le  trouverez  a  Rome,  cet  antique 
foyer  de  la  tyrannie  païenne  et  universelle,  le 
foyer  de  la  tyrannie  inquisitoriale  et  jésuitique, 
non  moins  universelle  (1). 

Voilà  pourquoi  j'ai  voulu  montrer  au  vrai 
la  divine  morale  de  Jésus  dans  sa  première  et 
sublime  simplicité  ;  de  sorte  qu'en  comparant 
plus  tard  la  doctrine  chrétienne,  cette  doctrine 
d'égalité,  de  fraternité,  de  renoncement,  de 
charitable  et  surtout  d'ineffable  tolérance  ;  en 
comparant,  dis-je,  cette  doctrine  à  la  vie  pu- 
blique, politique  et  historique  d'un  grand 
nombre  de  papes  et  de  membres  du  haut  cler- 
gé catholique,  de  princes  des  prêtres,  comme 


(1)  "  Il  f mut  f mire  à  VUtirieur  de  U  Frmmeê  la  QXJXmmm 
di  RpMB,  "  a  dit  M .  de  M  ontaJembertà  l'aeeemblée  nationale. 
—  Voue  le  voyez,  lortqu'U  •'•fit  d'oppreurau,  d'aieerri—e 
ment  moral  ou  matériel,  c'ait  Roacx,  toujours  Roki  I  que  \m 
ultramoutaini  invoquent  contre  U  France  I... 
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disait  le  jeune  maître  de  Nazareth,  vous  re- 
connaîtrez qu'à  chaque  siècle  ils  s'éloignaient 
de  plus  en  plus  de  la  céleste  morale  de  l'Evan- 
gile. Ouït  ceux-là,  les  successeurs  du  Christ, 
qui  tant  de  fois  avait  proclamé  que  les  fers  des 
esclaves  devaient  tire  brisés,  que  V  esclave  était 
l'égal  de  son  maître,  ceux-là,  ces  renégats,  in- 
fâmes complices  des  Franks  conquérants,  pos- 
sédèrent aussi  tour  à  tour  des  esclaves,  des 
serfs  et  des  vassaux,  jusqu'en  1789  ;  il  y  a  soi- 
xante ans  de  cela...  pas  davantage. 

C'est  donc  à  Rome,  je  vous  le  répète,  que 
nous  trouverons  le  secret  de  cette  mystérieuse 
fatalité  qui  a  fait  pendant  treize  siècles  peser 
sur  la  Gaule  asservie,  plongée  dans  une  igno- 
rance et  une  superstition  odieusement  calcu- 
lées, le  jouç  affreux  de  la  conquête  franque, 
sacré  à  Reims,  il  y  a  treize  siècles,  par  l'hor- 
rible complicité  des  évêques  romains,  conquê- 
te sacrée  par  eux  comme  une  possession  de 
droit  divin,  d'où  devait  ressortir  le  prétendu 
droit  divin  de  ces  rois  barbares  étrangers  à  la 
Gaule,  droit  souverain  et  absolu  encore  invo- 
qué de  nos  jours  au  nom  du  principe  de  la  lé- 
gitimité. 

Voici  encore  pourquoi  j'essaye,  dans  le  récit 
solvant,  de  vous  retracer  les  mœurs  des  Franks, 
ces  Cosaques  du  temps  passé,  environ  cent 
cinquante  ans  avant  leur  conquête  des  Gaules  ; 
la  connaissance  de  ces  mœurs,  plus  épouvanta- 


bles peut-être  dans  leur  férocité  sauvage  que 
les  mœurs  romaines  dans  leur  férocité  civili- 
sée, vous  fera  comprendre  ce  débordement  de 
pillage,  de  massacres,  de  meurtres,  d'incestes, 
de  fratricides,  de  parricides,  qui  ont,  dans  la 
suite  des  siècles  ensanglanté,  déshonoré  l'his- 
toire de  ces  rois  de  race  franque,  devenus  (ne 
l'oublions  jamais)  devenus  nos  rois  de  droit 
divin  par  Vinfernale  complicité  de  Rome  ;  oui, 
car,  sans  la  connaissance  de  ces  mœurs  primi- 
tives de  nos  vainqueurs,  de  nos  seigneurs  et 
maîtres,  vous  admettriez  avec  peine  la  réalité 
des  faits  affreux  qui  doivent  plus  tard  se  pro- 
duire devant  vous. 

Enfin,  dans  le  récit  suivant,  vous  verrez  pour 
la  première  foi9  apparaître  un  Neroweg  (plus 
tard  sire,  seigneur,  baron,  comte  de  Plouernel), 
personnage  qui  pose  et  résume,  par  lui  d'abord, 
et  ensuite  par  sa  descendance,  l'antagonisme 
de  la  race  franque  et  de  la  race  gauloise,  anta- 
gonisme qui,  commençant  ainsi  au  IIIe  siècle, 
se  poursuit  à  travers  les  âges  entre  la  famille 
du  conquis  et  la  famille  conquérante,  jusqu'à  la 
rencontre  de  M.  le  comte  Neroweg  de  Plouer- 
nel  et  de  M.  Lebrenn,  marchand  de  toile  de 
la  rue  Saint-Denis,  à  Paris. 


Eugène  SUE. 


Paru,  ter  juin  1850. 
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L'ALOUETTE  DU  CASQUE 


ou 


VICTORIA,     LA    MERE     DES     CAMPS. 


De  Pan  ISO  k  l'an  3*6  de  l'ère  chrétienne. 


I. 


Justin,  Aurelj  Ralf,  descendant*  du  brenn  de  la  tribu  de  Kar- 
nak. —  Scanvoch,  libre  soldat.  —  Vindtx,  CivilU,  Marik, 
héros  de  la  Gaule  rederenue  libre.  —  Vellido,—  Victoria, 
Ut  mère  du  camp»,  sœur  de  lait  de  Scanvoch.  —  Scauroch 
ra  porter  un  message  au  camp  des  Frank».  —  La  légende 
d'JHfno,  la  yierge  de  l'De  de  Sên.  —  Les  Ecorekenra.  —  Ce 
que  font  les  Franks  des  prisonniers  gaulois.  —  La  chaudiè- 
re infernale.  —  Victoria.  —  Titrik.  —  La  taverne  de  111e 
du  Rhin.  —  Les  bohémiennes  hongroises. — Scanroch  abor- 
de  au  camp  des  Franks. 

Moi,  descendant  de*  Joël,  le  brenn  de  la  tri- 
bu  de  Karnak  ;  moi,  Scanvoch,  redevenu  libre 
par  le  courage  de  mon  père  Ralf  et  les  vaillan- 
tes insurrections  gauloises  arrivées  de  siècle 
en  siècle,  j'écris  ceci  deux  cent  soixante-qua- 
tre ans  après  quo  mon  aïeule  Geneviève,  fem- 
me de  Fergan,  a  vu  mourir  en  Judée,  sur  le 
Calvaire,  Jésus  de  Nazareth. 

J'écris  ceci  cent  trente-quatre  ans  après  que 
Qomtr,  fils  de  Judica'él  et  petit-fils  de  Fergan, 
esclave  comme  son  père  et  son  grand-père, 
écrivait  à  son  fils  Médérik  qu'il  n'avait  à  ajou- 
ter que  le  monotone  récit  de  sa  vie  d'esclave  à 
l'histoire  de  notre  famille. 

Médérik,  mon  aïeul,  n'a  rien  ajouté  non 
plus  à  notre  légende  ;  son  ÛU  Justin  y  avait  fait 
seulement  tracer  ces  mots  par  une  main  étran- 
gère: 

«  Mon  père  Médérik  est  mort  esclave,  com- 
battant, comme  Enfant  du  Gui,  pour  la  liber- 
té de  la  Gaule  ;  il  m'a  dit  avoir  été  poussé  à  la 
révolte  contre  l'oppression  étrangère  par  les 
récits  de  la  vaillance  de  nos  aïeux  libres  et  par 
la  peinture  des  souffrances  de  dos  pères  escla- 
ves. Moi,  son  fils  Justin,  colon  du  fisc,  mais 
non  plus  esclave,  j'ai  fait  consigner  ceci  sur 
les  parchemins  de  notre  famille  ;  je  les  trans- 


mettrai fidèlement  à  mon  fils  Aurel,  ainsi  que 
la  faucille  d'or,  la  clochette  d'airain,  le  mor- 
ceau de  collier  de  fer  et  la  petite  croix  d'argent, 
que  j'ai  pu  conserver.  > 

Âurel,  fils  de  Justin,  colon  comme  son  père, 
n'a  pas  été  plus  lettré  que  lui  ;  une  main  étran- 
gère avait  aussi  tracé  ces  mots  à  la  suite  de  no- 
tre, légende  : 

i  Ralf,  fils  d' Aurel,  le  colon,  s'est  battu  pour 
l'indépendance  de  son  pays  ;  Ralf,  devenu  tout- 
à-fait  libre  par  la  force  des  armes  gauloises  et 
de  la  guerre  sainte  prêchée  par  nos  druides  vé- 
nérés, a  été  aussi  obligé  de  prier  un  ami  de 
tracer  ces  mots  sur  nos  parchemins  pour  y 
constater  la  mort  de  son  père  Aurel.  Mon  fils 
Scanvoch,  plus  heureux  que  moi,  pourra,  sans 
recourir  à  une  main  étrangère,  écrire  dans  nos 
récits  de  famille  la  date  de  ma  mort,  à  moi, 
Ralf,  le  premier  homme  de  la  descendance  de 
Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak,  qui  ait 
reconquis  une  entière  liberté.  Je  déclare  ici, 
comme  plusieurs  de  nos  aïeux,  que  c'est  le 
récit  de  la  vaillance  et  du  martyre  de  nos  an- 
cêtres, réduits  en  servitude,  qui  m'a  fait  pren- 
dre, comme  à  tant  d'autres,  les  armes  contre 
les  Romains.  » 

Moi,  donc,  Scanvoch,  fils  d' Aurel,  j'ai  effacé 
de  notre  légende  et  récrit  moi-même  les  lignes 
précédentes,  jadis  tracées  par  la  main  d'au- 
trui,  qui  mentionnaient  la  mort  et  les  noms 
de  nos  aïeux  Justin,  Aurel,  Ralf.  Ces  trois  gé- 
nérations remontaient  à  Médérik,  fils  de  Go- 
mer,  lequel  était  fils  de  Judicaël  et  petit-fils 
de  Fergan,  dont  la  femme  Geneviève  a  vu 
mettre  à  mort,  en  Judée,  Jésus  de  Nazareth, 
il  y  a  aujoud'hui  deux  cent  soixante-quatre 
ans. 

Mon  père  Ralf  m'a  aussi  remis  nos  saintes 
reliques  à  nous  : 
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La  petite  faucille  d'or  de  notre  aïeule  Hêna, 
la  vierge  de  Pile  de  Son  ; 

La  clochette  d'airain  laissée  par  notre  aïeul 
Guilhera,  le  seul  survivant  des  nôtres  à  la  gran- 
de bataille  de  Vannes,  jour  funeste  duquel  a 
daté  l'asservissement  de  la  Gaule  par  César,  il 
y  a  aujourd'hui  trois  cent  vingt  ans  ; 

Le  collier  de  fer,  signe  de  la  cruelle  servitude 
de  notre  aïeul  Sylvest  ; 

La  petite  croix  d'argent  que  nous  a  léguée 
notre  aïeule  Geneviève,  témoin  de  la  mort  de 
Jésus,  le  charpentier  de  Nazareth. 

Ces  récits,  ces  reliques,  je  te  les  l'éguerai 
après  moi,  mon  petit  Aclgucn,  fils  de  ma 
bien-aimée  femme  EUèn,  qui  t'a  mis  au  monde 
il  y  a  aujourd'hui  quatre  ans. 

C'est  ce  beau  jour,  anniversaire  de  ta  nais- 
sance, que  je  choisis,  comme  jour  d'un  heu- 
reux augure,  mon  enfant,  afin  de  commencer, 
pour  toi  et  pour  notre  descendance,  le  récit  de 
ma  vie,  selon  le  dernier  vœu  de  notre  aïeul 
Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak. 

Tu  t'attristeras,  mon  enfant,  quand  tu  ver- 
ras, par  ces  récits,  que,  depuis  là  mort  de  Joël 
jusqu'à  celle  de  mon  arrière-grand-père  Justin, 
sept  générations,  entends-tu?  sept  généra- 
tions!... ont  été  soumises  à  un  horrible  esclava- 
ge ;  mais  ton  cœur  s'allégera  lorsque  tu  ap- 
prendras que  mon  bisaïeul  et  mon  aïeul 
étaient,  d'esclaves,  devenus  colons  attachés  à 
la  terre  des  Gaules,  condition  encore  servile, 
mais  de  beaucoup  supérieure  à  l'esclavage  ; 
mon  père  à  moi,  redevenu  libre,  grâce  aux  re- 
doutables insurrections  des  Enfants  du  Gui, 
soulevés  de  siècle  en  siècle  à  la  voix  de  nos 
druides,  infatigables  et  héroïques' défenseurs 
de  la  Gaule  asservie,  m'a  légué  la  liberté,  ce 
bien  le  plus  précieux  de  tous  ;  je  te  le  légue- 
rai aussi. 

Notre  chère  patrie  a  donc,  à  force  de  luttes, 
de  persévérance  contre  les  Romains,  successi- 
vement reconquis,  au  prix  du  sang  de  ses  en- 
fants, presque  toutes  ses  libertés.  Un  fragile  et 
dernier  lien  nous  attache  encore  à  Rome,  au- 
jourd'hui notre  alliée,  autrefois  notre  impitoya- 
ble dominatrice  ;  mais  ce  frngilo  et  dernier  lien 
brisé,  nous  retrouverons  notre  indépendance 
absolue,  et  nous  reprendrons  notre  antique 
.  place  à  la  tête  des  grandes  nations  du  monde. 

Avant  de  te  fuire  connaître  certaines  cir- 
constances de  ma  vie,  mon  enfant,  je  dois  sup- 
pléer en  quelques  lignes  au  vide  que  laisse  dans 
l'histoire  de  notre  famille  l'abstention  de  ceux 
de  nos  aïeux  qui,  par  suite  de  leur  manque 
d'instruction  et  du  malheur  des  temps,  n'ont 
pu  ajouter  leurs  récits  à  notre  légende.  Leur  vie 
a  du  être  celle  de  tous  les  Gaulois  qui,  malgré 
les  chaînes  de  l'esclavage,  ont,  pas  à  pas,  siècle 
à  siècle,  conquis,  par  la  révolte  et  la  bataille, 
l'affranchissement  de  notre  pays. 

Tu  liras,  dans  les  dernières  lignes  écrites  par 
notre  aïeul  Fergan,  époux  de  Geneviève,  que, 


malgré  les  serments  des  Enfants  du  Oui  et  de 
nombreux  soulèvements,  dont  l'un,  et  des  plus 
redoutables,  eut  à  sa  tête  Sacrovir,  ce  digne 
émule  du  chef  des  cent  vallées,  la  tyrannie  de  Ro- 
me, imposée  depuis  César  à  la  Gaule,  durait  tou- 
jours. En  vain  Jésus,  le  charpentier  de  Naza- 
reth, avait  prophétisé  les  temps  où  les  fers  des 
esclaves  seraient  brisés,  les  esclaves  traînaient 
toujours  leurs  chaînes  ensanglantées  ;  cepen- 
dant, notre  vieille  race,  affaiblie,  mutilée, 
énervée  ou  corrompue  par  l'esclavage,  mais 
non  soumise,  ne  laissait  passer  que  peu  d'an* 
nées  sans  essayer  de  briser  son  joug  ;  les  se- 
crètes associations  des  Enfants  du  Gui  cou- 
vraient le  pays  et  donnaient  d'intrépides  sol- 
dats à  chacune  de  nos  révoltes  contre  Rome. 

Après  la  tentative  héroïque  de  Sacrovir,  dont 
tu  verras  la  mort  sublime  dans  les  récits  de  no- 
tre aïeul  Fergan,  le  chétif  et  timide  esclave  tis- 
serand, d'autres  insurrections  éclatèrent  sous 
les  empereurs  romains  Tibère  et  Claude  ;  elles 
redoublèrent  d'énergie  pendant  les  guerres  ci- 
viles qui,  sous  le  règne  de  Néron,  divisèrent 
l'Italie.  Vers  cette  époque,  l'un  de  nos  héros, 
V index,  aussi  intrépides  que  le  chef  des 
cent  vallées  ou  que  Sacrovir,  tint  longtemps 
en  échec  les  armées  romaines.  Civilis,  autre 
patriote  gaulois,  s'appuyant  sur  les  prophéties 
de  Velléda,  une  de  nos  druidesses,  femme 
virile  et  de  haut  conseil,  digne  de  la  vaillance 
et  de  la  sagesse  de  nos  mères,  souleva  presque 
toute  la  Gaule  et  commença  d'ébranler  pro- 
fondément la  puissance  romaine.  Plus  tard, 
enfin,  sous  le  règne  de  l'empereur  Vitellius,  un 
pauvre  esclave  de  labour,  comme  l'avait  été 
notre  aïeul  Guilbern,  se  donnant  comme  Mes- 
sie et  libérateur  de  la  Gaule,  de  même  que  Jé- 
sus de  Nazareth  s'était  donné  comme  Messie 
et  libérateur  de  la  Judée  poursuivit  avec  une 
patriotique  ardeur  l'œuvre  d'affranchissement 
commencée  par  le  chef  des  cent  vallées  et  conti- 
nuée par  Sacrovir,  Vindex,  Civilis  et  tant 
d'autres  héros.  Cet  esclave  laboureur,  nommé 
Marik,  âgé  de  vingt-cinq  ans  à  peine,  robuste, 
intelligent,  d'une  héroïque  bravoure,  était  affi- 
lié aux  Enjants  du  Gui  ;  nos  vénérés  druides, 
toujours  persécutés,  avaient  parcouru  la  Gaule 
pour  exciter  les  tièdes,  calmer  les  impatients 
et  prévenir  chacun  du  terme  fixé  pour  le  sou- 
lèvement. Il  éclate  :  Marik,  à  la  tête  de  dix 
mille  esclaves,  paysans  comme  lui,  armés  de 
fourches  et  de  faux,  attaque,  sous  les  murs  de 
Lyon,  les  troupes  romaines  de  Vitellius.  Cette 
première  tentative  avorte;  les  insurgés  sont 
presque  entièrement  détruits  par  l'armée  ro- 
maine, trois  fois  supérieure  on  nombre.  Loin 
d'accabler  les  insurgés  gaulois,  cetto  défaite  les 
exalte  ;  des  populations  entières  so  soulèvent  à 
la  voix  des  druides  prêchant  la  guerre  sainte  : 
les  combattants  semblent  sortir  des  entrailles 
de  la  terre  ;  Marik  se  voit  bientôt  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée.  Doué  par  les  Dieux 
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du  génie  militaire,  il  discipline  ses  troupes,  les 
encourage,  leur  inspire  une  confiance  aveugle, 
marche  vers  les  bords  du  Rhin,  où  campait, 
protégée  par  ses  retranchements,  la  réserve 
de  l'armée  romaine,  l'attaque»  la  bat,  et  force 
des  légions  entières,  qu'il  fait  prisonnières,  à 
changer  leurs  enseignes  pour  notre  antique  coq 
gaulois.  Ces  légions  romaines,  devenues  pres- 
que nos  compatriotes  par  leur  long  séjour  dans 
notre  pays,  entraînées  par  l'ascendant  militaire 
de  Marik,  se  joignent  à  lui,  combattent  les 
nouvelles  cohortes  romaines  venues  d'Italie, 
les  dispersent  ou  les  anéantissent.  L'heure  de 
la  délivrance  de  la  Gaule  allait  sonner...  Marik 
tombe  entre  les  mains  de  l'immonde  empereur 
Vespasien  par  une  lâche  trahison...  Ce  nou- 
veau héros  de  la  Gaule,  criblé  de  blessures, 
est  livré  aux  animaux  du  cirque  comme  notre 
aïeul  Sylvest. 

La  mort  de  ce  martyr  de  la  liberté  exaspère 
les  populations  ;  sur  tous  les  point»  de  la  Gaule 
de  nouvelles  insurrections  éclatent.  La  parole 
de  Jésus  de  Nazareth  proclamant  V esclave  l'é- 
gal de  son  maître  commence  à  pénétrer  dans 
notre  pays,  prêchée  par  des  apôtres  voyageurs  ; 
la  haine  contre  l'oppression  étrangère  redou- 
ble :  attaqués  en  Gaule  de  toutes  paits,  harce- 
lés de  l'autre  côté  du  Rhin  par  d'innombrables 
hordes  de  Franks,  guerriers  barbares  venus  du 
fond  des  forêts  du  Nord  et  attendant  le  mo- 
ment de  fondre  à  leur  tour  sur  la  Gaule,  les 
Romains  capitulent  avec  nous;  bous  recueillons 
enfin  le  fruit  de  tant  de  sacrifices  héroïques  ! 
Le  sang  versé  par  nos  pères  depuis  trois  siè- 
cles a  fécondé  notre  affranchissement,  car  elles 
étaient  prophétiques  ces  paroles  du  chant  du 
chef  de  cent  vallées  : 

*  Coule,  coule,  sang  du  captif!  —  Tombe,  lom~ 
be9  rosée  sanglante  !  —  Germe,  grandis,  moisson 
vengeresse  !  » 

Oui,  mon  enfant,  elles  étaient  prophétiques 
ces  paroles,  car  c'est  en  chantant  ce  refrain 
que  nos  pères  ont  combattu  et  vaincu  l'oppres- 
sion étrangère.  Enfin,  Rome  nous  rend  une 
partie  de  notre  indépendance  ;  nous  formons 
des  légions  gauloises,  commandées  par  nos  offi- 
ciers ;  nos  provinces  sont  administrées  par  des 
gouverneurs  de  notre  choix.  Rome  se  réserve 
seulement  le  droit  de  nommer  un  principal  des 
Gaules,  dont  elle  sera  suzeraine  ;  on  ac- 
cepte en  attendant  mieux  ;  ce  mieux  ne  se  fait 
pas  attendre.  Epouvantés  par  nos  conti- 
nuelles révoltes,  nos  tyrans  avaient  peu  à  peu 
adouci  les  rigueurs  de  notre  esclavage  ;  la  ter- 
reur devait  obtenir  d'eux  ce  qu'ils  avaient  impi- 
toyablement refusé  au  bon  droit,  à  la  justice,  à 
la  voix  suppliante  de  l'humanité  :  il  ne  fut  plus 
permis  au  maître,  comme  du  temps  de  notre 
aïeul  Sylvest  et  de  plusieurs  de  ses  descen- 
dants, de  disposer  de  la  vie  des  esclaves  comme 
on  dispose  de  la  vie  d'un  animal.  Plus  tard,  l'in- 
fluence de  la  terreur  augmentant,  le  maître  ne 


put  infliger  des  châtiments  corporels  à  son  es- 
clave que  par  l'autorisation  d'un  magistrat. 
Enfin,  mon  enfant,  cette  horrible  loi  romaine 
qui,  du  temps  de  notre  aïeul  Sylvest  et  des 
sept  générations  qui  l'ont  suivi,  déclarait  les 
esclaves  hors  de  l'humanité,  disant,  dans  son 
féroce  langage,  que  V esclave  ri  existe  })as,  qu'il 
n'a  pas  oe  tête  (non  caput  hahet,  selon  le 
langage  romain),  cette  horrible  loi,  grâce  à  l'é- 
pouvante inspirée  par  nos  révoltes  continuelles, 
s'était  à  ce  point  modifiée,  que  le  code  Justi- 
nien  proclamait  ceci  : 

«  La  liberté  est  de  droit  naturel  ;  c'est  le 
droit  des  gens  qui  a  créé  la  servitude  ;  il  a 
créé  aussi  l'affranchissement,  qui  est  le  retour 
à  la  liberté  naturelle.  1 

Hélas  !  il  est  sans  doute  désolant  de  ne  voir 
triompher  les  droits  sacrés  de  l'humanité 
qu'au  milieu  de  torrent*  de  sang  et  d'innom- 
brables désastres  !  Mais  qui  doit-on  maudire 
comme  les  vrais  auteurs  de  tant  de  maux  ? 
N'est-ce  pas  l'oppresseur  qui  courbe  son  sem- 
blable sous  le  joug  d'un  affreux  esclavage,  qui 
vit  des  sueurs  de  ses  frères,  qui  les  déprave, 
qui  les  avilit,  qui  les  martyrise,  qui  les  tué  par 
caprice  ou  cruauté,  et  les  force  de  reconquérir 
violemment  lu  liberté  qu'on  leur  a  ravie  ? 
Crois-tu,  mon  enfant,  que,  si  la  race  gauloise 
asservie  s'était  montrée  aussi  patiente,  aussi 
craintive,  aussi  résignée  que  notre  pauvre  aïeul 
Ferganle  tisserand,  notre  esclavage  eût  été  ja- 
mais aboli  ?  Non,  non,  lorsqu'on  a  fait  de  vains 
appels  au  cœur  et  à  la  raison  de  l'oppresseur,  il 
ne  reste  qu'un  moyen  de  briser  la  tyrannie  :  la 
révolte...  la  révolte  !  énergique,  opiniâtre,  in- 
cessante, et  tôt  ou  tard  le  bon  droit  triomphe, 
comme  il  a  triomphé  pour  nous  !  Que  le  sang 
qu'il  a  coûté  retombe  sur  ceux  qui  nous  avaient 
asservis  ! 

Ainsi  donc,  mon  enfant,  grâce  à  nos  insur- 
rections sans  nombre,  l'esclavage  était  remplacé 
par  le  colonat,  sous  le  régime  duquel  ont  vécu 
notre  bisaïeul  Justin  et  notre  aïeul  Aurel  ;  c'est- 
à-dire  qu'au  lieu  d'être  forcés  de  cultiver)  sous  le 
fouet  et  au  seul  profit  des  Romains,  les  terres 
dont  ceux-ci  nous  avaient  dépouillés  par  la 
conquête,  les  colons  avaient  une  petite  part 
dans  les  produits  de  la  terre  qu'ils  faisaient  va- 
loir. On  ne  pouvait  plus  les  vendre  commodes 
animaux  de  labour,  eux  et  leur  enfants  ;  on  ne 
pouvait  plus  les  torturer  ou  les  tuer  ;  mais  ils 
étaient  obligés,  de  père  en  fils,  de  rester,  eux 
et  leur  famille,  attachés  à  la  même  propriété. 
Lorsqu'elle  se  vendait,  ils  passaient  au  nouveau 
possesseur  sous  les  mêmes  conditions  de  tra- 
vail. Plus  tard,  la  condition  des  colons  s'amé- 
liora davantage  encore  :  ils  jouirent  de  leurs 
droits  de  citoyens.  Lorsque  les  légions  gauloi- 
ses se  formèrent,  les  soldats  dont  elles  furent 
composées  redevinrent  complètement  libres. 
Mon  père  Ralf,  fils  de  colon,  regagna  ainsi  sa 
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liberté  ;  et  je  te  léguerai  cette  liberté,  comme 
mon  père  me  Ta  léguée. 

Lorsque  tu  liras  ceci,  mon  enfant,  après 
avoir  eu  connaissance  des  souffrances  de  nos 
aïeux,  esclaves  pendant  sept  générations,  tu 
comprendras  la  sagesse  des  vœux  de  notre 
aïeul  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak  :  tu 
▼erras  combien  justement  il  espérait  que  notre 
vieille  race  gauloise,  en  conservant  pieuse- 
ment le  souvenir  de  sa  bravoure  et  de  son  in- 
dépendance d'autrefois,  trouverait,  dans  son 
horreur  de  l'oppression  romaine,  la  force  de  la 
briser. 

Aujourd'hui  que  j'écris  ees  lignes,  j'ai 
trente-huit  ans  ;  mes  parents  sont  morts  de- 
puis longtemps.  Ralf,  mon  père,  premier  sol- 
dat d'une  de  nos  légions  gauloises,  où  il  avait 
été  enrôlé  à  dix-huit  ans  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  est  venu  dans  ce  pays-ci,  près  des 
boids  du  Rhin,  avec  l'armée  ;  il  a  été  de  tou- 
tes les  batailles  contre  les  Franks,  ces  hordes 
féroces  qui,  attirés  par  le  beau  ciel  et  la  fer- 
tilité de  notre  Gaule,  sont  campés  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  toujours  prêts  à  l'invasion. 

Il  y  a  près  de  quarante  ans,  on  craignit  en 
Bretagne  une  descente  des  insulaires  d'An- 
gleterre :  plusieurs  légions,  parmi  lesquelles 
se  trouvait  celle  de  mon  père,  furent  envoyées 
dans  ce  pays.  Pendant  plusieurs  mois  il  tint 
garnison  dans  la  ville  de  Vannes,  non  loin  de 
Karnak,  le  berceau  de  notre  famille.  Ralf, 
«'étant  fait  lire  par  un  ami  les  récits  de  nos 
ancêtres,  alla  visiter  avec  un  pieux  respect  le 
champ  de  bataille  de  Vannes,  les  pierres  sa- 
crées de  Karnak  et  les  terres  dont  nous  avions 
été,  du  temps  de  César,  dépouillés  par  la  con- 

Sête.  Ces  terres  étaient  au  pouvoir  d'une 
nille  romaine  ;  des  colons,  (ils  de  Gaulois 
Bretons  de  notre  ancienne  tribu,  autrefois 
réduits  à  l'esclavage,  exploitaient  ces  terres 
pour  ceux-là  dont  les  ancêtres  les  avaient  dé- 
possédés. La  fille  de  l'un  de  ces  colons  aima 
mon  père  et  en  fut  aimée.  Elle  se  nommait 
Madalène  ;  c'était  une  de  ces  viriles  et  fières 
Gauloises  dont  notre  aïeule  Margarid,  femme 
de  Joël,  offrait  le  modèle  accompli.  Elle  suivit 
mon  père  lorsque  sa  légion  quitta  la  Bretagne 
pour  revenir  ici  sur  les  bords  du  Rhin,  où  je 
suis  né  dans  le  camp  fortifié  de  Mayence, 
ville  militaire  occupée  par  nos  troupes.  Le 
chef  de  la  légion  où  servait  mon  père  était  fils 
d'an  laboureur  ;  son  courage  lui  avait  valu  ce 
commandement.  Le  lendemain  de  ma  nais- 
sance, la  femme  de  ce  chef  mourait  en  met- 
tant au  monde  une  fille...  une  fille...  qui,  peut- 
être,  un  jour,  du  fond  de  sa  modeste  maison, 
régnera  sur  le  monde,  comme  elle  règne  au- 
jourd'hui sur  la  Gaule  ;  car,  aujourd'hui,  à 
l'heure  où  j'écris  ceci,  Victoria,  par  la  juste 
influence  qu'elle  exerce  sur  son  fils  Victoriw 
et  sur  notre  armée,  est  de  fait  impératrice  de 
la  Gaule. 


Victoria  est  ma  sœur  de  lait  ;  son  père,  de- 
venu veuf,  et  appréciant  les  mâles  vertus  dé 
ma  mère,  la  supplia  de  nourrir  cet  enfant; 
aussi,  elle  et  moi,  avons-nous  été  élevés 
comme  frère  et  sœur  :  à  cette  fraternelle  affec- 
tion nous  n'avons  jamais  failli...  Victoria,  dès 
ses  premières  années,  était  sérieuse  et  douce, 
quoiqu'elle  aimât  le  bruit  des  clairons  et  la 
vue  des  armes.  Elle  devait  être  un  jour  belle 
de  cette  auguste  beauté,  mélange  de  calme, 
de  grâce  et  de.  force,  particulière  à  certaines 
femmes  de  la  Gaule.  Tu  verras  des  médailles 
frappées  en  son  honneur  dans  sa  première 
jeunesse  :  elle  est  représentée  en  Diane  chas* 
*ereut%  tenant  un  arc  d'une  main  et  de  l'autre 
un  flambeau.  Sur  une  dernière  médaille,  frap- 
pée il  v  a  deux  ans,  Victoria  est  figurée  avec 
Victonn,  son  fils,  sous  les  traits  de  Minerve 
accompagnée  de  Mars  (A).  A  l'âge  de  dix 
ans,  elle  fut  envoyée  par  son  père  dans  un  col- 
lège de  druidesses.  Celles-ci,  délivrées  de  la 
persécution  romaine  par  la  renaissance  de  la 
liberté  des  Gaules,  élevaient  des  enfants  com- 
me par  le  passé. 

Victoria  resta  chez  ces  femmes  vénérées 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  ;  elle  puisa  dans 
leurs  patriotiques  et  sévères  enseignements 
un  ardent  amour  de  la  patrie  et  des  connais- 
sances sur  toutes  choses.  Elle  sortit  de  ee 
instruite  des  secrets  du  temps  d'au- 


trefois, et  possédant,  dit-on,  comme  Velléda 
et  d'autres  druidesses,  la  prévision  de  l'ave- 
nir. A  cette  époque,  la  virile  et  fière  beauté 
de  Victoria  était  incomparable...  Lorsqu'elle 
me  revit,  elle  fut  heureuse  et  me  le  témoi- 
gna ;  son  affection  pour  moi,  son  frère  de  lait, 
loin  de  s'affaiblir  pendant  notre  longue  sépa- 
ration, avait  augmenté. 

Ici,  mon  enfant,  je  veux,  je  dois  te  faire  un 
aveu,  car  tu  ne  liras  ceci  que  lorsque  tu  auras 
l'âge  d'homme  :  dans  cet  aveu,  tu  trouveras  un 
bon  exemple  de  courage  et  de  renoncement. 

Au  retour  de  Victoria,  si  belle  de  sa  beauté 
de  quinze  ans,  j'avais  son  âge  ;  je  devins, 
quoique  à  peine  adolescent,  follement  épris 
d'elle  ;  je  cachai  soigneusement  cet  amour, 
autant  par  timidité  que  par  suite  du  respect 
que  m'inspirait,  malgré  le  fraternel  attache- 
ment dont  elle  me  donnait  "  chaque  jour  des 
preuves,  cette  sérieuse  jeune  fille,  qui  rappor- 
tait du  collège  des  druidesses  je  ne  sais  quoi 
d'imposant,  de  pensif  et  de  mystérieux.  Je 
subis  alors  une  cruelle  épreuve.  A  quinze  ans 
et  demi,  Victoria,  ignorant  mon  amour  (qu'elle 
doit  toujours  ignorer),  donna  sa  main  à  un 
jeune  chef  militaire...  Je  faillis  mourir  d'une 
lente  maladie  causée  par  un  secret  désespoir. 
Tant  que  dura  pour  moi  le  danger,  Victoria 
ne  quitta  pas  mon  chevet  ;  une  tendre  sœur 
ne  m'eût  pas  comblé  de  soins  plus  dévoués, 
plus  délicats...  Elle  derint  mère...  et,  quoique 
mère,  elle  accompagnait  à  la  guerre  son  mari, 
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qu'elle  adorait.  A  force  de  raison,  j'étais  par- 
venu à  vaincre,  sinon  mon  amour,  du  moins  ce 
qu'il  y  avait  de  violent,  de  douloureux,  d'in- 
sensé dans  cette  passion  ;  mais  il  me  restait 
pour  ma  sœur  de  lait  un  dévouement  sans 
bornes  :  elle  me  demanda  de  demeurer  auprès 
d'elle  et  de  son  mari,  comme  l'un  de  ces  cava- 
liers qui  servent  ordinairement  d'escorte  aux 
chefs  gaulois  et  écrivent  ou  portent  leurs  or- 
dres militaires  ;  j'acceptai.  Ma  sœur  de  lait 
avait  dix-huit  ans  à  peine,  lorsque,  dans  une 
grande  bataille  contre  les  Franks,  elle  perdit 
le  même  jour  son  père  et  son  mari...  Restée 
veuve  avec  son  enfant,  pour  qui  elle  prévoyait 
de  glorieuses  destinées,  vaillamment  réalisées 
aujourd'hui,  Victoria  ne  quitta  pas  le  camp. 
Les  soldats,  habitués  à  la  voir  au  milieu  d'eux, 
son  fils  dans  ses  bras,  entre  son  père  et  son 
mari,  savaient  que  plus  d'une  fois  ses  avis, 
d'une  sagesse  profonde,  avaient,  comme  ceux 
de  nos  mères,  prévalu  dans  les  conseils  des 
chefs  ;  ils  regardaient  enfin  comme  d'un  bon 
augure  pour  les  armes  gauloises  la  présence 
de  cette  jeune  femme,  élevée  dans  la  science 
mystérieuse  des  druidesses.  Ils  la  suppliè- 
rent, après  la  mort  de  son  père  et  de  son  mari, 
de  ne  pas  abandonner  l'armée,  lui  déclarant, 
dans  leur  naïve  affection,  que  son  fils  Victoria 
serait  désormais  le  fils  des  camps  et  e  lie  la 
mère  des  camps.  Victoria,  touchée  de  tant  d'at- 
tachement, resta  au  milieu  des  troupes,  con- 
servant sur  les  chefs  son  influence,  les  diri- 
geant dans  le  gouvernement  de  la  Gaule,  s' oc- 
cupant d'élever  virilement  son  fils  et  vivant 
aussi  simplement  que  la  femme  d'un  officier. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  mari, 
ma  sœur  de  lait  m'avait  déclaré  qu'elle  ne  se 
remarierait  jamais,  voulant  consacrer  sa  vie 
tout  entière  à  Victoria...  Le  dernier  et  fol  es- 
poir que  j'avais  malgré  moi  conservé,  en  la 
voyant  veuve  et  libre,  s'évanouit  :  la  raison  me 
vint  avec  l'âge  ;  oubliant  mon  malheureux 
amour,  je  ne  songeai  plus  qu'à  me  dévouer  à 
Victoria  et  à  son  enfant.  Simple  cavalier  dans 
l'armée,  je  servais  de  secrétaire  à  ma  sœur  de 
lait  ;  souvent  elle  me  confiait  d'importants 
secrets  d'état,  et  parfois  me  chargeait  de  mes- 
sages de  confiance. 

J'apprenais  à  Victorin  à  monter  à  cheval,  à 
manier  la  lance  et  l'épée  ;  je  le  chéris  bientôt 
comme  mon  fils  :  on  ne  pouvait  voir  un  plus 
aimable,  un  plus  généreux  natureil.  Il  grandit 
ainsi  au  milieu  des  soldats,  qui  s'attachèrent  à 
lui  par  les  mille  liens  de  l'habitude  «et  de  l'af- 
fection. A  quatorze  ans,  il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Franks,  devenus  pour  nous 
d'aussi  dangereux  ennemis  que  l'avaient  été 
les  Romains...  Je  l'accompagnai  :  sa  mère,  à 
cheval,  entourée  d'officiers,  resta,  en  vraie 
Gauloise,  sur  une  colline  d'où  l'on  découvrait 
le  champ  de  bataille  où  combattait  son  fils...  Il 
se  comporta  bravement  et  fut  blessé.  Ainsi 


habitué  jeune  à  la  vie  de  guerre,  de  grands 
talents  militaires  se  développèrent  en  lui  :  in- 
trépide comme  le  plus  brave  des  soldats,  ha- 
bile et  prudent  comme  un  vieux  capitaine,  gé- 
néreux autant  que  sa  bourse  le  lui  permettait, 
gai,  ouvert,  avenant  à  tous,  il  gagna  de  plus  en 
plus  l'attachement  de  l'armée  (6)  qui  parta- 
gea bientôt  son  adoration  entre  lui  et  sa  mère... 
vint  enfin  le  jour  où  la  Gaule,  déjà  presque 
indépendante,  voulut  partager  avec  Rome  le 
gouvernement  de  notre  pays  ;  le  pouvoir  fut 
alors  divisé  entre  un  chef  gaulois  et  un  chef 
romain  :  Rome  choisit  Posthumus,  et  nos 
troupes  acclamèrent  d'une  voix  Victorin 
comme  chef  de  la  Gaule  et  général  de  l'armée. 
Peu  de  temps  après,  il  épousa  une  jeune  fille 
dont  il  était  aimé...  Malheureusement  elle 
mourut  après  une  année  de  mariage,  lui  lais- 
sant un  fils.  Victoria,  devenue  aïeule,  se  voua 
à  l'enfant  de  son  fils  comme  elle  s'était  vouée- 
à  celui-ci. 

Ma  première  résolution  avait  été  de  ne  ja- 
mais me  marier  ;  cependant,  je  fus  peu  à  peu 
séduit  par  la  grâce  modeste  et  par  les  vertus 
de  la  fille  d'un  centenier  de  notre  année  ; 
c'était  ta  mère  Ellèn,  que  j'ai  épousée  il  y  a 
cinq  ans,  mon  enfant. 

Telle  a  été  ma  vie  jusqu'à  aujourd'hui,  où 
je  commence  le  récit  qui  va  suivre...  Certaines 
réflexions  de  Victoria  me  l'ont  fait  écrire  autant 
pour  toi  que  pour  notre  descendance  ;  car,  si 
les  prévisions  de  ma  sœur  de  lait,  à  propos  de 
divers  incidents  de  cette  histoire,  se  réalisent, 
ceux  des  nôtres  qui,  dans  des  siècles  peut-être, . 
liront  ceci,  reconnaîtront  que  Victoria,  la 
mère  des  camps,  avait,  comme  notre  aïeule 
Héna,  la  vierge  de  l'île  de  Sén,  et  Vetlida,  la 
druidesse,  compagne  de  Civilis,  le  don  sacré 
de  prévoir  l'avenir. 

Ce  que  je  vais  raconter  s'est  passé  il  y  a 
huit  jours.  Ainsi  donc,  afin  de  préciser  la  date 
de  ce  récit  pour  notre  descendance,  il  est 
écrit  dans  la  ville  de  Mayence,  défendue  par 
notre  camp  fortifié  des  bords  du  Rhin,  le  cin- 
quième jour  du  mois  de  juin,  ainsi  que  disent 
les  Romains,  la  septième  année  dupnncipat  de 
Posthumus  et  de  Victorin  en  Gaule,  deux 
cent  soixante-sept  ans  après  la  mort  de  Jésus 
de  Nazareth,  crucifié  à  Jérusalem  sous  les 
yeux  de  notre  aïeule  Geneviève. 

Le  camp  gaulois,  composé  de  tentes  et  de 
baraques  légères,  mais  solides,  avait  été  massé 
autour  de  Mayence,  qui  le  dominait.  Victoria 
logeait  dans  la  ville  ;  j'occupais  une  petite 
maison  à  peu  de  distance  de  la  sienne. 

Le  matin  du  jour  dont  je  parle,  je  me  suis 
éveillé  à  l'aube,  laissant  ma  bien-aimée  femme 
Ellèn  encore  endormie.  Je  la  contemplai  un 
instant  :  ses  longs  cheveux  dénoués  couvraient 
à  demi  son  sein  ;  sa  tête,  d'une  beauté  ai  dou- 
ce, reposait  sur  l'un  de  ses  bras  replié,  tandis 
qu'elle  étendait  l'autre  sur  ton  berceau,  mon 
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-  enfant,  comme  pour  te  protéger,  môme  pen- 
dant son  sommeil...  J'ai,  d'un  baiser,  effleuré 
votre  front  à  tous  deux,  de  crainte  de  vous 
réveiller  ;  il  m'en  a  coûté  de  ne  pas  vous  em- 
brasser tendrement  à  plusieurs  reprises  ;  je 
partais  pour  une  expédition  aventureuse  ;  il  se 
pouvait  que  le  baiser  que  j'osais  à  peine  vous 
donner,  chers  endormis,  fût  le  dernier.  Quit- 
tant la  chambre  où  vous  reposiez,  je  suis  allé 
m'armer,  endosser  ma  cuirasse  par-dessus  ma 
saie,  prendre  mon  casque  et  mon  épée  ;  puis 
je  suis  sorti  de  notre  maison.  Au  seuil  de  notre 
porte,  j'ai  rencontré  Sampso,  la  sœur  de  ma 
femme,  et,  comme  elle,  aussi  douce  que  belle  ; 
son  tablier  était  rempli  de  fleurs  humides  de 
rosée  ;  elle  venait  de  les  cueillir  dans  notre 
petit  jardin.   A  ma  vue,  elle  sourit  de  surprise. 

—  Déjà  levée,  Sampso  ?  lui  dis-je.  Je 
croyais,  moi,  être  sur  pied  le  premier...  Mais 
pourquoi  ces  fleurs  ? 

—  N'y  a-t-il  pas  aujourd'hui  une  année  que 
je  suis  venue  habiter  avec  ma  tœur  Ellèn  et 
avec  vous...  oublieux  Scanvoch  ?  me  répondit- 
elle  avec  un  sourire  affectueux.  Je  veux  fêter 
ce  jour,  selon  notre  vieille  mode  gauloise  ;  j'ai 
été  chercher  ces  fleurs  pour  orner  la  porte  de 
la  maison,  le  berceau  de  votre  cher  petit 
Aëlguen  et  la  coiffure  de  sa  mère...  Mais 
vous-même,  où  allez-vous  si  matin,  armé  en 
guerre  ? 

A  la  pensée  de  cette  journée  de  fête,  qui 
pouvait  devenir  une  journée  de  deuil  pour  ma 
famille,  j'ai  étouffé  un  soupir  et  répondu  à  la 
sœur  de  ma  femme  eu  souriant  aussi,  afin  de 
ne  lui  donner  aucun  soupçon  : 

—  Victoria  et  son  fils  m'ont  hier  soir  char- 
gé de  quelques  ordres  militaires  à  porter  au 
chef  d'un  détachement  campé  à  deux  lieues 
d'ici  ;  l'habitude  militaire  est  d'être  armé  pour 
porter  de  pareils  messages. 

—  Savez-vous,  Scanvoch,  que  vous  devez 
faire  beaucoup  de  jaloux  ? 

—  Parce  que  ma  sœur  de  lait  emploie  mon 
épée  de  soldiir  pendant  la  guerre  et  ma  plume 
pendant  la  trê  >  e  ? 

—  Vous  oubliez  de  dire  qu  •  cette  sœur  de 
lait  est  Vietori,i  la  Grande...  e;  que  Victorin, 
son  fils,  a  près  ;ue  pour  vous  le  respect  qu'il 
aurait  a  l'égard  du  frère  de  s;i  mcro...  11  ne  se 
passe  presque  ]»hs  de  jour  s.ms  que  lui  ou  Vic- 
toria vienne  vous  voir...  Ce  sont  là  des  faveurs 
que  beaucoup  envient.  - 

—  Ai-je  jamais  tiré  parti  de  cette  faveur, 
Sampso?  Ne  suis-je  pas  resté  simple  cavalier, 
refusant  toujours  d'être  officier,  demandant 
pour  toute  grâce  de  me  battre  à  la  guerre  à 
côté  de  Victorin  ? 

—  A  qui  vous  avez  deux  fois  sauvé  la  vie, 
an  moment  où  il  allait  périr  sous  les  coups  de 
ces  Franks  si  barbares  ! 

— J'«i  fait  mon  devoir  de  soldat  et  de  Gaulois. . . 
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Ne  dois-je  pas  sacrifier  ma  vie  à  celle  d'un 
homme  si  nécessaire  à  notre  pays  ? 

—  Scanvoch,  je  ne  veux  pas  que  nous  nous 
querellions  ;  vous  savez  mon  admiration  poux 
Victoria,  mais... 

—  Mais  je  sais  votre  injustice  à  l'égard  3e 
son  fils,  lui  dis-je  en  souriant,  inique  et  sévère 
Sampso. 

—  Est-ce  ma  faute  si  le  dérèglement  des 
mœurs  est  à  mes  yeux  méprisable...  honteux? 

—  Certes,  vous  avez  raison  ;  cependant,  je 
ne  peux  m'empêcher  d'avoir  un  peu  d'indul- 
gence pour  quelques  faiblesses  de  Victorin, 
Veuf  à  vingt  ans,  ne  faut-il  pas  l'excuser  s'il 
cède  parfois  à  l'entraînement  de  son  âge  ?  Te- 
nez, chère  et  impitoyable  Sampso,  je  vous  ai 
fait  lire  les  récits  de  notre  aïeule  Geneviève  ; 
vous  êtes  douce  et  bonne  comme  Jé>us  de 
Nazareth  :  imitez  donc  sa  miséricorde  envers 
les  pécheurs.  Il  a  pardonné  à  Madeleine  par- 
ce qu'elle  avait  beaucoup  aimé  ;  pardonnez,  au 
nom  du  même  sentiment,  à  Victorin  ! 

—  Rien  de  plus  digne  de  pardon  et  de  pitié 
que  l'amour,  lorsqu'il  est  sincère  ;  mais  la  dé- 
bauche n'a  rien  de  commun  avec  l'amour... 
C'est  comme  si  vous  me  disiez,  Scanvoch, 
qu'il  y  a  quelque  comparaison  à  faire  entre  ma 
sœur  et  moi...  et  ces  bohémiennes  hongroises 
arrivées  depuis  peu  à  Mayence... 

—  Pour  la  beauté,  on  pourrait  vous  les  com- 
parer ainsi  qu'à  Ellèn,- car  on  les  dit  belles  à 
ravir  d'admiration...  Mais  là  s'arrête  la  compa- 
raison, Sampso...  J'ai  peu  de  confiance  dans  la 
vertu  de  ces  vagabondes,  6i  charmantes,  si  pa- 
rées qu'elles  soient,  qui  vont  de  ville  en  ville 
chanter  et  danser  pour  divertir  le  public... 
lorsqu'elles  ne  font  pas  un  pire  métier... 

—  Et  pourtant,  je  n'en  doute  pas,  un  jour 
ou  l'autre,  vous  verrez  Victorin,  lui  un  géné- 
ral d'armée  !  lui  un  des  deux  chefs  de  la  Gau- 
le, accompagner  à  cheval  le  chariot  où  ces  bo- 
hémiennes vont  se  promener  chaque  soir  sur 
les  bords  du  Rhin...  Et  si  je  m'indigne  de  ce 
que  le  fils  de  Victoria  a  servi  d'escorte  à  de 
pareilles  créatures,  alors  vous  me  répondrez 
sans  doute  :  Pardonnez  à  ce  pécheur,  de  mê- 
me que  Jésus  a  pardonné  à  Madeleine,  la  pé- 
cheresse... Allez,  Scanvoch.  l'homme  qui  sa 
complaît  dans  d'indignes  amours  est  capable 
de... 

Mais  Sampso  s'interrompit. 

—  Achevez,  Ini  dis-je,  achevez,  je  vous  prie. 

—  Non,  dit-elle  après  un  moment  de  ré- 
flexion, le  temps  n'est  pas  venu  ;  je  ne  vou- 
drais pas  hasarder  une  parole  légère. 

—  Tenez,  lui  dis-je  en  souriant,  je  suis  sûr 
qu'il  s'agit  de  quelqu'un  de  ces  contes  ridicules 
qui  courent  depuis  quelque  temps  dans  l'armée 
au  sujet  de  Victorin,  sans  qu'on  sache  la  sour- 
ce de  ces  méchantes  menteries.  Pouvez-vous, 
Sampso...  vous...  avec  votre  saine  raison,  avec 
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votre  bon  c»ur,  vous  faire  l'écho  de  pareilles 
histoires  ? 

—  Adieu.  Scanvoch  ;  je  vous  ai  dit  que  je 
ne  voulais  pas  me  quereller  au  sujet  de  votre 
héros;  vous  le  défendez  envers  et  contre 
tous... 

—  Que  voulez-vous  ?  c'est  mon  faible  ;  j'ai- 
me sa  mère  comme  ma  sœur...  j'aime  son  fils 
comme  s'il  était  le  mien.  Ne  faites-vous  pas 
ainsi  que  moi,  Sampso  ?  Mon  petit  Aëlguen, 
le  fils  de  votre  sœur,  ne  vous  est-il  pas  aussi 
cher  que  vous  le  sentit  votre  enfant  ?  Croyez- 
moi...  lorsqu'Aëlguen  aura  vingt  ans  et  que 
vous  l'entendrez  accuser  de  quelque  folie  de 
jeunesse,  vous  le  défendrez,  j'en  suis  sûr,  en- 
core plus  chaudement  que  je  ne  défends  Vic- 
toria... D'ailleurs,  ne  commencez-vous  pas  dès 
à  présent  votre  rôle  de  défenseur  r  Oui,  lors- 
que l'espiègle  est  coupable  de  quelque  grosse 
faute,  n'est-ce  pas  sa  tante  Sampso  qu'il  va 
trouver  pour  la  prier  de  le  faire  pardonner  ? 
Vous  l'aimez  tant  ! 

—  L'enfant  de  ma  sœur  n'est-il  pas  mien  ? 

—  Voila  donc  pourquoi  vous  ne  voulez  pas 
voua  marier  ? 

—  Certainement,  mon  frère,  répondit-elle 
en  rougissant  avec  une  sorte  d'embarras. 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  elle  re- 
prit : 

—  Vous  serez,  je  l'espéré,  de  retour  ici  vers 
le  milieu  du  jour,  pour  que  notre  petite  fête 
soit  complète  ? 

—  Mon  devoir  accompli,  je  reviendrai.  Au 
revoir,  Sampso. 

—  Au  revoir,  Scanvoch. 

Et  laissant  la  sœur  de  ma  femme  occupée  ù 
placer  un  bouquet  dans  l'un  des  anneaux  de  la 
porte  de  notre  maison,  je  m'éloignai  en  réflé- 
chissant à  notre  entretien. 

Souvent  je  m'étais  demandé  pourquoi  Samp- 
so, plus  âgée  d'un  an  qu'EUèn,  et  aussi  belle, 
aussi  vertueuse  qu'elle,  avait  jusqu'alors  re- 
poussé plusieurs  offres  de  mariage  ;  parfois  je 
supposais  qu'elle  ressentait  quelque  amour  ca- 
ché ;  d'autres  fois  qu'elle  appartenait  à  une  do 
ces  affiliations  chrétiennes  qui  commençaient 
à  se  répandre,  et  dans  lesquelles  les  femmes 
faisaient  vœu  de  chasteté  comme  plusieurs  de 
Bas  druidesses.  Un  moment  aussi  je  me  de- 
mandai la  cause  de  la  réticence  do  Sampso  au 
sujet  de  Victorin  ;  puis,  j'oubliai  ces  pensées 
pour  ne  songer  qu'à  l'expédition  dont  j'étais 
chargé.  M'acheminant  vers  les  avant-postes  du 
camp,  je  m'adressai  à  un  officier,  à  qui  je  fis 
lire  quelques  lignes  écrites  de  la  main  de  Vic- 
torin. Aussitôt  l'officier  mit  à  ma  disposition 
quatre  soldats  d'élite,  excellents  rameurs  choi- 
sis parmi  ceux  qui  avaient  l'habitude  de  ma- 
nœuvrer les  barques  de  la  flottille  militaire  des- 
tinée à  remonter  ou  à  descendre  le  Rhin  pour 
défendre  au  besoin  notre  camp  fortifié.  Ces 
quatre  soldats,  sur  ma  recommandation,  ne  pri- 


rent pas  d'armes;  moi  seul  étais  armé.  Ëo 
passunt  devant  un  bouquet  de  chênes,  je  leur 
fis  couper  quelques  branchages,  destinés  à  être 
placés  à  la  proue  du  bateau  qui  devait  doua 
transporter.  Nous  arrivons  bientôt  sur  la  rive 
du  fleuve  ;  là  étaient  amarrées  plusieurs  bar- 
ques réservées  au  service  de  l'armée.  Pendant 
que  deux  des  soldats  placent  à  l'avant  de  l'em- 
barcation les  feuillages  de  chêne  dont  je  les 
avais  munis,  les  deux  autres  examinent  les 
rames  d'un  œil  exercé,  afin  de  s'assurer  qu'el- 
les sont  en  bon  état  ;  je  me  mets  au  gouvernail, 
nous  quittons  le  bord. 

Les  quatre  soldats  avaient  ramé  en  silence 
peudant  quelque  temps,  lorsque  le  plus  âgé, 
des  quatre,  vétéran  à  moustaches  grises,  me 
dit: 

—  Il  n'y  a  rien  de  tel  qu'un  bardit  gaulois 
pour  faire  passer  le  temps  et  manœuvrer  les 
rames  en  cadence  ;  on  dirait  qu'un  vieux  re- 
frain national  répété  en  chœur  rend  les  avi- 
rons moins  pesants.  Peut-on  chanter,  ami 
Scanvoch  ? 

—  Tu  me  connais  ? 

—  Qui  ne  connaît  dans  l'armée  le  frère  de 
lait  de  la  mère  des  camps  ? 

—  Simple  cavalier,  je  me  croyais  plus  obs- 
cur. 

—  Tu  es  resté  simple  cavalier  malgré  l'ami- 
tié de  notre  Victoria  pour  toi  ;  voilà  pourquoi, 
Scanvoch,  chacun  te  connaît  et  chacun  t'aime. 

—  Vrai,  tu  me  rends  heureux  en  me  disant 
cela.  Comment  te  nommes-tu  ? 

—  Douarnek. 

—  Tu  es  Breton  ? 

—  Des  environs  de  Vauues. 

—  Afyi  famille  aussi  est  originaire  do  ce 
pays. 

—  Je  m'en  doutais,  car  l'on  t'a  donné  un 
nom  breton.  Eh  bien,  ce  bardit,  peut-on  le 
chanter,  ami  Scanvoch  ?  Notre  officier  nous  a 
donné  l'ordre  de  t'obéir  comme  à  lui  ;  j'ignore 

;  où  tu  nous  conduis,  mais  un  chant  s'entend  de 
I  loin,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  bardit  natio- 
j  ual  entonné  en  chœur  par  do  vigoureux  gar- 
dons à  larges  poitrines...  Or  ffc  ut-être  ne  fuut- 
il  pas  attirer  l'attention  sur  notre  barque  ? 

—  Maintenant,  tu  peux  chanter...  Plu-* 
tard...  non. 

—  Alors,  qu'ullotis-nous  chuuter,  enfants? 
dit  le  vétérau  en  continuant  de  ramer,  ainsi 
que  ses  compagnons,  et  tournant  seulement  la 
tête  de  leur  côté,  car,  pincé  au  premier  banc, 
il  me  faisait  face.  Voyons...  choisissez... 

—  Le  bardit  des  Marins,  dit  un  des  soldat*- 

—  C'est  bien  long,  mes  enfants,  reprit  Dou- 
arnek. 

—  Le  bardit  du  Oie/des  cent  vallées  ? 

—  C'est  bien  beau,  reprit  Douarnek  ;  mai* 
c'est  un  chant  d'esclaves  attendant  leur  déli- 
vrance, et  par  les  os  de  nos  pères!...  nous 
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tommes  libres  aujourd'hui  dans  la  vieille  Gau- 
le ! 

— Ami  Douarnek,  lui  dis-je,  c'est  au  refrain 
de  ce  chant  d'esclave  :  Coule,  coule,  sang  du 
captif!  Tombe,  tombe,  rosée  sanglante  !  que  nos 
pères,  les  armes  à  la  main,  ont  reconquis  cette 
liberté  dont  nous  jouissons. 

—  C'est  vrai,  Scanvoch...  mais  ce  bardit  est 
long,  et  tu  nous  as  prévenus  que  nous  devions 
bientôt  rester  muets  comme  les  poissons  du 
Rhin. 

—  Douarnek,  reprit  un  jeune  soldat,  si  tu 
nous  chantais  le  bardit  à.1  Hêna,  la  vierge  de 
l'île  de  Sên...  ?  Il  me  fait  toujours  venir  les 
larmes  aux  yeux  ;  car  c'est  ma  sainte,  à  moi, 
cette  belle  et  douce  Hêna,  qui  vivait  il  y  a  des 
cents  et  des  cents  ans  ! 

—  Oui,  oui,  reprirent  les  trois  autres  sol- 
dats, chante-nous  le  bardit  d'Hêna,  Douarnek; 
ce  bardit  prophétise  la  victoire  de  la  Gaule... 
et  la  Gaule  est  victorieuse  aujourd'hui  ! 

Moi,  entendant  cela,  je  ne  disais  rien  ;  mais 
j'étais  ému,  heureux,  et  je  l'avoue,  fier,  en 
songeant  que  le  nom  d'Hêna,  morte  depuis 
plus  de  trois  cents  ans,  était  resté  populaire 
en  Gaule  comme  au  temps  de  mon  aïeul  Syl- 
vest,  et  allait  être  chanté. 

—  Va  pour  le  bardit  d'I/cna,  reprit  le  vété- 
ran, j'aime  aussi  cette  sainte  et  douce  fille,  qui 
offre  son  sang  à  Hé  su  s  pour  la  délivrance  de 
la  Gaule  ;  et  toi,  Scanvoch,  le  sais-tu,  ce 
chant? 

—  Oui...  à  peu  près...  je  l'ai  déjà  entendu... 

—  Tu  le  sauras  toujours  assez  pour  répéter 
le  refrain  avec  nous. 

Et  Douarnek  se  mit  à  chanter  d'une  voix 
pleine  et  sonore  qui,  au  loin,  domina  le  bruit 
des  grandes  eaux  du  Rhin  : 

c  Elle  était  jeune,  elle  était  belle,  elle  était 
sainte. 

«  Elle  a  donné  son  sang  à  Hésus  pour  la  dé- 
livrance de  la  Gaule  ! 

»  Elle  s'appelait  Hêna,  Hêna,  la  vierge  de 
l'ile  de  Sên.  = 


ma  figure   est  triste,   mon   bon  père,  parce 
qu'Hêna,  votre  fille,  vient  vous  dire  adieu  et 


c  —  Bénis  s  lent  les  Di  >ux,  ma  douce  fille, 
lui  dit  son  père  -i  oel,  lebrenu  de  la  tribu  de  Kar- 
nak,  bénis  soi  rit  les  Diei.x,  ma  douce  fille, 
puisque  te  voila  .e  soir  dans  notre  maison  pour 
fêter  le  jour  de  ta  naissance  ! 


»  —  Bénis  soient  les  Dieux,  ma  douce  fille, 
lui  dit  sa  mèie  Margarid,  bénie  soit  ta  venue  ! 
Mais  ta  figure  est  triste  ? 


au  revoir. 


•  —  Et  où  vas- tu,  chère  fille  ?  Le  voyage  se- 
ra donc  bien  long  ?  Où  vas-tu  ainsi  ? 


»  — Je  vais  dans  ces  mondes  mystérieux  que 
personne  ne  connaît  et  que  tous  nous  connaî- 
trons, où  personne  n'est  allé  et  où  tous  nous 
irons,  pour  revivre  avec  ceux  que  nous  avons 
aimés.  • 


Et  moi  et  les  rameurs,  nous  avons  repris  en 
chœur  : 

<  Elle  était  jeune,  elle  était  belle,  elle  était 
sainte... 

>  Elle  a  donné  son  sang  à  Hésus  pour  la  dé- 
livrance de  la  Gaule  ! 

•  Elle  s'appelait  Hêna,  Hêna,  la  vierge  de 
l'ile  de  Sên.  > 

Douarnek  continua  son  chant  : 

c  Et  entendant  Hêna  dire  ces  paroles-ci, 
bien  tristement  se  regardèrent  et  son  père  et 
sa  mère,  et  tous  ceux  de  sa  famille,  et  aussi 
les  petits  enfants,  car  Hêna  avait  un  grand  fai- 
ble pour  l'enfance. 


»  —  Pourquoi  donc,  chère  fille,  pourquoi 
donc  déjà  quitter  ce  monde,  pour  t'en  aller  ail- 
leurs sans  que  l'ange  de  la  Mort  t'appelle  ? 


»  —  Ma  figure  est  triste,  ma  bonne  mère, 


»  Mon  bon  père,  ma  bonne  mère,  Hésus  est 
irrité,  l'étranger  menace  notre  Gaule  bien  ai- 
mée. Le  sang  innocent  d'une  vierge.  offert*  par 
elle  aux^Dieux,  peut  apaiser  leur  colère... 


>  Adieu  donc  et  au  revoir,  mon  bon  père, 
ma  bonne  mère  !  Adieu  et  au  revoir,  vous  tous, 
mes  parents  et  mes  amis  !  Gardez  ces  colliers, 
ces  anneaux  en  souvenir  de  moi  ;  que  je  baise 
une  dernière  fois  vos  têtes  blondes,  chers  pe- 
tits !  Adieu  et  au  revoir  !  Souvenez-vous  d'Hê- 
nn,  votre  amie  ;  elle  va  vous  attendre  dans  les 
mondes  inconnus,  s 


Et  moi  et  les  rameurs  noua  avons  repris  6* 
chœur,  au  bruit  cadencé  des  rames  : 


,;** 
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c  Elle  était  jeune,  elle  était  belle,  elle  était 
Mainte! 

9  EHe  a  offert  son  sang  à  Hésus  pour  la  dé- 
fifrance  de  la  Gaule  ! 

•  Elle  s'appelait  Hêna,  Héna,  la  vierge  de 
t'Ue  de  Sên.  * 


Douarnek  continua  le  bardit  : 

c  Brillante  est  la  lune,  grand  est  le  bûcher 
qui  s'élève  auprès  des  pierres  sacrées  de  Kar- 
nak  ;  immense  est  la  foule  des  tribus  qui  se 
pressent  autour  du  bûcher. 

i  La  voilà!  c'est  elle!  c'est  Héna!...  Elle 
monte  sur  le  bûcher,  sa  harpe  d'or  à  la  main, 
et  elle  chante  ainsi  : 


-  Prends  mon  sang,  ô  Hésus  !  et  délivre 
i  pays  de  l'étranger  !  Prends  mon  sang,  ô 
Hésus  !  pitié  pour  la  Gaule  !  Victoire  a  nos 
armes! 

»  Et  il  a  coulé,  le  sang  d'PIêna  ! 


»  O  vierge  suiute  !  il  n'aura  pas  eu  vain  cou- 
lé, tou  sang  innocent  et  généreux!  courbée 
sous  le  joug,  la  Gaule  un  jour  se  relèvera  libre 
et  fière,  en  criant  comme  toi  :  Victoire  à  nos 
arme*  !  victoire  et  liberté  !  » 


Et  Douarnek,  ainsi  que  los  trois  soldats,  ré- 
pétèrent à  voix  plus  basse  ce  dernier  refrain 
avec  une  sorte  de  pieuse  admiration  : 

c  Celle-là  qui  a  ainsi  offert  son  sang  à  Hé- 
sus,  pour  la  délivrance  de  la  Gaule  ! 

•  Elle  était  jeune,  elle  était  belle,  elle  était 
aainte. 

•  Elle  s'appelait  Hêna,  Hêna,  la  vierge  de 
l'île  de  Son  !  * 


Moi  seul  je  n'ai  pas  répété  avec  les  soldats 
le  dernier  refrain  du  bardit,  tant  je  me  sentais 
ému. 

Douarnek,  remarquant  mon  émotion  et  mon 
silence,  me  dit  d'un  air  surpris  : 

—  Quoi  !  Scanvoch,  voici  maintenant  que  la 
voix  te  manque  !  Tu  restes  muet  pour  achever 
uq.  chant  si  glorieux.?  * 

— Tu  dis  vrai,  Douarnek  ;  c'est  parce  que 
ce  chant  est  glorieux  pour  moi...  que  tu  me 
vois  ému. 

— Glorieux  pour  toi,  ce  bardit;  je  ne  te 
comprends  pas. 
'  -—Héna  était  fille  d'un  de  mes  aïeux  ! 


—  Que  dis-tu  ? 

—  Héna  était  fille  de  Joël,  le  brenn  de  la 
tribu  de  Karnak,  mort,  ainsi  que  sa  femme  et 
presque  toute  sa  famille,  à  la  grande  bataille 
de  Vannes,  livrée  sur  terre  et  sur  mer  il  y  a 
plus  de  trois  siècles  ;  moi,  de  père  en  fils,  je 
descends  de  Joël. 

Le  chaut  d'Hêna  était  si  connu  en  Gaule 
que  je  vis  (pourquoi  le  nier?)  avec  un  doux 
orgueil  les  soldats  me  regarder  presque  avec 
respect. 

—  Sais-tu,  Scanvoch,  reprit  Douarnek,  sais- 
tu  que  des  rois  seraient  fiers  de  tes  aïeux  ? 

—  Le  sang  versé  pour  la  patrie  et  la  liberté, 
c'est  notre  noblesse,  à  nous  autres  Gaulois,  lui 
dis -je  ;  voilà  pourquoi  nos  vieux  bardits  sont 
chez  nous  si  populaires. 

—  Quand  on  pense,  reprît  le  plus  jeune  des 
soldats,  qu'il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  qu* Hê- 
na, cette  douce  et  belle  sainte,  a  offert  sa  vie 
pour  la  délivrance  du  pays,  et  que  son  nom  est 
venu  jusqu'à  nous  ! 

—  Quoique  la  voix  de  la  jeuue  vierge  ait 
mis  plus  de  deux  siècles  à  monter  jusqu'aux 
oreilles  d' Hésus  (c'est  tout  simple,  il  est  placé 
si  haut],  reprit  Douarnek,  cette  voix  est  par- 
venue jusqu'à  lui,  puisque  nous  pouvons  dire 
aujourd'hui  :  Victoire  à  nos  armes  !  victoire  et 
liberté  ! 

Nous  étions  arrivés  vers  le  milieu  du  Rhin, 
à  l'endroit  où  ses  eaux  sont  très-rapides. 

Douarnek  me  demanda  en  relevant  ses  ra- 
mes: 

—  Entrerons-nous  dans  le  fort  du  couraut  ? 
Ce  serait  une  fatigue  inutile,  si  nous  n'avions 

3u'à  remonter  ou  à  descendre  le  fleuve  à  la 
istance  où  nous  voici  de  la  rive  que  nous  ve- 
nons de  quitter. 

—  Il  faut  traverser  le  Rhin  dans  toute  sa  lar- 
geur, ami  Douarnek. 

—  Le  traverser?...  s'écria  le  vétéran  en  me 
regardant  d'un  air  ébahi.  Traverser  le  Rhin  !... 
Et  pourquoi  faire  ? 

—  Pour  aborder  à  l'autre  rive. 

—  Y  penses-tu,  Scanvoch  ?  L'année  do  ces 
bandits  franks,  si  on  peut  honorer  du  nom 
d'armée  ces  hordes  sauvages,  n'est-elle  pas 
campée  sur  l'autre  bord  ?... 

—  C'est  au  milieu  de  ces  barbares  que  je  me 
rends. 

Pendant  quelques  instants,  la  manœuvre  des 
rames  fut  suspendue  ;  les  soldats,  interdits  et 
muets,  se  regardèrent  les  uns  les  autres,  com- 
me s'ils  avaient  peine  à  croire  à  ma  résolution. 

Douarnek  rompit  le  premier  silence,  et  me  le 
dit  avec  son  insouciance  de  soldat  : 

—  C'est  alors  une  espèce  de  sacrifice  à  Hé- 
sus que  nous  allons  offrir,  en  livrant  notre 
peau  à  ces  écorcheurs  ?  Si  tel  est  l'ordre,  en 
avant  !  Allons,  enfants,  à  nos  rames!... 

—  Oublies-tu,  Douarnek,"  que,  depuis  huit 
jours,  nous  sommes  en  trêve  avec  les  Frank*  ? 
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—  Il  n'y  a  jamais  trêve  pour  de  pareils  bri- 
gands ! 

—  Tu  le  vois,  j'ai  fait,  en  signe  de  paix,  gar- 
nir de  feuillage  Pavant  de  notre  bateau  ;  je  des- 
cendrai seul  dans  le  camp  ennemi,  une  branche 
de  chêne  à  la  main... 

—  Et  ils  te  massacreront  malgré  ta  bran- 
che de  chêne,  comme  ils  ont  massacré  d'autres 
envoyés  en  temps  de  trêve. 

—  Cest  possible,  ami  Douarnek  ;  mais  si  le 
chef  commande,  le  soldat  obéit.  Victoria  et 
son  fils  m'ont  ordonné  d'aller  au  camp  des 
Franks  ;  j'y  vais  ! 

—  Ce  n'est  pas  par  peur,  au  moins,  Scan- 
voch,  que  je  te  disais  que  ces  sauvages  ne  nous 
laisseraient  pas  nos  têtes  sur  nos  épaules...  et 
notre  peau  sur  le  corps...  J'ai  parlé  par  vieille 
habitude  de  sincérité...  Allons,  ferme,  enfants  ! 
ferme  à  vos  rames  !...  c'est  à  un  ordre  de  no- 
tre mère...  de  la  mère  des  camps  que  nous 
obéissons...  En  avant  !  en  avant  !...  dussions- 
nous  être  écorchés  via  par  ces  barbares,  di- 
vertissement qu'ils  se  donnent  souvent  aux  dé- 
pens de  nos  prisonniers. 

—  On  dit  aussi,  reprit  le  jeune  soldat  d'une 
voix  moins  assurée  que  celle  de  Douarnek,  on 
dit  aussi  que  ces  prêtresses  d'enfer  qui  suivent 
les  hordes  franques  mettent  parfois  nos  prison- 
niers bouillir  tout  vivants  dans  de  grandes 
chaudières  d'airain,  avec  certaines  herbes  ma- 
giques. 

—  Eh  î  eh  ï  reprit  joyeusement  Douarnek, 
celui  de  nous  oui  sera  mis  ainsi  à  bouillir,  mes 
enfants,  aura  au  moins  l'avantage  de  goûter  le 
premier  de  son  propre  bouillon...  cela  console... 
Allons,  enfants,  ferme  sur  nos  rames  !  nous 
obéissons  à  un  ordre  de  la  mère  des  camps... 

—  Oh  !  nous  ramerions  droit  à  un  abîme  si 
Victoria  l'ordonnait  ! 

—  Elle  est  bien  nommée  la  mère  des  camps 
et  des  soldats  ;  il  faut  la  voir,  après  chaque  ba- 
taille allant  visiter  les  blessés  ! 

—  Et  leur  disant  de  ces  paroles  qui  font 
regretter  aux  valides  de  n'avoir  pas  de  bles- 
sures. 

—  Et  puis,  si  belle...  si  belle  !... 

—  Oh  !  quand  elle  passe  dans  le  camp,  mon- 
tée sur  son  cheval  blanc,  vêtue  de  sa  longue 
robe  noire,  le  front  si  fier  sous  son  casque,  et 
pourtant  l'œil  si  doux,  le  sourire  si  maternel... 
c'est  comme  une  vision  ! 

—  On  assure  que  notre  Victoria  connaît  aus- 
si bien  l'avenir  que  le  présent. 

—  Il  fout  qu'elle  ait  un  charme  ;  car  qui 
croirait  jamais,  à  la  voir,  qu'elle  est  mère  d'un 
fils  de  vingt-deux  ans  ? 

—  Ah  !  si  le  fils  avait  tenu  ce  qu'il  promet- 
tait î 

—  On  l'aimerait  comme  on  l'aimait  autre- 
fois. 

—  Oui,  et  c'est  vraiment  dommage,  reprit 
Douarnek  en  secouant  la  tête  d'un  air  chagrin, 


après  avoir  ainsi  laissé  parler  les  autres  sol- 
dats ;  oui,  c'est  grand  dommage  !  Ah  !  Victorin 
n'est  plus  cet  enfant  des  camps  que  nous  au- 
tres vieux  à  moustaches  grises,  qui  l'avions  vu 
naître  et  fait  danser  sur  nos  genoux,  nous  re- 
gardions, il  y  a  peu  de  temps  encore,  avec  or- 
gueil et  amitié. 

Ces  paroles  des  soldats  me  frappèrent  :  non 
seulement  j'avais  souvent  eu  à  défendre  Vic- 
torin contre  la  sévère  Sampso,  mais  je  m'étais 
aperçu  dans  l'armée  d'une  sourde  hostilité 
contre  le  fils  de  ma  sœur  de  lait,  lui  jusqu'alors 
l'idole   de  nos  soldats. 

—  Qu'avez-vous  donc  à  reprocher  à  Victo- 
rin ?  dîs-je  à  Douarnek  et  à  ses  compagnons. 
N'est-il  pas  brave...  entre  les  plus  braves  ?  Ne 
l'avez-vous  pas  vu  à  la  guerre  ? 

—  Oh  !  s'il  s'agit  de  se  battre...  il  se  bat  Vail- 
lamment... aussi  vaillamment  que  toi,  Scan- 
voch,  quand  tu  es  à  ses  côtés,  sur  ton  grand 
cheval  gris,  songeant  plus  à  défendre  le  fils  de 
ta  sœur  de  lait  qu'à  te  défendre  toi-même... 
Tes  cicatrices  le  diraient  si  elles  pouvaient  par- 
ler par  la  bouche  de  tes  blessures,  selon  notre 
vieux  proverbe  gaulois. 

—  Moi,je  me  bats  en  soldat  ;  Victorin  se 
bat  en  capitaine...  Et  ce  capitaine  de  vingt- 
deux  ans,  n'a-t-il  pas  déjà  gagué  cinq  grandes 
batailles  contre  les  Germains  et  les  Franks  ? 

—  Sa  mèro.  notre  Victoria,  la  bien  nommée, 
a  dû,  par  ses  conseils,  aider  à  la  victoire,  car 
il  confère  avec  elle  de  ses  plans  de  combat... 
mais  enfin,  c'est  vrai,  Victorin  est  bon  capitai- 
ne. 

—  Et  sa  bourse,  tant  qu'elle  est  pleine, 
n'est-elle  pas  ouverte  à  tous  ?  Connais- tu  uu 
invalide  qui  se  soit    en  vain  adressé  à  lui  ?  * 

—  Victorin  est  généreux...  c'est  encore 
vrai... 

—  N'est-il  pas  l'ami,  le  camarade  du  soldat  ? 
Est-il  fier? 

—  Non,  il  est  bon  compagnon  et  de  joyeuse 
humeur  ;  d'ailleurs,  pourquoi  serait-il  fier  ?  Son 
père,  sa  victorieuse  mère  et  lui  ne  sont-ils 
pas,  comme  nous  autres,  gens  de  plèbe  gauloi- 
se? 

—  Ne  sais-tu  pas  Douarnek,  que  souvent  les 
plus  fiers  sont  ceux-là  qui  sont  partis  de  plus 
bas? 

—  Victorin  n'est  point  orgueilleux  ;  c'est 
dit. 

—  A  la  guerre,  ne  dort-il  pas  sans  abri,  la 
tête  sur  la  selle  de  son  cheval,  ainsi  que  nous 
autres  cavaliers  7 

—  Elevé  par  une  mère  aussi  virile  que  la 
sienne,  il  devait  devenir  un  rude  soldat  ;  il  l'est 
devenu. 

—  Ignores-tu  qu'il  montre  dans  le  conseil 
une  maturité  que  beaucoup  d'hommes  de  notre 
âge  ne  possèdent  point?  N'est-ce  pas  enfin 
sa  bravoure  sa  bonté,  sa  raison,  ses  rares  qua- 
lités de  soldat  et  de  capitaine,  qui  ftrat  fait  ic- 
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clamer  par  l'armée    général,    et  l'un  des  deux 
chefs  de  la  Goule  ? 

—  Oui  ;  mais  en  le  choisissant,  nous  savions, 
nous  autres,  que  sa  mère  Victoria,  la  belle  et 
la  grande,  serait  toujours  près  de  lui,  le  gui- 
dant, l'éclairant  tout  en  cousant  ses  toiles  de 
lingerie,  la  digne  matronne,  à  côté  du  berceau 
de  son  petit-fils,  selon  son  habitude  de  bonne 
ménagère.  • 

—  Personne  mieux  que  moi  ne  sait  combien 
sont  sages  et  précieux  pour  notre  pays  les  con- 
seils que  Victoria  donne  à  son  fils.  Mais  qu'y 
a-t-il  de  changé  ?  N'est-elle  pas  là  veillant  sur 
Victorin  et  sur  la  Gaule,  qu'elle  aime  d'un  pa- 
reil et  maternel  amour  ?...  Voyons,  Douarnek, 
réponds-moi  avec  ta  franchisse  de  soldat  :  d'où 
vient  cette  hostilité,  qui,  je  le  crains,  va  tou- 
jours empirant  contre  Victorin? 

—  Ecoute,  Scanvoch  ;  je  suis,  comme  toi,  un 
vieux  et  franc  soldat,  car  ta  moustache  plus  jeu- 
ne que  la  mienne,  commence  à  grisonner.  Tu 
veux  la  vérité  ?  La  voici,  Nous  savons  tous  que 
la  vie  des  camps  ne  rend  pas  les  gens  de  guer- 
re chastes  et  réservés  comme  des  jeunes  filles 
élevées  chez  nos  druidesses  vénérées  ;  noussa- 
vous  encore,  parce  que  nous  en  avons  bu  sou- 
vent, oh  !  très-souvent,  que  notre  vin  des  Gau- 
les nous  met  en  humeur  joyeuse  ou  tapageu- 
se... nous  savons  enfin  qu'en  garnison  le  jeune 
et  fringant  soldat,  qui  poite  fièrement  sur  l'o- 
reille une  aigrette  à  son  casque,  en  caressant 
sa  moustache  blonde  ou  brune,  ne  garde  pas 
longtemps  pour  chers  amis  les  pères  qui  ont 
de  jolies  filles  ou  les  maris  qui  ont  de  jolies 
femmes...  Mais  tu  m'avoueras,  Scanvoch, 
qu'un  soldat,  qui  d'habitude  s'enivre  comme 
une  brute  et  qui  fait  lâchement  violence  aux 
femmes,  mérite  d'être  régalé  d'une  centaine 
de  coups  de  ceinturon  bien  appliqués  sur  l'é- 
chine,  et  d'être  ensuite  chassé  honteusement 
du  camp  :  est-ce  vrai  ? 

—  C'est  vrai  ;  mais  pourquoi  me  dire  ceci  à 
propos  de  Victorin  ? 

—  Ecoute  encore,  ami  Scanvoch,  et  ré- 
ponds-moi. Si  un  obscur  soldat  mérite  ce 
châtiment  pour  sa  honteuse  conduite,  que 
mériterait  un  chef  d'armée  qui  se  dégraderait 
minai?... 

—  Oserais-tu  prétendre  que  Victorin  ait  ja- 
mais fait  violence  à  une  femme  et  qu'il  s'enivre 
chaque  jour?  m'écriai-je  indigné.  Je  dis  que 
tu  mens,  ou  que  ceux  qui  t'ont  rapporté  cela  ont 
menti..  Voilà  donc  ces  bruits  indignes  qui  cir- 
culent dans  le  camp  sur  Victorin  !  Et  vous 
êtes  assez  simples  ou  assez  enclins  à  la  calom- 
nie pour  les  croire  ?... 

—  Le  soldat  n'est  déjà  pas  si  simple,  ami 
Scanvoch  ;  seulement  il  n'ignore  pas  le  vieux 
proverbe  gaulois  1  On  n'attribue  Us  brebis  per- 
dues qu'aux  possesseurs  de  troupeaux..  Ainsi, 
par  exemple,  tu  connais  le  capitaine  Marion  ? 
tu  tais,  cet  ancien  ouvrier  forgeron?... 


—  Oui,  l'un  des  meilleurs  officiers  de  l'ar- 
mée... 

—  Le  fumeux  capitaine  Marion  qui  porte 
unhœufsur  ses  épaules,  ajouta  un  des  soldats,  et 
qui  peut  abattre  ce  bœuf  d'un  seul  coup  de 
poing,  aussi  pesant  que  la  masse  de  fer  d'un 
boucher. 

—  Et  le  CRpitaine  Marion,  ajouta  un  autre 
rameur,  n'en  est  pas  moins  bon  compagnon, 
malgré  sa  force  et  sa  gloire  ;  car  il  a  pour  ami 
de  guerre,  pour  saUtune,  comme  on  disait  au 
temps  jadis,  un  soldat,  son  ancien  camarade  de 
forge. 

—  Je  connais  la  bravoure,  la  modestie,  la 
haute  raison  et  l'austérité  du  capitaine  Marion, 
leur  dis-je  ;  mais  à  quel  propos  le  comparera 
Victorin  ?... 

—  Un  mot  encore,  ami  Scanvoch.  As-tu  vu 
l'autre  jour,  eutrer  dans  Mayence  ces  deux 
bohémiennes  traînées  dans  leur  chariot  par 
des  mules  couvertes  de  grelots,  et  conduites 
par  un  négrillon  ? 

—  Je  n'ai  pas  vu  ces  femmes,  mais  j'ai  en- 
tendu parler  d'elles.  Mais,  encore  une  fois,  à 
quoi  bon  tout  ceci  à  propos  de  Victorin  ? 

—  Je  t'ai  rappelé  le  proverbe  :  On  n'attribue 
Us  brebis  perdues  qu'aux  possesseurs  de  trou- 
peaux... parce  que  l'on  aurait  beau  attribuer  au 
capitaine  Marion  des  habitudes  d'ivrognerie  et 
de  violence  envers  les  femmes,  que,  malgré  sa 
simpUsse,  le  soldat  ne  croirait  pas  un  mot  de 
ces  mensonges,  n'est-ce  pas  ?  De  même  que  si 
l'on  attribuait  quelque  débauche  à  ces  coureu- 
ses bohémiennes,  le  soldat  croirait  à  ces 
bruits  ? 

—  Je  te  comprends,  Douarnek,  et,  comme 
toi  je  serai  sincère...  Oui,  Victorin  aime  la 
gaieté  du  vin,  en  compagnie  de  quelques  ca- 
marades de  guerre...  Oui,  Victorin,  resté  veuf 
à  vingt  ans,  après  quelques  mois  de  mariage,  a 
parfois  cédé  aux  entraînements  de  la  jeunesse; 
sa  mère  a  souvent  regretté,  ainsi  que  moi, 
qu'il  ne  fut  pas  d'une  sévérité  de  mœurs,  d'ail- 
leurs assez  rare  à  son  âge...  Mais,  par  le  cour- 
roux des  Dieux  !  moi,  qui  n'ai  pas  quitté  Vic- 
torin depuis  son  enfance,  je  nie  que  l'ivresse 
soit  chez  lui  une  habitude  ;  je  nie  surtout  qu'il 
ait  jamais  été  assez  lâche  pour  violenter  une 
femme  !... 

—  Ton  bon  cœur  te  fuit  défondre  le  fils  de 
ta  sœur  de  lait,  Scanvoch,  quoique  tu  le  sa- 
ches coupable,  à  moins  que  tu  mes  ce  que  ta 
ignores... 

—  Qu'est-ce  que  j'ignore  ? 

—  Une  aventure  que  chacun  sait  dans  le 
camp. 

—  Quelle  aventure  ?  Dis-la... 

—  Il  y  a  quelque  temps,  Victorin  et  plusieurs 
officiers  de  l'armée  ont  été  boire  et  se  divertir 
dans  une  des  îles  des  bords  du  Rhin,  où  se 
trouve  une  taverne...  Le  soir  venu,  Victorùn 

,  ivre  comme  d'hahitude,  a  fait  violence  à  l'hô- 
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tesse  ;  celle-ci,  dans  son  désespoir,  s'est  jetée 
dans  le  fleuve...  où  elle  s'est  noyée... 

—  Un  soldat  qui  se  conduirait  ainsi  sous  un 
chef  sévère  dit  un  des  rameurs,  porterait  sa  tè- 
te sur  le  billot... 

—  Et  ce  supplice,  il  l'aurait  mérité,  ajouta 
un  autre  rameur  ;  j'aimerais,  comme  un  autre 
à  rire  avec  mon  hôtesse  ;  mais  lui  faire  violence, 
c'est  une  sauvagerie  digne  de  ces  écorcheurs 
franks  dont  les  prétresses,  cuisinières  du  dia- 
ble, font  bouillir  nos  prisonniers  dans  leur  chau- 
dière. 

J'étais  resté  si  stupéfait  de  l'accusation  por- 
tée contre  Victorin,  que,  pendant  un  moment, 
j'avais  gardé  le  silence  ;  mais  je  m'écriai  : 

—  Mensonge  !...  mensonge  aussi  infâme 
que  l'eût  été  une  pareille  conduite  !...  Qui 
ose  accuser  le  fils  de  Victoria  d'un  tel  cri- 
me? 

—  Un  homme  bien  informé,  me  répondit 
Douarnek. 

—  Son  nom  ?  le  nom  de  ce  menteur  ? 

—  Il  s'appelle  Morix;  il  était  le  secrétaire 
d'un  parent  de  Victorin,  venu  au  camp  il  y  a 
un  mois. 

—  Ce  parent  est  Tétrik,  gourverneur  de 
Gascogne,  dis-je  stupéfait  ;  cet  homme  est  la 
bouté,  la  loyauté  mêmes,  un  des  plus  anciens, 
des  plus  fidèles  amis  de  Victoria. 

—  Alors  le  témoignage  de  cet  homme  n'en 
est  que  plus  certain. 

—  Quoi!  lui,  Tétrik!  il  aurait  affirmé  ce 
que  tu  racontes  ? 

—  Il  en  a  fait  part  et  l'a  confirmé  à  son  se- 
crétaire, en  déplorant  l'horrible  dissolution  des 
mœurs  de  Victorin. 

—  Mensonge  !  Tétrik  n'a  que  dos  paroles 
de  tendresse  et  d'estime  pour  le  fils  de  Victo- 
ria. 

—  Scanvoch,  nous  sommes  tous  deux  Bre- 
tons ;  je  sers  dans  l'armée  depuis  vingt-cinq 
ans  :  demande  h.  mes  officiers  si  Douarnek  est 
un  menteur. 

—  Je  te  crois  sincère,  mais  Ton  t'a  indigne- 
ment abusé  ! 

—  Morix,  le  secrétaire  de  Tétrik,  a  raconté 
l'aventure,  non  pas  seulement  à  moi,  mais  à 
bien  d'autres  soldats  du  camp  auxquels  il  payait 
à  boire...  Cet  homme  a  été  cru  sur  parole, 
parce  que  plus  d'une  fois,  moi  comme  beaucoup 
de  mes  compagnons,  nous  avons  vu  Victorin 
et  ses  amis,  échauffés  par  le  vin  se  livrer  à  de 
folles  prouesses. 

—  L'ardeur  du  courage  n'échauflfe-t-olle 
pas  les  jeunes  têtes  autant  que  le  vin  ? 

—  Écoute,  Scanvoch,  j'ai  vu  de  mes  yeux 
Victorin  pousser  son  cheval  dans  le  Rhin,  di- 
sant qu'il  voulait  le  traverser,  et  il  eût  été 
noyé  si  moi  et  un  autre  soldat,  nous  jetant  dans 
une  barque,  n'avions  été  le  repécher  demi- ivre, 
tandis  que  le  courant  entraînait  son  cheval... 
un  superbe  cheval  noir,   ma  foi...  Sais- tu  ce 


qu'alors  Victorin  nous  a  dit  ?  c  II  fallait  me 
laisser  boire,  puisque  ce  fleuve  coule  du  vin 
blanc  de  Béziers.  i  Ce  que  je  rapporte  n'est 
pas  un  conte,  Scanvoch  ;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux, 
je  l'ai  entendu  de  mes  oreilles. 

A  cela,  malgré  mon  attachement  pour  Vic- 
torin, je  ne  pus  rien  répondre  :  je  le  savais  in- 
capable d'une  lâcheté,  d'une  infamie  ;  mais 
aussi  je  le  savais  capable  de  dangereuses  étoùr- 
deries. 

—  Quant  à  moi,  reprit  un  autre  soldat,  j'ai 
souvent  vu,  étant  de  faction  près  de  la  demeu- 
re de  Victorin,  séparée  de  celle  de  sa  mère  par 
un  jardin,  des  femmes  voilées  sortir  à  l'aube 
de  son  logis  ;  il  en  sortait  de  grandes,  il  en 
sortait  de  petites,  il  en  sortait  de  grosses,  il  en 
sortait  de  maigres,  à  moins  que  le  crépuscule 
ne  me  troublât  la  vue  et  que  ce  fût  toujours  la 
même  femme. 

—  A  cela,  ta  sincérité  n'a  rien  â  répondre, 
ami  Scanvoch.  me  dit  Douarnek  ;  —  car,  en 
effet,  je  n'avais  pu  contredire  cette  autre  accu- 
sation. —  Ne  t'étonne  donc  plus  de  notre 
croyance  aux  paroles  du  secrétaire  de  Tétrik... 
Voyons,  avoue-le,  celui  qui  dans  son  ivresse, 
prend  le  Rhin  pour  un  fleuve  de  vin  de  Béziers, 
celui  de  chez  qui  sort  à  l'aube  une  pareille  pro- 
cession de  femmes,  ne  peut-il  pas,  dans  son 
ivresse,  vouloir  faire  violence  à  son  hôtesse  ? 

—  Non,  m'écriai-je,  non  !  L'on  peut  avoir 
les  défauts  de  son  âge,  sans  être  pour  cela  un 
infâme  ! 

—  Tiens,  Scanvoch,  tu  es  l'ami  de  notre 
mère  à  tous,  de  Victoria,  la  belle  et  l'auguste  ; 
tu  chéris  Victorin  comme  son  fils  ;  dis-lui  ce- 
ci :  c  Les  soldats,  même  les  plus  grossiers,  les 
plus  dissolus,  n'aiment  pas  à  retrouver  leurs 
vices  dans  les  chefs  qu'ils  ont  choisis  ;  aussi, 
de  jour  en  jour,  l'affection  de  l'armée  se  retire 
de  Victorin  pour  se  reporter  tout  entière  sur 
Victoria.  » 

—  Oui,  lui  dis-je  en  réfléchissant,  et  cela 
seulement,  n'est-ce  pas  ?  depuis  que  Tétrik,  le 

fouverneur  de  Gascogne,  parent  et  ami  de 
rictoria,  a  fait  un  dernier  voyage  au  camp. 
Jusqu'alors  on  avait  aimé  le  jeune  général, 
malgré  les  faiblesses  de  son  âge. 

—  C'est  vrai  ;  il  était  si  bon,  si  brave,  si 
avenant  pour  chacun  !  Il  était  si  beau  à  che- 
val! il  avait  une  si  fière  tournure  militaire! 
Nous  l'aimions  comme  notre  enfant,  ce  jeune 
capitaine  !  Nous  l'avions  vu  naître  et  fait  dan- 
ser tout  petit  sur  nos  genoux  aux  veillées  du 
camp  ;  plus  tard,  nous  fermions  les  yeux  sur 
ses  faiblesses,  car  les  pères  sont  toujours  in- 
dulgents; mais,  pour  des  indignités,  pas  d'in- 
dulgence J 

—  Et  de  ces  indignités,  repris-je  de  plus  en 
plus  frappé  de  cette  circonstance  qui,  rappelant 
à  mon  esprit  certains  souvenirs,  éveillait  aussi 
en  moi  une  vague  défiance,  et  de  ces  indigni- 
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tés  il  n'existe  p%8  «l'autre  preuve  que  la  parole 
du  secrétaire  de  Tétrik  ? 

—  Ce  secrétaire  nous  a  rapporté  les  paroles 
de  son  maître,  rien  de  plus... 

Pendant  cet  entretien,  auquel  je  prêtais  une 
attention  de  plus  en  plus  vive  notre  barque,  con- 
duite par  les  quatre  vigoureux  rameurs,  avait 
traversé  le  Rhin  dans  toute  sa  largeur  ;  les  sol- 
dats tournaient  le  dos  a  la  rive  où  nous  allions 
aborder  ;  moi,  j'étais  tellement  absorbé  par  ce 
que  j'apprenais  de  la  désaffection  croissante  de 
l'armée  à  l'égard  de  Victorin,  que  je  n'avais 
pas  songé  à  jeter  les  yeux  sur  le  rivage,  dont 
hdus  approchions  de  plus  en  plus...  Soudain 
j'entendis  une  foule  de  sifflements  aigus  reten- 
tir autour  de  nous,  et  je  m'écriai  : 

—  Jetez- vous  à  plat  sur  vos  bancs  ! 

Il  était  trop  tard  ;  une  volée  de  longues  flè- 
ches criblait  notre  bateau  :  l'un  des  rameurs 
fut  tué,  tandis  que  Douarnek,  qui  pour  ramer 
tournait  le  dos  a  l'avant  de  la  barque,  reçut  un 
trait  dans  l'épaule. 

—  Voilà  comme  les  Franks  accueillent  les 
parlementaires  en  temps  de  trêve,  dit  le  vété- 
ran sans  discontinuer  de  ramer  et  même  Vans 
retouroer  la  tête  ;  c'est  la  première  fois  que  je 
suis  frappé  par  derrière.  Cette  flèche  dans  le 
dos  sied  mal  à  un  soldat  ;  arrache-moi-la  vite, 
camarade,  ajouta-t-il  en  s'adressant  au  rameur 
devant  lequel  il  était  placé. 

Mais  Douarnek.  malgré  ses  efforts,  manœu- 
vrait sa  rame  avec  moins  de  vigueur  ;   et  quoi 
r)  la  plaie  fût  légère,  son  sang  coulait  avec 
ndance. 

—  Je  te  l'avais  bien  dit,  Scanvoch,  reprit-il, 
que  tes  branches  de  paix  nous  seraient  de 
mauvais  remparts  contre  la  traîtrise  de  ces 
écorcheurs  franks...  Allons,  enfants,  ferme  à 
nos  rames,  pusque  nous  ne  sommes  plus  que 
trois  ;  car  notre  camarade,  qui  se  débat  le  nez 
sur  son  banc,  ne  peut  plus  compter  pour  un 
rameur  ! 

Douarnek  n'avait  pas  achevé  ces  paroles, 
que,  m' élançant  à  l'avant  de  la  barque  en  pas- 
sant par-dessus  le  corps  du  soldat  qui  rendait 
le  dernier  soupir,  je  saisis  une  des  branches  de 
chêne  et  l'agitai  au-dessus  de  ma  tête  en  si- 
gnal de  paix. 

Une  seconde  volée  de  flèches,  partie  de  der- 
rière un  escarpement  de  la  rive,  répondit  à 
mon  signa]  :  l'une  m'effleura  le  bras,  l'autre 
s'é moussa  sur  mon  casque  de  fer  ;  mais  aucun 
soldat  ne  fut  atteint.  Nous  étions  alors  à  peu 
de  distance  du  rivage  ;  je  me  jetai  à  l'eau  ;  el- 
le me  montait  jusqu'aux  épaules,  et  je  dis  à 
Douarnek  : 

—  Fais  force  de  rames  pour  te  mettre  hors 
de  portée  des  flèches,  puis  tu  ancreras  le  ba- 
teau, et  vous  m'attendrez  sins  danger...  Si 
après  le  coucher  du  soleil  je  ne  suis  pas  de  re- 
tour, retourne  au  camp,  et  dis  à  Victoria  que 
j'ai  été  fait  prisonnier  ou  massacré  par  les 


Franks  ;  elle  prendra  soin  de  ma  femme  Ellèn 
et  de  mon  fils  Aëlguen... 

—  Cela  me  fâche  de  te  laisser  aller  seul 
parmi  ces  écorcheurs,  ami  Scanvoch,  dit 
Douarnek  ;  mais  nous  faire  tuer  avec  toi,  c'est 
t'ôter  tout  moyen  de  revenir  à  notre  camp,  si 
tu  as  le  bonheur  de  leur  échapper...  Bon  cou- 
rage, Scanvoch...  A  ce  soir... 

Et  la  barque  s'éloigna  rapidement  pendant 
que  je  gagnais  le  rivage. 

II. 

Le  camp  des  Franks.  —  Les  guerrier»  noirs.  —  Les  écor 
cheurs — Le*  uns  veulent  faire  bouillir  Scanvoch,  les  au- 
tres l'écorcher  vif. — M  «yen  do  concilier  ces  denr  avis 
proposé  par  l'un  des  chefs. — Aspect  du  camp  et  des  mœurs 
des  Franks.  —  La  clairière.  —  Divinités  infernales.  —  La 
cuve  d'airain.  —  Elmig,  la  prétresse,  et  Riowug,  le  chef  des 
guerriers  noirs.  —  Coquetterie  sauvage.  —  Inceste  et  fratri- 
cide. —  Le  trésor Ifirotoeg,  V aigle  terrible.  —  Message 

de  Victoria —  Comment  les  Franks  traitent  un  messager  de 
paix Invocation  aux  dieux  infernaux.  —  La  caverne. 

A  peine  eus -je  touché  le  bord,  tenant  ma 
branche  d'arbre  à  la  main,  que  je  vis  sortir  des 
rochers,  où  ils  étaient  embusqués,  un  grand 
nombre  de  Franks,  appartenant  à  ces  hordes 
de  leur  armée,  qui  portent  de»  boucliers  noirs, 
drs  casaques  de  peau  de  mouton  noires,  et  se 
teignent  les  bras,  les  jambes  et  la  figure,  afin 
de  se  confondre  avec  les  ténèbres  lorsqu'ils 
sont  en  embuscade  ou  qu'ils  tentent  une  atta- 
que nocturne  (À).  Leur  aspect  était  d'autant 
plus  étrange  et  hideux,  que  les  chefs  de  ces 
hordes  noires  avaient  sur  le  front,  sur  les  joues 
et  autour  des  yeux,  des  tatouages  d'un  rouge 
éclatant...  Je  parlais  assez  bien  la  langue  fran- 
que,  ainsi  que  plusieurs  officiers  et  soldats  de 
l'armée,  depuis  longtemps  habitués  dans  ces 
parages. 

Les  guerriers  noirs,  poussant  des  hurlements 
shuvages,  m'entourèrent  de  tous  côtés,  me 
menaçant  de  leurs  longs  couteaux,  dont  les  la- 
mes étaient  noircies  tu  foj. 

—  La  trêve  est  conclue  depuis  plusieurs 
jours  !  leur  ai-je  crié.  Je  viens,  au  nom  du 
chef  de  l'armée  gauloise,  porter  un  message 
aux  chefs  de  vos  hordes...  Conduisez-moi  vers 
eux...  Vous  ne  tuerez  pas  un  homme  désar- 
mé... 

Et  en  disant  cela,  convaincu  de  la  vanité 
d'une  lutte,  j'ai  tiré  mon  épée  et  l'ai  jetée  au 
loin.  Aussitôt,  ces  barbares  se  précipitèrent  sur 
moi  en  redoublant  leurs  cris  de  mort...  Quel- 
ques-uns détachèrent  les  corde»  de  leurs  arcs, 
et,  malgré  mes  efforts,  me  renversèrent  et 
me  garrottèrent  ;  il  me  fut  impossible  de  faire 
un  mouvement. 

—  Ëcorchons-le,  dit  l'un  ;  nous  porterons  sa 
peau  sanglante  au  grand  chef  Ntroweg  ;  elle 
lui  servira  de  bandelettes  pour  entourer  set 
jambes. 
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Je  savais  qu'en  effet  les  Franks  enlevaient 
souvent,  avec  beaucoup  de  dextérité,  la  peau 
de  leurs  prisonniers,  et  que  les  chefs  de  hor- 
des se  paraient  triomphalement  de  ces  dé- 
pouilles numaines.  La  proposition  de  l'écor- 
cheur  fut  accueillie  par  des  cris  de  joie  ;  ceux 
qui  me  tenaient  garrotté  cherchèrent  un  en- 
droit convenable  pour  mon  supplice,  tandis  que 
d'autres  aiguisaient  leurs  couteaux  sur  les  cail- 
loux du  rivage... 

Soudain  le  chef  de  ces  écorcheurs  s'appro- 
cha lentement  de  moi  ;  il  était  horrible  à  voir  : 
un  cercle  tatoué  d'un  rouge  vif  entourait  ses 
yeux  et  rayait  ses  joues  ;  on  aurait  dit  des  dé- 
coupures sanglantes  sur  ce  visage  noirci.  Ses 
cheveux,  relevés  à  la  mode  franque  autour  de 
son  front,  et  noués  au  sommet  de  sa  tête,  re- 
tombaient derrière  ses  épaules  comme  la  cri- 
nière d'un  casque,  et  étaient  devenus  d'un  fau- 
ve cuivré,  grâce  à  l'usage  de  l'eau  de  chaux  dont 
se  servent  ces  barbares  pour  donner  une  couleur 
ardente  à  leurs  cheveux  et  à  leur  barbe.  Il  por- 
tait au  cou  et  aux  poignets  un  collier  et  des  bra- 
celets d'étain  grossièrement  travaillés  ;  il  avait 
pour  vêtement  une  casaque  de  peau  de  mouton 
noire  ;  ses  jambes  et  ses  cuisses  étaient  aussi  en- 
veloppées de  peaux  de  mouton,  assujetties  avec 
des  bandelettes  de  peau  croisées  les  unes  sur 
les  autres.  A  sa  ceinture  pendaient  une  épée 
et  un  long  couteau.  Après  m'avoir  regardé 
pendant  quelques  instants,  il  leva  la  main,  puis 
l'abaissa  sur  mon  épaule  en  disant  : 

—  Moi,  je  prends  et  garde  ce  Gaulois  pour 
Eiwig  ! 

Les  sourds  murmures  de  plusieurs  guerriers 
noirs  accueillirent  ces  paroles  de  leur  chef. 
Celui-ci  reprit  d'une  voix  plus  éclatante  en- 
core: 

—  Riowag  prend  ce  Gaulois  pour  la  prêtres- 
se Elwig  ;  il  faut  à  Elwig  un  prisonnier  pour 
ses  augures. 

L'avis  du  chef  parut  accepté  par  la  majorité 
des  guerriers  noirs,  car  une  foule  de  voix  ré- 
pétèrent : 

—  Oui,  oui,  il  faut  garder  ce  Gaulois  pour 
Elwig... 

— Il  faut  le  conduire  à  Elwig  !... 

—  Depuis  plusieurs  jours  elle  ne  nous  a  pas 
fait  d'augures... 

—  Et  nous,  nous  ne  voulons  pas  livrer  ce 
prisonnier  à  Elwig  ;  non,  nous  ne  le  voulons 
pas,  nous  qui  les  premiers  nous  sommes  em- 
parés de  ce  Gaulois,  s'écria  l'un  de  ceux  qui 
m'avnieut  garrotté  ;  nous  voulons  l'écorcher 
pour  faire  hommage  de  sa  peau  au  grand  chef 
Néroweg... 

Peu  m'importait  le  choix  :  être  écorché  vif 
ou  être  mis  à  bouillir  dans  uue  cuve  d'airain  ; 
je  ne  sentais  pas  le  besoin  de  manifester  ma 
préférence,  et  je  ne  pris  nulle  part  au  débat. 
Déjà  ceux  qui  me  voulaient  écorcher  regar- 
daient d'un  air  farouche  ceux  qui  voulaient  me 


faire  bouillir,  et  portaient  la  mai  a  à  leurs  cou- 
teaux, lorsqu'un  guerrier  noir,  homme  de  con- 
ciliation, dit  au  chef: 

—  Riowag,  tu  veux  livrer  ce  Gaulois  à  la 
prêtresse  Elwig  ? 

—  Oui,  répondit  le  chef,  oui...  je  le  veux. 

—  Et  vous  autres,  poursuivit-il,  vous  voulez 
offrir  la  peau  de  ce  Gaulois  au  grand  chef  Né- 
roweg ? 

—  Nous  le  voulons  !... 

—  Vous  pouvez  être  tous  satisfaits... 

Un  grand  silence  se  fit  à  ces  mots  de  conci- 
liation ;  il  continua  : 

—  Ecorchez-le  vif  d'abord,  et  vous  aurez  sa 
peau...  Elwig  fera  bouillir  ensuite  le  corps  dans 
sa  chaudière. 

Ce  moyen  terme  sembla  d'abord  satisfaire 
les  deux  partis  ;  mais  Riowag,  le  chef  des 
guerriers  noirs,  reprit  : 

—  Ne  savez-vous  pas  qu'il  faut  à  Elwig  un 
prisonnier  vivant,  pour  que  ses  augures  soient 
certains  ?  Et  vous  ne  lui  donnerez  qu'un  cada- 
vre en  écorchant  d'abord  ce  Gaulois... 

Puis  il  ajouta  d'une  voix  éclatante  : 

—  Voulez -vous  vous  exposer  au  courroux 
des  dieux  infernaux  en  leur  dérobant  une  vic- 
time ? 

A  cette  menace,  un  sourd  frémissement 
courut  dans  la  foule  ;  le  parti  des  écorcheurs 
parut  lui-même  céder  à  une  terreur  supersti- 
tieuse. 

Le  même  homme  de  conciliation  qui  avait 
proposé  de  me  faire  écorcher  et  ensuite  bouil- 
lir reprit  : 

—  Les  uns  veulent  faire  offrande  de  ce  Grau- 
lois  au  grand  chef  Néroweg,  les  autres  à  la 
prêtresse  Elwig;  mais  donner  à  l'une,  c'est 
donner  à  l'autre  :  Elwig  n'est-elle  pas  la  sœur 
de  Néroweg  ?... 

—  Et  il  serait  le  premier  à  vouer  ce  Gaulois 
aux  dieux  infernaux  pour  les  rendre  propices 
à  nos  armes,  dit  Riowag. 

Puis,  se  tournant  vers  moi,  il  ajouta  d'un 
ton  impérieux  : 

—  Enlevez  ce  Gaulois  sur  vos  épaules,  et 
suivez-moi... 

—  Nous  voulons  ses  dépouilles,  dit  un  de 
ceux  qui  s'étaient  des  premiers  emparés  de 
moi,  nous  voulons  son  casque,  sa  cuirasse,  ses 
braies,  sa  ceinture,  sa  chemise  ;  nous  voulons 
tout,  jusqu'à  sa  chaussure. 

—  Ce  butin  vous  appartient,  répondit  Rio- 
wag. Vous  l'aurez  puisqu'  Elwig  dépouillera 
ce  Gaulois  de  tous  ses  vêtements  pour  le  met- 
tre dans  sa  chaudière. 

—  Nous  allons  te  suivre,  Riowag,  reprirent- 
ils  ;  d'autres  que  nous  s'empareraient  des  dé- 
pouilles du  Gaulois. 

—  Oh!  race  pillarde!  m'écriai-je,  il  est 
dommage  que  ma  peau  ne  soit  d'aucune  valeur, 
car  au  heu  de  la  vouloir  donner  à  votre  chef, 
vous  ririez  vendre  si  vous  pouviez. 
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—  Oui,  nous  te  l'arracherions,  ta  peau,  si  tu 
ne  devais  être  mis  dans  la  chaudière  d'Ëlwiç. 

Mes  perplexités  cessaient,  je  connaissais 
mon-  sort,  je  serais  bouilli  vif.  Je  me  serais  ré- 
signé sans  mot  dire  à  une  mort  vaillante  ou 
utile,  mais  cette  mort  me  semblait  si  stérile, 
si  absurde,  que,  voulant  tenter  un  dernier  ef- 
fort, je  dis  au  chef  des  guerriers  noirs  : 

—  Tu  es  injuste...  plusieurs  fois  des  guer- 
riers franks  sont  venus  dans  le  camp  gaulois 
demander  des  échanges  de  prisonniers;  ces 
Franks  ont  toujours  été  respectés  ;  nous  som- 
mes en  trêve,  et  en  temps  de  trêve  on  ne  met 
à  mort  que  les  espions  qui  s'introduisent  furti- 
vement dans  un  camp...  Moi,  je  suis  venu  ici 
à  la  face  du  soleil,  une  branche  d'arbre  à  la 
main,  au  nom  de  Victorin,  fils  de  Victoria  la 
Grande  ;  j'apporte  de  leur  part  un  message  aux 
chefs  de  l'armée  franque...  Prends  garde  !  Si 
tu  agis  sans  leur  ordre,  ils  regretteront  de  ne 
pas  m'avoir  entendu,  et  ils  pourront  te  faire 
payer  cher  ta  trahison  envers  ce  qui  est  par- 
tout respecté  :  un  soldat  sans  armes  qui  vient 
en  temps  de  trêve,  en  plein  jour,  le  rameau  de 
paix  à  la  main. 

A  mes  paroles,  Riowag  répondit  par  un  si- 
gne, et  quatre  guerriers  noirs,  m'enlevant  sur 
leurs  épaules,  m'emportèrent,  suivant  les  pas 
de  leur  chef,  qui  se  dirigea  vers  le  camp  des 
Franks  d'un  air  solennel. 

Au  moment  où  ces  barbares  me  soulevaient 
sur  leurs  épaules,  j'entendis  l'un  de  ceux  qui 
voulaient  m'écorcner  vif  dire  à  l'un  de  ses 
compagnons  en  termes  grossiers  : 

—  Riowag  est  l'amant  d'Elwig;  il  veut  lui 
faire  présent  de  ce  prisonnier... 

Je  compris  dès  lors  que  Riowag,  le  chef  des 
guerriers  noirs,  étant  l'amant  de  la  prêtresse 
Elwig,  lui  fairait  galamment  hommage  de  ma 
personne,  de  même  que  duns  notre  pays  les 
fiancés  offrent  une  colombe  ou  un  chevreau  à 
la  jeune  fille  qu'ils  aiment. 
9  (Une  chose  t'é  tonnera  peut-être  dans  ce  ré- 
cit, mon  enfant,  c'est  que  i'y  mêle  des  paroles 
presque  plaisantes,  lorsqu'il  s'agit  de  ces  évé- 
nements redoutables  pour  ma  vie...  Ne  pense 
pas  que  ce  soit  parce  qu'a  cette  heure  où  j'é- 
cris ceci  j'ai  échappé  à  tout  danger...  Non... 
même  au  plus  fort  de  ces  périls,  dont  j'ai  été 
délivré  comme  par  prodige,  ma  liberté  d'es- 
prit était  entière  ;  la  vieille  raillerie  gauloise, 
naturelle  à  notre  race,  mais  longtemps  engour- 
die chea  nous  par  la  honte  et  les  douleurs  de 
l'esclavage,  m'était  ainsi  qu'à  d'autres  revenue 
pour  ainsi  dire  avec  notre  liberté...  Ainsi  les 
réflexions  que  tu  verras  parfois  se  produire 
au  moment  où  la  mort  me  menaçait  étaient 
sincères,  par  suite  de  ma  disposition  d'es- 
prit et  de  ma  foi  dans  cette  croyance  de  nos 
pères,  que  l'homme  ne  meurt  jamais...  et 
qu'en  quittant  ce  monde-ci  il  va  revivre  ail- 
leurs...) 


Porté  sur  les  épaules  des  quatre  guerriers 
noirs,  je  traversai  donc  une  partie  du  camp 
des  Franks  ;  ce  camp  immense,  mais  établi 
sans  aucun  ordre,  se  composait  de  tentes  pour 
les  chefs,  et  de  tentes  pour  les  soldats  ;  c'était 
une  sorte  de  ville  sauvage  et  gigantesque  :  çà 
et  là,  on  voyait  leurs  innombrables  chariots  ae 
guerre,  abrités  derrière  des  retranchements 
construits  en  terre  et  renforcés  de  troncs  d'ar- 
bres ;  selon  l'usage  de  ces  barbares,  leurs  infa- 
tigables petits  chevaux  maigres,  au  poil  rude, 
hérissé,  ayant  un  licou  de  corde  pour  bride, 
étaient  attachés  aux  roues  des  chariots  ou  aux 
arbresdontils  rongeaient  Pécorce...  Les  Franks, 
à  peine  vêtus  de  quelques  peaux  de  bêtes,  la 
barbe  et  les  cheveux  graissés  de  suif,  offraient 
un  aspect  repoussant,  stupide  et  féroce  :  les 
uns  s'étendaient  aux  chauds  rayons  de  ce  so- 
leil qu'ils  venaient  chercher  du  fond  de  ieurs 
sombres  et  froides  forêts  ;  d'autres  trouvaient 
un  passe -temps  à  chercher  la  vermine  sur  leur 
corps  velu,  car  ces  barbares  croupissaient  dans 
une  telle  fange,  que,  bien  qu'ils  fussent  cam- 
pés en  plein  air,  leur  rassemblement  exhalait 
une  odeur  infecte. 

A  l'aspect  de  ces  hordes  indisciplinées,  mal 
armées,  mais  innombrables,  et  se  recrutant  in- 
cessamment de  nouvelles  peuplades  émigrant 
en  masse  des  pays  glacés  du  Nord  pour  venir 
fondre  sur  notre  fertile  et  riante  Gaule  comme 
sur  une  proie,  je  songeais,  malgré  moi,  à  quel- 
ques mots  de  sinistre  prédiction  échappés  à 
Victoria  ;  mais  bientôt  je  prenais  en  grand  mé- 
pris ces  barbares  qui,  trois  ou  quatre  fois  su- 
périeurs en  nombre  à  notre  armée,  n'avaient 
jamais  pu,  depuis  plusieurs  années,  et  malgré 
de  sanglantes  batailles,  envahir  notre  sol  ;  et 
s'étaient  toujours  vus  repoussés  au  delà  du 
Rhin,  notre  frontière  naturelle. 

En  traversant  une  partie  de  ces  campements, 
porté  sur  les  épaules  des  quatre  guerriers 
noirs,  je  fus  poursuivi  d'injures,  do  menaces  et 
de  cris  de  mort  par  les  Franks  qui  me  voyaient 
passer  ;  plusieurs  fois  l'escorte  dont  j'étais  ac- 
compagné fut  obligée,  d'après  l'ordre  de  Rio- 
wag, de  faire  usage  de  ses  armes  pour  m'eni- 
pécner  d'être  massacré.  Nous  sommes  ainsi 
arrivés  à  peu  de  distance  d'un  bois  épais.  Je 
remarquai,  en  passant,  une  hutte  plus  grande 
et  plus  soigneusement  construite  que  les  autres, 
devant  laquelle  était  plantée  une  bannière  jau- 
ne et  rouge.  Un  grand  nombre  de  cavaliers  vê- 
tus de  peaux  d'ours,  les  uns  en  selle,  les  au- 
tres à  pied  à  côté  de  leurs  chevaux,  et  appuyés 
sur  leurs  longues  lances,  postés  autour  de  cette 
habitation,  annonçaient  qu'un  des  chefs  impor- 
tants de  leurs  hordes  l'occupait.  J'essayai  en- 
core de  persuader  à  Riowag,  qui  marchait  à 
mes  côtés,  toujours  grave  et  silencieux,  de  me 
conduire  d'abord  auprès  de  celui  des  chefs 
dont  j'apercevais  la  bannière,  après  quoi  l'on 
pourrait  ensuite  me  tuer  :   mes  instances  ont 
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été  vaines,  et  nous  sommes  entrés  dans  un  bois 
touffu,  puis  arrivés  au  milieu  d'une  grande 
clairière.  J'ai  vu  à  quelque  distance  de  moi 
rentrée  d'une  grotte  naturelle,  formée  de  gros 
blocs  de  roche  grise,  entre  lesquels  avaient 
poussé,  çà  et  là,  des  sapins  et  des  châtai- 
gniers gigantesques  ;  une  source  d'eau  vive, 
filtrant  parmi  les  pierres,  tombait  dans  une 
sorte  de  bassin  naturel.  Non  loin  de  cette  ca- 
verne se  trouvait  une  cuve  d'airain  assez  étroi- 
te, et  de  la  longueur  d'un  homme  ;  un  réseau 
de  chaînes  de  ter  garnissait  l'orifice  de  cette 
infernale  chaudière  :  elles  servaient  sans  doute 
à  y  maintenir  la  victime  que  l'on  y  mettait 
bouillir  vivante.  Quatre  grosses  pierres  sup- 
portaient cette  cuve,  au  dessous  de  laquelle  on» 
avait  préparé  un  amas  de  broussailles  et  de 
gros  bois  ;  des  os  humains  blanchis,  et  disper- 
sés sur  le  sol,  donnaient  à  ce  lieu  l'aspect  d'un 
charnier.  Enfin,  au  milieu  de  la  clairière,  s'é- 
levait une  statue  colossale  à  trois  têtes,  pres- 
que informe,  taillée  grossièrement  à  coups  de 
hache  dans  un  tronc  d'arbre  énorme  et  d'un 
aspect  repoussant. 

Riowag  fit  signe  aux  quatre  guerriers  noirs 
qui  me  portaient  sur  leurs  épaules  do  s'arrêter 
au  pied  de  la  statue,  et  il  entra  seul  dans  la 
grotte,  pendant  que  les  hommes  de  mon  es- 
corte criaient  : 

—  Elwig!  Elwigi 

—  Elwig  !  prêtresse  des  dieux  infernaux  ï 

—  Réjouis-toi,  Elwig,  nous  t'apportons  de 
quoi  remplir  ta  chaudière  ! 

—  Tu  nous  diras  tes  augures  ! 

—  Et  tu  nous  apprendras  si  la  terre  des  Gau- 
les ne  sera  pas  bientôt  la  nôtre  ! 

Après  une  assez  longue  attente,  la  prêtresse, 
suivie  de  Riowag,  apparut  au  dehors  de  la  ca- 
verne. 

Je  m'attendais  à  voir  quelaue  hideuse  vieillie  ; 
je  me  trompais  :  Elwig  était  jeune,  grande  et 
d'uae  Borte  de  beauté  sauvage  ;  ses  yeux  gris, 
surmontés  d'épais  sourcils  naturellement  roux, 
de  même  nuance  que  ses  cheveux,  étincelaient 
comme  l'acier  du  long  couteau  dont  elle  était 
armée  ;  son  nez  en  bec  d'aigle,  sont  front  élevé 
lui  donnaient  une  physionomie  imposante  et 
farouche.  Elle  était  vêtue  d'une  longue  tuni- 
que de  couleur  sombre  ;  son  cou  ot  ses  bras 
nus  étaient  surchargés  de  grossiers  colliers  et 
de  bracelets  de  cuivre  qui,  dans  sa  marche, 
bruissaient  choqués  les  uns  contre  les  autres, 
et  sur  lesquels,  en  s'approchant  de  moi,  elle 
jeta  plusieurs  fois  un  regard  de  coquettorio 
sauvage.  Sur  son  épaisse  et  longue  chevelure 
rousse  éparse  autour  de  se*  épaules,  elle  portait 
une  espèce  de  chaperon  écarlutc,  ridiculement 
imité  de  la  charmante  coiffure  que  les  femmes 
gauloises  avaient  adoptée.  Enfin,  je  crus  re- 
marquer (je  ne  me  trompais  pas)  chez  cette 
étrange  créature  ce  mélange  de  hauteur  et  de 
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vanité  puérile  particulier  aux  peuples  barba- 
res. 

Riowag,  debout  à  quelques  pas  d'elle,  sem- 
blait la  contempler  avec  admiration  ;  malgré  sa 
couleur  noire  et  les  tatouages  rouges  sous  les- 
quels son  visage  disparaissait,  ses  traits  me  pa- 
rurent exprimer  un  violent  amour,  et  ses  yeux 
brillèrent  de  joie,  lorsque,  par  deux  fois,  Elwig, 
me  désignant  du  geste,  se  retourna  vers  son 
amant,  le  sourire  aux  lèvres  pour  le  remercier 
sans  doute- de  sa  sanglante  offrande.  ïe*  remar- 
quai aussi  sur  les  bras  nus  de  cette  infernale 
prêtresse  deux  tatouages  :  ils  me  rappelèrent  un 
souvenir  de  guerre. 

L'un  de  ces  tatouages  représentait  deux 
serres  d'oiseau  de  proie;  l'autre,  un  serpent 
rouge. 

Elwig,  tournant  et  retournant  son  couteau 
dans  sa  main,  attachait  sur  moi  ses  grands 
yeux  gris  avec  une  satisfaction  féroce,  tandis 
que  les  guerriers  noirs  la  contemplaient  d'un 
air  de  crainte  superstitieuse. 

—  Femme,  dis-je  à  la  prêtresse,  je  suis 
venu  ici  sans  armes,  le  rameau  de  paix  à  la 
main,  apportant  un  message  aux  grands  chefs 
de  vos  hordes...  On  m'a  saisi  et  garrotté...  Je 
suis  en  ton  pouvoir...  tue-moi,  si  tu  le  veux... 
mais,  auparavant,  fais  que  je  parle  à  l'un  de 
vos  chefs...  Cet  entretien  importe  autant  aux 
Franks  qu'aux  Gaulois,  car  c'est  Victorin  et  sa 
mère  Victoria  la  Grande  qui  m'ont  envoyé  ici. 

—  Tu  es  envoyé  ici  par  Victoria  ?  s'écria  la 
prêtresse  d'un  air  singulier,  Victoria  que  l'on 
dit  si  belle  ? 

—  Oui. 

Elwig  réfléchit,  et,  après  un  assez  long  si- 
lence, elle  leva  ses  bras  au-dessus  de  sa  tête, 
brandit  son  couteau  en  prononçant  je  ne  sais 
quelles  mystérieuses  paroles  d'un  ton  à  la  fois 
menaçant  et  inspiré  ;  puis,  elle  fit  signe  à  ceux 
qui  m'avaient  amené  de  s'éloigner. 

Tous  obéirent  et  se  dirigèrent  lentement 
vers  la  lisière  du  bois  dont  était  entourée  la 
clairière. 

Riowag  resta  seul,  à  quelques  pas  de  la  prê- 
tresse. Se  tournant  alors  vers  lui,  ello  désigna 
d'une  geste  impérieux  lo  bois  où  avaient  dis- 
paru les  autres  guerriers  noirs.  Le  chef  n'obéis- 
sant pas  à  cet  ordre,  elle  éleva  la  voix  et  re- 
doubla son  geste  en  disant  : 

—  Riowag  I 

II  insistait  encore,  tendant  vers  elle  ses 
mains  suppliantes  ;  Elwig  répéta  d'une  voix 
presque  menaçante  : 

—  Riowag  !  Riowag  \ 

Le  chef  n'insista  plus  et  disparut  aussi  dans 
le  bois,  sans  pouvoir  contenir  un  mouvement 
do  colère. 

Je  restai  seul  avec  la  prêtresse,  toujours 
garrotté  et*  couché  au  pied  de  la  statue  des 
divinités  infernales.  Elwig  s'accroupit  alors  sur 
ses  talons  près  de  moi,  et  reprit  : 
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Tu  es  envoyé  par  Victoria  pour  parler 

aux  chefs  des  Franks  ? 

—  Je  te  l'ai  déjà  dit.  # 

—  Tu  es  l'un 'des  officiers  de  Victoria  ? 

—  Je  suis  l'un  de  ses  soldats. 

—  Elle  t'affectionne  ? 
C'est  ma6œur  de  lait  ;  je  suis  pour  elle  un 

frère. 

Ces  mots  parurent  faire  de  nouveau  réflé- 
chir Elwig  ;  elle  garda  encore  le  silence,  puis 
continua  : 

—  Victoria  regrettera  ta  mort  ? 

—  Comme  on  regrette  le  mort  d'un  servi- 
teur fidèle. 

—  Elle  donnerait  beaucoup  pour  te  sauver 
la  vie  ? 

—  Est-ce  une  rançon  que  tu  veux  ? 
Elwig  se  tut  encore»  et  me  dit  avec  un  mé- 
lange d'embarras  et  d'astuce  dont  je  fus  frappé  : 

Que  Victoria  vienne  demander  ta  vie  à 

mon  frère,  il  la  lui  accordera  ;  mais,  écoute- 
On  dit  Victoria  très-belle  ;  les  femmes  belles 
aiment  à  se  parer  de  ces  magnifiques  bijoux 
gaulois  si  renommés...  Victona  doit  avoir  de 
superbes  parures,  puisqu'elle  est  la  mère  du 
chef  des  chefs  de  ton  pays...  Dis-lui  qu'elle  se 
couvre  de  ses  plus  riches  ornements  ;  cela  ré- 
jouira les  yeux  de  mon  frère...  Il  en  sera  plus 
clément  et  accordera  ta  vie  à  Victoria. 

Je  crus  dès  lors  deviner  le  piège  que  me 
tendait  la  prêtresse  de  l'enfer  avec  cette  ruse 
grossière  naturelle  aux  sauvages.  Voulant 
m'en  assurer,  je  lui  dis,  sans  répondre  à  ses 
dernières  paroles  : 

—  Ton  frère  est  donc  un  puissant  chef? 
—Il  est  plus  que  chef  !  me  répondit  orgueil- 
leusement Elwig  ;  il  est  roi  ! 

Nous  aussi,  du  temps  de  notre  barbarie, 

nous  avons  eu  des  rois  ;  et  ton  frère,  comment 
s'appelle-t-ii  ? 

—  Néroweg,  surnommé  V  Aigle  terrible. 

—  Tu  as  sur  les  bras  deux  figures  représen- 
tant un  serpent  rouge  et  deux  serres  d'oiseau 
de  proie  :  pourquoi  cela  ? 

—  Les  pères  de  nos  pères  ont  toujours, 
dans  notre  famille  de  rois,  porté  ces  signes  des 
vaillants  et  des  subtils  :  les  serres  de  V aigle, 
c'est  la  vaillance  ;  le  serpent,  c'est  la  subtilité- 
Mais,  assez  parlé  de  mon  frère,  ajouta  Elwig 
avec  une  sombre  impatience,  car  cet  entretien 
semblait  lui  peser  ;  veux-tu,  oui  ou  non,  enga- 
ger Victoria  à  venir  ici  ? 

—  Un  mot  encore  sur  ton  royal  frère...  Ne 
porte-t-il  pas  au  front  les  deux  mêmes  signes 
que  tu  portes  sur  les  bras  ? 

—  Oui,  reprit-elle  avec  uue  impatience 
croissante,  oui,  mon  frère  porte  une  serre 
d'aigle  bleue  au-dessus  de  chaque  sourcil,  et 
le  serpent  rouge  en  bandeau  sur  le  front,  parce 
que  les  rois  portent  un  bandeau...  Mais  assez 
parlé  de  Néroweg...  assez... 

Et  je  crus  voir  sur  les  traits  d'Elwig  un  res 


sentiment  de  haine  à  peine  disbiinulé  en  pro- 
nonçant le  nom  de  son  frère  ;  elle  continua  : 

—  Si  tu  ne  veux  pas  mourir,  écris  à  Victo- 
ria de  venir  dans  notre  camp  parée  de  ses  plus 
magnifiques  bijoux.  Elle  se  rendra  seule  dans 
un  lieu  que  je  te  dirai...  un  endroit  écartéVque 
je  connais...  et  moi-même  je  la  conduirai  au- 
près de  mon  frère,  afin  qu'elle  obtienne  ta 
grâce... 

—  Victoria  venir  seule  dans  ce  camp  7...  J  y 
suis  venu,  moi,  comptant  sur  la  franchise  de  la 
trêve...  le  rameau  de  paix  à  la  main,  et  l'on  a 
tué  l'un  de  mes  compagnons,  un  autre  a  été 
blessé  ;  puis  l'on  m'a  livré  à  toi  garrojtté  pour 
.être  mis  à  mort... 

—  Victoria  pourra  se  fiiire  accompagner 
d'une  petite  escorte. 

—  Qui  serait  massacrée  par  tes  gens!..* 
L'embûche  est  trop  grossière. 

—  Tu  veux  donc  mourir  !  s'écria  la  prê- 
tresse en  grinçant  les  dents  de  rage  et  me  me- 
naçant de  son  couteau  ;  on  va  rallumer  le  foyer 
de  la  chaudière...  Je  te  ferai  plonger  vivant 
dans  l'eau  magique,  et  tu  y  bouilliras  jusqu'à 
la  mort...  Une  dernière  fois,  choisis...  Ou  tu 
vas  mourir  dans  les  supplices,  ou  tu  vas  écrire 
à  Victoria  de  se  rendre  au  camp  parée  de  ses 
plus  riches  ornements...  Choisis  !...  ajouta-t- 
elle  dans  un  redoublement  de  rage,  en  me 
menaçant  encore  de  son  couteau  ;  choisis...  ou 
tuvasmouiir. 

Je  savais  qu'il  n'était  pas  de  race  plus  pil- 
larde, plus  cupide,  plus  vaniteuse  que  cette 
maudite  race  franque  ;  je  remarquai  que  les 
grands  yeux  gris  d'Elwig  étincelaient  de  con- 
voitise chaque  fois  qu'elle  me  parlait  des  ma- 
gnifiques parures  que,  selon  elle,  devait  possé- 
der la  mère  des  camps.  L'accoutrement  ridicule 
de  la  prêtresse,  la  profusion  d'ornements  sans 
valeur  dont  elle  se  couvrait  avec  une  coquette- 
rie sauvage,  pour  plaire  sans  doute  à  Riowag, 
le  chef  des  guerriers  noirs,  et  surtout  la  per- 
sistance qu'elle  mettait  à  me  demander  que 
Victoria  se  rendit  au  camp  couverte  de  riches 
ornements  :  tout  me  donnait  à  penser  qu' Elwig 
voulait  attirer  ma  sœur  de  lait  dans  un  piège 
pour  l'égorger  et  lui  voler  ses  bijoux.  Cette 
embûche  grossière  ne  faisait  pas  honneur  à 
l'invention  de  l'infernale  prêtresse  ;  mais  sa 
vaniteuse  cupidité  pouvait  me  servir  ;  je  lui 
répondis  d'un  air  indifférent  : 

—  Femme,  tu  veux  me  tuer,  si  je  n'engage 
pas  Victoria  à  venir  ici  ?  Tue-moi  donc...  fais 
bouillir  ma  chair  et  mes  os...  tu  y  perdras  plus 
que  tu  ne  sais,  puisque  tu  es  la  sœur  de  Néro- 
weg, l'Aigle  terrible,  un  des  plus  grands  roîs 
de  vos  hordes  !... 

—  Que  perdrai -je  ? 

—  De  magnifiques  parures  gauloises 


-  Des  parures...  Quelles  parures  ?  s'écria 
Elwig  d'un  air  de  doute,  quoique  ses  yeux 
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brillassent  plus  que  jamais  de  convoitise.  De 
quelles  parures  parles-tu  ? 

—  Crois-tu  que  Victoria  la  Grande,  en  en- 
voyant ici  son  frère  de  lait  porter  un  message 
aux  rois  des  Franks,  ne  leur  ait  pas  envoyé, 
en  gage  de  trêve,  de  riches  présents  pour  leurs 
femmes  et  leurs  sœurs  qui  les  ont  accompa- 
gnés ou  qui  sont  restées  en  Germanie  ?... 

Elwig  bondit  sur  ses  talons,  se  releva  d'un 
saut,  jeta  son  couteau,  frappa  dans  ses  mains, 
poussa  des  éclnts  rit;  rire  presque  inserîsés, 
puis  s'accroupit  de  nouveau  près  de  moi,  me 
disant  d'une  voix  entrecoupée,  haletante  : 

—  Des  présents  ?  Tu  apportes  des  pré- 
sents ?...  Quels  sont -ils  ?  Où  sont-ils  ?... 

—  Oui,  j'appoAe  des  présents  capables  d'é- 
blouir une  impératrice  :  colliers  d'or  ornés 
d'escarboucles,  pendants  d'oreilles  de  perles  et 
de  rubis,  bracelets,  ceintures  et  couronnes 
d'or,  si  chargés  de  pierreries,  qu'ils  resplen- 
dissent de  tous  les  feux  de  l'arc -eu-ciel...  Ces 
chefs-d'œuvre  de  nos  plus  habiles  orfèvres 
gaulois...  je  les  apportais  en  présent...  et  puis- 
que ton  frère  Néroweg,  l'Aigle  terrible,  est  le 
plus  puissant  roi  de  vos  hordes,  tu  aurais  eu  In 
plus  grosse  part  de  ces  richesses... 

Elwig  m'avait  écouté  la  bouche  béante,  les 
mains  jointes,  sans  chercher  à  cacher  l'admi- 
ration et  l'effrénée  cupidité  que  lui  causait 
rénumération  de  ces  trésors...  Mais  soudain 
ses  traits  prirent  une  expression  de  doute  et 
de  courroux...  Elle  ramassa  son  couteau,  et,  le 
levant  sur  moi,  elle  s'écria  : 

—  Tu  mens  ou  tu  railles  !...  Ces  trésors,  où 
sont-ils  ? 

—  En  sûreté...  Sage  a  été  ma  précaution, 
car  j'aurais  été  tué  et  dépouillé  sans  avoir  ac- 
compli les  ordres  de  Victoria  et  de  son  fils. 

—  Où  les  as-tu  mis  en  sûreté,  ces  trésors  ? 

—  Ils  sont  restés  dans  la  barque  qui  m'a 
amené  ici...  Mes  compagnons  ont  regagné  le 
large  et  se  sont  ancrés  dans  les  eaux  du  Rhin, 
hors  de  portée  des  flèches  de  tes  gens. 

—  Il  y  a  les  barques  du  radeau  à  l'autre  ex- 
trémité du  camp  ;  je  vais  faire  poursuivre  tes 
compagnons...  j'aurai  tes  trésors  ! 

—  Erreur...  Mes  compagnons,  voyant  nu 
loin  s'avancer  vers  eux  des  bateaux  ennemis, 
se  défieront,  et,  comme  ils  ont  une  longue 
avance,  ils  regagneront  sans  danger  l'autre 
rive  du  Rhin...  Tel  sera  le  fruit  de  la  trahison 
des  tiens  envers  moi...  Allons,  femme,  fais-moi 
bouillir  pour  tes  augures  infernaux  !...  Mes  os, 
blanchis  dans  ta  chaudière,  se  changeront  peut- 
être  par  ta  mngie  en  parures  magnifiques  î... 

—  Mais  ces  trésors,  reprit  Elwig,  luttant 
contre  ses  dernières  défiances,  ces  trésors, 
puisque  tu  ne  les  nvnis  pas  apportés  avec  toi, 
quand  les  aurais-tu  donnés  nux  rois  de  nos 
hordes  ? 

—  En  les  quittant  ;  je  croyais  être  accueilli 
et  reconduit  par  eux   en   envoyé  de   paix... 


Alors,  mes  compagnons  auraient  abordé  au  ri- 
vage pour  venir  me  chercher;  j'aurais  pria 
dans  la  barque  les  présents  pour  les  distribuer 
aux  rois  au  nom  de  Victoria  et  de  son  fils. 

La  prêtresse  me  regarda  encore  pendant 
quelques  instants  d'un  air  sombre,  paraissant 
céder  tour-à-tour  a  la  méfiance  et  à  la  cupi- 
dité. Enfin,  vaincue  sans  doute  par  ce  dernier 
sentiment,  elle  se  leva  et  appela  d'une  voix 
forte,  et  par  un  nom  bizarre,  une  personne 
jusqu'alors  invisible. 

Presque  aussitôt  sortit  de  la  caverne  une 
hideuse  vieille  à  cheveux  gris,  vêtue  d'une 
robe  souillée  de  sang,  car  elle  aidait  sans  doute 
la  prêtresse  dans  ses  horribles  sacrifices.  Elle 
échangea  quelques  mots  à  voix  basse  avec 
Elwig,  et  disparut  dans  le  bois  où  s'étaient  re- 
tirés les  guerriers  noirs. 

La  prétresse,  s'accroupissant  de  nouveau 
près  de  moi,  me  dit  d'une  voix  basse  et 
sourde  :  . 

—  Tu  veux  entretenir  mon  frère  le  roi  Né- 
roweg, l'Aigle  terrible...  Je  l'envoie  chercher... 
il  va  venir  ;  mais  tu  ne  lui  parleras  pas  de  ces 
trésors. 

—  Pourquoi  ? 

—  Il  les  garderait... 

—  Quoi...  luit  ton  frère,  ne  partagerait  pas 
les  richesses  avec  toi,  sa  sœur  ?... 

Un  sourire  amer  contracta  les  lèvres  d'EI- 
wig  ;  elle  reprit  : 

—  Mon  frère  a  failli  m'abattre  le  bras  d'un 
coup  de  hache  parce  que  j'ai  voulu  toucher  à 
une  part  de  son  butin. 

—  Est-ce  ainsi  que  frère»  et  sœurs  se  trai- 
tent parmi  les  Franks  ? 

—  Chez  les  Franks,  répondit  Elwig  d*u* 
air  de  plus  en  plus  sinistre,  le  guerrier  a  pour 
premières  esclaves  sa  mère,  sa  sœur  et  sas 
femmes.  •• 

—  Ses  femmes?...  En  ont-ils  donc  plu- 
sieurs ?... 

—  Toutes  celles  qu'ils  peuvent  enlever  et 
nourrir...  de  même  qu'ils  ont  autant  de  che- 
vaux qu'ils  en  peuvent  nourrir... 

—  Quoi  !  une  sainte  et  éternelle  union 
n'attache  pas,  comme  chez  nous,  l'époux  à  la 
mère  de  ses  enfants  ?...  Quoi!  sœurs,  femmes, 
sont  esclaves  ?...  Bénie  des  Dieux  est  la 
Gaule  !  mon  pnys,  où  nos  mères  et  nos  énour 
ses,  vénérées  de  tous,  siègent  fièrement  dans 
les  conseils  de  la  nation,  et  font  prévaloir  leurs 
avis,  souvent  plus  snges  que  celui  de  leurs 
maris  et  de  leurs  fils... 

Elwig,  palpitante  de  cupidité,  ne  répondit 
pas  à  mes  paroles,  et  reprit  : 

—  Do  ces  trésors  tu  ne  parleras  donc  pas  à 
Néroweg  ;  il  les  gn  nierait  pour  lui...  Tu  at- 
tendras la  nuit  pour  quitter  le  camp...  Je  4e 
dirai  la  route  ;  je  t'accompagnerai  ;  tu  me  dou^ 
neras  tous  les  présents  n  moi  seule...  à  «ei 
seule  !... 
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Et,  poussant  de  nouveau  des  éclats  de  rire 
d'une  joie  presque  insensée,  elle  ajouta  : 

—  Bracelets  d'or  !  colliers  de  perles  !  bou- 
cles d'oreilles  de  rubis  !  diadèmes  de  pierre- 
ries !...  Je  serai  belle  comme  une  impéra- 
trice !...  oh  !  je  serai  très-belle  aux  yeux  de 
Riowag  !... 

Puis,  jetant  un  regard  de  mépris  sur  ses 
grossiers  bracelets  de  cuivre,  qu'elle  fit  bruire 
en  secouant  ses  bras,  elle  répéta  : 

—  Je  serai  très-belle  aux  yeux  de  Rio- 
wag !... 

—  Femme,  lui  dis  je,  ton  avis  est  prudent  ; 
il  faudra  attendre  la  nuit  pour  quitter  tous 
<deux  le  camp  et  regagner  le  rivage  !... 

Puis,  voulant  mettre  davantage  Elwig  en 
confiance  avec  moi  en  paraissant  m' intéresser 
à  sa  vaniteuse  cupidité,  j'ajoutai  : 

—  Mais  si  ton  frère  te  voit  parée  de  ces 
magnifiques  bijoux,  il  te  les  prendra...  peut- 
être  ?... 

—  Non,  me  répondit-elle  d'un  air  étrange 
et  sinistre,  non,  il  ne  me  les  prendra  pas... 

—  Si  Néroweg,  l'Aigle  terrible,  est  aussi 
violent  que  tu  le  dis  ;  s'il  a  failli  une  fois  t'a- 
battre  le  bras  pour  avoir  voulu  toucher  à  sa  part 
du  butin,  lui  dis-je  surpris  de  sa  réponse  et 
voulant  pénétrer  le  fond  de  sa  pensée,  qui  em- 
pêchera ton  frère  de  s'emparer  de  ces  pa- 
rures? 

Elle  me  montra  son  large  couteau  avec  une 
expression  de  férocité  froide  qui  me  fit  tres- 
saillir, et  me  dit  : 

—  Quand  j'aurai  le  trésor...  cette  nuit,  j'en- 
trerai dans  la  hutte  de  mon  frère...  je  parta- 
gerai son  lit  comme  d'habitude...  et,  pendant 
qu'il  dormira,  moi,  vois-ta,  je  le  tuerai... 

—  Ton  frère  ?  m'écriai-je  en  frémissant,  et 
croyant  à  peine  à  ce  que  j'entendais,  quoique 

*  le  récit  de  l'épouvantable  dissolution  des  mœurs 
des  Franks  ne  fût  pas  nouveau  pour  moi  ;  ton 
frère  ?...  tu  partages  son  lit  ?... 

La  prétresse  ne  parut  pas  surprise  de  mon 
étonnement  et  me  répondit  d'un  air  sombre  : 

—  Je  partage  le  lit  de  mon  frère  depuis 
qu'il  m'a  fait  violence...  C'est  le  sort  de  pres- 
que toutes  les  sœurs  des  rois  franks  qui  les 
suivent  à  la  guerre...  Ne  t'ai -je  {Mis  dit  que 
leurs  sœurs,  leurs  mères  et  leurs  filles  étaient 
les  premières  esclaves  de  nos  maîtres  ?  Et 
quelle  est  l'esclave  qui,  de  gré  ou  de  force,  ne 
partage  pas  le  coucher  de  son  maître  ?  Mon 
frère  a  fait  violence  à  sa  mère,  qui  était  belle 
encore...  et,  un  jour,  me  poursuivant,  il  a... 

— Tais-toi,  femme  !...  m'écriai-je  en  l'inter- 
rompant, tais -toi;  tes  monstrueuses  paroles  at- 
tfreruioni  sur  nous  la  foudre*  des  cieux  !... 

Et,  sans  pouvoir  ajouter  un  mot,  je  contem- 
plai cette  créature  avec  horreur...  Ce  mélange  ! 
de  débauche,  de  cupidité,   de   barbarie  et  de 
confiance  stupide,   puisqu'Elwig    s'ouvrait    à 
•moi,  qu'cllo  voyait  pour  la  première   fois,  à 


moi,  un  ennemi,  sur  le  fratricide  qu'elle  vou- 
lait commettre.;,  ce  fratricide,  précédé  de  l'in- 
ceste, subi  par  cette  prêtresse  d'nn  culte  san- 
glant qui  partageait  le  lit  de  son  frère  et  se 
donnait  à  un  autre  homme...  tout,  cela  m'é- 
pouvantait, quoique  j'eusse  entendu,  je  le  ré- 
pète, souvent  parler  des  abominables  mœurs  de 
ces  barbares  dissolus  et  féroces. 

Elwig  ne  semblait  pas  se  douter  de  La  cause 
de  mon  silence  et  du  dégoût  qu'elle  m'inspi- 
rai tT;  elle  murmurait  quelques  paroles  inintel- 
ligibles en  comptant  les  bracelets  de  cuivre 
dont  ses  bras  étaient  chargés  ;  après  quoi,  elle 
me  dit  d'un  air  pensif: 

—  Aurai-je  bien  neuf  beaux  bracelets  de 
pierreries  pour  remplacer  ceux-ci?...  Tous 
tiendront-ils  dans  un  petit  sac  que  je  cacherai 
sous  ma  robe  en  revenant  à  la  hutte  du  roi 
mon  frère  pour  partager  son  lit  et  le  tuer  pen- 
dant son  sommeil  ? 

Cette  férocité  froide,  et  pour  ainsi  dire  naï- 
ve, redoubla  l'aversion  que  m'inspirait  cette 
créature.  Je  gardai  le  silence  ;  alors  elle  s'é- 
cria: 

—  Tu  ne  me  réponds  pas  au  sujet  de  ces 
bijoux  !  Fais-tu  le  muet  ? 

Puis,  paraissant  frappée  d'une  idée  subite, 
elle  ajouta  : 

—  Et  j'ai  parlé  !...  S'il  allait  tout  dire  à  Né- 
roweg ?...  Il  me  tuerait,  moi  et  Riowag...  La 
pensée  de  ces  trésors  m'a  rendue  folle  ! 

Et  elle  se  mit  à  appeler  de  nouveau  en  se 
tournant  vers  la  caverne. 

Une  seconde  vieille,  non  moins  hideuse  que 
la  première,  accourut  tenant  en  main  un  os  de 
bœuf  où  pendait  un  lambeau  de  chair  à  demi 
cuite  qu'elle  rongeait. 

—  Accours  ici,  lui  dit  la  prêtresse,  et  laisse 
là  ton  os. 

La  vieille  obéit  à  regret  et  en  grondant,  ain- 
si qu'un  chien  à  qui  l'on  ôte  sa  proie,  déposa 
l'os  sur  l'une  des  pierres  saillantes  ds  l'entrée 
delà  grotte,  et  s'approcha  en  s'essuyant les  lé* 
vres. 

—  Fais  du  feu  sous  la  cuve  d'airain,  dit  la 
prétresse  à  la  vieille. 

Celle-ci  retourna  dans  la  caverne,  en  rap- 
porta d'une  main  quelques  brandons  enflam- 
més. Bientôt  un  ardent  brasier  brûla  sous  la 
chaudière. 

— Maintenant,  dit  Elwig  à  la  vieille  en  me 
montrant,  étendu  que  j'étais  toujours  ù  terre 
aux  pieds  de  la  divinité  infernale,  les  mains 
liées  derrière  le  dos  et  les  jambes  attachées  ; 
maintenant,  agenouille-toi  sur  lui. 

Je  ne  pouvais  faire  un  mouvement;  la  hi- 
deuse vieille  se  mit  à  geuoux  sur  la  cuirasse 
dont  ma  poitrine  était  couverte,  et  dit  à  la  prê- 
tresse : 

—  Que  faut-il  faire  ? 

—  Tiens-lui  la  langue...  je  la  lui  couperai. 
Je  compris  alors  qu'Elwig,  d'abord  entrai- 
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née  à  de  dangereuses  confidences  pur  sa  sau- 
vage convoitise,  se  reprochant  d'avoir  inconsi- 
dérément parlé  de  ses  horribles  amours  et  de 
ses  .projets  fratricides,  ne  trouvait  pas  de  meil- 
leur moyen  de  me  forcer  au  silence  envers  son 
frère  qu'en  me  coupaut  la  langue.  Je  crus  ce 
projet  facile  à  concevoir,  mais  difficile  à  exé- 
cuter, car  je  serrai  les  dents  de  toutes  mes  for- 
ces. 

—  Serre-lui  le  cou  Elwig  à  la  vieille  ;  il 
ouvrira  la  bouche  :  i  .111  la  langue,  et  je  la  cou- 
perai. 

La  vieille,  toujours  agenouillée  sur  ma  cui- 
rasse, se  pencha  si  près  de  moi  que  son  hi- 
deux visage  touchait  presque  le  mien.  De  dé- 
goût je  fermai  les  yeux  ;  bientôt  je  sentis  les 
doigts  crochus  et  nerveux  de  la  suivante  de  la 
prêtresse  me  serrer  la  gorge.  Pendant  quelques 
instants,  je  luttai  contre  la  suffocation  et  ne 
desserrai  pas  les  dents  ;  mais  enfin,  selon 
qu'Elwig  Pavait  prévu,  je  me  sentis  prêt  a 
étouffer  et  j'ouvris  malgré  moi  la  bouche.  El- 
wig y  plongea  aussitôt  ses  doigts  pour  saisir 
ma  langue.  Je  les  mordis  si  cruellement,  qu'elle 
les  retira  en  poussant  un  cri  de  douleur.  A  ce 
cri,  je  vis  sortir  du  bois,  où  ils  s'étaient  retirés 
par  ordre  de  la  prêtresse,  les  guerriers  noirs 
et  Riowag.  Celui-ci  accourait  ;  mais  il  s'arrêta 
indécis  à  la  vue  d'une  troupe  de  Franks  arri- 
vant du  côté  opposé  et  entrant  dans  la  clairiè- 
re ;  l'un  de  ces  dernier*  venus  criait  d'une 
voix  rauque  et  impérieuse  : 

—  Elwig! 

—  Le  roi  mon  frère  !  murmura  la  prêtresse, 
toujours  agenouillée  près  de  moi. 

Et  elle  me  parut  chercher  son  couteau,  tom- 
bé à  terre  pendant  notre  lutte  d'un  moment  ! 

—  Ne  crains  rien...  je  serai  muet...  Tu  au- 
ras le  trésor  pour  toi  seule,  dis-je  tout  bas  à 
Elwig,  de  crainte  que,  dans  sa  terreur,  elle  ne 
ne  tuât. 

J'espérais,  à  tout  hasard,  m'assurer  son  ap- 
pui et  me  ménager  les  moyens  de  fuir  en  flat- 
tant sa  cupidité. 

Soit  qu'Elwig  crût  à  ma  parole,  soit  que  la 
présence  de  son  frère  l'empêchât  de  m'égor- 
ger,  elle  me  jeta  un  regard  significatif  et  resta 
agenouillée  à  mes  côtés,  la  tête  penchée  sur 
sa  poitrine  d'un  air  méditatif.  La  vieillie,  s'é- 
t&nt relevée,  ne  pesait  plus  sur  ma  cuirasse; 
je  pus  respirer  librement,  et  je  vis  l'Aigle  terri- 
ble debout,  à  deux  pas  de  moi,  escorté  de 
quelques  autres  rois  franks,  comme  s'appellent 
ces  chefs  de  pillards. 

Néroweg  était  d'une  taille  colossale  ;  sa 
barbe,  grâce  à  l'usage  de  l'eau  de  chaux,  était 
devenue  d'un  rouge  de  cuivre  ainsi  que  ses 
cheveux  graissés  et  relevés  autour  de  son 
front;  nouée  par  une  tresse  de  cuir  au  som- 
met de  sa  tête,  cette  chevelure  retombait  der- 
rière ses  épaules  comme  la  crinière  d'un  cas- 
que; au-dessus  de  chacun  de  ses  épais  sour- 


cils roux,  je  vis  une  serre  d'aigle  tatouée  en 
bleu,  tandis  qu'un  autre  tatouage  écarlate,  re- 
présentant les  ondulations  d'un  serpent,  cei- 
gnait son  front  ;  sa  joue  gauche  était  aussi  re- 
couverte d'un  tatouage  rouge  et  bleu  compo- 
sé de  raies  transversales  ;  mais,  sur  la  joue 
droite,  ce  sauvage  ornement  disparaissait  pres- 
que entièrement  dans  la'  profondeur  d'une  ci- 
catrice commençant  au-dessous  de  l'œil  et  al- 
lant se  perdre  dans  sa  barbe  hérissée.  De  lour- 
des plaques  d'or  grossièrement  travaillées,  at- 
tachées à  ses  oreilles,  les  distendaient  et  tom- 
baient sur  ses  épaules  ;  un  gros  collier  d'ar- 
gent faisait  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  son 
cou  et  tombait  jusque  sur  sa  poitrine  demi- 
nue.  II  avait  pour  vêtement,  par-dessus  sa  tu- 
nique de  toile,  presque  noire  tant  elle  était 
malpropre,  une  casaque  de  peau  de  bête.  Ses 
chausses,  de  même  étoffe  et  de  même  saleté 
que  sa  tunique,  la  rejoignaient  et  y  étaient  as- 
sujetties par  un  large  ceinturon  de  cuir  où  pen- 
daient, d'un  côté]  une  longue  épée,  ^le  l'autre 
une  hache  de  pierre  tranchante  ;  de  larges 
bandes  de  peau  tannée  (do  peau  humaine 
peut-être)  se  croisaient  sur  ses  chausses,  de- 
puis le  cou-de-pied  jusqu'au-dessus  du  genou  ; 
il  s'appuyait  sur  une  demi-pique  armée  d'un 
fer  aigu.  Les  autres  rois  qui  accompagnaient 
Néroweg  étaient  à  peu  près  tatoués,  vêtus  et 
armés  comme  lui  ;  tous  avaient  les  traits  em- 
preints d'une  gravité  farouche. 

Elwig,  toujours  agenouillée  silencieusement 
près  de  moi,  avait  jusqu'alors  caché  ma  figure 
à  Néroweg.  Il  toucha  brutalement,  du  bout  du 
manche  de  sa  pique,  les  épaules  de  sa  sœur,  et 
lui  dit  durement  : 

—  Pourqnoim'as-tu  envoyé  quérir  avant  de 
faire  bouillir  pour  tes  augures  ce  chien  eau- 
lois...  dont  mes  écorchenrs  voulaient  me  don- 
ner la  peau  ? 

—  L'heure  n'est  pas  propice,  reprit  la  prê- 
tresse d'un  ton  mystérieux  et  saccadé  ;  l'heu- 
re de  la  nuit...  do  la  nuit  noire  vaut  mieux 
pour  sacrifier  aux  dieux  infernaux...  Ce  Grau- 
lois  dit  avoir  été  chargé  d'un  message  pour 
toi,  ô  puissant  roi  !  par  Victoria  et  par  son 
fils. 

Néroweg  s'approcha  davantage  et  me  regar- 
da d'abord  avr-  une  dédaigneuse  indifférence  ; 
puis,  m'exautinnnt  plus  attentivement  et  se 
baissant  pour  mieux  m'envisager,  ses  traits  pri- 
rent soudain  une  expression  de  haine  et  de  ra- 
ge triomphante,  et  il  s'écria  comme  s'il  ne 
pouvait  en  croire  ses  yeux  : 

—  C'est  lui!...  c'est  le  cavalier  au  cheval 
gris...  c'est  lui  !... 

—  Tu  le  connais?...  demanda  Elwig  à  son 
frère.  Tu  connais  ce  prisonnier?... 

—  Va-t'en. î  xeprit  brusquement  Néroweg. 
Hors  d'ici  !     'v.  •  " 

Puis,  me  contemplant  de  nouveau,  il  ré- 
péta :  • 
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—  C'est  lui.,  le  cavalier  au  cheval  gris  !... 

—  L'as-tu  donc  rencontré  à  la  bataille  ?  de- 
manda de  nouveau  Elwig  à  son  frère.  Ré- 
ponds... 

—  T'en  iras-tu  !  reprit  Néroweg  en  levant 
son- bâton  sur  la  prêtresse.  J'ai  parlé  !  va-t-en  ! 

J'avais  les  yeux,  a  ce  moment,  fixés  sur  le 
g:oupe  des  guerriers  noirs  ;  je  vis  Riowag,  le 
roi  des  guerriers  noirs,  à  peine  contenu  par  ses 
compagnons,  porter  la  main  à  son  épée  pour 
venger  sans  doute  l'insulte  faite  à  Elwig  par 
Néroweg. 

Mais  la  prêtresse,  loin  d'obéir  à  son  frère, 
et  craignant  sans  doute  au'en  son  absence  je 
ne  parlasse  à  l'Aigle  terrible  des  projets  fratri- 
cides de  sa  sœur  incestueuse  et  des  riches 
présents  de  Victoria,  s'écria  : 

—  Non...  non...  je  reste  ici...  Ce  prisonnier 
m'appartient  pour  mes  angures...  Je  ne  m'é- 
loigne pas  de  lui...  je  le  garde... 

Néroweg,  pour  toute  réponse,  asséna  plu- 
sieurs coup*  du  manche  de  sa  pique  sur  le  dos 
d'Elwig,  puis  il  fit  un  signe,  et  plusieurs  hom- 
mes de  ceux  dont  il  était  accompagné  repous- 
sèrent violemment  la  prétresse  ainsi  que  les 
deux  vieilles  dans  la  caverne,  dont  ils  gardè- 
rent l'issue  l'épée  à  la  main. 

Il  fallut  que  les  guerriers  noirs  qui  entou- 
raient leur  roi  Riowag  fissent  de  grands  efforts 
pour  l'empêcher  de  se  précipiter  l'épée  à  la 
main  sur  l'Aigle  terrible  ;  mais,  celui-ci,  ne 
songeant  qu'à  moi,  ne  s'aperçut  pas  de  la  fu- 
reur de  son  rival,  et  me  dit  d'une  voix  trem- 
blante de  colère  en  me  crossant  du  pied  : 

—  Me  reconnais-tu,  chien  ? 

—  Je  te  reconnais... 

—  Cette  blessure,  reprit  Néroweg  en  por- 
tant son  doigt  à  la  profonde  cicatrice  dont  sa 
jpue  était  sillonnée,  cette  blessure,  la  recon- 
nais-tu?... 

—  Oui,  c'est  mon  œuvre...  Je  t'ai  combattu 
en  soldat... 

— Tu  mens!...  tu  m'ns  combattu  en  lâche... 
deux  contre  un... 

—  Tu  attaquais  avec  furie  le  fils  de  Victoria 
la  Grande  ;  il  était  déjà  blessé...  sa  main  pou- 
vait à  peine  soutenir  son  épée...  je  suis  venu 
à  son  aide... 

—  Et  tu  m'as  marqué  à  la  face  de  ton  sabre 
gaulois...  chien... 

En  disant  cela,  Néroweg  m'asséna  plusieurs 
coups  du  manche  de  sa  pique,  à  la  grande  risée 
des  autres  rois. 

Je  me  rappelai  mon  aïeul  Guilhern,  enchaî- 
né comme  esclave  et  supportant  avec  diguité 
les  lâches  et  cruels  traitements  des  Romains, 

3>rès  la  bataille  de  Vannes...  Je  l'imitai;  je  dis 
mplement  à  Néroweg  : 

—  Tu  frappes  un  soldat  désarmé,  garrotté* 
qui,  confiant  dans  la  trêve,  est  venu  pacifique- 
ment vers  toi...  c'est  une  grande  lâcheté  *..  Tu 


n'oserais  pas  lever  ton  bâton  sur  moi,  si  j'étais 
debout,  une  épée  à  la  main... 

Le  chef  frank,  se  mettant  à  rire  d'un  rire 
cruel  et  grossier,  me  répondit  : 

—  Fou  est  celui  qui,  pouvant  tuer  son  enne- 
mi désarmé,  ne  le  tue  pas...  Je  voudrais  pou- 
voir te  tuer  deux  fois...  Tu  es  doublement  mon 
ennemi...  Je  te  hais,  parce  que  tu  es  Gaulois; 
je  te  hais  parce  que  ta  race  possède  la  Gaule, 
le  pays  du  soleil,  du  bon  \  <  Hes  belles  femmes, 
je  te  hais,  parce  que  tu  m'a>  arqué  à  la  face, 
et  que  cette  blessure  fait  ma  honte  éternelle... 
Je  veux  donc  te  faire  tant  souffrir  que  tes 
souffrances  vaillent  deux  morts,  mille  morts,  si 
je  peux...  chien  gaulois  !... 

—  Le  chien  gaulois  est  un  noble  animal  de 
chasse  et  de  guerre,  lui  dis-je  ;  le  loup  frank 
est  un  animal  de  rapine  et  de  carnage  ;  mais, 
avant  peu,  les  braves  chiens  gaulois  auront 
chassé  de  leurs  frontières  cette  bande  de  loups 
voraces  sortis  des  forêts  du  Nord...  Prends 
garde  !...  Si  tu  refuses  d'écouter  le  message  de 
Victoria  la  Grande  et  de  son  vaillant  fils... 
prends  garde  !...  Entre  le  loup  frank  et  le  chien 

f subis,  ce  sera  une  guerre  à  mort,  une  guerre 
'extermination. 

Néroweg,  grinçant  les  dents  de  rage,  saisit 
à  son  côté  sa  hache,  et,  la  tenant  des  deux 
mains,  la  leva  sur  moi  pour  me  briser  la  tête... 
Je  me  crus  à  mon  heure  dernière  ;  rosis  deux 
des  autres  rois  arrêtèrent  le  bras  du  frère 
d'Elwig,  et  ils  lui  dirent  quelques  mots  à  voix 
basse,  qni  parurent  le  calmer.  Il  se  concerta 
ensuite  avec  ses  compagnons,  et  médit  : 

—  Quel  est  le  message  dont  tu  es  chargé 
par  Victoria  pour  les  rois  des  Franks  ? 

—  Le  messager  de  Victorin  et  de  Victoria 
la  Grande  doit  parler  debout,  sans  liens,  le 
front  haut...  et  non  étendu  à  terre  et  garrotté 
comme  le  bœuf  qui  attend  le  couteau  du  bou- 
cher... Fais-moi  délivrer  de  mes  liens,  et  je 
parlerai...  sinon,  non!... 

—  Parle  à  l'instant...  sans  condition,  chien 
gaulois  !... 

—  Non!... 

—  Je  saurai  te  faire  parler  ! 

—  Essaye  ! 

Néroweg  dit  quelques  mots  à  l'un  des  autres 
rois.  Celui-ci  alla  prendre  sous  la  cuve  d'ai- 
rain deux  tisons  enflammés  ;  l'on  me  saisit  par 
les  épaules  et  par  les  pieds,  afin  de  m'empé- 
cher  de  faire  un  mouvement,  tandis  que  le 
Frank,  plaçant  et  maintenant  les  tisons  sur  le 
fer  de  ma  cuirasse,  y  établissait  ainsi  une  sorte 
de  brasier,  aux  grands  éclats  de  rire  de  Néro- 
weg, qui  me  dit  : 

—  Tu  parleras  !  ou  tu  seras  grillé  comme 
la  tortue  dnns  son  écaille. 

Le  fer  de  ma  cuirasse  commençait  à  s'é- 
chauffer sous  ce  brasier,  que  deux  des  rois 
franks  attisaient  de  leur  souffle.  Je  souffrais 
beaucoup  et  je  m'écriai  : 
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—  Ah  !  Néroweg...  Néroweg  !...  lâche 
bourreau  !  j'endurerais  ces  tortures  avec  joie 
pour  me  trouver  une  fois  encore  face  à  face 
avec  toi,  une  bonne  épée  à  la  main,  et  te  mar- 
quer à  l'autre  joue  !...  Oh  !  tu  Tas  dit...  entre 
nos  deux  races...  haine  à  mort  !... 

-—  Quel  est  le  message  de  Victoria  ?  reprit 
l'Aigle  terrible.  Réponds... 

Je  restai  muet,  quoique  la  douleur  devînt 
pour  moi  fort  grande...  le  fer  de  ma  cuirasse 
«'échauffant  de  plus  en  plus  et  dans  toutes  ses 
parties. 

—  Parleras-tu  ?  s'écria  de  nouveau  le  chef 
frank,  qui  parut  étonné  de  ma  constance. 

—  Je  te  l'ai  dit  :  Le  messager  de  Victoria 
parle  debout  et  libre  !  ai-je  répondu,  sinon, 
non  !... 

Soit  que  le  roi  frank  crût  de  son  intérêt  de 
connaître  le  message  aue  j'apportais,  soit  qu'il 
se  rendît  aux  observations  de  ses  compagnons, 
moins  féroces  que  lui,  l'un  d'eux  déboucla  la 
mentonnière  de  mon  casque,  me  l'ôta  de  des- 
sus la  tète,  alla  le  remplir  d'eau  à  la  fontaine 
qui  sourdait  entre  les  roches  de  la  caverne,  et 
versa  cette  eau  fraîche  sur  ma  cuirasse  brû- 
lante ;  elle  se  refroidit  ainsi  peu  à  peu. 

—  Délivrez-le  de  ses  liens,  dit  Néroweg, 
mais  entourez-le...  et  qu'il  tombe  percé  de 
coups  s'il  veut  tenter  de  fuir... 

Je  repris  mes  forces  pendant  que  l'on  ôtait 
mes  tiens,  car  la  douleur  m'avait  fait  presque 
défaillir.  Je  bus  un  peu  d'eau  restant  au  fond 
du  casque  ;  puis  je  me  levai  au  milieu  des  rois 
franks  qui  m'entouraient  afin  de  me  couper 
toute  retraite. 

Néroweg  nie  dit  : 

—  Quel  est  ton  message  ? 

—  Une  trêve  a  été  convenue  entre  nos  deux 
armées...  Victoria  et  son  (ils  m'envoient  vous 
dire  ceci  :  Depuis  que  vous  avez  quitté  vos  fo- 
rêts du  Nord,  vous  possédez  tout  le  pays  d'Al- 
lemagne qui  s'étend  sur  In  rive  gauche  du 
Rhin...  Ce  sol  est  aussi  fertile  que  celui  de  la 
Gaule.  Avant  votre  invasion,  il  produisait  tout  ' 
avec  abondance  ;  vos  violences,  vos  cruautés  [ 
ont  mit  fuir  presque  tous  ses  habitants  ;  mais  i 
le  sol  reste  un  sol  fertile...  Pourquoi  ne  le  cul- 
tivez-vous pas,  au  lieu  de  nous  guerroyer  sans 
•cesse  et  de  vivre  de  rapines  ?  Est-ce  l'amour 
de  batailler  qui  vous  pousse  ?...  Nous  compre- 
nons mieux  que  personne,  nous  autres  Gaulois, 
cette  outre-vaillance,  et  nous  y  voulons  bien 
satisfaire  :  envoyez,  à  chaque  lune  nouvelle, 
mille,  deux  mille  guerriers  d'élite  dans  une 
des  grandes  îles  du  Rhin,  notre  frontière  com- 
mune ;  nous  enverrons  pareil  nombre  de  guer- 
riers; on  se  combattra  rudement  et  selon  le 
bon  plaisir  de  chacun  ;  mais,  du  moins,  vous, 
Franks,  d'un  côté  du  Rhin,  nous,  Gaulois,  de 
l'autre,  nous  pourrons  en  paix  cultiver  nos 
champs,  travailler,  fabriquer,  enrichir  nos 
pays,  sans  être  obligés,  chose  mauvaise,   d'a- 


voir toujours  un  œil  sur  la  frontière  et  une 
épée  pendue  au  manche  de  la  charrue.  Si  vous 
refusez  ceci,  nous  vous  ferons  une  guerre 
d'extermination  pour  vous  chasser  de  nos  fron- 
tières et  vous  refouler  dans  vos  forêts.  Lors- 
qu'on est  si  voisins,  et  seulement  séparés  par 
un  fleuve,  il  faut  être  amis,  ou  que  l'un  des 
deux  peuples  détruise  l'autre...  Choisissez  !... 
J'ai  dit  au  nom  de  Victoria  la  Grande  ;  et  de 
son  fils  Victorin,  j'ai  dit  ! 

Néroweg  se  consulta  avec  plusieurs  des  rois 
dont  il  était  entouré,  e»  me  répondit  insolem- 
ment : 

— Le  Frank  n'est  pas  de  ces  races  viles, 
comme  la  race  gauloise,  qui  cultivent  la  terre 
et  travaillent  ;  le  Frank  aime  la  bataille,  mais 
il  aime  surtout  le  soleil,  le  bon  vin,  les  belles 
armes,  les  belles  étoffes,  les  coupes  d'or  et  d'ar- 
gent, les  riches  colliers,  les  grandes  villes  bien 
bâties,  les  palais  superbes  à  la  mode  romaine, 
les  jolies  femmes  gauloises,  les  esclaves  labo- 
rieux et  soumis  au  fouet  qui  travaillent  pour 
leurs  maîtres,  tandis  que  ceux-ci  boivent,  chan- 
tent, dorment,  font  l'amour  ou  la  guerre... 
Dans  leur  sombre  pays  du  Nord,  les  Franks 
ne  trouvent  ni  bon  soleil,  ni  bon  vin,  ni  belles 
armes,  ni  belles  étoffes,  ni  coupes  d'or  et  d'ar- 
gent, ni  grandes  villes  bien  bâties,  ni  palais 
superbes,  ni  jolies  femmes  gauloises...  Tout 
cela  se  trouve  chez  vous,  chien  gaulois...  Nous 
voulons  vous  le  prendre...  oui,  nous  voulons 
nous  établir  dans  votre  pays  fertile...  jouir  de 
tout  ce  qu'il  renferme,  tandis  que  vous  travail- 
lerez pour  nous,  courbés  sous  notre  forte  épée 
et  que  vos  femmes,  vos  filles,  vos  sœurs  cou- 
cheront dans  notre  lit,  fileront  la  toile  de  nos 
chemises  et  les  laveront  au  lavoir...  Entends-tu 
cela,  chien  gaulois  ? 

Les  autres  chefs  approuvèrent  les  paroles  de 
Néroweg  par  leurs  rires  et  ieurs  clameurs,  et 
tous  répétèrent  : 

—  Oui...  voilà  ce  que  nous  voulons...  En- 
tends-tu cela,  chien  gaulois  ? 

—  J'entends...,  ai-je  répondu  ne  pouvant 
ui'enipêcher  de  railler  cette  sauvage  insolen- 
ce. J'entends...  vous  voulez  nous  conquérir  et 
nous  asservir  comme  l'ont  fait  pendant  un  temps 
les  Romains,  après  que  notre  race  a  eu  domi- 
né, vaincu  l'univers,  durant  des  siècles...  Mais, 
honnêtes  barbares,  qui  aimez  tant  le  soie,  le 
bien,  le  pays  et  les  femmes  d'autrui,  vous  ou- 
bliez que  les  Romains,  malgré  leur  puissance 
universelle  et  leurs  innombrables  armées,  ont 
été  forcés  par  nos  armes  de  nous  rendre  une  à 
une  toutes  nos  libertés  ;  de  sorte  qu'à  cette 
heure,  les  Romains  ne  sont  plus  no*  conqué- 
rants, mais  nos  alliés...  Or,  mes  honnêtes  bar- 
bares, qui  aimez  tant  le  soleil,  le^ays,  le  bien 
et  les  femmes  d'autrui,  écoutez  ceci  :  Nous  au- 
tres Gaulois,  seuls  et  sans  l'alliance  romaine, 
nous  vous  chasserons  de  nos  frontières,  ou  nous 
vous  exterminerons  jusqu'au  dernier,  si  vous 
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persistez  à  être  de  mauvais  voisins  et  à  pré- 
tendre Dons  larronner  notre  vieille  Gaule  !... 

—  Oui,  larrons  nous  sommes  !  s'écria  Néro- 
weg,  et,  par  les  neiges  de  la  Germanie  !  nous 
larronnerons  la  Gaule!...  Notre  armée  est  qua- 
tre fois  plus  nombreuse  que  la  vôtre  ;  vous 
avez  à  défendre  vos  palais,  vos  villes,  vos  ri- 
chesses, vos  femmes,  votre  soleil,  votre  terre 
fertile...  Nous  n'avons,  nous,  rien  à  défendre 
et  tout  à  prendre  ;  nous  campons  sous  nos  hut- 
tes on  nous  dormons  sur  l'épaule  de  nos  che- 
vaux ;  notre  seule  richesse  est  notre  épée  ; 
nous  n'avons  rien  à  perdre,  tout  à  gagner... 
Nous  gagnerons  tout,  et  nous  asservirons  ta 
race,  chien  gaulois  !... 

—  Va  demander  aux  Romains,  dont  l'armée 
était  plus  nombreuse  que  la  tienne,  combien 
la  vieille  terre  des  Gaules  a  dévoré  de  cohor- 
tes étrangères  !  Les  plus  grandes  batailles 
qu'ils  aient  livrées,  ces  conquérants  du  monde, 
ne  leur  ont  pas  coûté  le  quart  de  soldats  que 
nos  pères  esclaves,  insurgés,  ont  exterminés  à 
coups  de  faux  et  de  fourche...  Prends  garde  ! 
prends  garde  !...  quand  il  défend  son  sol,  son 
foyer,  sa  famille,  sa  liberté,  bien  forte  est  re- 
née du  soldat  gaulois...  bien  tranchante  est  la 
faux,  bien  lourde  est  la  fourche  du  paysan  gau- 
lois !...  Prenez  garde  !  prenez  Jgarde  !  si  vous 
restez  mauvais  voisins,  la  faux  et  la  fourche 
gauloise  suffiront  pour  vous  chasser  dans  vos 
neiges,  gens  de  paresse,  de  rapine  et  de  car- 
nage, qui  voulez  jouir  du  travail,  du  sol,  de  la 
femme  et  du  soleil  d'autrui/de  par  le  vol  et  le 


^  --  Et  c'est  toi,  chien  gaulois,  qui  oses  parler 
ainsi  ?  s'écria  Néroweg  en  grinçant  les  dents  ; 
toi,  prisonnier  !  toi,  sous  la  pointe  de  nos 
épées  !... 

^ —  Le  moment  me  parait  bon,  à  moi,  pour 
dire  ceci. 

—  Et  le  moment  me  parait  bon,  à  moi,  pour 
te  faire  souffrir  mille  morts  !  s'écria  le  chef 
frank,  non  moins  furieux  que  ses  compagnons. 
Oui,  tu  vas  souffrir  mille  morts...  Après  quoi, 
ma  seule  réponse  à  l'audacieux  messager  de  ta 
Victoria  sera  de  lui  envoyer  ta  tête,  et  de  lui 
Aire  dire  de  ma  part,  à  moi,  Néroweg.  l'Ai- 
gle terrible,  puisqu'elle  est  belle  encore,  ta 
Victoria  la  Grande,  qu'avant  que  le  soleil  se 
soit  levé  six  fois,  j'irai  la  prendre  au  milieu  de 
son  camp,  qu'elle  partagera  mon  Ht,  et  qu'a 
près  je  la  livrerai  à  mes  hommes  pour  qu'ils 
s'amusent  à  leur  tour  de  Victoria,  la  grande  et 
fière  Gauloise. 

A  cette  féroce  insolence,  dite  sur  la  femme 
que  je  vénérais  le  plus  au  monde,  j'ai  perdu, 
malgré  moi  mon  sang-froid  ;  j'étais  désarmé, 
mais  j'ai  raraaW  à  mes  pieds  l'un  des  tisons 
alors  éteints]  dont  les  Franks  s'étaient  servis 
pour  me  torturer.  J'ai  saisi  cette  lourde  bûche, 
et  j'en  ai  si  rudement  frappé  Néroweg  à  la  tê- 
te, qu'étourdi  du  coup  et  faisant  deux   pas  en 


arrière,  il  a  trébuché  et  est  tombé  sans  mou- 
vement, sans  connaissance. 

Aussitôt  dix  coups  d'épée  me  frappèrent  à 
la  fois  ;  mais  mon  casque  et  ma  cuirasse  me 
préservèrent,  car,  dans  leur  aveugle  rage,  les 
chefs  franks  me  portèrent  au  hasard  les  pre- 
mières atteintes  en  criant  : 

—  Amort!... 

Riowag,  le  chef  des  guerriers  noirs,  Riowag 
seul  ne  chercha  pas  à  venger  sur  moi  le  coup 
que  j'avais  porté  a  son  rival  Néroweg  ;  il  pro- 
fita du  tumulte  pour  entrer  dans  la  caverne  où 
l'on  avait  repoussé  Elwig,  car  les  deux  chefs 
qui,  l'épée  à  la  main,  gardaient  l'issue  de  cette 
grotte,  étaient  accourus  au  secours  de  l'Aigle 
terrible  renversé  à  quelques  pas  de  là. 

Peu  d'instants  après  que  Riowag  fut  entré 
dans  la  crotte,  la  prêtresse  et  les  deux  vieilles 
se  précipitèrent  hors  de  leur  repaire,  les  che- 
veux en  désordre,  l'air  hagard,  les  mains  le- 
vées an  ciel  en  s'écriant  : 

—  L'heure  est  venue...  le  soleil  baisse...  la 
nuit  approche...  A  mort  !...  à  mort,  le  Gau- 
lois!... Il  a  frappé  l'Aigle  terrible...  A  mort  le 
mort,  le  Gaulois  !...  Garrottez- le  !...Noua  allons 
lire  les  augures  dans  l'eau  magique  où  il  va 
bouillir... 

—  Oui...  à  mort  !  crièrent  les  Franks  en  se 
précipitant  sur  moi,  et  me  chargeant  de  nou- 
veaux liens.  Qu'il  périsse  dans  un  long  sup- 
plice !... 

—  Les  prétresses  du  supplice,  c'est  noua  ! 
s'écrièrent  à  la  fois  Elwig  et  les  deux  vieilles 
en  redoublant  de  contorsions  bizarres  qui  sem- 
blaient peu  à  peu  frapper  les  chefs  franks  d'une 
terreur  superstitieuse. 

—  O  toi  qui  as  frappé  mon  frère,  le  sang  de 
mon  sang  !  s'écriait  Elwig  en  se  tordant  les 
bras,  poussant  des  hurlements  affreux  et  se 
jetant  sur  moi  avec  une  furie  feinte  ou  réelle 
je  ne  savais  encore,  les  dieux  infernaux  t'ont 
livré  à  moi  !...  Venez,  venez...  entraînons-le 
dans  la  caverne,  aiouta-t-elle  en  s'adressant  aux 
deux  vieilles  :  il  faut  le  préparer  à  la  mort  par 
les  tortures... 

Le  trouble  jeté  nu  milieu  des  Franks  par  le 
coup  que  j'avais  porté  à  Néroweg  les  empêcha 
d'abord  de  s'opposer  au  dessein  d'Elwig  et  des 
deux  vieilles  ;  plusieurs  chef  même  se  joigni- 
rent à  elles  pour  me  pousser  dans  la  caverne, 
tandis  que  d'autres  s'empressaient  autour  de 
l'Aigle  terrible,  étendu  h  terre,  pâle,  inanimé, 
le  front  sanglant. 

—  Notre  grand  chef  n'est  pas  mort,  disaient 
les  uns  ;  ses  mains  sont  chaudes  et  son  cœur  bat. 

—  Il  faut  le  transporter  dans  sa  hutte. 

—  S'il  meurt,  nous  tirerons  au  soit  ses  ciaq 
chevaux  noirs  et  sa  belle  épée  gauloise  à  poi- 
gnée d'or. 

— Les  chevaux  et  les  armes  de  Néroweg  ap- 
partiennent au  plus  ancien  chef  après  nu! 
s'écria  l'un  de  ceux  qui  soutenaient  l'Aigle  ter- 
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rible.  Et  ce  chef,  c'est  moi...  A  moi  donc,  les 
chevaux  et  les  nrmes  !... 

—  Tu  mens  !...  dit  celui  qui  soutenait  Néro- 
weg  de  l'autre  côté.  Ses  chevaux  et  ses  armes 
m'appartiennent  ;  jo  suis  son  plus  ancien  com- 
pagnon de  guerre  ;  il  m'a  dit  :  «  Si  je  meurs, 
mes  armes  et  mes  chevaux  seront  à  toi.  > 

—  Non,  crièrent  les  autres  chefs,  non  !  tout 
ce  qui  vient  de  Néroweg  doit  être  tiré  au  sort 
entre  nous. 

Du  seuil  de  lu  caverne,  où  j'entrais  alors,  je 
vis  la  dispute  s'animer  :  les  épées  brillèrent  et 
se  croisèrent  au  miliou  d'un  bruyant  tumulte, 
pendant  que  Néroweg,  toujours  inanimé,  était 
abandonné  et  foulé  aux  pieds  pendant  cette 
lutte  ;  elle  allait  devenir  sanglante,  lorsqu'El- 
wig,  me  laissant  aux  abords  de  son  repaire,  s'é- 
lanpa  parmi  les  combattants  qu'elle  s'efforça 
de  séparer  en  criant  d'une  voix  éclatante  : 

—  Honte  et  malheur  aux  lâches  qui  se  dis- 
putent les  dépouilles  de  celui  qui  n'est  ni  mort 
ni  vengé  !...  Honte  et  malheur  aux  lâches  qui 
se  disputent  les  dépouilles  du  frère  devant  sa 
sœur  !...  Honte  et  malheur  aux  impies  qui 
troublent  le  repos  des  lieux  consacrés  aux 
dieux  infernaux  ! 

Puis,  l'air  inspiré,  terrible,  elle  se  dressa  de 
toute  sa  hauteur,  leva  ses  deux  mains  fermées 
au-dessus  de  sa  tête  en  s'écriant  : 

—  J'ai  le3  deux  mains  remplies  de  malheurs 
redoutables...  Faut-il  que  je  les  ouvre  sur 
vous  ?...  Tremblez  !  tremblez  !...  i 

A  cette  menace,  les  barbares  effrayés,  cour-  ! 
bèrent  involontairement  la  tète,  comme  s'ils 
eussent  craint  d'être  atteints  par  ces  mysté- 
rieux malheurs,  qui  allaient  s'échapper  dos 
mains  de  la  prêtresse.  Ils  remirent  leurs  épées 
dans  le  fourreau  :  un  grand  silence  se  fit. 

—  Em|)ortez  l'Aigle  terrible  dans  sa  hutte, 
dit  alors  Elwig  ;  la  sœur  va  accompagner  son 
frère  blessé...  le  prisonnier  gaulois  sera  gardé 
dans  cette  caverne  par  Map  et  Mob,  qui  m'ai- 
dent aux  sacrifices...  Deux  d'entre  vous  reste- 
ront à  l'entrée  de  la  caverne,  l'épée  à  la  main. 
La  nuit  approche...  Quand  elle  sera  venue,  El- 
wig reviendra  ici  avec  Néroweg...  Le  supplice 
du  prisonnier  commencera,  et  je  lirai  les  au- 
gures dans  les  eaux  magiques  où  il  doit  bouillir 
jusqu'à  la  mort  !... 

Mon  damier  espoir  m'abandonna  Elwig, 
devant  revenir  avec  son  frère,  renonçait  sans 
doute  au  dessein  que  lui  avait  inspiré  sa  eu- 
•  pidité,  dessein  où  je  voyais  mon  salut...  J'étais 
solidement  garrotté,  les  mains  fixées  derrière 
le  dos  ;  un  ceinturon  enlaçant  mes  jambes  me 
permettait  à  peine  de  marcher  :i  très-petits 
pas.  Je  suivis  les  deux  vieilles  dans  la  grotte, 
dont  l'entrée  fut  gardée  par  plusieurs  chefs 
armé*.  Plus  j'avançais  dans  l'intérieur  de  ce 
souterrain,  plus  il  devenait  obscur.  Après  avoir 
ainsi  assez  longtemps  marché  sous  la  conduite 
des  deux  vieilles,  l'une  d'elles  me  dit  : 


—  Couche- toi  à  terre  si  tu  veux  ;  le  soleil  a 
disparu  ;  jo  vais,  avec  ma  compagne,  en  atten- 
dant le  retour  d'Elwig,  entretenir  le  feu  sous 
la  chaudière...  tu  n'attendras  pas  beaucoup. 

Les  vieilles  me  quittèrent...  je  restai  seul. 

Je  voyais  au  loin  l'entrée  de  la  caverne  de- 
venir de  plus  en  plus  sombre  à  mesure  que  le 
crépuscule  faisait  place  à  la  nuit.  Bientôt,  de 
ce  côté,  les  ténèbres  furent  complètes  ;  seule- 
ment, de  temps  à  autre,  !e  feu  avivé  par  les 
vieilles  sous  la  cuve  d'airain  jetait  dans  la  nuit 
noire  des  clartés  rougeâtres  qui  venaient  mou- 
rir au  seuil  de  la  grotte. 

J'essayai  do  rompre  mes  liens  ;  une  fois  les 
jambes  et  les  mains  libres,  j'aurais  tenté  de 
désarmer  l'un  des  Franks  gardiens  de  l'antre, 
et,  l'épée  à  la  main,  protégé  par  l'obscurité, 
je  me  serais  dirigé  vers  les  bords  du  Rhin, 
guidé  par  le  bruit  des  grandes  eaux  du  fleuve. 
Peut-être  Douarnek,  malgré  mes  ordres,  ne  se 
serait-il  pas  encore  éloigné  de  la  rive  pour  re- 
gagner notre  camp  ;  mais,  malgré  mes  efforts, 
je  ne  pus  rompre  les  cordes  d'arc  et  les  cein- 
turons dont  j'étais  garrotté.  Déjà  une  sourde 
et  croissante  rumeur  m'annonçait  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  arrivaient  et  se  rassem- 
blaient aux  abords  de  la  caverne,  sans  doute 
afin  d'assister  à  mon  supplice  et  d'entendre  les 
augures  de  la  prêtresse. 

Je  crus  n'avoir  plus  qu'à  me  résigner  à  mon 
sort  ;  je  donnai  une  dernière  pensée  à  ma  fem- 
me et  à  mon  enfant,  à  Victorin  et  à  Victoria. 

Soudain,  au  milieu  des  ténèbres  dont  j'étais 
entouré,  j'entendis,  à  doux  pas  derrière  moi, 
la  voix  d'Elwig.  Je  tressaillis  de  surprise  ;  j'é- 
tais certain  qu'elle  n'était  point  venue  par  l'en- 
trée de  la  caverne. 

—  Suis-moi,  me  dit-elle. 

Et  en  même  temps  sa  main  brûlante  saisit 
la  mienne. 

—  Comment  es-tu  ici  ?  lui  dis  -je  stupéfait 
en  renaissant  à  l'espérance  et  m' efforçant  de 
marcher. 

—  La  caverne  a  deux  issues,  répondit  El- 
wig :  l'une  d'elles  est  secrète  et  connue  de  moi 
seule...  c'est  par  là  que  je  viens  d'arriver  jus- 
qu'à toi,  tandis  que  les  rois  m'attendent  autour 
de  la  chaudière...  Viens!  viens!...  conduis- 
moi  à  la  barque  où  est  le  trésor  ! 

—  J'ai  les  jambes  liées,  lui  dis-je,  jo  peux  à 
peine  mettre  un  pied  devant  l'autre. 

Elwig  ne  répondit  rien  ;  mais  je  sentis  qu'à 
l'aide  de  son  couteau  elle  tranchait  le  cuir  des 
ceinturons  et  les  cordes  d'arc  qui  me  garrot- 
taient aux  coudes  et  aux  jambes...  J'étais  li- 
bre !... 

—  Et  ton  frère,  lui  dis-je  en  marchant  sur 
ses  pas,  est-il  revenu  à  lui? 

—  Néioweg  est  encore  à  demi-étourdi,  com- 
me le  bœuf  mal  atteint  par  l'assommoir...  Il  at- 
tend dans  sa  hutte  le  moment  de  ton  supplice. 
Je  dois  aller  lui  annoncer  l'heure  des  augures; 
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il  vent  te  voir  longtemps  souffrir...  Viens, 
viens  !... 

— L'obscurité  est  si  grande  que  je  ne  vois 
pas  devant  moi. 

—  Donne-moi  ta  main. 

—  Si  ton  frère,  lassé  d'attendre,  lui  dis-je 
en  me  laissant  conduire,  entre  avec  les  chefs 
dans  cette  caverne  par  l'autre  issue,  et  qu'ils 
ne  trouvent  ici  ni  toi  ni  moi,  ne  8e  mettront-ils 
pas  à  notre  poursuite  ? 

—  Moi  seul  connais  cette  issue  secrète  : 
mon  frère  et  les  chefs  croiront,  en  ne  nous 
trouvant  plus  ici,  que  je  t'ai  fait  descendre 
chez  les  dieux  infernaux...  Ils  me  craindront 
davantage...  Viens,  viens!... 

Pendant  qu'Elwig  me  parlait  ainsi,  je  la  sui- 
vais à  travers  un  chemin  si  étroit,  que  je  sen- 
tais de  chaque  côté  les  parois  des  roches...  Puis 
ce  sentier  sembla  s'enfoncer  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ;  ensuite  il  devint,  au  contraire,  si 
rude  à  gravir  pous  mes  jambes  encore  engour- 
dies par  la  violente  pression  de  mes  liens,  que 
j'avais  peine  à  suivre  les  pas  précipités  de  la 
prétresse.  Bientôt  un  courant  d'air  fiais  me 
frappa  au  visage  :  je  supposai  que  nous  allions 
bientôt  sortir  de  ce  souterrain. 

—  Cette  nuit,  lorsque  j'aurai  eu  tué  mon 
frère,  pour  me  venger  de  ses  outrages  et  de 
ses  violences,  me  dit  Elwig  d'une  voix  brève, 
haletante,  je  fuirai  avec  un  roi  que  j'aime...  Il 
nous  attend  au  dehors  de  cette  caverne.  Ce 
chef  est  robuste,  brillant,  bien  armé;  il  nous 
accompagnera  jusqu'à  ton  bateau...  Si  tu  m'as 
trompée,  Riowag  te  tuera...  entends-tu,  Gau- 
lois?... 

Cette  menace  m'effraya  peu...  j'avais  les 
mains  et  1  es  jambes  libres...  Ma  seule  inquié- 
tude était  de  ne  plus  retrouver  Douarnek  et  la 
barque. 

Au  bout  de  quelques  instants  nous  étions 
sortis  de  la  grotte...  Les  étoiles  brillaient  si 
vivement  au  ciel,  qu'une  fois  hors  du  bois  ou 
nous  nous  trouvions  encore,  l'on  devait  voir  à 
quelques  pas  nevant  soi. 

La  prétresse  s'arrêta  un  moment  et  appela  : 

—  Riowag!... 

—  Riowag  est  là...,  répondit  une  voix  si  pro- 
che, que  le  roi  des  guerriers  noirs,  qui  venait 
de  répondre  à  l'appel  de  la  prêtresse,  était 
sans  doute  tout  près  de  moi,  à  me  toucher. 

Pourtant  ce  fut  en  vain  que  j'essayai  de  dis- 
tinguer sa  forme  noire  au  milieu  de  la  nuit.  Je 
compris  plus  que  jamais  combien  ces  guerriers 
se  confondant  avec  l'ombre,  devaient  êtres  re- 
doutables pour  les  embuscades  nocturnes. 

—  Y  a-t-il  lojn  d'ici  aux  bords  du  Rhin  ?  de- 
mandai-je  à  Riowag,  Tu  dois  connaître  l'en- 
droit où  j'ai  débarqué,  puisque  tu  étais  le  chef 
de  ceux  qui  nous  ont  envoyé  une  grêle  de  flè- 
ches. 

—  Nous  n'avons  pas  longtemps  à  marcher 


pour  regagner  l'endroit  où  tu  as  pris  terre, 
me  répondit  Riowag. 

—  Nous  faudra-t-il  traverser  le  camp  ?  lui 
dis-je,  en  voyant  à  peu  de  distance  In  lueur  des 
feux  allumés  parles  Frnnks. 

Mes  deux  conducteurs  ne  me  répondirent 
pas,  échangèrent  à  voix  basse  quelques  paroles 
me  prirent  chacun  par  unJbras,  et  nous  suivî- 
mes un  chemin  qui  s'éloignait  du  camp.  Bien- 
tôt le  bruit  des  grandes  eaux  du  Rhin  arriva 
jusqu'à  moi.  Nous  approchions  de  plus  en  plus 
du  rivage  ;  enfin  j'aperçus,  du  haut  de  l'escar- 
pement où  je  me  trouvais,  une  sorte  de  nappe 
blanchâtre  à  travers  l'obscurité  de  la  nuit... 
c'était  le  fleuve  ! 

—  Nous  allons  remonter  maintenant  deux 
cents  pas  sur  la  grève,  me  dit  Riowag  ;  nous 
atteindrons  ainsi  l'endroit  où  tu  as  débarqué 
sous  nos  flèches...  Ton  bateau  doit  t'attendreà 
peu  de  distance  de  là...  Si  tu  nous  as  trompés, 
ton  saqg  rougira  la  grève,  et  les  eaux  du  Rhin 
entraîneront  ton  cadavre... 

—  Peut-on  crier  du  rivage  vers  le  large,  de- 
mandai-je  au  Frank,  sans  être  entendu  des 
avant- postes  de  ton  camp  ? 

—  Le  vent  souffle  de  la  rive  vers  le  Rhin, 
me  dit  Riowag  avec  sa  sagacité  de  sauvage,  tu 
peux  crier  ;  Ton  ne  t'entendra  pas  du  camp,  et 
Ton  t'entendra  jusque  vers  le  milieu  du  fleuve. 

Après  avoir  encore  marché  pendant  quel- 
que temps,  Riowag  s'arrêta  et  me  dit  : 

—  C'est  ici  que  tu  as  débarqué...  ton  ba- 
teau devrait  être  ancré  non  loin  d'ici...  Moi, 
guerrier  de  nuit,  j'ai  l'habitude  de  voir  à  tra- 
vers les  ténèbres,  et,  ce  bateau,  je  ne  le  vois 
pas. 

—  Oh  !  tu  nous  as  Jrompés  !  tu  nous  as 
trompés  !  murmura  Elwig  d'une  voix  sourde, 
tu  mourras... 

—  Peut-être,  leur  dis-je,  la  barque,  après 
m'avoir  vainement  attendu,  n'a  quitté  son  an- 
crage que  depuis  peu  de  temps...  Le  vent 
porte  au  loin  la  voix  ;  je  rais  appeler. 

Et  je  poussai  notre  cri  de  ralliement  de 
guerre,  bien  connu  de  Douarnek. 

Le  bruit  dn  vent  et.  des  grandes  eaux  me 
répondit  seul. 

Douarnek  avait  sans  doute  suivi  mes  ordres 
et  regagné  notre  camp  au  coucher  du  soleil. 

Je  ponesoi  une  seconde  fois  notre  cri  de 
guerre. 

Le  bruit  du  vent  et  des  grande*  eaux  me 
répondit  encore. 

Voulant  gagner  du  temps  et  me  mettre  en 
défense,  je  dis  à  Elwig  : 

—  Le  vent  souffle  de  la  rive  :  il  poite  ma 
voix  au  large  ;  mais  il  repousse  les  voix  qui 
ont  peut-être  répotidu  à  mon  signal...  At- 
tendons... 

En  parlant  ainsi,  je  tâchais  de  voir  à  travers 
les  ténèbres  de  quelle  manière  Riowag  était 
armé.   Il  portait  à  sa  ceinture  un  poignard  et 
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tenait  sa  courte  et  large  épée,  qu'il  venait  de 
tirer  du  fourreau  ;  Elwig  avait  son  couteau  à 
la  main...  Quoiqu'ils  fussent  côte  à  côte  et  près 
de  moi,  je  pouvais  d'un  bond  leur  échapper... 
j'attendis  encore.  Soudain  j'entendis  au  loin  le 
bruit  cadencé  des  rames...  Mon  nppel  était 
parvenu  aux  oreilles  de  Dounrnek. 

A  mesure  que  l'heure  décisive  approchait, 
l'angoisse  d'Elwig  et  de  son  compagnon  devait 
augmenter...  Me  tuer,  c'était  pour  eux  renon- 
cer aux  trésors  que  mes  soldats,  leur  avais -je 
dit,  n'apporteraient  qu'à  ma  voix  ;  permettre  à 
ceux-ci  de  débarquer,  c'était  laisser  venir  à 
moi  drs  auxiliaires  qui  mettaient  la  force  de 
mon  coté.  Elwig  s'aperçut  alors,  sans  doute, 
que  sa  cupidité  sauvage  l'avait  menée  trop 
loin,  car,  voyant  la  barque  s'approcher  de  plus 
en  plus,  elle  me  dit  d'une  voix  altérée  : 

—  On  vante  la  parole  gauloise...  Tu  me  dois 
la  vie...  M'aurais -tu  trompée  par  une  fausse 
promesse  ? 

Cette  prêtresse  de  l'enfer,  incestueuse,  fé- 
roce, qui  avait  eu  la  pensée  de  me  couper  la 
langue  pour  s'assurer  de  mon  silence  et  qui 
pensait  froidement  à  ajouter  le  fratricide  à  ses 
autres  crimes,  ne  m'avait  sauvé  la  vie  que  par 
un  sentiment  de  basse  cupidité.  Cependant,  je 
ne  pus  rester  insensible  à  son  appel  à  la 
loyauté  gauloise  ;  je  regrettai  presque  mon 
mensonge,  quoiqu'il  pût  être  excusé  par  la 
trahison  des  Franks  ;  mais,  en  ce  moment,  je 
dus  songer  à  mon  salut...  Je  sautai  sur  Rio- 
wag,  et  je  parvins  à  le  désarmer  après  une 
lutte  violente  dans  laquelle  Elwig  n'osa  pas 
intervenir,  de  peur  de  blesser  son  amant  en 
voulant  me  frapper...  Me  mettant  alors  en  dé- 
fense, l'épée  à  la  main,  je  m'écriai  : 

— -Non,  je  n'ai  pas  de  trésor  a  te  livrer, 
Elwig  ;  mais,  si  tu  crains  de  retourner  chez 
ton  frère,  suis-moi.  Victoria  te  traitera  avec 
bonté  ;  tu  ne  seras  pas  prisonnière...  je  t'en 
donne  ma  parole...  fie- toi  à  la  foi  gauloise... 

La  prétresse  et  Kiowag,  sans  vouloir  m'en 
tendre,  éclatèrent  en  rugissements  de  rage  et 
se  précipitèrent  sur  moi  avec  furie.  Dans  cet 
engagement,  je  tuai  le  chef  des  guerriers 
noirs  qui  voulut  me  frapper  de  son  poignard, 
et  je  fus  blessé  au  bras  par  Elwig  en  lui  arra- 
chant son  couteau,  que  je  jetai  dans  le  fleuve 
au  moment  où  Douarnek  et  un  autre  soldat, 
attirés  par  le  bruit  de  la  lutte,  s'élançaient  sur 
le  rivage. 

—  Scanvoch  !  me  dit  Douarnek,  nous  n'a- 
vons pas,  selon  tes  ordres,  regagné  notre 
camp  au  soleil  couché  ;  nous  sommes  restés  à 
notre  ancrage,  décidés  à  t'attendre  jusqu'au 
jour  ;  mais,  pensant  que  peut-être  tu  viendrais 
à  nr  autre  endroit  du  rivage,  nous  l'avons 
longé,  retournant  de  temps  à  autre  à  notre 
point  de  départ  ;  c'est  à  l'un  de  ces  retours 
que  nous  avons  entendu  ton  appel,  et,  il  n'y  a 
qu'un  instant,  le  bruit  d'une  lutte  ;  nous  avons 


débarqué  pour  venir  a  ton  aide.  Ce  matin» 
lorsque  nous  t'avons  vu  enveloppé  par  ces  dia- 
bles noirs,  notre  premier  mouvement  a  été  de 
ramer  droit  à  terre  et  d'aller  nous  faire  tuer  à 
tes  côtés...  mais  je  me  suis  rappelé  tes  ordres, 
et  nous  avons  réfléchi  que,  nous  faire  tuer,  c'é- 
rait  t'ôter  tout  moyen  de  retraite...  Enfin,  te 
voici  ;  crois-moi,  regagnons  le  camp.  Mauvais 
voisinage  est  celui  de  ces  écorcheurs. 

Pendant  que  Douarnek  m'avait  ainsi  parlé» 
Elwig  s] était  jetée  sur  le  corps  de  Riowag  en 
poussant  des  rugissements  de  fureur,  mêlés  de 
sanglots  déchirants.  Si  détestable  que  fut  cette 
créature,  son  accès  de  douleur  me  toucha...  Je 
m'apprêtais  à  lui  parler,  lorsque  Douarnek  s'é- 
cria : 

—  Scanvoch,  vois-tu  au  loin  ces  torches  ? 
Et  il  me  montra,  dans  la  direction  du  camp 

des  Franks,  plusieurs  lueurs  rougeâtres  qui 
semblaient  approcher  avec  rapidité. 

—  On  s'est  aperçu  de  ta  fuite,  Elwig,  luidis- 
je  en  tâchant  de  l'arracher  du  corps  de  son 
amant  qu'elle  tenait  étroitement  embrassé  [en 
redoublant  ses  cris  ;  ton  frère  est  à  ta  poursui- 
te... Il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre...  viens! 
viens!... 

—  Scanvoch,  me  dit  Douarnek  pendant  que 
j'essayais  en  vain  d'entraîner  Elwig,  qui  ne  me 
répondait  que  par  des  sanglots,  ces  torches 
sont  portées  par  des  cavaliers...  Entends-tu 
leurs  hurlements  de  guerre  ?  entends-tu  le  ra- 
pide galop  de  leurs  chevaux  ?...  Ils  ne  sont 
plus  à  six  portées  de  flèche  de  nous...  J'ai  fait 
échouer  notre  barque  pour  arriver  plus  vite 
près  de  toi  ;  à  peine  aurons-nous  le  temps  de 
la  remettre  à  flot...  Veux- tu  nous  faire  tuer 
ici  ?  Soit...  faisons-nous  bravement  tuer  ;  mais» 
si  tu  veux  fuir,  fuyons... 

—  C'est  ton  frère,  c'est  la  mort  qui  vient  ! 
criai-je  une  dernière  fois  à  Elwig,  que  je  ne 
pouvais  abandonner  sans  regret,  car  elle  m'a- 
vait, après  tout,  sauvé  la  vie.  Dans  un  instant, 
il  sera  trop  tard... 

Et  comme  la  prétresse  ne  me  répondait  pas, 
je  criai  à  Douarnek  : 

—  Aide-moi...  enlevons-la  de  force  ! 

Pour  arracher  Elwig  du  cadavre  de  Riowaç, 
qu'elle  enlaçait  avec  une  force  convulsive,  il 
eût  fallu  emporter  les  deux  corps  :  Douarnek 
et  moi,  nous  y  avons  renoncé. 

Les  cavaliers  franks  s'approchaient  si  rapi- 
dement, que  la  lueur  de  leurs  torches,  faites 
de  brandons  résineux,  se  projetait  jusque  sur 
la  grève...  Il  n'était  plus  temps  de  sauver  El- 
wig... Notre  barque,  grâce  à  nos  efforts,  fut 
remise  à  flot  :  je  saisis  le  gouvernail  ;  Douarnek 
et  les  denx  autres  soldats  ramèrent  avec  vi- 
gueur. 

Nous  n'étions  qu'à  une  portée  de  trait  du 
rivage,  lorsqu'à  la  clarté  de  leurs  flambeaux 
nous  vîmes  les  premiers  cavaliers  franks  ac- 
courir, et,  à  leur  tête,  je  reconnus  Néroweg, 
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l'Aigle  terrible,  remarquable  par  sa  stature  co- 
lossale. Suivi  de  plusieurs  cavaliers  qui,  comme 
lui,  huilaient  de  rage,  il  poussa  jusqu'au  poi- 
trail sou  chi'vnl  dans  le  fleuve  ;  ses  compagnons 
l'imitèrent,  :.;J  nnt  d'une  main  leurs  longues 
lances,  et  de  1  autre  les  torches  dont  les  rou- 
ges reflets  éclairaient  au  loin  les  eaux  du  fleu- 
ve et  notre  barque  qui  s'éloignait  à  force  de 
rames. 

Assis  au  gouvernail,  je  tournai  bientôt  le  dos 
au  rivage,  et  je  dis  tristement  à  Douarnek  : 

—  A  cette  heure,  la  misérable  créature  est 
égorgée  par  ces  barbares  !... 

Et  notre  barque  continua  de  voler  sur  les 
eaux. 

—  Est-ce  un  homme,  une  femme,  un  dé- 
mon qui  nous  suit  ?  s'écria  Douarnek  au  bout 
de  quelques  instants,  en  abandonnant  ses  ra- 
mes et  se  dressant  pour  regarder  dans  le  silla- 
ge de  notre  barque,  que  la  lueur  lointaine  des 
torches,  agitées  par  les  cavaliers  qui  renon- 
çaient à  nous  poursuivre,  éclairait  encore. 

Je  me  levai  aussi,  regardant  du  même  côté; 
puis,  après  un  moment  d'observation,  je  m'é- 
criai: 

—  Haut  les  rames,  enfants  !...  ne  ramez 
plus...  c'est  elle...  c'est  Elwig  !...  Douarnek, 
donne-moi  un  aviron  !  je  vais  le  lui  tendre... 
ses  forces  semblent  épuisées  !... 

En  parlant  ainsi,  j'avais  agi.  La  prêtresse, 
fuyant  son  frère  et  une  mort  certaine,  avait 
dû,  pour  nous  rejoindre,  nager  avec  une  éner- 
gie extraordinaire.  Elle  saisit  l'extrémité  de 
la  rame  d'une  main  crispée  ;  deux  coups  d'a- 
viron firent  reculer  le  canot  jusqu'à  elle,  et,  à 
l'aide  d'un  soldat  je  pus  recueillir  Elwig  à  bord 
de  notre  barque. 

—  Bénis  soient  les  dieux  !  m'écriai -je  ;  je 
me  serais  toujours  reproché  ta  mon  ! 

La  prêtresse  ne  me  répondit  rien,  se  laissa 
tomber  sur  le  banc  de  l'un  des  rameurs,  et,  re- 
pliée sur  elle-même,  la  figure  cachée  entre 
ses  genoux,  elle  garda  un  silence  farouche. 
Pendant  que  les  soldats  ramaient  vigoureuse- 
ment, je  regardai  au  loin  derrière  moi  :  les 
torches  des  cavaliers  frnnks  n'apparaissaient 
plus  que  comme  des  lueurs  incertaines  à  tra- 
vers la  brume  de  la  nuit  et  l'humide  vapeur 
des  eaux  du  fleuve.  Le  terme  de  notre  traver- 
sée approchait  ;  déjà  nous  apercevions  les  feux 
de  notre  camp  sur  l'autre  rive.  Plusieurs  fois 
j'avais  adressé  la  parole  à  Elwig,  sans  qu'elle 
m'eût  répondu...  Je  jetai  sur  ses  épaules  et 
sur  ses  habits  trempés  de  l'eau  glacée  du  Rhin 
l'épaisse  casaque  de  nuit  d'un  des  soldats.  En 
m'occupant  de  ce  soin,  je  touchai  l'un  de  ses 
bras,  il  était  brûlant;  étrangère  à  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  bateau,  elle  ne  sortait  pas  de  son 
farouche  silence.  En  abordant  au  rivage,  je  dis 
à  la  sœur  de  Néroweg  : 
#  —  Demain,  je  te  conduirai  près  de  Victo- 
ria ;  jusque-là  je  t'offre  l'hospitalité  dans  ma 


maison  :  ma  femme  et  la  sœur  de  ma  femme 
te  traiteront  en  amie. 

Elle  me  fit  signe  de  marcher  devant  elle  et 
me  suivit.  Alors  Douarnek  me  dit  à  demi-voix  : 

—  Si  tu  m'en  crois,  Scanvoch.  après  que 
cette  diablesse  qui  t'a  suivi  à  la  nage,  je  ne 
sais  pourquoi,  se  sera  essuyée  et  réchauffée  à 
ton  foyer,  enferme-la  jusqu'au  jour  ;  elle  pour- 
rait, cette  nuit,  étrangler  ta  femme  et  ton  en- 
fant...  Rien  n'est  plus  sournois  et  plus  féroce 
que  les  femmes  franques. 

—  Cette  précaution  sera  bonne  à  prendre, 
dis-je  à  Douarnek. 

Et  je  me  dirigeai  vers  ma  demeure  accom- 
pagné d'Elwig,  qui  me  suivait  comme  un  spec- 
tre. 

La  nuit  était  avancée  ;  je  n'avais  plus  que 
quelques  pas  à  faire  pour  arriver  à  la  porte  de 
mon  logis,  lorsqu'à  travers  l'obscurité  je  vis  un 
homme  monté  sur  le  rebord  d'une  des  fenê- 
tres de  ma  maison  :  il  semblait  examiner  les 
volets.  Je  tressaillis...  cette  croisée  était  celle 
de  la  chambre  occupée  par  ma  femme  Ellèn. 

Je  dis  tout  bas  à  Elwig  en  lui  saisissant  le 
bras: 

—  Ne  bouge  pas...  attends... 

Elle  s'arrêta  immobile...  Maîtrisant  mon 
émotion,  je  m'approchai  avec  précaution,  tâ- 
chant de  ne  pas  faire  crier  le  sable  sous  mes 
pieds...  Mon  attente  fut  trompée,  mes  pas  en- 
tendus ;  l'homme,  averti,  sauta  du  rebord  de 
la  fenêtre,  et  prit  la  fuite.  Je  m'élançais  à  sa 
poursuite,  lorsqu'Elwig,  croyant  <jue  je  vou- 
lais l'abandonner,  courut  après  moi,  me  rejoi- 
gnit, se  cramponna  à  mon  bras,  me  disant  avec 
terreur  : 

—  Si  l'on  me  trouve  seule  dans  le  camp 
gaulois,  on  me  tuera. 

Malgré  mes  efforts,  je  ne  pus  me  débarras- 
ser de  l'étreinte  d'Elwig  que  lorsque  l'homme 
eut  disparu  dans  l'obscurité.  Il  avait  trop  d'a- 
vance sur  moi,  la  nuit  était  trop  sombre,  pour 
qu'il  me  fut  possible  de  l'atteindre.  Surpris  si 
inquiet  de  cette  aventure,  je  frappai  à  la  porte 
de  ma  demeure. 

Presque  aussitôt  j'entendis  au-dedans  du  lo- 
gis les  voix  de  ma  femme  et  de  sa  sœur,  in- 
quiètes sans  doute  de  la  durée  de  mon  absen- 
ce :  quoiqu  elles  ignorassent  que  j'étais  allé  au 
camp  des  Franks,  elles  ne  s'étaient  pas  cou- 
chées. 

—  C'est  moi  !  leur  criai-je,  c'est  moi,  Scan- 
voch! 

A  peine  la  porte  fut-elle  ouverte,  qu'à  la 
clarté  de  la  lampe  que  tenait  Sampso,  ma  fem- 
me se  jeta  dans  mes  bras  en  me  disant  d'ua 
ton  de  doux  et  tendre  reproche  : 

—  Enfin,  te  voilà  !...  noua  commencions  à 
nous  alarmer,  ne  te  voyant  pas  revenir  depuû 
ce  matin... 

—  Nous,  qui  comptions  sur  vous  pour  notre 
petite  fête,  ajouta  Sampso:   mais  vous  vous 
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êtes  trouvé  avec  d'anciens  compagnons    de 
guerre...  et  les  heures  ont  vite  passé. 

—  Oui,  l'on  aura  longuement  parlé  'batail- 
les, ajouta  Ellèn,  toujours  suspendue  à  mon 
cou,  et  mon  bien-nimé  Scanvoch  n  un  peu  ou- 
blié sa  femme... 

Ellèn  fut  interrompue  par  un  cri  do  Samp* 
so...  Elle  n'avait  pas  d'abord  aperçu  Elwig, 
restée  dans  l'ombre,  à  côté  de  la  porte  ;  mais 
à  la  vue  de  cette  sauvage  créature,  pâle,  si- 
nistre, immobile,  la  sœur  de  ma  femme  ne  put 
cacher  sa  surprise  et  son  effroi  involontaire. 
Ellèn  *#>  détacha  brusquement  de  moi,  remar- 
qua au»ai  la  présence  de  la  prêtresse,  et,  me 
regardant  non  moins  étonnée  que  sa  sœur,  elle 
me  dit  : 

— -.Scanvoch,  cette  femme,  quelle  est-elle  ? 

—  Ma  sœur!  s'écria  Sampso  oubliant  la  pré- 
sence d'EIwig,  et  me  considérant  plus  attenti- 
vement, vois  donc,  les  manches  de  la  saie  de 
Scanvoch  sont  ensanglantées...  il  est  blesaé  !... 

Ma  femme  pâlit,  se  rapprocha  vivement  de 
moi,  et  me  regarda  avec  angoisse. 

—  Rassure-toi,  lui  dis-je,  oes  blessures  sont 
légères...  je  vous  avais  caché  toi,  à  et  à  ta  sœur, 
le  but  de  mon  absence  :  j'étais  allé  au  camp 
des  Franks,  chargé  d'un  message  de  Victoria. 

—  Aller  au  camp  des  Franks!  s'écrièrent 
Ellèn  et  Sampso  avec  terreur,  c'était  la  mort  ! 

—  Et  voilà  celle  qui  m'a  sauvé  de  la  mort, 
dis-je  à  ma  femme  en  lui  montrant  Elwig,  tou- 
jours immobile.  Je  vous  demande  à  toutes  deux 
vos  soins  pour  elle  jusqu'à  demain...  Je  la  con- 
duirai chez  Victoria. 

En  apprenant  que  je  devais  la  vie  à  cette 
étrangère,  ma  femme  et  sa  sœur  allèrent  vive- 
ment à  elle  dans  l'expansion  de  leur  reconnais- 
sance ;  mais  presque  aussitôt  elles  s'arrêtèrent, 
intimidées,  effrayées  par  la  sinistre  et  impas- 
sible physionomie  d'EIwig,  qui  semblait  ne  pas 
les  apercevoir  et  dont  l'esprit  devait  être  ail- 
leurs. 

—  Donnez-lui  seulement  quelques  vête- 
ments secs,  les  siens  sont  trempés  d'eau,  dis- 
je  à  ma  femme  et  à  sa  sœur.  Elle  ne  comprend 
pas  le  gaulois,  vos  remercîments  seraient  inu- 
tiles. 

—  Si  elle  ne  t'avait  sauvé  la  vie,  me  dit  El- 
lèn, je  trouverais  à  cette  femme  l'air  sombre 
et  menaçant. 

—  Elle  est  sauvaga  comme  ses  sauvages 
compatriotes...  Lorsque  vous  lui  aurez  donné 
des  Vêtements,  je  la  conduirai  dans  la  petite 
chambre  basse,  où  je  l'enfermerai  pour  plus  de 
prudence. 

Sampso  étant  allée  chercher  une  tunique 
et  une  mante  pour  Elwig,  je  dis  à  ma  femme  : 

—  Cette  nuit...  peu  de  temps  avant  mon  re- 
tour... tu  n'as  entendu  aucun  bruit  à  la  fe- 
nêtre de  ta  chambre  ? 

—  Aucun...  ni  Sampso  non  plus,  car  elle 
ne  m'a  pas  quittée  de  la  soirée,    tant    nous 


étions  inquiètes  de  la  durée  de  ton  absence... 
Mais  pourquoi  me  fais-tu  cette  question  ? 

Je  ne  répondis  pas  tout  d'abord  à  ma  femme, 
car,  voyant  sa  sœur  revenir  avec  des  vêtements, 
je  dis  à  Elwig  en  les  lui  remettant  : 

—  Voici  des  habits  que  ma  femme  et  sa 
sœur  t'offrent  pour  remplacer  les  tiens  qui  sont 
mouillés...  As-tu  besoin  d'autre  chose  ?... 
As-tu  faim  ?...  as-tu  soif?  Enfin,  que  veux- 
tu  ? 

—  Je  veux  la  solitude,  me  répondit  Elwig 
en  repoussant  les  vêtements  du  geste,  je  veux 
la  nuit  noire... 

—  Suis-moi  donc,  lui  dis-je. 

Et  marchant  devant  elle,  j'ouvris  la  porte 
d'une  petite  chambre,  et  j'ajoutai  en  élevant  la 
lampe  afin  de  lui  montrer  l'intérieur  de  ce  ré- 
duit: 

—  Tu  vois  cette  couche...  repose-toi...  et 
que  les  Dteuxjte  rendent  paisible  la  nuit  que  tu 
vas  passer  dans  ma  demeure  ! 

Elwig  ne  me  répondit  rien  et  se  jeta  sur  le 
lit  en  se  cachant  la  figure  entre  les  mains. 

—  Maintenant,  dis-je  en  fermant  la  porte, 
ce  devoir  hospitalier  accompli,  je  brûle  d'aller 
embrasser  mon  petit  Aëlguen. 

Je  te  trouvai,  mon  enfant,  dans  ton  berceau, 
dormant  d'un  paisible  sommeil  :  je  te  couvris  de 
mille  baisers,  dont  je  sentis  d'autant  mieux  la 
douceur  que  j'avais  un  moment  craint  de  ne  te 
revoir  jamais.  Ta  mère  et  sa  sœur  examinèrent 
et  pansèrent  mes  blessures...  elles  étaient  légè- 
res. 

Pendant  qu'Ellèn  et  Sampso  me  donnaient 
ces  soins,  je  leur  parlai  de  r nom  me  qui,  mon- 
té sur  le  rebord  de  kl  fenêtre,  m'avait  paru 
examiner  sa  fermeture.  Elles  furent  très-sur- 
prises de  mes  paroles;  elles  n'avaient  rien  en- 
tendu, ayant  toutes  deux  passé  la  soirée  au- 
près du  berceau  de  mon  fils. 

En  causant  ainsi,  Ellèn  me  dit  : 

—  Sais-tu,  Scanvoch,  la  nouvelle  d'aujour- 
d'hui? 

—  Non. 

—  Tétrik,  gouverneur  d'Aquitaine  et  parent 
de  Victoria,  est  arrivé  ce  soir...  La  mère  des 
camps  est  allée  à  cheval  à  sa  rencontre...  nous 
l'avons  vue  passer. 

—  Ei  Victorin,  dis-je  à  ma  femme,  accom- 
gnaitil  sa  mère  ? 

—  Il  était  ses  côtés...  c'est  pour  cela  sans 
doute  que  nous  ne  l'avons  pas  vu  dans  la  jour- 
née. 

L'arrivée  de  Tétrik  me  donna  beaucoup  à 
réfléchir. 

Sampso  me  laissa  seul  avec  Ellèn...  La  nuit 
était  avancée...  ie  devais,  le  lendemain,  dès 
l'aube,  aller  rendre  compte  à  Victoria  et  à  son* 
fils  du  résultat  de  mon  message  auprès  des 
chefs  franks. 
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III. 

La  mai«ou  de  Vici  ri»,  la  mère  des  camps. —  Le  capitaio* 
MarioD.— Vlcu.n  •  et  son  petil-fils.  —  Tétrik,  gouverneur 
d'Aquitaine.  —  La  uière  des  camps.  —  Prévisions  rnystè- 
rievsej.— El*  i(.  — Attaque  des  Frauks.  —  Batsi'le  du 


Le  jour  venu,  je  me  suis  rendu  chez  Victo- 
ria. On  arrivait  à  cette  modeste  demeure  par 
une  ruelle  étroite  et  assez  longue,  bordée  des 
deux  côtés  par  de  hauts  retranchements,  dé- 
pendant des  fortifications  d'une  des  portes  de 
Mayence.  J'étais  à  environ  vingt  pas  du  logis 
de  la  mère  des  camps,  lorsque  j'entendis  der- 
rière moi  ces  cris,  poussés  avec  un  accent 
d'effroi: 

—  Sauvez- vous  !  sauvez- vous  !... 

En  me  retournant,  je  vis,  non  sans  crainte, 
arriver  sur  moi,  avec  rapidité,  un  char  à  deux 
roues,  attelé  de  deux  chevaux,  dont  le  conduc- 
teur n'était  plus  maître. 

Je  ne  pouvais  me  jeter  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che de  cette  ruelle  étioite,  afin  de  laisser  pas- 
ser ce  char,  dont  les  roues  touchaient  presque 
de  chaque  côté  les  murs  ;  je  me  trouvais  aussi 
trop  loin  de  l'entrée  du  logis  de  Victoria  pour 
espérer  de  m'y  réfugier,  si  rapide  que  fut  ma 
course  :  je  devais,  avant  d'arriver  à  la  porte, 
être  broyé  sous  les  pieds  des  chevaux...  Mon 
premier  mouvement  fut  donc  de  leur  faire  fa- 
ce, d'essayer  de  les  saisir  par  leur  mors  et  de 
les  arrêter  ainsi,  malgré  ma  presque  certitude 
d'être  écrasé.  Je  m'élançai  les  deux  mains  en 
avant  ;  mais,  ô  prodige  !  à  peine  j'eus  touché 
le  frein  des  chevaux,  qu'ils  s'arrêtèrent  subite- 
ment sur  leurs  jarrets,  comme  si  mon  geste 
eût  suffi  pour  mettre  un  terme  à  leur  course 
impétueuse...  Heureux  d'échapper  à  une  mort 
presque  certaine,  mais  ne  me  croyant  pas  ma- 
gicien et  capable  de  refréner,  d'un  seul  geste, 
des  chevaux  emportés,  je  me  demandais,  en 
reculant  de  quelques  pas,  la  cause  de  cet  arrêt 
extraordinaire,  lorsque  bientôt  je  remarquai 
que  les  chevaux,  quoique  forcés  de  rester  en 
place,  faisaient  de  violents  efforts  pour  avan- 
cer, tantôt  se  cabrant,  tantôt  s'élançant  en 
avant  et  raidissant  leurs  traits,  comme  si  le 
chariot  eût  été  tout-à-coup  enrayé  ou  retenu 
par  une  force  insurmontable. 

Ne  pouvant  résister  à  ma  curiosité,  je  me 
rapprochai,  puis,  me  glissant  entre  les  che- 
vaux et  le  mur  du  retranchement,  je  parvins  à 
monter  sur  Pavant-train  du  char,  dont  le  co- 
cher, plus  mort  que  vif,  tremblait  de  tous  ses 
membres  :  de  Pavant-train  je  courus  à  l'arriè- 
re, et  je  vis,  non  sans  stupeur,  un  homme  de 
la  plus  grande  taille  et  d'une  carrure  d'Her- 
cule, cramponné  à  deux  espèces  d'ornements 
recourbés  qui  terminaient  le  dossier  de  cette 
voiture,  qu'il  venait  ainsi  d'arrêter  dans  sa 
course,  grâce  à  une  force  surhumaine. 


—Le  capitaine  Marion  !  m'écriai-je  j'aurais 
dû  m'en  douter  :  lui  seul,  dans  l'armée  gau- 
loise, est  capable  d'arrêter  un  char  dans  sa 
course  rapide  (A). 

—  Dis  donc  à  ce  cocher  du  diable  de  rac- 
courcir ses  guides  et  de  contenir  ses  chevaux... 
mes  poignets  commencent  à  se  lasser,  me  dit 
le  capitaine. 

Je  transmettais  cet  ordre  au  cocher,  qui 
commençait  à  reprendre  ses  esprits,  lorsque  je 
vis  plusieurs  soldats,  de  garde  chez  Victoria,  sor- 
tir de  la  maison,  et,  accourant  nu  bruit,  ouvrir 
la  porte  de  la  cour,  et  donner  ainsi  libre  en- 
trée au  char. 

—  Il  n'y  a  plus  de  danger,  dis-je  au  cocher; 
conduis  maintenant  tes  chevaux  doucement 
jusqu'au  logis.  Mais  à  qui  appartient  cette  voi- 
ture ? 

—  A  Tétrik,  gouverneur  de  Gascogne,  arri- 
vé d'hier  à  Mayence  ;  il  demeure  chez  Victo- 
ria, me  répondit  le  cocher  en  calmant  de  la 
voix  ses  chevaux. 

Pendant  Que  le  char  entrait  dans  la  maison 
de  la  mère  des  camps,  j'allai  vers  le  capitaine 
pour  le  remercier  de  son  secours  inattendu. 

Marion  avait,  je  l'ai  dit,  mon  enfant,  quitté, 
pour  la  guerre,  son  enclume  de  forgeron  ;  il 
était  connu  et  aimé  dans  l'armée  autant  par 
son  courage  héroïque  et  sa  force  extraordinai- 
re, que  par  son  rare  bon  sens,  sa  ferme  raison, 
l'austérité  de  ses  mœurs  et  son  extrême  bon- 
homie. Il  s'était  redressé  sur  ses  jambes,  et, 
son  casque  à  la  main,  il  essuyait  son  front  bai- 
gné de  sueur.  Il  portait  une  cuirasse  de  mail- 
les d'acier  par-dessus  sa  saie  gauloise,  et  une 
longue  épée  à  son  côté  ;  ses  bottes  poudreuses 
annonçaient  qu'il  venait  de  faire  une  longue 
course  à  cheval.  Sa  grosse  figure  hâlée,  à  demi- 
couverte  d'une  barbe  épaisse  et  déjà  grison- 
l  nante,  était  aussi  ouverte  qu'avenante  et  jovia- 

—  Capitaine  Marion,  lui  dis-je,  je  te  remer- 
;  cie  de  m'avoir  empêché  d'être  écrasé  sous  les 
[  roues  de  ce  char. 

—  Je  ne  savais  pas  que  c'était  toi  qui  ris- 
!  quais  d'être  foulé  aux  pieds  des    chevaux, 

ni  plus  ni  inoins  qu'un  chien  ahuri,  sotte  mort 

pour  un  brave  soldat  comme  toi,  Scanvoch  ; 
!  mais  quand  j'ai  entendu  ce  cocher  du  diable 
j  s'écrier  :  «  Sauvez-vous  !  s  j'ai  deviné  qu'il  al- 
|  lait  écraser  quelqu'un  ;  alors  j'ai  tâché  d'arré- 
i  ter  ce  char,  et,  heureusement,  ma  mère  m'a 
!  doué  de  bons  poignets  et  de  solides  jarrets. 

Mais  où  est  donc  mon  cher  ami  Eustache? 

ajouta  le  capitaine  en  regardant  autour  de  lui. 

—  De  qui  parles-tu  ? 

—  D'un  brave  garçon,  mon  ancien  compa- 
gnon d'enclume  ;  comme  moi,  il  a  quitté  le 
marteau  pour  la  lance  :  les  hasards  de  la  guer- 
re m'ont  mieux  servi  que  lui,  car,  malgré  sa 
bravoure,  mon  ami  Eustache  est  resté  simple 
cavalier,  et  je  suis  devenu  capitaine...   Mais  le 
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roici  là-bas,  les  bras  croisés,  immobile  comme 
une  borne...  Eh  !  Eustache  !  Eustache  !... 

A  cet  appel,  le  compagnon  du  capitaine  Ma- 
rîon  s'approcha  lentement,  les  bras  toujours 
croisés  sur  sa  poitrine.  C'était  un  homme  de 
stature  moyenne  et  vigoureuse  ;  sa  barbe  et 
ses  cheveux  d'un  blond  pâle,  son  teint  bilieux, 
sa  physionomie  dure  et  morose  offraient  un 
contraste  frappant  avec  l'extérieur  avenant  du 
capitaine  Mario n.  Je  me  demandais  quelles 
singulières  affinités  avaient  pu  rapprocher  dans 
une  étroite  et  constante  amitié  deux  hommes 
de  dehors  et  sans  doute  de  caractères  si  dis- 
semblables. 

—  Comment,  mon  ami  Eustache.  lui  dit  le 
capitaine,  tu  restes  là,  les  bras  croisés,  à  me 
regarder,  tandis  que  je  m'efforce  d'arrêter  un 
char  lancé  à  toute  bride  ? 

—  Tu  es  si  fort  !  répondis  Eustache.  Quelle 
aide  peut  apporter  le  ciron  au  taureau  ? 

—  Cet  homme  doit  être  jaloux  et  haineux, 
me  suis-je  dit  en  entendant  cette  réponse,  et 
en  remarquant  l'expression  des  traits  de  l'ami 
du  capitaine. 

—  Va  pour  le  ciron  et  le  taureau,  mon  ami 
Eustache,  reprit  le  capitaine  avec  sa  bonhomie 
habituelle,  et  paraissant  flatté  de  la  comparai- 
son ;  mais  quand  le  ciron  et  le  taureau  sont 
caraaiades,  si  gros  que  soit  celui-ci,  si  petit 
que  soit  celui-là,  l'urTu 'abandonne  pas  l'autre... 

—  Capitaine,  répondit  le  soldat  avec  un  sou- 
rire amer,  t'ai  je  jamais  abandonné  au  jour  du 
danger,  depuis  que  nous  avons  quitté  la  for- 
ge?... 

—  Jamais  !  s'écria  Mariou  en  prenant  cor- 
dialement la  main  d' Eustache,  jamais;  car, 
aussi  vrai  que  l'épée  que  tu  portes  est  la  der- 
nière arme  que  j'ai  forgée,  pour  t'en  faire  un 
don  d'amitié,  ainsi  que  cela  est  gravé  sur  la 
lame,  tu  as  toujours,  à  la  bataille,  marché  dans 
mon  ombre,  comme  nous  disons  au  pays. 

—  Qu'y  a- t-il  d'étonnant  à  cela?  reprit  le 
soldat  ;  auprès  de  toi,  si  vaillant  et  si  robuste... 
j'étais  ce  que  l'ombre  est  au  corps. 

—  Par  le  diable  !  quelle  ombre  !  mon  ami 
Eustache,  dit  en  riant  le  capitaine. 

Et,  s'adressant  à  moi,  il  ajouta,  montrant 
son  compagnon  Eustache  : 

—  Qu'on  me  donne  deux  ou  trois  mille  om- 
bres comme  celle-là,  et  à  la  première  bataille, 
je  ramène  un  troupeau  de  prisonnier?  franks. 

—  Tu  es  un  capitaine  renommé  !  Moi,  com- 
me tant  d'autres  pauvres  hères,  nous  ne  som- 
mes bons  qu'à  obéir,  à  nous  battre  et  à  nous 
faire  tuer,  répondit  l'ancien  forgeron  en  plis- 
sant ses  lèvres  minces. 

—  Capitaine,  dis-je  à  Marion,  n'avez-vous 
pas  à  parler  à  Victoria  ou  à  sa  mère  ? 

—  Oui,  j'ai  à  rendre  compte  à  Victorin  d'un 
voyage  dont  moi  et  mon  vieux  camarade  nous 
arrivons. 

—  Je  t'ai  suivi  comme  soldat,  dit  Eustache  ; 


le  nom  d'un  obscur  cavalier  ne  mérite  pas 
l'honneur  d'être  prononcé  devant  Victoria  la 
Grande. 

Le  capitaine  haussa  les  épaules  avec  impa- 
tience, et  de  son  poing  énorme  il  menaça  fa- 
milièrement son  ami. 

—  Capitaine,  dis-je  à  Marion,  hâtons-nous 
d'entrer  chez  Victoria  ;  le  soleil  est  déjà  haut, 
et  je  devais  me  rendre  chez  elle  à  l'aube. 

—  Ami  Eustache,  dit  Marion  en  se  dirigeant 
vers  la  maison,  veux -tu  rester  ici,  ou  aller 
m' attendre  chez  nous  ? 

—  Je  t'attendrai  ici  à  la  porte...  c'est  la  pla- 
ce d'un  subalterne... 

—  Croiriez-vous,  Scanvoch,  reprit  Marion 
en  riant,  croiriez-vous  que  depuis  tantôt  vingt 
ans  que  ce  mauvais  garçon  et  moi  nous  vivons 
et  guerroyons  ensemble  comme  deux  frères,  il 
ne  veut  pas  oublier*  que  je  suis  capitaine  et  me 
traiter  en  simple  batteur  d'enclume,  comme 
nous  nous  traitions  jadis  ?... 

—  Je  ne  suis  pas  seul  à  reconnaître  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  nous,  Marion,  répondit 
Eustache  ;  tu  es  l'un  des  capitaines  les  plus 
renommés  de  l'armée...  je  ne  suis,  moi,  que 
le  dernier  de  ses  soldats. 

Et  il  s'assit  sur  une  pierre  à  la  porte  de  la 
maison  en  rongeant  ses  ongles. 

—  Il  est  incorrigible,  me  dit  le  capitaine. 
Et  nous  sommes  tous  deux  entrés  chez  Vic- 
toria. 

—  Il  faut  que  le  capitaine  Marion  soit  étran- 
gement aveuglé  par  l'amitié  pour  ne  pas  s'a- 
percevoir que  son  compagnon  est  dévoré  d'une 
haineuse  envie,  pensai-je  à  part  moi. 

La  demeure  de  la  mère  des  camps  était 
d'une  extrême  simplicité.  Le  capitaine  Marion 
ayant  demandé  à  l'un  des  soldats  de  garde  si 
Victorin  pouvait  le  recevoir,  le  soldat  répon- 
dit que  le  jeune  général  n'avait  point  passé  la 
nuit  au  logis. 

Marion,  malgré  la  vie  des  camps,  conservait 
une  grande  austérité  de  mœurs  ;  il  parut  cho- 
qué d'apprendre  que  Victorin  n'était  pas  en- 
core rentré  chez  lui,  et  il  me  regarda  d'un  air 
mécontent.  Je  voulus,  sans  pourtant  mentir, 
excuser  le  fils  de  Victoria,  et  je  répondis  au 
capitaine  : 

—  Ne  nous  hâtons  pas  de  mal  juger  Victo- 
ria :  hier,  Tétrik,  gouverneur  de  Gascogne,  est 
arrivé  au  camp,  il  se  peut  que  Victorin  ait 
passé  la  nuit  en  conférence  avec  lui. 

—  Tant  mieux...  car  je  voudrais  voir  ce  Jeu- 
ne homme,  aujourd'hui  chef  des  Gaules,  sortir 
des  griffes  de  cette  peste  de  luxure  (B)  qui  nous 
pousse  à  tant  de  mauvais  actes...  Quant  à  moi, 
dès*  que  j'aperçois  un  coqueluchon  ou  un  ju- 
pon court,  je  détourne  la  vue  comme  si  je  vo- 
yais le  démon  en  personne. 

—  Victorin  s'amende  et  il  s'amendera  da- 
vantage encore  ;  l'âge  viendra,  dis-je  au  capi- 


282 


SEMAINE  LITTÉRAIRE. 


taine  ;  mais,  que  voulez- voue  !  il  est  jeune,  il 
aime  le  plaisir... 

—  Et  moi  aussi,  j'aime  le  plaisir,  et  furieu- 
sement encore .'...  reprit  le  bon  capitaine.  Ain- 
si., rien  ne  me  plaît  plus,  mon  service  accom- 
pli, que  de  rentrer  chez  moi  pour  rider  un 
pot  de  cenroise,  bien  rafraîchissant,  avec  mon 
ami  Eustache,  en  causant  de  notre  métier 
d'autrefois,  ou  en  nous  amusant  à  fourbir  nos 
armes  en  fins  armuriers...  Voilà  des  plaisirs  ! 
Et  pourtant,  malgré  leur  vivacité,  ils  n'ont  rien 
que  d'honnête...  Espérons,  Scanvoch,  que  Vie- 
torin  les  préférera  quelque  jour  à  ses  orgies 
impudiques  et  diaboliques. 

—  Espérons,  capitaine  ;  mieux  vaut  l'espé- 
rance que  la  désespérance...  Mais  en  l'absence 
de  Victorin,  vous  pouvez  conférer  avec  sa  mè- 
re... Je  vais  la  prévenir  de  votre  arrivée. 

Je  laissai  Marion  seul,  et  passant  dans  une 
pièce  voisine,  j'y  trouvai  une  vieille  servante 
qui  m'introduisit  auprès  de  la  mère  des  campe. 

Je  veux,  mon  enfant,  pour  toi  et  pour  notre 
descendance,  tracer  ici  le  portrait  de  cette  il- 
lustre Gauloise,  une  des  gloires  de  notre  bien- 
aimée  patrie. 

J'ai  trouvé  Victoria  assise  à  côté  du  berceau 
de  son  petit-fils  Victorinin^  joli  enfant  de  deux 
ans  qui  dormait  d'un  profond  sommeil.  Elle 
s'occupait  d'un  travail  de  couture,  selon  son 
habitude  de  bonne  ménagère.  Elle  avait  alors 
mon  âee,  trente-huit  ans  ;  mais  on  lui  eût  à 
peine  donné  trente  ans  ;  dans  sa  jeunesse,  on 
l'avait  justement  comparée  à  la  Diane  chasse- 
resse ;  dans  son  âge  mûr,  on  la  comparait  non 
moins  justement  à  la  Minerve  antique  :  gran- 
de, svelte  et  virile,  sans  perdre  pour  cela  des 
chastes  grâces  de  la  femme,  elle  avait  une  taille 
incomparable  ;  son  beau  visage,  d'une  expres- 
sion grave  et  douce,  avait  un  grand  caractère 
de  majesté  sous  sa  noire  couronne  de  cheveux, 
formée  de  deux  longues  tresses  enroulées  au- 
tour de  son  front  auguste.  Envoyée  tout  en- 
fant dans  un  collège  de  nos  druidesses  véné- 
rées, et  ayant  prononcé  à  quinze  ans  les  vœux 
mystérieux  qui  la  liaient  d'une  manière  indis- 
soluble à  la  religion  sacrée  de  nos  pères,  elle 
avait  depuis  lors,  quoique  mariée,  toujours 
conservé  les  vêtements  noirs  quo  les  druides- 
ses et  les  matrones  de  la  vieille  Gaule  por- 
taient d'habitude  ;  ses  larges,  et  longues  man- 
ches, fendues  à  la  hauteur  de  la  saignée,  lais- 
saient voir  ses  bras  aussi  blancs,  aussi  forts  que 
ceux  de  ces  vaillantes  Gauloises,  qui,  tu  le 
verras,  mon  enfant,  dans  nos  récits  de  famille, 
ont  héroïquement  combattu  les  Romains  à  la 
bataille  de  Vannes,  sous  les  yeux  de  notre 
aïeule  Margarid,  et  préféré  la  mort  aux  hon- 
tes de  l'esclavage. 

^  Au  milieu  de  la  chambre,  et  non  loin  du 
siège  où  la  mère  des  camps  était  assise,  au- 
près du  berceau  de  son  petit-fils,  on  voyait 
plusieurs  rouleaux  de  parchemin  et  tout  ce 


qu'il  fallait  pour  écrire  ;  accrochés  à  la  murail- 
le, étaient  les  deux  casques  et  les  deux  épées 
du  père  et  du  mari  de  Victoria,  tués  à  la 
guerre...  L'un  de  ces  casques  était  surmonté 
d'un  coq  gaulois  en  bronze  doré,  les  ailes  à  de- 
mi-ouvertes, tenant  sous  ses  pattes  une  alouet- 
te qu'il  menaçait  du  bec.  Cet  emblème  avait 
été  adopté  comme  ornement  de  guerre  par  le 
père  de  Victoria,  après  un  combat  héroïque 
où,  à  la  tète  d'une  poignée  de  soldats,  il  avait 
exterminé  une  légion  romaine  qui  portait  une 
alouette  sur  ses  enseignes.  Au-dessous  de  ees 
armes  on  voyait  une  coupe  d'airain  où  trem- 
paient sept  brins  de  gui,  car  la  Gaule  avait  re- 
trouvé sa  liberté  religieuse  en  recouvrant  son 
indépendance.  Cette  coupe  d'airain  et  ces  brins 
de  gui,  symboles  druidiques,  étaient  accompa- 
gnés d'une  croix  de  bois  noir,  en  commémora- 
tion de  la  mort  de  Jésus  de  Nazareth,  pour 
qui  la  mère  des  camps,  sans  être  chrétienne, 
professait  une  profonde  admiration  :  elle  le  re- 
gardait comme  l'un  des  sages  qui  honoraient 
le  plus  l'humanité. 

Telle  était,  mon  enfant,  Victoria  la  Grande, 
cette  illustre  Gauloise  dont  notre  descendance 
prononcera  toujours  le  nom  avec  orgueil  et 
respect... 

La  mère  des  camps,  à  ma  vue,  se  leva  vive- 
ment, vint  à  moi  d'un  air  content,  me  disant 
de  sa  voix  sonore  et  douce  : 

—  Sois  le  bienvenu,  frère  ;  ta  mission  était 
périlleuse...  Ne  te  voyant  pas  de  retour  avant 
la  fin  du  jour,  je  n'ai  pas  voulu  envoyer  chez 
toi,  de  crainte  d'alarmer  ta  femme  en  me 
montrant  inquiète  de  la  durée  de  ton  absen- 
ce... Te  voici,  je  suis  heureuse... 

Et  elle  serra  tendrement  mes  mains  dans  les 
siennes. 

Les  paroles  qu'elle  m'adressait  ayant  trou- 
blé sans  doute  le  sommeil  du  petit-fils  de  Vic- 
toria, il  fit  entendre  un  léger  murmure  ;  elle 
retourna  promptement  vers  lui,  le  baisa  au 
front;  puis  se  rasseyant  et  posant  le  bout  de 
son  pied  sur  une  bascule  qui  soutenait  le  ber- 
ceau, Victoria  lui  imprima  ainsi  un  léger  ba- 
lancement, tout  en  continuant  de  causer  avec 
moi. 

—  Et  le  message?  me  dit- elle.  Comment 
ces  barbares  l'ont-ils  accueilli?...  Veulent-ils 
la  paix  ?...  Veulent-ils  une  guerre  d'extermi- 
nation ?... 

Au  moment  où  j'allais  lui  répondre,  ma 
sœur  de  lait  m'interrompit  d'un  geste,  et  ajou- 
ta ensuite,  après  un  moment  de  réflexion  : 

—  Sais-tu  que  Tétrik,  mon  bon  parent,  est 
ici  depuis  hier  ? 

—  Je  le  sais. 

—  Il  ne  peut  tarder  à  venir  ;  je  préfère  que 
devant  lui  seulement  tu  me  rendes  compte  de 
ce  message. 

—  Il  en  sera  donc  ainsi...  Pouvez -vous  re- 
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cevoir  le  capitaine  Marion  ?  En  entrant  je  l'ai 
rencontré  ;  il  venait  conférer  avec  Victorin... 

—  Scanvoch,  mon  fila  a  encore  passé  la  nuit 
hors  de  son  logis  !  me  dit  Victoria  en  impri- 
mant à  son  aiguille  un  mouvement  plus  rapide, 
ce  qui  annonçait  toujours  chez  elle  une  vive 
contrariété. 

—  Sachant  la  venue  de  votre  purent  de  Gas- 
cogne, j'ai  pensé  que  peut- être  de  graves  in- 
térêts avaient  retenu  Victorin  en  conférence 
avec  Tétrik  durant  cette  nuit...  Voilà  du  moins 
ce  que  j'ai  laissé  supposer  au  capitaine  Ma- 
non, en  lui  disant  que  vous  pourriez  sans  dou- 
te l'entendre. 

Victoria  resta  quelques  moments  silencieu- 
se ;  puis,  laissant  son  ouvrage  de  couture  sur 
ses  genoux,  elle  releva  la  tête  et  reprit  d'un 
ton  à  la  fois  douloureux  et  contenu  ; 

—  Victorin  a  des  vices...  ils  étoufferont  ses 
qualités ! 

—  Ayez  confiance  et  espoir...  l'âge  le  mûri- 
ra. 

—  Depuis  deux  ans  ses  vices  augmentent, 
ses  qualités  déclinent  ! 

—  Sa  bravoure,  sa  générosité,  sa  franchise, 
n'ont  pas  dégénéré... 

—  Sa  bravoure  n'est  plus  cette  calme  et  pré- 
voyante bravoure  qui  sied  à  un  général...  elle 
devient  aveugle...  folle...  Sa  générosité  ne 
choisit  plus  entre  les  dignes  et  les  indignes  ; 
sa  raison  faiblit  ;  le  vin  et  la  débauche  le  per- 
dent... Par  Hésus  !  ivrogne  et  débauché  !... 
lui,  mon  fils!  l'un  des  deux  chefs  de  notre 
Gaule,  ajourd'hui  libre...  et  demain  peut-être 
sans  égale  parmi  les  nations  du  monde... 
Scanvoch,  je  suis  une  malheureuse  mère  !... 

—  Victorin  m'aime...  je  lui  dirai  de  pater- 
nelles mais  sévères  paroles... 

—  Crois-tu  donc  que  tes  paroles  feront  ce 
que  n'ont  pas  fait  les  paroles  de  sa  mère,  de 
celle-là  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  ne  l'a  pas' 
quitté,  le  suivant  aux  armées,  souvent  à  la  ba- 
taille ?  Scanvoch,  Hésus  me  punit...  j'ai  été 
trop  fière  de  mon  fils... 

—  Et  quelle  mère  n'eut  pas  été  fière  de 
lui,  ce  jour  où  toute  une  vaillante  armée  ac- 
clamait librement  pour  son  chef  ce  général  de 
vingt  ans,  derrière  lequel  on  voyait...  vous,  sa 
mère  ? . 

—  Et  qu'importe,  s'il  me  déshonore!...  Et 
pourtant  ma  seule  ambition  était  de  faire  de 
mon  fils  un  citoyen,  un  homme  digne  de  nos 
pères  !...  En  le  nourrissant  de  mou  lait,  ne  l'ai- 
je  pas  aussi  nourri  d'un  ardent  et  saint  amour 
pour  notre  Gaule  renaissante  à  la  vie,  à  la  li- 
berté ?...  Qu'est-ce  que  j'ai  toujours  voulu, 
moi  ?  Vivre  obscure,  ignorée,  mais  employer 
mes  veilles,  mes  jours,  mon  intelligence,  ma 
science  du  passé,  qui  me  donne  la  conscience 
du  présent,  et  parfois  la  connaissance  de  l'a- 
venir... employer  enfin  toutes  les  forces  de 
mon    âme  et  de    mon   esprit  à  rendre    mon 


fils  vaillant,  sage,  éclairé,  digne  en  tout  de 
guider  les  hommes  libres  qui  l'ont  librement 
élu  pour  chef...  Et  alors,  Hésus  m'en  est  té- 
moin !  fière  comme  Gauloise,  heureuse  com- 
me mère  d'avoir  enfanté  un  tel  homme,  j'au- 
rais joui  de  sa  gloire  et  de  la  prospérité  de 
mou  pays  du  fond  de  ma  retraite...  Mais  avoir 
un  fils  ivrogne  et  débauché  !  Courroux  du 
ciel  !...  Cet  insensé  ne  comprend  donc  pas  qu'à 
chaque  excès  il  soufflette  sa  mère  !...  S'il  ne  le 
comprend  pas,  nos  soldats  le  sentent,  eux  au- 
tres... Hier,  je  traversais  le  camp,  trois  vieux 
cavaliers  viennent  h  ma  rencontre  et  me  sa- 
luent... Sais-tu  ce  qu'il  me  disent?  Mère,  nous 
te  plaignons  !...  Puis  ils  se  sont  éloignés  triste- 
ment... Scanvoch,  je  te  le  dis...  je  suis  une 
malheureuse  mère  ! . . . 

—  Ecoutez-moi,  depuis  quelque  temps  nos 
soldats  se  désaffectionnent  de  Victorin.  je  l'a- 
voue, je  le  comprends  ;  car  l'homme  que  des 
hommes  libres  ont  choisi  pour  chef  doit  être 
pur  de  tout  excès  et  vaincre  même  les  entraî- 
nements de  son  âge...  Cela  est  vrai,  ma  sœur, 
et  souvent  n'ai-je  pas  blâmé  votre  fils  devant 
vous  ?... 

—  J'en  conviens. 

—  Je  le  défends  surtout  à  cette  heure,  par- 
ce que  ces  soldats,  aujourd'hui  si  scrupuleux 
sur  des  défauts  fréquents  chez  les  jeunes  chefs 
militaires,  obéissent  moins  à  leurs  scrupules... 
qu'à  des  excitations  perfides. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  On  est  jaloux  de  votre  fils,  de  son  influen- 
ce sur  les  troupes  ;  et  pour  le  perdre,  on 
exploite  ses  défauts,  afin  de  donner  créance  à 
des  calomnies  infâmes. 

—  Qui  serait  jaloux  de  Victorin  ?  Qui  au- 
rait intérêt  à  répandre  ces  calomnies  ? 

—  C'est  surtout  depuis  un  mois,  n'est-ce 
pas?  que  cette  hostilité  contre  votre  fils  s'est 
manifestée,  et  qu'elle  va  s'empirant. 

—  Oui,  oui  ;  mais  encore  une  fois  qui  sonp- 
çonnes-tu  de  l'avoir  excitée  ! 

—  Ma  sœur,  ce  que  je  vais  vous  dire  est  grave. 

—  Achève... 

—  11  y  a  un  mois,  un  de  nos  parents,  gou- 
verneur de  Gascogne,  est  venu  à  Mayence... 

—  Tétrik? 

—  Oui  ;  puis  il  est  reparti  au  bout  de  quel- 
ques jours  ? 

—  Eh  bien? 

—  Presque  aussitôt  après  le  départ  de  Té- 
trik la  sourde  hostilité  contre  votre  fils  s'est 
déclarée,  et  a  toujours  été  croissante!... 

Victoria  me  regarda  en  silence,  comme  si. 
elle  n'avait  pas  d'abord  compris  mes  paroles  ; 
puis,  une  idée  smbite  lui  venant  à  l'esprit,  elle 
s'écria  d'un  ton  de  reproche  : 

—  Quoi!  tu  soupçonnerais  Tétrik...  mon. 
parent,  mon  meilleur  ami  !  lui,  le  plus  sage  des 
hommes  !  lui,  l'un  des  meilleurs  esprits  de  ce 
temps;  lui  qui,  jusque  dans  les  distractions 
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qu'il  cherche  dans  les  lettres,  se  montre  grand 
poète  (6)  !  lui,  l'un  des  plus  utiles  défenseurs 
de  la  Gaule,  bien  qu'il  ne  soit  pas  homme  de 
guerre;  lui  qui,  dans  son  gouvernement  de 
Gasgogne,  répare,  à  force  de  soins,  les  maux 
de  la  guerre  civile,  autrefois  soulevée  pour  re- 
conquérir notre  indépendance  ?...  Ah  !  frère  ! 
frère  !  j'attendais  mieux  de  ton  loyal  cœur  et 
de  ta  raison. 

—  Je  soupçonne  cet  homme... 

—  Mais  tu  es  insensé  !  le  soupçonner,  lui 
qui  père  d'un  fils  que  lui  a  laissé  une  femme 
toujours  regrettée,  puise  dans  ses  habitudes 
de  paternelle  indulgence  une  excuse  aux  vices 
de  Victoria...  Ne  l'aime- 1- il  pas,  ne  le  défend- 
il  pas  aussi  chaleureusement  que  tu  le  défends 
toi-même  ?... 

—  Je  soupçonne  cette  homme. 

—  Oh  !  tête  de  fer  !  caractère  inflexible  !... 
pourquoi  soupçonnes-tu  Tétrik  ?  De  quel 
droit?  Qu'a-t-il  fait  ?  Par  Hésus  !  si  tu  n'étais 
mon  frère...  si  je  ne  connaissais  ton  cœur...  je 
te  croirais  jaloux  de  l'amitié  que  j'ai  pour  mon 
parent  ! 

A  peine  Victoria  eut  elle  prononcé  ces  pa- 
roles, qu'elle  les  regretta  et  me  dit  : 

—  Oublie  ces  paroles... 

—  Elles  me  seraient  pénibles,  ma  sœur,  si 
le  doute  injuste  qu'elles  expriment  vous  aveu- 
glait sur  la  vérité  que  je  dis. 

A  ce  moment  la  servante  entra  et  demanda 
ai  Tétrik  pouvait  être  introduit. 

—  Qu'il  vienne,  répondit  Victoria,  qu'il 
vienne  à  l'instant  ! 

En  même  temps  parut  Tétrik. 

C'était  un  petit  homme  entre  les  deux  âges, 
d'une  figure  fine  et  douce  ;  un  sourire  affable 
effleurait  toujours  ses  lèvres  ;  il  avait  enfin  tel- 
lement l'extérieur  d'un  homme  de  bien,  que 
Victoria,  le  voyant  entrer,  ne  put  s'empêcher 
de  me  jeter  un  regard  qui  semblait  encore  me 
reprocher  mes  soupçons. 

Tétrik  alla  droit  à  Victoria,  la  baisa  au 
front  avec  une  familiarité  paternelle  et  lui 
dit  : 

—  Salut  à  vous,  chère  Victoria. 

Puis,  s' approchant  du  berceau  où  continuait 
de  dormir  le  petit-fils  de  la  mère  des  camps,  le 
gouverneur  de  Gascogne,  contemplant  l'enfant 
avec  tendresse,  ajouta  tout  bas,  comme  s'il  eût 
craint  de  le  réveiller  : 

—  Dors,  pauvre  petit  !  Tu  souris  à  tos  son- 
ges enfantins,  et  tu  ignores  que  l'avenir  de  no- 
tre Gaule  bien-aimée  repose  peut-être  sur  la 
tète...  Dort,  enfant  prédestiné  sans  doute  à 
poursuivre  la  tâche  entreprise  par  ton  glorieux 
père  !  noble  tâche  qu'il  accomplira  durant  de 
longues  années  sous  l'inspiration  de  ton  augus- 
te aïeule  !...  Dors,  pauvre  petit,  ajouta  Tétrik 
dont  les  yeux  se  remplirent  de  larmes  d'atten- 
drissement, les  Dieux  secourables  et  propices  à 
la  Gaule  veilleront  sur  toi  !... 


Victoria,  pendant  que  son  parent  essuyait 
ses  yeux  humides,  m'interrogea  de  nouveau 
du  regard,  comme  pour  me  demander  si  c'é- 
taient là  langage  et  la  physionomie  d'un  traître, 
d'un  homme  perfidement  ennemi  du  père  de 
cet  enfant. 

Tétrik  s'adressant  alors  à  moi,  me  dit  affec- 
tueusement : 

—  Salut  au  meilleur,  au  plus  fidèle  ami  de 
la  femme  que  j'aime  et  que  je  vénère  le  plus 
au  monde. 

—  C'est  la  vérité  :  je  suis  le  plus  obscur, 
mais  le  plus  dévoué  des  amis  de  Victoria,  ai- 
je  répondu  en  regardant  fixement  Tétrik  ;  et 
le  devoir  d'un  ami  est  de  démasquer  les  traî- 
tres! 

—  Je  suis  de  votre  avis,  bon  Scanvoch,  re- 
prit simplement  Tétrik:  le  premier  devoir 
d'un  ami  est  de  démasquer  les  fourbes  ;  je 
crains  moins  le  lion  rugissant,  la  gueule 
ouverte,  que  le  serpent  rampant  dans  l'ombre. 

—  Alors,  moi,  Scanvoch,  je  vous  dis  ceci,  à 
vous,  Tétrik  :  Vous  êtes  wn  de  ces  dangereux 
reptiles  dont  vous  parlez...  je  vous  crois  un 
traître  !  je  vous  accuse  d'être  un  traître  !... 

—  Scanvoch  !  s'écria  Victoria  d'un  ton  de 
reproche,  songes-tu  à  tes  paroles  ? 

—  Je  vois  que  la  vieille  plaisanterie  gauloise, 
une  de  nos  franchises,  nous  est  revenue  avec 
nos  Dieux  et  notre  liberté,  reprit  en  souriant 
le  gouverneur. 

Puis,  se  retournant  vers  Victoria,  il  ajou- 
ta : 

—  Notre  ami  Scanvoch  possède  la  gausseric 
sérieuse...  la  plus  plaisante  de  toutes... 

—  Mon  frère  parle  en  honneur  et  conscience, 
reprit  la  mère  des  camps.  Il  m'afflige,  puis- 
qu'on vous  accusant  il  se  trompe  ;  maïs  il  est 
sincère  dans  son  erreur... 

Tétrik,  regardant  tour  à  tour  Victoria  et  moi 
avec  une  sorte  de  stupeur,  garda  le  silence  ; 
puis  il  reprit  d'un  t'on  grave,  cordial  et  péné- 
tré: 

—  Tout  ami  fidèle  est  ombrageux  ;  '  bon 
Scanvoch,  inexplicable  est  pour  moi  votre  dé- 
fiance, mais  elle  doit  avoir  sa  cause  :  franche 
est  l'attaque,  franche  sera  la  réponse...  Que 
me  reprochez-vous  ? 

—  Il  y  a  un  mois,  vous  êtes  venu  à  Mayen- 
ce  ;  un  homme  à  vous,  votre  secrétaire,  nom- 
mé Morix,  bien  muni  d'argent,  a  donné  à  boi- 
re à  beaucoup  de  soldats,  tâchant  de  les  irriter 
contre  Victoria,  leur  disant  qu'il  était  honteux 
que  leur  général,  l'un  des  deux  chef  de  la  Gau- 
le régénérée,  fut  un  ivrogne  et  un  dissolu... 
Votre  secrétaire  a-t-il,  oui  ou  non,  tenu  ces 
propos?... 

—  Continuez,   ami  Scenvoch,  continuez... 

—  Votre  secrétaire  a  cité  un  fait  qui,  depuis 
propagé  dans  le  camp,  a  fait  naître  une  grande 
irritation  contre  Victorin...  Ce  fait,  le  voici  :  Il 
y  a  quelques  mois,  Victorin  et  quelques  officiers 
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aéraient  allés  dans  une  taverne  située  dans  une 
île  des  bords  du  Rhin  ;  après  boire,  animé  par 
le  vin,  Victorin  aurait  fait  violence  à  l'hôtes- 
se... et  elle  se  serait  tuée  de  désespoir... 

—  Mensonge  !  s'écria  Victoria.  Je  sais  et 
condamne  les  défauts  de  mon  fils...  mais  il  est 
incapable  d'une  pareille  infamie  !... 

Le  gouverneur  m'avait  écouté  dans  un  si- 
lence imperturbable  ;  il  reprit  en  souriant  : 

—  Ainsi,  bon  Scanvoch,  selon  vous,  mon  se- 
crétaire aurait,  d'après  mes  ordres,  répandu 
dans  le  camp  ces  calomnies  indignes  ? 

—  Oui. 

—  Quel  serait  mon  but  ? 

—  Vous  êtes  ambitieux... 

—  Et  comment  ces  calomnies  serviraient 
elles  mon  ambition  ? 

—  Les  soldats  se  désafîectionnant  de  Victo- 
ria, élu  par  eux  général  et  l'un  des  chefs  de  la 
Gaule,  vous  useriez  de  votre  influence  sur 
Victoria  afin  de  l'amener  à  vous  proposer  aux 
soldats  comme  successeur  dé  Victorin. 

—  Une  mère  !  y  songez-vous,  bon  Scan- 
voch ?  répondit  Tétrik  eu  regardant  Victoria  ; 
une  mère  sacrifier  son  fils  à  un  ami  !... 

—  Victoria,  dans  la  grandeur  de  son  uinour 
pour  son  pays,  sacrifierait  son  fils  à  votre  élé- 
vation, si  ce  sacrifice  était  nécessaire  au  salut 
de  la  Gaule...  Ai-je  menti,  ma  sœur  ? 

—  Non,  me  répondit  Victoria,  qui  parais- 
sait chagrine  de  mes  accusations  contre  son  pa- 
rent. En  cela  tu  dis  la  vérité  ;  mais  quant  au 
reste,  tu  t'abuses... 

—  Et  ce  sacrifice  héroïque  bon  Scanvoch, 
reprit  le  gouverneur,  Victoria  le  ferait,  sa- 
chant que  par  mes  calomnies  souterraines  j'au- 
rais tâché  de  perdre  son  fils  dans  l'esprit  do 
nos  soldats  ? 

—  Ma  sœur  eût  ignoré  ces  menées,  si  je  ne 
les  avais  pas  démasquées...  D'ailleurs,  souvent 
je  lui  ai  entendu  dire  avec  raison  que  si  la  paix 
«'affermissait  enfin  dans  notre  pays,  il  vaudrait 
mieux  que  son  chef,  au  lieu  d'être  toujours  en- 
clin à  batailler,  songeât  à  guérir  les  maux  des 
guerres  passée*  :  souvent  elle  vous  a  cité  com- 
me l'un  de  ces  hommes  qui  préfèrent  sagement 
la  paix  à  la  guerre. 

—  Je  pense,  il  est  vrai,  que  répée,  bonne 
pour  détruire,  est  impuissante  à  reconstruire, 
reprit  Victoria  ;  et,  la  liberté  de  la  Gaule  af- 
fermie, je  voudrais  que  mon  fils  songeât  plus  à 
la  paix  qu'ù  la  guerre...  Aussi,  t'ai-je  engagé, 
Scanvoch,  à  tenter  une  dernière  démarche 
auprès  des  chefs  franks  en  l'envoyant  près 
d'eux. 

—  Permettez-moi  de  vous  interrompre, 
Victoria,  reprit  Tétrik,  et  de  demander  à  no- 
tre ami  Scanvoch  s'il  n'a  pas  d'autre  accusation 
à  porter  contre  moi... 

—  Je  t'accuse  d'être,  ou  l'agent  secret  de 
l'empereur  romain  Galien,  ou  l'agent  du  chef 
de  la  nouvelle  religion. 


—  Moi  !  s'écria  le  gouverneur  moi  l'agent 
des  chrétiens!... 

—  J'ai  dit  l'agent  du  chef  de  la  nouvelle  re- 
ligion... Je  veux  parler  de  l'évoque  qui  siège  à 
Rome. 

—  Moi,  l'agent  d'Etienne,  évêque  de  Ro- 
me !  le  quatorzième  pape  de  la  nouvelle  Egli- 
se !  de  ce  pape  dont  Firmilien,  évêque  de  5é- 
sarée,  écrivait  ceci  à  Cyprien,  chef  du  concile 
d'Espagne,  composé  de  vingt-huit  évêques  : 
c  Pourrait-on  croire  que  cet  homme  (le  pape 
Etienne)  ait  une  âme  et  un  corps  ?  Apparem- 
ment le  corps  est  bien  mal  conduit,  et  cette 
âme  est  déréglée  ;  Etienne  ne  craint  cas  de 
traiter  son  frère  Cyprien  de  faux  Christ,  de 
faux  apôtre,  d'ouvrier  frauduleux,  et  pour  ne 
pas  l'entendre  dire  de  lui-même,  il  a  l'audace 
de  le  reprocher  aux  autres  (C).  s  Moi,  l'agent 
de  cet  ambitieux  et  violent  pontife  !... 

—  Oui...  à  moins  que,  trompant  à  la  fois  et 
l'empereur  romain  et  le  pape  de  Rome,  vous 
ne  les  serviez  tous  deux,  quitte  à  sacrifier  l'un 
ou  l'autre,  selon  les  nécessités  de  votre  ambi- 
tion. 

—  Que  je  serve  les  Romains,  passe  encore, 
Scanvoch,  répondit  Tétrik  avec  son  inaltérable 
placidité  ;  votre  soupçon,  si  cruel  qu'il  soit 
pour  moi,  peut,  à  la  rigueur,  se  comprendre  ; 
car  enfin,  si  par  la  force  des  armes  nous  som- 
mes parvenus  à  reconquérir  pas  à  pas,  depuis 
près  de  trois  siècles,  presque  toutes  les  libertés 
de  la  vieille  Gaule,  les  empereurs  romains  ont 
vu  avec  douleur  notre  pays  échapper  à  leur  do- 
mination; je  comprendrais  donc,  bon  Scan- 
voch, que  vous  m'accusiez  de  vouloir  arriver 
au  gouvernement  do  la  Gaule,  afin  de  la  rendre 
tôt  ou  tard  aux  Romains,  en  la  trahissant,  il 
est  vrai,  d'une  manière  infâme...  Mais  croire 
que  j'agis  dans  l'intérêt  du  pape  des  chrétiens, 


pour  moi?.. 

J'allais  répondre  ;  Victoria  m'interrompit 
d'ua  geste,  et  dit  à  Tétrik,  en  lui  montrant  la 
croix  de  bois  noir,  symbole  de  la  mort  de  Jé- 
sus placée  à  côté  de  la  coupe  d'airain,  où 
trempaient  s«pt  brins  de  gui,  symbole  druidi- 
que : 

—  Voyez  cette  croix,  Tétrik,  elle  vous  dit 
que,  fidèle  à  nos  Dieux,  je  vénère  cependant 
celui  qui  a  dit  : 

c  Que  nul  homme  n'avait  le  droit  d'opprimer 
son  semblable... 

»  Que  Us  coupables  méritaient  pitié,  consola- 
tion, et  non  U  mépris  et  la  rigueur... 

>  Que  les  fers  des  esclaves  devaient  être  bri- 
sés... a 

»  Glorifiées  soient  doue  ces  maximes  ;  les 
plus  sages  de  nos  druides  les  ont  acceptées 
comme  saintes  ;  c'sst  vous  dire  combien  j'aime 
la  tendre#et  pure  morale  de  ce  jeune  homme 
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de  Nazareth...,  Mais,  voyez-vous,  Tétrik,  ajou- 
ta Victoria  d'un  air  pensif,  il  y  a  une  cho- 
se étrange,  mystérieuse,  qui  m'épouvante... 
Oui,  bien  des  fois,  durant  mes  longues  teilles 
auprès  du  berceau  de  mon  petit  fils,  songeant 
au  présent  et  au  passé...  j'ai  été  tourmentée 
d'une  vagqe  terreur  pour  l'avenir. 

—  Et  cette  terreur,  demanda  Tétrik,  d'où 
vient-elle  ? 

—  Quelle  a  été  depuis  trois  siècles  l'impla- 
cable ennemie  de  la  Gaule?  reprit  Victoria; 
quelle  a  été  l'impitoyable  dominatrice  du  mon- 
de ? 

—  Rome,  répondit  le  gouverneur,  Rome 
païenne  ! 

—  Oui,  cette  tyrannie  qui  pesait  sur  le  monde 
avait  son  siège  à  Rome,  reprit  Victoria.  Alors, 
dites-moi  par  quelle  fatalité  les  évêques  les  pa- 
pes de  cette  nouvelle  religion  qui  aspirent,  ils 
ne  le  cachent  pas,  à  régner  sur  l'univers  en  do- 
minant les  souverains  du  monde,  non  par  la 
force,  mais  par  la  croyance...  oui,  répondez  ! 
par  quelle  fatalité  ces  papes  ont-ils  établi  à 
Rome  le  siège  de  leur  nouveau  pouvoir  ?  Quoi  ! 
Jésus  de  Nazareth  avait  flétri  de  sa  brûlante 
parole  les  princes  des  prêtres  comme  des  four-  j 
bes,  comme  des  hypocrites  !  Il  avait  surtout 
prêché  l'humanité,  le  pardon,  l'égalité,  la 
communauté  parmi  les  hommes,  et  voilà  qu'en 
son  nom  divinisé  de  nouveaux  princes  des  pré- 
trcfi  se  donnent  pour  les  futurs  dominateurs  de 
l'univers  ;  les  voilà  déjà,  comme  le  pape. 
Etienne,  accusés  d'ambition,  de  fourberie, 
d'intolérance,  même  par  les  autres  évêques 
chrétiens! 

—  Et  quel  a  été  le  premier  pape  qui  soit 
venu  s'établir  à  Rome  au  nom  do  Jésus  ?  Un 
de  ses  disciples,  un  ingrat,  un  renégat  qui  trois 
fois  a,  par  lâcheté,  renié  son  jeune  mnitre... 

—  Ce  renégat  se  nommait  Pierre,  ai-je  dit. 
J'ai  lu  cette  honteuse  trahison  dans  un 
récit  contemporain  sur  la  mort  de  Jésus,  récit 
que  m'a  laissé  mon  aïeule... Victoria  le  connaît. 

—  C'est  la  vérité,  reprit  ma  sœur  de  lait,  et 
ceci  m'avait  déjà  paru  sinistre...  Quoi  !  le  pre- 
mier pape*  de  cette  nouvelle  religion  dont  les 
évêques  semblent  renier  de  plus  en  plus  la 
douce  morale  de  Jésus,  a  été  ce  même  disciple 

3 ni  a  lâchement  renié  son  jeune  maître,  aban- 
onné  de  tous  au  moment  de  son  martyre  et  de 
sa  mort...  sublimes  comme  sa  vie  !... 

—  Est-ce  vous  que  j'entends  parler  ainsi, 
Victoria  ?  reprit  Tétrik  en  s'adressant  à  ma 
sœur  de  lait  ;  vous,  si  sage,  si  éclairée,  vous  re- 
doutez ces  malheureux  qui  professent  leur  foi 
par  leur  martyre  ! 

—  Oh  !  s'écria  la  mère  des  camps  avec  exal- 
tation, j'aime...  j'admire  ces  pauvres  chré- 
tiens mourant  dans  d'horribles  tortures,  en 
confessant  l'égalité  des  horrmos  devant  Dieu  ! 
l'affranchissement  des  esclaves,  la  communauté 
des  biens,  l'amour  et  le  pardon  des  coupables  !... 


J'aime...  j'admire  ces  pauvres  chrétiens  qui 
meurent  suppliciés  en  disant  au  nom  de  Jésus  : 
c  Ceux-là  sont  des  monstres  d'iniquité,  qui  re- 
tiennent leurs  frères  en  esclavage,  qui  les  lais- 
sent souffrir  du  froid  et  de  la  faim,  au  lieu  de 
partager  avec  eux  leur  pain  et  leur  manteau...» 
Oh  !  pour  ces  héroïques  martyrs,  pitié,  véné- 
ration !...  Mais  je  redoute,  pour  l'avenir  de  la 
GauJe,  ceux-là  qui  se  disent  les  chefs,  les  papes 
de  ces  chrétiens...  Oui,  je  les  redoute,  ces 
princes  des  prêtres  venant  établir  à  Rome  le 
siège  de  leur  mystérieux  empire  !  à  Rome,  ce 
centre  de  la  plus  effroyable  tyrannie  qui  ait  ja- 
mais écrasé  le  monde...  Espèrent-ils  donc  que 
l'univers,  ayant  eu  longtemps  l'habitude  de  su- 
bir l'oppression  de  la  Rome  des  Césars...  su- 
bira patiemment  l'oppression  de  la  Rome  des 
papes  ?... 

—  Victoria,  reprit  Tétrik,  vous  exagérez  la 
puissance  de  ces  pontifes  chrétiens  ;  grand 
nombre  d'entre  eux,  persécutés  par  les  empe- 
reurs romains,  n'ont-ils  pas  subi  le  martyre 
comme  les  plus  pauvres  néophytes?... 

—  Je  le  sais...  toute  bataille  a  ses  morts,  et 
ces  papes  luttent  contre  les  empereurs  pour 
leur  ravir  la  domination  du  monde  !...  Je  sais 
encore  que,  parmi  ces  évêques,  il  s'en  est  trou- 
vé de  dignes  de  parler  et  de  mourir  au  nom  de 
Jésus...  Mais,  s'il  se  rencontre  de  dignes  pon- 
tifes, le  gouvernement,  la  domination  des  prê- 
tres n'en  est  pas  moins  en  soi  épouvantable  !... 
Est-ce  à  moi  do  vous  rappeler  notre  histoire, 
Tétrik?  Dites,  n'a-t-il  pas  été  despotique,  im- 
pitoyable, le  gouvernement  de  nos  prêtres  à 
nous  ?  Il  y  a  dix  siècles,  dans  ces  temps  pri- 
mitifs où  nos  druides,  laissant,  par  un  calcul 
odieux,  les  peuples  dans  une  crasse  ignorance, 
les  dominaient  par  la  barbarie,  la  superstition 
et  la  terreur  !...  Ces  temps  n'ont-ils  pas  été  les 
plus  détestables  de  l'histoire  de  la  Gaule  ?...Ces 
temps  d'oppression  et  d'abrutissement  n'ont-ils 
pas  duré  jusqu'à  ces  siècle*  glorieux  et  pros- 
pères où  nos  druides,  fondus  dans  le  corps  de 
la  nation,  comme  citoyens,  comme  pères,  com- 
me soldats,  ont  participé  à  la  vie  commune, 
aux  joies  de  la  famille,  aux  guerres  nationales 
contre  l'étranger...  eux,  toujours  les  premiers 
à  soulever  les  populations  asservies  ?  Oh  !  je 
vous  le  dis,  je  vous  le  dis...  ce  que  je  redoute 
pour  l'avenir  des  nations,  c'est  qu'un  jour, 
voyez- vous,  il  ne  se  fonde  à  Rome  je  ne  sais 
quelle  ténébreuse  alliance  entre  les  puissants 
du  monde  et  les  papes  catholiques...  Et  alors, 
malheur  aux  peuples  !  car,  de  cette  alliance,  il 
sortira  une  effroyable  tyrannie  religieuse  ci- 
mentée par  le  sang  de  ces  martyrs  liéroïques 
qui  de  nos  jours  croient  mourir  pour  l'affran- 
chisse ment  des  peuples  !... 

^  Victoria,  en  parlant  ainsi,  me  semblait  ins- 
pirée par  le  génie  prophétique  des  druidesses 
des  siècles  passés.  Tétrik  l'avait  silencieuse- 
ment écoutée  ;  mais,  au  lieu  de  lui  répondre,  il 
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reprit  en  souriant,  comme  toujours,  avec  séré- 
nité: 

—  Nous  voici  loin  de  l'accusation  que  notre 
ami  Scanvoch  a  portée  contre  moi...  et  pour- 
tant, Victoria,  vos  paroles  au  sujet  des  craintes 
que  tous  inspirent  pour  l'avenir  Us  princes  des 
pritrts  chrétiens,  comme  tous  les  appelez,  nous 
ramènent  à  cette  accusation...  Ainsi,  selon  tous, 
Scanvoch,  le  but  des  perfidies  que  vous  me  re- 
prochez serait  d'arriver  au  gouvernement  de 
la  Gaule,  afin  de  la  trahir  au  profit  de  Rone 
païenne  ou  de  Rome  catholique  ? 

—  Oni,  lui  dis-je,  je  frais  cela. 

—  En  deux  mots,  Scanvoch,  je  Tais  me  jus- 
tifier; Victoria  m'aidera  plus  que  personne... 
L'un  de  mes  secrétaires,  dites -tous,  a  tâché 
d'exciter  l'hostilité  de  nos  soldats  contre  Victo- 
rin:  votre  révélation  me  semble  tardive  ;  puis... 

—  Je  n'ai  su  cela  qu'hier  soir,  dis-je  au  gou- 
verneur d6  Gascogne  en  l'interrompant. 

—  Peu  importe,  reprit-il,  ce  secrétaire,  je 
l'ai  chassé  dernièrement  de  chez  moi,  appre- 
nant par  hasard  qu'en  effet,  irrité  contre  Vic- 
torin qui,  plusieurs  mis  ici,  l'avait  raillé,  il 
s'était  vengé  en  répandant  snr  lui  des  calom- 
nies encore  plus  ridicules  qu'odieuses.  Mais 
laissons  ces  misères...  Je  suis  ambitieux,  dites- 
vous,  ami  Scanvoch?  Je  vise  au  gouvernement 
de  la  Gaule,  dussé-je  y  arriver  par  d'indignes 
manœuvres?...  Demandes  à  Victoria  quel  est 
le  but  de  mon  nouveau  voyage  à  Mayence... 

—  Tétrik  pense  «Jii'U  serait  urgent  pour  la 
paix  et  la  prospérité  de  la  Gaule  de  proposer 
aux  soldats  d'acclamer  le  fils  de  mon  fils  com- 
me héritier  du  gouvernement  de  son  père... 
Tétrik  se  croit  certain  du  consentement  de 
l'empereur  Galien. 

—  Tétrik  prévoit  donc  la  mort  prochaine  de 
Victorin  ?  ai-je  répondu  regardant  fixement  le 
gouverneur. 

Mais  celui-ci,  dont  on  rencontrait  rarement 
les  yeux  qu'il  tenait  ordinairement  baissés,  ré- 
pondit : 

—  Les  Franks  sont  de  l'autre  côté  du  Rhin... 
et  Victorin  ont  d'uue  bravoure  téméraire;  mon 
vif  désir  est  qu'il  vive  de  longues  années  ;  mais, 
selon  moi,  la  Gaule  trouverait  un  gage  de  sé- 
curité pour  l'avenir,  si  elle  savait  qu'après 
Victorin  le  pouvoir  restera  au  fils  de  celui  que 
l'armée  a  acclamé  comme  chef,  surtout  lorsque 
cet  enfant  aurait  eu  pour  éducatrice  Victoria  la 
Grande...  Victoria,  l'auguste  mère  des  camps  ! 

—  Oui,  ai-je  répondu  en  tâchant  de  nou- 
veau, mais  eu  vain,  de  rencontrer  le  regard  du 
gouverneur  ;  mais,  dans  le  cas  ou  Victorin 
mourrait  prochainement,  qui  ine  dit  que  vous, 
Tétrik,  vous  n'espérez  pas  être  le  tuteur  de 
cet  enfant,  exercer  le  pouvoir  en  son  nom,  et 
arriver  ainsi,  par  une  autre  voie,  au  gouverne- 
ment de  la  Gaule  ? 

—  Parlez-vous  sérieusement,  Scanroch?  re- 
prit Tétrik.  Demandez  à  Victoria  si  elle  a  be- 


soin de  mon  aide  pour  faire  de  son  petit-fils  un 
homme  digne  d'elle  et  du  pays  ?...  La  croyez- 
vous  deces  femmes  asseztfaibles  pour  partager 
avec  autrui  une  tâche  glorieuse?  L'idolâtrie 
des  so  ldats  pour  elle  ne  vous  est-elle  pas  un  sûr 
garant  qu'elle  seule,  dans  le  cas  où  Victorin 
mourrait  prématurément,  qu'elle  seule  pour- 
rait conserver  la  tutelle  de  son  petit-fils  et  gou- 
verner pour  lui  ! 

Victoria  secoua  la  tête  d'un  air  pensif  et  re- 
prit : 

—Je  n'aime  pas  votre  projet,  Tétrik.  Quoi  ! 
désigner  au  choix  des  soldats  un  enfant  encore 
au  berceau  !  Qui  sait  ce  que  sera  cet  enfant  ? 
qui  sait  ce  qu'il  vaudra  ? 

—  Ne  vous  a-t-il  pas  pour  éducatrice  ?  re- 
prit Tétrik. 

—  N'ai-je  pas  aussi  été  l'éducatrice  de  Vic- 
torin? répondit  tristement  la  mère  des  camps  ; 
cependant,  malgré  mes  soins  vigilants,  mon  fils 
a  des  défauts  qui  autorisent  des  calomnies  re- 
doutables, auxquelles  je  tous  crois  étranger, 
je  tous  le  dis  sincèrement,  Tétrik  ;  j'eapère 
maintenant  <jue  mon  frère  Scanvoch  rendra, 
comme  moi,  justice  à  votre  loyauté. 

—  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète:  je  soupçonne 
cet  homme,  ai-je  répondu  à  Victoria. 

Elle  s'écria  avec  impatience  : 

—  Et  moi,  j'ai  dit  et  je  le  répète  que  tu  es 
une  tête  de  fer,  une  vraie  tête  bretonne,  re- 
belle à  toute  raison,  lorsqu'une  idée  fausse  s'est 
implantée  dans  ta  dure  cervelle. 

Convaincu  par  instinct  de  la  perfidie  de  Té- 
trik, je  n'avais  pas  de  preuves  contre  lui  ;  je 
me  suis  tu. 

Tétrick  a  repris  en  souriant  : 

—  Ni  vous  ni  moi,  Victoria,  nous  ne  per- 
suaderons le  bon  Scanvoch  de  son  erreur  ;  lais- 
sons ce  soin  à  une  irrésistible  séductrice  :  la 
vérité.  Avec  le  temps,  elle  prouvera  ma  loyau- 
té. Nous  reparlerons,  Victoria,  de  votre  ré- 
pugnance à  faire  acclamer  par  l'armée  votre 
petit-fils  comme  héritier  du  pouvoir  de  son 
père;  j'espère  vaincre  vos  scrupules.  Mais, 
dites-moi,  j'ai  vu  tout-à-1'heure,  en  me  rendant 
chez  vous,  le  capitaine  Marion,  cet  ancien  ou- 
vrier forgeron  qu'à  mon  autre  voyage  au  camp 
vous  m'avez  présenté  comme  l'un  des  plus 
vaillants  hommes  de  l'armée. 

—  Sa  vaillance  égale  son  bon  sons  et  sa  ferme 
raison,  reprit  la  mère  des  camps  ;  c'est  aussi 
un  noble  cœur,  car,  malgré  son  élévation,  il  a 
continué  d'aimer  comme  un  frère  un  de  aes 
anciens  compagnons  de  forge,  resté  simple 
soldat. 

—  Et  moi,  dis-je  à  Victoria,  dussé-je  encore 
passer  pour  une  tête  de  fer...  je  crois  que,  dans 
cette  affection,  le  bontœur  et  le  bon  sens  du 
capitaine  Marion  se  trompent.  .Selon  moi, 
il  aime  un  ennemi...  Puissiez- vous,  Victoria, 
n'être  pas  aussi  aveugle  que  le  capitaine  Ma- 
rion! 
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—  Le  fidèle  compagnon  du  capitaine  Manon 
serait  son  ennemi  ?  reprit  Victoria.  Tu  es  dans 
un  jour  de  méfiance,*mon  frère... 

—  Un  envieux  est  toujours  un  ennemi. 
L'homme  dont  je  parle  est  resté  soldat;  il 
porte  envie  à  son  ancien  camarade,  devenu  l'un 
des  premiers  capitaines  de  l'armée...  De  l'en- 
vie à  la  haine,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

En  disant  ceci,  j'avais  encore,  mais  en  vain, 
tâché  de  rencontrai*  le  regard  du  gouverneur 
de  Gascogne  ;  mais  je  remarquai  chez  lui,  non 
sans  surprise,  une  sorte  de  tressaillement  de 
joie  lorsque  j'affirmai  que  le  capitaine  Marion 
avait  pour  ennemi  secret  son  camarade  de 
guerre.  Tétrik,  toujours  maître  de  lui,  crai- 
gnant sans  doute  que  son  tressaillement  ne 
m'eût  pas  échappé,  reprit  : 

—  L'envie  est  un  sentiment  si  révoltant,  que 
je  ne  puis  en  entendre  parler  suns  émotion.  Je 
suis  vraiment  chagrin  de  ce  que  Scanvoch,  qui, 
je  l'espère,  se  trompe  cette  fois  encore,  nous 
apprend  sur  le  camarade  du  capitaine  Marion... 
Mais,  si  ma  présence  vous  empêche  de  re- 
cevoir le  capitaine,  dites- le -moi,  Victoria...  je 
me  retire. 

—  Je  désire  au  contraire  que  vous  assistiez 
à  l'entretien  que  je  dois  avoir  avec  Marion  et 
mon  frère  Scanvoch  ;  tous  deux  ont  été  char- 
gés par  mon  fils  d'importants  messages...  et 
pourtant,  ajouta-t-elle  avec  un  soupir,  la  mati- 
née s'avance,  et  mon  fils  n'est  pas  ici... 

A  ce  moment  la  porte  de  la  chambre  s'ou- 
vrit, et  Victorin  parut  accompagné  du  capi- 
taine Murion. 

Victorin  était  alors  âgé  de  vingt-deux  ans.  Je 
t'ai  dit,  mon  enfant,  que  Ton  avait  frappé  plu- 
sieurs médailles  où  il  figurait  sous  les  traits  du 
dieu  Mars,  à  côté  de  sa  mère,  coiffée  d'un 
casque  ainsi  que  la  Minerve  antique  ;  Victorin 
aurait  pu  en  effet  servir  de  modèle  à  une  sta- 
tue du  dieu  de  la  guerre.  Grand,  svette,  ro- 
buste, sa  tournure,  à  la  fois  élégante  et  mar- 
tiale, plaisait  à  tous  les  yeux  ;  ses  traits,  d'une 
beauté  rare,  comme  ceux  de  sa  mère, en  diffé- 
raient par  une  expression  joyeuse  ei  hardie. 
La  franchise,  la  générosité  de  son  caractère  se 
lisaient  sur  son  visage  ;  malgré  soi,  l'on  ou- 
bliait en  le  voyant  les  défauts  qui  déparaient 
ce  vaillant  naturel,  trop  vivace,  trop  fougueux 
pour  refréner  les  entruinements  de  l'âge.  Vic- 
torin venait  sans  doute  de  passer  une  nuit  de 
plaisir  ;  pourtant  sa  figure  était  aussi  reposée 
que  s'il  fût  sorti  de  son  lit.  Un  chaperon  de 
feutre  orné  d'une  aigrette  couvrait  à  demi  ses 
cheveux  noirs,  bouclés  autour  de  son  mâle  et 
brun  vûtige  à  demi-ombragé  d'une  légère  bar- 
be brune  ;  sa  saie  gauloise,  d'étoffe  de  soie  ra- 
yée de  pourpre  et  de  bit  ne,  était  serrée  à  sa 
taille  par  un,  ceinturon  de  cuir  brodé  d'argent 
où  pendait  sou  épée  à  poignée  d'or  curieuse- 
ment ciselée,  véritable  chef-d'œuvre  de  l'orfè- 
vrerie d'Autan.    Victorin,  en  entrant  chez  sa 


mère,  suivi  du  capitaine  Marion,  alla  droit  à 
Victoria  avec  un  mélange  de  tendresse  et  de 
respect  ;  il  mit  un  genou  en  terre,  prit  une  de 
ses  mains  qu'il  baisa,  puis,  ôtant  son  chaperon, 
il  tendit  son  front  en  disant: 

—  Salut,  ma  mère  ! 

Il  y  avait  un  charme  si  touchant  dans  l'atti- 
tude, dans  l'expression  des  traits  du  jeune  gé- 
néral ainsi  agenouillé  devant  sa  mère,  que  je 
la  vis  hésiter  un  instant  entre  le  désir  d'em- 
baasser  ce  fils  qu'elle  adorait  et  la  volonté  de 
lui  témoigner  son  mécontentement  ;  aussi,  re- 
poussant légèrement  de  la  main  le  front  de 
Victorin,  elle  lui  dit  d'une  voix  grave  en  lui 
montrant  le  berceau  placé  à  côté  d'elle  : 

—  Embrassez  votre  fils...  vous  ne  l'avez  pas 
vu  depuis  hier  matin... 

Le  jeune  général  comprit  ce  reproche  indi- 
rect, se  releva  tristement,  s'approcha  du  ber- 
ceau, prît  l'enfant  entre  ses  bras  et  l'embras- 
sa avec  effusion  en  regardant  Victoria,  sem- 
blant ainsi  se  dédommager  de  la  sévérité  ma- 
ternelle. 

Le  capitaine  Marion  s'était  approché  de 
moi  ;  il  me  dit  tout  bas  : 

—  C'est  pourtant  un  bon  cœur  que  ce  Vic- 
torin ;  combien  il  aime  sa  mère...  combien  il 
aime  son  enfant!...  Il  leur  est  certes  aussi  at- 
taché que  je  le  suis,  moi,  à  mon  ami  Eustache, 
qui  compose  à  lui  seul  toute  ma  famille...  Quel 
dommage  que  cette  peste  de  luxure  (le  bon  ca- 
pitaine prononçait  peu  de'  paroles  sans  y  join- 
dre cette  exclamation),  quel  dommage  que  cet- 
te peste  de  luxure  tienne  si  souvent  ce  jeune 
homme  entre  ses  griffes  ! 

—  C'est  un  malheur!...  Mais  croyez-vous 
Victorin  capable  do  l'infâme  lâcheté  dont  on 
l'accuse  dans  le  camp  ?  ai -je  répondu  au  capi- 
taine de  manière  à  être  entendu  de  Tétrik 
qui,  parlant  tout  bus  à  Victoria,  semblait  lui 
reprocher  sa  sévérité  à  l'égard  de  son  fils. 

—  Non,  par  le  diable  !  reprit  Marion,  je  ne 
crois  pas  Victorin  capable  de  ce*  indignités... 
surtout  quand  je  le  vois  ainsi  entre  son  fils  et 
sa  mère. 

Le  jeune  général,  après  avoir  soigneusement 
replacé  dans  le  berceau  l'enfant,  qui  lui  ten- 
dait ses  bras,  dit  affectueusement  au  gouver- 
neur de  Gascogne  : 

—  Salut,  Tétrik!...  J'aime  toujours  à  voir 
ici  le  sage  et  fidèle  ami  de  ma  mère. 

Puis,  se  tournant  vers  moi  : 

—  Je  savais  ton  retour,  Scanvoch...  En  l'ap- 
prenant, ma  joie  a  été  grande,  et  grande  aussi 
mon  inquiétude  durant  ton  absence.  Ces  ban- 
dits franks  nous  ont  souvent  prouvé  comment 
ils  respectaient  les  trêves  et  les  parlementai- 
res... 

Mais,  remarquant  sans  doute  la  tristesse  en- 
core empreinte  sur  les  traits  de  Victoria,  son 
fils  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  avec  autant  de 
franchise  que  de  tendre  déférence  : 
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—  Tenez,  ma  mère...  avant  de  parler  ici 
des  messages  du  capitaine  Marion  et  de  Scan- 
voch...  laissez-moi  vous  dire  ce  que  j'ai  sur  le 
cœur...  peut-être  votre  front  s'éclaircira-t-il... 
et  je  n'y  verrai  plus  ce  mécontentement  dont 
je  m'afflige...  Tétrik  est  notre  bon  parent,  le 
capitaine  Marion  notre  ami,  Scanvoch  votre 
frère...  je  n'ai  rien  à  cacher  ici...  Avouez-le, 
chère  mère,  vous  êtes  chagrine  parce  que  j'ai 
passé  cette  nuit  dehors  ? 

—  Vos  désordres  m'affligent.  Victorin...  je 
*  m'afflige  davantage  encore  de  ce  que  ma  voix 

n'est  plus  écoutée  par  vous... 

—  Mère...  je  veux  tout  vous  avouer  ;  mais, 
je  vous  le  jure,  ie  me  suis  plus  cruellement 
reproché  ma  faiblesse  que  vous  ne  me  la  re- 
procherez vous-même...  Hier  soir,  fidèle  à  ma 
promesse  de  m'entretenir  longuement  avec 
vous  pendant  une  partie  de  la  nuit  sur  de  gra- 
ves intérêts,  je  rentrais  sagement  au  logis... 
j'avais  refusé...  oh!  héroïquement  refusé  dal- 
ler souper  avec  trois  capitaines  des  dernières 
légions  de  cavalerie  arrivées  à  Mayence  et  ve- 
nant de  Béziers...  Ils  avaient  eu  beau  me  van- 
ter de  grandes  vieilles  cruches  de  vin  de  ce 
pays  du  vin  par  excellence,  soigneusement  ap- 
portées par  eux  dans  leur  chariot  de  guerre 
pour  fêter  leur  bienvenue...  j'étais  resté  impi- 
toyable... Ils  crurent  alors  me  gagner  en  me 

g  triant  de  deux  chanteuses  bohémiennes  de 
ongrie,  Kidda  et  Flory...  (Pardon,  ma  mère, 
de  prononcer  de  pareils  noms  devant  vous  ; 
mais  la  vérité  m'y  oblige.)  Ces  bohémiennes, 
disaient  mes  tentateurs,  arrivées  à  Mayence 
depuis  peu  de  temps,  étaient  belles  comme 
des  astres,  lutines  comme  des  démons,  et 
chantaient  comme  des  rossignols  ! 

—  Ah  !  je  la  vois...  je  la  vois  venir  d'ici,  cet- 
te peste  de  luxure,  marchant  sur  ses  pattes  ve- 
lues comme  une  tigresse  sournoise  et  affamée  ! 
s'écria  Marion.  Que  je  voudrais  donc  faire  dan- 
ser ces  effrontées  diablesses  de  Bohême  sur  des 
plaques  de  fer  rougies  au  feu...  c'est  alors  qu'el- 
les chanteraient  d'une  manière  douce  à  mes 
oreilles... 

—  J'ai  été  encore  plus  sage  que  toi,  brave 
Marion,  reprit  Victorin  ;  je  n'ai  voulu  les  voir 
chanter  et  dnuser  d'aucune  façon...  j'ai  fui  à 
grands  pas  m  os  tentateur»  pour  revenir  ici... 

—  Tu  auras  eu  beau  fuir  ;  cette  damnée  lu- 
xure a  les  jambes  aussi  longues  que  les  bras  et 
les  dents  !  dit  le  capitaine  :  elle  t'aura  rattra- 
pé, Victorin!... 

—  Daignez  m'écouter,  ma  mère,  reprit  Vic- 
torin voyant  ma  sœur  de  lait  faire  un  geste  de 
dégoût  et  d'impatience.  Je  n'étais  plus  qu'à 
deux  cents  pas  du  logis...  la  nuit  était  noire  ; 
une  femme  enveloppée  d'une  mante  à  capu- 
chon m'aborde... 

—  Et  de  trois  !  s'écria  le  bon  capitaine  en 
joignant  les  mains.  Voici  les  deux  bohémien* 
nés  renforcées  d'une  femme  à  coqueluchon... 
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Ah  !  malheureux  Victorin  !  l'on  ne  sait  pas  les 
pièges  diaboliques  cachés  sous  ces  coquelû- 
chons...  mon  ami  Enstache  serait  encoquelu- 
chonné...  que  je  le  fuirais!... 

—  c  Mon  père  est  un  vieux  soldat,  me  dit 
cette  femme,  reprit' Victorin  ;  une  de  ses  bles- 
sures s'est  rouverte  :  il  se  meurt.  Il  vous  a  vu 
naître,  Victorin...  Il  ne  veut  pas  mourir  sans 
presser  une  dernière  fois  la  main  de  son  jeune 
général  ;  refuserez-vous  cette  grâce  à  mon  pè- 
re expirant  ?  >  Voilà  ce  que  m'a  dit  eëtte  in- 
connue d'une  voix  touchante.  Qu'aurais-tu  fait, 
toi,  Marion? 

—  Malgré  mon  épouvante  des  coqueluchons, 
je  serais,  ma  foi,  allé  voir  ce  vieux  homme, 
répondit  le  capitaine  ;  certes,  j'y  serais  allé, 
puisque  ma  présence  pouvait  lui  rendre  la 
mort  plus  agréable... 

—  Je  fais  donc  ce  que  tu  aurais  fait,  Ma- 
rion :  je  suis  l'inconnue  ;  nous  arrivons  à  une 
maison  obscure,  la  porte  s'ouvre*  ma  conduc- 
trice me  prend  la  main,  je  marche  quelques 
pas  dans  les  ténèbres  ;  soudain,  une  vive  lu- 
mière m'éblouit  ;  je  me  vois  entouré  par  les 
trois  capitaines  des  légions  de  Béziers  et  par 
d'autres  officiers  ;  la  femme  voilée  laisse  tom- 
ber sa  mante,  et  je  reconnais... 

—  Une  de  ces  damnées  bohèmes  !  s'écria  le 
capitaine.  Ah  !  je  te  disais  bien,  Vitorin,  que 
les  coqueluchons  cachaient  d'horribles  choses  ! 

-—Horribles?...  Hélas!  non,  Marion;  et  ja 
n'ai  pas  eu  le  courage  de  fermer  les  yeux.~. 
Aussitôt  je  suis  cerné  de  tous  côtés  ;  l'autre' 
bohémienne  accourt,  les  officiers  m'entourent,, 
les  portes  sont  fermées,  on  m'entraîne  à  la 
place  d'honneur.  Kidda  se  met  à  ma  droite,, 
Flory  à  ma  gauche  ;  devant  moi  se  dresse  une- 
de  ces  grosses  vieilles  cruches  remplie  d'un» 
divin  nectar,  disaient  ces  maudits,  et... 

—  Et  le  jour  vous  surprend  dans  cette  nou-* 
velle  orgie,  dit  gravement  Victoria  en  inter- 
rompant son  fils.  Vous  oubliez  ainsi  dans  lai 
débauche  l'heure  qui  vous  rappelait  auprès  o> 
moi.  l^st-ce  là  une  excuse  ? 

—  Non,  chère  mère,  c'est  un  aveu...  car 
j'ai  été  faible...  mais  aussi  vrai  que  la  Gaula) 
est  libre,  je  revenais  sagement  près  de  vous 
sans  la  ruse  qu'on  a  employée  pour  me  rete- 
nir. Ne  me  serez- vous  pas  indulgente  cette 
fois  encore  ?  Je  vous  en  supplie  !  ajouta  Victo- 
rin en  s'agenouillant  de  nou/eau  devant  ma 
sœur  de  lait.  Ne  soyez  plus  ainsi  soucieuse  et 
sévère  ;  je  sais  mes  torts  !  L'âge  me  guérira.... 
Je  suis  trop  jeune,  j'ai  le  sang  trop  vif  ;  Far»- 
deur  du  plaisir  m'emporte  souvent  malgré 
moi...  Pourtant,  vous  le  savez,  ma  mère,  je 
donnerais  ma  vie  pour  vous... 

— ^  Je  le  crois  ;  mais  vous  ne  me  feriez  pas 
le  sacrifice  de  vos  folles  et  mauvaises  pas- 
sions... 

—  A  voir  Victorin  ainsi  respectueux  et  re- 
pentant aux  genoux  de  sa  mère,  ai-je  dit  tout 


290 


SEMAINE   LITTÉRAIRE. 


bas  à  Marioo,  penserait-on  que  c'est  là  ce  gé- 
néral illustre  et  redouté  des  ennemis  de  la 
Gaule,  qui,  à  vingt-deux  ans,  a  déjà  gagné  cinq 
grandes  batailles? 

—  Victoria,  reprit  Tétrik  de  sa  voix  insi- 
nuante et  douce,  je  suis  père  aussi  et  enclin  à 
l'indulgence...  De  plus,  dans  mes  délassements, 
je  suis  poète,  et  j'ai  écrit  une  ode  à  la  Jeunes- 
se.  Comment  serais-je  sévère?...  J'aime  tant 
les  vaillantes  qualités  de  notre  cher  Victoria, 
que  le  blâme  m'est  difficile  !  Serez-vous  donc 
insensible  aux  tendres  paroles  de  votre  fils  ? 
Sa  jeunesse  est  son  seul  crime...  II  vous  l'a  dit, 
l'aie  le  guérira...  et  son  affection  pour  vous, 
sa  déférence  à  vos  volontés  hâteront  la  guéri- 
son... 

Au  moment  où  le  gouverneur  de  Gascogne 
parlait  ainsi,  un  grand  tumulte  se  fit  au  dehors 
de  la  demeure  de  Victoria,  et  bientôt  on  en- 
tendit ce  cri  : 

—  Aux  armes  !  aux  armes  ! 

Victoria  et  sa  mère,  près  de  laquelle  il  s'é- 
tait tenu  agenouillé,  se  levèrent  brusquement. 

—  On  cne  aux  armes  !  dit  vivement  le  ca- 
pitaine Marion  en  prêtant  l'oreille. 

—  Les  Franks  auront  rompu  la  trêve  !  m'é- 
criai-je  à  mon  tour  ;  hier  un  de  leurs  chefs 
m'avait  menacé  d'une  prochaine  attaque  contre 
le  camp  ;  je  n'avais  pas  cru  à  une  si  prompte 
résolution. 

—  On  ne  rompt  jamais  une  trêve  avant  son 
terme,  sans  notifier  cette  rupture,  dit  Tétrik. 

—  Les  Franks  sont  des  barbares  capables  de 
toutes  les  trahisons  !  s'écria  Victorin  en  cou- 
rant vers  la  porte. 

Elle  s'ouvrit  devant  un  officier  couvert  de 
poussière  et  si  haletant  qu'il  put  d'abord  à 
peine  parler. 

—  Vous  êtes  du  poste  de  Pavant-garde  du 
camp,  à  quatre  lieues  d'ici,  dit  le  jeune  géné- 
ral au  nouveau  venu,  car  Victorin  connaissait 
tous  les  officiers  de  l'armée  ;  que  se  passe-t-il? 

-—Une  innombrable  quantité  de  radeaux, 
chargés  de  troupes  et  remorqués  par  des  bar- 

Sues,  commençaient  à  paraître  vers  le  milieu 
u  Rhin,  lorsque,  d'après  l'ordre  du  comman- 
dant du  poste,  je  l'ai  quitté  pour  accourir  à 
toute  bride  vous  annoncer  cette  nouvelle,  Vic- 
rin...  Les  hordes  franques  doivent  à  cette  heu- 
re avoir  débarqué...  Le  poste  que  je  quitte, 
trop  faible  pour  résister  à  une  armée,  s'est 
sans  doute  replié  sur  le  camp  ;  en  le  traversant, 
j'ai  crié  aux  armes  !  Les  légions  et  les  cohor- 
tes se  forment  à  la  hâte. 

—  C'est  la  réponse  de  ces  barbares  à  notre 
message  porté  par  Scanvoch,  dit  la  mère  des 
camps  à  Victorin. 

—  Que  t'ont  répondu  les  Franks  ?  me  de- 
manda le  jeune  général. 

—  Néroweg,  un  des  principaux  rois  de  leur 
armée,  a  repoussé  toute  idée  de  paix,  ai-je  dit 
à  Victorin;  ces  barbares  veulent  envahir  la 


Gaule,  s'y  établir  et  nous  asservir...  J'ai  me- 
nacé leur  chef  d'une  guerre  d'extermination: 
il  m'a  répondu  que  le  soleil  ne  se  lèverait  pas 
six  fois  avant  au'il  fût  venu  ici,  dans  notre 
camp,  enlever  Victoria  la  Grande... 

—  S'ils  marchent  sur  nous,  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre  !  s'écria  Tétrik  effrayé  en  s'a- 
dressant  au  jeune  général  qui,  calme,  pensif, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  réfléchissait  en 
silence  ;  il  faut  agir,  et  promptement  agir  ! 

—  Avant  d'agir,  répondit  Victorin  toujours 
médidatif,  il  faut  penser. 

—  Mais,  reprit  le  gouverneur,  si  les  Franks 
s'avancent  rapidement  vers  le  camp... 

—  Tant  mieux  !  dit  Victorin  avec  impatien- 
ce, tant  mieux,  laissons-les  s'approcher... 

La  réponse  de  Victorin  surprit  Tétrik,  et, 
je  l'avoue,  j'aurais  été  moi-même  étonné, 
presque  inquiet  d'entendre  le  jeune  général 
parler  de  temporisation  en  présence  d'une  at- 
taque imminente,  si  je  n'avais  eu  de  nombreu- 
ses preuves  de  la  sûreté  de  jugement  (Je  Vic- 
torin. Sa  mère  fit  signe  au  gouverneur  de  le 
laisser  réfléchir  à  son  plan  de  bataille,  qu'il 
méditait  sans  doute,  et  dit  à  Marion  : 

—  Vous  arrivez  ce  matin  de  votre  voyage 
au  milieu  des  peuplades  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  si  souvent  pillées  par  ces  barbares. 
Quelles  sont  les  dispositions  de  ces  tribus  ? 

—  Trop  faibles  pour  agir  seules,  elles  se 
joindront  à  nous  au  premier  appel...  Des  feux 
allumés  par  nous,  ou  le  jour  ou  la  nuit,  sur  la 
colline  de  Bérak,  leur  donneront  le  signal  ;  des 
veilleurs  l'attendent  ;  aussitôt  qu'ils  l'aperce- 
vront, ils  se  tiendront  prêts  à  marcher  ;  un  de 
nos  meilleurs  capitaines,  après  le  signal  donné, 
fera  embarquer  quelques  troupes  d'élite,  tra- 
versera le  Rhin  et  opérera  sa  jonction  avec  ces 
tribus,  pendant  que  le  gros  de  notre  armée  agi- 
ra d'un  autre  côté. 

#  —  Votre  projet  est  excellent,  capitaine  Ma- 
rion, dit  Victoria  ;  en  ce  moment  surtout,  une 
pareille  alliance  nous  est  d'un  graud  secours... 
Vous  avez,  comme  d'habitude,  vu  juste  et 
loin... 

—  Quand  on  a  de  bons  yeux,  il  faut  tâcher 
de  s'en  servir  de  son  mieux,  répondit  avec  bon- 
homie le  capitaine  ;  aussi  ai-je  dit  à  mon  ami 
Eustache... 

—  Quel  ami  ?  demanda  Victoria  ;  de  qui 
parlez-vous,  capitaine  ? 

—  D'un  soldat...  mon  ancien  camarade  d'en- 
clume :  je  Pavais  emmené  avec  moi  dans  le 
voyage  d'où  j'arrive  ;  or,  au  lieu  de  ruminer  en 
moi-même  mes  petits  projets,  je  les  dis  tout 
haut  à  mon  ami  Eustache  ;  il  est  discret,  point 
sot  du  tout,  bourru  en  diable,  et  souvent  il  me 
grommelle  des  observations  dont  je  profite. 

^ —  Je  sais  votre  amitié  pour  ce  soldat,  reprit 
Victoria,  elle  vous  honore. 

—  C'est  chose  simple  que  d'aimer  un  vieil 
ami  ;  je  lui  ai  donc  dit  :  c  Vois-tu,  Eustache, 
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un  jour  ou  l'autre  ces  écorcheurs  franks  tente- 
ront une  attaque  décisive  contre  nous  ;  ils  lais- 
seront ,  pour  assurer  leur  retraite,  une  réserve 
à  la  garde  de  leurs  camp  et  de  leurs  chariots  de 
guerre  ;  cette  réserve  ne  sera  pas  un  morceau 
trop  gros  à  avaler  pour  nos  tribus  alliées,  ren- 
forcées d'une  bonne  légion  d'élite  commandée 
par  un  de  nos  capitaines...  de  sorte  que,  si  ces 
écorcheurs  sont  battus  de  ce  côté-ci  du  Rhin, 
toute  retraite  leur  sera  coupée  sur  l'autre  ri- 
ve. »  Ce  que  je  prévoyais  arrive  aujourd'hui  : 
les  Franks  nous  attaquent  ;  il  faudrait  donc,  je 
crois,  envoyer  sur  l'heure  aux  tribus  alliées 
quelques  troupes  d'élite  commandées  par  un 
capitaine  énergique,  prudent  et  bien  avisé. 

—  Ce  capitaine...  ce  sera  vous,  Marion,  dit 
Victoria. 

—  Moi,  soit...  Je  connais  le  pays...  mon  pro- 
jet est  fort  simple...  Pendant  que  les  Franks 
viennent  nous  attaquer,  je  traverse  le  Rhin, 
afin  de  brûler  leur  camp,  leurs  chariots,  et  d'ex- 
terminer leur  réserve...  Que  Victorin  les  batte 
sur  notre  rive,  ils  voudront  repasser  le  fleuve 
et  me  trouveront  sur  l'autre  bord  avec  mon 
ami  Eustache,  prêt  à  leur  tendre  autre  chose 
que  la  main  pour  les  aider  à  aborder.  Grande 
vanité  d'ailleurs  pour  eux  d'aborder  en  ce  lieu, 
puisqu'ils  n'y  trouveraient  plus  ni  réserve,  ni 
camp,  ni  chariots. 

—  Marion,  reprit  ma  sœur  de  lait  après  avoir 
attentivement  écouté  le  capitaine,  le  gain  de 
la  bataille  est  certain,  si  vous  exécutez  ce 
plan  avec  votre  bravoure  et  votre  sang-froid 
ordinaires. 

—  J'ai  bon  espoir,  car  mon  ami  Eustache 
m'a  dit  d'un  ton  encore  plus  hargneux  que 
d'habitude  :  «  Il  n'est  point  déjà  si  sot,  ton 
projet,  il  n'est  point  déjà  si  sot.  »  Or,  l'appro- 
bation d'Eustache  m'a  toujours  porté  bonheur. 

—  Victoria,  dit  à  demi-voix  Tétrik,  ne  pou- 
vant contraindre  davantage  son  anxiété,  je  ne 
suis  pas  homme  de  guerre...  J'ai  une  confiance 
entière  dans  le  génie  militaire  de  votre  fils  ; 
mais,  de  moment  en  moment,  un  ennemi  qui 
nous  est  deu  x  ou  trois  fois  su  périeur  en  nombre 
s'avance  conr.e  nous...  et  Victorin  ne  décide 
rien,  n'ordonne  rien! 

—  Il  vous  Pu  dit  avec  raison  :  «  Avant  d'agir, 
il  faut  pense» ,  »  répondit  Victoria.  Ce  calme 
réfléchi...  au  moment  du  péril  est  d'un  hom- 
me sage...  N'est-il  pas  insensé  de  courir  en 
aveugle  au-devant  du  danger  ? 

Soudain  Victorin  frappa  dans  ses  mains, 
sauta  au  cou  de  sa  mère  qu'il  embrassa  en  s'é- 
criant  : 

—  Ma  mère...  Hésus  m'inspire...  Pas  un  de 
ces  barbares  n'échappera,  et  pour  longtemps  la 
paix  de  k  Gaule  sera  du  moins  assurée...  Ton 
projet  est  excellent,  Marion...  il  se  lie  à  mon 
plan  de  bataille,  comme  si  nous  Pavions  conçu 
à  nous  deux. 

—  Quoi  !  tu  m'as  entendu  ?  dit  le  capitaine 


étonné,  moi  qui  te  croyais  absorbé  dans  tas 
réflexions  ! 

—  Un  amant,  si  absorbé  qu'il  paraisse,  en- 
tend toujours  ce  qu'on  dit  de  sa  maîtresse,  mon 
brave  Marion,  répondit  gaiement  Victorin;  et 
ma  souveraine  maîtresse,  à  moi...  c'est  la 
guerre  ! 

— ^  Encore  cette  peste  de  luxure,  me  dit  à 
demi- voix  le  capitaine.  Hélas  !  elle  le  pour- 
suit partout,  jusque  dans  ses  idées  de  batail- 
le ! 

—  Marion,  reprit  Victorin,  nous  avons  ici, 
sur  le  Rhin,  deux  cents  barques  de  guerre  a 
six  rames  ? 

—  Tout  autant  et  bien  équipées. 

—  Cinquante  de  ces  barques  te  suffiront 
pour  transporter  le  renfort  de  troupes  d'élite 
que  tu  vas  conduire  à  nos  alliés  de  l'autre  côté- 
du  fleuve  ? 

—  Cinquante  me  suffiront. 

—  Les  cent  cinquante  autres,  montées  cha- 
cune par  dix  rameurs  soldats  armés  de  haches 
et  par  vingt  archers  choisis,  se  tiendront  prêtes* 
à  descendre  le  Rhin  jusqu'au  promontoire 
d'Herfeld,  ou  elles  attendront  de  nouvelles  ins- 
tructions ;  donne  cet  ordre  au  capitaine  de  la 
flottille  en  t'embarquant. 

—  Ce  sera  fait... 

—  Exécute  ton  plan  de  point  en  point,  bra- 
ve Marion...  Extermine  la  réserve  des  Franks, 
incendie  leur  camp,  leurs  chariots...  La  journée 
est  à  nous  si  je  force  ces  écorcheurs  à  la  re- 
traite. 

—  Et  tu  les  y  forceras,  Victorin...  c'est  chez 
toi  vieille  habitude,  quoique  ta  barbe  soit  nais- 
sante. J  e  cours  chercher  mon  bon  ami  Eusta- 
che et  exécuter  tes  ordres... 

Avant  de  sortir,  le  capitaine  Marion  tira  son 
épée,  la  présenta  par  la  poignée  à  la  mère  des 
camps,  et  lui  dit  : 

—  Touchez,  s'il  vous  plaît,  cette  épée  de  vo- 
tre main,  Victoria...  ce  sera  d'un  bon  augure 
pour  la  journée... 

—  Va,  brave  et  bon  Marion,  répondit  la  mè- 
re des  camps  en  rendant  Parme,  après  en  avoir 
serré  virilement  la  poignée  dans  sa  belle  et 
blanche  main,  va,  Hésus  est  pour  la  Gaule  qui 
veut  vivre  libre  et  prospère. 

—  Notre  cri  de  guerre  sera  :  Victoria  la 
Grande  !  et  on  l'entendra  d'un  bord  à  l'autre 
du  Rhin,  dit  Marion  avec  exaltation. 

Puis  il  ajouta  en  sortant  précipitamment  : 

—  Je  cours  chercher  mon  ami  Eustache,  et 
à  nos  barques  !  à  nos  barques,! 

Au  moment  où  Marion  sortait,  plusieurs 
chefs  de  légions  et  de  cohortes,  instruits  du  dé- 
barquement des  Franks  par  l'officier  qui,  por- 
teur de  cette  nouvelle,  avait  sur  son  passage 
répandu  l'alarme  dans  le  camp,  accoururent 
prendre  les  ordres  du  jeune  général. 

—  Mettez-vous  à  la  tète  de  vos  troupes, 
leur  dit-il.  Rendez-vous  avec  elles  au  champ 
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«d'exercice.  Là,  j'irai  roua  rejoindre,  et  je  tous 
'«•signerai  votre  marche  de  bataille  ;  je  veux 
(Auparavant  en  conférer  avec  ma  mère. 

—  Nous  connaissons  ta  vaillance  et  ton  gé- 
,me  mitaire,  répondit  le  plus  âgé  de  ces  chefs  de 
«cohortes,  robuste  vieillard  à  barbe  blanche.  Ta 

mère,  l'ange  de  la  Gaule,  veille  à  tes  côtés... 
Nous  Attendrons  tes  ordres  avec  confiance. 

—  Ma  mère,  dit  le  jeune  général  d'une  voix 
touchante,  votre  pardon  à  la  face  de  tous  et 
mn  baiser  de  vous  me  donneraient  bon  courage 
tfiourvcette  grande  journée  de  bataille  ! 

—  Les  égarements  de  la  jeunesse  de  mon 
fils  ont  souvent  attristé  mon  cœur  ainsi  que  le 
vôtre,  à  vous,  qui  l'avez  vu  naître,  dit  Victoria 
aux  chefs  de  cohortes;  pardonnez-lui  comme 
je  lui  pardonne... 

Et  elle  serra  passionnément  son  fils  contre 
•a  poitrine. 

—  D'infâmes  calomnies  ont  couru  dans  l'ar- 
mée contre  Victorin,  reprit  le  vieux  capitaine; 
nous  n'y  avons  pas  cru,  nous  autres  ;  mais, 
moins  éclairé  que  nous,  le  soldat  est  prompt  au 
blâme  comme  à  la  louange...  Suis  donc  les  con- 
seils de  ton  auguste  mère,  Victorin  ;  ne  donne 
plus  prétexte  aux  calomnies...  Nous  te  disons 
«eci  comme  à  notre  fils,  à  toi,  l'enfant  des 
camps,  dont  Victoria  la  Grande  est  la  mère  : 
nous  allons  attendre  tes  ordres  ;  compte  sur 
nous,  nous  comptons  sur  toi, 

—  Vous  me  parlez  en  père,  répondit  Vic- 
torin ému  de  ces  simples  et  dignes  paroles, 
je  vous  écouterai  en  fils  ;  votre  vieille  expé- 
rience m'a  guidé  tout  enfant  sur  les  champs 
de  bataille  ;  votre  exemple  a  fait  de  moi  le  sol- 
dat que  je  suis  ;  je  tâcherai,  aujourd'hui  enco- 
re, de  me  montrer  digne  de  vous  et  de  ma  mè- 
re.- 

—  C'est  ton  devoir,  puisque  nous  nous  glo- 
rifions en  toi  et  en  elle,  répondit  le  vieux  capi- 
taine. 

Puis,  s'adressant  à  Victoria  : 

L'armée  ne  te  verra-t-ello  pastout-à-1'heure 

avant  de  marcher  au  combat  ?  Pour  nos  soldats 
et  pour  nous,  ta  présence  est  toujours  un  bon 
présage... 

—  J'accompagnerai  mon  fils  jusqu'au  champ 
d'exercice,  et  puis  bataille  et  triomphe!... 
Les  aigles  romaines  planaient  sur  notre  terre 
asservie  !  le  coq  gaulois  les  en  a  chassées...  et 
il  ne  chasserait  pas  cette  nnée  d'oiseaux  de 
proie  qui  veulent  s'abattre  sur  la  Gaule  !  s'écria 
la  mère  des  camps  avec  un  élan  si  fier,  si  su- 
perbe, que  je  crus  voir  en  elle  la  déesse  de 
patrie  et  de  la  liberté.  Par  Hésus  !  le  Frank 
barbare  nous  conquérir  ?  Il  ne  resterait  donc 
en  Gaule  ni  une  lance,  ni  une  épée,  ni  une 
fourche,  ni  un  bâton,  ni  une  pierre!... 

A  ces  mâles  paroles,  les  chefs  des  légions, 
partageant  l'exaltation  de  Victoria,  tirèrent 
spontanément  leurs  épées,  les  choquèrent  les 


unes  contre  les  autres,  et  s'écrièrent  à  ce  bruit 
guerrier  : 

—  Par  le  fer  de  ces  épées,  Victoria,  nous  te 
le  jurons,  la  Gaule  restera  libre,  ou  tu  ne  nous 
reverras  pas  !... 

—  Oui...  par  ton  nom  auguste  et  cher,  Vic- 
toria! nous  combattrons  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  sang  !... 

Et  tous  sortirent  en  criant  : 

—  Aux  armes  !  nos  légions  !... 

—  Aux  armes  !  nos  cohortes  !... 

Durant  toute  cette  scène,  où  s'étaient  si  puis* 
sarament  révélés  le  génie  militaire  de  Victorin, 
sa  tendre  déférence  pour  sa  mère,  l'imposante 
influence  qu'elle  et  lui  exerçaient  sur  les  chefs 
de  l'armée,  j'avais  souvent,  à  la  dérobée,  jeté 
les  yeux  sur  le  gouverneur  de  Gascogne, 
retiré  dans  un  coin  de  la  chambre  :  Etait-ce 
sa  peur  de  l'approche  des  Franks  ?  était-ce  sa 
secrète  rage  de  reconnaître  en  ce  moment  la 
vanité  de  ses  calomnies  contre  Victorin  (car, 
malgré  la  doucereuse  habileté  de  sa  défense, 
je  soupçonnais  toujours  Tétrik)  ?  Je  ne  sais  ; 
mais  sa  figure  livide,  altérée,  devenait  de  plus 
en  plus  méconnaissable...  Sans  doute,  de  mau- 
vaises passions,  qu'il  avait  intérêt  à  cacher,  l'ani- 
maient alors  ;  car,  après  le  départ  des  chefs  de 
légions,  la  mère  des  camps  s'étant  retournée 
vers  le  gouverneur,  celui-ci  tâcha  de  repren- 
dre son  masque  de  douceur  habituelle,  et  dit 
à  Victoria  en  s'efforçant  de  sourire  : 

—  Vous  et  votre  fils,  vous  êtes  doués  de  ma- 
gie... Selon  ma  faible  raison,  rien  n'est  plus  in- 
quiétant que  cette,  approche  de  l'armée  fran- 
que  dont  vous  ne  semblez  pas  vous  soucier, 
délibérant  aussi  paisiblement  ici  que  si  le  com- 
bat devait  avoir  lieu  demain...  Et  pourtant  vo- 
tre tranquillité  en  de  pareilles  circonstances 
me  donne  une  aveugle  confiance. 

—  Rien  de  plus  naturel  que  notre  tranquilli- 
té, reprit  Victorin  ;  j'ai  calculé  le  temps  né- 
cessaire aux  Franks  pour  achever  de  traver- 
ses le  Rhin,  de  débarquer  leurs  troupes,  de 
former  leurs  colonnes,  et  d'arriver  à  un  passa- 
ge qu'ils  doivent  forcément  traverver...  Hâter 
mes  mouvements  serait  une  faute  ;  ma  len- 
teur me  sert. 

Puis,  s'adressant  à  moi,  Victoriu  me  dit: 

—  Scanvoch*  va  t'armer  ;  j'aurai  des  ordres 
à  te  donner  sprès  avoir  conféré  avec  ma  mè- 
re. 

—  Tu  me  rejoindras  avant  que  d'aller  retrou- 
ver mon  fils  sur  le  champ  d'exercice,  me  dit  à 
son  tour  Victoria  ;  j'ai  aussi,  moi,  quelques  re- 
commandations à  te  faire. 

—  J'oubliais  de  te  dire  uno  chose  importan- 
te peut-être  en  ce  moment,  ai-je  repris.  La 
sœur  d'un  des  rois  franks,  craignant  d'être  mise 
à  mort  par  son  frère,  est  venue  hier  du  camp 
des  barbares  avec  moi. 

—  Cette  femme  pourra  servir  d'otage,  dit 
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Tétrik  ;   il  finit  la  garder  étroitement  comme 
prisonnière 


«promis  à  cette  femme  qu'elle  serait  libre  ici, 
et  je  l'ai  assurée  de  la  protection  de  Victoria. 

—  Je  tiendrai  ta  promesse,  reprit  ma  sœur 
de  lait.  Où  est  cette  femme  ? 

—  Dans  ma  maison. 

—  Fais-la  conduire  ici  après  le  départ  des 
troupes,  je  la  verrai. 

Je  sortais,  ainsi  que  le  gouverneur  de  Gas- 
cogne, afin  de  laisser  Victoria  seul  avec  sa  mè- 
re, lorsque  j'ai  vu  entrer  chez  elle  plusieurs 
bardes  et  druides  qui,  selon  notre  antique 
usage,  marchaient  toujours  à  la  tête  de  l'armée, 
afin  de  l'animer  encore  par  leurs  chants  patrio- 
tiques et  guerriers. 

En  quittant  la  demeure  de  Victoria,  je  cou- 
rus chez  moi  pour  m'armer  et  prendre  mon  che- 
val. De  toutes  parts  les  trompettes,  les  buccins, 
les  clairons  retentissaient  au  loin  dans  le  camp  ; 
lorsque  j'entrai  dans  ma  maison,  ma  femme  et 
Sampso,  déjà  prévenues  par  la  rumeur  publi- 
que du  débarquement  des  Franks,  préparaient 
mes  armes  ;  Ellèn  fourbissait  de  son  mieux  ma 
cuirasse  d'acier,  dont  le  poli  avait  été  la  veille 
altéré  par  le  feu  du  brasier  allumé  sur  mon  ar- 
mure par  l'ordre  de  Néroweg,  V  Aigle  terrible, 
ce  puissant  roi  des  Franks. 

—  Tu  es  bien  la  vraie  femme  d'nn  soldat, 
dis-je  à  Ellèn  en  souriant  de  la  voir  si  contra- 
riée de  ne  pouvoir  rendre  brillante  la  place 
ternie  qui  constrastait  avec  les  autres  parties 
de  ma  cuirasse.  L'éclat  des  armes  de  ton  mari 
est  ta  plus  belle  parure. 

—  Si  nous  n'étions  pas  si  pressées  par  le 
temps,  me  dit  Ellèn,  nous  serions  parvenues  à 
faire  disparaître  cette  place  noire  ;  car,  depuis 
une  heure,  Sampso  et  moi  nous  cherchons  à 
deviner  comment  tu  as  pu  noircir  et  ternir 
ainsi  ta  cuirasse. 

—  On  dirait  des  traces  de  fen,  reprit 
Sampso  qui,  de  son  côté,  fourbissait  active- 
ment mon  casque  avec  un  morceau  de  peau  ; 
le  feu  seul  peut  ainsi  ronger  le  poli  de  l'acier. 

—  Vous  avez  deviné,  Sampso,  oi-je  répon- 
du en  riant  et  allant  prendre  mon  épée,  ma 
hache  d'armes  et  mon  poignard  :  il  y  avait  grand 
feu  au  camp  des  Franks  ;  ces  gens  hospitaliers 
m'ont  engagé  à  m'approcher  du  brasier;  la 
soirée  était  fraîche,  et  je  me  suis  placé  un  peu 
trop  près  du  foyer. 

—  L'annonce  du  combat  te  rend  joyeux, 
mon  Scanvoch,  reprit  ma  femme  ;  c'est  ton  ha- 
bitude, je  le  sais  depuis  longtemps. 

—  Et  l'annonce  du  combat  ne  t'attriste  pas, 
mon  Ellèn,  parce  que  tu  as  le  cœur  ferme. 

—  Je  puise  ma  fermeté  dans  la  foi  de  nos 
pères,  mon  Scanvoch  ;  elle  m'a  enseigné  que 
nous  allons  revivre  ailleurs  avec  ceux-là  que 
nous  avons  aimés  dans  ce  monde-ci,  me  répon- 
dit doucement  Ellèn,  en  m'aidant,  ainsi  que 


Sampso,  à  boucler  ma  cuirasse.  Voilà  pourquoi 
je  pratique  cette  maxime  de  nos  mères  :  c  La 
Gauloise  ne  pâlit  jamais  lorsque  son  vaillant 
époux  part  pour  le  combat,  et  elle  rougit  de  bon- 
heur à  son  retour.  >  S'il  ne  revient  plus,  elto 
songe  avec  fierté  qu'il  est  mort  en  brave,  et 
chaque  soir  elle  se  dit:  c  Encore  un  jour 
d'écoulé,  encore  un  pas  fait  vers  ces  mondes 
inconnus  où  l'on  va  retrouver  ceux  qui  nous  ont 
été  chers  !  > 

a  —  Ne  parlons  pas  d'absence,  mais  de  retour, 
dit  Sampso  en  me  présentant  mon  casque,  ai 
soigneusement  fourbi  de  ses  maint  qu'elle 
aurait  pu  mirer  dans  l'acier  sa  douce  figure  ; 
vous  avez  été  jusqu'ici  heureux  à  la  guerre, 
Scanvoch  ;  le  bonheur  vous  suivra  :  vous  nous  le 
ramènerez  avec  vous. 

—  J'en  crois  votre  assurance,  chère  Samp- 
so.... Je  pars,  heureux  de  votre  affection  de 
sœur  et  de  l'amour  d'EUèn  ;  heureux  je  revien- 
drai, surtout  si  j'ai  pu  marquer  de  nouveau  à  la 
face  certain  roi  de  ces  écorcheurs  franks,  en 
reconnaissance  de  sa  loyale  hospitalité  d'hier 
envers  moi  ;  mais  me  voici  armé...  Un  baiser 
à  mon  petit  Aëlguen,  et  à  cheval  !... 

Au  moment  où  je  me  dirigeais  vers  la  cham- 
bre de  ma  femme,  Sampso  în'arrétant  : 

—  Mon  frère...  et  cette  étrangère  ? 

—  Vous  avez  raison,   Sampso,  je  l'oubliais. 
J'avais,  par  prudence,  enfermé  Elwig  ;  j'al- 
lai heurter  à  sa  porte,  et  je  lui  dis  : 

—  Veux-tu  que  j'entre  chez  toi  ? 

Elle  ne  me  répondit  pas.  Inquiet  de  ce  silen- 
ce, j'ouvris  la  porte  :  je  vis  Elwig,  assise  sur  le 
bord  de  sa  couche,  son  front  entre  ses  mains. 
A  mon  aspect,  elle  jeta  sur  moi  un  regard  fa- 
rouche et  resta  muette.  Je  lui  demandai: 

—  Le  Bommeil  t'a-t-il  calmée  ? 

—  Il  n'est  plus  de  sommeil  pour  moi...  m'a- 
t-elle  brusquement  répondu.  Riowag  est  mort  ! 

—  Vers  le  milieu  du  jour,  ma  femme  et  ma 
sœur  te  conduiropt  auprès  de  Victoria  la  Gran- 
de ;  elle  te  traitera  en  amie...  Je  lui  ai  annon- 
cé ton  arrivée  au  camp. 

La  sœur  de  Néroweg,  VAigU  terrible,  me 
répondit  par  un  geste  d'insouciance. 

—  As-tu  besoin  de  quelque  chose  ?  lui  ai-je 
dit.  Veux-tu  manger  ?  veux-tu  boire  ?... 

—  Je  veux  de  l'eau...  J'ai  soif...  je  brûle  !... 
Sampso,  malgré  le  refus  de  la  prétresse,  alla 

chercher  quelques  provisions,  une  cruche  d'eau, 
déposa  le  tout  près  d' Elwig,  toujours  sombre, 
immobile  et  muette  ;  je  fermai  la  porte,  et  re- 
mettant la  clof  à  ma  femme  : 

—  Toi  et  Sampso  vous  accompagnerez  cène 
malheureuse  créature  chez  Victoria  vers  le 
milieu  du  jour  ;  mais  veille  à  ce  qu'elle  ne 
puisse  être  seule  avec  notre  enfant. 

—  Que  crains- tu  ? 

—  Il  y  a  tout  h  craindre  de  ces  femmes  bar- 
bares, aussi  dissimulées  que  féroces...  J'ai  tué 
son  amant  en  me  défendant  contre  lui  ;  elle  se* 


294 


SEMAINE  LITTÉRAIRE. 


rait  peut-être  capable,  par  vengeance,  d'étran- 
gler notre  fils. 

A  ce  moment  je  te  vis  accourir  à  moi,  mon 
cher  enfant.  Entendant  ma  voix  du  fond  de  la 
chambre  de  ta  mère,  tu  avais  quitté  ton  lit,  et 
tu  venais  demi-nu,  les  bras  tendus  vers  moi, 
tout  riant  à  la  vue  de  mon  armure  dont  l'éclat 
réjouissait  tes  yeux.  L'heure  me  pressait;  je 
t'embrassai  tendrement  ainsi  que  ta  mère  et 
sa  sœur  ;  puis,  j'allai  seller  mon  cheval,  mon 
brave  et  vigoureux  To»t-2fra4,àquij'avais  donné 
ce  nom  en  commémoration  de  notre  aïeul  Joël, 
qui  appelait  aussi  Tom-Bras  le  fougueux  étalon 
qu'il  montait  à  la  bataille  de  Vannes.  Sampso 
et  ta  mère,  qui  te  tenait  entre  ses  bras,  m'ac- 
compagnèrent jusqu'à  l'écurie  ;  ta  tante  m'aidait 
à  brider  ma  monture,  et,  caressant  sa  nerveuse 
encolure,  elle  disait  : 

—Tom-Brae,  ne  laisse  pas  ton  maître  en 
péril,  sauve-le  par  la  vitesse,  et,  au  besoin,  dé- 
fends, le  comme  ce  vaillant  Tom-Bras  des  temps 
passés,  qui.  monté  par  le  brenn  de  la  tribu  de 
Karnak,  attaquait  les  Romains  à  coups  de  pied 
et  à  coups  de  dent. 

—  Chère  Sampso,  ai-je  repris  en  riant  et 
me  mettant  en  selle,  ne  donnez  pas  ainsi  de 
mauvais  conseils  à  Tom-Bras  en  l'engageant  à 
me  sauver  par  sa  vitesse.  Le  bon  cheval  de 
guerre  est  rapide  dans  la  poursuite,  lent  dans 
la  fuite...  Quant  à  jouer  des  dents  et  des  sabots, 
il  s'en  acquitte  au  mieux,  témoin  ce  cheval 
frank,  ma  capture,  qu'il  a  mis,  vous  le  savez, 
presque  en  lambeaux  dans  cette  écurie...  Tom- 
Bras  est  comme  son  maître,  il  abhorre  la  race 
frasque...  Adieu,  chère  Sampso!...  adieu,  mon 
EUèn  bien -aimée!...  adieu,  mon  petit  Aël- 
guen!... 

Et  après  un  dernier  regard  jeté  sur  ta  mère, 
qui  te  tenait  entre  ses  bras,  je  partis  au  galop, 
afin  de  rejoindre  Victoria  sur  le  champ  d'exer- 
cice, où  l'armée  devait  être  réunie. 

Le  bruit  lointain  des  clairons,  les  hennisse- 
ments des  chevaux  auxquels  il  répondait  ani- 
mèrent Tom-Bras  ;  il  bondissait  avec  vigueur... 
Je  le  calmai  de  la  voix,  je  le  caressai  de  la 
main,  afin  de  l'assagir  et  de  ménager  ses  for- 
ces pour  cette  rude  journée.  A  peu  de  distan- 
ce du  camp  d'exercice,  j'ai  vu,  à  cent  pas  de- 
vant moi,  Victoria,  escortée  de  quekjue»  cava- 
liers. Je  l'eus  bientôt  rejointe...  Tétrik,  monté 
sur  une  petite  haquenée,  se  tenait  à  la  gauche 
de  la  mère  des  camps  ;  elle  avait  à  sa  droite  un 
barde  druide,  nommé  Rolla,  qu'elle  affection- 
nait pour  sa  bravoure,  son  noble  caractère  et 
soif  talent  de  poète.  Plusieurs  autres  druides 
étaient  disséminés  parmi  les  différents  corps 
de  l'armée»  afin  de  marcher  côte  à  côtedes 
chefs  à  la  tête  des  troupes. 

Victoria,  coiffée  du  léger  casque  d'airain  de 
la  Minerve  antique,  surmonté  du  coq  gaulois 
en  bronze  doré  tenant  sous  ses  pattes  une 
alouette  expirante  montait,  avec  sa  fière  ai* 


sance  son  beau  cheval  blanc  dont  la  robe  sa- 
tinée brillait  de  reflets  argentés  ;  sa  housse, 
écarlate  comme  sa  bride,  traînait  presque  à 
terre  à  demi-cachée  sous  les  plis  de  la  longue 
robe  noire  de  la  mère  des  camps  qui,  assise 
de  coté  sur  samouturo,  chevauchait  fièrement; 
son  mâle  et  beau  visage  semblait  animé  d'une 
ardeur  guerrière  :  une  légère  rougeur  colorait 
ses  joues,  son  sein  palpitait,  ses  grands  yeux 
bleus  brillaient  d'un  incomparable  éclat  sous 
leurs  sourcils  noirs...  Je  me  joignis,  sans  être 
aperçu  d'elle,  aux  autres  cavaliers  de  son  es- 
corte... Les  cohortes,  bannières  déployées, 
clairons  et  buccins  en  tête,  se  rendant  au 
champ  d'exercice,  passaient  successivement  à 
nos  côtés  d'un  pas  rapide:  les  officiers  saluaient 
Victoria  de  l'épée,  les  bannières  s4nclinaient 
devant  elle,  et  soldats,  capitaines,  chefs  de  co- 
hortes, tous  enfin  criaient  d'une  même  voix 
avec  enthousiasme  : 

—  Salut  à  Victoria  la  Grande  !... 

—  Salut  à  la  mère  des  camps  !... 

Parmi  les  premiers  soldats  d'une  des  cohor- 
tes qui  passèrent  ainsi  près  de  nous,  j'ai  recon- 
nu Douarnek,  un  de  mes  quatre  rameurs  de  la 
veille  ;  malgré  sa  blessure  récente,  le  coura- 
geux Breton  marchait  à  son  rang...  Je  m'ap- 
prochai de  lui  au  pas  de  mon  cheval,  et  lui  dis  : 

—  Douarnek,  les  Dieux  envoient  à  Victorin 
une  occasion  propice  de  prouver  à  l'armée  que, 
malgré  d'indignes  calomnies,  il  est  toujours  di- 
gne de  la  commander. 

—  Tu  as  raison,  Scanvoch,  me  répondit  le 
Breton.  Que  Victorin  gagne  cette  bataille, 
comme  il  en  a  gagné  d'autres,  et  le  soldat, 
dans  la  joie  du  triomphe  de  son  général,  ou- 
bliera bien  des  choses... 

Quelques  légions  romaines,  alors  nos  alliées, 
partageaient  l'enthousiasme  de  nos  troupes  ; 
en  passant  sous  les  yeux  de  Victoria,  leurs  ac- 
clamations la  saluaient  aussi...  Toute  F  armée, 
la  cavalerie  aux  ailes,  l'infanterie  au  centre, 
fut  bientôt  réunie  dans  le  champ  d'exercice* 
plaine  immense  située  en  dehors  du  camp  ; 
elle  avait  pour  limites,  d'un  côté,  la  rive  du 
Rhin,  de  l'autre,  le  versant  d'une  colline  éle- 
vée ;  au  loin  on  apercevait  un  grand  chemin 
tournant  et  disparaissant  derrière  plusieurs 
rampes  montueuses...  Les  casques,  les  cuiras- 
ses, les  armes,  les  bannières  surmontées  du 
coq  gaulois  en  cuivre  doré,  étincelant  aux 
rayons  du  soleil,  offraient  une  sorte  de  four- 
millement lumineux  admirable  à  l'œil  du  sol- 
dat... Victoria,  dès  qu'elle  entra  dans  le  champ 
de  manœuvres,  mit  son  cheval  an  galop,  afin 
d'aller  rejoindre  son  fils,  placé  au  centre  de- 
cette  plaine  immense  et  environné  d'un  grou- 
pe de  chefs  de  légions  et  de  cohortes  auxquels 
il  donnait  ses  ordres.  A  peine  la  mère  des 
camps,  reconnaissable  à  tous  les  regards  pax 
son  casque  d'airain,  sa  robe  noire  et  le  cheval 
blanc  qu'elle  montait,  eut-elle  jparu  devant  le 
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front  de  l'armée,  qu'on  seul  cri,  immense,  re- 
tentissant, partant  de  ces  cinquante  mille  poi- 
trines de  soldats,  salua  Victoria  la  Grande. 

—  Que  ce  cri  soit  entendu  de  Hésus,  dit  au 
barde  druide  ma  sœur  de  lait  d'une  voix  émue. 
Que  les  Dieux  donnent  à  la  Gaule  une  nouvel- 
le victoire  !  La  justice  et  les  droits  sont  pour 
nous...  Ce  n'est  pas  une  conquête  que  nous 
cherchons  ;  nous  voulons  défendre  notre  sol, 
notre  foyer,  nos  familles  et  notre  liberté  !... 

—  Notre  cause  est  sainte  entre  toutes  les 
cames  !  répondit  Rolla,  le  barbe  druide.  Hé- 
sus rendra  nos  armes  invincibles  ! 

Nous  nous  sommes  rapprochés  de  Victorin... 
Jamais,  je  crois,  je  ne  l'avais  vu  plus  beau, 
ph»  martial,  sous  sa  brillante  armure  d'acier 
et  sous  son  casque,  orné,  comme  celui  de  sa 
mère,  du  coq  gaulois  et  d'une  alouette.  Victo- 
ria elle-même,  en  s'approchant  de  son  fils,  ne 
put  s'empêcher  de  se  tourner  vers  moi,  et  de 
trahir,  par  un  regard  compris  de  moi  seul  peut 
être,  son  orgueil  maternel.  Plusieurs  officiers, 
porteurs  des  ordres  du  jeune  général  pour  di- 
vers corps  de  l'armée,  partirent  au  galop  dans 
des  directions  différentes.  Alors  je  m'appro- 
chai de  ma  sœur  de  lait,  et  je  lui  dis  à  demi- voix: 

—  Tu  reprochais  à  ton  fils  de  n'avoir  plus 
cette  froide  bravoure  qui  doit  distinguer  le 
chef  d'armée  ;  vois,  cependant,  comme  il  est 
calme,  pensif...  Ne  lis-tu  pas  sur  son  mâle  vi- 
sage la  sage  et  prudente  préoccupation  du  gé- 
néral qui  ne  veut  pas  aventurer  follement  la 
vie  de  ses  soldats,  la  fortune  de  son  pays  ? 

—  Tu  dis  vrai,  Scanvoch  ;  il  était  ainsi  cal- 
me et  pensif  au  moment  de  la  grande  bataille 
d'Offembach...  une  de  ses  plus  belles...  une  de 
ses  plue  utiles  victoires  !  puisqu'elle  nous  a 
rendu  notre  "frontière  du  Rhin,  en  refoulant  ces 
Franks  maudits  de  l'autre  côté  du  fleuve  !... 

—  Et  cette  journée  complétera  la  victoire 
de  ton  fils,  si,  comme  je  l'espère,  nous  chas- 
sons pour  toujours  ces  barbares  de  nos  frontiè- 
res.1 

—  Mon  frère,  me  dit  ma  sœur  de  lait,  se- 
lon ton  habitude,  tu  ne  quitteras  pas  Victo- 
rin? 

—  Je  te  le  promets... 

* —  Il  est  calme  à  cette  heure  ;  mais,  l'action 
engagée,  je  redoute  l'ardeur  de  son  sang,  ren- 
trai ne  ment  de  la  bataille...  Tu  le  sais,  Scan- 
voch, je  ne  crains  pas  le  péril  pour  Victorin  ; 
Je  suis  fille,  femme  et  mère  de  soldat...  mais 
je  crains  que,  par  trop  de  fougue,  et  voulant, 
par  seule  outre-vaillance,  payer  de  sa  person- 
ne, il  ne  compromette  par  sa  mort  le  succès 
de  cette  journée,  qui  peut  décider  du  repos  de 
1«  Gaule  ! 

—  J'userai  de  tout  mon  pouvoir  pour  con- 
vaincre Victorin  qu'un  général  doit  se  ména- 
££«r  pour  son  armée,  dont  il  est  la  tête  et  la 
pensée... 

—  Scanvoch,  me  dit  ma  sœur  de  lait  d'une. 


voix  émue,  tu  es  toujours  le  meilleur  des  frè- 
res ! 

Puis,  me  montrant  encore  son  fils  du  regard, 
et  ne  voulant  pas  sans  doute  laisser  pénétrer 
à  d'autres  qu'à  moi  la  lutte  de  ses  anxiétés 
maternelles  contre  la  fermeté  de  son  caractè- 
re, elle  ajouta  tout  bas  : 

— Tu  veilleras  sur  lui  ? 

—  Comme  sur  mon  fils. 

Le  jeune  général,  après  avoir  donné  ses  der- 
niers ordres,  descendit  respectueusement, de 
cheval  à  la  vue  de  Victoria,  s'approcha  d'elle 
et  lui  dit  : 

—  L'heure  est  venue,  ma  mère...  J'ai  arrê- 
té avec  les  autres  capitaines  les  dernières  dis- 
positions du  plan  de  bataille  que  je  vous  ai 
soumis  et  que  vous  approuvez...  Je  laisse  dix 
mille  hommes  de  réserve  pour  la  garde  du 
camp,  sous  le  commandement  de  Robert,  un 
de  nos  chefs  les  plus  expérimentés...  il  pren- 
dra vos  ordres...  Que  les  Dieux  protègent  en- 
core cette  rois  nos  armes .'...  Adieu,  ma  mère... 
je  vais  faire  de  mon  mieux... 

Et  il  fléchit  le  genou. 

— Adieu,  mon  fils,  ne  reviens  pas,  ou  reviens 
victorieux  de  ces  barbares... 

En  disant  ceci,  la  mère  des  camps  se  cour- 
ba du  haut  de  son  cheval,  et  tendit  sa  main  à 
Victorin,  qui  la  baisa  en  se  relevant. 

—  Bon  courage,  mon  jeune  César,  dit  le 
gouverneur  de  Gascogne  au  fils  de  ma  sœur  de 
lait,  les  destinées  de  la  Gaule  sont  entre  vos 
mains...  et  grâce  aux  Dieux,  vos  mains  sont 
vaillantes...  Donnez-moi  l'occasion  d'écrire  une 
belle  ode  sur  cette  nouvelle  victoire. 

Victorin  remonta  à  cheval;  quelques  ins- 
tants après,  notre  armée  se  mettait  en  marche, 
les  éelaireurs  à  cheval  précédant  l'avant-gar- 
de ;  puis,  derrière  cette  avant-garde,  Victorin 
se  tenait  à  la  tête  du  corps  d'armée.  Nous  lais- 
sons ht  rive  du  Rhin  à  notre  droite  ;  quelques 
troupes  légères  d'archers  et  de  cavaliers  se 
dispersèrent  en  éelaireurs,  afin  de  préserver 
notre  flanc  gauche  de  toute  surprise.  Victorin 
m'appela  ;  je  poussai  mon  cheval  près  du  sien, 
dont  il  hâta  un  peu  l'allure,  de  sorte  que  tous 
deux  nous  avons  dépassé  l'escorte  dont  le  jeu- 
ne général  était  entouré* 

—  Scanvoch,  me  dit-il,  tu  es  un  vieux  et  bon 
soldat  ;  je  vais  en  deux  mots  te  dire  mon  plan 
de  bataille  convenu  avec  ma  mère...  Ce  plan, 
je  l'ai  confié  au  chef  qui  doit  me  remplacer  au 
commandement  si  je  suis  tué...  Je  veux  aussi 
t'instruire  de  mes  projets  ;  tu  en  rappellerais 
au  besoin  l'exécution. 

—  Je  t'écoute. 

—  Il  y  a  maintenant  près  de  trois  heures 
que  les  radeaux  des  Franks  ont  été  vus  vers  le 
milieu  du  fleuve...  Ces  radeaux,  chargés  de 
troupes  et  remorqués  par  des  barques  navi- 
guant lentement,  ont  dû  employer  plus  d'une- 
heure  pour  atteindre  le  rivage  et  débarquer... 
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—  Ton  calcul  est  juste  ;  mais  pourquoi  n'ts- 
tu  pas  hâté  la  marche  de  l'année,  afin  de  tâ- 
cher d'arriver  sur  le  rivage  avant  le  débarque* 
ment  des  Franks  ?  Des  troupes  qui  prennent 
terre  sont  toujours  en  désordre  ;  ce  désordre 
eût  favorisé  notre  attaque. 

—  Deux  raisons  m'ont  empêché  d'agir  ain- 
si ;  tu  vas  les  savoir.  Combien  crois-tu  qu'il  ait 
fallu  de  temps  à  l'officier  qui  est  venu  annoncer 
le  débarquement  de  l'ennemi  pour  se  rendre  à 
toute  bride  des  avant- postes  à  Mayence  ? 

—  Une  heure  et  demie...  car,  de  cet  avant- 
poste  au  camp,  il  y  a  presque  cinq  lieues. 

Et,  pour  accomplir  le  même  trajet,  combien 
faut-il  de  temps  à  une  armée  marchant  en  bon 
ordre  et  d'un  pas  accéléré,  point  trop  hâté,  ce- 
pendant, afin  de  ne  pas  essouffler  ni  fatiguer 
1  es  soldats  avant  la  bataille  ? 

—  Il  faut  environ  deux  heures  et  demie. 

—  Tu  le  vois,  Scanvoch,  il  nous  était  im- 
possible d'arriver  assez  tôt  pour  attaquer  les 
Franks  au  moment  de  leur  débarquement... 
L'indiscipline  de  ces  barbares  est  grande  ;  ils 
auront  mis  quelque  temps  à  se  reformer  en 
bataille;  nous  arriverons  donc  avant  eux,  et 
nous  les  attendrons  aux  défilés  d'Armstadt, 
seule  route  militaire  qu'ils  puissent  prendre 
pour  venir  attaquer  notre  camp,  à  moins  qu'ils 
ne  se  jettent  à  travers  des  marais  et  des  ter- 
rains boisés,  où  leur  cavalerie,  leur  principale 
force,  ne  pourrait  se  développer. 

—  Ceci  est  juste. 

—  J'ai  donc  temporisé,  afin  de  laisser  les 
Franks  s'approcher  des  défilés. 

—  S'ils  s'engagent  dans  ce  passage...  ils  sont 
perdus. 

—  Je  l'espère.  Nous  les  poussons  ensuite, 
l'épée  dans  les  reins,  vers  le  fleuve  ;  nos  cent 
cinquante  barques,  bien  armées,  parties  du  port, 
selon  mes  ordres,  en  même  temps  que  nous, 
couleront  bas  les  radeaux  de  ces  barbares  et 
leur  couperont  toute  retraite...  Le  capitaine 
Marion  a  traversé  le  Rhin  avec  des  troupes 
d'élite  ;  il  se  joindra  aux  peuplades  de  l'autre 
côté  du  fleuve ,  marchera  droit  au  camp  des 
Franks,  où  ils  ont  dû  laisser  une  forte  réserve 
et  leurs  chariots  de  guerre...  Tout  sera  détruit  ! 

Victorin  me  développait  ce  plan  de  bataille 
habilement  conçu,  lorsque  nous  vîmes  accourir 
à  toute  bride  quelques  cavaliers  envoyés  en 
avant  pour  éclairer  notre  marche.  L'un  d'eux, 
arrêtant  son  cheval  blanc  d'écume,  dit  à  Vic- 
torin: 

—L'armée des  Franks  s'avance;  on  l'aper- 

Î;oit  au  loin  du  sommet  des  escarpements: 
emrs  éclaiieurssesont  approchés  des  abords 
du  défilé  ;  ils  ont  été  tués  à  coups  de  flèche  par 
les  archers  que  nous  avions  emmenés  en  crou- 
pe, et  qui  s'étaient  embusqués  dans  les  buis- 
sons ;  pas  un  des  cavaliers  franks  n'a  échappé. 
•  — Bien  visé  !  reprit  Victorin  jceséclaireurs 
auraient  pu  rencontrer  les  nôtres  et  retourner 


avertir  l'armée  flanque  de  notre  approche  7 
peut-être  alors  ne  se  serait-elle  pas  engagée 
dans  les  défilés  ;  mais  je  veux  aller  moi-même 
juger  de  la  position  de  l'ennemi...  Suis-moi, 
Scanvoch. 

Victorin  met  son  cheval  au  galop  :  je  l'imite  ; 
l'escorte  nous  suit;  nous  dépassons  rapidement 
notre  avant-garde,  à  qui  Victorin  donne  l'or- 
dre de  s'arrêter.  Les  soldats  saluèrent  de  leurs 
acclamations  le  jeune  général,  malgré  les  ca- 
lomnies infâmes  dont  il  avait  été  l'objet.  Nous 
sommes  arrivés  à  un  endroit  d'où  l'on  domi- 
nait les  défilés  d'Armstadt;  cette  route,  fort 
large,  s'encaissait  à  nos  pieds  entre  deux  es- 
carpements :  celui  de  droite,  coupé  presque  à 
Sic  et  surplombant  la  route,  formait  une  sorte 
e  promontoire  du  côté  du  Rhin  ;  l'escarpe- 
ment de  gauche,  composé  de  plusieurs  rampes 
rocheuses,  servait  pour  ainsi  dire  de  base  aux. 
immenses  plateaux  au*  milieu  desquels  avait 
été  creusée  cette  route  profonde,  qui  s'abais- 
sait de  plus  en  plus  pour  déboucher  dans  une 
vaste  plaine  bornée  à  l'est  et  au  nord  par  la 
courbe  du  fleuve,  à  l'ouest  par  des  bois  et  des 
marais,  et  derrière  nous  par  les  plateaux  éle- 
vés où  nos  troupes  faisaient  halte.  Bientôt 
nous  avons  distingué  à  une  grande  distance 
d'innombrables  masses  noires  et  confuses  :  c'é- 
tait l'armée  franque... 

Victorin  resta  pendant  quelques  instants  si- 
lencieux et  pensif,  observant  attentivement  la 
disposition  des  troupes  de  l'ennemi  et  le  ter- 
rain qui  s'étendait  à  nos  pieds. 

—  Mes  prévisions  et  mes  calculs  ne  m'a- 
vaient pas  trompé,  me  dit-il.  L'armée  de» 
Franks  est  deux  fois  supérieure  à  la  nôtre  ; 
s'ils  connaissaient  une  tactique  moins  sauvage, 
au  lieu  de  s'engager  dans  ce  défilé,  ainsi  qu'ils 
vont  le  faire,  si  j'en  juge  d'après  leur  marche, 
ils  tenteraient,  malgré  la  difficulté  de  cette 
sorte  d'assaut,  de  gravir  ces  plateaux  en  plu- 
sieurs endroits  à  la  fois,  me  forçant  ainsi  à  di- 
viser sur  une  foule  de  points  mes  forcés,  si  in- 
férieures aux  leurs...  Alors  notre  succès  eut 
été  douteux.  Cependant,  par  prudence,  et 
pour  engager  l'ennemi  dans  le  défilé,  j'userai 
d'une  ruse  de  guerre...  Retournons  à  l'avant- 
garde,  Scanvoch  :  l'heure  du  combat  a  sonné  ? 

—  Et  cette  heure,  lui  dis-je,  est  toujours 
solennelle... 

—  Oui,  me  dit-il  d'un  ton  mélancolique, 
cette  heure  est  toujours  solennelle,  surtout 
pour  le  général,  qui  joue  à  ce  jeu  sanglant  des 
batailles  la  vie  de  ses  soldats  et  les  destinées 
de  son  pays.  Allons,  viens,  Scanvoch...  et.  que 
l'étoile  de  ma  mère  me  protège  ! 

Je  retournai  vers  nos  troupes  avec  Victorin» 
me  demandant  par  quelle  contradiction  étran- 
ge ce  jeune  homme,  toujours  si  ferme,  si  ré- 
fléchi lors  des  grandes  circonstances  de  sa 
vie,  se  montrait  d'une  inconcevable  faiblesse 
dans  sa  lutte  contre  ses  passions. 
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Le  jeune  généra]  eut  bientôt  rejoint  Pavant- 
garde.  Après  une  conférence  de  quelques  ins- 
tants avec  les  officiers,  les  troupes  prennent 
leur  poste  de  bataille  :  trois  cohortes  d'infan- 
terie, chacune  de  mille  hommes,  reçoivent 
l'ordre  de  sortir  du  défilé  et  de  déboucher 
dans  la  plaine,  afin  d'engager  le  combat  avec 
l'avant-çarde  des  Franks,  et  de  tâcher  d'atti- 
rer ainsi  le  gros  de  leur  armée  dans  ce  péril- 
leux passage.  Victorin,  plusieurs  officiers  et 
moi,  groupés  sur  la  cime  d'un  des  escarpe- 
ments les  plus  élevés,  nous  dominions  la  plai- 
ne ou  allait  se  livrer  cette  escarmouche.  Nous 
distinguions  alors  parfaitement  l'innombrable 
armée  des  Franks  :  le  gros  de  leurs  troupes, 
massé  en  corps  compacte,  se  trouvait  encore 
assez  éloigné  ;  une  nuée  de  cavaliers  le  devan- 
çaient et  s'étendaient  sur  les  ailes.  A  peine 
nos  trois  cohortes  forent-elles  sorties  du  défi- 
lé, que  ces  milliers  de  cavaliers,  épars  comme 
une  volée  de  frelons,. accoururent  de  tous  cô- 
tés pour  envelopper  nos  cohortes  ;  ne  cherchant 
qu'à  se  devancer  les  uns  les  autres,  ils  s'élan- 
cèrent à  toute  bride  et  sans  ordre  sur  nos 
troupes.  A  leur  approche,  elles  firent  halte  et 
ee  formèrent  en  coin  pour  soutenir  le  premier  | 
choc  de  cette  cavalerie  ;  elles  devaient  ensuite 
feindre  une  retraite  vers  les  défilés.  Les  cava- 
liers franks  poussaient  des  hurlements  si  re- 
tentissants, que,  malgré  la  grande  distance  oui 
nous  séparait  de  la  plaine  et  l'élévation  des 
plateaux,  leurs  cris  sauvages  parvenaient  jus- 
qu'à nous  comme  une  sourde  rumeur  mêlée 
au  son  lointain  de  nos  clairons...  Nos  cohortes 
ne  plièrent  pas  sous  cette  impétueuse  attaque; 
bientôt,  à  travers  un  nuage  de  poussière,  nous 
n'avons  plus  vu  qu'une  masse  confuse  au  mi- 
lieu de  laquelle  nos  soldats  se  distinguaient  par 
le  brillant  éclat  de  leur  armure.  Déjà  nos  trou- 
pes opéraient  leur  mouvement  de  retraite  vers 
le  défilé,  cédant  pied  à  pied  le  terrain  à  ces 
nuées  d'assaillants,  de  moment  en  moment 
augmentées  par  de  nouvelles  hordes  de  cava- 
liers, détachées  de  l'avant-garde  de  l'armée 
franque,  dont  le  corps  principal  s'approchait  à 
marche  forcée. 

—  Par  le  ciel  !  s'écria  Victorin  les  jenx  ar- 
demment fixés  sur  le  champ  de  bataille,  le  bra- 
ve Firmian,  qui  commande  ces  trois  cohortes, 
oublie,  dans  son  ardeur,  qu'il  doit  toujours  se 
replier  pas  à  pas  sur  le  défilé,  afin  d'y  attirer 
l'ennemi.  Firmian  ne  continue  pas  sa  retraite  : 
il  s'arrête  et  ne  rompt  plus  maintenant  d'une 
semelle...  il  va  faire  inutilement  écharper  ses 
troupes... 

Puis,  s'adressant  à  un  officier  : 

—  Courez  dire  à  Ruper  d'aller  au  pas  de 
course,  avec  ses  trois  vieilles  cohortes,  soute- 
nir la  retraite  de  Firmian...  Cette  retraite,  Ru- 
per la  fera  exécuter  sur  l'heure,  et  rapide- 
ment... Le  gros  de  l'armée  franque  n'est  plus 


qu'à  cent  portées  de  trait  de  l'entrée  des  dé- 
filés. 

L'officier  partit  à  toute  bride  ;  bientôt,  selon 
l'ordre  du  général,  trois  vieilles  cohortes  sor- 
tirent du  défilé  au  pas  de  course  ;  elles  allèrent 
rejoindre  et  soutenir  nos  autres  troupes.  Peu 
de  temps  après,  la  feinte  retraite  s'effectua  en 
bon  ordre.  Les  Franks,  voyant  les  Gaulois  lâ- 
cher pied,  poussèrent  des  cris  de  joie  sauvage, 
et  leur  avant-garde  s'approcha  de  plus  en  plus 
des  défilés.  Tout-à-coup  Victorin  pâlit:  l'an- 
xiété se  peignit  sur  son  visage,  et  il  s'écria  : 

—  Par  l'épée.  de  mon  père  !  me  serais-je 
trompé  sur  les  dispositions  de  ces  barbares  ?... 
Vois-tu  leur  mouvement  ?... 

—  Oui,  lui  dis-je  ;  au  lieu  de  suivre  l'avant- 
garde  et  de  s'engager  comme  elle  dans  le  dé- 
filé, l'armée  franque  s'arrête,  se  forme  en  nom- 
breuses colonnes  d'attaque  et  se  dirige  vers  les 
plateaux...  Courroux  du  ciel  !  ils  font  cette  ha- 
bile manœuvre  que  tu  redoutais...  Ah  !  noua 
avons  appris  la  guerre  à  ces  barbares... 

Victorin  ne  me  répondit  pas  ;  il  me  parut 
nombrer  les  colonnes  d'attaque  de  l'ennemi  ; 
puis,  rejoignant  au  galop  notre  front  de  batail- 
le, il  s'écria  : 

—  Enfants  !  ce  n'est  plus  dans  les  défilés  que 
nous  devons  attendre  ces  barbares...  il  faut  les 
combattre  en  rase  campagne...  Elançons-nous 
sur  eux  du  haut  de  ces  plateaux  qu'ils  veulent 
gravir...  refoulons  ces  hordes  dans  le  Rhin.., 
Ils  sont  deux  ou  trois  contre  un...  tant  mieux  î 
Ce  soir,  de  retour  au  camp,  notre  mère  Vic- 
toria nous  dira  :  c  Enfants,  vous  avez  été  vail- 
lants! » 

— Marchons!  s'écrièrent  tout  d'une  voix 
les  troupes  qui  avaient  entendu  les  paroles  du 
jeune  général,  marchons  ! 

Alors  le  barde  Rolla  improvisa  ce  chant  de 
guerre,  qu'il  entonna  d'une  voix  éclatante  : 

c  Ce  matin  nous  disons  :  «  Combien  sont- 
ils  donc  ces  barbares  qui  veulent  nous  voler  no- 
tre terre,  nos  femmes  et  notre  soleil  ? 

>  Oui,  combien  sont-ils  donc,  ces  Franks? 


>  Ce  soir  nous  dirons  :  c  Réponds,  terre 
rougie  du  sang  de  l'étranger...  Répondez,  flots 
profonds  du  Rhin...  Répondez,  corbeaux  de  la 
grève  !...  Répondez...  répondez... 

>  Combien  étaiept-ils  donc  ces  voleurs  de 
terre,  de  femmes  et  de  soleil  ? 

»  Oui,  combien  étaient-ils  donc,cesFranks  7  i 


Et  les  troupes  se  sont  ébranlées  en  chantant 
le  refrain  de  cebardit,  qui  vola  de  bouche  en 
bouche  jusqu'aux  derniers  rangs. 


SEMAINE  LITTÉRAIRE. 


Moi,  ainsi  que  plusieurs  officiers  et  cavalière 
d'escorte,  précédant  les  légions,  nous  avons 
suivi  Victorin.  Bientôt  notre  armée  s'est  déve- 
loppée sur  la  cime  des  plateaux  dominant  au 
loin  la  plaine  immense  bornée  à  l'extrême  ho- 
rizon par  une  courbe  du  Rhin.  Au  lieu  d'at- 
tendre l'attaque  dans  cette  position  avantageu- 
se, Victorin  voulut,  à  farce  d'audace,  terrifier 
l'ennemi  ;  malgré  notre  infériorité  numérique, 
il  donna  l'ordre  de  fondre  de  la  crête  de  ces 
hauteurs  sur  les  Franks.  Au  même  instant,  la 
colonne  ennemie  qui,  attirée  par  une  feinte 
retraite,  s'était  engagée  dans  .les  défilés,  était 
refoulée  dans  la  plaine  par  une  partie  de  nos 
troupes  ;  reprenant  l'offensive,  notre  armée 
descendit  presque  en  même  temps  du  sommet 
des  plateaux.  La  bataille  s'engagea  ;  elle  devint 
générale... 

J'avais  promis  à  Victoria  de  ne  pas  quitter 
son  fils  ;  mais,  au  commencement  de  l'action,  il 
s'élança  si  impétueusement  sur  l'ennemi  à  la 
tête  d'une  légion  de  cavalerie,  que  le  flux  et 
le  reflux  de  la  mêlée  me  séparèrent  d'abord  de 
lui,  Nous  combattions  alors  une  troupe  d'élite 
bien  montée,  bien  armée  :  les  soldats  ne  por- 
taient ni  casque  ni  cuirasse  ;  mais  leur  double 
casaque  de  peaux  de  bêtes,  recouverte  de  longs 
poils,  et  leurs  bonnets  de  fourrure,  intérieure- 
ment garnis  de  bandes  de  fer,  valaient  nos  ar- 
mures; ces  Franks  se  battaient  avec  furie, 
souvent  avec  une  férocité  stupide...  J'en  ai  vu 
se  faire  tuer  comme  des  brutes  pendant  qu'au 
fort  de  la  mêlée  ils  s'acharnaient  à  trancher  à 
coups  de  hache  la  tête  d'un  cadavre  gaulois, 
afin  de  se  faire  un  trophée  de  cette  dépouille 
sanglante...  Je  me  défendais  contre  deux  de 
ces  cavaliers  ;  j'avais  fort  à  faire  ;  un  astre  de 
ces  barbares,  démonté  et  désarmé,  s'était  cram- 
ponné à  ma  jambe  afin  de  me  désarçonner  ;  n'y 
pouvant  parvenir,  il  me  mordit  avec  tant  de  ra- 
ge, que  ses  dents  traversèrent  le  cuir  de  ma 
bottine  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  l'os  de  ma  jam- 
be. Tout  en  ripostant  à  mes  deux  adversaires, 
je  trouvai  le  loisir  d'asséner  un  coup  de  masse 
d'armes  sur  le  crâne  de  ce  Frank.  Après  ra'ê- 
tre  débarrassé  de  lui,  je  faisais  de  vains  efforts 
pour  rejoindre  Victorin,  lorsque,  à  quelques 
pas  de  moi,  j'aperçois  dans  la  mêlée,  qu'il  do- 
minait de  sa  taille  gigantesque,  Néroweg, 
V Aigle  terrible...  A  sa  vue,  au  souvenir  des  ou- 
trages dont  je  m'étais  à  peine  vengé  la  veille 
en  lui  jetant  une  bûche  a  la  tête,  mon  sang, 
qu'animait  déjà  l'ardeur  de  la  bataille,  bouillon- 
na plus  vivement  encore...  En  dehors  même  de 
la  colère  que  devait  m'inspirer  Néroweg  pour 
ses  lâches  insultes,  je  ressentais  contre  lui  je 
ne  sais  quelle  haine  profonde,  mystérieuse, 
comme  s'il  eût  personnifié  cette  race  pillarde 
et  féroce  qui  voulait  nous  asservir...  Il  me 
semblait  (chose  étrange,  inexplicable  !)  que  j'a- 
bhorrais Néroweg  autant  pour  l'avenir  que 
pour  le  présent...  comme  si  cette  haine  devait 


[  non-seulement  se  perpétuer  entre  nos  deux 
races  fraoque  et  gauloise,  màt$:*ntre  nos  deux 
familles...  Que  te  dirai-je,  mon  enfant  ?  j'ou- 
bliai même  la  promesse  faite  à  ma  sœur  de 
lait  de  veiller  sur  0#*tfk;  su  lieu  de  nV effor- 
cer de  rejoindre  Viptorio,  je  ne  cherchai  qu'à 
me  rapprocher  de  Néroweg...  U  me  fallait  la 
vie  de  ce  Frank...  lui»  seul,  parmi  tant  d'enne- 
mis, excitait  personnellement  en  moi  cette  soif 
de  sang...  Je  me  trouvai  alors  entouré  de  quel- 
ques cavaliers  de  la  légion  à  la  tête  de  laquelle 
Victorin  venait  de  charger  si  impétueusement 
l'armée  franque...  Nous  devions,  sur  ce  point, 
refouler  l'ennemi  vers  le  Rhin,  car  nous  mar- 
chions toujours  en  avant...  Deux  de  nos  sol- 
dats, qui  me  précédaient,  tombèrent  eux  et 
leurs  chevaux  sous  la  lourde  francisque  de  Y  Ai- 
gle terrible,  et  je  l'aperçus  à  travers  cette  brè- 
che humaine... 

Néroweg,  revêtu  d'une  armure  gauloise, 
dépouille  de  quelqu'un  des  nôtres  tué  dans 
l'une  des  batailles  précédentes,  portait  un  cas- 
que de  bronze  doré  dont  la  visière  cachait  à 
demi  son  visage  tatoué  de  bleu  et  d'écarlate  ; 
sa  longue  barbe,  d'un  rouge  de  cuivre,  tombait 
jusque  sur  le  corselet  de  fer  qu'il  avait  endossé 
par-dessus  sa  casaque  de  peau  de  bête  ;  d'é- 
paisses toisons  de  mouton  assujetties  par  des 
bandelettes  croisées  couvraient  ses  cuisses  et 
ses  jambes  ;  il  montait  un  sauvage  étalon  des 
forêts  de  la  Germanie,  dont  la  robe,  d'un  fauve 
paie,  était  çà  et  là  pommelée  de  noir  ;  les  flots 
de  san  épaisse  crinière  noire  tombaient  pins 
bas  que  son  large  poitrail  ;  sa  longue  queue 
flottante  au  vent  fouettait  ses  jarrets  nerveux 
lorsqu'il  se  cabrait,  impatient  de  son  mors  à 
boesettes  et  à  rênes  d'argent  terni,  provenant 
aussi  de  quelque  dépouille  gauloise  ;  un  bou- 
clier de  bois  revêtu  de  lames  de  fer,  grossiè- 
ment  peint  de  bandes  jaunes  et  rouges,  cou- 
leurs de  sa  bannière,  couvrait  le  bras  gauche 
de  Néroweg  ;  de  sa  main  droite  il  brandissait 
sa  tranchante  et  lourde  francisque*  dégouttante 
de  sang  ;  à  son  côté  pendait  une  espèce  de 
grand  couteau  de  boucher  à  manche  de  bois  et 
une  magnifique  épée  romaine  à  poignée  d'or 
ciselée,  fruit  de  quelque  autre  rapine...  Néro- 
weg poussa  un  hurlement  de  rage  en  me  re- 
connaissant et  s'écria  : 

—  L'homme  au  cheval  gris  !... 

Frappant  alors  le  floue  de  son  coursier  du 
plat  de  sa  hache,  il  lui  fit  franchir  d'un  bond 
énorme  le  corps  et  la  monture  d'un  cavalier 
renversé  qui  nous  séparaient.  L'élan  de  Néro- 
weg fut  si  violent,  qu'en  retombant  à  terre  son 
cheval  heurta  le  mien  front  contre  front,  poi- 
trail contre  poitrail  ;  tous  deux,  à  ce  choc  ter- 
rible, plièrent  sur  leurs  jarrets  et  se  renversè- 
rent avec  nous...  D'abord  étourdi  de  ma  chute, 
je  me  dégageai  promptement  ;  puis,  raffermi 
sur  mes  jambes,  je  tirai  mon  épée,  car  ma  mas- 
se d'armes  s'était  échappée  de  mes  mains... 
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Néroweg,  un  moment  engagé  comme  moi 
sous  son  cheval,  se  releva  et  se  précipita  sur 
moi.  La  mentonnière  de  son  casque  s'étant 
brisée  dans  sa  chute,  il  avait  la  tête  nne  ;  son 
épaisse  chevelure  rouge,  relevée  au  sommet 
de  sa  tête,  flottait  sur  ses  épaules  comme  une 
crinière. 

—  Ah  !  cette  fois,  chien  gaulois  !  me  cria-t- 
il  en  grinçant  des  dents  et  me  portant  un  coup 
furieux  que  ie  parai,  j'aurai  ta  vie  et  ta  peau  !... 

—  Et  moi,  loup  frank  !  je  te  marquerai  mort 
ou  vif  cette  fois  encore  à  la  face,  pour  que  le 
diable  te  reconnaisse  dans  ce  monde  ou  dans 
les  autres  !... 

Et  nous  nous  sommes  pendant  quelques  ins- 
tants battus  avec  acharnement,  tout  en  échan- 
geant des  outrages  qui  redoublaient  notre  ra- 
ge- 

—  Chien  .'...me  disait  Néroweg,  tu  m'as  en- 
levé ma  sœur  ELwig  !... 

—  Je  l'ai  enlevée  à  ton  amour  infâme  !  puis- 
que, dans  sa  bestialité  ta  race  immonde  s'ac- 
couple comme  les  animaux...  frère  et  sœur!... 
fille  et  père  !... 

— Tu  oses  parler  de  ma  race,  dogue  bâtard  ! 
moitié  Romain,  moitié  Gaulois  !  Notre  race 
asservira  la  vôtre»  fils  d'esclaves  révoltés  ;  nous 
voua  remettrons  sous  le  joug...  et  nous  voua 
prendrons  vos  biens,  votre  vin,  votre  terre  et 
vos  femmes  !... 

—  Vois  donc  au  loin  ton  armée  en  déroute, 
6  grand  roi  !  vois  donc  tes  bandes  de  loups 
franks,  aussi  lâches  que  féroces,  fuir  les  crocs 
des  braves  chiens  gaulois  !... 

C'est  au  milieu  de  ce  torrent  d'injures  que 
nous  combattions  avec  une  rage  croissant©, 
sans  nous  être  cependant  jusqu'alors  atteints. 
Plusieurs  coups,  rudement  assénés,  avaient 

S**fisé  sur  nos  cuirasses,  et  nous  nous  servions 
l'épée  aussi  habilement  l'un  que  l'autre... 
Soudain,  malgré  l'acharnement  de  notre  com- 
bat, un  spectacle  étrange  nous  a,  malgré  nous, 
un  moment  distraits  :  nos  chevaux,  après  avoir 
roulé  sous  un  choc  commun,  s'étaient  relevés  ; 
aussitôt,  ainsi  que  cela  arrive  souvent  entre 
étalons,  ils  s'étaient  précipités  l'un  sur  l'autre 
en  hennissant,  pour  s'entre-déchirer  ;  mon 
brave  Tom-Bra$,  dressé  sur  ses  jarrets,  faisant 
ployer  sous  ses  durs  sabots  les  reins  de  l'autre 
coursier,  le  tenait  par  le  milieu  du  cou  et  le 
mordait  avec  frénésie...  Néroweg,  irrité  de 
voir  son  cheval  sous  les  pieds  du  mien,  s'écria 
tout  en  continuant  ainsi  que  moi  de  combattre: 

—  Fol  g  !  te  laisseras- tu  vaincre  par  ce  pour- 
ceau gaulois  ?  Défends-toi  des  pieds  ot  des 
dents...  mets-le  en  pièces  !... 

—  Hardi,  Tom-Bras  !  criai-je  à  mon  tour, 
tue  le  cheval,  je  vais  tuer  sou  maître...  J'ai 
soif  de  son  snng,  comme  si  sa  race  devait  pour- 
suivre la  mienne  à  travers  les  siècles  !... 

J'achevais  à  peine  ces  mots,  que  l'épée  du 
Franc  me  traversait  la  cuisse  entre  chair  et 


peau,  cela  au  moment  où  je  lui  assénais  sur  la 
tête  un  coup  qui  devait  être  mortel...  Mais,  à 
un  mouvement  en  arrière  que  fit  Néroweg  en 
retirant  son  glaive  de  ma  cuisse,  mon  arme 
dévia,  ne  l'atteignit  qu'à  l'œil,  et,  par  un  ha- 
sard singulier,  lui  laboura  la  face  du  côté  oppo- 
sé à  celui  où  je  l'avais  déjà  blessé... 

—  Je  te  l'ai  dit,  mort  ou  vivant  je  te  mar- 
querai encore  à  la  face  !  m'écriai-je  au  mo- 
ment où  Néroweg,  dont  l'œil  était  crevé,  le 
visage  inondé  de  sang,  se  précipitait  sur  moi 
en  hurlant  de  douleur  et  de  rage... 

M 'opiniâtrant  à  le  tuer,  je  restais  sur  la  dé- 
fensive, cherchant  l'occasion  de  l'achever  d'un 
coup  sûr  et  mortel.  Soudain,  l'étalon  de  Né- 
roweg, roulant  sous  les  pieds  de  Tom-Bras,  de 
plus  en  plus  acharné  contre  lui,  tomba  presque 
sur  nous  et  faillit  nous  culbuter...  Une  légion 
de  notre  cavalerie  de  réserve,  dont,  quelques 
moments  auparavant,  j'avais  entendu  le  piéti- 
nement sourd  et  lointain,  arrivait  alors,  broyant 
sous  les  pieds  des  chevaux  impétueusement 
lancés  tout  ce  qu'elle  rencontrait  sur  son 
passage...  Cette  légion,  formée  sur  troÎB  rangs, 
arrivait  avec  la  rapidité  d'un  ouragan  ;  noua 
devions  être,  Néroweg  et  moi,  mille  fois  écra- 
sés, car  elle  présentait  un  front  de  bataille  de 
deux  cents  pas  d'étendue.  Eussé-je  eu  le  temps 
de  remonter  à  cheval,  il  m'aurait  été  presque 
impossible  de  gagner  de  vitesse  ou  la  droite  on 
la  gauche  de  cette  longue  Hgne  de  cavalerie, 
et  d'échapper  ainsi  à  son  terrible  choc...  J'es- 
sayai pourtant  et  malgré  mon  regret  de  n'a- 
voir pu  achever  le  roi  franc,  tant  ma  haine 
contre  lui  était  féroce...  Je  profitai  de  l'acci- 
dent qui,  par  la  chute  du  cheval  de  Néroweg, 
avait  interrompu  un  moment  notre  combat, 
pour  sauter  sur  Tom-Bras,  alors  à  ma  portée. 
Il  me  fallut  user  rudement  du  mors  et  du  plat 
de  mon  épée  pour  faire  lâcher  prise  à  mon 
coursier,  acharné  sur  le  corps  de  l'autre  éta- 
lon, qu'il  dévorait  en  le  frappant  de  ses  pieds 
de  devant.  J'y  parvins  à  l'instant  où  la  longue 
Hgne  de  cavalerie,  m'enveloppant  de  toute 
part,  n'était  plus  qu'à  quelques  pas  de  moi  :  la 
précédant  alors,  et  hâtant  encore  de  la  voix  et 
des  talons  le  galop  précipité  de  Tom-Bras,  je 
m'élançai,  devançant  toujours  la  légion,  et  je- 
tant derrière  moi  un  dernier  regard  sur  le  roi 
franc  :  la  figure  ensanglantée,  il  me  poursuivait 
éperdu  en  brandissant  son  épée...  Soudain  je 
le  vis  disparaître  dans  le  nuage  de  poussière 
soulevé  par  le  galop  impétueux  des  cavaliers. 

—  Hésus  m'a  exaucé!  me  suis -je  écrié. 
Néroweg  doit  être  mort...  cette  lésion  vient 
de  lui  passer  sur  le  corps... 

Grâce  à  l'étonnante  vitesse  de  Tom-Bras, 
j'eus  bientôt  assez  d'avance  sur  la  ligne  de  ca- 
valerie dont  j'étais  suivi  pour  donner  à  ma 
course  une  direction  telle  qu'il  me  fut  possible 
de  prendre  place  à  la  droite  du  front  de  ba- 
taille de  la  légion.  M'adressant  alors  h  l'un  des 
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officiera,  je  lai  demandai  des  nouvelle  de  Vie 
torin  et  du  combat  ;  il  me  répondit  : 

—  Victoria  se  bat  en  héros  !.~  Un  cavalier 
qui  est  venu  donner  ordre  à  notre  réserve  de 
s'avancer  nous  a  dit  que  jamais  le  général  ne 
s'était  montré  plus  habile  dans  ses  manœuvres. 
Les  Frank»,  deux  fois  nombreux  comme  nous, 
se  battent  avec  acharnement,  et  surtout  avec 
une  science  de  la  guerre  qu'ils  n'avaient  pas 
montrée  jusqu'ici  :  tout  fait  croire  que  nous 
gagnerons  la  victoire,  mais  elle  sera  chère- 
ment payée... 

Le  cavalier  disait  vrai  :  Victorin  s'est  battu 
cette  fois  encore  en  soldat  intrépide  et  en  gé- 
néral consommé...  Le  cœur  bien  joyeux,  je 
l'ai  retrouvé  au  fort  de  la  mêlée  :  il  n'avait, 
par  miracle,  reçu  qu'une  légère  blessure...  Sa 
réserve,  prudemment  ménagée  jusqu'alors, 
décida  du  succès  de  la  bataille  ;  elle  a  duré 
sept  heures...  Les  Franks,  en  déroute,  menés 
battant  pendant  trois  lieues,  furent  refoulés 
vers  le  Rhin,  malgré  la  résistance  opiniâtre  de 
leur  retraite.  Après  des  pertes  énormes,  une 
partie  de  leurs  hordes  fut  culbutée  dans  le 
fleuve  ;  d'autres  parvinrent  à  regagner  en  dé- 
sordre les  radeaux,  et  à  s'éloigner  du  rivage 
remorqués  par  les  barques  ;  mais  alors  la  flot- 
tille de  cent  cinquante  grands  bateaux,  obéis- 
sant aux  ordres  de  Victorin  (il  avait  tout  pré- 
vu), fit  force  de  rames,  doubla  une  pointe  de 
terre  derrière  laquelle  elle  s'était  jusqu'alors 
tenue  cachée,  atteignit  les  radeaux...  et,  après 
les  avoir  criblés  d'une  grêle  de  traits,  nos  bar- 
ques les  abordèrent  de  tous  côtés...  Ce  fut  un 
dernier  et  terrible  combat  sur  ces  immenses 
ponts  flottants  :  leurs  bateaux  remorqueurs  fu- 
rent coulés  bas  à  coups  de  hache;  le  petit 
nombre  de  Franks  échappés  à  cette  lutte  su- 
prême s'abandonnèrent  au  courant  du  ileuve, 
cramponnés  aux  débris  des  radeaux  désempa- 
rés et  entraînés  par  les  eaux... 

Notre  armée,  cruellement  décimée,  mais 
encore  toute  frémissante  de  la  lutte  et  mas- 
sée sur  les  hauteurs  du  rivage,  assistait  à  cet- 
te désastreuse  déroute,  éclairée  par  les  der- 
niers rayons  du  soleil  couchant.  Alors  tous  les 
soldats  entonnèrent  en  chœur  ces  héroïques 
paroles  des  bardes  qu'ils  avaient  chantées  en 
commençant  l'attaque. 

c  Ce  matin  nous  disions  : 

»  Combien  sont-ils  ces  barbares  qui  veu- 
lent nous  voler  notre  terre,  nos  femmes  et  no- 
tre soleil? 

i  Oui,  combien  sont-ils  donc  ces  Franks  ?  • 


»  Combien  étaient-ils  ces  voleurs  de  terrey 
de  femmes  et  de  soleil  î 
•  Oui,  combien  étaient-ils  donc  ces  Franks  1  • 


î  Ce  soir  nous  disons  : 

i  Réponds,  terre  rougie  du  sang  de  l'é- 
tranger!... Répondez,  flots  profonds  du  Rhin!... 
Répondez,  corbeaux  de  la  grève...  Répon- 
dez !...  répondez  !... 


Nos  soldats  achevaient  ce  refrain  des  bar- 
des, lorsque,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  si  large 
en  cet  endroit  que  l'on  ne  pouvait  distinguer,, 
la  rive  opposée,  déjà  voilée  d'ailleurs  par  la 
brume  du  soir,  j'ai  remarqué  dans  cette  direc- 
tion une  lueur  qui,  devenant  bientôt  immense, 
embrasa  l'horizon  comme  les  reflets  d'un  gi- 
gantesque incendie!...  Victorin  s'écria: 

—  Le  brave  Marion  a  exécuté  son  plan  à  la 
tête  d'nne  troupe  d'élite  et  des  tribus  alliées 
de  l'autre  côté  du  Rhin;  il  a  marché  sur  le 
camp  des  Franks...  Leur  dernière  réserve  aura 
été  exterminée,  leurs  huttes  et  leurs  chariots 
de  guerre  livrés  aux  flammes  !  Par  Hésus  !  la 
Gaule,  enfin  délivrée  du  voisinage  de  ces  féro- 
ces pillards,  va  jouir  des  douceurs  d'une  paix 
féconde  !  O  ma  mère  !...  ma  mère...  tes  vœux 
sont  exaucés  ! 

|  Victorin,  radieux,  venait  de  prononcer  ces 
paroles,  lorsque  je  vis  s'avancer  lentement  vers 
lui  une  troupe  assez  nombreuse  de  soldats  ap- 
partenant à  divers  corps  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie de  l'armée  ;  tous  ces  soldats  étaient 
vieux  ;  à  leur  tête  marchait  Douarnek,  l'un 
des  quatre  rameurs  qui  m'avaient  accompagné 
la  veille  dans  mon  voyage  au  camp  des  Franks. 
Lorsque  cette  députation  fut  arrivée  près  du 
jeune  général,  autour  duquel  nous  étions  tous 
rangés,  Douarnek,  s'avançant  seul  de  quelques 
pas,  dit  d'une  voix  grave  et  ferme  : 

—  Ecoute,  Victorin  ;  chaque  légion  de  ca- 
valerie, chaque  cohorte  d'infanterie  a  choisi 
son  plus  ancien  soldat  :  ce  sont  les  camarades 
qui  sont  là  m'accompagnant.  Ainsi  que  moi, 
ils  t'ont  vu  naître  ;  ainsi  que  moi,  ils  t'ont  vu 
tout  enfant  dans  les  bras  ae  Victoria,  la  mère 
des  camps,  l'auguste  mère  des  soldats.  Nous 
t'avons,  vois-tu,  Victorin,  longtemps  aimé  pour 
l'amour  d'elle  et  de  toi:  tu  méritais  cela... 
Nous  t'avons  acclamé  notre  général  et  l'un  des 
deux  chefs  de  la  Gaule...  tu  méritais  cela...  * 
Nous  t'avons  aimé,  nous  vétérans,  comme  no- 
tre fils,  en  t'obéissant  comme  à  notre  père... 
tu  as  mérité  cela.  Puis,  est  venu  le  jour  où, 
t'obéissant  toujours,  à  toi  notre  général,  à  toi, 
chef  de  la  Gaule,  nous  t'avons  moins  aimé... 

—  Et  pourquoi  m'avez-vous  moins  aimé  ? 
reprit  Victorin  frappé  de  l'air  presque  solen- 
nel du  vieux  soldat  ;  oui,  pourquoi  m'avez-vous 
moins  aimé  ? 

—  Pourquoi  ?  Parce  que  nous  t'avons  moins 
estimé...  tu  méritais  cela  ;  mais,  si  tu  as  eu  tes 
torts,  nous  avons  eu  les  nôtres...  La  bataille 
d'aujourd'hui  nous  le  prouve. 

—  Voyons,  reprit  affectueusement  Victo- 
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rin,  voyou,  mon  vieux  Douarnek,  car  je  sais 
ton  nom,  puisque  je  sais  le  nom  des  plus  bra- 
ves soldats  de  l'armée;  voyons,  mon  vieux 
Douarnek,  quels  sont  mes  torts  ?  quels  sont 
les  vôtres  ? 

—  Voici  les  tiens,  Victorin  :  tu  aimes  trop... 
beaucoup  trop  le  vin  et  le  cotillon. 

—  Par  toutes  les  maîtresses  que  tu  as  eues, 
par  toutes  les  coupes  qae  tu  as  vidées  et  que 
tu  videras  encore,  vieux  Douarnek,  pourquoi 
ces  paroles  le  soir  d'une  bataille  gagnée  ?  ré- 
pondit gaiement  Victorin,  revenant  peu  à  peu 
à  son  naturel,  que  les  préoccupations  du  combat 
ne  tempéraient  plus.  Franchement,  sont-ce  là 
des  reproches  que  l'on  se  fait  entre  soldats  ? 

—  Entre  soldats?  non,  Victorin,  reprit  sé- 
vèrement Douarnek  ;  mais,  de  soldat  à  général, 
on  se  les  fait,  ces  reproches...  Nous  t'avoos  li- 
brement choisi  pour  chef,  nous  devons  te  par- 
ler librement...  Plus  nous  t'avons  élevé...  plus 
nous  t'avons  honoré,  plus  nous  sommes  en 
droit  de  te  dire  :  e  Honore-toi...  » 

—  J'y  tâche,  brave  Douarnek...  j'y  tâche  en 
me  battant  de  mon  mieux. 

—  Tout^  n'est  pas  dit  quand  on  a  glorieuse- 
ment bataillé...  Tu  n'es  pas  seulement  capi- 
taine, mais  aussi  chef  de  la  Gaule. 

—  Soit  ;  mais  pourquoi  diable  t'imagines-tu, 
brave  Douarnek,  que,  comme  général  et  chef 
de  la  Gaule  je  doive  être  plus  insensible  qu'un 
soldat  à  l'éclat  de  deux  beaux  yeux  noirs  ou 
bleus,  au  bouquet  d'un  vin  vieux,  blanc  ou  rou- 
ge? 

'— -  Moi,  soldat,  je  te  dis  ceci,  à  toi  général, 
à  toi  chef  de  la  Gaule  :  L'homme  élu  chef  par 
des  hommes  libres  doit,  même  dans  les  cho- 
ses de  sa  vie  privée,  garder  une  sage  mesure, 
s'il  veut  être  aimé,  obéi,  respecté.  Cette  me- 
sure, l'as-tu  gardée?  Non...  Aussi,  comme 
noua  t'avions  vu  avaler  des  pois,  nous  t'avons 
cru  capable  d'avaler  un  bœuf... 

—  Quoi!  mes  enfants,  reprit  en  riant  le 
jeune  général,  vous  m'avez  cru  la  bouche  si 
grande  ?... 

^  —  Nous  t'avions  vu  spuvent  en  pointe  de 
vin...  nous  te  savions  coureur  de  cotillons  ;  on 
noua  a  dit  qu'étant  ivre,  tu  avais  fait  violence 
à  une  femme  qui  s'était  tuée  de  désespoir;.', 
noua  avons  cru  cela... 

—  Courroux  du  ciel  !  s'écria  Victorin  avec 
une  douloureuse  indignation,  vous...  vous  avez 
cru  cela  du  fils  de  ma  mère  ? 

—  Oui,  reprit  le  vétéran,  oui...  là  a  été  no- 
tre tort...  Donc,  nous  avons  eu  nos  torts,  toi 
les  tiens  ;  nous  venons  te  pardonner,  pardonne- 
nous  aussi,  afin  que  nous  t'aimions  et  que  tu 
noua  aimes  comme  par  le  passé...  Est-ce  dit, 
Victorin? 

— -  Oui,  répondit  Victorin  ému  de  ces  loya- 
les et  touchantes  paroles,  c'est  dit... 

—  Ta  main,  reprit  Douarnek,  au  nom  de 
met  camarades,  ta  main  !... 


—  La  voilà,  dit  le  jeune  général  en  se  pen- 
chant sur  le  cou  de  son  cheval  pour  serrer  cor- 
dialement la  main  du  vétéran.  Merci  de  votre 
franchise,  mes  enfants...  je  serai  à  vous  comme 
vous  serez  à  moi,  pour  la  gloire  et  le  repos  de 
la  Gaule...  Sans  vous,  je  ne  peux  rien,  car,  si 
le  général  porte  la  couronne  triomphale,  c'est 
la  bravoure  du  soldat  qui  la  tresse,  cette  cou- 
ronne, et  l'empourpre  de  son  généreux  sang!... 

—  Donc...  c'est  dit,  Victorin,  reprit  Douar- 
nek dont  les  yeux  devinrent  humides.  A  toi 
notre  sang...  et  à  notre  Gaule  bien  aimée  :  à  te 
gloire  .'... 

—-  Et  à  ma  mère  qui  m'a  fait  ce  que  ie 
suis  !  reprit  Victorin  avec  une  émotion  crois- 
sante; et  à  ma  mère,  notre  respect,  notre- 
amour,  notre  dévouement,  mes  enfants  !... 

—  Vive  la  mère  des  camps  !  s'écria  Douar- 
nek d'une  voix  sonore  ;  vive  Victorin,  son  glo- 
rieux fils  ! 

Les  compagnons  de  Douarnek,  les  soldats, 
les  officiers,  nous  tous  enfin  présents  à  cette 
scène,  nous  avons  crié  comme  Douarnek  : 

—  Vive  la  mère  des  camps  !  vive  Victorin,. 
son  glorieux  fils  !... 

Bientôt  l'armée  s'est  mise  en  marche  pour 
regagner  le  camp,  pendant  que,  sous  la  protec- 
tion d'une  légion  destinée  à  garder  nos  pri- 
sonniers, les  druides  médecins  et  leurs  aides* 
restaient  sur  le  champ  de  bataille  pour  accou- 
rir également  les  blessés  gaulois  et  franks. 

L'armée  reprit  donc  le  chemin  de  Mayence 
par  une  superbe  nuit  d'été,  en  faisant  réson- 
ner les  échos  des  bords  du  Rhin  de  ce  chant 
des  bardes  : 

c  Ce  matin  nous  disions  : 

>  Combien  sont-ils  donc  ces  barbares  qui' 
veulent  nous  voler  notre  terre,  nos  femmes  et 
notre  soleil  ? 

>  Oui,  combien  sont-ils  donc  ces  Franks  7 


>  Ce  soir  nous  disons  : 

»  Réponds,  terre  rougie  du  sans  de  l'é- 
tranger !...  Répondez,  flots  proronds  du 
Rhin !...  Répondez,  corbeaux  de  la  grève!..* 
Répondez...  répondez  !... 

>  Combien  étaient-ils,  ces  voleurs  de  terrer 
de  femmes  et  de  soleil  ? 

i  Oui,  combien  donc  étaient-ils  ces  Franks  ?  » 


Victorin,  dans  sa  hâte  d'aller  instruire  se 
mère  du  gain  de  la  bataille,  remit  le  comman- 
dement des  troupes  à  l'un  des  plus  anciens  ca- 
pitaines ;  nous  laissâmes  nos  montures  haras- 
sées à  des  cavaliers  qui,  d'habitude,  condui- 
saient en  main  des  chevaux  frais  pour  le  jeune 
général  ;  lui  et  moi,  nous  noua  sommes  rapi- 
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dément  dirigés  ver»  Mayence.  La  nuit  était 
sereine  ;  la  lune  resplendissait  parmi  des  mil- 
liers d'étoiles,  ces  mondes  inconnus  où  nous 
allons  revivre  en  quittant  ce  monde-ci.  Chose 
étrange  !...  tout  en  songeant  avec  un  bonheur 
ineffable  au  triomphe  de  notre  armée,  qui  as- 
surait la  paix  et  la  prospérité  de  la  Gaule  ; 
tout  en  songeant  à  mon  prochain  retour  auprès 
de  ta  mère  et  de  toi,  mon  enfant,  après  cette 
rude  journée  de  bataille,  j'ai  soudain  éprouvé 
un  accès  de  mélancolie  profonde... 

J'avais,  dans  l'élan  de  ma  reconnaissance, 
levé  les  yeux  vers  le  ciel  pour  remercier  les 
Dieux  de  notre  succès...  La  lune  brillait  d'un 
radiaux  éclat...  Je  ne  sais  pourquoi,  à  ce  mo- 
ment, je  me  suis  rappelé  avec  une  sorte  de 
pieuse  tristesse,  en  pensant  à  nos  aïeux,  tous 
les  faits  glorieux,  touchants  ou  terribles  ac- 
complis par  eux,  et  que  l'astre  sacré  de  la  Gau- 
le avait  aussi  éclairés  de  son  éternelle  lumière 
depuis  tant  de  générations!...  Le  sacrifice 
d'Hêna»  le  voyage  d'Albinik  le  marin  et  de  sa 
femme  Méroë  vers  le  camp  de  César,  à  tra- 
vers ces  pays  héroïquement  incendiés  par  nos 
pères  durant  leur  guerre  contre  les  Romains... 
la  marche  nocturne  de  Sylvest  l'esclave  se  ren- 
dant aux  réunions  secrètes  des  Enfants  du 
Gui  et  au  palais  de  Faustine...  sa  fuite  du  cir- 
que d'Orange,  où  il  avait  failli  être  livré  aux 
bêtes  féroces  ;  puis,  enfin,  ces  vaillantes  insur- 
rections dont  le  cours  ou  le  décours  de  la  lune 
donnait  le  signal,  fixé  d'avance  par  nos  druides 
vénérés...  Tous  ces  faits,  si  lointains  déjà,  ap- 
paraissaient en  ce  moment  à  mon  esprit  com- 
me les  pâles  fantômes  du  passé... 

Je  fus  tiré  de  mes  réflexions  par  la  voix 
joyeuse  de  Victoria. 

—  A  quoi  rêves-tu,  Scanvoch  ?  Toi,  l'uu  des 
vainqueurs  de  cette  belle  journée,  te  voilà  muet 
comme  un  vaincu... 

—  Vie  ton  n,  je  pense  aux  temps  qui  ne  sont 
plus... 

—  Quel  songe-creux  !...  reprit  le  jeune  gé- 
néral dans  l'entraînement  de  son  impétueuse 
gaieté.  Laissons  le  passé  avec  les  coupes  vides 
et  les  anciennes  maîtresses  !  Moi,  je  pense 
d'abord  à  la  joie  de  ma  mère  en  apprenant 
notre  victoire  ;  puis,  je  pense,  et  beaucoup, 
aux  brûlants  yeux  noirs  de  Kidda,  la  bohémien- 
ne, qui  m'attend,  car  cette  nuit,  en  la  quit- 
tant à  la  fin  du  souper  où  elle  m'avait  attiré 
par  ruse,  elle  m'a  donné  rendez  vous  pour  ce 
soir...  Journée  complète,  Scanvoch  !  Bataille 
gagnée  le  matin  !  et,  le  soir,  souper  joyeux 
avec  une  belle  maîtresse  sur  ses  genoux  !  Ah  ! 
<pr*il  fait  bon  être  soldat  et  avoir  vingt  ans  !... 

—  Ecoute,  Victorin.  Tant  qu'a  duré  chez 
toi  la  préoccupation  du  combat,  je  t'ai  vu  sage, 
grave,  réfléchi,  digne  en  tout  de  ta  mère  et  de 
toi-même... 

—  Et,  par  les  beaux  yeux  de  Kidda,  i.   suis- 


je  pas  toujours  digne  de  moi-même  en  pen- 
sant à  elle  après  la  bataille  ? 

—  Sais-tu,  Victorin,  que  c'est  une  grave  dé- 
marche que  celle  tentée  auprès  de  toi  par 
Douarnek,  venant  te  parler  au  nom  de  l'ar- 
mée ?  Sais  tu  que  cette  démarche  prouve  la 
fière  independance.de  nos  soldats,  dont  la  vo- 
lonté seule  t'a  fait  général  ?  Sais-tu  que  de 
telles  paroles,  prononcées  par  de  tels  hommes, 
ne  sont  et  ne  seront  pas  vaines...  et  qu'il  serait 
funeste  de  les  oublier  ?... 

— -  Bon  !  une  boutade  de  vétéran  regret- 
tant ses  jeunes  années...  paroles  de  vieillard 
blâmant  les  plaisirs  qu'il  n'a  plus... 

—  Victorin,  tu  affectes  une  indifférence 
éloignée  de  ton  cœur...  Je  t'ai  vu  touché,  pro- 
fondément touché  du  langage  de  ce  vieux 
soldat... 

—  L'on  est  si  content  le  soir  d'une  bataille 
gagnée,  que  tout  vous  plaît...  Et,  d'ailleurs, 
quoique  assez  bourrues,  ces  paroles  ne  prou- 
vent-elles pas  l'affection  de  l'armée  pour  moi  ? 

—  Ne  t'y  trompe  pas,  Victorin,  l'affection 
de  l'armée  s'était  retirée  de  toi...  Elle  t'est 
revenue  avec  la  victoire  d'aujourd'hui  ;  mais, 
prends  garde,  de  nouveaux  excès  commis  par 
toi  feraient  naître  de  nouvelles  calomnies  de  la 
part  de  ceux  qui  veulent  te  perdre... 

—  Quelles  gens  enraient  intérêt  à  me  per- 
dre ? 

—  Un  chef  a  toujours  des  envieux,  et,  pour 
confondre  ces  envieux,  tu  n'auras  pas  chaque 
jour  une  bataille  à  gagner  ;  car,   grâce  aux 
Dieux,  l'anéantissement  de  ces  hordes  barba- . 
res  assure  pour  jamais  la  paix  de  la  Gaule  !... 

— Tant  mieux,  Scanvoch,  tant  mieux! 
Alors,  redevenu  le  plus  obscur  des  citoyens, 
accrochant  mon  épée,  désormais  inutile,  à 
côté  de  celle  de.  mon  père,  je  pourrai  sans 
contrainte  vider  des  coupes  sans  nombre  et 
courtiser  toutes  les  bohémiennes  de  l'uni* 
vers  ! 

—  Victorin,  prends  garde  !  je  te  le  répète... 
Souviens-toi  des  paroles  du  vieux  soldat.. 

—  Au  diable  le  vieux  soldat  et  ses  paro- 
les !...  Je  ne  me  souviens  à  cette  heure  que 
de  Kidda...  Ah  !  Scanvoch,  si  tu  la  voyais  dan- 
ser avec  son  court  jupon  écarlate  et  son  corset 
de  toile  d'argent  ! 

—  Prends  garde,  le  camp  et  la  ville  ont  les 
yeux  ûxéa  sur  ces  créatures  ;  ta  liaison  avec 
elles  fera  scandale...  Crois-moi,  sois  réservé 
dans  ta  conduite,  recherche  le  secret  et  l'ob- 
scurité dans  tes  amours. 

—  L'obscurité!  le  secret!  Arrière  l'hypo- 
crisie !  J'aime  à  montrer  à  tous  les  yeux  les 
maîtresses  dont  je  suis  fier  !  et  j  e  serai  plus 
fier  de  Kidda  que  de  ma  victoire  d'aujour- 
d'hui... J 

—  Victorin,  Victorin  !  cette  femme  te  sera 
fatale'! 

—  Tiens,  Scanvoch,  si  tu  entendais  Kidda 
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chanter  tout  en  dansant  et  s'aocompagnant 
d'un  petit  tambour  à  grelots...  oui,  si  tu  l'en- 
tendais, si  tu  la  voyais,  tu  deviendrais  comme 
moi  fou  de  Kidda  la  bohémienne...  Mais, 
ajouta  le  jeune  général  en  s'interrompant  et 
regardant  au  loin  devant  lni,  vois  donc  là-bas 
ces  flambeaux...  Bonheur  du  cleli  c'est  ma 
mère...  Dans  son  inquiétude,  elle  aura  voulu 
se  rapprocher  du  champ  de  bataille  pour  sa- 
voir des  nouvelles  de  la  journée...  Ah  !  Scan- 
voch,  je  suis  jeune,  impétueux,  ardent  aux 
plaisirs  ;  jamais  ils  ne  me  lussent,  j'en  jouis 
avec  ivresse...  Pourtant,  je  t'en  fais  le  serment 
par  Pépée  de  mon  père  !  je  donnerais  toutes 
mes  joies  à  venir  pour  ce  que  je  vais  éprou- 
ver dans  quelques  instants,  lorsque  ma  mère 
me  pressera  sur  sa  poitrine  ! 

Et,  en  disant  ceci,  il  s'élança  à  toute  bride  et 
sans  m'attendre  vers  Victoria,  qui  s'approchait 
en  effet.  Lorsque  je  les  eus  rejoints,  ils  étaient 
tous  deux  descendus  de  cheval  ;  Victoria 
tenait  Victoria  étroitement  embrassé,  lui  di- 
sant avec  un  accent  impossible  à  rendre  : 

—  Mon  fils,  je  suis  une  heureuse  mère  !... 

A  la  lueur  des  torches  que  portaient  les  ca- 
valiers de  l'escorte  de  Victoria,  je  remarqua! 
seulement  alors  que  sa  main  droite  était  enve- 
loppée de  linges.  Victorin  dit  avec  anxiété  : 

—  Seriez-vous  blessée,  ma  mère  ? 

—  Légèrement,  répondit  Victoria. 

Puis,  s'adressant  à  moi,  elle  me  tendit  af- 
fectueusement la  main  : 

—  Frère,  te  voila,  mon  cœur  est  joyeux... 

—  Mais,  cette  blessure,  qui  vous  l'a  faite  ? 

—  La  femme  fraoque  qu'EUèn  et  Sampso 
ont  conduite  près  de  moi... 

—  Elwig  !  m'écriai  je  avec  horreur.  Oh  !  la 
maudite...  elle  s'est  montrée'digne  de  sa  race 
maudite  !... 

—  Scanvoch  !  me  dit  Victoria  d'un  air 
grave,  il  ne  faut  pas  maudire  les  morts... 
Celle  que  tu  appelles  Elwig  n'existe  plus..; 

—  Ma  mère,  reprit  Victorin  avec  une 
anxiété  croissante,  ma  chère  mère,  vous  nous 
l'attestez,  cette  blessure  est  légère  ? 

— Tiens,  mon  fils,  regarde. 
Et,  pour  rassurer  Victorin,  elle  déroula  la 
bande  dont  sa  main  droite  était  enveloppée. 

—  Tu  le  vois,  ajouta-t-elle,  je  me  suis  seu- 
lement coupée  a  deux  endroits  la  paume  de  la 
main  en  tâchant  de  désarmer  cette  femme... 

En  effet,  les  blessures  de  ma  sœur  de  lait 
n'offraient  aucune  gravité. 

—  Elwig  armée  ?  ai-je  dit  en  tâchant  de 
rappeler  mes  souvenirs  de  la  veille.  Où  a-t- 
elle  trouvé  une  arme  ?  A  moins  qu'hier  soir, 
avant  de  nous  rejoindre  à  la  nage,  elle  ait  ra- 
massé son  couteau  sur  la  grève  et  l'ait  caché 
sous  sa  robe. 

—  Mai»,  cette  femme,  à  quel  morne nj;  a-t- 
elle  voulu  vous  frapper,  ma  mère  ?  Vous  étiez 
donc  seule  a7ec  elle  ? 


—  J'avais  prié  Scanvoch  de  faire  conduire 
cette  Elwig  chez  moi  vers  le  milieu  du  jour, 
dans  la  pensée  d'être  secourable  à  cette 
femme.  Ellèn  et  Sampso  me  l'ont  amenée... 
Je  m'entretenais  avec  Robert,  chef  de  notre 
réserve  ;  nous  causions  des  dispositions  à  pren- 
dre pour  défendre  le  camp  et  la  ville  en  cas 
de  défaite  de  notre  armée.  On  fit  entrer  Ehrî& 
dans  une  pièce  voisine,  et  la  femme  et  la  belle- 
sœur  de  Scanvoch  laissèrent  seule  l'étrangère, 
pendant  que  j'envoyais  chercher  un  interprète 
pour  me  faire  entendre  d'elle.  Robert,  notre 
entretien  terminé,  me  demanda  des  secours 
pour  là  veuve  d'un  soldat  ;  j'entrai  dans  la 
chambre  où  m'attendait  Elwig  ;  je  voulafc 
prendre  quelque  argent  dans  un  coffre  ou  se 
trouvaient  aussi  plusieurs  bijoux  gaulois,  héri- 
tage de  ma  mère... 

—  Si  le  coffre  était  ouvert,  m'écriai-je  son- 
geant à  la  sauvage  cupidité  de  la  sœur  du 
grand  roi  Néroweg,  Elwig  aura  voulu,  eu 
vraie  fille  de  race  pillarde,  s'emparer  de  quel 
que  objet  précieux. 

—  Tu  l'as  dit,  Scanvoch  ;  au  moment  oè 
j'entrais  dans  cette  chambre,  la  femme  fran 
que  tenait  entre  ses  mains  un  collier  d'or  d'un 
travail  précieux  ;  elle  le  contemplait  avide- 
ment. A  ma  vue,  elle  a  laissé  tomber  le  collier 
à  ses  pieds  ;  puis,  croisant  ses  deux  bras  sur 
sa  poitrine,  elle  m'a  d'abord  contemplée  en  si- 
lence d'un  air  farouche  :  son  pâle  visage*  s'est 
empourpré  de  honte  ou  de  rage  ;  puis,  me  re- 
gardant d'un  œil  sombre,  elle  a  prononcé  mon 
nom  ;  j'ai  cru  qu'elle  me  demandait  si  j'étais 
Victoria  ;  je  lui  fis  un  signe  de  tête  amrmatif 
en  lui  disant  :  c  Oui,  je  suis  Victoria.  »  A 
peine  avais-je  prononcé  ces  mots,  qu'Elwig 
s'est  jetée  à  mes  pieds  ;  son  front  touchai* 
presque  le  plancher,  comme  si  elle  eût  hum- 
blement imploré  ma  protection...  Sans  doute 
cette  femme  a  profité  de  ce  moment  pour  thw 
son  couteau  de  dessous  sa  robe  sans  être  vue 
de  moi,  car  je  me  baissais  pour  la  relever, 
lorsqu'elle  s'est  redressée,  les  yeux  étince- 
lants  de  férocité,  en  me  portant  un  coup  de 
couteau,  et  répétant  avec  un  accent  de  haine  : 
Victoria  !  Victoria  ! 

A  ces  paroles  de  sa  mère,  quoique  le  danger 
fut  passé,  Victorin  tressaillit,  se  rapprocha  de 
ma  sœur  do  lnit  et  prit  entre  ses  deux  mais  sa 
main  blessée  qu'il  baisa  avec  un  redoublement 
de  pieuse  tendresse. 

—  Voyant  le  couteau  d'Elwig  levé  sur  moi, 
ajouta  Victoria,  mon  premier  mouvement  fut 
de  parer  le  coup  et  de  tâcher  de  saisir  la  lame 
en  m'écriant  :  c  A  moi,  Robert  !  »  Celui-ei,  au 
bruit  de  la  lutte,  accourut  de  la  pièce  voisine  ; 
il  me  vit  aux  prises  avec  Elwig...  Mon  sang 
coulait...  Robert  me  crut  dangereusement 
blessée  ;  il  tira  son  épée,  saisit  cette  Elwig  à 
la  gorge,  et  la  tua  avant  que  j'aie  pu  m'oppo- 
ser  h  cetto  inutile  vengeance...  Je  regrette  la 
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mort  de  cette  Pratique,  venue  volontairement 
près  de  moi. 

— :  Vous  la  plaignez,  ma  mère,  dit  vive- 
ment Victorin,  cette  créature  pillarde  et  fé- 
roce comme  ceux  de  sa  race  ?  Vous  la  plai- 
gnez !  et  elle  n'a  sans  doute  suivi  Scanvoch 
qu'afin  de  trouver  l'occasion  de  s'introduire 
jprès  de  vous  pour  vous  voler  et  vous  égorger 
ensuite  ! 

—  Je  la  plains  d'être  née  d'une  telle  race, 
reprit  tristement  Victoria  ;  je  la  plains  d'avoir 
eu  la  pensée  d'un  meurtre  ! 

—  Croyez-moi,  ai-je  dit  à  ma  sœur  de  lait, 
la  mort  de  cette  femme  met  un  terme  à  une 
vie  souillée  de  forfaits  dont  frémit  la  nature... 
Fassent  les  Dieux  que,  comme  Elwig,  son 
ibère,  le  rai  Néroweg,  ait  aujourd'hui  perdu  la 
vie,  et  que  sa  race  soit  éteinte  en  lui,  sinon  je 
regretterais  toujours  de  n'avoir  pas  achevé  cet 
homme...  Je  ne  sais  pourquoi,  il  me  semble 
fltte  sa  descendance  sera  funeste  à  la  mienne... 

Victoria  me  regardait,  surprise  de  ces  pa- 
roles dont  elle  ne  comprenait  pas  le  sens, 
lorsque  Victorin  s'écria: 

—  Béni  soit  Hésus,  ma  mère  !   c'est  un 

•our  heureux  pour  la  Gaule  que  celui-ci  !... 

Vous  avez  échappé  à  un  grand  danger,  nos 

armes  sont  victorieuses,  et  les  Franks  sont 

chassés  de  nos  frontières... 

Suis,  s'interrompent  et  prêtant  au  loin  IV 
-reihV  Victorin  ajouta  : 

—  Entendez-vous,  ma  mère?  entendez- 
vous  ces  chants  que  le  vent  nous  apporte  ?... 

Tous  nous  avons  fait  silence,  et  ces  refrains 
lointains,  répétés  en  chœur  par  des  milliers  de 
voix  vibrantes  de  la  joie  du  triomphe,  sont 
Tenus  jusqu'à  nous  à  travers  la  sonorité  de  la 
nuit: 

c  Ce  soir  nous  disons  :  c  Combien  étaient- 
fls  donc  ces  barbares  ? 

•  Ce  soir  nous  disons  :  c  Combien  étaient- 
lis  donc  ces  Francs  ?...» 

IV. 

flcanroch  est  établi  ea  Bretage  dam  les  camps  da  aea  pères, 
prés  de  la  forêt  de  Karaak .  —  Suite  in  récit  —  Victoria  et 
KlddaU  bohémienne .—  Le  Voyage.  —  Le  cavalier  mysté- 
ri««x.  —  Retour  de  Scaavoch  à  Majenee.  —  Le  soalère- 
msaL  —  Victoria  et  Victoria.  —  Tétrik.  —  Le  capitaine 
Mario*  et  sod  ami  Ensteefce. 

Plusieurs  années  se  sont  passées  depuis 
que  j'ai  écrit  pour  toi,  mon  enfant,  le  récit  de 
la  grande  bataille  du  Rhin. 

L'extermination  des  hordes  franques  et  de 
leurs  établissements  sur  l'autre  rive  du  fleuve  a 
«délivré  la  Gaule  des  craintes  que  lui  inspirait 
cette  invasion  barbare  toujours  menaçante. 
Les  Franks,  retirés  maintenant  au  fond  des  fo- 
rêts de  la  Germanie,  attendent  peut-être  une 
occasion  favorable  pour  fondre  de  nouveau  sur 
la  Gaule.  Je  reprends  donc  ce  récit  d'autrefois 


après  des  années  de  douleur  amère...  De 
grands  malheurs  ont  pesé  sur  ma  vie  ;  j'ai  vu 
se  dérouler  une  épouvantable  trame  d'hypocri- 
sie et  de  haine  ;  cette  trame,  dont  j'avais  eu 
soupçon  dès  le  récit  précédent,  a  envelop- 
pé ce  que  j'avais  de  plus  cher  au  monde... 
Depuis  lors,  une  tristesse  incurable  s'est  em- 
parée de  mon  âme...  J'ai  quitté  les  bords  du 
Rhin  pour  la  Bretagne  ;  je  suis  établi  avec  ta 
seconde  mère  et  toi,  mon  enfant,  aux  mêmes 
lieux  où  fut  jadis  le  berceau  de  notre  famille, 
près  des  pierres  sacrées  de  la  forêt  de  Karnak, 
témoins  du  sacrifice  héroïque  de  notre  aïeule 
Hêna... 

Hier  encore,  en  revenant  des  champs  avec 
toi,  puisque  de  soldat,  je  suis  devenu  laboureur 
comme  nos  pères  au  temps  de  leur  indépen- 
dance... v  hier  encore,  je  t'ai  montré  au  bord  d'un 
ruisseau  deux  saules  creux,  si  vieux...  si  vieux... 
(ils  ont  plus  de  trois  cents  ans!)  qu'ils  ne  vé- 
gètent presque  plus...  Tu  me  priais  d'attacher 
une  corde  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  arbres, 
pour  te  balancer...  Tu  m'as  vu  avec  étonne- 
ment  m'attrister  à  ta  demande,  et  soudain  res- 
ter pensif.  0 
*  Je  songeais  que,  par  un  rapprochement 
étrange,  notre  aïeul  Sylvest,  dont  tu  liras  l'his- 
toire, et  sa  sœur  Siomara,  avaient,  comme  toi, 
voulu,  il  y  a  près  de  trois  siècles,  attacher  à 
ces  deux  saules  une  corde  pour  servir  à  leurs 
jeux  enfantins...  Et  ces  souvenirs,  hélas  !  n'é- 
taient pas  les  seuls  que  ces  troncs  séculaires 
éveillaient  dans  ma  pensée  ;   car  je  t'ai  dit: 

—  Regarde  ces  deux  arbres  avec  tristesse  et 
vénération,  mon  enfant:  un  de  nos  aïeux, 
Guilkem,  fils  de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Kar- 
nak, est  mort  dans  un  supplice  atroce,  garrotté 
à  l'un  de  ces  saules;  le  fils  de  Guilhern,  un 
adolescent  un  peu  plus  âgé  que  toi,  nommé 
Svlvest  (c'est  de  lui  que  je  te  parlais  tout-à- 
l'heure),  fut  attaché  à  l'autre  saule  pour  mourir 
du  même  supplice  que  son  père...  un  hasard 
inespéré  l'a  arraché  à  cette  torture. 

—  Et  quel  était  donc  leur  crime  ?  m'as-tu  de- 
mandé. 

—  Le  crime  du  père  et  de  son  fils  était  d'avoir 
voulu  échapper  à  l'esclavage,  afin  de  ne  plus 
cultiver  sous  le  fouet,  le  carcan  au  cou,  la  chaî- 
ne aux  pieds,  les  camps  paternels  au  profit  des 
Romains,  <jui  les  en  avaient  dépouillés  par  vio- 
lence ensuite  de  la  bataille  de  Vannes... 

Ma  réponse  t'a  surpris,  mon  enfant,  toi 
qui  as  toujours  vécu  heureux  et  libre,  toi  qui 
jusqu'ici  n'as  connu  d'autre  douleur  que  le  re- 
gret d'avoir  perdu  ta  mère  bien-aimée,  dont  tu 
n'as  conservé  qu'un  vague  souvenir;  car  tu 
étais  âgé  de  quatre  ans  et  deux  mois  à  peine, 
lorsque,  peu  de  temps  après  la  victoire  rempor- 
tée sur  les  Francs  des  bords  du  Rhin.  .  .  . 
•    ,•••••     •• •• 

J'af  interrompu  mon  récit,  cher  enfant;  ma 
main  s'est  arrêtée,  inondée  des  pleurs  qui 
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coulaient  de  mes  yeux  ;  puis,  je  suis  tombé 
dans  un  de  cea  accès  de  morne  tristesse  que  je 
ne  peux  vaincre...  lorsque  je  me  rappelle  les 
terribles  événements  domestiques  qui  se  sont 
passés  apès  notre  victoire  sur  le  Rhin  ;  mais 
j'ai  repris  courage  en  songeant  au  devoir  que 
je  dois  accomplir  afin  d'obéir  aux  derniers 
vœux  de  notre  aïeul  Joël,  qui  vivait  il  y  a  près 
de  trois  siècles  dans  ces  mêmes  lieux  où  nous 
sommes  aujourd'hui  revenus  après  les  vicissi- 
tude sans  nombre  de  notre  famille. 

Lorsque  tu  auras  lu  ces  pages,  mon  enfant, 
tu  comprendras  la  cause  des  accès  de  tristesse 
mortelle  où  tu  me  vois  souvent  plongé,  mal- 
gré ta  tendresse  et  celle  de  ta  seconde  mère, 
que  je  ne  saurais  jamais  trop  chérir...  Oui, 
lorsque  tu  auras  lu  les  dernières  et  solennelles 
paroles  de  Victoria,  la  mère  des  camps,  pa- 
roles effrayantes...  tu  comprendras  que,  si  dou- 
loureux que  soit  pour  moi  le  passé  en  ce 
qui  touche  ma  famille,  ce  n'est  pas  seulement 
le  passé  qui  m'attriste  jusqu'à  la  mort,  mais 
les  prévisions  de  l'avenir  réservé  peut-être. 
à  la  Gaule  par  la  mystérieuse  volonté  de 
Hésus...  O  mon  enfant,  ces  appréhensions 
pleines  d'angoisses,  tu  les  partageras  en  lisant 
cette  réflexion  sage  de  notre  aïeul  Sylvest  : 

—  Hélas!  â  chaque  blessure  de  la  patrie,  la 
famille  scigna... 

Oui  !  car,  si  elles  se  réalisent  jamais,  les  re- 
doutables prophéties  de  Victoria,  douée  peut- 
être,  comme  tant  d'autres  de  nos  druidesses  vé- 
nérées, de  la  science  de  l'avenir...  si  elles  se 
réalisent,  ces  redoutables  prophéties,  malheur 
à  la  Gaule  !  malheur  à  notre  race  !  malheur  à 
notre  famille  !  Elle  aura  plus  longtemps  et  plus 
cruellement  à  souffrir  de  l'oppression  de  la 
Borne  des  Moues,  qu'elle  n'a  souffert  de  l'op- 
pression de  la  Rome  des  Césars  et  des  empe- 
reurs .'... 


Je  reprends  donc  ce  récit,  mon  enfant,  au 
point  où  je  l'ai  laissé  il  y  a  plusieurs  années. 
Sans  doute,  je  l'interromprai  plus  d'une  fois 
encore... 


Victorin,  le  soir  de  la  bataille  du  Rhin,  re- 
gagna Mayence  avec  sa  mère,  après  l'avoir 
longuement  entretenue  du  résultat  de  la  tour- 
née ;  il  prétexta  d'une  grande  fatigue  et  de  sa 
légère  blessure  pour  se  retirer.  Rentré  chez 
lui,  il  se  désarma,  se  mit  au  bain  ;  puis,  enve- 
loppé d'un  manteau,  il  se  rendit  chez  les  bo- 
hémiennes vers  le  milieu  de  la  nuit. 

Cette  femme  te  sera  fatal  !  avais-je  dit  au 
jeune  général...  Hélas!  ma  prévision  devait 
s'accomplir.  À  propos  de  ces  créatures,  rap- 
pelle-toi, mon  enfant,  cette  circonstance,  que 
j'ai  connue  depuis,  et  tu  apprécieras  plus  tard 
l'importance  de  ce  souvenir: 

Ces  bohémiennes,  arrivées  à  Mayence  la 
surveille  du  jour  où  Tétrik  était  arrivé  lui-mê- 


me dans  cette  ville,  venaient  de  Gascogne, 
pays  qu'il  gouvernait. 

Cette'révélation,  et  bien  d'autres,  amenées 
par  la  suite  des  temps,  m'ont  donné  une  con- 
naissance si  exacte  de  certains  faits,  que  je 
pourrai  te  les  raconter  comme  si  j'en  avais  été 
spectateur.  Victorin  quitta  donc  son  logis  au 
milieu  de  la  nuit  pour  aller  au  rendez-vous  où 
l'attendait  Kidda,  la  bohémienne.  Il  la  connais- 
sait seulement  depuis  la  veille,  elle  avait  fait 
sur  ses  sens  une  vive  impression.  Il  était  jeu- 
ne, beau,  spirituel,  généreux  ;  il  venait  de  ga- 
gner le  jour  même  une  glorieuse  bataille  ;  il 
savait  la  facilité  de  mœurs  de  ces  chanteuses 
vagabondes  :  il  se  croyait  certain  de  posséder 
l'objet  de  son  caprice.  Quels  furent  sa  surpri- 
se, son  dépit,  lorsque  Kidda  lui  dit  avec  un  mé- 
lange de  fermeté,  de  tristesse  et  de  passion 
contenue  : 

— Je  ne  vous  parlerai  pas,  Victorin,  de 
ma  vertu  :  vous  ririez  de  la  vertu  d'une  chan- 
teuse bohémienne  ;  mais  vous  me  croirez  si  je 
vous  dis  que,  longtemps  avant  de  vous  voir,  vo- 
tre glorieux  nom  était  venu  jusqu'à  moi  ;  votre 
renommée  de  courage  et  de  bonté  avait  fait 
battre  mon  cœur,  ce  cœur  indigne  de  vous, 
puisque  je  suis  une  pauvre  créature  dégradée... 
Voyez-vous,  Victorin,  ajouta-t-elle  les  larmes 
aux  yeux,  si  j'étais  pure,  vous  auriez  mon  a- 
mour  et  ma  vie  ;  mais  je  suis  flétrie,  je  ne  mé- 
rite pas  vos  regards  ;  je  vous  aime  trop  passion- 
nément, je  vous  honore  trop  pour  jamais  vous 
offrir  les  restes  d'une  existence  avilie  par  des 
hommes  si  peu  dignes  de  vous  être  compa- 
rés... 

Cet  hypocrite  langage,  loin  de  refroidir  l'ar- 
deur de  Victorin,  l'excita  davantage  ;  son  ca- 
price sensuel  pour  cette  femme,  irrité  par  set 
refus,  se  changea  bientôt  en  une  passion  dévo- 
rante, insensée.  Malgré  ses  protestations  do 
tendresse,  malgré  ses  prières,  malgré  ses  lar- 
mes, car  il  pleurait  aux  pieds  de  cette  miséra- 
ble, la  bohémienne  resta  inexorable  dans  sa 
résolution.  La  caractère  de  Victorin,  jusqu'a- 
lors joyeux,  avenant  et  ouvert,  s'aigrit  ;  il  de- 
vint sombre,  taciturne.  Sa  mère  et  moi,  nous 
ignorions  alors  les  causes  de  ce  changement  ;  à 
nos  pressantes  questions,  le  jeune  général  ré- 
pondait que,  frappé  des  symptômes  de  désaf- 
fection manifestés  par  l'armée  à  son  égard,  il 
ne  voulait  plus  s'exposer  à  une  pareille  défa- 
veur, et  que  désormais  sa  vie  serait  austère  et 
retirée.  Sauf  pendant  quelques  heures  consa- 
crées chaque  jour  à  sa  mère,  Victorin  ne  sortait 
plus  de  chez  lui,  fuvant  la  société  de  ses  anciens 
compagnons  de  plaisir.  Les  soldats,  frappés  de  ce 
brusque  revirement  dans  sa  conduite,  virent 
dans  cette  réforme  salutaire  le  résultat  de  leurs 
observations,  présentées  en  leur  nom  au  jeun* 
général  par  Douarnek  avec  une  amicale  fran- 
chise; ils  s'affectionnèrent  à  lui  plus  que  ja- 
mais. J'ai  su  plus  tard  que  ce  malheureux, 
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dans  sa  solitude  volontaire,  bavait  jusqu'à  l'i- 
vresse pour  oublier  sa  fatale  passion,  allant  ce- 
pendant chaque  soir  chez  la  bohémienne,  et  la 
trouvant  toujours  impitoyable. 

Un  mois  environ  se  passa  de  la  sorte  :  Té- 
trik  était  resté  à  Mayence,  afin  de  tâcher  de 
vaincre  la  répugnance  de  Victoria  à  faire  ac- 
clamer son  petit-fils  comme  héritier  du  pou- 
voir de  son  père  ;  mais  Victoria  répondait  au 
gouverneur  d'Aquitaine  : 

—  Ritha-Gaur,  oui  s'est  fait  une  saie  de  la 
barbe  des  rois  qu'il  a  rasés,  a  renversé,  il  y  a 
dix  siècles,  la  royauté  en  Gaule,  les  peuples 
étant  las  d'être  transmis,  eux  et  leur  descen- 
dance, par  droit  d'héritage,  à  des  rois  rare- 
ment bons,  presque  toujours  mauvais.  Les  Gau- 
lois, de  plus  en  plus  éclairés  par  nos  druides 
vénérés*  ont  sagement  préféré  choisir  librement 
le  chef  qu'ils  croyaient  le  plus  digne  de  les 
gouverner  ;  ils  se  sont  ainsi  constitués  en  répu- 
blique. Mon  petit-fils  est  un  enfant  au  berceau; 
nul  ne  sait  s'il  aura  un  jour  les  qualités  nécessai- 
res au  gouvernement  d'un  grand  peuple  com- 
me le  nôtre.  Reconnaître  aujourd'hui  cet  en- 
fant héritier  du  pouvoir  de  son  père,  ce  serait 
rétablir  une  sorte  de  royauté.  Or,  ainsi  que 
Ritha-Gaur,  moi,  Victoria,  je  hais  les  royau- 
tés. 

Tétrik,  espérant  vaincre  par  sa  persistance 
la  résolution  de  la  mère  des  camps,  restait  dans 
la  ville  (j'ai  du  moins  longtemps  cru  que  tel 
était  seul  le  but  de  son  séjour  à  Mayence),  et 
s'étonnait  non  moins  que  nous  de  la  transfor- 
mation du  caractère  de  Victoria.  Ceiui-ci, 
quoique  plongé  dans  une  morne  tristesse,  s'é- 
tait toujours  montré  affectueux  pour  moi  ; 
plusieurs  fois  même  je  le  vis  sur  le  point  de 
m'ouvrir  son  cœur  et  de  me  confier  ce  qu'il  ca- 
chait à  tous  :  craignant  sans  doute  mes  repro- 
ches, il  retint  ses  aveux.  Plus  tard,  ne  venant 
plus  chez  moi  comme  par  le  passé,  il  évita 
même  les  occasions  de  me  rencontrer.  Ses  traits, 
naguère  si  beaux,  si  ouverts,  n'étaient  plus  re- 
eennaissables  :  pâlis  par  la  souffrance,  creusés 
parles  excès  de  l'ivresse  solitaire  à  laquelle  il  se 
livrait,  leur  expression  semblait  de  plus  en  plus 
sinistre  ;  parfois  une  sorte  d'égarement  se  tra- 
hissait dans  la  sombre  fixité  de  son  regard. 

Environ  cinq  semaines  après  la  grande  vic- 
toire du  Rhin,  Victorin  redevint  assidu  chez 
moi  ;  seulement,  il  choisit  pour  ses  visites  à 
ma  femme  et  a  Sampso  les  heures  où  d'habi- 
tude j'allais  chez  Victoria  pour  écrire  les  let- 
tres qu'elle  me  dictait.  Ellèn  accueillit  le  fils 
de  ma  sœur  de  lait  avec  son  affabilité  accou- 
tumée. Je  crus  d'abord  que,  regrettant  de  s'ê- 
tre éloigné  de  moi  sans  motif  et  par  caprice, 
il  cherchait  à  amener  entre  nous  un  rappro- 
chement par  l'intermédiaire  de  ma  femme  ; 
car,  malgré  sa  persistance  à  éviter  ma  rencon- 
tre, il  ne  parlait  de  moi  à  Ellèn  qu'avec  affection. 
Sampso  assistait  aux  entretiens  de  sa  sœur  et  de 


Victorin.  Une  seule  mis  elle  les  laissa  seuls; 
en  rentrant,  elle  fut  frappée  de  l'expression 
douloureuse  de  la  physionomie  de  ma  femme 
et  de  l'embarras  de  Victorin,  qui  sortit  aussi- 
tôt. 

u'as-tu,  Ellèn  ?  lui  dit  Sampso. 

a  sœur,  je  t'en  conjure,  désormais,  ne 
me  laisse  pas  seul  avec  le  fils  de  Victoria... 

—  Quelle  est  la  cause  de  ton  trouble  ? 

—  Fassent  les  Dieux  que  je  me  sois  trom- 
pée ;  mais,  à  certains  demi-mots  de  Victorin,  à 
l'expression  de  son  regard,  j'ai  cru  deviner 
qu'il  ressent  pour  moi  un  coupable  amour... 
et  pourtant  il  sait  ma  tendresse,  mon  dévoue- 
ment pour  Scanvoch  ! 

—  Ma  sœur,  reprit  Sampso,  les  excès  de 
Victorin  m'ont  toujours  révoltée;  mais,  depuis 
quelque  temps,  il  semble  s'amender.  Le  sacrifice 
de  ses  goûts  désordonnés  lui  coûte  sans  doute 
beaucoup,  car  chacun,  tout  en  louant  le  chan- 
gement de  conduite  dn  jeune  général,  remar- 
que sa  profonde  tristesse...  Je  ne  peux  donc  le 
croire  capable  de  songer  à  déshonorer  ton  mari, 
lui  qui  aime  Victorin  comme  son  fils,  lui  qui  à 
la  guerre  lui  a  sauvé  la  vie...  Tu  es  dans  l'er- 
reur, Ellèn...  non,  une  pareille  indignité  est 
impossible... 

— Puisses-tu  dire  vrai,  Sampso  !  Mais,  je  t'en 
conjure,  si  Victorin  revient  à  la  maison,  ne 
me  laisse  pas  seule  avec  lui,  et  quoi  qu'il  en 
soit,  je  veux  tont  dire  à  Scanvoch. 

—  Prends  garde,  Ellèn...  Si,  comme  je  le 
crois,  tu  te  trompes,  c'est  jeter  un  soupçon 
affreux  dans  l'esprit  de  ton  mari  ;  tu  sais  son 
attachement  pour  Victoria  et  pour  son  fils  : 
juge  du  désespoir  de  Scanvoch  a  une  telle  ré- 
vélation !...  Ellèn,  suis  mon  conseil  ;  reçois  une 
mis  encore  Victorin  seul  à  seul,  et,  si  tu  ac- 
quiers la  certitude  de  ce  que  tu  redoutes,  alors 
n'hésite  pins...  Révèle  tout  à  Scanvoch  ;  car,  s'il 
est  imprudent  à  toi  d'éveiller  dans  son  esprit 
des  soupçons  peut-être  mal  fondés,  tu  dois  dé- 
masquer un  infâme  hypocrite,  lorsque  tu  n'as 
plus  de  doute  sur  ses  projets. 

Ellèn  promit  à  sa  sœur  d'écouter  ses  avis  ; 
raais,  de  ce  jour,  Victorin  ne  revint  plus...  Je 
n'ai  connu  ces  détails  que  plus  tard.  Ceci  s'é- 
tait passé  durant  les  cinq  ou  six  premières  se- 
maines qui  suivirent  la  grande  bataille  du  Rhin, 
et  huit  jours  avant  les  terribles  événements 
qu'il  me  faut,  hélas  !  mon  enfant,  te  racon- 
ter... 

Ce  jour-là,  j'avais  passé  la  première  partie 
de  la  soirée  auprès  de  Victoria,  conférant  avec 
elle  d'une  mission  très-urgente  pour  laquelle 
je  devais  partir  le  soir  même,  et  qui  me  pouvait 
retenir  plusieurs  îeurs.  Victorin,  quoiqu'il 
l'eût  promis  &  sa  mère,  ne  se  rendit  pas  à  cet 
entretien  dont  il  savait  l'objet.  Je  ne  m'éton- 
nai pas  de  son  absence  ;  je  te  l'ai  dit,  depuis 
quelque  temps,  et  sans  qu'il  m'eût  été  possi- 
ble de  pénétrer  la  cause  de  cette  bizarrerie,  il 
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évitait  les  occasions  de  se  rencontrer  avec  moi 
Victoria  me  dit  d'une  voix  émue  au  moment 
où  je  la  quittais  à  l'heure  accoutumée  : 

—  Les  affections  privées  doivent  se  taire  de- 
vant les  intérêts  de  l'Etat  :  j'ai  longuement  par- 
lé avec  toi  de  la  mission  dont  tu  te  charges, 
Scanvoch;  maintenant,  la  mère  te  dira  ses 
douleurs.  Ce  matin  encore  j'ai  eu  un  triste  en- 
tretien avec  mon  fils  ;  en  vain  je  l'ai  supplié  de 
me  confier  la  cause  du  chagrin  secret  qui  le 
dévore  ;  il  m'a  répondu  avec  un  sourire  na- 
vrant: 

—  Autrefois,  ma  mère,  vous  me  repro- 
chiez ma  légèreté,  mon  goût  trop  ardent  pour 
les  plaisirs...  ces  temps  sont  loin  déjà...  je  vis 
dans  la  retraite  et  la  méditation.  Ma  demeure, 
où  retentissait  jadis  pendant  la  nuit  le  joyeux 
tumulte  des  chants  et  des  festins  aux  flam- 
beaux, est  aujourd'hui  solitaire,  silencieuse  et 
sombre...  sombre  comme  moi-même...  Nos 
scrupuleux  soldats,  édifiés  de  ma  conversion, 
ne  me  reprochent  plus,  je  crois,  aujourd'hui 
d'aimer  trop  la  joie,  le  vin  et  les  maîtresses. 
Que  vous  faut-il  de  plus,  ma  mère  ?... 

—  Il  me  faut  de  plus  que  tu  paraisses  heu- 
reux comme  par  le  passé,  lui  ai- je  répondu 
sans  pouvoir  retenir  mes  larmes  ;  car  tu  souf- 
fres, tu  souffres  d'une  peine  que  j'ignore.  La 
conscience  d'une  vie  sage  et  réfléchie,  comme 
doit  l'être  celle  du  chef  d'un  grand  peuple, 
donne  au  visage  une  expression  grave,  mais 
sereine,  tandis  que  ton  visage  est  pôle,  sinis- 
tre, sardonique,  comme  celui  d'un  désespéré... 

—  Que  vous  a  répondu  Victorin  ? 

—  Rien.  Il  est  retombé  dans  ce  morne  silen- 
ce où  je  le  vois  si  souvent  plongé,  et  dont  il  ne 
sort  que  pour  jeter  autour  de  lui  des  regards 
presque  égarés...  Alors  je  lui  ai  présenté  son 
enfant,  que  je  tenais  entre  mes  bras  ;  il  l'a 
pris  et  l'a  embrassé  plusieurs  fois  avec  ten- 
dresse ;  puis  il  l'a  replacé  dans  son  berceau,  et 
s'est  retiré  brusquement  sans  prononcer  une 
parole,  sans  doute  pour  me  cacher  ses  larmes, 
car  j'ai  vu  qu'il  pleurait...  Ah  !  Scanvoch,  mon 
cœur  se  brise  en  songeant  à  l'avenir  que  je 
voyais  si  beau  pour  la  Gaule,  pour  mon  fils  et 
pour  moi... 

J'ai  tâché  de  consoler  Victoria  en  cherchant 
inutilement  avec  elle  la  cause  du  mystérieux 
chagrin  de  son  fils  ;  puis,  l'heure  me  pressant, 
car  je  devais  voyager  la  nuit,  afin  d'accomplir 
ma  mission  le  plus  prompte  ment  possible,  j'ai 
quitté  ma  sœur  de  lait  pour  rentrer  chez  moi, 
et  embrasser  ta  mère  et  toi,  mon  enfant,  avant 
de  me  mettre  en  route.  J'ai  trouvé  EUèn  et  sa 
sœur  assises  auprès  de  ton  berceau...  En  me 
voyant,  Sampso  s'écria  : 

—  Vous  arrivez  à  propos,  Scanvoch,  pour 
m'aider  à  convaincre  EUèn  que  sa  faiblesse  est 
sans  excuse...  voyez  ses  larmes... 

—  Qu'as-tu,  mon  EUèn  ?  lui  dis-je  avec  in- 
quiétude, d'où  vient  ton  chagrin  ? 


Elle  baissa  la  tète,  ne  me  répondit  pas  et 
continua  de  pleurer. 

—  Elle  n'ose  vous  avouer  la  causede  son  cha- 
grin, Scanvoch  ;  mais  savez-vous  pourquoi  ma 
sœur  se  tiésole  ainsi?  C'est  parce  que  vous  par- 
tez. 

—  Quoi  ?  dis-je  à  EUèn  d'un  ton  de  tendre 
reproche,  toi  toujours  si  courageuse  quand  je 
partais  pour  la  bataille,  te  voici  craintive,  éplo- 
rée,  alors  que  je  m'éloigne  pour  un  voyage  de 
quelques  jours  au  plus,  entrepris  au  mitieu  de 
la  Gaule,  en  pleine  paix  !...  EUèn.*..  tes  inquié- 

i  tudes  n'ont  pas  de  motif. 

—  Voilà  ce  que  je  ne  cesse  de  répéter  à  ma 
1  sœur,  reprit  Sampso.    Votre  voyage  ne  vous 

expose  à  aucun  danger,  et,  si  vous  partez  cette 
nuit,  c'est  que  votre  mission  est  urgente. 

—  Sans  doute,  et  n'est-ce  pas  d'ailleurs  un 
véritable  plaisir  que  de  voyager,  ainsi  que  je 
vais  le  faire,  par  une  douce  nuit  d'été  au  mi- 
lieu de  notre  beau  pays,  si  tranquille  aujour- 
d'hui ? 

—  Je  sais  tout  cela,  reprit  EUèn  d'une  voix 
altérée,  ma  faiblesse  est  insensée  ;  mais,  mal- 
gré moi,  ce  voyage  m'épouvante... 

Puis,  tendant  vers  moi  ses  mains  suppliantes  : 

—  Scanvoch,  mon  époux  bien-aimé  !  ne 
pars  pas,  je  t'en  conjure,  ne  pars  pas. 

—  EUèn,  lui  dis-je  tristement,  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  je  suis  obligé  de  répondre 
à  ton  désir  par  un  refus... 

—  Je  t'en  supplie...  reste  près  de  moi. 

—  Je  te  sacrifierais  tout,  hormis  mon  de- 
voir... La  mission  dont  m'a  chargé  Victoria  est 
importante...  j'ai  promis  de  la  remplir,  je  tien- 
drai ma  pro  masse... 

—  Pars  donc,  me  dit  ma  femme  en  sanglo 
tant  avec  désespoir,  pars  donc,  et  que  ma  des- 
tinée s'accomplisse  !  Tu  l'auras  voulu... 

—  Sampso,  ai-je  dit  le  cœur  navré,  de  quel- 
le destinée  parle-t-elle  ? 

—  Hélas  !  ma  sœur  est  accablée  depuis  ce 
matin  de  noirs  pressentiments  ;  ils  lui  parais- 
sent, ainsi  qu'à  moi,  inexplicables  ;  pourtant  oHe 
ne  peut  les  vaincre  ;  elle  se  persuade  qu'elle 
ne  vous  verra  plus...  ou  qu'un  grand  malheur 
vous  menace  pendant  votre  voyage. 

—  Ellèn,ma  femme  bien-aimée,  lui  ai-je 
dit  en  la  serrant  contre  ma  poitrine,  ignores-tu 
que,  si  courte  que  doive  être  notre  séparation, 
il  m'en  coûte  toujours  de  m'éloigner  d'ici  ?...* 
Veux-tu  joindre  à  ce  chagrin  celui  que  j'aurai 
en  te  laissant  ainsi  désolée  ? 

—  Pardonne-moi,  me  dit  EUèn  en  faisant 
un  violent  effort  sur  elle-même  ;  tu  dis  vrai, 
ma  faiblesse  est  indigne  de  la  femme  d'un  sol- 
dat... Tiens,  vois,  je  ne  pleure  plus,  je  suis  cal- 
me... tes  paroles  me  rassurent;  j'ai  honte  de 
mes  lâches  terreurs...  Mais,  au  nom  de  notre 
enfant  qui  dort  1\  dans  son  berceau,  ne  t'en  va 
pas  irrité  contre  moi  ;  que  tes  adieux  soient 
bons  et  tendres  comme  toujours...  j'ai  besoin 
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de  cela*  vois-tu...  oui,  i'ai  besoin  de  cela  pour 
retrouver  le  courage  dont  je  manque  aujour- 
d'hui sans  savoir  pourquoi. 

Ma  femme,  malgré  son  apparente  résigna- 
tion, semblait  tant  souffrir  de  la  contrainte 
qu'elle  s'imposait,  qu'un  moment,  afin  de  res- 
ter auprès  d'Ellèn,  je  songeai  à  prier  Victoria 
de  donner  au  capitaine  Marion  la  mission  dont 
je  m'étais  chargé  ;  une  réflexion  me  retint  :  le 
temps  pressait,  puisque  je  partais  de  nuit  ;  il 
faudrait  employer  plusieurs  heures  à  mettre  le 
capitaine  Marion  au  courant  d'une  affaire  à  la- 

Suelle  il  était  resté  jusqu'alors  complètement 
tranger,  et  qui,  pour  réussir,  devait  être  trai- 
tée avec  une  extrême  célérité.  Obéissant  à 
mon  devoir,  et,  il  feut  le  dire  aussi,  convaincu 
de  la  vanité  des  craintes  d'Ellèn,  je  ne  cédai 
pas  à  son  désir  ;  je  la  serrai  tendrement  entre 
mes  bras,  et,  la  recommandant  à  l'excellente 
affection  de  Sampso,  je  suis  parti  à  cheval. 

Il  était  alors  environ  dix  heures  du  soir  ;  un 
cavalier  devait  me  servir  d'escorte  et  de 
messager  pour  le  cas  où  j'aurais  à  écrire  à  Vic- 
toria pendant  la  route  ;  choisi  par  le  capitaine 
Marion,  à  qui  j'avais  demandé  un  homme  sur 
et  discret,  ce  cavalier  m'attendait  à  l'une  des 
portes  de  Mayence  ;  je  l'ai  bientôt  rejoint. 
Quoique  la  lune  se  levât  tard,  la  nuit  était 
pourtant  assez  claire,  grâce  au  rayonnement 
des  étoiles  ;  j'ai  remarqué,  sans  attacher  d'im- 
portance à  cette  circonstance,  que,  malgré  la 
douceur  de  la  saison,  mon  compagnon  de  voya- 
ge portait  une  grosse  casaque  dont  le  capuchon 
se  rabattait  sur  son  casque,  de  sorte  qu'en  plein 
jour  j'aurais  eu  même  quelque  difficulté  à  dis- 
tinguer les  traits  de  cet  homme.  Simple  soldat 
comme  moi,  au  lieu  de  chevaucher  à  mes  cô- 
tés, il  me  laissa  le  dépasser  sans  m'adresser 
une  parole  ;  puis  il  me  suivit.  En  toute  autre 
occasion,  et  enclin,  comme  tout  Gaulois,  à  la 
causerie,  je  n'aurais  pas  accepté  cette  marque 
de  déférence  exagérée  qui  m'eût  privé  de 
l'entretien  d'un  compagnon  pendant  un  long 
trajet;  mais,  attristé  par  les  adieux  de  ma 
femme,  et  songeant  malgré  moi,  à  mesure 
que  je  m'éloignais,  aux  sinistres  pressenti- 
ments dont  elle  avait  été  agitée,  je  ne  fus  pas 
fâché  de  rester  seul  avec  mes  réflexions  durant 
une  partie  de  la  nuit  ;  je  m'éloignai  donc  de  la 
villa  suivi  du  cavalier,  non  moins  silencieux 
que  moi... 

Nous  avions,  sans  échanger  une  parole,  che- 
vauché environ  deux  heures,  car  là  lune,  qui 
devait  se  lever  vers  minuit,  commençait  de 
poindre  derrière  une  colline  bornant  l'horizon. 
Nous  nous  trouvions  à  un  carrefour  où  se  croi- 
saient trois  grandes  routes  tracées  et  exécutées 
par  les  Romains.  J'avais  ralenti  l'allure  de 
Tom-Bras,  afin  de  reconnaître  le  chemin  que 
je  devais  suivre,  lorsque  soudain  mon  compa- 
gnon de  voyage,  élevant  la  voix  derrière  moi, 
m'a  crié  : 


—  Scanvoch  !  reviens  à  toute  bride  sur  tes 
pas...  un  grand  crime  se  commet  à  cette  heure 
dans  ta  maison  !... 

A  ces  mots,  je  me  retournai  vivement  sur 
ma  selle,  et,  grâce  à  la  demi-obscurité  de  la 
nuit,  je  vis  le  cavalier,  faisant  faire  à  son  cheval 
un  bond  énorme,  franchir  le  talus  de  la  route  et 
disparaître  dans  l'ombre  d'un  grand  bois  dont 
nous  longions  la  lisière  depuis  quelque  temps. 
Frappé  de  stupeur,  je  restai  quelques  moments 
immobile,  et  lorsque,  cédant  à  une  curiosité 
pleine  d'angoisse,  je  voulus  m'élancer  à  la  pour- 
suite du  cavalier,  afin  d'avoir  l'explication  de 
ses  paroles,  il  était  trop  tard  :  la  lune  ne  jetait 
pas  encore  assez  de  clarté  pour  qu'il  me  fut 
possible  de  m' aventurer  à  travers  des  bois  que 
je  ne  connaissais  pas  ;  le  cavalier  avait  d'ail- 
leurs sur  moi  une  avance  qui  s'augmentait  à 
chaque  instant.  Prêtant  attentivement  l'oreille, 
j'entendis,  au  milieu  du  profond  silence  de  la 
nuit,  le  galop  rapide  et  déjà  lointain  du  cheval 
de  cet  homme  :  il  me  parut  reprendre  par  la 
forêt,  et  conséquemment  par  une  voie  plus 
courte,  la  direction  de  Mayence.  Un  moment 
j'hésitai  dans  ma  résolution;  mais,  me  rappe- 
lant les  inexplicables  pressentiments  de  ma 
femme,  et  les  rapprochant  surtout  des  paroles 
du  cavalier,  je  regagnai  la  ville  à  toute  bride... 

—  Si,  par  un  hasard  inconcevable,  me  disais- 
je,  l'avertissement  auquel  j'obéis  est  aussi  mal 
fondé  que  les  pressentiments  d'Ellèn,  avec  les- 
quels il  concorde  pourtant  d'une  manière 
étrange  ;  si  mon  alarme  a  été  vaine,  je  prendrai 
au  camp  un  cheval  frais  pour  recommencer 
mon  voyage,  qui  n'aura  d'ailleurs  subi  qu'un 
retard  de  trois  heures. 

J'excitai  donc  des  talons  et  de  la  voix  la  ra- 
pide allure  de  mon  vigoureux  Tom-Bras  et 
me  dirigeai  vers  Mayence  avec  une  folle  vites- 
se. A  mesure  que  je  me  rapprochais  des  lieux 
où  j'avais  laissé  ma  femme  et  mon  enfant,  les 
plus  noires  pensées  venaient  m'assaillir.  Quel 
pouvait  être  ce  crime  qui  se  commettait  dans 
ma  maison?  Etait-ce  à  un  ami,  était-ce  à  un 
ennemi  que  je  devais  cette  révélation  ?  Parfois 
il  me  semblait  que  la  voix  du  cavalier  ne  m'é- 
tait pas  inconnue,  sans  qu'il  me  fût  possible  de 
me  souvenir  où  je  l'avais  déjà  entendue  ;  mais, 
ce  qui  redoublait  surtout  mon  anxiété,  c'était 
ce  mystérieux  accord  entre  le  malheur  dont 
on  venait  de  me  menacer  et  les  pressentiments 
d'Ellèn.  La  lune,  s'étant  levée,  facilitait  la 
précipitation  de  ma  course  en  éclairant  la  rou- 
te :  les  arbres,  les  champs,  les  maisons,  dispa- 
raissaient derrière  moi  avec  une  rapidité  ver- 
tigineuse. Je  mis  moins  d'une  heure  à  parcou- 
rir cette  même  route,  parcourue  naguère  par 
moi  en  deux  heures  ;  j'atteignis  enfin  les  por- 
tes de  Mayence...  Je  sentais  Tom-Bras  faiblir 
entre  mes  jambes,  non  par  faute  d'ardeur  et  de 
courage,  mais  parce  que  ses  forces  étaient  à 
bout.  Avisant  un  soldat,  en  faction,  je  lui  dis  : 
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— As-tu  tu  un  cavalier  rentrer  cette  nuit 
dans  la  ville? 

—  Il  y  a  un  quart-d'henre  à  peine,  me  ré- 
pondit le  soldat,  un  cavalier,  vêtu  d'une  casa- 
que à  capuchon,  a  passé  au  galop  devant  cette 
porte  :  il  se  dirigeait  vers  le  camp. 

—  C'est  lui,  ai-je  pensé  en  reprenant  ma 
course  au  risque  de  voir  Tom-Bras  expirer 
sous  moi.  Plus  de  doute,  mon  compagnon  de 
voyage  m'aura  devancé  par  le  chemin  de  la  fo- 
rêt ;  mais  pourquoi  se  rend-il  au  camp,  au  lieu 
d'entrer  dans  la  ville  ? 

Quelques  instants  après  j'arrivais  devant  ma 
maison  :  je  sautai  à  bas  ae  mon  cheval,  qui 
hennit  en  reconnaissant  notre  logis.  Je  courus 
à  la  porte,  j'y  frappai  à  grands  coups...  Person- 
ne ne  vint  m'ouvrir,  mais  j'entendis  des  cris 
étouffés;  je  heurtai  de  nouveau,  et  tout  aussi 
vainement,  avec  le  pommeau  de  mon  épée  ;  les 
cris  redoublèrent  :  il  me  sembla  reconnaître  la 
voix  de  Sampso...  J'essayai  de  briser  la  porte... 
impossible...  Soudain  la  fenêtre  de  la  chambre 
de  ma  femme  s'ouvre  ;  j'y  cours  l'épée  à  la 
main.  Au  moment  où  j'arrive  devant  cette 
croisée,  on  poussait  du  dedans  les  volets  qui  la 
fermaient.  Je  m'élance  à  travers  ce  passage,  je 
me  trouve  ainsi  face  à  face  avec  un  homme... 
L'obscurité  ne  me  permit  pas  -de  reconnaître 
ses  traits  :  il  fuyait  de  la  chambre  d'Ellèn,  dont 
les  cris  déchirants  parvinrent  jusqu'à  moi.  Sai- 
sir cet  homme  à  la  gorge  au  moment  où  il  met- 
tait le  pied  sur  l'appui  de  la  fenêtre  pour  s'é- 
chapper, le  repousser  dans  la  chambre  pleine 
de  ténèbres  où  je  me  précipite  avec  lui,  le 
frapper  plusieurs  fois  de  mon  épée  avec  fureur 
en  criant  :  c  EUèn  !  me  voici...  >  tout  cela  se 
passa  avec  la  rapidité  de  la  pensée.  Je  retirais 
mon  épée  du  corps  étendu  à  mes  pieds  pour 
l'y  replonger  encore,  car  j'étais  fou  de  rage, 
lorsque  deux  bras  m'étreignent  avec  une  force 
convulsive...  Je  me  crois  attaqué  par  un  autre 
adversaire  :  je  traverse  de  mon  épée  ce  corps, 
qui  dans  l'obscurité  se  suspendait  à  mon  cou, 
et  aussitôt  j'entends  ces  paroles  prononcées 
d'une  voix  expirante  : 

—  Scanvoch...  tu  m'as  tuée...  merci,  mon 
bien-aimée...  il  m'est  doux  de  mourir  de  ta 
main...  je  n'aurais  pu  vivre  avec  ma  honte... 

C'était  la  voix  d'Ellèn  !... 

Ma  femme  était  accourue  dans  sa  muette 
terreur  bout  se  mettre  sous  ma  protection  :  ses 
bras,  qui  m'avalent  d'abord  enserré,  se  déta- 
chèrent brusquement  de  moi...  je  l'entendis 
tomber  sur  le  plancher...  Je  restai  foudroyé... 
mon  épée  s'échappa  de  mes  mains,  et  pendant 
quelques  instants  un  silence  de  mort  se  fit  dans 
cette  chambre  complètement  obscure,  sauf  une 
traînée  de  pâle  lumière  jetée  par  la  lune  entre 
les  deux  volets  à  demi- refermés  par  le  vent.. 
Soudain  Us  s'ouvrirent  complètement  du  de- 
hors, et,  à^  la  clarté  lunaire,  je  vis  une  femme 
svelte,  grande,  vêtue  d'une  jupe  rouge  et  d'un 


corset  de  toile  d'argent,  montée  au  dehors  sur 
l'appui  de  la  fenêtre. 

—  Victoria,  dit-elle,  beau  Tarquin  d'une 
nouvelle  Lucrèce,  quitte  cette  maison,  la  nuit 
s'avance.  Je  t'ai  vu  à  minuit,  l'heure  convenue, 
entrer  par  la  porte  en  l'absence  du  mari...  Tu 
vas  sortir  de  chez  ta  belle  par  la  fenêtre,  che- 
min des  amants...  Tu  as  accompli  ta  promesse  ; 
maintenant  je  suis  à  toi...  Viens,  mon  char 
nous  attend,  fuyons... 

—  Victorin  !  m'écriai-je  avec  horreur,  me 
croyant  le  jouet  d'un  rêve  épouvantable,  c'était 
lui...  je  l'ai  tué!... 

—  Le  mari  !  reprit  Kidda,  la  bohémienne,  en 
sautant  en  arrière...  C'est  le  diable  qui  Ta  ra- 
mené !... 

Et  elle  disparut. 

Quelques  instante  après,  j'entendis  le  bruit 
des  roues  d'un  char  et  le  tintement  du  grelot 
de  la  mule  qui  l'entraînait  rapidement,  tandis 
que,  au  loin,  du  côté  de  la  porte  du  camp,  s'é- 
levait une  rumeur  lointaine  et  toujours  crois- 
sante comme  celle  d'une  foule  qui  s'approche 
en  tumulte.  A  ma  première  stupeur  succéda 
une  angoisse  terrible  mêlée  d'une  dernière 
espérance  :  EUèn  n'était  peut-être  pas  morte... 
Je  courus  à  la  porte  de  la  chambre,  fermée  en 
dedans  ;  j'appelai  Sampso  à  grands  cris  ;  sa 
voix  me  répondit  d'une  pièce  voisine  ;  on  l'y 
avait  enfermée...  Je  la  délivrai,  m'écriant  : 

—  J'ai  frappé  Ellèn  dans  l'obscurité..:  la 
blessure  n'est  peut-être  pas  mortelle  ;  courez 
chez  Orner  le  druide... 

—  J'y  cours,  me  répondit  Sampso  sans  m'in- 
terroger  davantage. 

Elle  se  précipita  vers  la  porte  de  la  maison, 
verrouillée  à  l'intérieur.  Au  moment  où  elle 
l'ouvrait,  je  vis  s'avancer  sur  la  place  où  était 
située  ma  maison,  tout  proche  de  la  porte 
du  camp,  une  foule  de  soldats  :  plusieurs  por- 
taient des  torches  ;  tous  poussaient  des  cris 
menaçants  au  milieu  desquels  revenait  sans 
cesse  le  nom  de  FtcCortn. 

A  la  tête  de  ce  rassemblement,  j'ai  reconnu 
le  vétéran  Douarnek,  brandissant  son  épée. 

—  Scanvoch,  me  dit-il,  le  bruit  vient  de  se 
répandre  dans  le  camp  qu'un  crime  affreux  a 
été  commis  dans  ta  maison. 

—  Et  le  criminel  est  Victorin  !  crièrent  plu- 
sieurs voix  qui  couvrirent  la  mienne.  A  mort, 
l'infâme  ! 

— A  mort,  l'inf&me  !  qui  a  fait  violence  à  la 
chaste  épouse  de  son  ami... 

—  Comme  il  a  fait  violence  à  l'hôtesse  de  la 
taverne  des  bords  du  Rhin... 

—  Ce  n'était  pas  une  calomnie! 

—  Le  lâche  hypocrite  avait  feint  de  s'amen- 
der ! 

—Oui,  pour  commettre  ce  nouveau  forfait. 

—  Déshonorer  la  femme  d'un  soldat!  d'un 
des  nôtres  !  de  Scanvoch,  qui  aimait  ce  débau- 
ché comme  son  fils  !... 
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—  Et  qui  à  la  guerre  lui  avait  sauvé  la  vie. 

—  A  mort  !  à  mort  !... 

Il  m'avait  été  impossible  de  dominer  de  ma 
voix  ces  cris  furtaux...  Sampso,  désespérée, 
faisait  de  vains  efforts  pour  traverser  la  foule 
exaspérée. 

—  Par  pitié!  laissez  moi  passer!  criait 
Sampso  d'une  voix  suppliante  :  je  vais  cher- 
cher un  druide  médecin...  Ellèn  respire  enco- 
re.., sa  blessure  peut  n'être  pas  mortelle...  Du 
secours  !...  du  secours  !... 

Ces  mots  redoublèrent  l'indignation  et  la  fu- 
reur des  soldats.  Au  lieu  d'ouvrir  leurs  rangs  à 
la  sœur  de  ma  femme,  ils  la  repoussèrent  en  se 
ruant  vers  la  porte,  bientôt  ainsi  encombrée 
d'une  foule  impénétrable,  frémissante  de  colè- 
re, et  d'où  s'élevèrent  de  nouveaux  cris... 

—  Malheur  !  malheur  à  Victoria  !... 

—  Ce  monstre  a  égorgé  la  femme  de  Scan- 
voch  après  l'avoir  violentée  !... 

—  Elle  meurt  comme  l'hôtesse  de  la  taver- 
ne de  l'île  du  Rhin. 

—  Victorin  !  s'écria  Douarnek,  noua  t'avions 
pardonné,  nous  avions  cru  à  ta  foi  de  soldat  ; 
tu  es  l'un  des  chefs  de  la  Gaule...  tu  es  notre 
général...  tu  n'échapperas  pas  à  la  peine  de 
tes  crimes  !  Plus  nous  t'avons  aimé,  plus  nous 
t'abhorrons!... 

—  Nous  serons  tes  bourreaux  ! 

—  Nous  t'avons  glorifié...  nous  te  châtie- 
rons! 

—  Un  général  tel  que  toi  déshonore  la  Gau- 
le et  l'armée  ! 


—  Il  faut  un  exemple  terrible  ! 

—  A  mort,  Victorin  !  à  mort  !... 


—  Impossible  d'aller  chercher  du  secours; 
ma  aœur  est  perdue,  me  dit  Sampso  avec  dé- 
sespoir, pendant  crue  je  tâchais,  mais  toujours 
•n  vain,  de  me  faire  entendre  de  cette  mule 
en  délire  dont  les  mille  cris  couvraient  ma 
voix. 

—  Je  vais  essayer  de  sortir  par  la  fenêtre, 
me  dit  Sampso. 

Et  elle  s'élança  vers  la  chambre  mortuaire. 
Moi,  faisant  tous  mes  efforts  pour  empêcher 
les  soldats,  furieux  contre  leur  général,  d'enva- 
hir ma  demeure,  je  criais  : 

—  Retirez- vous...  laissez-moi  seul  dans  cet- 
te maison  de  deuil...  Justice  est  faite  !...  reti- 
rez-vous... 

Le  tumulte,  toujours  croissant,  étouffa  mes 
paroles  ;  je  vis  revenir  Sampso  te  portant  dans 
ses  bras,  mon  enfant  ;  elle  me  dit  en  sanglo- 
tant: 

—  Mon  frère,  plus  d'espoir  !  Ellèn  est  gla- 
cée... son  cœur  ne  bat  plus...  elle  est  morte  !... 

—-Morte!  morte!  Hésus,  ayez  pitié  de 
moi  !  ai-je  murmuré  en  m'appuyant  contre  la 
muraille  du  vestibule,  car  je  me  sentais  défail- 
lir. 

Mais  soudain  je  revins  &  moi  et  tressaillis  de 


tous  mes  membres,  en  entendant  ces  mots  cir- 
culer parmi  les  soldats  : 

—  Voici  Victoria'!  voici  notre  mère-!.*. 

Et  la  foule,  dégageant  les  abords  de  ma 
maison,  reflua  vers  le  milieu  de  la  place  pour 
aller  au-devant  de  ma  sœur  de  kit.  Tel  était 
le  respect  que  cette  femme  auguste  inspirait  à 
l'armée,  que  bientôt  le  silence  succéda  aux  fa- 
neuses clameurs  des  soldats  ;  Us  comprirent 
la  terrible  position  de  cette  mère  qui,  attirée 
par  des  cris  de  |ustice  et  de  vengeance  profé- 
rés contre  son  fils  accusé  d'un  crime  horrible, 
s'approchait  dans  la  majesté  de  sa  douleur  ma- 
ternelle. 

Mon  cœur,  à  moi,  se  brisa...  Victoria*  ma 
soeur  de  lait...  cette  femme  pour  qui  ma  vie 
n'avait  été  qu'un  long  jour  de  dévouement, 
Victoria  allait  trouver  dans  ma  maison  le  ca- 
davre de  son  fils  tué  par  moi...  qui  l'avais  vu 
naître,  qui  l'avais  aimé  comme  mon  enfant  !  ... 
Je  voulus  fuir...  je  n'en  eus  pas  la  force...  Je 
restai  adossé  à  la  muraille...  regardant  devant 
moi,  incapable  de  faire  un  mouvement. 

Soudain  la  foule  des  soldats  s'écarte,  forme 
une  sorte  de  haie  de  chaque  côté  d'un  largo 
passage,  et  je  vois  s'avancer  lentement,  à  la 
clarté  de  la  lune  et  des  torches,  Victoria,  vê- 
tue de  sa  longue  robe  noire,  tenant  son  petit* 
fils  entre  ses  bras  (A)...  Elle  espérait  sans  dou- 
te apaiser  l'exaspération  des  soldats  en  offrant 
à  leurs  yeux  cette  innocente  créature.  Tétrik, 
le  capitaine  Marion  et  plusieurs  officiers,  qui 
avaient  prévenu  Victoria  du  tumulte  et  de  ses 
causes,  la  suivaient.  Ils  parvinrent  à  calmer 
l'effervescence  des  troupes  :  le  silence  devint 
solennel...  La  mère  des  camps  n'était  plus  qu'à 
quelques  pas  de  ma  maison,  lorsque  Douarnek 
s'approcha  d'elle  et  lui  dit  en  fléchissant  le 
genou  : 

— Mère,  ton  fils  a  commis  un  grand  crime... 
nous  te  plaignons...  mais  tu  nous  feras  justice... 
nous  voulons  justice... 

—  Oui,  oui,  justice  !  s'écrièrent  les  soldats 
dont  l'irritation,  muette  depuis  quelques  ins- 
tants, éclata  de  nouveau  avec  une  violence 
croissante  en  mille  cris  divers  :  Justice  !  ou 
nous  nous  la  ferons  nous-mêmes..» 

—  Mort  à  l'infime  ! 

—  Mort  à  celui  qui  a  déshonoré  la  femme 
de  son  ami  ! 

—  Victorin  est  notre  chef...  son  crime  se- 
ra-t-il  impuni  ? 

—  Si  l'on  nous  refuse  justice,  nous  nous  la 
ferons  nous-mêmes. 

—  Maudit  soit  le  nom  de  Victorin  ! 

—  Oui,  maudit...  maudit...  répétèrent  une 
foule  de  voix  menaçantes  ;  maudit  soit  à  jamais 
son  nom  ! 

Victoria,  pâle,  calme  et  imposante,  s'était 
un  instant  arrêtée  devant  Douarnek,  qui  flé- 
chissait le  genou  en  lui  parlant...  Mais,  lorsque 
les  cris  de  :  c  Mort  à  Victorin  !  maudk  soit 
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ion  nom  !  »  firent  de  nouveau  explosion,  ma 
sœur  de  lait,  dont  le  mâle  et  beau  visage  tra- 
hissait une  angoisse  mortelle,  étendit  les  bras 
en  présentant  par  un  geste  touchant  son  petit- 
ils  aux  soldats,  comme  si  l'enfant  eût  deman- 
dé grâce  et  pitié  pour  son  père  (B). 

Ce  fut  alors  qu'éclatèrent  avec  plus  de  vio- 
lence ces  cris  : 

—  Mort  à    Victorin  !...     maudit  soit  son 


A  ce  moment  j'ai  vu  mon  compagnon  de 
route,  reconnaissante  à  sa  aasaque  dont  le  ca- 
puchon étsit  toujours  rabaissé  sur  son  visage, 
s'avancer  d'un  air  menaçant  vers  Victoria  en 
criant: 

—  Oui,  maudit  soit  le  nom  de  Victorin... 
périsse  à  jamais  sa  race  ! 

Et  cet  homme  arracha  violemment  l'enfant 
des  bras  de  Victoria,  le  prit  par  les  deux  pieds, 
puis  il  le  lança  avec  furie  sur  les  cailloux  du 
chemin,  où  il  lui  brisa  la  tête  (C).  Cet  acte  de 
férocité  fut  si  brusque,  si  rapide,  que,  lorsque 
Donarnek  et  plusieurs  soldats  indignés  se  je- 
tèrent sur  l'homme  au  capuchon  pour  sauver 
l'enfant,  cette  innocente  créature  gisait  sur  le 
-eol,  la  tête  fracassée...  J'entendis  un  cri  dé- 
chirant poussé  par  Victoria  ;  mais  je  ne  pus 
l'apercevoir  pendant  quelques  instants,  les  sol- 
dats Payant  entourée,  la  croyant  menacée  de 
onelque  danger.  J'appris  ensuite  qu'à  la  faveur 
au  tumulte  et  de  la  nuit,  l'auteur  de  ce  meur- 
tre horrible  avait  échappé...  Les  rangs  des  sol- 
date  s' étant  ouverts  de  nouveau  au  milieu  d'un 
morne  silence,  j'ai  revu,  à  quelques  pas  de  ma 
maison,  Victoria,  le  visage  mondé  de  larmes, 
tenant  entre  ses  bras  le  petit  corps  inanimé  du 
fils  de  Victorin.  Alors,  du  seuil  de  ma  porte, 
je  dis  à  k  foule  muette  et  consternée  : 

fid 
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—  Vous  demandez  justice  ?  Justice  est 
!...  Moi,  Scanvoch,  j'ai  tué  Victorin  ;  il 

innocent  du  meurtre  de  ma  femme.  Retirez- 
votift—  laissée  la  mère  des  camps  entrer  dans 
ma  maison  pour  y  pleurer  sur  le  corps  de  son 
fils  et  de  son  petit-fils... 

Victoria  me  dit  alors  d'une  voix  ferme  en 
s'arrétant  au  seuil  de  mon  logis  : 

—  Tu  as  tué  mon  fils  pour  venger  ton  outra- 
ge? 

—  Oui,  ai-je  répondu  d'une  voix  étouffée  ; 
oui,  et  dans  l'obcurité  j'ai  aussi  frappé  ma  fem- 
me. •• 

—  Viens,  Scanvoch,  viens  fermer  les  pau- 
pières d'EHèn  et  de  Victorin. 

Et  là  elle  entra  chez  moi  au  milieu  du  reli- 
gieux silence  des  soldats  groupés  au  dehors  ; 
le  capitaine  Manon  et  Tétrik  la  suivirent  ;  elle 
leur  fit  signe  de  demeurer  à  la  porte  de  la 
chambre  mortuaire,  où  elle  voulut  rester  seule 
avec  moi  et  Sampso. 

A  la  vue  de  ma  femme,  étendue  morte  sur 
le  plancher,  je  me  suis  jeté  à  genoux  en  san- 
glotant ;  j'ai  relevé  sa  belle  tête,  alors  pâle  et 


froide  ;  j'ai  clos  ses  paupières  ;  puis,  enlevant 
le  corps  entre  mes  bras,  je  l'ai  placé  sur  son 
lit;  je  me  suis  agenouillé,  le  front  appuyé  au 
chevet,  et  n'ai  plus  contenu  mes  gémisse- 
ments... Je  suis  resté  longtemps  ainsi  à  pleu- 
rer, entendant  les  sanglots  étouffés  de  Victo- 
ria. Enfin  sa  voix  m'a  rappelé  à  moi-même  et 
à  ce  qu'elle  devait  aussi  souffrir  ;  je  me  suis 
retourné  :  je  l'ai  vue  assise  à  terre  auprès  du 
cadavre  de  Victorin  ;  sa  tête  reposait  sur  les 
genoux  maternels. 

—  Scanvoch,  me  dit  ma  sœur  de  lait  en 
écartant  les  cheveux  qni  couvraient  le  front 
glacé  de  Victorin,  mon  fils  n'est  plus...  je  peux 
pleurer  sur  lui,  malgré  son  crime...  Le  voilà 
donc  mort  !  mort...  à  vingt-deux  ans  à  peine!... 

—  Mort...  tué  par  moi...  qui  l'aimais  comme 
mon  enfant  !... 

—  Frère,  tu  as  vengé  ton  honneur...  je  te 
pardonne  et  te  plains... 

#  —  Hélas  M'ai  frappé  Victorin  dans  l'obscu- 
rité... je  l'ai  frappé  en  proie  à  un  aveugle  ac- 
cès de  rage...  je  l'ai  frappé  ignorant  que  ce  fut 
lui  !  Hésus  m'en  est  témoin  !  Si  j'avais  recon- 
nu votre  fils,  ô  ma  sœur!  je  l'aurais  maudit; 
mais  mon  épée  serait  tombée  à  mes  pieds... 

Victoria  m'a  regardé  silencieuse...  Mes  pa- 
roles ont  paru  la  soulager  d'un  grand  poids  en 
lui  apprenant  que  j'avais  tué  son  fils  sans  le 
reconnaître  ;  elle  m'a  tendu  vivement  la  main; 
j'y  ai  porté  mes  lèvres  avec  respect...  Pendant 
quelque  temps  nous  sommes  restés  muets; 
puis  elle  a  dit  à  la  sœur  d'Ellèn  : 

—  Sampso,  vous  étiez  ici  cette  nuit  ?  Par- 
lez, je  vous  prie...  que  s'est-il  passé  ?... 

—  Il  était  minuit,  répondit  Sampso  d'une 
voix  oppressée  ;  depuis  deux  heures  Scanvoch 
nous  avait  quittées  pour  se  mettre  en  route  ; 
je  reposais  ici  auprès  de  ma  sœur...  j'ai  enten- 
du frapper  à  la  porte  de  la  maison...  j'ai  jeté 
un  manteau  sur  mes  épaules...  Je  suis  allée 
demander  qui  était  là  :  une  voix  de  femme,  à 
l'accent  étranger,  m'a  répondu... 

—  Une  voix  de  femme  ?  lui  dis-je  avec  un 
accent  de  surprise  que  partageait  Victoria; 
une  voix  de  femme  vous  a  répondu,  Sampso  T 

—  Oui,  c'était  un  piège  ;  cette  voix  m'a  dit  : 
i  Je  viens  de  la  part  de   Victoria  donner 

à  Ellèn,  femme  de  Scanvoch,  parti  depuis  deux 
heures,  un»  avis  très-important.  » 

Victoria  et  moi,  à  ces  paroles  de  Sampso, 
nous  avons  échangé  un  regard  d'étonnement 
croissant  ;  elle  a  continué  : 

—  N'ayant  aucune  défiance  contre  la  messa- 
gère de  Victoria,  je  lui  ai  ouvert...  Aussitôt, 
au  lieu  d'une  femme,  nn  homme  s'est  présen- 
té devant  moi,  m'a  repoussée  violemment  dans 
le  couloir  d'entrée  et  a  verrouillé  la  porte  en 
dedans...  A  la  clarté  de  la  lampe,  que  j'avais 
déposée  à  terre,  j'ai  reconnu  Victorin...  Il 
était  pâle,  effrayant...  il  pouvait  à  peine  se 
soutenir  sur  ses  jambes,  tant  il  était  ivre... 


312 


SEMAINE    LITTÉRAIRE. 


—  Oh  !  le  malheureux  !  le  malheureux  ! 
me  suis-je  écrié;  il  n'avait  plus  sa  raison! 
Sans  cela,  jamais...  oh  !  non,  jamais...  il  n'eût 
commis  pareil  crime  !... 

—  Continuez,  Snmpso,  lui  dit  Victoria  étouf- 
fant un  soupir,  continuez... 

—  Saos  m'adresser  une  parole,  Victorin  m'a 
montré  l'entrée  de  la  chambre  que  j'occupais, 
lorsque  je  ne  partageais  pas  celle  de  ma  sœur 
en  l'absence  de  Scanvoch...  Dans  ma  terreur 
j'ai  tout  deviné...  j'ai  crié  à  Ellèn  :  ■  Ma  sœur, 
enferme-toi!  »  Puis,  de  toutes  mes  forces,  j'ai 
appelé  au  secours...  Mes  cris  ont  exaspéré 
Victorin  ;  il  s'est  précipité  sur  moi  et  m'a  je- 
tée dans  ma  chambre...  Au  moment  où  il  m'y 
enfermait,  j'ai  vu  accourir  Ellèn  dans  le  cou- 
loir, pâle,  épouvantée,  demi-nue...  J'ai  enten- 
du le  bruit  d'une  lutte,  les  cris  déchirants  de 
ma  sœur  appelant  à  son  aide...  et  je  n'ai  plus 
rien  entendu,  plus  rien...  Je  ne  sais  combien 
de  temps  s'était  passé,  lorsque  l'on  a  frappé  et 
appelé  au  dehors  avec  force...  C'était  Scan- 
voch... J'ai  répondu  à  sa  voix  du  fond  de  ma 
chambre,  dont  je  ne  pouvais  sortir...  Au  bout 
de  quelques  instants  ma  porte  s'est  ouverte... 
et  j'ai  vu  Scanvoch... 

—  Et  toi,  me  dit  Victoria,  comment  es-tu 
revenu  si  brusquement  ici  ? 

—  A  quatre  lieues  de  Mayence,  l'on  m'a 
averti  qu'un  crime  se  commettait  dans  ma  mai- 
son. 

—  Cet  avertissement,  qui  te  l'a  donné  ? 

—  Un  soldat,  mon  compagnon  de  voyage. 

—  Ce  soldat,  qui  était-il  ?  me  dit  Victoria. 
Comment  avait-il  connaissance  de  ce  crime  ? 

—  Je  l'ignore...  il  a  disparu  à  travers  la  fo- 
rêt en  me  donnant  ce  sinistre  avis...  Ce  soldat, 
revenu  ici  avant  moi...  ce  soldat  est  le  même 
qui,  arrachant  ton  petit-fils  d'entre  tes  bras, 
l'a  tué  à  tes  pieds... 

—  Scanvoch,  reprit  Victoria  en  frémissant 
et  portant  ses  deux  mains  à  son  front,  mon  fils 
est  mort...  je  ne  veux  ni  l'accuser  ni  l'excu- 
ser... mais,  crois-moi...  ce  crime  cache  quelque 
horrible  mystère  !... 

—  Ecoutez,  lui  dis-je  me  rappelant  plusieurs 
circonstances  dont  le  souvenir  m'avait  échappé 
dans  le  premier  égarement  de  ma  douleur  : 
arrivé  devant  la  porte  de  ma  maison,  j'ai  heur- 
té; les  cris  lointains  de  Sampso  m'ont  seuls 
répondu...  Peu  d'instants  après,  la  fenêtre  bas- 
se de  la  chambre  de  ma  femme  s'est  ouverte  ; 
j'y  ai  couru  :  les  volets  s'écartaient  pour  livrer 
passage  à  un  homme,  tandis  qu'Ellen  criait  au 
secours...  J'ai  repoussé  l'homme  dans  la  cham- 
bre» alors  noire  comme  une  tombe,  et  j'ai  dans 
l'ombre  frappé  votre  fils.  Presque  aussitôt 
deux  bras  m'ont  étreint...  Je  me  suis  cru  atta- 
qué par  un  nouvel  assaillant...  J'ai  encore  frap- 
pé dans  l'ombre...  c'était  Ellèn  que  je  tuais... 

Et  je  n'ai  pu  contenir  mes  sanglots. 


—  Frère,  frère...  m'a  dit  Victoria,  c'est  une 
terrible  et  fatale  nuit  que  celle-ci.. 

—  Ecoutez  encore...  et  surtout  écoutez  ce- 
ci... ai-je  dit  à  ma  sœur  de  lait,  en  surmontant 
mon  émotion.  Au  moment  où  je  reconnais- 
sais la  voix  expirante  de  ma  femme,  j'ai  tu  à 
la  clarté  lunaire  une  femme  debout  sur  l'appui 
de  la  croisée... 

—  Une  femme  !  s'écria  Victoria. 

—  Celle-là  peut-être  dont  la  voix  m'avait 
trompée,  dit  Sampso,  en  m'annonçant  un  mes- 
sage de  la  mère  des  camps... 

— Je  le  crois,  ai-je  repris,  et  cette  femme* 
sans  doute  complice  du  crime  de  Victorin,  l'a 
appelé,  lui  disant  qu'il  fallait  fuir...  qu'elle 
était  à  lui,  puisqu'il  avait  tenu  sa  promesse. 

—  Sa  promesse?  reprit  Victoria:  quelle 
promesse  ? 

— Le  déshonneur  d' Ellèn  !... 

Ma  sœur  de  lait  tressaillit  et  ajouta  : 

—  Je  te  dis,  Scanvoch,  que  ce  crime  est  en- 
touré d'un  horrible  mystère...  Mais  cette  fem- 
me, qui  était-elle  ? 

—  Une  des  deux  bohémiennes  arrivées  à 
Mayence  depuis  quelque  temps...  Ecoutes  en- 
core... La  bohémienne  ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse de  Victorin  ;  et  entendant  an  loin  le  tu- 
multe des  soldats  accourant  furieux,  la  bohé- 
mienne a  disparu,  et,  bientôt  après,  le  bruit  de 
son  chariot  m'apprenait  sa  fuite...  Dana  mon 
désespoir,  je  n'ai  pas  songé  à  la  poursuivre... 
Je  venais  de  tuer  Ellèn  à  côté  du  berceau  de 
mon  fila...  Ellèn,  ma  pauvre  et  uen-aimée 
femme  !... 

En  disant  ces  mots,  je  n'ai  pu  m'empécher 
de  pleurer  encore...  Sampso  et  Victoria  gar- 
daient le  silence. 

—  Cest  un  abîme!  reprit  la  mère  des 
camps,  un  abîme  où  ma  raison  se  perd...  Le 
crime  de  mon  fiis  est  grand...  son  ivresse,  loin 
de  l'excuser,  le  rend  plus  honteux  encore.-  et 
cependant,  Scanvoch,  tu  ne  sais  peut-être  pas 
combien  ce  malheureux  enfant  t'aimait... 

— Ne  me  dites  pas  cela,  Victoria,  ai-je  mur- 
muré en  cachant  mon  visage  entre  mes  mains; 
ne  me  dites  pas  cela...  mon  désespoir  ne  peut 
être  plus  affreux  !... 

—  Ce  n'est  pas  un  reproche,  mon  frère,  a 
repris  Victoria.  Moi,  témoin  du  crime  de  mon 
fils,  je  l'aurais  tué  de  ma  main,  pour  qu'il  ne 
déshonorât  pas  plus  longtemps  et  sa  mère  et 
la  Gaule  qui  l'a  choisi  pour  chef...  Je  te  rap- 
pelle l'affection  de  Victorin  pour  toi,  parée  que 
je  crois  que,  sans  son  ivresse  et  je  ne  sais  quel- 
le machination  ténébreuse,  il  n'eût  pas  commis 
ce  forfait... 

—  Et  moi,  ma  sœur,  cette  trame  infernale, 
je  crois  la  saisir... 

—  Toi?... 

—  Avant  la  grande  bataille  du  Rhin,  une  ca- 
lomnie infâme  a  été  répandue  contre  Victo- 
rin. L'armée  s'éloignait  de  lui.,  est-ce  vrai  ? 
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—  C'est  vrai.» 

—  La  victoire  de  ton  fils  lui  avait  ramené 
l'affection  des  soldats...  Voici  qu'aujourd'hui 
cette  ancienne  calomnie  devient  une  terrible 
réalité...  Le  crime  de  Victorin  lui  coûte  la 
vie,  ainsi  qu'à  son  fils  :  sa  race  est  éteinte.  Un 
nouveau  chef  doit  être  donné  à  la  Gaule,  est- 
ce  vrai? 

—  Oui. 

—  Ce  soldat  inconnu,  mon  compagnon  de 
route,  en  me  révélant  cette  nuit  qu'un  crime 
se  commettait  dans  ma  maison,  ne  savait-il  pas 
que,  si  je  n'arrivais  pas  à  temps  pour  tuer  Vic- 
torin dans  le  premier  accès  de  ma  rage,  il  se- 
rait massacré  par  les  troupes  soulevées  contre 
lui  à  la  nouvelle  de  ce  forfait  ? 

—  Et  ce  forfait,  dit  Sampso,  comment  l'ar- 
mée l'a-t-elle  connu  sitôt,  puisque  personne 
encore  n'avait  pu  sortir  de  cette  maison  ?... 

La  mère  des  camps,  frappée  de  cette  réfle- 
xion de  Sampso,  me  regarda.  Je  continuai  : 

—  Quel  est  l'homme,  Victoria,  qui,  arra- 
chant de  vos  bras  votre  petit-fils,  l'a  tué  à  vos 
pieds  ?  Encore  ce  soldat  inconnu  ! 

—  C'est  vrai».,  répondit  Victoria  pensive, 
c'est  vrai... 

—  Ce  soldat  a-t-il  cédé  à  un  emportement 
de  foreur  aveugle  contre  cet  innocent  enfant  ? 
Non...  Il  a  donc  été  l'instrument  d'une  ambi- 
tion aussi  ténébreuse  que  féroce...  Un  seul 
homme  avait  intérêt  au  double  meurtre  qui 
vient  d'éteindre  votre  race,  ma  sœur...  car,  vo- 
tre race  éteinte,  la  Gaule  doit  choisir  un  nou- 
veau chef...  Et  l'homme  que  je  soupçonne, 
l'homme  que  j'accuse  veut  depuis  longtemps 
gouverner  la  Gaule  !... 

—  Son  nom  ?  s'écria  Victoria  en  attachant 
sur  moi  un  regard  plein  d'angoisse,  le  nom  de 
cet  homme  que  tu  soupçonnes,  que  tu  ac- 
cuses ?... 

—  Son  nom  est  Tétrik,  oui,  Tétrik,  gouver- 
neur de  Gascogne,  et  votre  parent,  ma  sœur... 

Pour  la  première  fois,  Victoria,  depuis  que 
je  lui  avais  exprimé  mes  doutes  sur  son  pa- 
rent» sembla  les  partager  ;  elle  jeta  les  yeux 
sur  son  fils  avec  une  expression  de  pitié  dou- 
loureuse, baisa  de  nouveau  et  à  plusieurs  re- 
prises son  front  glacé  ;  puis,  après  quelques 
instants  de  réflexion  profonde,  elle  prit  une 
résolution  suprême,  se  releva,  et  me  dit  d'une 
voix  ferme  : 

—  Où  est  Tétrik? 

—  Il  attend  au  dehors  avec  le  capitaine 
Marion.   , 

—  Qu'ils  viennent  tous  deux  ! 

—  Quoi  !  vous  voulez  ?... 

—  Je  veux  qu'ils  viennent  tous  deux  à  l'ins- 
tant. 

—Ici...  dans    cette    chambre  mortuaire  ? 

—  Ici,  dans  cette  chambre  mortuaire...  Oui, 
ici,  Scanvoch,  devant  les  restes  inanimés 
de  ta  femme,  de  mon  fils  et  de  son  enfant.  Si 


cet  homme  a  noué  cette  ténébreuse  et  horri- 
ble trame,  cet  homme,  fut-il  un  démon  d'hy- 
pocrisie et  de  férocité,  se  trahira  par  son  trou- 
ble à  la  vue  de  ses  victimes...  à  la  vue  d'une 
mère  entre  les  corps  de  son  fils  et  de  son 
petit -fils...  à  la  vue  d'un  époux  près  du  corps 
de  sa  femme!  Va,  mon  frère,  qu'ils  vien- 
nent... qu'ils  viennent  !...  Il  faut  aussi  retrou- 
ver à  tout  prix  ce  soldat  inconnu,  ton  compa- 
gnon de  route. 

—  J'y  songe...  ajoutai-je  frappé  d'un  sou- 
venir soudain,  c'est  le  capitaine  Marion  qui  a 
choisi  ce  cavalier  dont  j'étais  escorté...  il  le 
connaît. 

—  Nous  interrogerons  le  capitaine...  Va, 
mon  frère,  qu'ils  viennent...  qu'ils  viennent!... 

J'obéis  à  Victoria...  J'appelai  Tétrik  et  Ma- 
rion ;  ils  accoururent. 

J'eus  le  courage,  malgré  ma  douleur,  d'ob- 
server attentivement  la  physionomie  du  gou- 
verneur de  Gascogne...  Dès  qu'il  entra,  le  pre- 
mier objet  qui  parut  frapper  ses  regards  fut 
le  cadavre  de  Victorin...  Les  traits  de  Tétrik 
prirent  aussitôt  une  expression  déchirante, 
ses  larmes  coulèrent  à  flots,  et  se  jetant  à  ge- 
noux auprès  du  corps  en  joignant  les  mains,  il 
s'écria  d'une  voix  entrecoupée  : 

—  Mort  à  la  fleur  de  son  âge...  mort...  lui  si 
vaillant...  si  généreux  !  lui,  l'espoir,  la  forte 
épée  de  la  Gaule...  Àh  !  j'oublie  les  égare- 
ments de  cet  infortuné  devant  l'affreux  mal- 
heur oui  frappe  mon  pays...  Par  ta  mort  ! 
Victorin...  oh  !  Victorin... 

Tétrik  ne  put  continuer  ;  les  sanglots  étouf- 
fèrent sa  voix.  A  genoux  et  affaissé  sur  lui- 
même,  le  visage  caché  entre  ses  deux  mains, 
pleurant  à  chaudes  larmes,  il  restait  comme 
écrasé  de  douleur  auprès  du  corps  de  Victorin. 

Le  capitaine  Marion,  debout  et  immobile  au 
seuil  de  la  porte,  semblait  en  proie  à  une  pro- 
fonde émotion  intérieure  ;  il  n'éclatait  pas  en 
gémissements,  il  ne  versait  pas  de  larmes, 
mais  il  ne  cessait  de  contempler  avec  une  ex- 
pression navrante  le  corps  du  petit  fils  de 
Victoria,  étendu  sur  le  berceau  de  mon  fils,  à 
moi  ;  puis  j'entendis  seulement  Marion  dire 
tout  bas,  en  regardant  tour-à-tour  l'innocente 
victime  et  Victoria  : 

—  Quel  malheur  !...  Ah  !  le  pauvre  en- 
fant !...  ah  !  la  pauvre  mère  !... 

S'avançant  ensuite  de  quelques  pas,  le  capi- 
taine ajouta  d'une  voix  brève  et  entrecoupée  : 

—  Victoria,  vous  êtes  très  à  plaindre,  et 
je  vous  plains...  Victorin  vous  chérissait... 
c'était  un  digne  fils  !  je  l'aimais  aussi.  J'ai  la 
barbe  grise,  et  je  me  plaisais  à  servir  sous  ce 
jeune  homme.  Je  le  sentais  mon  général  ; 
c'était  le  premier  capitaine  de  notre  temps... 
aucun  d'entre  nous  ne  le  remplacera  ;  il  n'avait 
que  deux  vices  :  le  goût  du  vin,  et  surtout  sa 
peste  de  luxure  ;  je  l'ai  souvent  beaucoup  que- 
rellé là-dessus...  j'avais  raison,  vous  le  voyez... 
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Enfin,  il  n'y  a  plus  à  le  quereller  maintenant... 
C'était  an  fond  un  brave  cœur  !  oui,  oh  !  oui, 
un  brave  cœur...  Je  ne  peux  vous  en  dire  da- 
vantage, Victoria  %  d'ailleurs,  à  quoi  bon  ?  On 
ne  console  pas  une  mère...  Ne  me  croyez  pas 
insensible  parce  que  je  ne  pleure  point...  On 
pleure  quand  on  le  peut  ;  mais  enfin  je  vous 
assure  que  je  vous  plains,  que  je  vous  plains 
du  fond  de  mon  âme...  J'aurais  perdu  mon 
ami  Eustache,  que  je  ne  serais  ni  plus  affligé, 
ni  plus  abattu... 

Et,  se  reculant  de  quelques  pas,  Marion  jeta 
de  nouveau  tour-à-tour  les  yeux  sur  Victo- 
ria et  sur  le  corps  de  son  petit-fils  en  répé- 
tant: 

—  Ah!  le  pauvre  enfant!  ah!  la  pauvre 
mère  !... 

Tétrik,  toujours  agenouillé  auprès  de  Vic- 
toria, ne  cessait  de  sangloter,  de  gémir.  Aussi 
expansive  que  celle  du  capitaine  Marion  était 
contenue,  sa  douleur  semblait  sincère.  Cepen- 
dant, mes  soupçons  résistaient  à  cette  épreuve, 
et  ma  sœur  de  lait  partageait  mes  doutes.  Elle 
fit  de  nouveau  un  violent  effort  sur  elle-même, 
et  dit  : 

— Tétrik,  écoute-moi. 

Le  gouverneur  de  Gascogne  ne  parut  pas 
entendre  la  voix  de  sa  parente. 

— Tétrik,  reprit  Victoria  en  se  baissant 
pour  toucher  son  parent  à  l'épaule,  je  vous 
parle,  répondez-moi. 

—  Qui  me  parle  1  s'écria  le  gouverneur  d'un 
air  égaré.  Que  me  veut-on  ?  Ou  suis-je  ?... 

Puis,  levant  les  yeux  sur  ma  sœur  de  lait,  il 
s'écria  : 

—  Vous  ici...  ici,  Victoria  ?...  Oui,  tout-à- 
rheure  je  vous  accompagnais...  je  ne  me  le 
rappelais  plus...  Excusez- moi,  j'ai  la  tète  per- 
due... Hélas  !  je  suis  père...  j'ai  un  fils  pres- 
que de  l'âge  de  cet  infortuné  ;  mieux  que  per- 
sonne je  compatis  à  votre  désespoir,  Victoria. 

—  Le  temps  presse  et  le  moment  est  grave, 
reprit  ma  sœur  de  lait  d'une  voix  solennelle, 
en  attachant  sur  Tétrik  un  regard  pénétrant, 
afin  de  lire  au  plus  profond  de  la  pensée  de 
cet  homme.  La  douleur >.  privée  doit  se  taire 
devant  l'intérêt  public...  Il  me  reste  toute  ma 
vie  pour  pleurer  mon  fils  et  mon  petit-fils... 
Noua  n'avons  que  quelques  heures  pour  son- 

§er  au  remplacement  du  chef  de  la  Gaule  et 
u  général  de  son  armée... 

—  Quoi  !  s'écria  Tétrik,  dans  un  tel  mo- 
ment... vous  voulez... 

—  Je  veux  qu'avant  la  fin  de  la  nuit,  moi,  le 
capitaine  Marion  et  vous,  Tétrik,  vous,  mon 
parent,  vous,  l'un  'de  mes  plus  fidèles  amis, 
vous,  si  dévoué  à  la  Gaule,  vous,  qui  regrettez 
si  amèrement,  si  sincèrement  Victoria,  nous 
cherchions  tous  trois,  dans  notre  sagesse,  quel 
homme  nous  devons  proposer  demain  matin  à 
l'armée  comme  successeur  de  mon  fils. 

—  Victoria,  vous  êtes  une  femme  héroïque  ! 


s'écria  Tétrik  en  joignant  les  mains  avec  ad- 
miration. Vous  égalez  par  votre  courage,  par 
votre  patriotisme,  les  femmes  les  plus  augus- 
tes dont  s'honore  l'histoire  du  monde  ! 

—  Quel  est  votre  avis,  Tétrik,  sur  le  suc- 
cesseur de  Vktorin  ?...  Le  capitaine  Marion 
et  moi,  nous  parlerons  après  voua,  reprit  k 
mère  des  camps  sans  paraître  entendra  les 
louanges  du  gouverneur  de  Gascogne.  Oui, 
quel  nomme  croyez-vous  capable  de  rempla- 
cer mon  fils...  à  la  gloire  et  à  l'avantage  die  la 
Gaule? 

—  Comment  pourraia-je  vous  donner  mou 
avis  ?  reprit  Tétrik  avec  accablement.  Moi, 
vous  conseiller  sur  un  sujet  aussi  grave,  lem- 
que  j'ai  le  cœur  bbrisé,  la  raison  troublée  par 
la  douleur...  est-ce  donc  possible  ? 

—  Cela  est  possible,  puisque  me  voici, 
moi...  entre  le  corps  de  mon  fila  et  celui  de 
mon  petit-fils,  prête  à  donner  mon  avis... 

—  Vous  l'exigea,  Victoria  î...  Je  parlerai, 
si  je  puis  toutefois  rassembler  deux  idées...  Il 
faudrait,  selon  moi,  pour  gouverner  la  Gaule, 
un  homme  sage,  ferme,  éclairé,  plus  enclin  à 
la  paix  qu'à  la  guerre...  maintenant  surtout 

Sue  nous  n'avons  plus  à  redouter  le  voisinage 
es  Franka,  grâce  à  l'épée  de  ce  jeune  héros, 
que  j'aimais  et  que  je  regretterai  éternelle- 
ment... 

Le  gouverneur  s'interrompit  pour  donner 
de  nouveau  cours  à  ses  larmes. 

—  Nous  pleurerons  plus  tard...  reprit  Vic- 
toria. La  vie  est  longue...  mais  cette  nuit  s'a- 
vance... 

Tétrik  continua  en  essuyant  ses  yeux  : 

—  Il  me  semble  donc  que  le  successeur  de 
notre  Victorin  doit  être  un  homme  surtout 
recommandante  par  son  bon  sens,  sa  ferma 
raison  et  par  son  dévouement  longuement 
éprouvé  au  service  de  notre  bien-aimée  pa- 
trie... Or,  si  je  ne  me  trompe,  le  seul  qui  réu- 
nisse ces  excellentes  qualités,  c'est  le  capi- 
taine Marion  que  voici... 

—  Moi  ?  s'écria  le  capitaine  en  levant  au 
plafond  ses  deux  mains  énormes,  moi  !  chef 
de  la  Gaule...  Le  chagrin  vous  rend  donc  feu... 
Moi  !  chef  de  la  Gaule  !... 

—  Capitaine  Marion,  reprit  douloureuse-» 
ment  Tétrik,  certes,  la  mort  affreuse  de  Vic- 
torin et  de  son  innocent  enfant  jette  dans  mon 
cœur  le  trouble  et  la  désolation  ;  mais  je  crois 
parler  en  ce  moment,  non  pas  en  fou,  mais  en 
sage,  et  Victoria  partagera  mon  avis.  Sans 
jouir  de  l'éclatante  renommée  militaire  de 
notre  Victorin,  à  jamais  regretté...  voua  avez 
mérité,  capitaine  Marion,  la  confiance  et  l'af- 
fection des  troupes  par  vos  bons  et  nombreux 
services.  Ancien  ouvrier  forgeron,  vous  avez 
quitté  le  marteau  pour  l'épée  ;  les  soldats 
verront  en  vous  un  de  leurs  égaux  devenu  leur 
chef  par  sa  vaillance  et  leur  libre  choix  ;  ils 
s'affectionneront  à  vous  davantage  encore,  sa- 
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chant  surtout  que,  parvenu  aux  grades  émi- 
nents,  vont  n'avez  jamais  oublié  votre  amitié 
pour  votre  aocien  camarade  (Vendu me. 

— Oublier  mon  ami  Eustache  !  dit  Marion  ; 
oh  !  jamais  i...  non,  jamais  !... 

—  L'austérité  de  vos  mœurs  est  connue, 
reprit  Tétrik  ;  votre  excellent  bon  sens,  votre 
droiture,  votre  froide  raisor,  sont,  selon  mon 
pauvre  jugement,  un  sûr  garant  de  votre  ave- 
nir... Vous  mettrez  en  pratique  cette  sage 
pensée  de  Victoria,  qu'à  cette  heure  le  temps 
des  guerres  stériles  est  fini,  et  que  le  moment 
est  venu  de  songer  à  la  paix  féconde...  Un 
dernier  mot,  capitaine,  ajouta  Télr»k  voyant 
que  Marion  allait  l'interrompre  :  J'en  con- 
viens, la  tâche  est  lourde  ;  elle  doit  effrayer 
votre  modestie  ;  mais  cette  femme  héroïque, 
qui,  dans  ce  moment  terrible,  oublie  son  dé- 
sespoir maternel  pour  ne  songer  qu'au  salut 
de  notre  bien-aimée  patrie,  Victoria,  j'en  suis 
certain,  en  vous  présentant  aux  soldats  comme 
successeur  de  son  fils,  et  certaine  de  vous 
faire  accepter  par  eux,  prendra  rengagement 
de  vous  aider  de  ses  précieux  conseils,  de 
même  qu'elle  inspirait  les  meilleures  réso- 
lutions de  son  valeureux  fils...  Et  maintenant, 
capitaine  Marion,  si  ma  faible  voix  peut  être 
écoutée  de  vous,  je  vous  adjure...  je  vous  sup- 
plie, au  nom  du  salut  de  la  Gaule,  d'accepter 
le  pouvoir.  Victoria  se  joint  à  moi  pour  vous 
demander  cette  nouvelle  preuve  de  dévouement 
à  notre  glorieux  pays  ! 

—  Tétrik,  reprit  Marion  d'un  ton  grave, 
vous  avez  supérieurement  défini  l'homme  qu'il 
faudrait  pour  gouverner  la  Gaule  ;  il  n'y  a 
qu'une  chose  à  changer  dans  cette  peinture, 
c'est  le  nom  du  portrait...  Au  lieu  de  mon 
nom,  mettes -y  le  vôtre...  tout  sera  bien...  et 
tout  aéra  fait... 

— Moi  !  s'écria  Tétrik,  moi,  chef  de  la  Gaule! 
Moi,  qui  de  ma  vie  n'ai  tenu  l'épée  ! 

—  Victoria  l'a  dit,  reprit  Marion,  le  temps 
de  la  guerre  est  fini,  le  temps  de  la  paix  est 
venu  :  en  temps  de  guerre,  il  faut  des  hommes 
de  guerre...  en  temps  de  paix,  des  hommes  de 
paix...  Vous  êtes  de  ceux-là,  Tétrik...  c'est  à 
voua  de  gouverner...  N'est-ce  point  votre  avis, 
Victoria? 

—  Tétrik,  par  la  manière  dont  il  a  gouverné 
la  Gascogne,  a  montré  comment  il  gouverne- 
rait la  Gaule,  répondit  ma  sœur  de  lait  ;  je  me 
joins  donc  à  vous,  capitaine,  pour  prier...  mon 
parent...  mon  ami...  de  remplacer  mon  fils... 

—  Que  vous  avais-je  dit,  Tétrik  ?  reprit 
Marion  en  s'adressent  au  gouverneur.  Oserez- 
voas  refuser  maintenant  ? 

— Ecoutez-moi,  Victoria  ;  écoutez-moi,  capi- 
taine ;  écoutez  aussi,  Scanvoch,  reprit  le  gou- 
verneur en  se  tournant  vers  moi  ;  oui,  vous 
aussi,  écoutez-moi,  Scanvoch,  vous  n6n  moins 
malheureux  en  ce  jour  que  la  mère  de  Victo- 
rin...  vous  qui,   dans  l'ombrageuse  défiance 


de  votre  amitié  pour  cette  femme  auguste, 
avez  douté  de  moi:  croyez  tous  âmes  paroles... 
Je  suis  à  jamais  frappé...  là,  au  cœur,  par  les 
événements  de  cette  nuit  terrible  ;  ils  nous 
ont  à  la  fois  ravi,  dans  la  personne  de  notre  in- 
fortuné Victorin  et  de  son  innocent  enfant,  le 
présent  et  l'avenir  de  la  Gaule...  C'était  pour 
assurer,  pour  affermir  cet  avenir,  en  enga- 
geant Victoria  à  proposer  aux  troupes  son 
petit-fils  comme  futur  héritier  de  Victorin, 
que  j'étais,  elle  le  sait,  venu  à  Mayence...  Mes 
espérances  sont  détruites...  un  deuil  éternel 
les  remplace... 

Le  gouverneur,  s' étant  un  moment  inter- 
rompu pour  donner  cours  à  ses  larmes  inta- 
rissables, poursuivit  ainsi  : 

—  Ma  résolution  est  prise...  Non-seulement 
je  refuse  le  pouvoir  que  l'on  m'offre,  mais  je 
renonce  au  gouvernement  de  Gascogne...  Le 
peu  de  jours  que  les  Dieux  m'accordent  en- 
core à  vivre  s'écouleront  désormais  auprès  de 
mon  fils  dans  la  retraite  et  la  douleur.  En 
d'autres  temps,  j'aurais  pu  rendre  quelques 
services  au  pays  ;  mais  tout  est  fini  pour  moi... 
J'emporterai  dans  ma  solitude  de  moins  cruels 
regrets  en  sachant  l'avenir  de  mon  pays  entre 
des  mains  aussi  dignes  que  les  vôtres,  capi- 
taine Marion...  en  sachant  enfin  que  Victoria, 
le  divin  génie  de  la  Gaule,  veillera  toujours 
sur  elle.  Maintenant,  Scanvoch,  ajouta  le  gou- 
verneur de  Gascogne  en  se  tournant  vers  moi, 
ai-je  détruit  vos  soupçons  ?  Me  croyez-vous 
encore  un  ambitieux?  Mon  langage,  mes 
actes,  sont-ils  ceux  d'un  perfide  ?  d'un  traître  ? 
Hélas  l  hélas  !  je  ne  pensais  pas  que  les  af- 
freux malheurs  de  cette  nuit  me  donneraient 
sitôt  l'occasion  de  me  justifier... 

—  Tétrik,  dit  Victoria  en  tendant  la'main 
à  son  parent,  si  j'avais  pu  douter  de  votre 
loyauté,  je  reconnaîtrais  à  cette  heure  com- 
bien mon  erreur  était  grande... 

—  Je.  l'avoue,  mes  soupçons  n'étaient  pas 
fondés,  ai-je  ajouté  à  mon  tour  ;  car,  après 
tout  ce.  que  je  venais  de  voir  et  d'entendre,  je 
fus  convaincu,  eomme  Victoria,  de  l'innocence 
de  son  parent... 

Cependant,  songeant  toujours  au  mystère 
dont  les  événements  de  la  nuit  restaient  enve- 
loppés, je  dis  à  Marion,  qui,  muet  et  pensif, 
semblait  consterné  des  offres  qu'on  lui  faisait  : 

—  Capitaine,  hier,  dans  la  journée,  je  voua 
ai  demandé  un  homme  discret  et  sûr  pour  me 
servir  d'escorte. 

—  C'est  vrai. 

—  Vous  savez  le  nom  du  soldat  désigné  par 
vous  pour  ce  service  ? 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  choisi...  j'ignore 
son  nom. 

—  Qui  donc  a  fait  ce  choix  ?  demanda  Vic- 
toria. 

—  Mon  ami  Eustache  connaît  chaque  sol- 
dat mieux  que  moi  ;  je  l'ai  chargé  de  me  trou- 
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ver  un  homme  §ûr,  et  de  lai  donner  l'ordre  de 
se  rendre,  la  nuit  venue,  à  la  porte  de  la  ville, 
où  il  attendrait  le  cavalier  qu'il  devait  accom- 
pagner. 

—  Et  depuis,  ai-je  dit  au  capitaine,  vous 
n'avez  pas  revu  votre  ami  Eustache  ? 

—  Non  ;  il  est  de  garde  aux  avant-postes  du 
camp  depuis  hier  soir,  et  il  ne  sera  relevé  de 
ce  service  que  ce  matin. 

—  On  pourra  du  moins  savoir  par  cet  hom- 
me le  nom  du  cavalier  qui  escortait  Scanvoch, 
reprit  Victoria.  Je  vous  dirai  plus  tard,  Tétrik, 
l'importance  que  j'attache  à  ce  renseignement, 
et  vous  me  conseillerez... 

—  Vous  m'excuserez,  Victoria,  de  ne  pas 
me  rendre  à  votre  désir,  reprit  le  gouverneur 
en  soupirant.  Dans  une  heure,  au  point  du 
jour,  j'aurai  quitté  Mayence...  la  vue  de  ces 
lieux  m'est  trop  cruelle...  Je  possède  une  hum- 
ble retraite  en  Gascogne  ;  c'est  là  que  je  vais 
aller  ensevelir  ma  vie,  en  compagnie  de  mon 
fils,  car  il  est  désormais  la  seule  consolation 
qui  me  reste.. . 

—  Mon  ami,  reprit  Victoria  d'un  ton  de 
douloureux  reproche,  vous  m'abandonnerez 
dans  un  pareil  moment  ?...  L'aspect  de  ces 
lieux  vous  est  cruel,  dites  vous  ?  Et  à  moi... 
ces  lieux  ne  me  rappelleront-ils  pas  chaque 
jour  d'affreux  souvenirs  ?  Pourtant  je  ne  quit- 
terai Mayence  que  lorsque  le  capitaine  Marion 
n'aura  plus  besoin  de  mes  conseils,  s'il  croit 
devoir  m'en  demander  dans  les  premiers 
temps  de  son  gouvernement. 

—  Victoria,  reprit  Marion  d'un  accent  ré- 
solu, pendant  cet  entretien,  où  l'on  a  disposé 
de  moi,  je  n'ai  rien  dit  ;  je  suis  peu  parleur,  et 
cette  nuit  i'ai  le  cœur  très-gros  ;  j'ai  donc  peu 
parlé,  mais  j'ai  beaucoup  réfléchi...  Mes  ré- 
flexions, les  voici  :  J'aime  le  métier  des  armes  ; 
je  sais  exécuter  les  ordres  d'un  général  ;  je  ne 
suis  pas  malhabile  à  commander  aux  troupes 
qu'on  me  confie  ;  je  sais,  au  besoin,  concevoir 
un  plan  d'attaque,  comme  celui  qui  a  complété 
la  grande  victoire  de  Victorin,  en  détruisant  le 
camp  et  la  réserve  des  Franks...  C'est  vous 
dire,  Victoria,  que  je  ne  me  crois  pas  plus  sot 
qu'un  autre...  En  raison  de  quoi,  j'ai  le  bon 
sens  de  comprendre  que  je  suis  incapable  de 
gouverner  la  Gaule... 

— Cependant,  capitaine  Marion,  reprit  Té- 
trik, j'en  atteste  Victoria,  cette  tâche  n'est 
pas  au-dessus  de  vos  forces,  et  je... 

— -Oh  !  quant  à  ma  force,  elle  est  connue, 
reprit  Marion  en  interrompant  le  gouverneur. 
Amenez-moi  un  bœuf,  je  le  porterai  sur  mon 
dos^  ou  je  l'assommerai  d'un  coup  de  poing  ; 
mais  des  épaules  carrées  ne  vous  font  pas  le 
chef  d'un  grand  peuple...  Non,  non...  je  suis 
robuste,  soit  ;  mais  le  fardeau  est  trop  lourd... 
Donc,  Victoria,  ne  me  chargez  point  d'un  tel 
poids,  je  faiblirais  dessous...  et  la  Gaule  faibli- 
rait à  son  tour  sous  ma  défaillance...  Et  puis, 


enfin,  il  faut  tout  dire,  j'aime,  après  mon  ser- 
vice, à  rentrer  ch*z  moi  pour  vider  un  pot  de 
cervoise  en  compagnie  de  mon  ami  Eustache, 
eu  causant  de  notre  ancien  métier  de  forgeron 
ou  en  nous*  amusant  à  fourbir  nos  armes  en  fins 
armuriers...  Tel  je  suis,  Victoria,  tel  j'ai  ton- 
jours  été...  tel  je  veux  demeurer... 

—  Et  ce  sont  là  des  hommes  !  ô  Hésus  !... 
s'écria  la  mère  des  camps  avec  indignation. 
Moi,  femme...  moi,  mère...  j'ai  vu  mourir  cet- 
te nuit  mon  fils  et  mon  petit-fils...  j'ai  le  cou- 
rage de  contenir  ma  douleur...  et  ce  soldat,  à 
qui  l'on  offre  le  poste  le  plus  glorieux  qui  puis- 
se illustrer  un  homme,  ose  répondre  par  un 
refus,  prétextant  de  son  goût  pour  la  cervoise 
et  le  fourbissement  des  armures  !...  Ah  !  mal- 
heur !  malheur  kla.  Gaule  !  si  ceux-là  qu'elle 
regarde  comme  ses  plus  valeureux  enfants  l'a- 
bandonnent aussi  lâchement  !... 

Les  reproches  de  la  mère  des  campe  impres- 
sionnèrent le  capitaine  Marion  ;  il  baissa  la  tê- 
te d'un  air  confus,  garda  pendant  quelques  ins- 
tants le  silence,  puis  il  reprit: 

—  Victoria,  il  n'y  a  ici  qu'une  âme  forte  ; 
c'est  la  vôtre...  Vous  me  donnez  honte  de  moi- 
même...  Allons,  ajouta-t-il  avec  un  soupir,  al- 
lons... vous  le  voulez...  j'accepte...  Mais  les 
Dieux  m'en  sont  témoins...  j'accepte  par  de- 
voir et  à  mon  corps  défendant  ;  si  je  commets 
des  âneries  comme  chef  de  la  Gaule,  on  sera 

t  mal  venu  à  me  le  reprocher...  J'accepte  donc, 
Victoria,  sauf  deux  conditions  sans  lesquelles 
rien  n'est  fait. 

—  Quelles  sont  ces  conditions?  demanda 
Tétrik. 

— Voici  la  première,  reprit  Marion  :  La  mè- 
re des  camps  continuera  de  rester  à  Mayence 
et  me  donnera  ses  conseils...  Je  suis  aussi  neuf 
à  mon  nouveau  métier  qu'un  apprenti  forgeron 
mettant  pour  la  première  fois  le  fer  au  brasier, 
et  je  crains  de  me  brûler  les  doigts. 

—  Je  vous  l'ai  promis,  Marion,  reprit  ma 
sœur  de  lait  ;  je  resterai  ici  tant  que  ma  pré- 
sence et  mes  conseils  vous  seront  nécessaires... 

—  Victoria,  si  votre  esprit  se  retirait  de 
moi,  je  serais  un  corps  sans  âme...  Aussi,  je 
vous  remercie  du  fond  du  cœur.  La  promesse 
que  vous  me  faites  là  doit  vous  coûter  beau- 
coup, pauvre  femme...  Pourtant,  ajouta  le  ca- 
pitaine avec  sa  bonhomie  habituelle,  n'allez 
pas  me  croire  assez  sottement  glorieux  pour 
m'imaginer  que  c'est  à  ce  bon  gros  taureau  de 
guerre  nommé  Marion  que  Victoria  la  Gran- 
de fait  ce  sacrifice,  d'oublier  ses  chagrins  pour 
le  guider...  Non,  non...  c'est  à  notre  vieille 
Gaule  que  Victoria  le  fait,  ce  sacrifice  ;  et,  en 
bon  fils,  je  suis  aussi  reconnaissant  du  bien  que 
l'on  veut  à  ma  vieille  mère  que  s'il  s'agissait 
de  moi-même... 

—  Nobfement  dit,  noblement  pensé,  Ma- 
rion, reprit  Victoria  touchée  de  ces  paroles  du 
capitaine  ;  mais  votre  droiture,  votre  bon  sens, 
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vous  mettront  bientôt  à  même  de  vous  passer 
de  mes  conseils,  et  alors,  ajouta-t-elle  arec  un 
accent  de  douleur  profonde  et  contenue,  je 
pourrai*  comme  vous,  Tétrik,  aller  m'enseve- 
lir  dans  Quelque  solitude  avec  mes  regrets... 

—  Hélas  !  reprit  le  gouverneur,  pleurer  en 
paix  est  la  seule  consolation  des  pertes  irrépa- 
rables... Mais,  ajouta-t-il  en  s'adressent  au  ca- 
pitaine, vous  aviez  parlé  de  deux  conditions  ; 
Victoria  accepte  la  première,  quelle  est  la  se- 
conde ? 

—  Oh  !  la  seconde...  et  le  capitaine  secoua 
la  tête,  la  seconde  est  pour  moi  aussi  impor- 
tante que  la  première... 

—  Enfin  quelle  est-elle  ?  demanda  ma  sœur 
de  lait.  Expliquez-vous,  Marion. 

—  Je  ne  sais,  reprit  le  bon  capitaine  d'un 
air  naïf  et  embarrassé,  je  ne  sais  si  je  vous  ai 
parlé  de  mon  ami  Eustache  ? 

—  Oui,  et  plus  d'une  fois,  répondit  Tétrik. 
Mais  qu'a  de  commun  votre  ami  Eustache  avec 
vos  nouvelles  fonctions  ? 

—  Comment  !  s'écria  Marion,  vous  me  de- 
mandez ce  que  mon  ami  Eustache  a  de  com- 
mun avec  moi  ?...  Alors  demandez  ce  que  la 
garde  de  l'épée  a  de  commun  avec  la  lame,  le 
marteau  avec  son  manche,  le  soufflet  avec  la 
forge... 

—  Vous  êtes  enfin  liés  l'un  à  l'autre  d'une 
ancienne  et  étroite  amitié,  nous  le  savons,  re- 
prit Victoria,  Désirez-vous,  capitaine,  accor- 
der quelque  faveur  à  votre  ami  ? 

—  Je  ne  consentirais  jamais  à  me  séparer 
de  lui  ;  il  n'est  pas  gai,  il  est  toujours  maussa- 
de, et  souvent  hargneux  ;  mais  il  m'aime  au- 
tant que  je  l'aime,  et  nous  ne  pouvons  nous 
passer  l'un  de  l'autre...  Or,  l'on  trouvera  peut- 
être  surprenant  que  le  chef  de  la  Gaule  ait  pour 
ami  intime  et  pour  commensal  un  soldat,  un 
ancien  ouvrier  forgeron...  Mais,  je  vous  l'ai  dit, 
Victoria,  s'il  faut  me  séparer  de  mon  ami 
Eustache,  rien  n'est  fait...  je  refuse...  Son  ami- 
tié seule  peut  me  rendre  le  fardeau  supporta- 
ble. 

—  Scanvocb,  mon  frère  de  lait,  resté  simple 
cavalier  de  l'armée,  n'est-il  pas  mon  ami  ?  dit 
Victoria.  Personne  ne  s'étonne  d'une  amitié 
qui  nous  honore  tous  deux.  Il  en  sera  ainsi, 
capitaine  Marion,  de  votre  amitié  >  our  votre 
ancien  compagnon  de  forge. 

—  Et  votre  élévation,  capitaine  Marion,  dou- 
blera votre  mutuelle  affection,  dit  Tétrik  ;  car, 
dans  son  tendre  attachement,  votre  ami  jouira 
peut-être  de  votre  élévation  plus  que  vous- 
même. 

—  Je  ne  crois  pas  que  mon  ami  Eustache 
se  réjouisse  fort  de  mon  élévation,  reprit  Ma- 
rion ;  Eustache  n'est  point  glorieux,  tant  s'en 
faut  ;  il  aime  en  moi  son  ancien  camarade  d'en- 
clume, et  non  le  capitaine  ;  il  se  souciera  peu 
de  ma  nouvelle  dignité...  Seulement,  Victoria, 
rappelez-vous  toujours  ceci:  De  même  que 


vous  me  dites  aujourd'hui  :  ■  Marion,  vous  êtes 
nécessaire.*  .>  nevous  contraignez  jamais,  je  vous 
en  conjure,  pour  me  dire  :  ■  Marion,  allez-vous- 
en,  vous  n'êtes  plus  bon  à  rien k,  un  autre  rem- 
plira mieux  la  place  que  vous..*.  >  Je  compren- 
drai à  demi-mot,  et  bien  allègrement  je  re- 
tournerai bras  dessus  bras  dessous,  avec  mon 
ami  Eustache,  à  notre  pot  de  cervoise  et  à  nos 
armures  ;  mais  tant  que  vous  me  direz  :  i  Ma- 
rion, on  a  besoin  de  vous,  »  je  resterai  chef  de 
la  Gaule  —  et  il  étouffa  un  dernier  soupir  — 
puisque  chef  je  suis... 

—  Et  chef  vous  resterez  longtemps,  à  la 
gloire  de  la  Gaule,  reprit  Tétrik.  Croyez-moi, 
capitaine,  vous  vous  ignorez  vous-même  ;  vo- 
tre modestie  vous  aveugle;  mais  ce  matin, 
lorsque  Victoria  va  vous  proposer  aux  soldats 
comme  chef  et  général,  les  acclamations  de 
toute  l'armée  vous  apprendront  enfin  vos  mé- 
rites. 

—  Le  plus  étonné  de  mes  mérites,  ce  sera 
moi,  reprit  naïvement  le  bon  capitaine.  Enfin, 
j'ai  promis,  c'est  promis...  Comptez  sur  moi, 
Victoria,  vous  avez  ma  parole.  Je  mè  retire... 
je  vais  maintenant  aller  attendre  mon  ami  Eus- 
tache... Voici  l'aube  ;  il  va  revenir  des  avant- 
postes,  où  il  est  de  garde  depuis  hier  soir,  et 
il  serait  inquiet  de  ne  point  me  trouver  ce  ma- 
tin. 

—  N'oubliez  pas,  capitaine,  lui  ai-je  dit,  de 
demander  à  votre  ami  le  nom  du  soldat  qu'il 
avait  choisi  pour  m'accompagner. 

—  J'y  songerai,  Scanvoch. 

—  Et  maintenant,  adieu...  dit  d'une  voix 
étouffée  le  gouverneur  à  Victoria,  adieu...  Le 
soleil  va  bientôt  paraître...  Chaque  instant  que 
je  passe  ici  est  pour  moi  un  supplice... 

—  Ne  resterez-vous  pas  du  moins  à  Mayen- 
ce  jusqu'à  ce  que  les  cendres  de  mes  deux  en- 
fants soient  rendues  à  la  terre  ?  dit  Victoria 
au  gouverneur.  N'accorderez -voua  pas  ce  reli- 
gieux hommage  à  la  mémoire  de  ceux-là  qui 
viennent  de  nous  aller  précéder  dans  ces  mon- 
des inconnus  où  nous  irons  les  retrouver  un 
jour?...  Fasse  Hésus  que  ce  jour  arrive  bien- 
tôt pour  moi  ! 

—  Ah  !  notre  foi  druidique  sera  toujours  la 
consolation  des  fortes  âmes  et  le  soutien  des 
faibles,  reprit  Tétrik.  Hélas  !  sans  la  certitude 
de  rejoindre  un  jour  ceux  que  nous  avons  ai- 
més, combien  leur  mort  nous  serait  plus  af- 
freuse!... Croyez-moi,  Victoria,  je  reverrai 
avant  vous  ceux-là  que  nous  pleurons,  et,  se- 
lon votre  désir,  je  leur  rendrai  aujourd'hui, 
avant  mon  départ,  un  dernier  et  religieux 
hommage. 

Tétrik  et  le  capitaine  Marion  nous  laissè- 
rent seuls,  Victoria,  Sampso  et  moi. 

Ne  contraignant  plus  nos  larmes,  nous  avons, 
dans  un  pieux  et  muet  recueillement,  paré 
Ellèn  de  ses  habits  de  mariage,   pendant  que, 
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cédant  au  sommeil,  ta  dormais  dans  ton  ber- 
ceau, mon  enfant. 

Victoria,  pour  s'occuper  des  plus  grands  in- 
térêts de  la  Gaule,  avait  héroïquement  conte- 
nu sa  douleur  ;  elle  lui  donna  un  libre  cours 
après  le  départ  de  Tétrik  et  de  Marion  ;  elle 
voulut  laver  elle-même  les  blessures  de  son 
fils  et  de  son  petit-fils,  et,  de  ses  mains  mater- 
nelles, elle  les  ensevelit  dans  un  même  lin- 
ceul. Deux  bûchers  furent  dressés  sur  les 
bords  du  Rhin  :  l'un  destiné  à  Victoria  et  son 
enfant,  et  l'autre  à  ma  femme  Ellèn. 

Vers  le  milieu  du  jour,  deux  chariots  de 
guerre  couverts  de  feuillage,  et  accompagnés 
de  plusieurs  de  nos  druides  et  c  e  nos  druides- 
sea  vénérés,  se  rendirent  à  ma  maison.  Le 
corps  de  ma  femme  Ellèn  fut  déposé  dans  l'un 
des  chariots,  et  dans  l'autre  furent  placés  les 
restes  de  Victorin  et  de  son  fils. 

—  Scanvoch,  médit  Victoria,  je  suivrai  à 
pied  le  char  où  repose  ta  bien-  aimée  femme. 
Sois  miséricordieux,  mon  frère...  suis  le  char 
où  sont  déposés  les  restes  de  mon  fils  et  de 
mon  petit-fils.  Aux  yeux  de  tous,  toi,  l'époux 
outragé,  tu  pardonneras  ainsi  à  la  mémoire  de 
Victorin...  Et  moi  aussi,  aux  yeux  de  tous,  je 
te  pardonnerai,  comme  mère,  la  mort,  hé- 
las !  trop  méritée  de  mon  fils... 

J'ai  compris  ce  qu'il  y  avait  de  touchant 
dans  cette  mutuelle  pensée  de  miséricorde  et 
de  pardon.  Le  vœu  de  ma  sœur  de  lait  a  été 
accompli.  Une  députation  des  cohortes  et  des 
légions  accompagna  ce  deuil...  Je  le  suivis 
avec  Victoria,  Sampso,  Tétrik  et  Marion.  Les 

Premiers  officiera  ducampsejoignirentànous. 
Tous  marchions  au  milieu  d'un  morne  silence. 
La  première  exaltation  contre  Victorin  pas- 
sée, l'armée  se  souvint  de  sa  bravoure,  de  sa 
bonté,  de  sa  franchise  ;  tous,  me  voyant,  moi, 
victime  d'un  outrage  qui  me  coûtait  la  vie  d'El- 
lèn,  donner  un  tel  gage  de  pardon  à  Victorin, 
en  suivant  le  char  où  il  reposait  ;  tous,  voyant 
sa  mère  suivre  le  char  où  reposait  Ellèn  ;  tous 
n'eurent  plus  que  des  paroles  de  pardon  et  de 
pitié  pour  la  mémoire  du  jeune  général. 

Le  convoi  funèbre  approchait  des  bords  du 
fleuve,  où  se  dressaient  les  deux  bûchers,  lors- 
que Douarnek,  qui  marchait  à  la  tête  d'une  dé- 
putation des  cohortes,  profita  d'un  moment  de 
Balte,  s'approcha  de  moi,  et  me  dit  tristement  : 

—  Scanvoch,  je  te  plains...  Donne  l' assuran- 
ce à  Victoria,  ta  sœur,  que,  nous  autres  soldats, 
nous  ne  nous  souvenons  plus  que  de  la  vail- 
lance de  son  glorieux  fils...  lia  été  si  longtemps 
amssi  notre  fils  bien-aimé  à  nous...  Pourquoi 
faut-il  qu'il  ait  méprisé  les  franches  et  sages 
paroles  que  je  lui  ai  portées  au  nom  de  notre 
armée  le  soir  de  la  grande  bataille  du  Rhin?... 
Si  Victorin,  suivant  nos  conseils,  s'était  amen- 
dé, tant  de  malheurs  ne  seraient  pas  arrivés. 

—  Ce  que  tu  me  dis  consolera  Victoria  dans 
sa  douleur,  ai-je  répondu  à  Douarnek.  Mais 


sais-tu  ce  qu'est  devenu  ce  soldat,  vêtu  d'une 
casaque  à  capuchon,  qui  a  eu  la  barbarie  de 
tuer  le  petit-fils  de  Victoria  ? 

—  Ni  moi  ni  ceux  qui  m'entouraient  au 
moment  où  cet  abominable  crime  a  été  com- 
mis, nous  n'avons  pu  rejoindre  ce  scélérat,  que 
ne  désavoueraient  pas  les  écorcheurs  franks  ; 
il  nous  a  échappé  à  la  faveur  du  tumulte  et  de 
l'obscurité.  Il  se  sera  sauvé  du  côté  des  avant- 
postes  du  camp,  où  il  a,  grâce  aux  Dieux,  reçu 
le  prix  de  son  forfait. 

-—Il  est  mort!... 

—  Tu  connais  peut-être  Eustache,  cet  an- 
cien ouvrier  forgeron,  l'ami  du  brave  capitaine 
Marion? 

—Oui. 

— -  Il  était  de  garde  cette  nuit  aux  avant-pos- 
tes... Il  paraît  qu'Eustache  a  quelque  amouret- 
te en  ville...  Excuse-moi,  Scanvoch,  de  t'en- 
tretenir  de  telles  choses  en  un  moment  si  tris- 
te ;  mais  tu  m'interroges,  je  te  réponds... 

—  Poursuis,  ami  Douarnek. 

—  Eustache,  donc,  au  lieu  de  rester  à  son 
poste,  a,  malgré  la  consigne,  passé  une  partie 
de  la  nuit  à  Mayence...  Il  s'en  revenait  une 
heure  avant  l'aube,  espérant,  m'a-t-il  dit,  que 
son  absence  n'aurait  pas  été  remarquée,  lors- 
qu'il a  rencontré,  non  loin  des  postes,  sur  les 
bords  du  Rhin,  l'homme  à  la  casaqne  haletant 
et  fuyant  : 

c  —  Où  cours- tu  ainsi  ?  lui  dit-il. 

>  —  Ces  brutes  me  poursuivent,  reprit-il, 
parce  que  j'ai  brisé  la  tête  du  petit-fils  de  Vic- 
toria sur  les  cailloux  ;  ils  veulent  me  tuer. 

»  —  C'est  justice,  car  tu  mérites  la  mort 
a  répondu  Eustache  indigné,  en  perçant  de  son 
épée  cet  infâme  meurtrier,  a 

»  De  sorte  que  l'on  a  retrouvé  ce  matin,  sur 
la  grève,  son  cadavre  couvert  de  sa  casaque,  a 

La  mort  de  ce  soldat  détruisait  mon  dernier 
espoir  de  découvrir  le  mystère  dont  était  en- 
veloppée cette  funeste  nuit. 

Les  restes  d'Ellèn,  de  Victorin  et  de  son 
fils  furent  déposés  sur  les  bûchers  au  bruit  des 
c  liants  des  bardes  et  des  druides...  La  flamme 
immense  s'éleva  vers  le  ciel,  et,  lorsque  lee 
chanta  cessèrent,  l'on  ne  vit  plus  rien  qu'un 
peu  de  poussière... 

La  cendre  du  bûcher  de  Victorin  et  de  son 
fils  fut  pieusement  recueillie  par  Victoria  dans 
une  urne  d'airain  ;  elle  fut  placée  sous  un  mar- 
bre tumulaire  avec  cette  simple  et  touchante 
inscription  : 

Ici  reposent  les  deux  Victorin  !  (D) 

Le  soir  de  ce  jour,  où  les  deux  bohémiennes 
de  Hongrie  avaient  disparu,  Tétrik  quitta 
Mayence  après  avoir  échangé  avec  Victoria  lea 
plus  touchants  adieux.  Le  capitaine  Marion» 
présenté  aux  troupes  par  la  mère  des  campa, 
fut  acclamé  chef  de  la  Gaule  et  général  de 


LES   MYSTÈRES   DU  PEUPLE. 


319 


Tarniée.  Ce  choix  n'avait  rien  de  surprenant, 
et  d'ailleurs,  proposé  par  Victoria,  dont  l'in- 
fluence avait  pour  ainsi  dire  encore  augmenté 
depuis  la  mort  de  son  fils  et  de  son  petit-fils, 
il  devait  être  accepté.  La  bravoure,  le  bon 
sens,  la  sagesse  de  Marion,  étaient  d'ailleurs 
depuis  longtemps  connus  et  aimés  des  soldats. 
Le  nouveau  général,  après  son  acclamation, 
prononça  ces  paroles,  que  j'ai  vues  plus  tard 
reproduites  par  un  historien  contemporain  (E)  : 
c  Camarades,  je  sais  que  l'on  peut  m'objec- 
ter  le  métier  que  i'ai  fait  dans  ma  jeunesse: 
me  blâme  qui  voudra  ;  oui,  qu'on  me  reproche 
tant  qu'on  voudra  d'avoir  été  forgeron,  pourvu 
que  l'ennemi  reconnaisse  que  j'ai  forgé  pour 
sa  ruine  ;  mais,  à  votre  tour,  mes  bons  cama- 
rades, n'oubliez  jamais  que  le  chef  que  vous 
Tenez  de  choisir  n'a  su  et  ne  saura  jamais  tenir 
que  l'épée.  » 


Marion,  doué  d'un  rare  bon  sens,  d'un  es- 
prit droit  et  ferme,  recherchant  sans  cesse  les 
conseils  de  Victoria,  gouverna  sagement  et 
s'attacha  l'armée,  jusqu'au  jour  où,  deux  mois 
après  son  acclamation,  il  fut  victime  d'un  cri- 
me horrible.  Les  circonstances  de  ce  crime,  il 
me  faut  te  les  raconter,  mon  enfant,  car  elles 
se  rattachent  à  la  trame  sanglante  qui  devait 
un  jour  envelopper  presque  tous  ceux  que  j'ai- 
mais et  que  je  vénérais. 

Deux  mois  s'étaient  donc  écoulés  depuis  la 
funeste  nuit  où  ma  femme  Ellèn,  Victorin  et 
son  fils  avaient  perdu  la  vie.  Le  séjour  de  ma 
maison  m'était  devenu  insupportable  ;  de  trop 
cruels  souvenirs  s'y  rattachaient.  Victoria  me 
demanda  de  venir  demeurer  chez  elle  avec 
Sampso,  qui  te  servait  de  mère. 

—  Me  voici  maintenant  seule  au  monde  et 
séparée  de  mon  fils  et  de  mon  petit-fils  jusqu'à 
la  fin  de  mes  jours...  me  dit  ma  sœur  de  lait. 
Tu  le  sais,  Scanvoch,  toutes  les  affections  de 
ma  vie  se  concentraient  sur  ces  deux  êtres  si 
chers  à  mon  cœur  ;  ne  me  laisse  pas  seule... 
Toi,  ton  fils  et  Sampso,  venez  habiter  avec 
moi  ;  vous  m'aiderez  à  porter  le  poids  de  mes 
chagrins... 

J'hésitai  d'abord  à  accepter  l'offre  de  Victo- 
ria... Par  une  fatalité  terrible,  j'avais  tué  son 
fils  :  elle  savait,  il  est  vrai,  que,  malgré  la  gran- 
deur de  l'outrage  de  Victorin,  j'aurais  épargné 
sa  vie,  si  je  l'avais  reconnu  ;  elle  savait,  elle 
voyait  les  regrets  que  me  causait  ce  meurtre 
involontaire,  et  cependant  légitime...  mais  en- 
fin, affreux  souvenir  pour  elle  !  j'avais  tué  son 
fils...  et  je  craignais  que,  malgré  son  vœu  de 
m'avoir  près  d'elle,  malgré  la  force  et  l'équité 
de  son  âme,  ma  présence,  désirée  dans  le  pre- 
mier moment  de  sa  douleur,  ne  lui  devînt 
bientôt  cruelle  et  à  charge  ;  mais  je  dus  céder 
aux  instances  de  Victoria;  et,  plus  tard,  Sampso 
me  disait  souvent  : 

—  Hélas!  Scanvoch,  en  vous  entendant  sans 


cesse  parler  si  tendrement  de  Victorin  avec  sa 
mère,  qui,  à  son  tour,  vous  parle  d'EUèn,  ma 
pauvre  sœur,  en  termos  si  touchants,  je  com- 
prends et  j'admire,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
vous  connaissent,  ce  qui  d'abord  m'avait  sem- 
blé impossible  ;  votre  rapprochement  à  vous, 
les  deux  survivants  de  ces  victimes  de  la  fata- 
lité... 

Lorsque  Victoria  surmontait  sa  douleur 
pour'  s'entretenir  avec  moi  des  intérêts  du 
pays,  elle  s'applaudissait  d'avoir  pu  décider  le 
capitaine  Marion  à  accepter  le  poste  éminent 
dont  il  se  montrait  de  plus  en  plus  digne  ;  elle 
écrivit  plusieurs  fois  en  ce  sens  à  Tétrilu  II 
avait  quitté  le  gouvernement  de  la  province  de 
Gascogne  pour  se  retirer  avec  son  fils,  alors 
âgé  de  vingt  ans  environ,  dans  une  maison, 
ou'il  possédait  près  de  Bordeaux,  cherchant, 
disait-il,  dans  la  poésie  une  sorte  de  distrac- 
tion aux  chagrins  que  lui  causait  la  mort  de 
Victorin  et  de  son  fils.  Il  avait  composé  des 
vers  sur  ces  cruels  événements  ;  rien  de  plus 
touchant,  en  effet,  qu'une  ode  écrite  par  Té- 
trik  à  ce  sujet  sous  ce  titre  :  Les  deux  Fictorin, 
et  envoyée  par  lui  à  Victoria.  Les  lettres  qu'il 
lui  adressa  pendant  les  deux  premiers  mois  du 
gouvernement  de  Marion  furent  aussi  emprein- 
tes d'une  profonde  tristesse  ;  elles  exprimaient 
d'une  façon  à  la  mis  si  simple,  si  délicate,  si 
attendrissante,  son  affection  et  ses  regrets, 
que  l'attachement  de  ma  sœur  de  lait  pour  son 
parent  s'augmenta  de  jour  en  jour.  Moi-même 
je  partageai  la  confiance  aveugle  qu'elle  res- 
sentait pour  lui,  oubliant  ainsi  mes  soupçons 
par  deux  fois  éveillés  contre  Tétrik  ;  et,  d'ail- 
leurs, ces  soupçons  avaient  dû  tomber  devant  la 
réponse  d'Eustache,  interrogé  par  moi  sur  ce 
soldat,  mon  mystérieux  compagnon  de  voyage 
et  l'auteur  du  meurtre  du  petit-fils  de  Victo- 
ria. 

—  Chargé  par  le  capitaine  Marion  de  lui  dé- 
signer pour  votre  escorte  un  homme  sûr,  m'a- 
vait répondu  Eustache,  je  choisis  un  cavalier 
nommé  Bertal  ;  il  reçut  l'ordre  d'aller  vous  at- 
tendre à  la  porte  de  Mayence.  La  nuit  venue, 
je  quittai,  malgré  la  consigne,  Pavant-poste  du 
camp  pour  me  rendre  secrètement  à  la  ville. 
Je  me  dirigeais  de  ce  côté,  lorsque,  sur  les  bords 
du  fleuve,  j'ai  rencontré  ce  soldat  à  cheval  ;  il  al- 
lait vous  rejoindre  ;  je  lui  ai  demandé  de  gar- 
der le  silence  sur  notre  rencontre,  s'il  trouvait 
en  chemin  quelque  camarade  ;  il  a  promis  de 
se  taire  ;  je  l'ai  quitté.  Le  lendemain,  longeant 
le  fleuve,  je  revenais  de  Mayence,  où  j'avais 
passé  une  partie  de  la  nuit  ;  j'ai  vu  Bertal  ac- 
courir à  moi  ;  il  était  à  pied,  il  fuyait  éperdu 
la  juste  fureur  de  nos  camarades.  Apprenant 
par  lui-même  l'horrible  crime  dont  il  osait  se 
glorifier,  je  l'ai  tué...  Voilà  tout  ce  que  je  sais 
de  ce  misérable... 

Loin  de  s'éclaircir,  le  mystère  qui  envelop- 
pait cette  nuit  sinistre  s'obscurcit  encore.  Les 
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bohémiennes  avaient  disparu,  et  tons  let  ren- 
seignements pris  sur  Bertal,  mon  compagnon  de 
route,  et  plus  tard  l'auteur  d'un  crime  horri- 
ble, le  meurtre  d'un  enfant,  s'accordèrent  ce- 
pendant à  représenter  cet  homme  comme  un 
brave  et  honnête  soldat,  incapable  de  l'acte  af- 
freux dont  on  l'accusait,  et  que  l'on  ne  peut 
expliquer  que  par  l'ivresse  ou  une  folie  furieu- 
se. 

Ainsi  donc,  mon  enfant,  je  te  l'ai  dit,  Ma- 
non gouvernait  depuis  deux  mois  la  Gaule  à  la 
satisfaction  de  Ions.  Un  soir,  peu  de  temps  a- 
vant  le  coucher  du  soleil,  espérant  trouver  quel- 
que distraction  à  mes  chagrins,  j'étais  allé  me 
promener  dans  un  bois  à  peu  de  distance  de 
Mayence.  Je  marchais  depuis  longtemps  ma- 
chinalement devant  moi,  cherchant  le  silence 
et  l'obscurité,  m'enfbnçantde  plus  en  plus  dans 
ce  bois,  lorsque,  mes  pas  heurtant  un  objet  que 
je  n'avais  pas  aperçu,  je  trébuchai,  et  fus  ainsi 
tiré  de  ma  triste  rêverie...  Je  vis  à  mes  pieds 
un  casque  dont  la  visière  et  le  garde-cou 
étaient  également  relevés  ;  je  reconnus  aussi- 
tôt le  casque  de  Marion,  le  sien  seul  avant  cet- 
te forme  particulière.  J'examinai  plus  attenti- 
vement le  terrain  à  la  clarté  des  derniers 
rayons  du  soleil  qui  traversaient  difficilement 
la  fouillée  des  arbres  ;  je  remarquai  sur  l'herbe 
des  traces  de  sang  ;  je  les  suivis  :  elles  me  con- 
duisirent à  un  épais  fourré  où  j'entrai. 

LÀ,  étendu  sur  des  branches  d'arbre  pliées 
ou  brisées  par  sa  chute,  je  vis  Marion,  tête 
nue  et  baigné  dans  son  sang.  Je  le  croyais  éva- 
noui, inanimé  ;  je  me  trompais...  car,  en  me 
baissant  vers  lui  pour  le  relever  et  essayer  de 
le  secourir,  je  rencontrai  son  regard  fixe,  en- 
core assez  clair,  quoique  déjà  un  peu  terni  par 
les  approches  de  la  mort. 

—  Va-t'en  !  me  dit  Marion  avec  colère  et 
d'une  voix  oppressée.  Je  me  traîne  ici  pour 
mourir  tranquille...  et  je  suis  relancé  jusque 
dans  ce  taillis...  Va-t'en,  Scanvoch,  laisse- 
moi... 

—  Te  laisser  !  m'écriai-je  en  le  regardant 
avec  stupeur  et  voyant  sa  saie  rougie  de  sang, 
sur  laquelle  il  tenait  ses  deux  mains  croisées  et 
appuyées  un  peu  au-dessous  du  cœur  ;  te  lais- 
ser.,, lorsque  ton  sang  inonde  tes  habits  et 
que  ta  blessure  est  mortelle  peut-être... 

—  Oh  !  peut-être...,  reprit  Marion  avec  un 
sourire  sardonique  ;  elle  est  bel  et  bien  mortel- 
le, grâce  aux  Dieux! 

—  Je  cours  à  la  ville  !  m'écriai-je  sans  me 
rendre  compte  de  la  distance  que  je  venais  de 
parcourir,  absorbé  dans  mon  chagrin.  Je  re- 
tourne chercher  du  secours... 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  courir  à  la  ville,  et  nous 
en  sommes  à  deux  lieues,  reprit  Marion  avec 
un  nouvel  éclat  de  rire  douloureux.  Je  ne 
crains  pas  tes  secours,  Scanvoch...  je  serai 
mort  avant  un  quart-d'heure...  Mais,  au  nom 
du  ciel  !  qui  t'a  amené  ?  va-t'en  ! 


—  Tu  veux  mourir...  tu  t'es  donc  frappé 
toi-même  de  ton  épée  ? 

—  Tu  l'as  dit. 

—  Non,  tu  me  trompes...  ton  épée  est  à  ton 
côté...  dans  son  fourreau... 

—  Que  t'importe  t  va-t'en  !... 

—  Tu  as  été  frappé  par  un  meurtrier,  ai-je 
repris  en  courant  ramasser  une  épée  sanglante 
encore  que  je  venais  d'apercevoir  à  peu  de  dis- 
tance :  voici  l'arme  dont  on  s'est  servi  contre 
toi. 

—  Je  me  suis  battu  en  loyal  combat...  lais- 
se-moi !... 

—  Tu  ne  t'es  pas  battu,  tu  ne  t'es  pas  frap- 
pé toi-même,  Ton  épée,  je  le  répète,  est  à  ton 
côté,  dans  son  fourreau...  Non,  non,  tu  es  tom- 
bé sous  les  coups  d'un  lâche  meurtrier...  Ma- 
rion, laisse-moi,  visiter  ta  plaie  ;  tout  soldat 
est  un  peu  médecin...  il  suffirait  peut-être 
d'arrêter  le  sang... 

—  Arrêter  le  sang  !  cria  Marion  en  me  je- 
tant un  regard  furieux.  Viens  un  peu  essayer 
d'arrêter  mon  sang,  et  tu  verras  comme  je  te 
recevrai... 

—  Je  tenterai  de  te  sauver,  lui  dis-je,  et, 
malgré  toi,  s'il  le  faut... 

En  parlant  ainsi,  je  m'étais  approché  de 
Marion,  toujours  étendu  sur  le  dos  ;  mais,  au 
moment  où  je  me  baissais  vers  lui,  il  replia  ses 
deux  genoux  sur  son  ventre,  puis  il  me  lança 
si  violemment  ses  deux  pieds  dans  la  poitrine, 
que  je  fus  renversé  sur  l'herbe,  tant  était 
grande  encore  la  force  de  cet  Hercule  ex- 
pirant. 

—  Voudras-tu  encore  me  secourir  malgré 
moi  t  me  dit  Marion  pendant  que  îe  me  rele- 
vais, non  pas  irrité,  mais  désolé  dé  sa  brutali- 
té ;  car  aurais-je  eu  le  dessus  dans  cette  triste 
lutte,  il  me  fallait  renoncer  à  venir  en  aide  à 
Marion. 

—  Meurs  donc,  lui  ai-je  dit,  puisque  tu  le 
veux...  meurs  donc,  puisque  tu  oublies  que  la 
Gaule  a  besoin  de  tes  services  ;  mais  ta  mort 
sera  vengée...  on  découvrira  le  nom  de  ton 
meurtrier.  •• 

—  Il  n'y  a  pas  eu  de  meurtrier...  je  me  suis 
frappé  moi-même... 

—  Cette  épée  appartient  h  quelqu'un,  ai-je) 
dit  en  ramassant  l'arme. 

En  l'examinant  plus  attentivement,  je  crus 
voir  à  travers  le  sang  dont  elle  était  couverte 
quelques  caractères  gravés  sur  la  lame  ;  pour 
m'en  assurer,  je  l'essuyai  avec  des  feuilles 
d'arbre  pendant  que  Marion  s'écriait  : 

—  Laisseras-tu  cette  épée  ?...  Ne  frotte  pas 
ainsi  la  lame  de  cette  épée  !...  Oh  !  les  forces 
me  manquent  pour  me  lever  et  aller  t'arracher 
cette  arme  des  mains...  Malédiction  sur  toi, 
qui  viens  ainsi  troubler  mes  derniers  Mo- 
ments !...  Ah  !  c'est  le  diable  qui  t'envoie  l9\ 

—  Ce  sont  les  Dieux  qui  m'envoient  t  ''me 
suis-je  écrié  frappé  d'horreur.  C'est  Hésua 
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qui  m'envoie  pour  la  punition  du  plus,  affreux 
des  crimes...  Un  ami...  tuer  son  ami  !... 

—  Tu  mens...  tu  mens... 

—  C'est  Eustache  qui  t'a  frappé  ! 

—  Tu  mens  !...  Oh  !  pourquoi  faut-il  que  je 
sois  si  défaillant  ?...  J'étoufferais  ces  paroles 
dans  ta  gorge  maudite  !... 

—  Tu  as  été  frappé  par  cette  épée,  don  de 
ton  amitié  à  cet  inlâme  meurtrier... 

—  C'est  faux!... 

—  Marion  ajorgé  cette  épée  pour  son  cher  ami 
Eustache...  tels  sont  les  mots  gravés  sur  la  la- 
me de  cette  arme,  lui  ai-je  dit  en  lui  mon- 
trant du  doigt  cette  inscription  creusée  dans 
l'acier. 

—  Cette  inscription  ne  prouve  rien...  reprit 
Marion  avec  angoisse.  Celui  gui  m'a  frappé 
avait  dérobé  l'épée  de  mon  ami  Eustache;  voi- 
là tout... 

—  Ta  excuses  encore  cet  homme...  Oh  !  il 
n'y  aura  pas  de  supplice  assez  cruel  pour  ce 
meurtrier  !... 

—  Ecoute,  Scanvoch,  reprit  Marion  d'une 
voix  affaiblie  et  suppliante,  je  vais  mourir... 
on  ne  refuse  rien  à  là  prière  d'un  mourant... 

—  Oh  !  parle,  parle,  bon  et  brave  soldat... 
Puisque,  pour  le  malheur  de  la  Gaule,  la  fata- 
lité m'empêche  de  te  secourir,  parle,  j'exécu- 
terai tes  dernières  volontés... 

—  Scanvoch,  le  serment  que  l'on  se  fait  en- 
tre soldats  au  moment  de  la  mort...  est  sacré, 
n'est-ce  pas?... 

—  Oui... 

—  Jure-moi...  de  ne  dire  à  personne  que  tu 
as  trouvé  ici  l'épée  de  mon  ami  Eustache... 

—  Toi,  sa  victime...  tu  veux  le  sauver  ?... 

—  Promets-moi  ce  que  je  te  demande... 

—  Arracher  ce  monstre  à  un  supplice  mé- 
rité?... Jamais!... 

—  Scanvoch...  je  t'en  supplie... 

—  Jamais  !... 

—  Sois  donc  maudit  !  toi,  qui  dis  :  Non,  11 
la  prière  d'un  mourant,  à  la  prière  d'un  vieux 
soldat...  qui  pleure...  car,  tu  le  vois...  est-ce 
agonie,  faibl<*t*se  ?...  Je  ne  suis;  mais  je  pleu- 
re... 

Et  de  grosses  larmes  coûtai -Mit  sur  son  visage 
déjà  livide. 

—  Bon  Mi* won  !  ta  mansuétude  me  navre... 
toi,  implorer  la  grâce  de  ton  meurtrier  ! 

—  Qui  s'il.. é rosserait  maintenant  à  ce  mal- 
heureux... si  ce  n'est  moi  ?  me  repondit-il 
avec  une  expression  d'ineffable  miséricorde. 

—  Oh  !  Marion,  ces  paroles  sont  dignes  du 
jeune  homme  de  Nazareth  que  mon  aïeule 
Geneviève  a  vu  mourir  à  Jérusalem  ! 

— -  Ami  Scanvoch...  merci...  tu  ne  diras 
rien...  je  compte  sur  ta  promesse... 

-    Non  !  non  !  ta  céleste  commisération  rend 

le  crime  plus  horrible  encore...  Pas  de  pitié 
pour  le  monstre  qui  a  tué  son  ami...  un  ami 
tel  que  toi! 
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—  Va-t'en  !  murmura  Marion  en  sanglotant; 
c'est  toi  qui  rends  mes  derniers  moments  af- 
freux !  Eustache  n'a  tué  aue  mon  corps...  toi, 
sans  pitié  pour  mon  agonie,  tu  tortures  mon 
âme.  Va-t'en  !... 

—  Ton  désespoir  me  navre...  et  pourtant, 
écoute-moi...  Tout  me  dit  que  ce  n'est  pas 
seulement  l'ami,  le  vieil  ami  que  ce  meurtrier 
a  frappé  en  toi... 

—  Depuis  vingt-trois  ans...  nous  ne  nous 
étions  pas  quittés,  Eustache  et  moi...,  reprit 
le  bon  Marion  en  gémissant.  Amis  depuis* 
vingt-trois  ans  !... 

—  Non,  ce  n'est  pas  seulement  l'ami  que  ce 
monstre  a  frappé  en  toi,  c'est  aussi,  c'est  sur- 
tout peut-être  le  chef  de  la  Gaule;«ie  général 
de  l'armée...  La  cause  mystérieuse  de  ce  cri- 
me intéresse  peut-être  l'avenir  du  pays...  Il 
faut  qu'elle  soit  recherchée,  découverte... 

—  Scanvoch,  tu  ne  connais  pas  Eustache... 
Il  se  souciait  bien,  ma  foi  !  que  je  sois  ou  non 
chef  de  la  Gaule  et  général...  Et  puis,  qu'est- 
ce  que  cela  mé  fait...  à  cette  heure  où  je  vais 
aller  vivre  ailleurs?  Seulement,  accorde-moi 
cette  dernière  demande...  ne  dénonce  pas  mon 
ami  Eustache... 

—  Soit...  je  te  garderai  le  secret,  mais  à  une 
condition... 

—  Dis-la  vite... 

—  Tu  m'apprendras  comment  ce  crime  s'est 
commis... 

—  As-tu  bien  le  cœur  de  marchander  ainsi... 
le  repos  à  un  mourant  ?... 

—  Il  y  va  peut-être  du  salut  de  la  Gaule,  te 
dis-je.  Tout  me  donne  à  penser  que  ta  mort  se 
rattache  à  une  trame  infernale  dont  les  pre- 
mières victimes  ont  été  Victorin  et  sou  fils. 
Voilà  pourquoi  les  détails  que  je  te  demande 
sont  si  importants. 

—  Scanvoch...  tout-à-1'henre  je  distinguais 
ta  figure...  la  couleur  de  tes  vêtements...  main- 
tenant, je  ne  vois  plus  devant  moi  qu'une  for- 
me... vague...  Hâte-toi...  hâte-toi... 

—  Réponds...   Comment  le  crime  s'est-il 
commis  ?  et  par  Hésus  !  je  te  jure  de  garder  le  * 
secret...  sinon...  non... 

—  Scanvoch... 

—  Un  mot  encore...  Eustache  connaissait-il 
Tétrik  ? 

—  Jamais  Eustache  ne  lui  a  seulement 
adressé...  la  parole... 

—  En  es-tu  certain  ? 

—  Eustache  me  l'a  dit...  il  éprouvait  mê- 
me... sans  savoir  pourquoi,  de  l'éloignement 
pour  le  gouverneur...  Cela  ne  m'a  pas  surpris... 
Eustache  n'aimait  que  moi... 

—  Lui  ?...  Et  il  t'a  tué  !...  Parle,  et,  je  te  le 
jure  par  Hésus  !  je  te  garde  le  secret...  sinon... 
non... 

—  Je  parlerai.,  mais  ton  silence  sur  cette 
chose  ne  me  suffiit  pas.  Vingt  rois  j'ai  proposé  à 
mon  ami  Eustache  de  partager  ma  bourse  arec 
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lui.,  il  a  répondu  à  mes  offres  par  des  injures. 
Ah  !  ce  n'est  pas  une  âme  vénale...  que  la 
sienne...  il  n'a  pas  d'argent...  comment  pourra- 
t-il  fuir  ? 

— Je  favoriserai  sa  fuite...  j'aurai  hâte  de 
délivrer  le  camp  et  la  ville  de  la  présence  d'un 
pareil  monstre  ! 

— Un  monstre  !  murmura  Marion  d'un  ton 
de  douloureux  reproche.  Tu  n'as  que  ce  mot- 
là  à  la  bouche...  un  monstre  !... 

—  Comment  et  à  propos  de  quoi  t'a-t-il 
frappé? 

—  Depuis  mon  acclamation  comme  chef... 


Mais,  s'interrompent,  Marion  ajouta  : 

—  Tu  me  jures  de  favoriser  la  fuite  d' Eus- 
tache? 

—  Par  Hésus,  je  te  le  jure  !  Mais  achève... 

—  Depuis  mon  acclamation  comme  chef  de 
la  Gaule...  et  général  (ah!  combien  j'avais 
donc  raison...  de  refuser  cette  peste  d'éléva- 
tion... c'était  sûrement  un^pressentiment...), 
mon  ami  Eustache  était  devenu  encore  plus 
hargneux,  plus  bourru...  que  d'habitude...  il 
craignait,  la  pauvre  âme...  que  mon  élévation 
ne  me  rendît  fier...  Moi,  fier... 

Puis,  s'interrompant  encore,  Marion  ajouta 
en  agitant  çà  et  là  ses  mains  autour  de  lui... 

—  Scanvoch,  où  es-tu  ? 

—  Là,  lui  ai- je  dit  en  pressant  entre  les 
miennes  sa  main  déjà  froide.  Je  suis  là,  près 
de  toi... 

—  Je  ne  te  vois  plus... 

Et  sa  voix  s'affaiblissait  de  moment  en  mo- 
ment. 

—  Soulève-moi...  appuie-moi  le  dos  contre 
on  arbre...  le  cœur  me  tourne...  j'étouffe... 

J'ai  fait,  non  sans  peine,  ce  que  me  de- 
mandait Marion,  tant  son  corps  d'Hercule  était 
rsant  ;  je  suis  parvenu  à  l'adosser  à  un  arbre, 
a  ainsi  continué  d'une  voix  de  plus  en  plus 
défaillante  : 

—  A  mesure  que  la  chagrine  humeur  de 
mon  ami  Eustache  augmentait...  je  tachais  de 
^ui  être  encore  plus  amical  qu'autrefois...  Je 
comprenais  sa  défiance...  Déjà,  lorsque  j'étais 
capitaine,  il  ne  pouvait  s'accoutumer  à  me 
traiter  en  ancien  camarade  d'enclume...  Géné- 
ral et  chef  de  la  Gaule,  il  me  crut  un  potentat. 
Il  se  montrait  donc  de  plus  en  plus  hargneux 
et  sombre...  Moi,  toujours  certain  de  ne  pas  le 
désaimer,  au  contraire...  je  riais  à#  cœur  joie  de 
ces  hargnerie8...  je  riais...  c'était  à* tort  :  il  souf- 
frait... Enfin,  aujourd'hui,  il  m'a  dit  :  c  Marion, 
il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  pro- 
menés ensemble...  Viens-tu  dans  le  bois  hors 
de  la  ville  ?  >  J'avais  à  conférer  avec  Victoria  ; 
mais,  dans  la  crainte  de  fâcher  mon  ami  Eus- 
tache, j'écris  à  la  mère  des  camps...  afin  de 
m'excuser...  puis,  lui  et  moi  nous  partons  bras 
deasus  bras  dessous  pour  la  promenade...  Cela 
me  rappelait  nos  courses  d'apprentis  forgerons 


dans  la  forêt  de  Chartres...  où  nous. allions  dé- 
nicher des  pies-grièches...  J'étais  tout  con- 
tent, et  malgré  ma  barbe  grise,  et  comme  per- 
sonne ne  nous  voyait,  je  m'évertuais  à  des  sin- 
geries pour  dérider  Eustache  :  j'imitais,  com- 
me dans  notre  jeune  temps,  le  cri  des  pies- 
grièches  en  soufflant  dans  une  feuille  d'arbre 
placée  entre  mes  lèvres,  et  d'autres  singeries 
encore...  car,  voilà  qui  est  singulier,  jamais  je 
n'avais  été  plus  gai  qu'aujourd'hui...  Eustache, 
au  contraire,  ne  se  déridait  point...  Nous 
étions  à  quelques  pasd*ici,  lui  derrière  moi.. 
il  m'appelle...  je  me  retourne...  et  tu  vas  voir, 
Scanvoch,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sa  part  mé- 
chanceté, mais  folie...  pure  folie...  Au  mo- 
ment où  je  me  retourne,  il  se  jette  sur  moi 
l'épée  à  la  main,  me  la  plonge  dans  le  côté  en 
me  disant:  c  La  reconnais-tu  cette  épie,  toi  ont 
Vas  forgée  (F)  ?  »  Très-surpris,  je  l'avoue,  je 
tombe  but  le  coup...  en  disant  à  mon  ami  Eus- 
tache :  c  A  qui  en  as-tu  ?...  Au  moins  on  s'ex- 
plique... T'ai-je  chagriné  sans  le  vouloir  ?...» 
Mais  je  parlais  aux  arbres...  le  pauvre  fou  avait 
disparu...  laissant  son  épée  près  de  moi,  autre 
signe  de  folie...  puisque  cette  arme,  remarque 
ceci...  Scanvoch,  puisque...  cette  arme...  por- 
tait sur  la  lame  :  «  Cette  épée  a  été  forgée  par 
Marion.».  pour,.,  son  cher  ami...  Eustache...  • 

Telles  ont  été  les  dernières  paroles  intelli- 
gibles de  ce  bon  et  brave  soldat.  Quelques  ins- 
tants après,  il  expirait  en  prononçant  des  mots 
incohérents,  parmi  lesquels  revenaient  souvent 
ceux-ci  : 

—  Eustache...  fuite...  sauve-le... 

Lorsque  Marion  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir, j'ai  en  hâte  regagné  Mayence  pour  tout 
raconter  à  Victoria,  sans    lui    cacher    que  je 
soupçonnais  de  nouveau  Tétrik  de  n'être  pas 
étranger  à  cette  trame  qui,  ayant  déjà   enve- 
loppé Victorin,  son  fils  et  Marion,  laissait  va- 
cant le  gouvernement  de  la  Gaule.  Ma  sœur  de 
lait,  quoique  désolée  de  la  mort  de  Marion, 
combattit  mes  défiances  au  sujet  de  Tétrik  ;  elle 
me  rappela  que  moi-même,  plus  de  trois  mois 
avant  ce  meurtre,  frappé  de  l'expression  de  * 
haine  et  d'envie  qui  se  trahissait  sur  la  physio- 
nomie et  dans  les  paroles  de   l'ancien   compa- 
gnon de  forge  du  capitaine,  je  lui   avais   dit    à 
elle,  Victoria,  devant  Tétrik,  <  que  Marion  de- 
vait être  bien  aveuglé  par  l'affection  pour    ne 
pas  reconnaître  que  son  ami  était  dévoré  d'une 
implacable  jalousie,  s  En  un  mot,  Victoria,  par- 
tageait cette  croyance  du  bon  Marion  :  que    le 
crime  dont  il  venait  d'être  victime  n'avait  d'au- 
tre cause  que  la  haineuse  envie  d'Eustache, 
poussée  jusqu'au  délire  par  la  récente  élévation 
de  son  ami  ;  puis,  enfin,  singulier  hasard,    ma 
sœur  de  lait  recevait  ce  jour-là  même  de    Té- 
trik, alors  en  route  pour  l'Italie,  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  apprenait  que,  sa  santé   dé- 
périssant de  plus  en  plus,  les  médecine   n'a- 
vaient vu  pour  lui  qu'un  chance  de  salut    :    un 
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voyage  dans  un  pays  méridional  ;  il  m  rendait 
donc  à  Rome  arec  son  fils. 

Ces  faits,  la  conduite  de  Tétrik  depuis  la 
mort  de  Victoria,  ses  lettres  touchantes  et  les 
raisons  irréfutables,  je  l'avoue,  que  me  donnait 
Victoria,  détruisirent  encore  une  fois  ma  dé- 
fiance à  l'égard  de  l'ancien  gouverneur  de  Gas- 
cogne ;  je  me  persuadai  aussi,  chose  d'ailleurs 
rigoureusement  croyable  d'après  les  antécé- 
dents d'Eustache,  que  l'horrible  meurtre  dont 
il  s'était  rendu  coupable  n'avait  eu  d'autre  mo- 
tif qu'une  jalousie  féroce  exaltée  jusqu'à  la 
folie  furieuse  par  la  récente  et  haute  fortune 
de  son  ami. 

J'ai  tenu  la  promesse  faite  au  bon  et  brave 
Marion  à  sa  dernière  heure.  Sa  mort  a  été  at- 
tribuée à  un  meurtrier  inconnu,  mais  non  pas 
à  Eustache.  J'avais  rapporté  son  épée  à  Vie 
toria  ;  aucun  soupçon  ne  plana  donc  sur  ce  scé- 
lérat, qui  ne  reparut  jamais  ni  à  Mayenee  ni 
au  camp.  Les  restes  de  Marion,  pleuré  par 
l'armée  entière,  reçurent  les  pompeux  hon- 
neurs militaires  dus  au  général  et  au  chef  delà 
Gaule. 


V. 


La  ville  de  Trêves.—  Sanpso,  seconde  fenme  de  Scanvoch 
—  Mon,  la  servante  ou  Kidda  la  bohémienne.  —  Entretien 
mystérieux-  —  Tétrik.  —  Projets  du  pape  de  Rome.  —  Le 
traître  démasqué.  —  Sa  vengeance.  —  Dernière* prophètes 
de  Victoria  la  Grande.  —  L'alouette  du  casque. 

Le  jour  le  plus  néfaste  de  ma  vie,  après  ce- 
lui où  j'ai  accompagné  jusqu'aux  bûchers,  oui 
les  ont  réduits  en  cendres,  les  restes  de  Vic- 
torin,  de  son  fils  et  de  ma  bien-aimée  femme 
Ellèn,  a  éré  le  jour  où  sont  arrivés  les  événe- 
ments suivants.  Ce  récit,  mon  enfant,  se  pusse 
deux  cent  soixante  ans  après  que  notre  aïeule 
Geneviève  a  vu  mourir  sur  la  croix  le  jeune 
homme  de  Nazareth,  cinq  ans  après  le  meur- 
tre de  Marion,  successeur  de  Victorin  au  gou- 
vernement d"  la  Gaule.  Victoria  n'habite  plus 
Mayenee,  ra».U  Trêves,  grande  et  splandide 
ville  gauloise  le  ceoôté-ci  du  Rhin.  Je  conti- 
nue de  demeurer  avec  m»  sœur  de  lait  ;  Samp- 
so, qui  t'a  servi  de  mère  depuis  la  mort  de  mon 
Ellèn  toujours  regrettée  Susnpso  est  devenue  ma 
femme.  Le  soir  de  notre  mariage,  ellem'a  avoué 
ce  dont  je  ne  m'étais  jamais  douté,  qu'ayant 
toujours  ressenti  pour  moi  un  secret  penchant, 
elle  avait  d'abord  résolu  de  ne  passe  marier  et 
de  partager  sa  vie  entre  Ellèn,  moi  et  toi,  mon 
enfiint. 

La  mort  de  ma  femme,  l'affection,  la  profon- 
de estime  que  m'inspirait  Sampso,  ses  vertus, 
les  soins  dont  elle  te  comblait,  ta  tendresse 
pour  elle,  car  tu  la  chérissais  comme  ta  mère 
qu'elle  remplaçait,  les  nécessités  de  ton  édu- 
cation, enfin  les  instances  de  Victoria  qui,  ap- 
préciant les  excellentes  qualités  de  Sampso, 


désirait  vivement  cette  union:  tout  m'enga- 
geait à  proposer  ma  main  à  ta  tante.  Elle  ac- 
cepta. Sans  le  souvenir  de  la  mort  de  Victorin 
et  de  celle  d'Ellèn,  dont  nous  parlions  chaque 
jour  avec  Sampso,  les  larmes  aux  yeux  ;  sans  la 
douleur  incurable  de  Victoria,  songeant  tou- 
jours à  son  fils  et  à  son  petit-fils,  j'aurais  retrou- 
vé le  bonheur  après  tant  de  chagrins. 

J'habitais  donc  la  maison  de  Victoria  dans  la 
ville  de  Trêves  ;  le  jour  venait  de  se  lever  ;  je 
m'occupais  de  quelques  écritures  pour  la  mè- 
re des  camps,  car  j'avais  conservé  mes  fonc- 
tions près  d'elle  ;  j'ai  vu  entrer  chez  moi.  stt 
servante  de  confiance  nommée  Mora  ;  elle 
était  née,  disait-elle,  en  Mauritanie,  d'où  roi 
venait  son  nom  de  Mora;  elle  avait,  ainsi  que 
les  habitants  de  ce  pavs,  le  teint  bronzé,  pres- 
que noir  comme  celui  des  nègres  ;  cependant, 
malgré  la  sombre  couleur,  de  ses  traits,  elle 
était  belle  et  jeune  encore.  Depuis  quatre  ans 
(remarque  cette  date,  mon  enfant),  depuis) 
quatre  ans  que  Mora  servait  ma  sœur  de  lait, 
elle  avait  gagné  son  affection  par  son  zèle,  sa 
réserve  et  son  dévouement  qui  semblait  à  tou- 
te épreuve  ;  parfois,  Victoria,  cherchant  quel- 
que distraction  à  ses  chagrins,  «demandait  à 
Mora  de  chanter,  car  sa  voix  était  remarqua- 
blement pure  ;  elle  savait  des  airs  d'une  mé- 
lancolie douoe  et  étrange.  Un  des  officiers  de 
l'armée  était  allé  jusqu'au  Danube  ;  il  nous  dit 
un  jour,  en  écoutant  Mora,  qu'il  avait  déjà  en- 
tendu ces  chants  singuliers  dans  les  montagnes 
de  Hongrie.  Mora  parut  fort  surprise,  et  ré- 
pondit qu'elle  avait  appris  tout  enfant,  dansaoa 
pays  de  Mauritanie,  les  mélodies  qu'elle  noua 
répétait. 

—  Scanvoch,  me  dit  Mora  en  entrant  chea 
moi,  ma  maîtresse  désire  vous  parler. 

—  Je  te  suis,  Mora. 

—  Un  mot  auparavant,  je  vous  prie. 

—  Que  veux-tu  ? 

—  Voua  êtes  l'ami,  le  frère  de  lait  de  mm 
maîtresse...  ce  qui  la  touche  vous  touche... 

—  Sans  doute...  qu'y  a-t-il  ? 

—  Hier,  vous  avez  quitté  ma  maîtresse 
après  avoir  passé  la  soirée  près  d'elle  avec  vo- 
tre femme  et  votre  enfant... 

—  Oui...  et  Victoria  s'est  retirée  pour  se 
reposer... 

—  Non...  car,  peu  de  temps  après  votre  dé- 
part, j'ai  introduit  près  d'elle  un  homme  enve- 
loppé d'un  manteau.  Après  un  entretien,  qui  a 
duré  presque  la  moitié  de  la  nuit,  avec  cet  in- 
connu, ma  maîtresse,  au  lieu  de  se  coucher,  a 
été  si  agitée,  qu'elle  s'est  promenée  dans  sa 
chambre  jusqu'au  jour. 

—  Quel  est  cet  homme  ?  me  suis-je  dit  tout 
haut  dans  le  premier  moment  de  ma  surprise*, 
car  Victoria  n'avait  pas  d'habitude  de  secrète 
pour  moi.  Quel  mystère  ?... 

Mora,  croyant  que  je  l'interrogeais,  in 
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erétion  dont  je  me  serais  gardé  par  respect 
pour  Victoria,  me  répondit  : 

—Après  votre  départ,  Scanvoch,  ma  maî- 
tresse m'a  dit  :  «  Sors  par  le  jardin  ;  tn  atten- 
dras à  la  petite  porte...  on  y  frappera  d'ici  à 
peu  de  temps  ;  un  homme  en  manteau  se  pré- 
sentera... ta  l'introduiras. ici...  et  pas  un  mot 
de  cette  entrevue  à  qui  que  ce  soit...» 

— *  Ce  secret,  Mora,  tu  aurais  dû  me  le 
tajro*, 

— Pfcut-être  ai-je  tort  de  ne  pas  garder  le 
silence,  même  envers  vous,  Scanvoch,  l'ami 
dévouer  le  frère  de  ma  maîtresse  ;  mais  elle 
m'a  para  si  agitée  après  le  départ  de  ce  mys- 
térieux personnage,  que  j'ai  cru  devoir  tout 
vous  dire...  Puis,  enfin,  autre  chose  encore  m'a 
décidée  à  m'adresse r  à  vous... 

—  Achève... 

—  fiel  homme,  je  l'ai  reconduit  à  la  porte 
du  jardin.  ..Je  marchais  à  quelques  pas  devant 
lui—  Sa  colère  était  si  grande,  que  je  l'ai  en- 
tendu murmurer  de  menaçantes  paroles  contre 
ma  maîtresse  ;  cela  surtout  m'a  déterminée  à 
lui  désobéir  au  sujet  du  secret  qu'elle  m'avait 
recommandé... 

—  As-tu  dit  à  Victoria  que  cet  homme  l'a- 
vait menacée  ? 

— Non...  car,  à  peine  j'étais  de  retour  auprès 
d'allé,  qu'elle  m'a  ordonné  d'un  ton  brusque... 
elle  toujours  si  douce  pour  moi,  de  la  laisser 
seule...  Je  me  suis  retirée  dans  une  chambre 
voisine...  et  jusqu'à  l'aube,  où  ma  maîtresse 
s'est  jetée  toute  vêtue  sur  son  lit,  je  l'ai  enten- 
due marcher  avec  agitation...  J'ai  cependant 
longtemps  hésité  avant  de  me  décider  à  ces 
révélations,  Scanvoch  ;  mais,  lorsque  tout-à- 
l'heure  ma  maîtresse  m'a  appelée  pour  réor- 
donner de  vous  aller  quérir,  je  n'ai  pas  regret- 
té ce  que  j'ai  fait...  An  !  si  vous  l'aviez  vue  ! 
comme  elle  était  pâle  et  sombre  !... 

Je  me  rendis  chez  Victoria  très  inquiet... 
Je  fus  douloureusement  frappé  de  l'expression 
de  ses  traits...  Mora  ne  m'avait  pas  trompé. 

Ayant  de  continuer  ce  récit,  et  pour  t'aider 
à  le  comprendre,  mon  enfant,  il  me  faut  te 
donner  quelques  détails  sur  une  disposition 
particulière  de  la  chambre  de  Victoria...  Au 
fond  de  cette  vaste  pièce  se  trouvait  une  sorte 
de  cellule  fermée  par  d'épais  rid eaux^d 'étoffe  ; 
dans  cette  cellule,  où  ma  sœur  de  lait  se  reti- 
rait souvent  pour  regretter  ceux  qu'elle  avait 
tant  aimés,  se  trouvaient,  au-dessus  des  sym- 
boles sacrés  de  notre  foi  druidique,  les  casques 
et  tes  épées  de  son  père,  de  son  époux  et  de 
Vktorin  ;  là  aussi  se  trouvait  chère  et  précieu- 
se relique...  le  berceau  du  petit-fils  de  cette 
.femme  si  éprouvée  par  le  malheur... 
*  Victoria  vint  à  moi,  et  me  dit  d'une  voix  al- 
térée: 

—  Frère  ...  pour  la  première  fois  de  ma 
vie,  j'ai  eu  un  secret  pour  toi...  frère...  pour  lft 


première  fois  de  ma  vie  je  vais  user  de  ruse  et 
de  dissimulation... 

Puis,  me  prenant  la  main,  (la  sienne  était 
brûlante,  fiévreuse),  elle  me  conduisit  vers  la 
cellule,  écarta,  les  rideaux  épais  qui  la  for- 
maient, et  ajouta  : 

—  Les  moments  sont  précieux  :  entre  dans 
ce  réduit  ;  restes-y  muet,  immobile...  et  ne 
perds  pas  un  mot  de  ce  oue  tu  vas  entendre 
tout-à-l'heure...  Je  te  cacne  là  d'avance  pour 
éloigner  tout  soupçon. 

Les  rideaux  de  la  cellule  se  reformèrent  sur 
moi  ;  je  restai  dans  l'obscurité  pendant  quelque 
temps  ;  je  n'entendis  que  le  pas  de  Victoria  sur 
le  plancher  ;  elle  marchait  avec  agitation.  Pé- 
tais dans  cette  cachette  depuis  une  demi-heu- 
re peut-être,  lorsque  la  porte  de  la  chambre  de 
Victoria  s'ouvrit,  se  referma,  et  une  voix  dit 
ces  mots  : 

—  Salut  à  Victoria  la  Grande. 

C'était  la  voix  de  Tétrik,  toujours  mielleu- 
se et  insinuante.  L'entretien  suivant  s'engagea 
entre  lui  et  Victoria  ;  ainsi  qu'elle  me  l'avait 
recommandé,  je  n'en  ai  pas  oublié  une  parole, 
car,  dans  la  journée  même,  je  l'ai  transcrit  de 
souvenir,  et  parce  que  je  sentais  toute  la  gravi- 
té de  cette  conversation  et  parce  que  cette  me- 
sure m'était  commandée  par  une  circonstance 
que  tu  apprendras  bientôt. 

—  Salut  à  Victoria  la  Grande,  avait  dit  l'an- 
cien gouverneur  de  Gascogne. 

—  Salut  à  vous,  Tétrik. 

—  La  nuit  vous  a-t-elle,  Victoria,  porté  con- 
seil ? 

—  Tétrik,  répondit  Victoria  d'un  ton  par- 
faitement calme  et  qui  contrastait  avec  l'agi- 
tation où  je  venais  de  la  voir  plongée,  Tétrik. 
vous  êtes  poète  ? 

—  A  quel  propos,  je  vous  prie,  cette  ques- 
tion ? 

—  Enfin...  vous  faites  des  vers  ? 

—  II  est  vrai...  je  cherche  parfois  dans*  la 
culture  des  lettres  quelque  distraction  aux 
soucis  des  affaires  d'état...  et  surtout  aux  re- 
grets éternels  que  m'a  laissés  la  mort  de  notre 
glorieux  et  infortuné  Victorin...  auquel  je  sur- 
vis contre  mon  attente...  Je  vous  l'ai  souvent 
répété,  Victoria...  en  nous  entretenant  de  ce 
jeune  héros...  que  j'aimais  aussi  paternelle- 
ment que  s'il  eût  été  mon  enfant...  J'avais 
deux  fils  ;  il  ne  m'en  reste  qu'un...  Je  suis 
poète,  dites-vous  ?  hélas  ?...  je  voudrais  être 
l'un  de  ces  génies  qui  donnent  l'immortalité  à 
ceux  qu'ils  chantent...  Victorin  vivrait  dans  la 
postérité  comme  il  vit  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  le  regrettent  !  Mais  à  quoi  bon  me  parler 
de  mes  vers...  à  propos  de  l'important  sujet 
qui  me  ramène  auprès  de  vous  ? 

—  Comme  tous  les  poètes...  vous  relisez 
plusieurs  fois  vos  vers  afin  de  les  corriger  ? 

—  Sans  doute...  mais... 

—  Vous  les  oubliez,  si  cela  se  peut  dire,  à 
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cette  fin  qu'en  les  lisant  de  nouveau  tous  soyez 
frappé  davantage  de  ce  qui  pourrait  blesser 
votre  esprit  et  votre  oreille  ? 

—  Certes,  après  avoir  d'inspiration  écrit 
quelque  ode,  il  m'est  parfois  arrivé  de  laisser, 
ainsi  que  l'on  dit,  dormir  ces  vers  pendant  plu- 
sieurs mois  ;  puis,  les  relisant,  j'étais  choqué 
de  choses  qui  m'avaient  d'abord  échappé. 
Mais  encore  une  fois,  Victoria,  il  n'est  pas 
question  de  poésie... 

—  Il  y  a  un  grand  avantage,  en  effet,  à  lais- 
ser ainsi  dormir  des  idées  et  à  les  reprendre 
ensuite,  répondit  ma  sœur  de  lait  avec  un 
sang-froid  dont  j'étais  de  plus  en  plus  étonné. 
Oui,  cette  méthode  est  bonne  ;  ce  qui»  sous  le 
feu  de  l'inspiration,  ne  nous  avait  pas  d'abord 
blessé...  nous  blesse  parfois,  alors  que  l'inspira- 
tion s'est  refroidie...  Si  cette  épreuve  est 
utile  pour  un  frivole  jeu  d'esprit,  ne  doit-elle 
pas  être  plus  utile  encore  lorsqu'il  s'agit  des 
circonstances  graves  de  la  vie  ?... 

—  Victoria...  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Hier,  dans  la  journée,  j'ai  reçu  de  vous 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

c  Ce  soir,  je  serai  à  Trêves  à  l'insu  de  tous  ; 
je  vous  abjure,  an  nom  des  plus  grands  intérêts 
de  notre  chère  patrie,  de  me  recevoir  en  se- 
cret, et  de  ne  parler  à  personne,  pas  même  à 
votre  ami  et  frère  Scanvoch  ;  j'attendrai  vers 
minuit  votre  réponse  à  la  porte  du  jardin  de 
votre  maison.  > 

—  Et  cette  entrevue...  vous  me  l'avez  ac- 
cordée, Victoria...  Malheureusement  pour 
moi,  elle  n'a  pas  été  décisive,  et,  au  lieu  de  re- 
tourner à  Mayence  sans  que  ma  venue  ait  été 
connue  dans  cette  ville,  j'ai  été  forcé  de  rester 
aujourd'hui,  puisque  vous  avez  remis  à  ce 
matin  la  réponse  et  la  résolution  que  j'attends 
de  tous. 

—  Cette  résolution,  je  ne  saurais  vous  la 
faire  connaître  avant  d'avoir  soumis  votre  pro- 
position à  l'épreuve  dont  nous  parlions  tout  à- 
l'heure. 

— Quelle  épreuve  ? 

—  Tétrik,  j'ai  laissé  dormir...  ou  plutôt  j'ai 
dormi  avec  vos  offres  ;  faites-les-moi  de  nou- 
veau... Peut-être  alors  ce  qui  m'avait  blessée... 
ne  me  blessera  plus...  peut-être  ce  qui  ne 
m'avait  pas  choquée  me  choquera- t-il... 

—  Victoria,  vous,  si  sérieuse,  plaisanter  en 
un  pareil  moment  !... 

—  Celle-là  qui,  avant  d'avoir  à  pleurer  son 
père  et  son  époux,  son  fils  et  son  petit-fils,  sou- 
riait rarement...  celle-là  ne  choisit  pas  le 
temps  d'un  deuil  éternel  pour  plaisanter... 
croyez- moi,  Tétrik... 

—  Cependant... 

—  Je  vous  le  répète,  vos  propositions  d'hier 
m'ont  paru  si  extraordinaires...  elles  ont  sou- 
levé dans  mon  esprit  tant  d'indécision,  tant 


d'étranges  pensées,  qu'au  lieu  de  me  pronon- 
cer sous  le  coup  de  ma  première  impression... 
je  veux  tout  oublier  et  vous  entendre  encore, 
comme  si,  pour  la  première  fois,  vous  me  pur» 
liez  de  ces  choses. 

—  Victoria,  votre  haute  raison,  votre  esprit 
d'une  décision  toujours  si  prompte,  ai  sûre,  ne 
m'avaient  pas  habitué,  je  l'avoue,  à  ces  tempé- 
raments. 

—  C'est  que  jamais,  dans  ma  vie,  déjà  lon- 
gue, je  n'ai  eu  à  me  décider  sur  des  questions 
de  cette  gravité. 

—  De  grâce,  rappelez- vous  qu'hier... 

— Je  ne  veux  rien  me  rappeler...  Pour  moi, 
notre  entretien  d'hier  n'a  pas  eu  lieu...  Il  est 
minuit;  Mora vient  d'aller  vous  quérir  à  la 
porte  du  jardin  ;  elle  vous  a  introduit  près  o> 
moi  ;  vous  parlez,  je  vous  écoute... 

—  Victoria... 

—  Prenez  garde...  si  vous  me  refusez,  je 
vous  répondrai  peut-être  selon  ma  première 
impression  d'hier...  et,  vous  le  savez,  Tétrik, 
lorsque  je  me  prononce...  c'est  toujours  d'une 
manière  irrévocable... 

—  Votre  première  impression  m'est  donc 
défavorable  ?  s'écria-t-il  avec  un  accent  rem- 
pli d'anxiété.  Oh  !  ce  serait  un  grand  mal- 
heur ! 

—  Parlez  donc  de  nouveau,  si  vous  voulez 
que  ce  malheur  soit  réparable... 

—  Qu'il  en  soit  ainsi  que  vous  le  désirez, 
Victoria...  bien  qu'une  pareille  singularité  de 
votre  part  me  confonde...  Vous  le  voulez  ? 
Soit...  notre  entretien  d'hier  n'a  pas  eu  Heu... 
je  vous  revois  en  ce  moment  pour  la  première 
fois  après  une  assez  longue  absence,  quoi- 
qu'une fréquente  correspondance  ait  ton* 
jours  eu  lieu  entre  nous,  et  je  vous  dis  ceci  : 
Il  y  a  cinq  ans,  frappé  au  cœur  par  la  mort  de 
Victoria...  mort  à  jamais  funeste  qui  empor- 
tait avec  elle  mes  espérances  pour  le  glorieux 
avenir  de  la  Gaule  !...  j'étais  mourant  en 
Italie,  à  Rome,  ou  mon  fils  m'avait  accompa- 
gné... Ce  voyage,  selon  les  médecins,  devait 
rétablir  ma  santé  ;  ils  se  trompaient  :  mes 
maux  empiraient...  Dieu  voulut  qu'un  prêtre 
chrétien  me  fût  secrètement  amené  par  un  de 
mes  amis  récemment  converti...  La  foi  m'é- 
claira,  et,  en  m'éclairant,  elle  fit  un  miracle  de 
plus  :  elle  me  sauva  de  la  mort...  Je  revins  à  une 
vie  pour  ainsi  dire  nonvelle,  avec  une  religion 
nouvelle...  Mon  fils  abjura  comme  moi,  mais  en 
secret,  les  faux  Dieux  que  nous  avions  jusqu'a- 
lors adorés...  A  cette  époque,  je  reçus  une 
lettre  de  vous,  Victoria  ;  vous  m'appreniez  le 
meurtre  de  Marion  :  guidé  par  vous,  et  selon 
mes  prévisions,  il  avait  sagement  gouverné  la 
Gaule...  Je  restai  anéanti  à  cette  nouvelle, 
aussi  désespérante  qu'inattendue  ;  vous  me 
conjuriez,  au  nom  des  intérêts  les  plus  sacrés 
du  pays,  de  revenir  en  Gaule  :  personne,  di- 
siez-vous,  n'était  capable,  sinon  moi,  de  i 
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placer  Marion...  Vous  alliez  plot  loin  :  moi 
seul,  dana  l'ère  nouvelle  et  pacifique  qui  s'ou- 
vrait pour  notre  pays,  je  pouvais,  en  le  gou- 
vernant, combler  sa  prospérité  ;  vous  faniez 
un  véhément  appel  à  ma  vieille  amitié  pour 
vous,  à  mon  dévouement  à  notre  patrie...  Je 
quittai  Rome  avec  mon  fils  ;  un  mois  après, 
j'étais  auprès  de  vous,  à  Mayence  ;  vous  me 
promettiez  votre  tout-puissant  appui  auprès 
de  l'armée,  car  vous  étiez  ce  que  vous  êtes 
encore  aujourd'hui  :  la  mère  des  camps...  Pré- 
senté par  vous  à  l'armée,  je  fus  acclamé  par 
elle...  Oui,  grâce  à  vous  seule,  moi,  gouver- 
neur civil,  moi,  qui  de  ma  vie  n'avais  touché 
l'épée,  je  fus,  chose  unique  jusqu'alors,  ac- 
clamé chef  unique  de  la  Gaule,  puisque  vous 
déclariez  fièrement  de  ce  jour  à  l'empereur 
que  la  Gaule,  désormais  indépendante,  n'o- 
béirait qu'à  un  seul  chef  gaulois  librement 
élu...  L'empereur,  engagé  dans  sa  désastreuse 
guerre  d'Orient  contre  la  reine  Zénobie,  votre 
héroïque  émule,   l'empereur  céda...  Seul,  je 

f  Hivernai  notre  pays.  Ruper,  vieux  général 
prouvé  dans  les  guerres  du  Rhin,  fut  chargé 
du  commandement  des  troupes  ;  l'armée,  dans 
sa  constante  idolâtrie  pour  vous,  voulut  vous 
conserver  au  milieu  d'elle...  Moi,  je  m'occu- 
pai de  développer  en  Grau  le  les  bienfaits  de  la 
paix...  Toujours  secrètement  fidèle  à  la  foi 
chrétienne,  je  ne  crus  pas  politique  de  la  con- 
fesser publiquement  ;  je  vous  ai  donc  caché  à 
vous-même,  Victoria,  jusqu'aujourd'hui,  ma 
conversion  à  la  religion  dont  le  pape  est  à 
Rome.  Depuis  cinq  ans,  la  Gaule,  prospère  au 
dedans,  est  respectée  au  dehors  ;  j'ai  établi  le 
siège  de  mon  gouvernement  et  du  sénat  à  Bor- 
deaux, tandis  que  vous  restiez  au  milieu  de 
l'armée  qui  couvre  nos  frontières,  prête  à  re- 
pousser, soit  de  nouvelles  invasions  des  Franks, 
•oit  les  Romains,  s'ils  voulaient  maintenant  at- 
tenter à  notre  complète  indépendance,  si  chè- 
rement reconquise...  Vous  le  savez.  Victoria, 
je  me  suis  toujours  inspiré  de  votre  haute  sa- 
gesse, soit  en  venant  souvent  vous  visiter  à 
Trêves,  depuis  que  vous  avez  quitté  Mayence, 
soit  en  correspondant  journellement  avec  vous 
sur  sas  aifaires  du  pays  ;  mais  je  ne  m'abuse 
pas,  Victoria,  et  je  suis  fier  de  reconnaître 
cette  vérité  :  votre  main  toute-puissante  m'a 
seule  élevé  au  pouvoir,  seule  elle  m'y  sou- 
tient... Oui,  du  rond  de  sa  modeste  maison  de 
Trêves,  la  mère  des  camps  est,  de  fait,  impéra- 
trice de  la  Gaule...  et  moi,  malgré  le  pouvoir 
dont  je  jouis,  je  suis,  et  je  m'en  honore,  Vic- 
toria, je  suis  votre  premier  sujet...  Ce  rapide 
regard  sur  le  passé  était  indispensable  pour 
établir  nettement  la  position  présente...  Ainsi 
que  je  vous  l'ai  dit  hier,  veuillez  vous  le  rap- 
peler... 

—  Je  ne  me  souviens  plus  d'hier...  Pour- 
suivez, Tétrik... 

—  La  déplorable  mort  de  Victorin  et  de 


son  fils,  le  meurtre  de  Marion,  vous  prouvent 
k  funeste  fragilité  des  pouvoirs  électif*... 
Cette  idée  n'est  pas,  vous  le  savez,  nouvelle 
chez  moi...  J'étais  autrefois  venu  à  Mayence 
afin  de  vous  engager  à  faire  acclamer  l'enfant 
de  Victorin  l'héritier  de  son  père...  Dieu  a 
voulu  qu'un  crime  affreux  ruinât  ce  projet  au- 
quel vouseu8siez  peut-être  consenti  plus  tard... 
malgré  votre  aversion  pour  les  royautés... 

—  Continuez... 

—  La  Gaule  est  maintenant  en  paix  ;  aa  va- 
leureuse armée  vous  est  dévouée  plus  qu'elle 
ne  l'a  jamais  été  à  aucun  général  ;  elle  impose 
à  nos  ennemis  ;  notre  beau  pays,  pour  attein- 
dre à  son  plus  haut  point  de  prospérité,  n'a 
plus  besoin  que  d'une  chose  :  la  stabilité  ;  en  un 
mot,  il  lui  faut  une  autorité  qui  ne  soit  plus 
livrée  au  caprice  d'une  élection,  intelligente 
aujourd'hui,  stupide  demain  ;  et,  à  ce  propos, 
je  vous  citerai  tout  à-l'heure  un  sage  et  excel- 
lent exemple  donné  par  les  évéques  chrétiens, 
élus  d'abord,  eux  aussi,  par  l'universalité  des 
fidèles;  il  nous  faut  donc  un  gouvernement 
qui  ne  soit  plus  personnifié  dans  un  homme, 
toujours  à  la  merci  du  soulèvement  militaire 
de  ceux  qui  l'ont  élu  ou  du  poignard  d'un  as- 
sassin. L'institution  monarchique,  basée,  non 
sur  un  homme,  mais  sur  un  principe,  existait 
en  Gaule  il  y  a  des  siècles  ;  elle  peut  seule 
aujourd'hui  donner  à  notre  pays  la  force,  la 
prospérité  qui  lui  manquent...  La  monarchie, 
vous  disais-je  hier,  Victoria,  seule,  vous  pou- 
vez lu  rétablir  en  Gaule  :  je  viens  vous  en  offrir 
les  moyens,  guidé  par  mon  fervent  amour  pour 
mon  pays... 

—  C'est  cette  offre  que  je  veux  voua  enten- 
dre me  proposer  de  nouveau,  Tétrik... 

—  Ainsi,  vous  exigez... 

—  Rien  n'a  été  dit  hier...  parlez... 

—  Victoria,  vous  disposez  de  l'armée...  moi, 
je  gouverne  le  pays  ;  vous  m'avez  fkit  ce  que 
je  suis...  j*ai  plaisir  à  vous  le  répéter...  vous 
êtes  au  vrai  l'impératrice  de  la  Gaule,  et  moi 
votre  premier  sujet...  Unissons-nous  dans  un 
but  commun  pour  assurer  à  jamais  l'avenir  de 
notre  glorieuse  patrie  ;  unissons,  non  pas  nos 
corps  :  je  suis  vieux...  vous  êtes  belle  et  jeune 
encore,  Victoria...  mais  unissons  nos  âmes  de- 
vant un  prêtre  de  la  religion  nouvelle,  dont  le 
pape  est  à  Rome...  Embrassez  le  christianisme  ; 
devenez  mon  épouse  devant  Dieu...  et  pro- 
clamez-nous, vous,  impératrice,  moi,  empe- 
reur des  Gaules...  L'armée  n'aura  qu'une  voix 
pour  vous  élever  au  trône...  vous  régnerez 
seule  et  sans  partage...  C^uant  à  moi,  vous  le 
savez,  je  n'ai  aucune  ambition,  et,  malgré  mou 
vain  titre  d'empereur,  je  continuerai  d'être 
votre  premier  sujet...  Seulement,  il  sera,  je 
crois,  très- politique  d'adopter  mon  fils  comme 
soccesaeur  au  trône  ;  il  est  en  âge  d'être  ma- 
rié ;  nous  choisirons  pour  lui  une  alliance  sou- 
veraine... j'ai  déjà  mes  vues...  et  la  monarchioi 
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des  Gnules  est  à  jamais  fondée...  Voilà,  Vic- 
toria, ce  que  je  vous  proposais  hier...  voilà  ce 
que  je  tous  propose  aujourd'hui...  Je  vous  ai, 
selon  votre  désir,  exposé  de  nouveau  mes  pro- 
jets pour  le  bien  du  pays  ;  adoptes  ce  plan, 
fruit  de  longues  années  de  méditation,  d'expé- 
rience... et  )a  Gaule  marche  à  la  tète  des  na- 
tions du  monde... 

Un  assez  long  silence  de  ma  sœur  de  lait 
suivit  ces  paroles  de  son  parent..  Elle  reprit, 
toujours  calme  : 

—  J'ai  été  sagement  inspirée  en  voulant 
vous  entendre  une  seconde  fois,  Tétrik...  Et 
d'abord,  dites-moi,  vous  avez  abjuré  pour  la 


religion  nouvelle  l'antique  foi  de  nos  pères 
La  Gaule  presque  tout  entière  est  cependai 
restée  fidèle  à  la  foi  druidique. 

—  Aussi  ai-je  tenu,  par  politique,  mon  ab- 
juration secrète,  d'accord  en  cela  avec  le  pape 
de  Rome  ;  mais,  si,  acceptant  mon  offre,  vous 
abjuriez  aussi  votre  idolâtrie  lors  de  notre  ma- 
riage, je  confesserais  très-haut  ma  nouvelle 
croyance  ;  et,  selon  la  profonde  prévision  des 
évéques,  votre  conversion  à  vous,  Victoria, 
l'idole  de  notre  peuple,  entraînerait  la  conver- 
sion des  trois  quarts  du  pays  ;  le  reste  suivra 
bientôt,  car  j'ai  la  promesse  des  évéques  qu'ils 
vous  glorifieront  comme  une  sainte  au  milieu 
des  pompes  splendides  de  la  nouvelle  Eglise  ; 
et,  croyez-moi,  Victoria,  un  pouvoir  consacré 
au  nom  de  Dieu  par  les  prélats  gaulois  et  par 
le  pape  qui  siège  à  Rome,  aura  sur  les  peuples 
une  autorité  presque  divine... 

—  Dites-moi,  Tétrik,  vous  avez  abjuré  la 
croyance  de  nos  pères  pour  la  foi  nouvelle, 
pour  l'Evangile  prêché  par  ce  jeune  homme 
de  Nazareth  crucifié  à  Jérusalem  il  y  a  plus 
de  deux  siècles...  À  cette  foi  nouvelle,  vous 
croyez  sans  doute  ? 

— -  L'aurais -je  embrassée  sans  cela  ? 

—  Cet  Evangile,  je  l'ai  lu...  Une  aïeule  de 
Scanvoch  a  assisté  aux  derniers  jours  de  Jésus, 
l 'ami  des  esclaves  et  des  affligés...  Or,  dans 
les  tendres  et  divines  paroles  du  jeune  maître 
de  Nazareth,  je  n'ai  trouvé  que  des  exhorta- 
tions au  renoncement  des  richesses,  à  l'humi- 
lité, à  l'égalité  parmi  les  hommes...  et  voici 
que,  fervent  et  nouveau  converti,  vous  rêvez  la 
royauté... 

—  Un  mot,  Victoria... 

—  Ecoutez  encore,  Tétrik...  Le  jeune  hom- 
me de  Nazareth,  si  doux,  si  aimant  pour  les 
souffrants,  les  coupables  et  les  opprimés,  par- 
fois éclatait  pourtant  en  de  terribles  menaces 
contre  les  riches,  les  puissants,  les  heureux  du 
monde...  et  surtout,  et  toujours...  il  tonnait 
contre  les  princes  des  prêtres,  qu'il  traitait  d'in- 
fâmes hypocrites.  Or,  voici  que  vous,  fervent 
et  nouveau  converti,  vous  voulez  mettre  cette 
royauté,  que  vous  rêvez,  sous  la  consécration 
des  évéques  dont  le  chef  siège  à  Rome...  et  je 
m'inquiète,  en  songeant  que  le  premier  de  ces 


princes  des  prêtres  a  été  ce  disciple  de  Jésus, 
ce  Pierre  qui,  par  une  indigne  lâcheté,  a  re- 
nié trois  fois  son  doux  maître  la  nuit  de  sa 
mort  ! 

—  Victoria,  rien  de  plus  facile  à  vous  expli- 
quer que  ma  conduite. 

—  Ecoutez  encore,  Tétrik...  Le  jeune  hom- 
me de  Nazareth  disait  à  ses  disciples  :  <  En- 
fermez-vous pour  prier  seul  et  en  secret,  sous 
l'œil  de  Dieu  ;  fuyez,  dans  vos  dévotions,  le 
regard  des  hommes.  »  Et  voioi  que  voua, 
fervent  et  nouveau  converti,  vous  me  parles 
de  rendre  notre  abjuration  et  nos  prières  pu- 
bliques, pompeuses,  solennelles...  puisque  les 
évéques  doivent  glorifier  ma  conversion  à  la 
face  de  l'univers...  Vraiment,  ma  faible  intelli- 
gence, encore  fermée  à  la  lumière  de  la  foi 
nouvelle,  ne  peut,  je  vous  l'avoue,  Tétrik, 
comprendre  ces  contradictions  étranges. 

—  Rien  de  plus  simple,  cependant.     * 

—  À  mon  tour,  je  vous  écoute. 

—  L'Evangile  du  Seigneur... 

— De  quel  Seigneur  parlez-vous,  Tétrik  ? 

—  De  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  le  fils  de 
Dieu,  ou  plutôt  Dieu  lui-même  en  personne. 

—  Que  les  temps  sont  changés  !...  Durant 
sa  vie,  le  jeune  homme  de  Nazareth  ne  s'ap- 
pelait pas  Seigneur...  loin  de  là,  il  disait  : 
€  Le  maître  n'est  pas  plus  que  le  disciple... 
l'esclave  est  autant  que  son  seigneur...  »Uae 
disait  fils  de  Dieu,  de  même  que  notre  foi 
druidique  nous  apprend  que  nous  sommes  tous 
fils  d'un  même  Dieu... 

—  Les  temps  sont  changés...  vous  avez  rai- 
son, Victoria...  Pris  en  un  sens  absolu,  l'E- 
vangile de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ne 
serait,  vous  l'avouerez,  qu'une  machine  d'é- 
ternelle rébellion  du  pauvre  contre  le  riche, 
du  serviteur  contre  son  maître,  du  peuple  con- 
tre ses  chefs,  la  négation  enfin  de  toute  auto- 
rité ;  tandis  que  les  religions,  au  contraire, 
n'ont  d'autre  but  que  de  rendre  l'autorité  plus 
puissante,  plus  redoutable... 

—  Je  sais  cela...  Nos  druides,  au  temps  de 
leur  barbarie  primitive,  et  avant  de  devenir  les 
plus  sublimes  des  hommes,  se  sont  aussi  ren- 
dus redoutables  aux  peuples  ignorants,  alors 
qu'ils  les  frappaient  de  terreur  et  les  écrasaient 
sous  leur  pouvoir  ;  mais  le  jeune  homme  de 
Nazareth  a  flétri  ces  fourberies  atroces  en  di- 
sant avec  indignation  aux  princes  des  prêtres  : 
c  Vous  voulez  foire  porter  aux  hommes  des 
fardeaux  écrasants,  que  vous  ne  touchez  pas, 
vous,  prêtres,  du  bout  du  doigt...  > 

—  Encore  une  fois,  Victoria,  là  n'est  point 
du  tout  le  bon  côté  de  l'Evangile  de  Notre- 
Seigneur. 

—  Si  pourtant  il  est  Dieu,  tout  ce  qu'il  a  dit 
et  prêché  doit  être  divin...  Tenez,  Tétrik, 
vous  parlez  à  peu  près  de  même  façon  que  ces 
pharisiens  d'autrefois,  qui  ont  fait  crucifier  le 
jeune  homme  de  Nazareth... 
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—  Ce  sont  là  des  susceptibilités...  les  esprits 
élevés  comme  le  vôtre,  Victoria,  compren- 
dront ceci  :  les  critiques  amères,  les  attaques 
violentes  de  Notre-Seigneur  contre  les  riches, 
les  puissants  et  les  prêtres  de  son  temps  ;  ses 
prédications  en  faveur  de  la  communauté  des 
biens,  sa  miséricorde  exagérée  pour  les  fem- 
mes de  mauvaise  vie,  les  débauchés,  les  pro- 
digues, les  vpgabonds,  enfin  sa  prédilection 
pour  la  lie  de  la  populace  dont  il  s'entourait, 
ne  sont  point  des  moyens  de  gouvernement  et 
d'autorité...  Savez-voua  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment utile  ou  plutôt  de  divin  dans  la  doctrine 
de  Notre-Seigneur  ?  Cela  se  résume  en  peu 
de  mots  que  voici  :  «  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit  !...  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  !...  • 
Pénétrez  les  peuples  de  ces  deux  maximes  : 
c  L'ignorance  est  sainte...  la  douleur  est  sain- 
te... \Jjbl  conséquence  va  de  soi-même  :  plus 
les  peuples  seront  ignorants  et  malheureux  en 
ce  monde,  plus  ils  croiront  devoir  être  heureux 
dans  l'adversité...  Qu'arrivera-t-il  de  cescroyan 
ces  qui  font  la  force  et  la  beauté  de  la  reli- 
gion catholique?  C'est  que  les  nations  nous 
seront  plus  aveuglément  soumises  qu'elles  ne 
l'ont  jamais  été...  Nous  n'aurons  plus  besoin 
de  soldats  pour  les  contenir  :  hébétés  par  l'i- 
gnorance, énervés  par  la  misère,  ignorance  et 
misère  qu'ils  béniront  loin  de  la  maudire,  les 
peuples  ne  seront  plus  qu'un  troupeau  docile 
dont  nous  autres  rois  serons  les  pasteurs... 

—  Nous  autres  rois,  Tétrik  !...  Déjà  ? 

—  Je  dis  cela  en  supposant  que  vous  adop- 
tiez mes  projets.  Or,  avouez-le,  la  foi  nouvel- 
le, ainsi  envisagée,  n'est-elle  pas  un  puissant 
moyen  de  gouvernement  t  Cela  est  si  vrai  que 
plusieurs  empereurs  romains,  éclairés  sur  leurs 
propres  intérêts  par  les  évoques  intelligents, 
les  ont  comblés  de  richesses,  ont  élevé  de  su- 
perbes églises,  et  se  sont  faits  chrétiens,  fou- 
lant ainsi  aux  pieds  un  paganisme  aussi  ab- 
surde que  dangereux  pour  les  puissants  et  pour 
les  heureux  de  ce  monde  ;  car  enfin,  en  divi- 
nisant le  vin  par  Bacchus,  la  volupté  par  Vé- 
nus, la  richesse  par  Mercure,  ce  paganisme 
invitait  religieusement  tous  les  hommes  à  jouir 
de  ce  qui  ne  sera  jamais  que  le  privilège  du 
petit  nombre...  Or,  pour  jouir  de  ces  délices, 
U  fallait  de  l'argent,  et  quand  l'impôt  vous  le 
prenait,  cet  argent,  des  révoltes  sans  nombre 
éclataient,  et  le  gouvernement  des  hommes 
devenait  d'une  difficulté  extrême...  Lorsqu'au 
contraire,  je  vous  le  répète,  Victoria,  un  peu- 
ple se  persuade  que  plus  il  est  malheureux  et 
ignorant,  plus  il  sera  heureux  dans  l'éternité, 
il  devient  d'une  commodité  extrême  à  gouver- 
ner. 

— Il  est  facile,  en  effet,  de  combler  les  vœux 
d'un  peuple  qui  n'a  d'autre  désir  que  l'igno- 
rance et  la  misère... 

—  Eh!  certainement!  à  chaque  impôt,  à 
chaque  misère  nouvelle,  ce  bienheureux  peu- 


ple se  dit  :  «  Tant  mieux...  Allez,  riches  et 
puissants  du  monde,  allez,  jouissez...  allez, 
écrasez -moi...  vous  ne  me  rendrez  jamais  à 
mon  gré  assez  malheureux  ici-bas...  • 

—  Je  l'avoue,  Tétrik,  la  doctrine  du  jeune 
homme  de  Nazareth,  ainsi  transformée,  peut 
devenir  un  redoutable  moyen  de  gouverne- 
ment. 

—  Oui,  nais  les  prêtres  et  les  évoques  de 
la  foi  nouvelle  peuvent  seuls,  peu  à  peu  par 
leurs  prédications,  habilement  détourner  ce 
dangereux  courant  d'idées  d'égalité  parmi  les 
hommes,  de  haine  contre  les  puissants,  de  re- 
vendication contre  les  riches,  de  communauté 
de  biens,  de  tolérance  pour  les  coupables,  cou- 
rant funeste,  qui  prend  sa  source  dans  certains 
passages  de  l'Évangile. 

—  Et  c'est  pourtant  au  nom  de  ces  idées 
généreuses  que  sont  morts  et  que  meurent  tant 
de  martyrs  !... 

—  Hélas!  oui...  Jésus,  Notre-Seigneur,  est 
toujours  pour  eux  l'ouvrier  charpentier  de  Na- 
zareth, mis  à  mort  pour  avoir  défendu  les  pau- 
vres, les  esclaves,  les  opprimés,  les  coupables, 
contre  les  heureux  du  jour,  promettant  leurs 
biens  à  la  populace,  en  lui  disant  qu'un  jour  Us 
derniers  seraient  les  premiers...  Aussi  ces  mar- 
tyrs ^confessent-ils  avec  un  indomptable  hé- 
roïsme la  doctrine  de  Jésus,  selon  eux  l'ami 
des  pauvres,  l'ennemi  des  puissants. 

—  Et  croyez-vous,  Tétrik,  que  des  prédica- 
tions qui,  laissant  de  côté  ces  divins  préceptes 
de  l'Évangile  :  la  fraternité,  l'égalité  parmi  les 
hommes,  le  pardon  des  mutes,  la  revendication 
contre  les  riches,  la  communauté  des  biens,  le 
droit  sacré  de  l'opprimé  contre  l'oppresseur, 
ne  prêcheront  au  peuple  que  l'ignorance,  le 
malheur  et  la  désespérance  ici-bas,  exciteront 
chez  lui  le  même  héroïque  enthousiasme  t... 
Dites  !  la  confiance  de  la  multitude  ne  se  re- 
tirera-t-elle  pas  de  ces  prêtres,  qui  dénaturent 
ainsi  les  divins  principes  du  jeune  homme  de 
Nazareth  ?... 

—  Victoria,  cette  crainte  est  vaine...  le  peu- 
ple a  vu  plusieurs  prêtres  et  prélats  partager 
son  martyre  ;  l'habitude  est  prise  de  les  véné- 
rer, de  les  écouter...  ce  ne  sera  donc  plus  pour 
les  évêques  qu'une  question  de  temps  et  d'ha- 
bileté... et  ils  ont,  voyez- vous,  une  patience 
redoutable  et  une  profonde  habileté,  fiez-vous 
donc  à  eux  ;  ils  sauront  transformer,  ainsi  qu'il 
le  faut,  ce  fâcheux  esprit  de  revendication  et 
d'égalité,  qui  a  fait  les  premiers  martyrs... 
Tenez,  Victoria,  une  comparaison  vous  ren- 
dra ma  pensée  :  Un  chariot  chemine  du  côté 
droit  d'une  large  route  ;  le  conducteur  du  cha- 
riot veut  traverser  cette  route  pour  gagner  le 
côté  opposé,  sans  que  les  voyageurs,  qui  voient 
en  lui  un  guide  sûr,  s'aperçoivent  de  cette  dé- 
viation. Va-t-il  sottement  passer  soudain  de 
droite  à  gauche  ?...  Non...  il  s'y  prend  de  loin 
et  de  biais,  de  sorte  que  peu,  à  peu  par  une  H- 
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gne  insensiblement  oblique,  il  arrive  à  son 
but. 

—  Vous  suppposez  des  voyageurs  aveu- 
gles... ou  bien  vous  supposez  que  la  nuit  est 
venue. 

—  Et  il  faut,  en  effet,  Victoria,  que  la  nuit 
épaisse  et  profonde  de  l'ignorance  s'étende 
peu  à  peu  sur  le  monde  et  le  couvre  de  ténè- 
bres ;  alors  le  voyageur,  entouré  d'une  obscu- 
rité redoutable,  n'aura  plus,  dans  son  effroi, 
d'autre  guide  que  la  voix  de  celui  qui  le  con- 
duit... alors  nous  conduirons  ainsi  les  peuples 
où  nous  voudrons,  comme  nous  voudrons,en  un 
mot...  À  la  multitude  l'aveuglement,  à  ses  chefs 
seuls  la  lumière...  et  tout  ira  bien,  et  nous  ne 
serons  plus,  nous  autres  chefs,  soumis  aux  ca- 
prices de  cette  brutale  élection  populaire  qui 
voua  élève  aujourd'hui  sur  le  pavois  et  vous 
brise  demain... 

—  Cependant  les  chrétiens  choisissent  les 
évoques  comme  nous,  Gaulois,  nous  élisons 
notre  chef? 

—  Je  vous  disais  justement  tout-à-J'heure  à 
ce  sujet,  Victoria,  que  le  pape  et  les  'évéques, 
dans  leur  habileté  profonde,  avaient  déjà  pré- 
vu combien  seraient  gros  de  dangers  pour  l'a- 
venir ces  choix  populaires,  laissés  à  la  discré- 
tion de  la  vile  multitude,  et  ils  l'écartent 
maintenant  des  élections.  Les  clercs  et  les  no- 
tables des  villes  sont  seuls  convoqués  aux  élec- 
tions. 

—  Tétrik,  vous  fervent  et  nouveau  conver- 
ti, comment  oubliez-vous  que  le  principe  fon- 
damental de  la  religion  des  chrétiens  est  l'éga- 
lité absolue  des  hommes  entre  eux  ?...  Encore 
une  fois,  Jéses  n'a-t-il  pas  dit  :  c  Le  maître 
n'est  pas  plus  que  son  disciple...  le  seigneur 
n'est  pas  plus  que  son  serviteur...  •  N'est-ce 
pas  renier  l'Evangile  que  de  retirer,  à  ce  que 
vous  appelez  la  mit  multitude,  le  droit  d'élire 
ses  évéques  (G)  ? 

—  Ce  sont  encore  là  des  susceptibilités...  la 
raison  d'état  passe  avant  les  principes...  Rien 
de  plus  périlleux,  vous  dis-je,  que  d'abandon- 
ner la  nomination  d'un  chef  politique  ou  reli- 
gieux au  brutal  caprice  d'une  élection  popu- 
laire... Vous  le  voyez,  Victoria,  en  religion 
comme  en  politique,  tous  les  bons  esprits  ten- 
dent à  concentrer  l'autorité  entre  peu  de 
mains...  L'intérêt  du  présent  et  de  l'avenir 
tous  fait  donc  une  loi  d'accepter  mes  offres... 
Je  me  résume  :  Prenez-moi  pour  époux  ;  em- 
brassez, comme  moi,  la  foi  nouvelle  ;  faites- 
nous  proclamer  par  l'armée,  vous  et  moi,  em- 
pereur et  impératrice  ;  adoptez  mon  fils  et  sa 
postérité...  La  Gaule,  à  notre  exemple,  se  fait 
tout  entière  chrétienne  ;  nous  comblons  les 
prêtres  et  les  évéques  do  privilèges  et  de  ri- 
chesses, ils  nous  façonnent  le  peuple  selon 
qu'il  nous  le  faut,  et  ils  consacrent  en  nous 
l'autorité  la  plus  souveraine,  la  plus  absolue, 


dont  aient  jamais  joui  un  empereur  et  une  im- 
pératrice!... 

Soudain  la  voix  de  Victoria,  jusqu'alors  cal- 
me et  contenue,  éclata  indignée,  menaçante  : 

— -  Tétrik  !  vous  me  proposez  là  un  pacte 
sacrilège...  tyrannique...  infâme  !... 

—  Victoria,  que  signifie  ?... 

—-Hier,  je  vous  croyais  insensé...  aujour- 
d'hui, que  vous  m'avez  ouvert  les  profondeurs 
de  votre  âme  infernale...  je  vous  crois  un  mons- 
tre d'ambition  et  de  scélératesse  !... 

—  Moi  !  grand  Dieu  ! 

—  Vous  !...  Oh  !  à  cette  heure  le  passé 
éclaire  pour  moi  le  présent,  et  le  présent  l'a- 
venir... Béni  soyez-vous,  ô  Hésus  !...  Je  n'é- 
tais pas  seule  à  entendre  cet  effrayant  com- 
plot!... 

—  Que  dites-vous  ? 

—  Vous  m'avez  inspiré,  ô  Hésus!  et  j'ai 
voulu  avoir  un  témoin  caché,  qui  affirmerait  au 
besoin  la  réalité  de  ce  projet  monstrueux...  car 
ma  parole  elle-même...  non,  la  parole  de  Vic- 
toria ne  serait  pas  crue  si  elle  dévoilait  tant 
d'horreurs  !...  Viens,  mon  frère...  viens,  Scan- 
voch  !... 

A  cet  appel  de  Victoria,  je  m'écriai  : 

—  Ma  sœur...  je  ne  dis  plus  comme  autre- 
fois :  Je  soupçonne  cet  homme  !...  je  dis  :  J'ac- 
cuse le  criminel  ! 

—  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  m'ac- 
cusez, Scanvoch,  reprit  Tétrik  avec  un  impé- 
rieux dédain,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
ces  folles  accusations  sont  tombées  devant  mon 
mépris...  , 

—  Jeté  soupçonnais* autrefois,  Tétrik,  lui 
dis-je,  d'avoir,  par  tes  machinations  ténébreu- 
ses, amené  la  mort  de  Victorin  et  celle  de  son 
fils  au  berceau...  Aujourd'hui,  moi,  Scanvoch, 
je  t'accuse  de  cette  horrible  trame  !... 

—  Prends  garde,  dit  Tétrik  pâle,  sombre, 
menaçant,  prends  garde,  mon  pouvoir  est 
grand... 

—  Mon  frère,  me  dit  Victoria,  ta  censée  est 
la  mienne...  Parle  sans  crainte...  moi  aussi  j'ai 
un  grand  pouvoir... 

—  Tétrik,  je  te  soupçonnais  autrefois  d'avoir 
fait  tuer  Marion...  aujourd'hui,  moi,  Scanvoch, 
je  t'accuse  de  ce  crime  !... 

—  Malheureux  insensé  !  ou  sont  les  preu- 
ves de  ce  que   tu  as  l'audace  d'avancer  ?... 

—  Oh  !  je  le  sais...  tu  es  prudent  et  habile 
autant  que  patient,  tu  brises  tes  instruments 
dans  l'ombre  après  t'en  être  servi... 

—  Ce  sont  des  mots,  reprit  Tétrik  avec  un 
calme  glacial;  mais  les  preuves,  où  sont-el- 
les ?... 

—  Les  preuves  !  s'écria  Victoria,  elles  sont 
dans  tes  propositions  sacrilèges...  Ecoute,  Té- 
tiik,  voici  la  vérité  :  Tu  as  conçu  le  projet  d'ê- 
tre empereur  héréditaire  de  k  Gaule  long- 
temps avant  la  mort  de  Victorin;  ta  proposi- 
tion de  faire  acclamer  mon  petit-fils  comme» 
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héritier  du  pouvoir  de  son  père  était  à  la  fois 
un  leurre  destiné  à  me  tromper  sur  tes  des- 
seins et  un  premier  pas  dans  la  voie  que  tu 
poursuivais... 

—  Victoria,  la  passion  vous  égare.  Quel 
maladroit  ambitieux  j'aurais  été,  moi,  voulant 
arriver  un  jour  à  l'empire  héréditaire...  vous 
conseiller  de  faire  décerner  ce  pouvoir  à  votre 
race... 

—  Le  principe  était  accepté  par  l'armée: 
l'hérédité  du  pouvoir  reconnue  pour  l'avenir  ; 
tu  te  débarrassais  ensuite  de  mon  fils  et  de 
mon  petit-fils,  ce  que  tu  as  fait... 

—  Moi... 

—  Tout  maintenant  se  dévoile  à  mes  yeux... 
Cette  bohémienne  maudite  a  été  ton  instru- 
ment, elle  est  venue  à  Mayence  pour  séduire 
mon  fils,  pour  le  pousser,  par  ses  refus,  à  l'ac- 
te infâme  au  prix  duquel  cette  créature  met- 
tait ses  faveurs...  Ce  crime  commis,  mon  fils 
devait  être  tué  par  Scanvoch,  rappelé  à  Ma- 
yence cette  nuit-là  même,  ou  massacré  par 
l'armée,  prévenue  et  soulevée  à  temps  par  tes 
émissaires... 

—  Des  preuves,  Victoria!  des  preuves  !... 

—  Je  n'en  ai  pas...  mais  cela  est  !  Dans  la 
même  nuit,  tu  as  fait  tuer  mon  petit-fils  entre 
mes  bras  :  ma  race  a  été  éteinte...  ton  premier 
pas  vers  l'empire  était  marqué  dans  le  sang. 
Tu  as  ensuite  refusé  le  pouvoir  et  proposé 
l'élévation  de  Marion...  Oh  !  je  l'avoue,  a  ce 
prodige  d'astuce  infernale,  mes  soupçons,  un 
moment  éveillés,  se  sont  évanouis...  Deux 
mois  après  son  acclamation  comme  chef  de  la 
Gaule...  Marion  tombait  sous  le  fer  d'un  meur- 
trier, ton  instrument. 

—  Des  preuves...,  reprit  Té  tri  k  impassible  ! 
des  preuves  !... 

—  Je  n'en  ai  pas,  mais  cela  est...  Tu  restais 
seul  :  Victorin,  son  fils,  Marion,  tués...  Alors, 
devenu,  sans  le  savoir,  ta  complice,  je  t'ai  ad- 
juré de  prendre  le  gouvernement  du  pays... 
Tu  triomphais,  mais  à  demi...  tu  gouvernais, 
mais,  tu  l'as  dit,  tu  n'étais  que  mon  premier 
sujet,  à  moi,  la  mère  des  camps  ;  eh  !  je  le 
vois  à  cette  heure,  mon  pouvoir  te  gêne  !  l'ar- 
mée, la  Gaule  t'ont  accepté  pour  leur  ehef, 

Ïrésenté  par  moi  ;  elles  ne  t'ont  pas  choisi... 
)'un  mot  je  peux  te  briser  comme  je  t'ai  éle- 
vé... Aveuglé  par  l'ambition,  tu  as  jugé  mon 
cœur  d'après  le  tien  ;  tu  m'as  crue  capable  de 
vouloir  changer  mon  influence  sur  l'armée  con- 
tre la  couronne  d'impératrice,  et  d'introniser  à 
ce  prix  toi  et  ta  race...  Tu  as  conclu  avec  le 
pape  et  les  évêques  un  pacte  ténébreux  dans 
l'espoir  d'abrutir,  d'asservir  un  jour  cet  intel- 
ligent et  fier  peuple  gaulois,  qui,  libre,  choi- 
sit librement  ses  chefs,  et  reste  fidèle  à  la  re- 
ligion de  ses  pères.  Quoi!  il  a  brisé  depuis 
des  siècles,  par  les  mains  sacrées  de  Ritha- 
Gaûr,  le  ioug  des  rois...  et  tu  voudrais  de  nou- 
veau lui  imposer  ce  joug  détesté,  en  t'alliant 


avec  la  nouvelle  Eglise  ?...  Eh  bien,  moi,  Vic- 
toria, la  mère  des  camps,  je  te  dis  ceci  à  toi, 
Tétrik,  ehef  de  la  Gaule  :  Devant  le  peuple  et 
l'armée,  je  t'accuse  de  vouloir  asservir  la  Gau- 
le !  je  t'accuse  d'avoir  renié  la  foi  de  tes  pè- 
res !  je  t'accuse  d'avoir  contracté  une  secrète 
alliance  avec  les  évêques  !  je  t'accuse  de  vou- 
loir usurper  la  couronne  impériale  pour  toi  et 
pour  ta  race...  Oui,  de  ceci,  moi,  Victoria,  je 
t'accuse,  et  je  t'accuserai  devant  le  peuple  et 
l'armée,  te  déclarant  traître,  renégat,  meur- 
trier, usurpateur...  Je  vais  demander  sur  l'heu- 
re que  tu  sois  jugé  par  le  sénat,  et  puni  de 
mort  pour  tes  crimes  si  tu  es  reconnu  coupa- 
ble !... 

Malgré  la  véhémence  des  accusations  de 
ma  sœur  de  lait,  Tétrik  revint  à  son  calme  ha- 
bituel, dont  il  était  un  moment  sorti  pour  me 
menacer,  et  répondit  de  sa  voix  la  plus  onc- 
tueuse : 

—  Victoria,  j'avais  cru  profitable  à  la  Gaule 
le  projet  que  je  vous  ai  soumis...  n'y  pensons 
plus...  Vous  m'accusez,  je  suis  prêt  à  répondre 
devant  le  sénat  et  l'armée...  Si  ma  mort,  pro- 
noncée par  mes  juges,  à  votre  instigation,  peut 
être  d'un  utile  enseignement  pour  le  pays,  je 
ne  vous  disputerai  pas  le  peu  de  jours  qui  me 
restent  à  vivre.  Je  reste  à  Trêves,  où  j'atten- 
drai la  décision  du  sénat...  Adieu,  Victoria... 
l'avenir  prouvera  qui  de  vous  ou  de  moi  ai- 
mait la  Gaule  d'un  amour  éclairé...  Encore 
adieu,  Victoria... 

Et  il  fit  un  pas  vers  la  porte  ;*j'y  arrivai 
avant  lui,  et,  barrant  le  passage,  je  m'écriai  : 

—  Tu  ne  sortiras  pas  !  tu  veux  fuir  la  puni- 
tion due  à  tes  crimes... 

Tétrik  me  toisa  des  pieds  à  la  tête  avec  une 
!  hauteur  glaciale,  et  dit  en  se  tournant  à  demi 
:  vers  Victoria  : 

—  Quoi  !  dans  votre  maison,  de  la  violence 
contre  un  vieillard...  contre  un  parent  venu 
chez  vous  sans  défiance... 

—  Je  respecterai  ce  qui  est  sacré  en  tout 
pays,  l'hospitalité,  répondit  la  mère  des  camps. 
Vous  êtes  venu  ici  librement,  vous  sortirez  li- 
brement. 

—  Ma  sœur  !  m'écrini-je,  prenez  garde  !  vo- 
tre confiance  vous  a  déjà  été  funeste- 
Victoria,  d'un  geste,  m'interrompit,  réflé- 
chit, et  dit  avec  amertume  : 

—  Tu  as  raison...  ma  confiance  a  été  funeste 
au  pays;  elle  me  pèse  comme  un  remords... 
ne  crains  rien  cette  fois. 

Et  elle  frappa  vivement  sur  Un  timbre... 
Presque  aussitôt  Mora  parut.  Après  quelques 
mots  que  sa  maîtresse  lui  dit  à  l'oreille,  Ja  ser- 
vante se  retira. 

—  Tétrik,  reprit  Victoria,  j'ai  envoyé  qué- 
rir le  capitaine  Paul  et  plusieurs  officiera  ;  ila 
vont  venir  vous  chercher 'ici  ;  ils  vous  accom- 
pagneront à  votre  logis...  vous  n'en  sortirez 
que  pour  paraître  devant  vos  juges... 
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—  Mes  juges?... 

—  L'armée  nommera  un  tribunal.,  ce  tribu- 
nal tous  jugera,  Tétrik... 

—  Je  suis  justiciable  du  sénat... 

—  Si  le  tribu  nal  militaire  vous  condamne, 
pou»  serez  renvoyé  devant  le  sénat...  si  le  tri- 
bunal militaire  vous  absout,  vous  serez  libre  : 
la  vengeance  divine  pourra  seule  vous  attein- 
dre... 

Mora  rentra  pour  annoncer  à  sa  maîtresse 
l'exécution  de  ses  ordres  au  sujet  du  capitaine 
Paul.  Je  me  souvins* plus  tard,  mais,  hélas! 
trop  tard,  que  Mora  échangea  quelques  paro- 
les à  voix  basse  avec  Tétrik,  assis  près  de  la 
porte. 

—  Scanvoch,  me  dit  Victoria,  tu  as  enten- 
du ma  conversation  avec  Tétrik...  tu  te  la  rap- 
pelles? 

—  Parfaitement... 

—  Tu  vas  aller  sur  l'heure  la  trancrire  fidè- 
lement. 

Puis,  se  retournant  vert  le  chef  de  la  Gaule, 
elle  ajouta  : 

—  Ce  sera  votre  acte  d'accusation;  il  sera 
lu  devant  le  tribunal  militaire,  et  ensuite  il  dé- 
cidera de  votre  sort. 

—  Victoria  reprit  froidement  Tétrik,  écou- 
te» les  conseils  d'un  vieillard,  autrefois,  et 
encore  à  cette  heure  votre  meilleur  ami.  Ac- 
cuser un  homme  est  facile,  prouver  son  crime 
est   difficile... 

—  Tais-toi,  détestable  hypocrite  !  s'écria  la 
mères  des  camps  avec  emportement  ;  ne  me 
pousse  pas  à  bout...  Je  ne  sais  ce  qui  me  tient 
de  te  livrer  sur  l'heure  à  la  brutale  justice  des 
soldats. 

Puis,  joignant  les  mains  : 

—  Hésus,  donne-moi  la  force  d'être  équita- 
ble, même  envers  cet  homme...  Apaise  eu 
moi,  ô  Hésus  !  ces  bouillonnements  de  colère 
qui  troubleraient  mon  jugement  ! 

Mora,  ayant  entendu  quelque  bruit  derrière 
la  porte,  l'ouvrit,  et  revint  dire  à  sa  maîtresse  : 

—  On  annonce  l'arrivée  du  capitaine  Paul. 
Victoria  fit  signe  à  Tétrik  il  franchit  le  seuil 

eu  poussant  un  profond  soupir,   et  en  disant 
d'un  accent  pénétré  : 

—  Seigneur  1  Seigneur  !  dissipez  l'aveugle- 
ment de  mes  ennemis...  pardonnez-leur  comme 
je  leur  pardonne... 

La  mère  des  camps,  s' adressant  à  sa  servante 
an  moment  où  elle  sortait  sur  les  pas  du  chef 
de  la  Gaule  : 

—  Mora,  j'ai  la  poitrine  en  fou...  apporte- 
moi  une  coupe  d'eau  mélangée  d'un  peu  de 
miel. 

La  servante  fit  un  signe  de  tête  empressé, 
puis  elle  disparut  ainsi  que  Tétrik,  resté  pen- 
dant un  instant  au  seuil  de  la  porte. 

—  Ah  !  mon  frère  !  murmura  Victoria  avec 
accablement  lorsque  nous  fûmes  seuls,  ma  lon- 
gue lutte  avec  cet  homme  m'a  épuisée...  la  vue 


du  mal  me  cause  un  abattement  douloureux... 
je  suis  brisée;  tiens,  prends  ma  main,  elle 
brûle  ! 

—  L'insomnie,  l'émotion,  l'horreur  long- 
temps contrainte  que  vous  inspirait  Tétrik,  ont 
causé  votre  agitation  fiévreuse...  Prenez  un 
peu  de  repos,  ma  sœur  ;  je  vais  aller  transcrire 
votre  entretien  avec  cet  homme...  Ce  soir, 
justice  sera  faite. 

—  Tu  as  raison  ;  il  me  semble  que  si  je  pou- 
vais dormir,  cela  me  soulagerait...  Va,  mon 
frère,  ne  quitte  pas  la  maison... 

—  Voulez- vous  que  j'envoie  Sampso  veiller 
près  de  vous  ? 

—  Non...  je  préfère  être  seule  :  le  sommeil 
me  viendra  plus  facilement... 

Mora  parut  à  ce  moment,  portant  une  cou- 
pe pleine  de  breuvage  qu'elle  offrit  à  sa  maî- 
tresse. Celle-ci  prit  Te  vase  et  en  but  le  conte- 
nu avec  avidité.  Laissant  ma  sœur  de  lait  aux 
soins  de  sa  servante,  je  remontai  chez  moi  afin 
de  relater  fidèlement  les  paroles  de  Tétrik.  Je 
terminais  ce  travail,  commencé  depuis  deux 
heures,  lorsque  je  vis  entrer  Mora,  pâle,  épou- 
vantée. 

—  Scanvoch,  me  dit-elle  d'une  voix  hale- 
tante, venez...  venez  vite  !...  Laissez-la  cette 
écriture... 

—  Qu'y  a-t-il  ? 

—  Ma  maîtresse...  malheur!  malheur!.,. 
Venez  vite!... 

—  Victoria  !...  un  malheur  la  menace  f 
m'écriai-je  en  me  dirigeant  à  la  hâte  vers  l'ap- 
partement de  ma  sœur  de  lait,  tandis  que  Mo- 
ra, me  suivant,  disait  : 

—  Elle  m'avait  renvoyée  pour  être  seule... 
Tout-à-l'heure  je  suis  aUée  dans  sa  chambre... 
et  alors...  ô  malheur  !... 

—  Achève... 

—  Je  l'ai  vue  sur  son  lit...  les  yeux  ou- 
verts... mais  immobile  et  livide  comme  une 
morte... 

Jamais  je  n'oublierai  le  spectacle  affreux 
dont  je  fus  frappé  en  entrant  chez  Victoria. 
Couchée  tout  étendue  sur  son  lit,  elle  était, 
ainsi  que  me  l'avait  dit  Mora,  immobile  et  livi- 
de comme  une  morte.  Ses  yeux  fixes,  étince- 
celants,  semblaient  retirés  au  fond  de  leur  or- 
bite ;  ses  traits,  douloureusement  contractés, 
avaient  la  froide  blancheur  du  marbre...  Une 
pensée  me  traversa  l'esprit  comme  un  éclair 
sinistre...  Victoria  mourait  empoisonnée 
(H)  !... 

—  Mora,  m'écriai-je  en  me  jetant  à  genoux 
auprès  du  lit  de  la  mère  des  camps,  envoie  à 
l'instant  chercher  le  druide  médecin,  et  cours 
dire  à  Sampso  de  venir  ici.. 

La  servante  disparut.  Je  saisis  une  des 
raaifcs  de  Victoria  déjà  roidies  et  glacées,  je  la 
couvris  de  larmes  en  m'écriant  : 

—  Ma  sœur  !  c'est  moi...  Scanvoch  !... 

—  Mon  frère...,  murmura- t-elle. 
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Et  à  entendre  sa  voix  sourde,  affaiblie,  il  me 
sembla  qu'elle  me  répondait  du  fond  d'un  tom- 
beau. Ses  yeux,  d'abord  fixes,  se  tournèrent 
lentement  vers  moi.  L'intelligence  divine  qui 
avait  jusqu'alors  illuminé  ce  beau  regard  si  au- 
guste et  si  doux  paraissait  éteinte.  Cependant, 
peu  à  peu  la  connaissance  lui  revint,  et  elle 
dit: 

—  C'est  toi...  mon  frère?...  Je  vais  mou- 
rir... 

Tournant  alors  péniblement  la  tête  de  côté 
et  d'autre,  comme  si  elle  eût  cherché  quelque 
chose,  elle  reprit  en  tâchant  de  lever  un  de  ses 
bras,  qui  retomba  presque  aussitôt  pesamment 
sur  sa  couche  : 

— Là,  ce  grand  coffre,  ouvre-le...  tu  y  ver- 
ras un  coffret  de  bronze  ;  apporte-le... 

J'obéis,  et  je  déposai  sur  le  lit  un  petit  cof- 
fret de  bronze  assez  lourd.  Au  même  instant 
entrait  Sampso,  avertie  par  Mora. 

—  Sampso,  dit  Victoria,  prenez  ce  coffret, 
emportez-le  chez  vous...  serrez-le  soigneuse- 
ment... Dans  trois  jours  vous    l'ouvrirez...  la 
•lef  est  attachée  au  couvercle- 
Pois,  «'adressant  à  moi  : 

—  Tu  as  transcrit  mon  entretien  avec  Té- 
trik? 

—  J'achevais  ce  travail  lorsque  Mora  est  ac- 
courue. 

—  Sampso,  portez  ce  coffret  chez  vous  à 
l'instant,  et  revenez  aussitôt  avec  les  parche- 
mins sur  lesquels  Scanvoch  a  tout-à-1'heure 
écrit***  Allez,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  per- 
dre. 

—  Sampso  obéit  et  sortit  éperdue...  Je  res- 
tai seul  avec  Victoria. 

—  Mon  frère,  me  dit-elle,  les  moments  sont 
précieux,  ne  m'interromps  pas...  Je  me  sens 
mourir  ;  je  crois  deviner  la  main  qui  me  frap- 
pe, sans  savoir  comment  elle  m'a  frappée...  Ce 
crime  couronne  une  longue  suite  de  forfaits  té- 
nébreux... Ma  mort  est  à  cette  heure  un  grand 
danger  pour  la  Gaule  :  il  faut  le  conjurer...  Tu 
es  connu  dans  l'armée...  on  sait  ma  confiance 
en  toi...  Rassemble  les  officiers,  les  soldats... 
instruis  les  des  projets  de  Tétrik...  Cet  entre- 
tien que  tu  as  transcrit,  je  vais,  si  j'en  ai  la 
force,  le  signer,  pour  donner  créance  à  tes  pa- 
roles... La  vie  m'abandonne...  Oh!  que  n'ai-je 
le  temps  de  réunir  ici,  à  mon  lit  de  mort,  les 
chefs  de  l'armée,  qui,  ce  soir,  entoureront 
mon  bûcher...  Sur  ce  bûcher,  tu  déposeras  les 
armes  de  mon  père,  de  mon  époux  et  de  Vic- 
torin,  et  aussi  le  berceau  de  mon  petit-fils  !... 

—  Scanvoch!  s'écria  Sampso  en  entrant 
précipitamment  dans  la  chambre,  les  parche- 
mins, tu  les  avais  laissé*  sur  la  table...  ils  n'y 
sont  plus  ! 

c —  C'est  impossible  !  ai-je  répondu  stupé- 
fait ;  il  n'y  a  qu'un  instant,  ils  y  étaient  enco- 
re. 

—  Oui,  je  les  y  ai  vus  lorque   Mora  est  ve- 


nue m'avertir  du  malheur  qui  nous  menaçait» 
m'a  dit  Sampso  ;  ils  auront  été  dérobés  en  ton 
absence.  ' 

—  Ces  parchemins  dérobés  !  Oh  !  cela  est 
funeste  !  murmura  Victoria.  Quelle  main  mys- 
térieuse s'étend  donc  sur  cette  maison  ?    Mal- 
heur !    malheur  à  la  Gaule  !...  Hésus  !    dieu 
tout-puissant  !  tu  m'appelles  dans  ces  mondes 
inconnus,  d'où   l'on    plane   peut-être  sur  ce 
monde  que  je  quitte  pour  aller  revivre  ail- 
leurs...   Hésus,  abandonnerai-je    cette  terre 
sans  être  rassurée  sur  l'avenir  de  mon  pays 
tant  aimé,  avenir  <jui  m'épouvante  ?  O  tout- 
puissant  !  que  ton  divin  esprit  m'éclaire  à  cet- 
te heure  suprême  !...  Hésus  !  m'as-tu  enten- 
due 1  ajouta  Victoria  d'une  voix  plus  haute, 
et  se  dressant  sur  son  séant,  le  regard  inspiré. 
Que  vois-je  ?  est-ce  l'avenir  qui  se  dévoile  à 
mes  yeux  ?...  Cette  femme,  si  pâle,  quelle  est- 
elle  ?...  Sa  robe  est  ensanglantée...  Sa  couron- 
ne de  feuilles  de  chêne,  l'arbre  sacré  de  la 
Gaule,  est  sanglante  aussi,  l'épée  que  tenait  sa 
main  virile  est  brisée  à  ses  côtés...  Un  de 
ces  sauvages  Franks,  la  tête  ornée  d'une  cou- 
ronne, tient  cette  noble  femme  sous  ses  ge- 
noux ;  il  regarde  d'un  air  farouche  et  craintif 
un  homme  splendidement  vêtu,  comme  un 
pontife...  une  croix  d'or  et  de  pierreries  à  la 
main,  il  montre  le  ciel  à  ce  barbare...  Hésus  ! 
cette  femme  ensanglantée...  c'est  la  Gaule  l... 
ce  barbare  agenouillé  sur  elle...  c'est  un  roi 
franks  !...  ce  pontife...  c'est  un  évéque  de  Ro- 
me l...  Encore  du  sang  !  un  fleuve  de  sang  !  il 
entraîne  dans  son  cours,  à  la  lueur  des  flammes 
de  l'incendie,  des  ruines  et  des  milliers  de  ca- 
davres !...    Oh  !    cette  femme...    la  Gaule,  la 
voici  encore,  hâve,  amaigrie,  vêtue  de  hail- 
lons, portant  au  cou  le  collier  de  fer  de  la  ser- 
vitude ;  elle  se  traîne  à  genoux,  écrasée  sous 
un  pesant  fardeau...  Le  roi  frank  et  l'évêque 
de  Rome  hâtent  à  coups  de  fouet,  la  marche 
de  la  Gaule  esclave  !...  Encore  un  torrent  de 
sang...  encore  des  cadavres.,  encore  des  rui- 
nes... encore  des  lueurs  de  l'incendie...  Assez  ! 
assez  de  débris  !  assez  de  massacres  !...  O  Hé- 
sus !...  joies  du  ciel  !  s'écria  Victoria,  dont  les 
traits    semblèrent    soudain    rayonner    d'une 
splendeur  divine,  la  noble  femme  est  debout  ! 
la  voilà...  je  la  vois,  plus  belle,   plus  fière  que 
jamais...  le  front  ceint  d'une  couronne  de  feuil- 
les de  chêne  !...  D'une  main,  elle  tient  une 
gerbe  d'épis,  de  raisins  et  de  fleurs...  de  l'au- 
tre, un  drapeau  surmonté  du  coq  gaulois...  elle 
foule  d'un  pied  superbe  les  débris  de  sou  col- 
lier d'esclavage,  la  couronne  des  rois  franks  et 
celle  des  pontifes  de  Rome  !...  Oui,  cette  fem- 
me, enfin  libre,  fière,  glorieuse,  féconde...  c'est 
la  Gaule  !...  Hésus  !  Hésus  !...  pitié  pour  elle... 
Qu'elle  brise  le  joug  des  rois  et  des  é  vaques  de 
Rome  !...  qu'elle  redevienne  ainsi  libre,  glo- 
rieuse et  féconde,  sans  traverser  d'âge  eu  âge 
ces  flots  de  sang  qui  m'épouvantent  !... 
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Ces  derniers  mots  épuisèrent  les  forces  de 
Victoria;  elle  céda  pourtant  à  un  dernier  élan 
d'exaltation»  leva  les  yeux  vers  le  ciel  en  croi- 
sant ses  deux  bras  sur  sa  poitrine,  pous- 
sa un  long  gémissement  et  retomba  sur  sa  cou- 
che funèbre.» 

La  mère  des  camps,  Victoria  la  Gran- 
de, était  morte  !... 

Parais,  pendant  qu'elle  parlait,  fait  des  ef- 
forts surhumains  pour  contenir  mon  désespoir  ; 
mais,  lorsque  je  la  vis  expirer*  le  vertige  me 
saisit,  mes  genoux  fléchirent,  mes  forces,  ma 
pensée*  m'abandonnèrent,  et  je  perdis  tout 
sentiment  au  moment  où  j'entendis  un  grand 
tumulte  dans  la  pièce  voisine,  tumulte  dominé 
par  ces  mots: 

—  Tétrik,  le  chef  de  la  Gaule,  meurt  par  le 
poison  !... 

Pendant  plusieurs  jours,  ta  seconde  mère 
Sampso,  mon  enfant,  me  vit  à  l'agonie.  Deux 
semaines  environ  s'étaient  passées  depuis  la 
mort  de  Victoria,  lorsque,  pour  la  première 
fois,  rassemblant  et  raffermissant  mes  souve- 
nirs, j'ai  pu  m'entrenir  avec  Sampso  de  no- 
tre perte  irréparable...  Les  derniers  mots  qui 
frappèrent  mon  oreille,  lorsque,  brisé  de  dou- 
leur, je  perdais  connaissance  auprès  du  lit  de 
ma  sœur  de  lait,  avaient  été  ceux-ci  : 

—  Tétrik,  le  chef  de  la  Gaule,  meurt  par  le 
poison  !... 

En  effet,  Tétrik  avait  été,  ou  plutôt  parut 
avoir  été  empoisonné  en  môme  .temps  que 
Victoria.  A  peine  arrivé  dans  la  maison  du  gé- 
néral de  l'armée,  il  sembla  en  proie  à  de  cruel- 
les souffrances,  et  lorsque,  quinze  jours  après, 
je  ravins  à  la  vie,  on  craignait  encore  pour  les 
jours  de  Tétrik. 

Je  l'avoue,  à  cette  nouvelle  étrange,  je  res- 
tai stupéfait  :  ma  raison  se  refusait  à  croire  cet 
homme  coupable  d'un  forfait  dont  il  était  lui- 
même  une  des  victimes. 

La  mort  de  Victoria  jeta  la  consternation 
dans  la  ville  de  Trêves,  dans  l'armée;  plus 
tard,  dans  toute  la  nation.  Les  funérailles  de 
l'auguste  mère  des  camps  semblaient  être  les 
funérailles  de  la  Gaule  ;  on  y  voyait  le  présage 
de  nouveaux  malheurs  pour  le  pays...  Le  sé- 
nat gaulois  décréta  l'apothéose  de  Victoria  ;  elle 
fut  célébrée  à  Trêves  au  milieu  du  deuil  et  des 
larmes  de  tous.  La  pompeuse  solennité  du 
culte  druidique,  le  chant  des  bardes,  donnè- 
rent un  imposant  éclat  à  cette  cérémonie  fu- 
nèbre... Pendant  huit  jours,  Victoria,  embau- 
mée et  couchée  sur  un  lit  d'ivoire,  couverte 
d'un  tapis  de  trap  d'or,  fut  exposée  à  la  véné- 
ration de  tous  les  citoyens,  qui  se  pressaient 
en  foule  dans  la  maison  mortuaire,  sans  cesse 
envahie  par  cette  armée  du  Rhin,  dont  Victo- 
ria était  véritablement  la  mère  (1).  Enfin,  elle 
fut  portée  sur  un  bûcher,  selon  l'antique  usage 
de  nos  pères  :   les  parfnms  fumèrent  dans  les 


rues  de  Trêves,  sur  le  passage  du  cortège,  sui- 
vi de  toute  l'armée,  précédé  des  bardes  chan- 
tant sur  leurs  harpes  d'or  les  louanges  de  cette 
femme  illustre  ;  puis,  le  bûcher  mis  en  feu, 
elle  disparut  au  milieu  des  flammes  étincelan- 
tes... 

Une  médaille  frappée  le  jour  marne  de  la 
cérémonie  funèbre,  représente  d'un  côté,  la 
tête  de  l'héroïne  gauloise,  casquée  comme 
Minerve,  et  de  l'autre,  un  aigle  aux  ailes  dé- 
ployées, s'élancant  dans  l'espace,  l'œuil  ûxé 
sur  le  soleil  (1),  symbole  de  la  foi  druidique-, 
l'âme,  abandonnant  ce  monde-ci,  ne  va-t~e&e 
pas  revêtir  un  corps  nouveau  dans  les  mondes 
inconnus  ?...  Au  revers  de  cette  médaille  fut 
gravée  la  formule  ordinaire  :  Consécration* 
accompagnée  de  ces  mots  : 

Victoria,  Empereur. 

La  Gaule,  par  cette  appellation  virile,  im- 
mortalisait ainsi,  dans  son  enthousiasme,  la 
glorieuse  mère  des  camps,  en  lui  décernant  un 
titre  qu'elle  avait  toujours  refusé  pendant  sa. 
vie,  vie  aussi  modeste  que  sublime,  consacrée 
tout  entière  à  son  père,  à  son  époux,  à  son 
fils,  à  la  gloire  et  au  salut  de  la  patrie  !... 

Ma  perplexité  était  profonde  :  l'empoisonne- 
ment de  Tétrik,  luttant  encore,  disait-on,  con- 
tre la  mort  ;  la  disparition  du  parchemin  conte 
nant  l'entretien  de  ce  traître  avec  Victoria, 
parchemin  qu'elle  n'avait  pu  d'ailleurs  signer 
avant  de  mourir,  rendaient  très-difficile,  sinon 
impossible,  l'accusation  que  moi,  soldat  obscur,- 
je  devais  porter  contre  Tétrik,  survivant  -et 
»  chef  souverain  de  la  Gaule,  souveraineté  d'au- 
I  tant  plus  imposante,  qu'elle  n'était  plus  balan- 
I  cée  par  l'immense,   influence  de  la  mère  des 
)  camps.  J'attendis,  pour  me  déterminer  à  une 
j  résolution  dernière,  que  mon  esprit  ébranlé 
(  par  de  terribles  secousses,  eût  repris  sa  ferme- 
té. 

Sampso,  trois  jours  après  la  mort  de  Victo- 
ria, et  selon  ses  dernières  volontés,  ouvrit  le  cof- 
fret qu'elle  lui  avait  remis...  Ma  femme  y  trou- 
va une  touchante  et  dernière  preuve  de  la  sol- 
licitude de  ma  sœur  de  lait  ;  un  parchemin 
contenait  ces  mots,  écrits  de  sa  main  : 

c  Nous  ne  nous  séparerons  qu'à  la  mort,  avons- 
nous  dit  souvent,  mon  bon  frère  Scanvoch  : 
c'est  ton  désir,  c'est  le  mien  ;  mais  si  je  dois 
aller  revivre  avant  toi  dans  ces  mondes  incon- 
nus, où  nous  nous  retrouverons  un  jour,  heu- 
reuse je  serais  de  penser  que  tu  iras  attendre 
en  Bretagne,  berceau  de  ta  famille,  le  jour  de 
notre  rencontre  ailleurs  qu'ici. 

»  La  conquête  romaine  avait  dépouillé  ta 
race  de  ses  champs  paternels.  La  Gaule,  rede- 
venue libre,  a  du  légitimement  revendiquer, 
au  nom  du  droit  ou  par  la  force,  1* héritage  de 
ses  enfants  sur  les  descendants  des  Romaine. 
Je  ne  sais  quel  sera  l'état  de  notre  pays,  lors 
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que  nous  serons  séparés  ;  quoi  qu'il  arrive,  tu 
pourras  revendiquer  ton  légitime  héritage  par 
trois  moyens  :  le  droit,  l'argent  ou  la  force... 
Ta  as  le  droit,  tu  as  la  force,  tu  as  l'argent... 
car  tu  trouveras  dans  ce  coffret  une  somme 
suffisante  pour  racheter  au  besoin  les  champs 
de  ta  famille»  et  vivre  désormais  heureux  et  li- 
tre près,  des  pierres  sacrées  de  Karnak,  té- 
moins de  la  mort  héroïque  de  ton  aïeule  Hêna, 
la  vierge  de  file  de  Sin. 

»  Tu  m'as  souvent  montré  les  pieuses  reli- 
ques de  ta  famille...  je  veux  y  ajouter  un  sou- 
venir... Tu  trouveras  dans  ce  coffret  une  alouet- 
te en  bronze  doré  :  je  portais  cet  ornement  à 
mon  casque  le  jour  de  la  bataille  de  RuTenël, 
éù  j'ai  vu  mon  fils  Victorin  faire  ses  premières 
armes...  Garde,  et  que  ta  race  conserve  aussi 
ce  souvenir  de  fraternelle  amitié  ;  il  t'est  lais- 
sé par  ta  sœur  de  lait  Victoria;  elle  est  de  ta 
famille...  n'a-t-elle  pas  bu  le  lait  de  ta  vaillante 
mère?... 

■  À  l'heure  où  tu  liras  ceci,  mon  bon  frère 
Scanvoch,  je  revivrai  ailleurs,  auprès  de  ceux- 
là  que  j'ai  aimés... 

■  Continue  d'être  fidèle  à  la  Gaule  et  à  la 
foi  de  nos  pères...  Tu  t'es  montré  digne  de  ta 
race  ;  puissent  ceux  de  ta  descendance  être  di- 
gnes de  toi,  et  écrire  sans  rougir  l'histoire  de 
leur  vie,  ainsi  que  l'a  voulu  ton  aïeul  Joël,  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak... 

»  Victoria*  ■ 

Ai-je  besoin  de  te  dire,  mon  enfant,  cora- 
llien je  fus  touché  de  tant  de  sollicitude?... 
J'étais  alors  plongé  dans  un  morne  désespoir 
et  absorbé  par  la  crainte  des  graves  événements 
qtd  pouvaient  suivre  la  mort  de  Victoria.  Je 
restai  presque  insensible  à  l'espoir  de  retour- 
ner prochainement  en  Bretagne  pour  y  finir 
mes  jours  dans  les  mêmes  lieux  où  avaient  vé- 
cu mes  aïeux.  Ma  santé  complètement  réta- 
blie, je  me  rendis  chez  le  général  commandant 
l'armée  du  Rhin  :  vieux  soldat,  il  devait  com- 
prendre mieux  que  personne  les  suites  funes- 
tes de  la  mort  de  Victoria.  Je  m'ouvris  à  lut 
sur  les  projets  de  Tétrik  ;  je  dis  aussi  les  soup- 
çons que  m'avait  inspirés  l'empoisonnement 
de  ma  sœur  de  lait...  Telle  fut  la  réponse  du 
général  : 

—  Les  crimes,  les  desseins  dont  tu  accuses  i 
Tétrik  sont  si  monstrueux,  ils  prouveraient  j 
une  âme  si  infernale,  que  j'y  croirais  à  peine, 
m'eussent-ils  été  attestés  par  Victoria,  notre 
auguste  mère,  à  jamais  regrettée.  Tu  es, 
Scanvoch,  un  brave  et  honnête  soldat  ;  mais 
ta  déposition  ue  suffit  pas  pour  traduire  le 
chef  de  la  Gaule  devant  le  sénat  et  l'armée... 
D'ailleurs,  Tétrik  est  mourant  ;  son  empoison- 
nement même  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'il 
est  innocent  de  la  mort  de  notre  Victoria  ;  tu 
serais  donc  le  seul  à  accuser  le  chef  de  la  Gau- 
le, que  chacun  a  aimé  et  vénéré  jusqu'ici,  par- 


ce qu'il  s'est  toujours  comporté  comme  le  pre- 
mier sujet  de  Victoria,  la  véritable  impératri- 
ce de  la  Gaule...  Crois-moi,  Scanvoch,  raffer- 
mis tes  esprits  ébranlés  par  la  mort  de  cette 
femme  auguste...  Ta  raison,  peut-être  ébran- 
lée par  ce  coup  désastreux,  prend  sans  doute 
de  vagues  appréhensions  pour  des  réalités. 
Tétrik  a  jusqu'ici,  sagement  gouverné  le  pays, 
grâce  aux  conseils  de  notre  bien-aimée  mère  : 
s'il  meurt,  il  aura  nos  regrets  ;  s'il  survit  an 
crime  mystérieux  dont  il  a  été  victime,  nous 
continuerons  d'honorer  celui  qui  fut  jadis  dési- 
gné à  notre  choix  par  Victoria  la  Grande. 

Cette  réponse  du  général  me  prouva  que 
jamais  je  ne  pourrais  mire  partager  au  sénat, 
à  l'armée,  si  prévenus  en  faveur  du  chef  de  la 
Gaule,  mes  soupçons  et  ma  conviction  à  moi, 
soldat  obscur. 

Tétrik  ne  mourut  pas  :  son  fils  accourut  à 
Trêves,  sachant  le  danger  que  courait  son  pè- 
re... Celui-ci,  convalescent,  s'entretint  longue- 
ment avec  les  sénateurs  et  les  chefs  de  l'ar- 
mée ;  il  manifesta,  au  sujet  de  la  mort  de  Vic- 
toria, une  douleur  si  profonde,  et  en  apparen- 
ce si  sincère  ;  il  honora  si  pieusement  sa  mé- 
moire par  une  cérémonie  funèbre,  où  il  glori- 
fia la  femme  illustre  dont  la  main  toute-puis- 
sante l'avait,  disait-il,  si  longtemps  soutenu*  et 
à  laquelle  il  s'enorgueillissait  d'avoir  dû  son 
élévation  ;  son  chagrin  parut  enfin  si  déchirant 
lorsque,  pâle,  affaibli,  fondant  en  larmes,  «'ap- 
puyant au  bras  de  son  fils,  il  se  traîna,  chance- 
lant, à  la  triste  solennité  dont  je  parle,  qu'il 
s'acquit  plus  étroitement  encore  l'affection  du 
peuple  et  de  l'armée  par  ces  derniers  homma- 
ges rendus  aux  cendres  de  Victoria. 

Je  compris,  dès  lors,  combien  il  serait  vain 
de  renouveler  mes  accusations  contre  Tétrik. 
Navré  de  voir  les  destinéeé  de  la  Gaule  entre 
les  mains  d'un  homme  que  je  croyais,  que  je 
savais  un  traître,  je  me  décidai  à  quitter  Trê- 
ves avec  toi,  mon  enfant,  et  Sampso,  ta  secon- 
de mère,  afin  d'aller  chercher  en  Bretagne, 
notre  pays  natal,  quelque  consolation  à  mes 
chagrins. 

Je  voulus  cependant  remplir  ce  que  je  con- 
sidérais comme  un  devoir  sacré.  À  force  d'in- 
terroger ma  mémoire,  au  sujet  de  l'entretien 
de  Tétrik  et  de  Victoria,  je  parvins  à  transcri- 
re de  nouveau  cette  conversation  presque  mot 
pour  mot;  je  fis  une  copie  de  ce  récit,  et  je  la 
portai,  la  veille  de  mon  départ,  au  général  de 
l'armée,  lui  disant  : 

—  Vous  croyez  ma  raison  égarée...  conser- 
vez cet  écrit...  puisse  l'avenir  ne  pas  vous 
prouver  la  réalité  de  cette  accusation,  à  vos 
yeux  insensée  !... 

Le  général  garda  le  parchemin;  mais  il 
m'accueillit  et  me  renvoya  avec  cette  compa- 
tissante bonté  que  l'on  accorde  à  ceux  dont  le 
cerveau  est  dérangé.  • 

Je  rentrai  dans  la  maison  de  ma  sœur  de 
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lait»  où  j'avais  demeuré  depuis  sa  mon...  Ja 
m'occupai*  avec  Sampso,  des  préparatifs  de 
notre  voyage...  Pendant  cette  dernière  nuit, 
que  je  passai  à  Trêves,  voici  ce  qui  arriva  : 

Mora,  la  servante,  était  aussi  restée  dans  la 
maison  ;  la  douleur  de  cette  femme,  après  la 
mort  de  sa  maîtresse,  m'avait  touché.  La  nuit 
dont  je  te  parle,  mon  enfant,  je  m'occupais, 
t'ai-je  dit,  avee  ta  seconde  mère,  des  prépara- 
tifs de  notre  voyage  :  nous  avions  besoin  d'un 
coffre  ;  j'allai  en  chercher  un  dans  une  salle 
basse,  séparée  par  une  cloison  du  réduit  habi- 
té par  Mora.  Plus  de  la  moitié  de  la  nuit  était 
écoulée  ;  en  entrant  dans  la  salle  basse,  je  re- 
marquai, non  sans  étonnement,  à  travers  les 
fentes  de  la  cloison  qui  séparait  la  chambre  de 
la  servante,  une  vive  elarté.  Pensant  que  peut- 
être  le  feu  avait  .pris  au  lit  de  cette  femme 
pendant  son  sommeil,  je  m'empressai  de  re- 
garder à  travers  l'écartement  des  planches. 
Quelle  fut  ma  surprise  ï  Je  vis  Mora  se  mirant 
dans  un  petit  miroir  d'argent,  à  la  clarté  des 
deux  lampes  dont  la  lumière  venait  d'attirer 
mon  attention  !...  Mais  ce  n'était  plus  Mora  la 
Moresque  !  ou  du  moins  la  couleur  bronzée  de 
ses  traits  avait  disparu...  je  la  revoyais  pâle  et 
brune,  coiffée  d'un  riche  bandeau  d'or  orné  de 
pierreries,  souriant  à  son  image  reproduite 
dans  le  miroir.  Elle  attachait  à  l'une  de  ses 
oreilles  un  long  pendant  de  perles...  elle  por- 
tait enfin  un  corset  de  toile  d'argent  et  un  ju- 
pon écarlate. 

Je  reconnus  Kidda  la  Bohémienne. 

Hélas  !  je  ne  l'avais  vue  qu'une  fois...  à  la 
clarté  de  la  lune  ;  lors  de  cette  nuit  fatale  où, 
rappelé  en  toute  hâte  à  Mayence  par  un  sinis- 
tre avertissement  de  mon  mystérieux  compa- 
gnon de  voyage,  j'avais  tué  dans  ma  maison 
Victorin  et  ma  bien-aimée  femme  Ellèn  ! 

A  ma  stupeur  succéda  la  rage...  un  horrible 
soupçon  traversa  mon  esprit  ;  je  fermai  en  de- 
dans la  porte  de  la  salle  basse  ;  d'un  violent 
coup  d'épaule,  car  la  fureur  centuplait  mes 
forces,  j'enfonçai  une  des  planches  de  la  cloi- 
son, et  je  parus  soudain  aux  yeux  de  la  bohé- 
mienne épouvantée.  D'une  main,  je  la  jetai  à 
genoux;  de  l'autre,  je  saisis  une  des  lourdes 
lampes  de  fer,  et  la  levant  au-dessus  de  la  tête 
de  cette  femme,  je  m'écriai  : 

—  Je  te  brise  le  crâne...  si  tu  n'avoues  pas 
tes  crimes. 

Kidda  crut  lire  dans  mon  regard  son  arrêt 
de  mort...  elle  devint  livide  et  murmura  : 

—  Ne  me  tue  pas...  je  parlerai  ! 
-—Tu  es  Kidda  la  bohémienne?... 

—  Oui. 

—  Autrefois...  à  Mayence...  pour  prix  de  tes 
honteuses  faveurs...  tu  as  exigé  de  Victorin... 
le  déshonneur  de  ma  femme  Ellèn  ? 

—  Oui. 

—  Tu  obéissais  aux  ordres  de  Tétrik  1 

—  Non...  je  ne  lui  ai  jamais  parlé. 


—  A  qui  donc  obéissais-tu  f 

—  A  l'écuyer  de  Tétrik. 

—  Cet  homme  est  prudent..  Et  ce  soldat 
qui,  dans  cette  nuit  fatale,  m'a  averti  qu'un 
grand  crime  se  commettait  dans  ma  maison, 
le  connaissais-tu  ?... 

—  C'était  le  compagnon  d'armes  du  capitai- 
ne Marion,  ancien  forgeron  comme  lui. 

— Ce  soldat,  Tétrik  le  connaissait  aussi? 

—  Son  écuyer  le  voyait  secrètement  à 
Mayence. 

—  Et  ce  soldat,  où  est-il  à  cette  heure  ? 

—  Il  est  mort. 

— Après  s'être  Bervi  de  lui  pour  assassiner 
le  capitaine  Marion...  Tétrik  l'a  fait  tuer  ?  Ré- 
ponds... 

— Je  le  crois. 

—  C'est  encore  l'écuyer  de  Tétrik  qui  t'a 
envoyée  dans  cette  maison  sous  les  traits  de 
Mora  la  Moresque  ?..,  Tu  as  teint  ton  visage 
pour  te  rendre  méconnaissable  ? 

—  Oui.. 

—  Tu  devais  épier,  et  un  jour  empoisonner 
ta  maîtresse  ?...  Tu  te  tais  ?  Tu  veux  mourir... 

—  Tue-moi  l 

—  Si  tu  as  un  Dieu...  si  ton  âme  infernale 
ose  l'implorer  en  ce  moment  suprême,  implo- 
re-le... tu  n'as  plus  qu'un  instant  à  vivre... 

—  Aie  pitié  de  moi  !... 

—  Avoue  ton  crime...  tu  l'as  commis  par 
ordre  de  Tétrik  ? 

—  Oui. 

—  Quand...  pomment  t'a-t-il  donné  l'ordre 
d'exécuter  ce  crime  ? 

—  Lorsque  je  suis  rentrée...  après  avoir 
donne  l'ordre  d'aller  quérir  le  capitaine  Paul, 
afin  de  s'assurer  de  la  personne  de  Tétrik... 

—  Et  le  poison...  tu  l'as  mis  dans  le  breuva- 
ge que  tu  as  présenté  à  ta  maîtresse  ? 

—  Oui. 

—  Ce  jour-là  même,  ajoutai-je,  car  les  sou- 
venirs me  revenaient  en  foule,  lorsque  je  t'ai 
envoyé  chercher  ma  femme,  tu  as  dérobé  ssjf 
ma  table  un  parchemin  écrit  par  moi  ? 

—  Oui,  par  ordre  de  Tétrik...  Il  avait  en- 
tendu parler  de  ce  parchemin  à  Victoria... 

—  Pourquoi,  le  crime  commis,  es-tu  restée 
dans  cette  maison  jusqu'à  ce  jour  f 

—  Afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons* 

—  Qui  t'a  portée  à  empoisonner  ta  maîtrea- 
8e  ? 

—  Le  don  de  ces  pierreries,  dont  je  m'amu- 
sais à  me  parer  lorsque  tu  es  entré...  Je  me 
croyais  seule  pour  la  nuit. 

—  Tétrik  a  failli  mourir  par  le  poison.  I 
Crois-tu  son  écuyer  coupable  de  ce  crime  ? 

—  Tout  poison  a  son  contre-poison,  me  ré- 
pondit la  Bohémienne  avec  un  sourire  sinistre» 
Celui  qui  en  frappant  parait  aussi  frappé  éloi- 
gne de  lui  tout  soupçon... 

La  réponse  de  cette  femme  fut  pour  moi  un 
trait  de  lumière...  Tétrik,  par  une   ruse  infer- 
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nale,  et  sans  doute  garanti  de  la  mort  grâce  à 
un  antidote,  avait  pris  assez  de  poison  pour 
paraître  partager  le  sort  de  Victoria,  en  exa- 
gérant d'ailleurs  les  apparences  du  mal. 

Saisir  une  écharpe  sur  le  lit,  et,  malgré  la 
résistance  de  la  Bohémienne,  lui  lier  les  mains 
et  l'enfermer  ensuite  dans  la  salle  basse,  ce  fut 
pour  moi  l'affaire  d'un  moment...  Je  courus 
aussitôt  chez  le  général  de  l'armée...  Parve- 
nant à  grand'peine  jusqu'à  lui,  à  cette  heure 
avancée  de  la  nuit,  je  lui  racontai  les  aveux  de 
Kidda.  Il  haussa  les  épaules  d'un  air  mécon- 
tent, et  me  dit  : 

—  Toujours  cette  idée  fixe.,.  Ton  cerveau 
est  complètement  dérangé...  M'éveiller  pour 
me  conter  de  pareilles  folies!...  Tu  choisis 
d'ailleurs  mal  ton  moment  pour  accuser  le  vé- 
nérable Tétrik  :  hier  soir  il  a  quitté  Trêves 
pour  retourner  à  Bordeaux. 

Le  départ  de  Tétrik  était  funeste...  Cepen- 
dant j'insistai  si  vivement  auprès  du  général, 
je  lui  parlai  avec  tant  de  chaleur  et  de  raison, 
qu'il  consentit  à  me  mire  accompagner  par  un 
de  ses  officiera,  chargé  de  recueillir  les  aveux 
de  la  Bohémienne...  Lui  et  moi,  nous  arrivâ- 
mes en  hâte  au  logis...  J'ouvris  la  porte  de  la 
salle  basse,  où  j'avais  laissé  Kidda  garrottée... 
Sans  douté  elle  avait  rongé  l'écharpe  avec  ses 
dents  et  pris  la  fuite  par  une  fenêtre  encore 
ouverte  et  donnant  sur  le'  jardin...  Dans  mon 
trouble  et  ma  précipitation,  je  n'avais  pas  son- 
gé h  cette  issue... 

—  Pauvre  Scanvoch  !  me  dit  l'officier  avec 
compassion,  le  chagrin  te  rend  visionnaire...  tu 
es  complètement  fou... 

Et,  sans  vouloir  m'écouter  davantage,  il  me 
quitta. 

La  volonté  des  Dieux  s'accomplit...  Je  re- 
nonçai à  l'espoir  de  dévoiler  les  forfaits  de  Té- 
trik... Le  lendemain,  je  quittai  avec  toi  et 
Sampso,  ta  seconde  mère,  mon  enfant,  la  ville 
de  Trêves  pour  la  Bretagne. 
'  Tu  liras,  hélas  l  non  sans  tristesse  et  crainte 
pour  l'avenir,  mon  enfart,  les  quelques  lignes 
qui  terminent  co  récit  ;  tu  y  verras  comment 
notre  vieille  Gaule,  redevenue  libre  après  trois 
siècles  de  luttes,  redevenue  grande  et  puissan- 
te sous  Finfluence  de  Victoria,  devait  être  de 
nouveau,  non  plus  soumise,  mais  du  moins  in- 
féodée aux  empereurs  romains  par  l'infâme 
trahison  de  Tétrik  ! 

Voyant  ses  projets  de  mariage  et  d'usurpa- 
tion, sous  les  auspices  des  évêques,  repoussés 
par  la  mère  des  camps,  ce  monstre  l'avait  fait 
empoisonner...  Seule,  elle  aurait  pu,  par  son 
abjuration  et  par  son  union  avec  lui,  frayer  à 
son  ambition  le  chemin  de  l'empire  héréditai- 
re des  Gaules...  Victoria  morte,  il  reconnut 
l'impuissance  de  ses  projets  ;  bientôt  même  il 
sentit  nue,  n'étsnt  plus  soutenu  par  la  sagesse 
et  par  la  souveraine  influence  de  cette  femme 
auguste,  il  s'amoindrissait  dans  l'affectio:i  du 


peuple  et  de  l'armée.  Perdant  chaque  jour  son 
ancien  prestige,  prévoyant  sa  prochaine  dé- 
chéance, il  songea  dès  lors  à  accomplir  l'une 
des  deux  trahisons  dont  je  l'avais  toujours  soup- 
çonné. Il  travailla,  dans  l'ombre,  à  replacer  la 
Gaule,  alors  complètement  indépendante,  sous 
le  pouvoir  des  empereurs  de  Rome.  Long- 
temps à  l'avance,  et  par  mille  moyens  téné- 
breux, il  sema  des  germes  de  discordes  eiviles 
dans  le  pays  ;  en  le  divisant,  il  l'affaiblit  :  il  sut 
réveiller  les  anciennes  jalousies  de  province  à 
province  depuis  longtemps  apaisées  ;  il  suscita, 
par  des  préférences  et  des  injustices  calculées, 
d'ardentes  rivalités  entre  les  généraux  et  les 
différents  corps  de  l'armée  ;  puis,  l'heure  de 
la  trahison  sonnée,  il  écrivit  secrètement  à 
Aurélien,  empereur  romain  : 

■  Le  moment  d'attaquer  la  Gaule  est  arrivé  ; 
voua  aurez  facilement  raison  d'un  peuple  afiai- 
bli  par  les  divisions,  et  d'une  armée  dont  les 
divers  corps  se  jalousent...  Je  vous  ferai  con- 
naître d'avance  la  disposition  des  troupes  gau- 
loises et  tous  les  mouvements  qu'elles  doivent 
mire,  enfin  d'assurer  votre  triomphe  (K).  s 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les 
bords  de  la  Marne,  dans  la  vaste  plaine  de 
Châlons  (L).  Au  plus  fort  de  l'action,  Tétrik, 
selon  sa  promesse,  se  portant  en  avant  avec  le 
principal  corps  d'armée,  se  fit  couper  et  enve- 
lopper par  les  Romains,  tandis  que  les  légions 
du  Rhin  combattaient  avec  leur  valeur  accou- 
tamée;  mais,  prévenues  dans  leurs  manœu- 
vres, écrasées  par  le  nombre,  elles  furent  ané- 
anties.,. Tétrik  et  son  fils  se  réfugièrent  dans 
le  camp  ennemi.  Notre  armée  détruite,  notre 
pays  divisé,  ainsi  qu'aux  plus  tristes  jours  de 
notre  histoire,  rendirent  aux  Romains  k  vic- 
toire facile...  La  Gaule,  complètement  libre 
depuis  tant  d'années,  redevint  une  province 
romaine.  L'empereur  Aurélien^  comme  autre- 
fois César,  pour  glorifier  ce  grand  événement, 
fit  une  entrée  solennelle  au  Capitole...  Tous  les 
captifs,  ramenés  par  cet  empereur  de  ses  lon- 
gues çuerres  d'Asie,  défilèrent  devant  son  char. 
Parmi  eux,  on  vit  la  reine  d'Orient,  l'héroïque 
émule  de  Victoria...  Ztnobic,  chargée  de  chaî- 
nes d'or  rivées  au  carcan  d'or  qu'elle  portait 
au  cou.  Après  Zénobie  venait  Tétrik,  le  der- 
nier chef  de  la  Gaule  avant  qu'elle  fut  redeve- 
nue province  romaine  ;  lui  et  son  ûïb  mar- 
chaient libres,  le  front  haut,  malgré  leur  trahi- 
son infâme  ;  ils  portaient  de  longs  manteaux 
de  pourpre,  une  tunique  et  des  braies  de  soie 
(M).  Ils  représentaient,  dans  ce  cortège,  la 
récente  soumission  des  Gaulois  à  Aurélien, 
empereur. 

Hélas  !  mon  enfant,  les  récits  de  nos  pères 
t'apprendront  qu'autrefois,  il  y  a  trois  siècles, 
un  Gaulois  marchait  aussi  devant  le  char  triom- 
phal de  César...  Ce  Gaulois  ne  s'avançait  pas 
splendidement  vêtu,  l'air  audacieux  et  souriant 
à  son  vainqueur  ;  non,  ce  captif  chargé  de 
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chaînée,  couvert  de  haillons,  se  soutenant  à 
peine,  sortait  de  son  cachot  ;  il  y  avait  langui 
pendant  quatre  ans,  après  avoir  défendu  pied 
à  pied  la  liberté  de  la  Gaule  contre  les  armes 
victorieuses  du  grand  César...  Ce  captif,  l'un 
des  plus  héroïques  martyrs  de  la  patrie,  de  no- 
treindépendance,  se  nommait  Vercingétorix, 
le  chef  des  cent  vallées... 

Après  le  triomphe  de  César,  le  vaillant  dé- 
fenseur de  la  Gaule  eut  la  tête  tranchée... 

Après  le  triomphe  d'Aurélien,  Tétrik,  ce 
renégat  qui  avait  livré  son  pays  à  Pétranger, 
fut  conduit  avec  pompe  dans  un  palais  splendi- 
de,  prix  de  sa  trahison  sacrilège.-.. 

Que  ce  rapprochement  ne  te  fasse  pas  dou- 
ter de  la  vertu,  mon  enfant  ;  la  justice  de  Hé- 
sua  est  éternelle,  et  les  traîtres,  pour  leur  pu- 
nition, iront  revivre  ailleurs  qu'ici... 


Tels  sont  les  événements  qui  se  sont  passés 
en  Gaule  après  la  mort  de  Victoria  la  Grande, 
pendant  que,  retirés  ici,  au  fond  de  la  Breta- 
gne, dans  les  champs  de  nos  pères,  rachetés 
par  moi  aux  descendants  d'un  colon  romain, 
nous  vivons  paisibles  avec  ta  seconde  mère, 
mon  enfant.  La  Gaule  est,  il  est  vrai,  redeve- 
nue province  romaine  ;  mais  toutes  nos  liber- 
tés, si  chèrement  reconquises  par  nos  insur- 
rections sans  nombre  et  payées  du  sang  de  nos 
pères,  nous  sont  conservées  :  nul  n'aurait  osé, 
nul  n'oserait  maintenant  nous  les  ravir...  Nous 
gardons  nos  lois,  nos  coutumes  ;  nous  jouissons 
de  tous  nos  droits  de  citoyens  ;  notre  incorpo- 
ration à  l'empire,  l'impôt  que  nous  payons  au 
fisc  et  notre  nom  de  Gaule  romaine,  tels  sont 
les  seuls  signes  de  notre  dépendance.  Cette 
chaîne,  si  légère  qu'elle  soit,  est  cependant 
une  chaîne  ;  nous  ou  nos  fila,  nous  la  briserons 
facilement  un  jour,  je  le  crois...  là  n'est  pas  le 
péril  que  je  redoute  pour  notre  pays...  non,  ce 
péril,  si  j'en  crois  les  dernières  et  enrayantes 
prédictions  de  Victoria...  ce  péril  qui  m'épou- 
vante pour  Pavenir,  jo  le  vois  dans  cet  amas  de 
hordes  frankes,  toujours,  toujours  grossissant 
de  l'autre  côté  du  Khin...  je  le  vois  dans  les 
ténébreuses  machinations  des  évêques  de  la 
nouvelle  religion... 


Or  donc,  moi,  Scanvoch,  pour  obéir  aux  vo- 
lontés de  notre  aïeul  Joël,  te  brenn  de  Ut  tribu 
de  Kamaky  j'ai  écrit  ce  récit  pour  toi,  mon 
fils  Aëlguea,  dans  notre  maison,  située  près 
des  pierres  sacrées  de  la  forêt  de  Karnak. 

Ce  récit,  tracé  à  plusieurs  reprises,  ie  l'ai 
terminé  pendant  la  vingtième  année  de  ton 
âge,  environ  deux  cent  quatre-vingts  ans  après 
que  notre  aïeule  Geneviève  a  vu  mourir  sur  la 
croix  le  jeune  homme  de  Nazareth... 

Si  quelques  événements  venaient  troubler  la 
vie  laborieuse  et  paisible  dont  nous  jouissons, 
grâce  à  la  sollicitude  de  Victoria  la  Grande, 


j'écrirais  plus  tard,  sur  ce  parchemin,  d'autres 
événements. 

La  mort  est  souvent  soudaine  et  proche,  ; 
demain  appartient  à  Hésus  ;  je  te  lègue  donc, 
dès  aujourd'hui,  à  toi,  mon  fils  Aêlguen,  ces 
récits  et  les  reliques  de  notre  famille  : 

La  Faucille  d'or  de  notre  aïeule  Héna  ; 

Le  Morceau  de  collier  de  fer  de  notre 
aïeul  Sylvest; 

La  Croix  d'argent  de  notre  aïeule  Gene- 
viève; 

Et  enfin  1' Alouette  du  caso.uk  de  ma 
sœur  de  lait,  Victoria  la  Grande. 

Tu  légueras  ceci  à  ta  descendance,  pour 
obéir  aux  dernières  volontés  de  notre  aïeul 
Joël. 

riN  de  l'alouette  du  casque. 

Moi,  Aëlguen,  fils  de  Scanvoch  mort  en 
paix  dans  notre  maison,  située  près  des  pier- 
res sacrées  dé  la  forêt  de  Karnak,  je  te  lègue, 
à  toi  mon  fils  aîné  Roderik,  je  te  lègue  ces  ré- 
cits de  notre  famille  et  nos  pieuses  reliques, 
afin  que  tu  les  transmettes  aussi  à  notre  des- 
cendance. Ces  récits,  tu  les  augmenteras  si 
quelques  événements  graves  viennent  agiter  ta 
vie  ;  jusqu'ici  la  mienne  a  été  calme,  heureu- 
se ;  je  cultive  avec  nos  parents  les  champs  pa- 
ternels dont  nous  sommes  redevenus  posses- 
seurs, grâce  à  la  sœnr  de  lait  de  mon  père, 
Victoria  la  Grande.  Les  sinistres  prédictions 
de  cette  femme  illustre  ne  se  sont  pas  réali- 
sées, puissent-elles  ne  se  réaliser  jamais  !  La 
Gaule  relève  toujours  des  empereurs  romains  ; 
de  rares  voyageurs,  qui  parfois  pénètrent  jus- 
qu'au fond  de  notre  vieille  Armorique,  nous 
ont  dit  qu'il  y  avait  eu  dans  les  autres  provin- 
ces de  grands  soulèvements  populaires  sous  le 
nom  de  Bagauiies,  peu  d'années  avant  la  mort 
de  mon  père  Scanvoch,  qui  est  allé  revivre 
ailleurs,  deux  cent  quatre-vingts  ans  après  que 
notre  aïeule  Geneviève  a  eu  vu  mourir  Jésus 
de  Nazareth.  La  Bretagne  est  restée  étrangè- 
re à  ces  révoltes  de  Bagaudes  ;  elle  jouit  d'une 
tranquillité  profonde  ;  l'impôt  que  nous  pavons 
au  fisc  des  empereurs  n'est  pas  trop  lourd,  et 
nous  vivons  paisibles,  laborieux  et  libres. 

Plusieurs  de  nos  aïenx,  autrefois  soumis  à 
l'horrible  esclavage  de  Rome,  plongés  dans  l'i- 
gnorance et  le  malheur,  ont  fait  écrire  ou  ont 
écrit  sur  nos  parchemins  que  telle  était  la  pe- 
sante uniformité  de  leurs  jours  passés  de  Fau- 
ne au  soir  dans  un  labeur  écrasant,  qu'ils  n'a- 
vaient rien  à  inscrire  sur  notre  ^Ifeende,  sinon  ; 
je  suis  né,  f  ai  vécu,  je  mourrai  ajans  les  dou- 
leurs de  V  esclavage  :  Fassent  les  Dieux  que  le 
bonheur  des  générations  qui  succéderont  à  la 
nôtre  soit  aussi  d'une  telle  uniformité  que  cha- 
cun de  nos  descendants  puisse  ainsi  que  moi 
n'avoir  rien  à  ajouter  à  notre  chronique,  sinon 
ceci  que  j'écris  en  terminant  : 


s*t 


•  J'ai  vto  heureux,  paisible  et 
cultivant  arec  ma  famille  noa  champa  pater- 
aala;  je  qnittand  ce  monde  aana  crainte  et 
eâns  regret,  lorsque  Héeua  m'appellera  pour 
aUer  revivre  dana  lea  mondée  inconnue.  ■ 

A  tel  donc,  mon  bien-eimé  fila  aîné  Rode- 
rlk,  moi  Àêlçuen,  fila  de  Scanvooh,  arrivé  à  la 
aoixante-huittème  année  de  mon  âge,  je  lègue 
cea  récita  et  ces  reliques  de  notre  famille; 
ignorant  ai  Héaua  doit  me  laisser  encore  quel- 
ques années  à  vivre,  j'accomplis  aujourd'hui  le 
vœu  de  notre  aïeul  Joël,  le  brenn  de  la  tribu 
deKarnak. 
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Moi,  Roderik,  fils  d'Aèlguen,  mort  trois  cent 
quarante  ans  après  que  notre  aïeule  Geneviève 
a  vu  mourir  Jésus  de  Nazareth,  j'écris  ici  se- 
lon eue  l'avait  espéré  mon  père  : 

c  Jusqu'à  ce  jour  j'ai  vécu  paisible,  heureux 
ai  obscur,  cultivant  avec  ma  famille  lea  champa 
de  noa  pères  ;  je  puis  quitter  ce  monde  sans 
crainte  et  aans  regret  lorsque  Hésus  m'appel- 
lera pour  aller  revivre  dana  les  mondes  incon- 


Puiasea-tu,  mon  fils  Amaêl,  n'avoir  non  plus 
que  moi  et  ton  grand-père  Aëlguen  à  augmen- 
ter du  récit  de  tes  malheurs  ou  de  l'agitation 
de  ta  vie  notre  légende,  que  je  te  transmets 


avec  noa  pieuses  relique*,  pour  obéir  aux  der- 
niers vaux  de  notre  aïeul  Joël. 


Moi,  Gildas,  fils  d'Amaël,  j'écris  ici  bien 
tristement  ces  lignes,  trois  cent  eoixante-et- 
quinze  ans  après  la  mort  de  Jésus.  Mon  père 
avait  toujours  reculé  d'année  en  année  le  jour 
où  il  ajouterait  quelques  mots  à  notre  légende, 
n'ayant,  non  plus  que  mon  grand-père  Rode- 
rik, à  transmettre  à  notre  descendance  que  le 
souvenir  d'une  vie  obscure,  laborieuse  et  paisi- 
ble... Il  y  a  deux  jours,  mon  père  est  mort  dana 
notre  maison,  près  de  Karnak,  après  une  cour- 
te maladie...  Avant  de  quitter  ce  monde-ci 
pour  aller  revivre  ailleurs,  il  m'a  légué  cea  par- 
chemins et  ces  pieuses  reliques  de  notre  famil- 
le... 

J*ai  dix-huit  ans...  Si  ma  vie  ne  s'écoule  pas 
calme  et  obscure  comme  celle  de  mon  père  et 
de  mon  aïeul,  j'écrirai  ici  en  très-grande  sin- 
cérité le  bien  ou  le  mal,  afin  d'obéir  aux  der- 
nières volontés  de  notre  ancêtre  Joël,  le  brenn 
de  la  tribu  de  Karnak,  et  je  léguerai  à  notre 
descendance  ces  reliques  laissées  par  mes 
aïeux: 

La  Faucille  d'or  d'HÉVA,  la  OochetU 
d'airain  de  Guilherk,  le  Collier  de  for  de 
Stlvest,  la  Croix  d'argent  de  Geneviève,  et 
l'Alouette  du  casque  de  Scanvocr. 
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lit  ont  parfois  la  vie  longue,  les  des- 
cendante du  bon  Joël,  qui  vivait  en  ces  mêmes 
Hem,  près  les  pierres  sacrées  de  la  forêt  de 
Karnak,  il  y  a  cinq;  cent  cinquante  ans  et  plus. 

Oui,  ils  ont  parfois  la  vie  longue,  les  descen- 
eendants  du  bon  Joël,  puisque  moi,  qui  aujour- 
d'hui écris  ceci  dans  ma  soixante-et-dix-sep- 
tiéme  année,  j'ai  vu  mourir  il  y  a  cinquante- 
six  ans,  mon  grand-père  Gildas,  alors  âgé  de 
quatre-vingt-seize  ans...  après  avoir  écrit  dans 
sa  première  jeunesse,  sur  notre  légende,  les 
dernières  lignes  tracées  avant  celles-ci. 

Mon  grand  père  Gildas  a  vu  mourir  son  fils 
Qcridek  (mon  père  ;  j'avais  dix  ans  lorsque  je 
l'ai  perdu  ;  neuf  ans  après,  mon  aïeul  est  mort. 
Plus  tard  je  me  suis  marié  ;  j'ai  survécu  à  ma 
femme  Martha,  et  j'ai  vu  mon  fils  Jocelyn  de- 
venir père  à  ton  tour  :  il  a  aujourd'hui  une  fille 
et  deux  garçons  ;  la  fille  s'appelle  Roselyk  ; 
elle  a  dix-huit  ans  ;  l'aîné  des  garçons,  Renan, 
a  trois  ans  de  plus  que  sa  sœur  ;  le  plps  jeune 
Karadeuk,  mon  favori,  a  dix -sept  ans. 

Lorsque  tu  liras  ceci,  mon  fils  Jocelyn,  tu 
diras  tans  doute  : 

c  Pourquoi  donc  mon  bisaïeul  Gildas  n'a-t-il 
écrit  rien  autre  chose  dans  notre  chronique 

Îue  la  date  de  la  mort  de  son  père    Amaél  ? 
'ourquoi  donc  mon  grand-père  Goridek  n'a-t- 


il  rien  écrit  non  plus  T  Pourquoi  èone  ania 
mon  père  Araïm  a-t-il  attendu  si  tard...  si 
tard.-  pour  accomplir  le  va»  du  bon  Joël,  no» 
tre  ancêtre  ?  a 

A  ceci,  mon  fils  Jocelyn,  je  répondrai  : 

Ton  bisaïeul  Gildas  avait  l'horreur  des  écri- 
toires  et  des  parchemins  ;  de  plus,  ainsi  que 
son  père  Amaél,  il  avait  coutume  de  remettre 
toujours  au  lendemain  ce  qu'il  pouvait  se  dis* 
penser  de  faire  le  jour.  Sa  vie  de  laboureur 
n'était  d'ailleurs  ni  moins  paisible  ni  moins  la- 
borieuse que  celle  de  nos  pères.  Depuis  ladee» 
cendance  de  Scanvoch,  revenu  au  berceau  de 
notre  famille,  après  qu'un  grand  nombre 
de  nos  générations  en  avaient  été  éloi- 
gnées par  les  dures  vicissitudes  de  la  conquête 
romaine  et  de  l'esclavage  antique,  ton  bisaïeul 
Gildas  disait  d'habitude  à  mon  père  : 

c  J'aurai  toujours  le  temps  d'ajouter-  quel- 
ques lignes  à  notre  légende  ;  et  puis,  il  me  pa- 
raît (  et  c'est  sottise,  je  l'avoue),  qu'écrire  : 
J'ai  vécu,  cela  ressemble  beaucoup  a  écrire  : 
Je  vais  mourir...  Or,  moi,  je  suis  si  heureux» 
que  je  tiens  à  la  vie  ni  moins  ni  plus  que  les 
huîtres  de  nos  côtes  tiennent  à  leurs  rocners.  » 

Et  voilà  comment,  de  demain  en  demain» 
ton  bisaïeul  Gildas  est  arrivé  jusqu'à  qnatro- 
vingt-seize  ans  sans  avoir  augmenté  djun  mot 
l'histoire  de  notre  famille...  Alors,  se  voyant 
mourir,  il  m'a  dit  : 

—  Mon  enfant,  tu  écriras  seulement  ceci 
sur  notre  légende  : 

c  Mon  grand-père  Gildas  et  mon  père  Gori- 
dek (puisque  j'ai  survécu  à  mon  fils)  ont  vécu 
dans  notre  maison,  calmes  heureux,  en 
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laboureurs,  fidèles  à  l'amour  de  la  vieille  Gaule 
et  à  la  foi  de  leurs  pères,  bénissant  Hésus  de 
les  avoir  fait  naître  et  mourir  au  fond  de  la  Bre- 
tagne* seule  province  où,  depuis  tant  d'années, 
l'on  n'ait  presque  jamais  ressenti  les  secousses 
qui  ébranlent  le  reste  de  la  Gaule,  car  ces  agi- 
tations viennent  mourir  aux  frontières  impé- 
nétrables de  l'Armorique  bretonne,  comme 
les  ragues  furieuses  de  notre  océan  viennent 
se  briser  au  pied  de  nos  rocs  de  granit.  » 

Or,  mon  fils  Joceljn,  voici  pourquoi  ni  ton 
aïeul,  ni  son  son  fils  Goridek,  mort  avant  son 
père,  n'ont  pas  écrit  un  mot  sur  nos  parche- 


c  Et  pourquoi,  diras-tu,  vous,  Araïm, 
vous,  mon  père,  si  vieux  déjà,  ayant  fils  et  pe- 
tit-fils, pourquoi  avez- vous  payé  si  tard  votre 
tribut  à  notre  chronique  ? 

Il  y  a  deux  raisons  à  ce  retard,  mon  fils 
Jocelyn  :  la  première  est  que  je  n'avais  pas  as- 
sez à  dire,  la  seconde  est  que  j'aurais  eu  trop 
à  dire. 

c  Bon,  penseras-tu  en  lisant  ceci,  le  vieux 
Araïm  a  trop  attendu  pour  écrire...  Hélas  !  le 
grand  â£e  a  troublé  la  raison  du  digne  homme  ; 
ne;  dit-U  pas  avoir  à  la  fois  trop  et  trop  peu  à 
raconter  ?  Est-ce  raisonnable  f  S'il  a  trop,  il  a 
asses...  s'il  n'a  pas  assez,  il  n'a  point  trop...» 

Attends  un  peu,  mon  garçon...  ne  te  hâ- 
te pas  de  croire  que  le,  bon  grand-père  tombe 
en  enfance...  Or,  voici  comment  j'ai  à  la  foi» 
trop  et  point  assez  à  écrire  ici. 

En  ce  qui  touche  ma  vie  à  moi,  vieux  labou- 
reur, je  n'ai  pas,  non  plus  que  nos  aièux,  de- 
puis Scanvoch,  assez  à  raconter  ;  car,  en  véri- 
té, voyez  un  peu  l'intéressant  et  Beau. récit: 

L'an  passé,  les  semailles  d'automne  ont  été 
plus  plantureuses  que  les  semailles  d'hiver  ; 
cet  an-ci,  c'est  le  contraire  ;  ou  bien,  la  grande 
taure  noire  donne  quotidiennement  six  pintes 
de  plus  de  lait  que  la  grosse  taure  poil  de  loup; 
ou  bien,  l'aignelée  de  janvier  est  plus  laineuse 
que  l'aignelée  de  mars  de  l'an  dernier  ;  ou  bien 
encore,  l'an  passé,  le  froment  était  si  cher, 
qu'un  muid  de  blé  vieux  se  vendait  douze  à 
treize  denier  s  (1)  ;  de  ce  temps-ci,  le  prix  des 
bestiaux  et  des  volailles  va  toujours  augmen- 
tant, puisque  nous  payons  maintenant  un  bœuf 
de  travail  deux  sous  d'or  (2)  ;  une  bonne  vache 
laitière,  un  sou  d'or,  un  bon  cheval  de  trait, 
six  sous  d'or...  Voire  encore  :  notre  descendan- 
ce ne  sera-t-elle  point  fort  aise  de  savoir  qu'en 
ce  temps-ci  un  bon  porc,  très  en  chair  vaut 
en  automne  douze  deniers  (3),  ni  plus  ni  moins 
qu'un  maître  bélier  ?  et  que  notre  dernière 
bande  d'oies  grasses  a  été  vendue  cet  hiver,  au 


(i;  I*  nraid  tenait  à  cette  époque  six  cent  vingt-six  livre»- 
k £  trelae  deniers  râlaient  vingt-huit  à  trente    livrée 


(ft)  Le  «M  d'or  valait  quatre-vingt-dix  livret. 
(3)  fc>e— i  dealers  valaient  vingt-huit  livres. 


marché  de  Vannes  une  livre  d'argent  pesantU)? 
La  voilà-t-elle  pas  bien  avisée,  notre  des- 
cendance, quand  elle  saura  que  les  journa- 
liers que  nous  prenons  en  la  moisson,  nous  les 
payons  un  denier  par  jour  (2)  !  Oui,  voilà  t-il 
pas  de  beaux  et  curieux  récits  à  lui  laisser,  ù 
notre  race  ? 

D'autre  part,  en  sera-t-elle  plus  fière,  quand 
je  lui  dirai  :  Ce  qui  fait  ma  fierté,  à  moi,  c'est 
de  penser  qu'il  n'y  a  point  de  plus  fin  labou- 
reur que  mon  fils  Jocelyn,  de  meilleure  ména- 
gère que  sa  femme  Madalèn,  de  plus  douce 
créature  que  ma  petite-fille  Roselyk,  de  plus 
beaux  et  de  plus  hardis  garçons  que  mes  petits- 
fils  Kervan  et  Karadeuk;  celui-ci  surtout,  le 
dernier-né,  mon  favori,  un  vrai  démon  de  gen- 
tillesse et  de  courage...  Il  faut  le  voir,  à  dix- 
sept  ans,  dompter  les  poulains  sauvages  de  nos 
prairies,  plonger  dans  la  mer  comme  un  pois- 
son, ne  pas  perdre  une  flèche  sur  dix  lorsqu'il 
tire  au  vol  des  corbeaux  de  mer  sur  la  grève 
pendant  la  tempête...  et  quand  il  vous  manie 
le  pèn-bas,  notre  terrible  bâton  breton...  voire 
cinq  ou  six  soldats,  armés  de  lances  ou  d'épées 
auraient  plus  de  horions  que  de  plaisirs  s'ils 
s'y  frottaient,  au  pène-bas  de  mon  Karadeuk. 
Il  est  si  robuste,  si  agile,  si  dextre!  et  puis  si 
beau,  avec  ses  cheveux  blonds  coupés  en  rond 
tombant  sur  le  col  de  sa  saie  gauloise,  ses  yeux 
bleus  de  mer  et  ses  bonnes  joues  hàlées  par 
l'air  des  champs  et  l'air  marin  !... 

Non,  par  les  glorieux  os  du  vieux  Joël  !  non, 
il  ne  pouvait  être  plus  fier  de  ses  trois  fils  : 
Guilhern,  le  laboureur  ;  Mikaêl,  l'armurier  ; 
Albinik,  le  marin  ;  et  de  sa  douce  fille  Hôna, 
la  vierge  de  l'île  de  Sên,  île  aujourd'hui  dé- 
serte, qu'en  ce  moment,  à  travers  ma  fenêtre, 
je  vois  là-bas...  en  haute  mer,  noyée  dans  la 
brume...  Non,  le  bon  Joël  ne  pouvait  être  plus 
fier  de  sa  famille  que  moi,  le  vieil  Araïm,  je  ne 
suis  fier  de  mes  petits-enfants  !...  Mais  ses  fils, 
à  lui,  ont  vaillamment  combattu  ou  sont  morts 
pour  la  liberté  ;  mais  sa  fille  Hêna,  dont  le  saint 
et  doux  nom  a  été  jusqu'à  aujourd'hui  chanté 
de  siècle  en  siècle,  a  offert  vaillamment  aa  vie 
à  Hésus  pour  le  salut  de  la  patrie  ;  tandis  que 
les  enfants  de  mou  fils  mourront  ici,  obscurs 
comme  leur  j>ère,  dans  ce  coin  de  la  Gaule. 
Libres  du  moins  il  mourront,  puisque  les  Franks 
barbares,  deux  fois  venus  jusqu'aux  frontières 
de  notre  Bretagne,  n'ont  osé  y  pénétrer  :  nos 
épaisses  forêts,  nos  marais  sans  fonds,  nos  ro- 
chers inaccessibles  et  nos  rudes  hommes  sou- 
levés en  armes  à  la  voix  toujours  aimée  de  nos 
druides  chrétiens  ou  non  chrétiens,  ont  fiait  re- 
culer ces  féroces  pillards,  maîtres  pourtant  do 


(1)  Une  livre  d'argent  pesant  valait  cinq  ecat  4oixaate*troU 
livres. 

fS)Un  denier  valait  deux  livres  sept  sens.  Voir  le  beau  tra- 
vail du  savant  M.  Guérard,  sur  la  Pelfpttque  «r/naûse*  (1er 
vol.,  p.  147  et  suiv).  Nous  citerons  souvent  dans  les  notes  cet 
excellent  ouvrage  d'une  immense  érudition. 
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nos  autres  provinces  depuis  près  de  quinze 
ans. 

Hélas  !  elles  se  sont  ^  enfin  réalisées,  après 
deux  siècles,  les  sinistres  divinations  de  la 
sœur  de  lait  de  notre  aïeul  Scanvoch.  Victoria 
la  Grande  ne  l'a  que  trop  justement  prédit... 
les  Franks  ont  depuis  longtemps  conquis  et 
asservi  la  Gaule,  moins  notre  Armorique,  grâ- 
ce aux  Dieux... 

Voilà  pourquoi  le  vieux  Araïm  pensait  que, 
comme  père  et  comme  Breton,  son  obscur 
bonheur  ne  méritait  pas  d'être  relaté  dans  no- 
tre chronique,  et  qu'il  avait,  hélas  !  trop  à 
écrire  comme  Gaulois...  N'est-ce  point  trop 
que  d'écrire  la  défaite,  la  honte,  l'esclavage  de 
notre  patrie  commune,  quoique  nous  soyons 
ici  à  l'abri  des  malheurs  qui  écrasent  ailleurs 
nos  frères? 

c  Alors,  diras-tu,  mon  fils  Jocelyn,  puis- 

nle  vieil  Araïm  a  trop  et  vas  assez  à  écrire 
cette  légende,  pourquoi  avoir  commencé 
ce  récit  plutôt  aujourd'hui  qu'hier  ou  de- 
main?! 

Voici  ma  réponse,  mon  fils  :  Lis  le  récit  sui- 
vant, <jue  j'écris  en  ce  moment,  à  la  tombée 
de  ce  jour  d'hiver,  pendant  que  toi,  ta  femme 
et  tes  enfants,  vous  vous  préparez  à  la  veil- 
lée dans  la  grande  salle  de  la  métairie,  atten- 
dant le  retour  de  mon  favori  Karadeuk,  parti  à 
la  chasse  au  point  dn  jour  pour  rapporter  une 
pièce  de  venaison...  Lis  ce  récit,  il  te  rappelle- 
ra la  soirée  d'hier,  mon  fils  Jocelyn,  et  t'ap- 
prendra aussi  ce  que  tu  ignores...  et  ensuite  tu 
ne  diras  plus  : 

—  c  Pourquoi  le  bonhomme  Araïm  a-t-il 
écrit  ceci  aujourd'hui  plutôt  qu'hier  ou  de- 
main?! 


La  neige  et  le  givre  de  janvier  tombent  par 
rafales,  le  vent  aime,  la  mer  gronde  au  loin  et 
se  brise  jusque  sur  les  pierres  sacrées  de  Kar- 
nak...  U  est  quatre  heures,  pourtant  voici  déjà 
la  nuit  :  le  bétail  affouragé  est  renfermé  dans 
les  chaudes  étables  ;  les  portes  de  la  cour  de  la 
métairie  sont  closes,  de  peur  des  loups  rô- 
deurs ;  un  grand  feu  flambe  au  foyer  de  la  sal- 
le ;  le  vieux  Araïm  est  assis  dans  son  siège  à 
bras,  au  coin  de  la  cheminée,  son  grand  chien 
mure,  à  la  tète  blanchie  par  l'âge,  étendu  à  ses 
pieds...  le  bonhomme  travaille  à  un  filet  pour  la 
pêche  ;  son  fils  Jocelyn  charroune  un  manche 
de  charrue  ;  Kervan  ajuste  des  attelles  neuves 
à  un  joug  ;  Karadeuk  aiguise  sur  une  pierre  de 
grés  b  pointe  de  sesjflèches.  La  tempête  dure- 
ra jusqu'au  matin  et  davantage,  car  le  soleil 
s'est  couché  tout  rouge  derrière  de  gros  nua- 
ges noirs  qui  enveloppaient  l'île  de  Sên  com- 
me un  brouillard.  Or,  quand  le  soleil  se  cou- 
che ainsi,  et  que  le  vent  souffle  de  l'ouest,  la 
tempête  dure  deux,  trois,  et  parfois  quatre  ou 


cinq  jours.  Le  lendemain  matin,  Karadeuk  ira 
donc  tirer  des  corbeaux  de  mer  sur  la  grève, 
quand  ils  raseront  de  leurs  fortes  ailes  les  va- 
gues en  furie...  C'est  le  plaisir  de  ce  garçon  : 
H  est  si  adroit,  mon  petit-fils  Karadeuk;  il  est  si 
bon  archer,  mon  favori...  Pendant  qu'il  affûte 
ses  flèches,  sa  mère  et  sa  sœur  Roselyk  vont 
activement  deçà  delà,  préparant  îa  table  et  les 
mets  pour  le  repas  du  soir. 

La  mer  gronde  au  loin  comme  un  tonnerre, 
le  vent  souffle  à  ébranler  la  maison,  le  givre 
tombe  dans  la  cheminée.  Gronde,  tempête  ! 
souffle,  vent  de  mer  !  tombez,  givre  et  neige  ! 
Oh  !  qu'il  mit  bon,  qu'il  fait  bon  d'entendre  ru- 
gir cet  ouragan  chargé  de  frimas,  lorsqu'on  fa- 
mille on  est  joyeusement  réuni  dans  sa  mai- 
son autour  d'un  foyer  flambant  ! 

Et  puis,  les  jeunes  garçons  et  '  leurs  sœurs 
disent  à  demi-voix  de  ces  choses  qui  les  font  à 
la  fois  frissonner  et  sourire  ;  car,  en  vérité,  de- 
puis cent  ans,  on  dirait  que  tous  les  lutins  et 
toutes  les  fées  de  la  Gaule  se  sont  réfugiés  en 
firetagne...  N'est-ce  pas  encore  un  plaisir  que 
d'ouïr  à  la  veillée,  durant  la  tempête,  ces  mer- 
veilles auxquelles  on  croit  toujours  un  peu 
quand  on  ne  les  a  point  vues,  et  bien  plus  en- 
core quand  on  les  a  vues  ? 

Et  voici  ce  qu'ils  se  disaient,  ces  enfants  ; 
mon  petit-fils  Kervan  commence  en  secouant 
la  tête: 

—  Un  voyageur  égaré  qui  passerait  cette 
nuit  près  la  caverne  de  Pen-tnarch  entendrait 
plus  qu'il  ne  le  voudrait   résonner    les    raar- 

.teaux... 

—  Oui,  les  marteaux  qui  tombent  en  mesu- 
re, pendant  que  ces  marteleurs  du  diable  chan- 
tent leur  chanson,  dont  le  refrain  est  toujours: 
Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  lundi,  mar- 
di, mercredi... 

— Ils  ont  même  ajouté,  dit-on:  Jeudi,  vendre- 
di et  samedi  ;  jamais  dimanche,  le  jour  de  la 
messe...  des  chrétiens  (A). 

—  Bienheureux  encore  est  le  voyageur,  si 
les  petits  Dûs,  quittant  leurs  marteaux  de  faux 
monnayeurs  pour  la  danse,  ne  le  forcent  pas  à 
se  mêler  à  leur  ronde  jusqu'à  ce  que  pour  lui 
mort  s'ensuive... 

— 'Quels  dangereux  démons  pourtant  que 
ces  nains  hauts  de  deux  pieds  !...  Il  me  sem- 
ble les  voir  avec  leur  figure  vieillotte  et  rata- 
tinée, leurs  griffes  de  chat,  leurs  pieds  de  bouc 
et  leurs  yeux  flamboyants  :  c'est  à  frissonner... 
rien  que  d'y  penser... 

—  rrenàs  garde,  Roselyk,  en  voici  uu  sous 
la  huche...  prends  garde... 

—  Que  tu  es  imprudent  de  rire  ainsi  des 
Dûs,  mon  frère  Karadeuk  !  ils  sont  vindica- 
tifs... je  suis  toute  tremblante...  j'ai  failli  laisser 
tomber  ce  plat... 

—  Moi,  si  je  rencontrais  une  bande  de  ces 
petits  bonshommes,  je  vous  en  prendrais  deux 
ou  trois  paires  que  je  lierais  par  les  pattes 
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comme  des  chevreaux...  et  en  route  pour  quel- 
que fondrière  bien  profonde... 

—  Oh  !  toi,  Karadeuk,  tu  n'as  peur  de  rien. 

—  Il  faut  rendre  justice  aux  petits  Dûs  ;  s'ils 
font  de  la  fausse  monnaie  dans  les  cavernes  de 
Pcn-marck  on  l*\s  dit  très-bons  maréchaux  et 
sans  pareils  pour  la  ferrure  des  chevaux. 

— Oui...  fieé-vous-y  :  dès  qu'un  cheval  a  été 
ferré  par  l'un  de  ces  nains  du  diable,  il  jette 
du  feu  par  les  naseaux,  et  de  courir...  de  cou- 
rir sans  plus  jamais  s'arrêter...  ni  jour  ni  nuit  ; 
voyez  un  peu  la  figure  de  son  cavalier  r 

— Mes  enfanta,  quelle  tempête  !  quelle  nuit  ! 

— Bonne  nuit  pour  les  petits  Dûê,  ma  mè- 
re :  ils  aiment  l'orage  et  les  ténèbres  ;  mais 
mauvaises  pour  les  jolies  petites  Korrigans  (B) 
qui  n'aiment  que  les  douces  nuits  du  mois  de 
mai*. 

—  Certes,  moi,  j'ai  grand'peur  des  petits 
Dûs  noirs,  velus,  griffus,  avec  leur  bourse  de 
fausse  monnaie  à  la  ceinture  et  leur  marteau 
de  forgeron  sur  l'épaule  ;  mais  j'aurais  plus 
grand' peur  encore  de  rencontrer  au  bord  d'une 
fontaine  solitaire  une  Korrigan,  haute  de  deux 
pieds,  peignant  ses  blonds  cheveux,  dont  elles 
sont  si  glorieuses,  en  se  mirant  dans  l'eau  clai- 
re. 

—  Quoi!  peur  de  ces  jolies  petites  fées, 
mon  frère  Kervan  !  Moi,  au  contraire,  souvent 
j'ai  tâché  d'en  rencontrer.  On  assure  qu'elles 
se  rassemblent  à  la  fontaine  de  Lyruack-Hèn, 
au  plus  épais  du  grand  bois  de  chênes  qui  om- 
bragent un  dolmen...  Trois  fois  j'j  suis  allé... 
trois  fois  je  n'ai  rien  vu... 

—  Heureusement  pour  toi,  tu  n'as  rien  vu, 
Karadeuk  ;  car  on  dit  que  c'est  toujours  près 
dés  pierres  sacrées  que  se  réunissent  les  Kor- 
rigans pour  leurs  danses  nocturnes  :  malheur  à 
qui  les  rencontre... 

— -  Il  paraît  qu'elles  sont  fort  curieuses  de 
musique  et  qu'elles  chantent  comme  des  ros- 
signols. 

—  Et  qu'elles  sont  gourmandes  ! 
— ■  Les  Korrigans,  gourmandes  ? 

Comme  des  chattes...  oui,  Karadeuk,  tu 
as  beau  rire...  tu  dois  me  croire,  je  ne  suis 
point  menteuses  ;  le  bruit  court  que,  dans  leurs 
fêtes  de  nuit  elles  étendent  sur  le  gazon,  tou- 
jours au  bord  d'une  fontaine,  une  nappe  blan- 
che comme  la  neige  et  tissée  de  ces  légers  fils 
blancs  qu'on  voit  l'été  sur  les  prairies.  Au  mi- 
lieu de  la  nappe,  elles  mettent  une  coupe  de 
cristal  remplie  d'une  liqueur  merveilleuse,  qui 
répand  une  clarté  si  vive,  si  vive  qu'elle  sert  de 
flambeau  à  ces  fées...  L'on  ajoute  qu'une  gout- 
te de  cette  liqueur  rendrait  aussi  savant  que 
Dieu  (C). 

—  Et  que  mangent-elles  sur  leur  nappe, 
d'un  blanc  de  neige,  les  Korrigans  ?  le  sais-tu, 
Karadeuk,  toi  qui  les  aimes  tant  ? 

—  Chères  petites  !  leur  corps  rose  et  trans- 
parent, à  peine  haut  de  deux  pieds,   n'est  pas 


gros  à  nourrir...  Ma  sœur  Roselyk  les  dit  gour- 
mandes... Que  mangent-elles  donc  ?  Le  auc 
des  fleurs  de  nuit  servies  sur  des  feuilles 
à' herbe  d'or. 

—  L'herbe  d'or...  cette  herbe  magique  qui, 
si  on  la  foule  par  mégarde,  vous  endort  et  vous 
donne  connaissance  de  la  langue  des  oi- 
seaux (D)  ? 

—  Celle-là  même. 

—  Et  que  boivent-elles,  les  Korriçanaî 

—  La  rosée  des  nuits  dans  la  coquille  azurée 
des  œufs  du  roitelet...  voyez-vous  les  ivro- 
gnesses !  Mais,  au  moindre  bruit  humain...  tout 
s'évanouit,  et  elles  disparaissent  dans  la  fon- 
taine pour  retourner  au  fond  de  l'onde,  dans 
leur  palais  de  cristal  et  de  corail..  Cent  afin 
de  pouvoir  se  sauver  ainsi  qu'elles  restent  tou- 
jours au  bord  des  eaux.  O  gentilles  naines», 
belles  petites  fées...  ne  vous  verrai-je  donc  ja- 
mais !  Je  donnerais  dix  ans,  vingt  ans  de  ma 
vie  pour  rencontrer  une  Korrigan  .'... 

—  Karadeuk,  ne  mites  pas  de  ces  maux 
impies  par  une  pareille  nuit  de  tempêta)... 
cela  perte  malheur...  Jamais  je  n'ai  entendu 
la  mer  ea  furie  gronder  ainsi...  c'est  comme 
un  tonnerre... 

—  Ma  bonne  mère,  je  braverais  nuit,  tem- 
pête et  tonnerre  pour  voir  une  Korrigan*.. 

—  Taisez-vous,  méchant  enfant...  vous 
m'effrayes...  ne  parlez  pas  ainsi...  c'est  tenter 
Dieu! 

—  Quel  aventureux  «I  hardi  garçon  ta  fais* 
mon  petit-fils... 

,  —  Grand-père,  blâmez  donc  aussi  mon 
frère  Karadeuk,  au  lieu  de  l'encourager  dans 
ses  désirs  périlleux...  Ne  savez-vous  paa  f ... 

—  Quoi,  ma  blonde  Roselyk  ? 

—  Hélas!  grand-père,  les  Korrigans  volent  les 
enfanta  des  pauvres  femmes  et  mettent  à  leur 
place  de  petits  monstres  :  la  chanson  le  dit. 

—  Voyons  la  chanson,  ma  Roselyk. 

—  La  voici,  grand-père  : 

c  Mary%  la  belle,  est  bien  affligée  ;  eue  a 
»  perdu  son  petit  Laoïk  ;  la  Korrigan  l'a  em- 
c  porté. 


»  En  allant  à  la  fontaine  puiser  de  l'eau, 
>je  laissai  mon  Laoïk  dans  son  berceau  ;  quand 
»  je  revins  à  la  maison,  il  était  bien  loin. 


»  Et  à  sa  place  la  Korrigan  avait  mis  ce 
»  monstre  ;  sa  face  est  aussi  rousse  que  celle 
i  d'un  crapaud  ;  il  égratigoe,  il  mort  sans  dire 
»  mot. 


i  £t  toujours  il  demande  à  téter,  et  il  a 
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»  sept  ans  panés,  et  il   demande  encore 

c  téter,  i 


s  Mary,  la  belle,  est  bien  affligée;  elle  a 
j  perdm  son  petit  Laoïk  ;  la  Korrigan  Ta  em- 
i  porté  (E).» 

Telle  est  la  chanson,  grand-père.  Mainte- 
tenant,  mon  frère  Karadeuk  voudra-t-il  ren- 
contrer ces  méchantes  Korrigans,  ces  voleuses 
d'enfants  ! 

—  Qu'as-tu  à  répondre  pour  défendre  tes 
fées,  Karadenk,  mon  favori  ? 

—  Grand-père,  ma  gentille  sœur  Roselyk  a 
été  abusée  par  de  mauvaises  langues  ;  toutes 
les  mères  qui   ont  de  laids  marmots  crient 

2u'elles  avaient  un  ange  au  berceau  et  que  les 
[on-igans  ont  mis  en  place  un  petit  monstre  ! 

—  Bien  trouvé,  mon  favori  ! 

—  Je  soutiens,  moi,  que  les  Korrigans  sont 
avenantes  et  serviables.  Vous  savez  bien, 
grand-père,  le  vallon  de  l'Hellé  ? 

—  Oui,  mon  intrépide. 

—  Il  y  avait  autrefois  les  plus  beaux  foins 
du  monde  dans  ce  vallon... 

—  C'est  la  vérité  :  Foin  de  l'Hellé,  foin  par- 
fumé, dit  le  proverbe. 

—  Or  c'était  grâce  aux  Korrigans... 

—  Vraiment  !  conte-moi  ça... 

—  Le  temps  de  la  fauchaison  et  de  la  fenai- 
son venu,  elles  arrivaient  sur  la  cime  des  ro- 
chers du  vallon  pour  veiller  sur  les  prés...  S'ils 
avaient  pendant  le  jour  trop  séché,  les  Korri- 
gans y  faisaient  tomber  une  abondante  rosée... 
Si  le  foin  était  coupé,  elles  éloignaient  les 
nuées  qui  auraient  pu  gâter  la  fenaison...  Un 
sot  et  méchant  évêque  voulut  chasser  ces  bon- 
ne* petites  fées  si  serviables  ;  il  fit,  à  la  tombée 
du  jour,  allumer  un  grand  feu  de  bruyère  sur 
les  rochers  ;  puis,  quand  ils  furent  très-chauds, 
on  balaya  la  cendre...  La  nuit  venue,  les  Kor- 
rigans, ne  se  doutant  de  rien,  arrivent  pour 
veiller  à  la  fenaison  ;  mais  aussitôt  elles  se 
brûlent  leurs  petits  pieds  sur  la  roche  ardente... 
Alors  elles  se  sont  écriées  en  pleurant  :  Oh  ! 
méchant  monde  f  oh  !  méchant  monde  /...  Et 
depuis  elles  ne  sont  plus  jamais  revenues,  et 
aussi  depuis  le  foin  a  toujours  été  pourri  par 
la  pbwe  ou  desséché  par  le  soleil  dans  le  vallon 
de  l'Hellé...  Voilà  ce  que  c'est  que  de  faire 
du   mal  aux  petites  Korrigans...  Non,  je  ne 

pas  content  si  je  n'en  ai  rencontré 


—  Mes  enfants,  mes  enfants,  ne  croyez  pas 
à  ces  magies,  et  surtout  ne  désirez  pas  en  être 
témoins  ;  cela  porte  malheur... 

—  Quoi!  mère,  parce  que  je  désire  voir  une 
Korrigan,  il  m'arriverait  malheur...  Quel  mal- 

— -Hésus  le  sait,  méchant  enfant...  car  vos 
paroles  me  serrent  le  cœur 


--Quelle  tempête!  quelle  tempête!  la 
maison  en  tremble... 

—  Et  c'est  par  une  nuit  pareille  que  ce  mé- 
chant enfant  ose  dire  qu'il  donnerait  sa  vie 
pour  voir  des  Korrigans... 

—  Femme,  cette  alarme  est  faiblesse. 

—  Les  mères  sont  faibles  et  craintives, 
Jocelyn...  Il  ne  faut  pas  tenter  Dieu... 

Le  vieil  Araîm  cesse  un  moment  de  tra- 
vailler à  son  filet  ;  sa  tête  se  baisse  sur  sa  poi- 
trine... il  rêve. 

— Q'avez-vous,  mon  père,  que  vous  voici 
tout  pensif?  Croyez- vous,  comme  Madalèn, 
qu'un  malheur  menace  Karadenk,  parce  que, 
par  une  nuit  de  tempête,  il  a  voulu  voir  une 
Korrigan  ? 

—  Je  pense,  non  point  aux  fées,  mais  à  la 
nuit  de  tempête,  Jocelyn...  Je  t'ai  lu  ainsi 
qu'à  tes  enfants  les  récits  de  notre  aïeul  Joël, 
qui  vivait  il  y  a  cinq  cents  et  tant  d'années, 
sinon  dans  cette  maison,  du  moins  dans  ces 
lieux  où  nous  sommes. 

—  Oui,  mon  père. 

—  Sais-tu  sur  quoi  je  suis  là  songeant  ? 

—  A  quoi  donc,  grand-père  ? 

—  À  quoi  ?  dis-tu,  mon  Karadeuk,  mon 
adroit  archer.  Je  songeais  que,  par  un  pareil 
jour  de  tempête,  le  bon  Joël  et  son  fils,  avides 
de  récits  comme  de  curieux  Gaulois  qu'ils 
étaient... 

—  Ont  fait  ce  bon  tour  d'arrêter  un  voya- 
geur dans  la  cavée  du  Craig'h  (j'y  suis  encore 
passé  ce  matin,  dit  Kervan)  ;  puis  ils  ont  gar- 
rotté cet  étranger,  et  l'ont  amené  à  la  mai- 
son pour  l'entendre  raconter... 

—  Et  ce  voyageur,  c'était  le  chef  de$  cent 
vallées...  un  martyr  !  un  héros  !... 

—  Oh  !  oh  !  comme  tes  yeux  brillent  en 
parlant  ainsi,  Karadeuk,  mon  favori.., 

—  S'ils  brillent,  grand-père,  c'est  qu'ils  sont 
humides...  Quand  j'entends  parler  du  chef  des 
cent  vallées,  les  larmes  me  viennent  aux  yeux... 

—  Qu'est-ce  que  cela,  mon  père  ?  Voyez 
donc,  votre  vieil  Erer  gronde  entre  ses  dents 
et  dresse  les  oreilles. 

—  Grand-père,  entendez7vous  aboyer  les 
chiens  de  garde  ? 

—  Il  faut  qu'il  se  passe  quelque  chose  au  de- 
hors de  la  maison...  ,,tftjv. 

—  Hélas  !  si  les  Dieux  veulent"  jranir  mon  < 
fils  de  son  désir  audacieux,  leur  colère  ne  se 
mit  pas  attendre...  Karedeuk,   venez,  venez 
près  de  moi,  méchant  enfant... 

—  Quoi  !  Madalèn...  te  voici  pleurant  et 
embrassant  ton  fils,  comme  si  quelque  malheur 
le  menaçait...  Allons,  chère  femme,  plus  de 
raison. 

—  N'entends-tu  pas  les  aboiements  redou- 
blés des  chiens  au  dehors  ?  Tiens,  voici  Erer 
qui  court  en  grondant  vers  la  porte...  Je 
vous  dis  qu'il  se  passe  quelque  chose  de  sinistre 
autour  de  la  maison... 
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—  !Nc  trains  rien,  mère,  c'est  nn  loup  qui 
rode...  A  moi  mon  arc  ! 

—  Karadeuk,  ne  bougez  pas...  Non,  moi, 
votre  mère,  je  vous  le  défends... 

—  Ma  chère  lilii*,  ne  tremblez  pas  ainsi  pour 
votre  fils,  ni  toi  non  plus  pour  ton  frère,  ma 
douce  Roselyk...  Peut-être  vaut-il  mieux  ne 
point  braver  les  lutins  et  les  fées  en  une  nuit 
de  tempête  ;  mais  vos  craintes  sont  vaines... 
D'abord  ce  n'est  pas  un  loup  qui  rôde  au  de- 
hors ;  il  y  a  longtemps  que  le  vieux  Erer  mor- 
drait les  ais  de  la  porte  pour  aller  recevoir  ce 
mauvais  hôte... 

—-Mon  père  a  raison...  c'est  peut-être  un 
étranger  égaré. 

—  Viens,  Kervan,  viens,  mon  frère,  allons  à 
la  porte  de  la  cour  voir  ce  que  c'est... 

—  Mon  fils,  restez  près  de  moi... 

—  Mais,  ma  mère,  je  ne  peux  laisser  mon 
frère  Kervan  aller  seul. 

— Ecoutez...  écoutez...  il  me  semble  enten- 
dre, au  milieu  du  vent,  une  voix  appeler  ou 
crier... 

—  Hélas  !  ma  bonne  mère,  un  malheur  me- 
nace notre  maison...  vous  l'avez  dit... 

—  Roselyk,  mon  enfant,  n'augmente  pas 
ainsi  la  frayeur  de  ta  mère...  Qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant à  ce  qu'un  voyageur  appelle  du  dehors 
pour  qu'on  lui  ouvre  la  porte  f ... 

—  Ces  cris  n'ont  rien  d'humain...  je  me 
sens  glacée  de  frayeur... 

— Viens  avec  moi,  Kervan,  puisque  ta  mère 
veut  garder  Karadeuk  auprès  d'elle...  Quoique 
le  pays  soit  tranauille,  donne-moi  mon  pèn- 
bas,  et  prends  le  tien,  mon  garçon. 

—  Mon  mari,  mon  fils,  je  vous  en  conjure 
ne  sortez  pas... 

—  Chère  femme...  Et  si  un  étranger  est  au 
dehors  par  un  temps  pareil...  Viens,  Kervan... 

—  Hélas  !  je  vous  le  dis...  les  cris  que  j'ai 
entendus  n'avaient  rien  d'humain...  Kervan  ! 
Jocelyn  !...  Ils  ne  m'écoutent  pas...  les  voilà 
partis... 

—  Mon  père  et  mon  frère  vont  au  danger, 
s'il  y  en  a,  et  moi  je  reste  ici... 

— Ne  frappez  pas  ainsi  du  pied,  méchant 
enfant  !  Peut-être  étes-vous  cause  de  tout  le 
mal  avec  vos  vœux  impies... 

—  Calmez- vous,   Madaièn...  et  vous,  mon 
.  favori,  ne  prenez  point,  s'il  vous  plaît,  de  ces 

airs  de  poulain  sauvage  regimbant  contre  ses 
entraves,  et,  sans  murmurer,  obéissez  à  votre 
mère... 

—  J'entends  des  pas...  on  approche...  Oh  \ 
grand-père  »... 

—  Eh  bien,  ma  douce  Roselyk,  pourquoi 
trembler  ?  qnoi  d'effrayant  dans  ces  pas  qui 
«'approchent?  Bon,  voici  maintenant  au  de- 
hors de  grands  éclats  de  rire...  Etes-vous  ras- 
surée, Madaièn  ? 

—  Des  éclats  de  rire...  pendant  une  pareille 
nuit! 


—  Sont  très-effrayants,  n'est-ce  pas,  Rose- 
yk?  surtout  lorsque  les  rieurs  sont  ton  père 
et  ton  frère  !  Tiens,  les  voici.  Eh  bien,  mes 
enfants,  pourquoi  si  joyeux  ? 

—  Ce  malheur  oui  menaçait  la  maison... 

—  Ces  cris  ..  qui  n'avaient  rien  d'humain... 

—  Achevez  donc,  avec  vos  rires...  Voire  ! 
le  père  est  aussi  fou  que  le  fils...  Parlerez- 
voua  enfin  ? 

—  Ce  grand  malheur,  c'est  un  pauvre  col- 
porteur égaré... 

—  Cette  voix  surhumaine,  c'était  la  tienne... 
Et  le  père  et  le  fils  de  rire,  il  faut  l'avouer, 

comme  gens  enchantés  d'être  rassurés.  La 
mère  pourtant,  toujours*  inquiète,  ne  riait 
point  ;  mais  les  jeunes  garçons,  maie  la  jeune 
fille,  mais  Jocelyn  lui-même,  tous  de  s'écrier 
joyeux  : 

—  Un  colporteur  !  un  colporteur  !... 

—  Il  a  des  rubans  jolis  et  de  fines  aiguilles. 

—  Des  fers  pour  les  flèches,  des  cordée  pour 
les  arcs. 

(Qui  peut  parler  ainsi,    sinon  Karadeuk, 
mon  favori,  l'adroit  archer  ?) 
— Des  ciseaux  pour  tondre  les  brebis. 

—  Des  hameçons  pour  la  pêche,  puisqu'il 
vient  sur  la  côte. 

—  Et  il  nous  racontera  ce  qu'il  sait  des 
contrées  lointaines,  s'il  vient  de  loin. 

—  Où  est-il  donc  ?  où  est-il  donc,  ce  bon 
colporteur  qu'Hésus  nous  envoie  par  cette 
longue  veillée  d'hiver  ? 

—  Quel  bonheur  de  voir  en  détail  toutes  ses 
marchandises  ! 

—  Où  est-il  donc  ?  où  est-il  donc  1 

—  II  secoue  sous  le  porche  les  frimas  dont  il 
est  couvert. 

—  Bonne  mère,  tel  est  donc  le  malheur  qui 
nous  menaçait  parce  que  je  désire  voir  une 
Korrigan  ? 

—  Taisez-vous,  mon  fils...  demain  est  à 
Dieu! 

—  Voici  le  colporteur  !  le  voici... 

C'était  lui...  U  secoua  au  seuil  de  ht  porte 
ses  bottines  de  voyage,  si  couvertes  de  neige 

Si'il  semblait  porter  des  chaussons  blancs, 
omme  robuste  d'ailleurs,  trapu,  carré,  dans  la 
mrce  de  l'âge,  à  l'air  jovial,  ouvert  et  déter- 
miné. Madaièn,  toujours  inquiète,  ne  le  quit- 
tait point  des  veux,  et  par  deux  fois  elle  fit 
signe  à  son  fils  de  revenir  à  ses  côtés  ;  le  col- 
porteur, relevant  le  capuchon  de  son  épaisse 
casaque  où  miroitait  le  givre,  se  débarrassa  de 
de  sa  bàUe,  lourd  fardeau  qui  semblait  léger 
pour  ses  fortes  épaules  ;  puis,  étant  son  bon- 
net do  laine,  il  s'avança  vers  Araîm,  le  plus 
vieux  de  la  maisonnée  : 

—  Longue  vie  et  heureux  jours  aux  gens 
hospitaliers  !  c'est  le  vœu  que  fait  pour  toi  et 
ta  famille  Hévin  le  colporteur.  Je  suis' Bre- 
ton ;  je  m'en  allais  à  Fakoêt,  lorsque  la  suit  et 
la  tempête  m'ont  surpris  sur  la  côte  ;  j'ai  vu 
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an  loin  la  lumière  de  cette  demeure,  je  suis 
venu,  i'ai  appolé,  Ton  m'a  ouvert...  Encore 
une  fois»  merci  aux  gens  hospitaliers... 

—  Madalèn,  qu'avez-vous  à  rêver  ainsi,  pen- 
sive et  triste  f  La  bonne  figure  et  les  bonnes 
paroles  de  ce  colporteur  ne  vous  rassurent- 
elles  pas  ?  lui  croyez-vous  une  Korrigan  dans 
sa  manche  ? 

—  Mon  père,  domain  appartient  à  Dieu... 
Je  me  sens  plus  chagrine  encore  depuis  l'en- 
trée de  cet  étranger. 

—  Plus  bas,  parlez  plus  bas  encore,  chère 
fille  ;  ce  pauvre  homme  pourrait  vous  enten- 
dre et  se  chagriner...  Ah  !  ces  mères  !  ces 
mères! 

Et  s'adressent  à  l'étranger  : 

— Approche-toi  du  feu,  brave  porte-balle  ;  la 
nuit  est  rude.  Karadeuk,  en  attendant  le  sou- 
per, un  pot  d'hydromel  pour  notre  hôte. 

—  J'accepte,  bon  vieux  père...  le  feu  ré- 
chauffera le  dehors,  l'hydromel  le  dedans. 

—  Tu  me  parais  un  joyeux  routier  ? 

—  Ceat  la  vérité  :  la  joie  est  ma  compagne  ; 
si  long,  si  rude  que  soit  mon  chemin,  elle  ne 
se  lasse  pas  de  me  suivre. 

— Tiens,  bois... 

— Salut  à  vous,  bonne  mère  et  douce  fille, 
salut  à  vous  tous... 

Et  misant  claquer  sa  langue  contre  son 
palais  : 

—  Jamais  «je  n'ai  bu  meilleur  hydromel. 
L'hospitalité  cordiale  rend  les  meilleurs  breu- 
vages... meilleurs. 

—  Donc,  mon  joyeux  routier,  tu  viens  de 
loin? 

—  Parles-tu  de  ma  journée  d'aujourd'hui  ou 
du  commencement  de  mon  voyage  ? 

— Oui,  du  commencement  de  ton  voyage. 
— Il  y  a  deux  mois  je  suis  parti  de  Pans. 

—  De  Paris? 

—  Cela  t'étonne,  bon  vieux  père  ? 

—  Quoi  !  en  ces  temps-ci,  traverser  la  moi- 
tié de  la  Gaule,  envahie  par  ces  Franks  mau- 
dite! 

—  Je  suis  un  vieux  routier  ;  je  parcours  en 
tous  sens  la  Gaule  depuis  vingt  ans...  Le  grand 
chemin  est-il  hasardeux,  je  prends  le  sentier  ; 
la  plaine  périlleuse,  je  prends  la  montagne  ;  le 
jour  chanceux,  je  marche  de  nuit. 

—  Et  tu  n'as  pas  été  cent  fois  dévalisé  par 
ces  pillards  franks  ? 

— Je  suis  un  vieux  routier,  te  dis-je  ;  aussi, 
avant  d'entrer  en  Bretagne,  j'endossais  brave- 
ment une  robe  de  prêtre,  et  sur  ma  balle  était 
peinte  une  croix  avec  les  flammes  rouges  de 
l'enfer.  Ces  larrons  franks,  aussi  féroces  que 
stupides,  craignent  le  diable,  dont  les  évêques 
leur  font  peur  pour  partager  avec  eux  les  dé- 
pouilles de  la  Gaule  ;  ils  n'osaient  m'attaquer, 
me  prenant  pour  un  prêtre. 

— Allons,  voici  le  souper  prêt...  à  table,  dit 
le  vieil  Araïm. 


Et  s'adressant  tout  bas  à  la  femme  de  son 
fils,  toujours  pensive  et  triste  : 

—  Q'avez-vous  donc,  Madalèn  ?...  Songez- 
vous  encore  aux  Korrigans  ?... 

—  Cetétanger,  qui  revêt  la  robe  du  prêtre 
sans  être  prêtre,  portera  malheur  à  notre  mai- 
son... La  tempête  semble  redoubler  de  fureur 
depuis  qu'il  est  entré  ici... 

Rassurer  le  cœur  d'une  mère  est  impossi- 
ble :  le  grand-père  n'y  tâcha  plus.  On  s'atta- 
ble, on  boit,  on  mange;  le  colporteur  boit  et 
mange  en  homme  à  oui  la  route  a  donné  grand 
appétit.  Les  mâchoires  ont  joué,  les  langues 
démangent  ;  celle  du  grand-père  lui  démange 
non  moins  qu'aux  autres  :  on  n'a  pas  tous  les 
jours  pour  la  veillée  un  colporteur  venant  de 
Paris. 

—  Et  que  se  passe-t-il  à  Paris,  brave  por- 
teballe? 

—  Ce  que  j'ai  vu  de  plus  satisfaisant  dans 
cette  ville,  c'est  la  mise  en  terre  du  roi  de  ees 
Franks  maudits  ! 

—  Ah  !  il  est  mort,  leur  roi  !... 

—  Il  y  a  plus  de  deux  mois...  le  25  novem- 
bre de  Tan  passé,  de  l'an  512  de  V Incarnation 
du  Verbe,  comme  disent  les  évêques,  qui  ont 
béni  et  enterré  ce  meurtrier  couronné  dont 
les  os  pourriront  dans  la  basilique  des  saints 
apôtres  de  Paris. 

—  Ah!  il  est  mort,  le  roi  des  Franks!... 
Comment  s'appelait-il  ? 

—  Un  nom  du  diable  !  Il  se  nommait  Rlode- 
Wîg. 

—  Il  y  a  de  quoi  étrangler  en  le  pronon- 
çant... Tu  dis... 

—  Hlode-  Wig...  Sa  femme,  qu'ils  appellent 
la  reine,  puisqu'il  est  roi  des  Franks,  sa  fem- 
me n'est  pas  moins  heureusement  partagée  : 
elle  se  nomme  ChroiechUd...  ses  quatre,  fils, 
Chloiaâiairt,  Theudtber  et  (1)... 

—  Assez,  ami  porteballe...  Foin  de  ces  noms 
sauvages  !  ceux  qui  les  portent  en  sont  dignes, 
sans  doute  ?... 

—  Juges-en  par  le  défunt  roi  Clovis. ..  et  sa  ra- 
ce promet  encore  de  renchérir  sur  lui..  Figure- 
toi,  réunies  chez  ce  monstre,  que  saint  Rémi 
a  baptisé  le  fila  de  l'Eglise  catholique,  figure- 
toi  la  ruse  du  renard  jointe  à  la  lâche  férocité 
du  loup...  Te  nombrer  les  meurtres  qu'il  a  com- 
mis à  coup  de  couteau  ou  à  coups  de  haches, 
serait  trop  long...  je  te  citerai  les  plus  saillants... 
Un  vieux  chef  frank,  un  boiteux,  nommé  Si- 
geberti  était  roi  de  Cologne...  Voici  comment 


(1)  Aprèi  avoir  donné  ce  ep 
sont  adopterons,  dans  le  cour*  de  ooa  récita,  afin  de  ne  pas 
dérouter  le»  aouvenira  classique*  de  plusieurs  de  noa  lecteurs, 
la  viscieuae  orthographe  dea  noms  franks  adoptée  par  la  ma- 
jorité dea  historiées  Jusqu'en  XVIHe  siècle,  et  qui  peut-être, 
afin  d'affaiblir  ce  qu'il  y  avait  de  barbare,  d'é 


manique,  dasa  la  cbnaonnance  dea  noms  dea  roi*  ïranka  (ces 
pruniers  de  noa  rois  de  drmt  divin),  ont  changé  HUd+Wig 
en  Clovis,  OhvUtkUd  en  Clotildk,  OktoUekMrê  en 
CLOTAims,  etc ,  etc.  Noua  dirons  donc  penr  la  anite  Cforfa, 
|  OUtUde  ChUire,  etc.,  etc 
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ces  bandits  se  font  rois  :  ils  pillent,  ils  ravagent 
une  province  à  la  tète  de  leur  bande,  massa- 
crent on  Tendent,  comme  bétail»  hommes, 
femmes,  enfants,  réduisent  les  autres  habi- 
tants en  esclavage  ;  et  puis  ils  disent  :  Nous 
sommes  rois  d'ici.  Les  évéques  représentant  : 
t  Oui  nos  amis  les  Franka  sont  rois  d'ici  ;  nous 
les  baptisons  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit...  Obéissez-leur,  peuple  des  Gau- 
les, ou  nous  vous  damnons.*.  » 

—  Et  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  homme,  un 
homme  !  pour  planter  un  poignard  dans  la  poi- 
trine de  ce  roi  ? 

—  Karadeuk,  mon  favori,  ne  vous  échauffez 
pas  de  la  sorte.  Grâce  aux  Dieux,  ce  Clovis  est 
mort  ;  c'est  toujours  celui-là  de  moins.  Conti- 
nue brave  porteballe. 

—  Donc,  ce  Sigebert  le  Boiteux  était  roi  de 
Cologoe  ;  il  avait  un  fils.  Clovis  lui  dit  :  c  Ton 
père  est  vieux...  tue-le,  tu  hériteras  de  lui.  » 
Le  fils,  en  vrai  Frank,  trouve  le  conseil  bon,  et 
tue  son  père.  Que  fait  Clovis  1  II  tue  à  son 
tour  le  parricide  et  s'empare  du  royaume  de 
Cologne. 

—  Vous  frissonnez  mes  enfants  ?  je  le 
crois...  Tels  sont  donc  ces  nouvaaux  rois  de  la 
Gaule  ! 

—  Quoi  !  vous  frissonnez  déjà,  mes  hôtes  ? 
C'est  trop  tôt,  attendez.  Peu  de  temps  après 
ce  meurtre,  Clovis  égorge  de  sa  main  deux 
de  ses  proches  parents,  le  père  et  le  fils,  nom- 
més Ohararic,  et  il  les  dépouille  de  ce  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  pillé  en  Gaule...  Mais  voi- 
ci qui  vaut  mieux  :  Clovis  combattait  un  autre 
bandit  de  sa  royale  famille  nommé  Ragnacaire 
il  fait  confectionner  des  colliers  et  des  bau- 
driers de  faux  or,  les  envoie  par  un  de  ses  affi- 
déa  aux  leudes,  compagnons  de  guerre  de  Ra- 
gnacaire, leur  demandant  en  retour  de  ce  pré* 
sent  de  lui  livrer  leur  chef  et  son  fils.  Le  mar- 
ché conclu,  les  deux  Ragnacaire,  sont  livrés  à 
Clovis.  Ce  grand  roi  les  abat  à  coups  de  ha- 
che comme  bœufs  en  boucherie,  après  avoir 
ainsi  larronné  les  leudes  ses  complices,  en 
payant  leur  trahison  avec  de  faux  or. 

—  Et  les  évéques  chrétiens  prêchent  au 
peuple  la  soumission  à  de  pareils  monstres  ? 

—  Certes*  puisque  les  crimes  de  ces  mons- 
tres sont  la  source  des  richesses  de  l'Eglise  ! 
Songez-y  donc,  bon  vieux  père,  les  meurtres, 
les  fratricides,  les  parricides*  les  incestes  des 
rois  et  des  seigneurs  franks  rapportent  plus 
de  sous  d'or  à  ces  gras  fainéants  d'évêques, 
que  vos  terres,  fécondées  par  votre  dur  tra- 
vail quotidien,  honnêtes  laboureurs,  ne  vous 
rapportent  de  derniers.  Mais,  écoutez  le 
dernier  tour  du  pieux  roi  Clovis...  Il  avait  ainsi 
égorgé  ou  fait  massacrer  tous  ses  parents  ;  un 
jour  il  rassemble  son  entourage,  et  dit  en  gé- 
missant :  c  Malheureux  que  je  suis  !  resté  seul 
comme  un  voyageur  au  milieu  des  étrangers, 


je  n'ai  plus  de  parents  pour  me  secourir  si  l'ad- 
versité venait*  » 

—  Il  se  repent  enfin  de  ses  meurtres... 
c'est  la  moindre  des  punitions  qui  l'attendent. 

—  Se  repentir  !  lui,  Clovis  1  bien  sot  il  eût 
été,  bon  vieux  père...  est-ce  que  les  prêtres 
ne  le  délivraient  point  du  souci  des  re- 
mords, moyennant  belles  livres  d'or  et  d'ar- 
gent T 

—  Alors,  pourquoi  disait-il  ces  paroles  : 
c  Malheureux  que  je  suis  !  resté  seul  sans  pa- 
rents pour  me  secourir  si  l'adversité  venait  1  ■ 

—  Pourquoi  ?  Autre  ruse  sanglante,  car  ce 
n'était  point  que  Clovis  s'affligeât  de  k  mort  de 
ses  parents  qu'il  avait  fait  égorger...  non,  il  par* 
lait  ainsi  par  ruse,  afin  de  savoir  s'il  avait  enco- 
re là  quelque  parent,  afin  de  le  tuer.». 

—  Et  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  homme,  un 
homme!  pour  planter  un  poignard  dans  le 
cœur  de  ce  monstre  ! ... 

—  Taisez-vous,  méchant  enfant  !  voici  ht  se- 
conde fois  que  vous  prononcez  ces  paroles  'de 
meurtre  et  de  vengeance...  Vous  ne  savez 
qu'imaginer  pour  m'effrayer. 

—  Ma  chère  femme,  notre  fils  Karadeuk 
est  indigné,  comme  nous  tous,  des  crimes  de 
ce  roi  frank...  Par  les  os  de  nos  pères!  moi  qui 
ne  suis  pas  aventureux,  je  dis  :  Oui,  c'est  une 
honte  pour  la  Gaule  qu'un  pareil  monstre  ait, 
pendant  quatorze  ans,  régné  sur  notre  pays... 
moins  notre  Bretagne,  heureusement* 

—  Et  moi,  qui,  dans  mon  métier  de  colpor- 
teur, ai  parcouru  la  Gaule  d'un  bout  à  l'autre 
et  vu  ses  misères  et  son  sanglant  esclavage,  je 
disque  ceux-là  qu'il  faut  aussi  poursuivre  d'une 
haine  implacable,  ce  sont  les  évéques!...  N'ont- 
ils  pas  appelé  les  Franks  en  Gaule  ?  n'ont-ils 
pas  baptisé  ce  meurtrier  couronné  fils  de  l'E- 
glise de  Rome  ?  n'ont-ils  pas  songé  à  béatifier 
ce  monstre  sous  l'appellation  de  saint  Clovis  ? 
n'ont-ils  pas  dit,  aux  Gaulois,  en  parlant  de  ce 
pillard,  de  cet  égorgeur  :  c  JL*  rot  Clovisf  qui 
confessa  l'indivisible  Trinité,  dompte  Us  hé- 
rétiques PAR  L'APPUI  QU'ELLE  LUI    PRÊTE,    et 

étend  son  pouvoir  sur  toute  la  Gaule  î  >  N'ont- 
ils  pas  dit,  eux,  prêtres  du  Christ,  en  pariant 
des  meurtres,  des  fratricides  de  ce  roi  :  Cha- 
que jour  Dieu  faisait  ainsi  tomber  Us  ennemis 
de  Clovis  sous  sa  main,  et  étendait  son  royaume, 
parce  qu'il  marchait  avec  un  cœua  pur  de- 
vant lui,  et  faisait  ce  qui  était  agréable  aux 
yeux  du  Seigneur  ? 

—  Dieux  du  ciel  !  est-ce  folie,  monstruosi- 
té ou  lâche  terreur  chez  ces  prêtres  ?  Je  ne 
sais,  mais  cela  épouvante... 

—  C'est  ambition  féroce  et  cupidité  force- 
née, boa  vieux  père.  Les  évéques,  alliés  aux 
empereur»  depuis  que  la  Gaule  était  redeve- 
nue province  romaine,  étaient  parvenus,  par 
leur  ruse  et  leur  opiniâtreté  habituelles,  à  se  faire 
magnifiquement  doter,  eux  et  leurs  églises,  et  à 
occuper  les  premières  magistratures  des  cités. 
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Cela  ne  leur  a  pas  suffi  :  ils  ont  espéré  mieux 
dominer  et  rançonner  les  Frank»  stnpides  et 
barbares  que  les  Romains  civilisés...  Qu'ont- 
ils  fait  ?  Ils  ont  trahi  les  Romains  et  ap- 
pelé les  Frank»  de  tous  leurs  vœux,  de  tout 
leur  amour.  Les  Franks  sont  Tenus,  la  Gaule 
m  été  ravagée,  pillée,  égorgée,  asservie,  et  les 
évéques  ont  partagé  ses  dépouilles  avec  les  con- 
quérants, qu'ils  ont  bientôt  dominés  par  la  ru- 
se et  par  la  peur  du  diable...  Voici  donc  ces 
pieux  hommes  cent  fois  plus  puissants  et  plus 
riches  bous  la  domination  franque  que  sous 
la  domination  romaine,  faisant  curée  de  la 
vieille  Gaule  avec  les  barbares,  et,  grâce 
à  eux,  possédant  d'immenses  domaines,  des 
richesses  de  toutes  sortes,  d'innombrables 
esclave^,  esclaves  si  bien  choisis,  si  bien  dres- 
sés, si  bien  soumis  au  fouet  par  leurs  maîtres 
du  clergé,  qu'un  esclave  ecclésiastique  se  vend 
généralement  vingt  sous  d'or.  (1)  (j'en  ai  vu 
vendre  mainte  fois),  tandis  que  tout  autre  es- 
clave ne  se  vend  d'ordinaire  que  douze  sous 
d'or.  Voulez-voQS  enfin  avoir  une  idée  des  ri- 
chesses de*  évéques  ?  Ce  saint  Rémi,  qui,  dans 
la  basilique  de  Keims  a  baptisé  Clovis  fils  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  a  été  si  grassement  ré- 
munéré, qo'il  a  pu  pajer  cinq  mille  livres  pc~ 
sunt  d'argent  le  domaine  d'Epernay  (2);  je 
passais  en  Champagne  quand  il  a  acheté  ces  ter- 
res immenses  ! 

—  Ah  !  trafiquer  ainsi  du  plus  pur  sang  de 
la  Gaule...  Infâmes  évéques  !  Pauvre  pays  ! 

—  Tenez,  bon  père,  si  vous  aviez  comme 
moi,  traversé  ces  contrée»  jadis  si  floristantes, 
ravagées,  incendiées  par  les  Franks...  si  vous 
aviez  vu  ces  bandes  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants,  garrottés  deux  à  deux,  marchant 
parmi  le  bétail  et  les  charriots  remplis  de  butin 
de  toute  sorte,  que  ces  barbares  poussaient  de- 
vant eux,  lorsqu'il»  ont  eu  conquis  le  pays  d'A- 
miens, où  je  passais  alors...  le  cœur  comme  à 
moi,  tous  eût  saigné... 

—  Ces  pauvres  esclaves,  oes  femmes  ces  en- 
fants, -où  les  conduisaient-ils  ? 

—  Hélas  !  bonne  mère,  ils  les  conduisaient 
sur  les  bords  du  Rhin,  où  les  Franks  tiennent 
un  grand  marché  de  chair  gauloise  ;  tous  les 
barbares  de  la  Germanie  qui  n'ont  pas  fait  irrup- 
tion dans  notre  malheureux  pays,  viennent  là 
s'approvisionner  d'esclaves  de  notre  race,  hom- 
mes femmes,  enfants... 

—  Et  ceux  qni  restent  en  Gaule...  ? 

—  Tous  les  nommes  des  campagnes,  esc  la- 
res aussi,  cultivent,  soua  le  bâton  des  Franks,  les 
.champs  paternels  que  le  roi  Clovis  a  autrefois 
partagea  avec  ses  leudes,  ses  anciens  compa- 
gnons de  pillage  et  de  massacre,  qu'il  a  faits  de- 

SCl)  Dix'liuit  cent  livres  de  notre  m^oaie,  eeloe  M.   Guérerd 
il  rupporte  le  fidL  iPeJjpiseve  de  Fakbi  Jrwtkun,  r.  I,  p. 

(•)  Troie  totl  ions  trois  eeot  eoixente  et  quatorze  mille  fr. 


puis  ducs,  marquis  comtes  en  notre  paya». 
Mais  il  reste  heureusement  encore  quelques 
gouttes  de  sang  généreux  dans  les  veines  de 
la  vieille  Gaule  et  si  le  règne  des  Franks  et  des 
évoques  doit  durer,  ils  ne  jouiront  paa  du  moins 
gen  paix  de  leur  conquête... 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Avez  vous  entendu   parier  de  la  Bagou- 

—  Oui,  plusieurs  fois...  Mon  grand-père  m'a 
dit  que  peu  d'années  après  la  mort  de  Victo- 
ria la  Grande... 

—  L'auguste  mère  des  camps  ? 

—  Son  nom  est  parvenu  jusqu'à  toi,  brave 
porteballe  ? 

—  Quel  Gaulois  ne  prononce  avec  respect  le 
nom  de  cette  héroïne,  quoiqu'elle  soit  morte 
depuis  phis  de  deux  siècles  ?...  A-t-on  oublié 
les  noms  bien  plus  auciens  encore  de  Sacrovir, 
de  Civilis,  de  Vindcx,  du  chef  des  cent  val- 
Uesl 

—  Prends  garde...  en  prononçant  ces  non» 
glorieux,  tu  vas  faire  étioceler  les  yeux  de 
mon  favori  Karadeuk,  qui  s'opiniâtre  à  regret* 
ter  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  homme  capa- 
ble de  planter  un  poignard  dans  le  ventre  de 
ce  monstre  de  Clovis  ! 

—  La  Bagaudie...  qu'est-ce  donc  grand-pè- 
re? 

—  Ton  petit-fils  parle  en  hardi  garçon  ;  il 
n'est  pas  seul  à  penser  ainsi,  car  si  Clovis  a 
laissé  quatre  fils  dignes  de  sa  race,  la  Bagaudie 
renaît... 

—  Laisse-moi  d'abord  achever  ce  que  je  di- 
sais à  notre  ami  le  porte-balle  ;  cela,  d'ailleurs, 
pourra  t'iostruire...  Donc,  mon  aïeul  Gildas 
m'a  raconté  qu'il  sava**  de  son  père  que,  peu 
d'années  après  la  mort  de  Victoria  la  Grande, 
il  y  a\  ait  eu,  non  pas  en  Bretagne,  mais  dans 
les  autres  provinces,  une  première  Bagaudie 
(A).  La  Gaule,  irritée  de  se  voir  de  nouveau 
province  romaine,  par  suite  de  la  trahison  de 
Tétrik,  et  des  impôts  écrasants  qu'elle  payait 
au  fisc  se  souleva  ;  les  révoltés  s'appelèrent  des 
Bagaudcs...  Ils  effrayèrent  tellement  l'empe- 
reur Dioctétien,  qu'il  envoya  une  armée  pour 
les  combattre  ;  mais  en  même  temps,  il  fit  re- 
mise des  impôts,  et  accorda  presque  tout  ce 
que  demandaient  les  Bagaudes...  Il  ne  s'agit, 
voyez-vous,  que  de  savoir  demander  aux  rois 
ou  aux  empereurs...  Tendes  le  dos,  ils  char- 
gent votre  bât  à  vous  briser  les  reins  ;  montrez. 
Les  dents,  ils  vous  déchargent... 

—  Bien,  dit,  vieux  père...  Demandes-leur 
tes  madns  jointes,  ils  rient  ;  demandez-leur  le» 
poings  levésjsils  «accordent...  autre  preuve  que 
la  Bagaudie  a  du  bon. 

—  Elle  a  tant  de  bon,  que  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  elle  a  recommencé  contre  les 
Romains  ;  cette  fois  elle  s'est  propagée  jus- 
qu'ici, au  fond  de  notre  Ariuorîque  ;  mais  nous- 
n'avons  eu  qu'à  parler,  point  à  agir.  Le  mo- 
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ment  était  bien  choisi:  j'étais,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  l'un  de  ceux  qui,  accompagnant  nos 
druides  vénérés,  se  sont  rendus  à  Vannes  au- 
près de  la  curie  de  cette  ville,  composée  de 
magistrats  et  officiers  romains,  à  qui  nous 
-  avons  dit  ceci  :  «  Vous  nous  gouvernez,  nous* 
Gaulois  Bretons,  au  nom  de  votre  empereur  ; 
vous  nous  fiâtes  payer  des  impôts  fort  lourds  a 
nous,  Gaulois,  toujours  au  nom  et  surtout  au 
profit  de  ce  même  empereur.  Depuis  long- 
temps nous  trouvons  cela  très-injuste  et  très- 
bête  ;  nous  jouissons,  il  est  vrai,  de  nos  liber- 
tés, de  nos  droits  de  citoyens  ;  mais  le  vieux 
reste  de  notre  sujétion  à  Rome  nous  pèse  ? 
nous  croyons  l'heure  venue  de  nous  affranchir. 
Les  autre8.provinces  pensent  ainsi,  puisqu'el- 
les se  rebellent  contre  votre  empereur...  Donc, 
il  nous  plaît  à  nous  Bretons,  de  redevenir 
complètement  indépendants  de  Rome  comme 
avant  la  conquête  de  César,  comme  au  temps 
de  Victoria  la  Grande  !  Donc,  curiales,  ex- 
acteurs du  fisc,  allez-vous-en,  pour  Dieu, 
allez-vous-en  ;  laBretagne  gardera  son  argent 
et  se  gouvernera  elle-même  :  elle  est  assez 
grande  fille  pour  cela...  Allez-vous-en  donc  vi- 
te, il  ne  vous  sera  point  fait  de  mal...  Bon 
voyage,  et  ne  revenez  plus,  ou  si  vous  revenez 
vous  nous  trouverez  debout  en  armes,  prêts  à 
vous  recevoir  à  coups  d'épée,  et  au  besoin  à 
coups  de  feux  et  do  fourche...  »  Les  Romains 
ne  tenaient  plus  garnison  en  ce  pays  ;  leurs 
magistrats  et  leurs  officiers  sans  troupes  pour 
les  soutenir ,  sont  partis,  et  point  ne  sont  re- 
venus :  la  Bagaudie  en  Gaule  et  les  Frank*  sur 
le  Rhin  les  occupaient  assez,  cette  seconde 
Bagaudie  a  eu,  comme  la  première,  de  bons 
effets,  encore  meilleurs  dans  notre  province 
que  dans  les  autres,  car  les  évêques,  déjà 
ralliés  aux  Romains,  sont  parvenus  à  rebâter 
les  autre  peuples  de  la  Gaule  moins  lour- 
dement pourtant  que  par  le  passé;  quant 
à  nous  del'Armorique  bretonne,  Rome  n'a 
pas  essayé  de  nons  remettre  sous  le  joug.  Dès 
lors,  selon  nos  antiques  coutumes,  chaque  tri- 
bu a  choisi  un  chef;  ces  chefs  ont  nommé 
des  chefs,  qui  gouvernait  la  Bretagne  ; 
conservé  s'il  marchait  droit,  déposé  s'il  mar- 
chait mal.  Ainsi  en  est-il  encore  aujourd'hui  ; 
ainsi  en  sera-t-il  toujours,  je  l'espère,  malgré 
le  règne  de  ces  Franks  maudits  ;  car  le  der- 
nier Breton  aura  vécu  avant  que  notre  Armo- 
rique  soit  conquise  par  ces  barbares,  ainsi  que 
les  autres  provinces  de  la  Gaule...  Maintenant, 
dis-tu,  ami  porte-balle,  la  Bagaudie  renaît  con- 
tre les  Franks  !  Tant  mieux,  ils  ne  jouiront 
pas  du  moins  en  paix  de  leur  coeauête,  si  les 
nouveaux  Bagaudes  valent  les  anciens... 

—  Ils  les  valent,  bon  vieux  père,  ils  les  va- 
lent, croyez-moi,  je  les  ai  vus... 

— -  Ces  Bagaudes  sont  donc  des  troupes  ar- 
mées, nombreuses,  déterminées  ? 


—  Karadeuk,  mon  favori,  ne  voua  échauf- 
fez pas  ainsi... 

—  Méchant  enfant,  il  ne  sonra~qnft  ce  qui 
est  bataille,  révolte  et  aventure!  ' 

Et  la  pauvre  femme  de  dire  tout  ban  à  Po- 
reille  du  vieil  Araïm  : 

—  Ce  colporteur  avait-il  besoin  de  parler  de 
ces  choses  devant  mon  fils  ?  Hélas .'  je  vous  l'ai 
dit,  mon  père,  un  mauvais  sort  a  conduit  cet 
homme  chez  nous... 

—  Le  croyez-vous  d'accord,  chère  Madalèn, 
avec  les  Dûs  et  les  Korrigans  ? 

—  Je  crois,  mon  père,  qu'un  malheur  me- 
nace cette  maison...  Oh  !  que  je  voudrais  être 
à  demain  !  que  je  voudrais  être  à  demain  ! 

Et  la  mère  alarmée  de  soupirer,  tandis  que 
le  colporteur  répondait  à  Karadeuk,  suspendu 
aux  lèvres  de  cet  étranger  : 

—  Les  nouveaux  Bagaudes,  mon  hardi  gar- 
çon, sont  ce  qu'étaient  les  anciens  :  terribles 
aux  oppresseurs  et  chers  au  peuple  ! 

—  Le  peuple  les  aime? 

—  S'il  les  aime  ! ...  Action  et  Aman,  les  deux 
chefs  de  la  première  Bagaudie,  suppliciés,  il  y 
a  prés  de  deux  cents  ans,  dans  un  vieux  châ- 
teau romain,  près  Paris,  au  confluent  de  k  Sei- 
ne et  de  la  Marne,  Aëlian  et  Aman  sont  enco- 
re aujourd'hui  regardés  par  le  peuple  de  ces 
contrées  comme  des  martyrs  ! 

—  Ah  !  c'est  un  beau  sort  que  le  leur  l  Ces 
chefs  de  Bagaudes...  encore  aimés  du  peuple 
après  deux  cents  ans  !  vous  entendez,  grand - 
père? 

—  Oui,  j'entends,  et  ta  mère  aussi..  Vois 
comme  tu  l'attristes. 

Mais  le  méchant  enfant,  comme  disait  la  pau- 
vre femme,  courant  déjà  en  pensée  la  Bagau- 
die, reprenait,  jetant  des  regards  curieux  et 
ardents  sur  le  colporteur  : 

—  Vous  avez  vu  des  Bagaudes  ?  Etalent-ils 
nombreux?  Avaient-ils  déjà  couru  sur  les 
Franks  et  sur  les  évêques  ?  x  a-t-il  longtemps 
que  vous  les  avez  vus? 

—  Il  y  a  trois  semaines,  en  venant  ici,  je 
traversais  l'Anjou...  Un  jour,  je  m'étais  trompé 
de  route  dans  une  forêt,  la  nuit  vient  ;  après 
avoir  longtemps,  longtemps  marché,  m'égarant 
de  plus  en  plus  au  plus  profond  des  bois,  j'a- 
perçois au  loin  une  grande  lueur  qui  sortait 
d'une  caverne.  J'y  cours,  je  trouve  dans  ce  re- 
paire une  centaine  de  joyeux  Bagaudes,  fes- 
toyant autour  du  feu  avec  leurs  Bagaudines,  car 
ils  ont  souvent  avec  eux  des  femmes  détermi- 
nées... Les  autres  nuits,  ils  avaient  fait,  com- 
me d'habitude,  une  guerre  de  partisans  contre 
les  seigneurs  franks,  nos  conquérante,  atta- 
quant leurs  burgs,  ainsi  que  ces  barbares  ap- 
pellent leurs  châteaux,  combattant  avec  furie, 
sans  merci  ni  pitié,  pillant  les  églises  et  les 
villas  épiscopsles,  rançonnant  les  évêques,  pen- 
dant même  parfois  les  plus  méchants  de  ces 
prêtres,  assommant  et  dévalisant  les  collecteurs 
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du  fisc  royal  ;  mais  donnant  généreusement  au 
pauvre  monde  ce  qu'ils  reprenaient  aux  riches 
prélats,  aux  comtes  franks,  ces  premiers  pil- 
lards de  la  Gaule,  et  délivrant  les  esclaves  qu'ils 
rencontraient  enchaînés  par  troupeaux...  Ah  ! 
par  Aëttan  et  Aman,  patrons  des  Bagaudes, 
c'est  une  belle  et  joyeuse  vie  que  celle  de  ces 
gais  et  vaillants  compères  !...  Si  je  n'étais  re- 
venu en  Bretagne  pour  y  voir  encore  une  fois 
ma  vieille  mère,  j'aurais  avec  eux  couru  un 
peu  la  Bagaudie  en,Anjou  ! 

—  Et  pour  être  reçu  parmi  ces  intrépides, 
que  faut-il  faire  ? 

—  U  faut,  mon  brave  garçon,  faire  d'avance 
le  sacrifice  de  sa  peau,  être  robuste,  agile,  cou- 
rageux, aimer  les  pauvres  gens,  jurer  haine 
aux  comtes  et  aux  évéques  franks,  festoyer  le 
jour,  bagauder  la  nuit. 

—  Et  où  sont  leurs  repaires  ? 

—  Autant  demander  aux  oiseaux  de  l'air  ou 
ils  perchent,  aux  animaux  des  bois  où  ils  gî- 
tent. Hier,  sur  la  montagne  ;  demain,  dans  les 
bois  ;  tantôt  faisant  dix  lieues  en  une  nuit,  tan- 
tôt restant  huit  jours  dans  son  repaire,  Je  Ba- 
gaude  ignore  aujourd'hui  où  il  sera  demain. 

—  C'est  donc  un  heureux  hasard  de  les  ren- 
contrer? 

—  Heureux  hasard  pour  les  bonnes  gens, 
mauvais  hasard  pour  le  comte,  l'évéque,  ou  le 
collecteur  du  fisc  royal  ! 

—  Et  c'est  en  Anjou  que  vous  avez  rencon- 
tré cette  Bagaudie  f 

—  Oui,  en  Anjou...  dans  une  forêt  à  huit 
lieues  environ  d'Angers,  où  je  me  rendais... 

—  Le  voyez-vous,  Karadeuk,  mon  favori  ?... 
Regardez-le  donc...  quels  yeux  brillants  !  quel- 
les joues  enflammées  !  Certes,  si  cette  nuit  il 
ne  rêve  pas  des  petites  Korrigans,  il  rêvera  de 
Bagaudie  ;  ai-je  tort,  mon  entant  ? 

—  Grand-père,  je  dis,  moi,  quo  les  Bretons 
et  les  Bagaudes  sont  et  seront  les  derniers 
Gaulois...  Si  ie  n'étais  Breton,  je  voudrais  cou- 
rir la  Bagaudie  contre  les  Franks  et  les  évé- 
ques... 

—  Et  m'est  avis,  mon  petit-fils,  que  tu  vas 
la  courir  une  fois  la  tête  sur  ton  chevet  ;  donc, 
bon  rêve  de  Bagaudie  ie  te  souhaite,  mon  fa- 
vori... Va  te  couchor,  il  se  fiât  tard,  et  tn  in- 
quiètes sans  raison  ta  pauvre  mère. 


Il  y  a  trois  jours,  j'ai  interrompu  ce  récit. 

Je  l'écrivais  vois  la  fin  de  la  journée  où  le 
colporteur,  après  la  nuit  passée  dans  notre 
maison,  avait  continué  son  chemin.  Lorsqu'au 
matin  il  partit,  la  tempête  s'était  calmée.  Je 
dis  à  Madalèn  en  lui  montrant  le  porte-balle 
qui,  déjà  loin,  et  au  détour  de  la  route,  nous 
saluait  une  dernière  fois  de  la  main  : 

—  Eh  bien,  pauvre  folle,  pauvre  mère  alar- 
mée... les  dieux  en  courroux  ont-ils  frappé  Ka- 
radeuk, mon  favori,  pour  le  punir  de  vouloir 
rencontrer  des  Korrigans  ?  Où  est  le  malheur 


que  cet  étranger  devait  attirer  sur  notre  mai- 
son !...  La  tempête  est  apaisée,  le  ciel  serein, 
la  mer  calme  et  bleue...  pourquoi  votre  front 
est-il  toujours  triste?  Hier,  Madalèn,  vous  di- 
siez :  t  Demain  appartient  à  Dieu  !  »  Nous  voi- 
ci au  lendemain  d'hier,  qu'est-il  avenu  de  fâ- 
cheux? 

—  Vous  avez  raison,  bon  père...  mes  pres- 
sentiments m'ont  trompée  ;  pourtant  je  suis 
chagrine,  et  toujours  je  regrette  que  mon  fils 
ait  ainsi  parlé  des  Korrigans. 

—  Tenez,  le  voici,  notre  Karadeuk,  son  li- 
mier en  laisse,  bissac  au  dos,  arc  en  main,  flè- 
che au  côté  ;  est-il  beau  !  est-il  beau  !  a-t-il 
l'air  alerte  et  déterminé  ! 

—  Où  allez-vous,  mon  fils  ? 

—  Ma  mère,  hier  vous  m'avez  dit  :  t  Nous 
manquons  depuis  deux  jours  de  venaison...  i 
Le  temps  est  propice,  je  vais  tâcher  d'abattre 
un  daim  dans  la  forêt  de  Karnak  ;  la  chasse 
peut  être  longue,  j'emporte  des  provisions  dans 
mon  bissac. 

—  Non,  Karadeuk,  vous  n'irez  point  aujour- 
d'hui à  la  chasse,  non,  je  ne  le  veux  pas... 

—  Pourquoi  cela,  ma  mère  ? 

—  Que  sais-je  ?...  Vous  pouvez  vous  égarer 
ou  tomber  dans  une  fondrière  de  la  forêt... 

—  Ma  mère,  rassurez-vous,  je  connais  les 
fondrières  et  tous  les  sentiers  de  la  forêt. 

—  Non,  non,  vous  n'irez  pas  à  la  chasse  au- 
jourd'hui. 

—  Bon  grand-père,  intercédez  pour  moi... 

—  De  grand  cœur,  car  je  me  réjouis  de  man- 
ger un  quartier  de  venaison  ;  mais  promets- 
moi,  mon  petit-fils,  de  ne  point  aller  du  côté 
des  fontaines  où  l'on  peut  recontrer  des  Korri- 
gans... 

—  Je  vous  le  jure,  grand-père  ! 

—  Allons,  Madalèn,  laissez  mon  adroit  ar- 
cher partir  pour  la  chasse  ;  ne  me  refusez  pas 
cela...  il  vous  jure  de  ne  pas  songer  aux  peti- 
tes fées. 

—  Vous  le  voulez,  mon  père  ?  vous  le  vou- 
lez absolument  ? 

—  Je  vous  en  prie  ;  il  a  l'air  si  chagrin  ! 

—  Qu'il  en  soit  selon  votre  désir...  C'est, 
hélas  !  contre  mon  gré. 

—  Un  baiser,  ma  mère  ?  % 

—  Non,  méchant  enfant,  laissez- moi... 

—  Un  baiser,  ma  bonne  mère  ;  je  vous  en 
supplie... 

—  Madalèn,  voyez  cette  grosse  larme  dans 
ses  yeux...  Aurez- vous  le  courage  de  ne  pas 
l'embrasser? 

—  Tiens,  cher  enfant...  j'étais  plus  privée 
que  toi...  Pars  donc,  mais  reviens  vite... 

—  Encore  un  baiser,  ma  bonne  mère...  et 
adieu...  et  adieu... 

Karadeuk  est  parti,  essuyant  ses  yeux  ;  deux 
et  trois  fois  il  se  retourne  pour  regarder  en- 
core sa  mère...  et  disparaît...  Le  jour  se  pas- 
se ;  mon  favori  ne  revient  pas  ;  la  chasse  Tarn* 
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entraîné,  la  unit  le  ramènera...  Je  me  meta  à 
écrire  ce  récit,  que  la  douleur  a  interrompu. 
Le  jour  touchait  à  sa  fin;  soudain  ou  entre 
dans  ma  chambre  en  criant  : 

— -  Mon  père  !  mon  père  !  un  grand  chagrin 
nous  frappe  ! 

—  Hélas  !  hélas  !  mon  père...  je  disais  bien 
que  les  Korrigans  et  l'étranger  seraient  funes- 
tes à  mon  fils...  Pourquoi  vous  ai-je  cédé? 
pourquoi  ce  matin  l'ai-je  laissé  partir,  mon 
Karadeuk  bien-aimé  !...  C'est  fait  de  lui...  je 
ne  le  reverrai  plus...  pauvre  femme  que  je 
suis! 

—  Qu'avez-vous,  Madalèn  ?  qu'as-tu,  Joce- 
lyn  ?  pourquoi  cette  pâleur  ?  pourquoi  ces  lar- 
mes ?  Qu'est-il  arrivé  à  mon  Karadeuk  ? 

—  Lisez,  mon  père,  lisez  ce  petit  parche- 
min qu'Yvon  le  bouvier  vient  de  m'apporter... 

—  Ah  !  maudit  !  maudit  soit  ce  colporteur 
avec  sa  Bagaudie  ;  il  a  ensorcelé  mon  pauvre 
enfant...  Les  Koirigans  sont  cause  de  tout  le 


Moi,  pendant  que  mon  fils  et  sa  femme  se 
désolaient,  j'ai  lu  ceci,  de  la  main  de  mon  pe- 
tit-fils: 

t  Mon  bon  père  et  ma  bonne  mère,  lorsque 
vous  lires  ceci,  moi,  votre  fils  Karadeuk,  je  se- 
rai très-loin  de  notre  maison...  J'ai  dit  à  Y  von 
le  bouvier,  que  j'ai  rencontré  ce  matin  aux 
champs,  de  ne  vous  remettre  ce  parchemin 
qu'à  la  nuit,  afin  d'avoir  douze  heures  d'avance, 
et  d'échapper  à  vos  recherches...  Je  vais  cou- 
rir la  Bagaudie  contre  les  Franks  et  les  évé- 
ques...  Le  temps  des  Chef  des  cent  vaUcis,  des 
âacrovir,  des  V index,  est  passé  ;  mais  je  ne 
resterai  pas  paisible  au  fond  de  la  Bretagne, 
seul  pays  libre  de  la  Gaule,  sans  tâcher  de 
venger,  ne  fut-ce  que  par  la  mort  d'un  des  fils 
de  Clovis,  ce  monstre  couronné,  l'esclavage  de 
notre  bien -aimée  patrie  !...  Mon  bon  père,  ma 
bonne  mère,  vous  gardez  auprès  de  vous  mon 
frère  aine  Kervan  et  ma  sœur  Roselyk  ;  soyez 
sans  courroux  contre  moi...  Et  vous,  grand-pè- 
re qui  m'aimiez  tant,  faites  moi  pardonner, 
que  mes  chers  parents  ne  maudissent  pas  leur 
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•  Karadeuk.  j 

Hélas  !  toutes  les  recherches  ont  été  vaines 
pour  retrouver  ce  malheureux  enfant. 

J'avais  commencé  ce  récit  parce  que  l'entre- 
tien du  colporteur  m'avait  frappé...  Notre  fa- 
mille retirée,  j'avais  encore  longuement  causé 
avec  cet  étranger,  parcourant  en  tons  sens  la 
Gaule  depuis  vingt  ans,  ayant  vu  et  observé 
beaucoup  de  choses  ;  il  m'avait  donné  le  secret 
oie  ce  mystère  : 

c  Comment  notre  peuple,  qui  jadis  avait  su 
s'affranchir  du  joug  des  Romains  si  puissants, 
avait-il  subi  et  subissait-il  la  conquête  des  Franktt 


auxquels  Us  est  mille  fois  supérieur  en  coura- 
ge et  en  nombre  /...  s 

La  réponse  du  colporteur,  je  voulais  ici  l'é- 
crire, parce  que  c'était  chose  vraie,  et  à  médi- 
ter pour  notre  descendance,  parce  que  cela  ne 
confirmait,  hélas  !  que  trop  les  prédictions  de 
Victoria  la  Grande,  qui  nous  ont  été  transmi- 
ses par  notre  aïeul  Scanvooh  ;  mais  le  départ 
de  ce  malheureux  enfant,  la  joie  de  ma  vieil- 
lesse, m'a  frappé  au  cœur.  Je  n'ai  pas  en  es> 
moment  le  courage  de  poursuivre  ce  récit... 
Plus  tard,  si  quelque  bonne  nouvelle  de  mou 
favori  Karadeuk  me  donne  l'espérance  de  le 
revoir,  j'achèverai  cette  écriture...  Hélas  l  en 
aurai-je  jamais  des  nouvelles  ?  Pauvre  enfant  ! 
partir  seul,  à  dix-sept  ans,  pour  courir  la  Ba- 
gaudie ! 

Serait-il  donc  vrai  que  les  dieux  nous  punis* 
sent  de  notre  désir  de  voir  les  malins  esprits  ? 
Hélas  !  hélas  !  je  dis,  ainsi  que  la  pauvre  mè- 
re, qui  va  sans  cesse  comme  une  folle  à  la  por- 
te de  la  maison  regarder  au  loin  si  son  fils  ne 
revient  pas  : 

—  Les  Dieux  ont  puni  Karadeuk,  mon  fa- 
vori, d'avoir  voulu  voir  des  Korrigans  ! 


Mon  père  Araîm  est  mon  de  chagrin,  peu 
de  temps  après  le  départ  de  mon  second  fils; 
il  m'a  légué  la  chronique  et  les  répliques  de 
notre  famille. 

J'écris  ceci,  dix  ans  après  la  mort  de  mon 
père,  sans  avoir  eu  de  nouvelles  de  mon  pau- 
vre fils  Karadeuk...  Il  a  trouvé  sans  doute  la 
mort  dans  la  vie  aventureuse  de  Bagaude...  La 
Bretagne  conserve  son  indépendance,  les 
Franks  n'oœnt  l'attaquer  ;  les  autres  provinces 
de  la  Gaule  sont  toujours  esclaves  sous  la  do- 
mination des  évoques  et  des  fils  de  Clovis  ; 
ceux-ci  surpassent,  dit -on,  leur  père  en  féro- 
cité... Us  se  nomment  Thierry,  Childebert  et 
Clotaire  ;  le  quatrième,  Chloaomir,  est  mort, 
dit-on,  cette  année... 

J'ignore  le  temps  qui  me  reste  à  vivre  et  les 
événements  qui  m'attendent  ;  mais  en  ce  jour- 
ci,  je  te  lègue  à  toi,  mon  fils  aine  Kervan,  no- 
tre légende  de  famille  ;  je  te  la  lègue  cinq  cent 
vingt-six  ans  après  que  notre  aïeule  Geneviève 
a  vu  mourir  Jésus  de  Nazareth. 


Moi,  Kervan,  fils  de  Jocelyn,  mort  sept  ans 
après  m'avoir  légué  cette  légende,  j'y  joins  les 
récits  suivants  ;  ils  m'ont  été  rapportés  ici  dans 
notre  maison,  près  Karnak,  par  Ronan,  l'un 
des  fils  de  mon  frère  Karadeuk,  qui  s'en  était 
allé  il  y    a    bogues   années,    courir  la  Bar 

Sudie,  j'en  qui  suivit  la  mort  du  roi  Clovis... 
m  récits  contiennent  les  aventures  de  mon 
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frère  Karadeuk  et  de  set  deux  fils  Loysyk  et 
Ronan  ;  ils  ont  été  écrits  par  Ronan,  dans  la 
première  ardeur  de  sa  jeunesse,  sons  une  for- 
me qui  n'est  point  celle  des  antres  récits  de 
cette  chronique. 

La  Bretagne,  toujours  paisible,  se  gouverne 
par  lés  ehete  qu'elle  choisit  ;  les  Franks  n'ont 
pas  osé  tenter  d'y  pénétrer  de  nouveau... 
Mais,  dans  le  récit  de  mon  neveu  Ronan,  no- 
tre descendance  trouvera  le  secret  de  ce  mys- 
tère, que  mon  grand-père  Araïm  n'a  pas  eu  le 
cotBuge  d'écrire  : 


t  Comment  le  peuple  gaulois,  qui  jadis  avait 
su  s'affranchir  du  joug  des  Romains  sipuissants, 
avait-il  subi,  subusait-il  la  conquête  des  Franks* 
auxquels  il  est  mille  fois  supérieur  en  nombre  et 
en  courage  7  » 

Plaise  aux  Dieux  qu'il  n'en  soit  pas  un  jour 
de  la  Bretagne  comme  des  autres  provinces 
de  la  Gaule  !  plaise  aux  Dieux  que  notre  con- 
trée, la  seule  libre  aujourd'hui,  ne  tombe  ja- 
mais sous  la  domination  des  Franks  et  des  évê- 
ques  de  Rome,  et  que  nos  druides  chrétiens  ou 
non  chrétiens  continuent  de  nous  inspirer  ! 


LA    GARDE    DU    POIGNARD. 


I. 


L«  chut  des  Vfrm  et  àm  Seyeewb*.  —  Ronan  et  m  trom- 
pe —La  rilla  épiaeopale.  —  {j'évéque  Cautin.  —  Le  comte 
Neroweg  et  l'ermite  laboureur.  —  Prix  d'un  fratricide.  — 
Isabelle  erécheeee. —  Le  aouterrain  dee  Thermes. —  Le» 
flammes  de  l'enfer.  —  L'attaque.  — Odille,  la  petite  esclave. 
—  Ronan  le  Vagre.  — Le  jugement—  Prénom  aux  eei* 
groeurt,  donnooe  au  paurre  monde.  —  Départ  de  la  villa 
épiacopale. 

c  Au  diable  les  Franks  !  Vivo  la  Va  gr trie  et 
la  vieille  Gaule  !  c'est  le  cri  de  tout  bon  Vagrt 
(A)...  Les  Franks  nous  ape lient  Hommes  er- 
rants, Loups,  Têtes  de  loups  /...  Soyons  loups... 

»  Mon  père  courait  la  Bagaudie,  moi  je  cours 
la  Vagrene  ;  mois  tous  deux  à  ce  cri  :  Au  dia- 
ble les  Franks  !  et  vive  la  vieille  Gaule  !... 

»  Aelian  et  Aman,  Bagaudes  (B)  en  leur 
temps,  comme  nous  V agrès  en  le  nôtre,  révol- 
tés contre  les  Romains,  comme  nous  contre 
le*.  Franks...  Aelian  et  Aman,  suppliciés  il  7  a 
deux  siècles  et  plus  dans  leur  vieux  château, 
près  Paris,  sont  nos  prophètes.  Nous  commu- 
nions avec  le  viu,  les  trésors  et  les  femmes  des 
seigneurs,  évéques  ou  riches  Gaulois,  ralliés  à 
ces  comtes,  à  ces  ducs  franks,  entre  qui  leur 
roi  Clovis,  mort  il  y  a  quarante  ans,  chef  de 
larrons  couronné,  a  partagé  notre  vieille  Gau- 
le, sa  conquête.  Les  Franks  nous  ont  pillés, 
pillons  !  !  incendiés,  incendions  !  !  ravagés,  ra- 
vageons !  !  massacrés,  massacrons  !...  et  vivons 
en  joie...  Loups,  Têtes  de  loups,  Hommes  et* 
rants,  V agrès  que  nous  sommes  !  Oui,  vivons 
en  loups,  vivons  en  joie  :  Pété,  sous  la  verte 
fouillée  ;  l'hiver,  dans  les  chaudes  cavernes  ! 

»  Mort  aux  oppresseurs  !  Liberté  aux  escla- 
ves !  Prenons  aux  seigneurs  !  donnons  au  pau- 
vre monde  !... 

»  Quoi  !  cent  tonneaux  de  vin  dans  le  collier 


du  maître  !  Et  l'eau  du  ruisseau  pour  l'esclave 
épuisé  ! 

s  Quoi  !  cent  manteaux  dans  le  vestiaire  ! 
Et  des  haillons  pour  l'esclave  grelottant  ! 

•  Qui  donc  a  planté  la  vigne  ;  récolté,  foulé 
le  vin  ?  L'esclave...  Qui  donc  doit  boire  le  vin  ? 
L'esclave... 

»  Qui  donc  a  tondu  les  brebis,  tissé  la  laine, 
ouvragé  les  manteaux  ?  L'esclave... 

•  Qui  donc  doit  porter  le  manteau  T  L'escla- 
ve... 

1  Debout  !  pauvres  opprimés  !  Debout  !  ré- 
voltez-vous !  voici  venir  vos  bons  amis  les  Va- 
gres  »... 

»  Six  hommes  unis  sont  plus  forts  que  cent 
hommes  divisés...  Unissons-nous  :  chacun  pour 
tous,  tous  pour  chacun  îî  Au  diable  les  Franks  ! 
Vive  la  Vagrerie  et  la  vieille  Gaule  !  c'est  le 
cri  de  tout  bon  Vagre...  1 


Qui  chantait  ainsi  ?  Ronan  le  Vagre...  Où 
chantait-il  ainsi?  Sur  une  route  montueuse 
qui  conduisait  à  la  ville  de  Clermont,  en  Au- 
vergne, cette  mâle  et  belle  Auvergne,  terre 
des  grands  souvenirs  :  Bituit,  qui  donnait  pour 
repas  du  matin  à  sa  meute  de  chiens  de  guer- 
re, les  légions  romaines  ;  le  Chef  des  cent  val" 
lies  !  Vindex  !  et  tant  d'autres  héros  de  la 
Gaule  n'étaient-ils  pas  enfants  de  l'Auvergne, 
de  la  mâle  et  belle  Auvergne,  aujourd'hui  la 
proie  de  Clothaire,  le  plus  féroce  des  quatre 
fils  du  féroce  Clovis,  ce  meurtrier,  chéri  des 
évéques  et  de  la  sainte  église  de  Rome  ? 

Au  chant  de  Ronan  le  Vagre  d'autres  voix 
répondaient  en  chœur.  Ils  étaient  là  par  une 
douce  nuit  d'été  ;  ils  étaient  là  une  trentaine 
de  Vagres,  gais  compères,  rudes  compagnons, 
vêtus  de  toutes  sortes  de  façons,  au  gré  des 
vestiaires  des  seigneurs  franks  et  des  évéques; 
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mais  armés  jusqu'aux  dents*  et  portant  à  leur 
bonnet,  en  signe  de  ralliement,  une  branchette 
de  chêne  vert. 

Ils  arment  à  un  carrefour:  une  route  à 
droite,  une  route  à  gauche...  Rouan  fiait  halte; 
une  voix  s'élève,  la  voix  de  Dcnt-cU-Loup... 
Quel  Titan  !  il  a  six  pieds  :  le  cercle  d'une 
tonne  ne  lui  servirait  pas  de  ceinture. 

— Ronan,  tu  nous  as  dit  :  Frères,  armez- 
vous  !  nous  sommes  armés...  Prenez  quelaues 
torches  de  paille,  voici  nos  torches...  Suivez 
moi,  nous  te  suivons...  Tu  t'arrêtes  ;  nous 
nous  arrêtons... 

— Dent-de-Loup,  ie  réfléchis...  Donc,  frè- 
res, répondez  :  Quoi  vaut  mieux  ?  la  femme 
d'un  comte  frank  ou  une  évêchesse  ? 

—  Une  évêchesse  sent  l'eau  bénite  :  l'évo- 
que bénit...  La  femme  d'un  comte  sent  le  vin  : 
son  mari  s'enivre... 

— Dent-de-Loup,  c'est  le  contraire  :  le  pré- 
lat rusé  boit  le  vin  et  laisse  l'eau  bénite  au 
Frank  stupide. 

—  Ronan  a  raison. 

—  Au  diable  l'eau  bénite,  et  vive  le  vin  ! 

— Oui,  vive  le  vin  de  Clermont  !  dont  Luern 
le  grand  chef  d'Auvergne  au  temps  jadis  (C), 
faisait  remplir  des  fossés  grands  comme  des 
étangs  pour  désaltérer  les  guerriers  de  sa  tri- 
bu! 

—  C'était  une  coupe  digne  de  toi,  Dent-de- 
Loup...  Mais,  frères,  répondez  donc...  Quoi 
vaut  mieux  :  une  évêchesse  ou  la  femme  d'un 
comte  f 

—  L'évêchesse  !  l'évêchesse! 

—  Non,  la  femme  d'un  comte  ! 

— Frères,  pour  vous  accorder,  nous  les  pren- 
drons toutes  deux... 

—  Bien  dit,  Ronan... 

—  L'un  de  ces  chemins  conduit  au  Buae 
(château)  du  comte  Neroweo...  l'autre,  à  la 
villa  épiscopale  de  l'évêque  Cautin. 

—  Il  faut  enlever  l'évêchesse  et  la  comtesse, 
il  faut  piller  le  burg  et  la  villa. 

—  Par  où  commencer?  Allons-nous  chez 
le  prélat  ?  Allons-nous  chez  le  seigneur  ?... 
L'évêque  'boit  plus  longtemps  :  il  savoure  en 
gourmet  ;  le  comte  boit  davantage  :  il  avale  en 
ivrogne... 

— Bien  dît.  Ronan... 

—  Donc,  à  cette  heure  de  minuit,  l'heure 
des  Vagres,  le  comte  Neroweg,  gonflé  comme 
une  outre,  doit  ronfler  dans  son  ht;  à  ses  cô- 
tés, sa  femme  ou  sa  concubine  rêve  les  yeux 
grands  ouverts.  L'évêque  Cautin,  les  coudes 
sur  ht  table,  tête-à-tête  avec  une  vieille 
cruche  et  l'un  de  ses  chambriers  favoris,  doit 
causer  de  gaudrioles... 

—  Allons  d'abord  chez  le  comte  :  il  sera 
couché. 

—  Frères,  allons  d'abord  chez  l'évêque  :  il 
sera  levé...  C'est  plus  gai  dé  surprendre  un 
prélat  qui  boit  qu'un  seigneur  qui  ronfle. 
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—  Bien  dit,  Ronan...  Allons  d'abord  chez 
l'évêque. 

—  Marchons...  Moi,  je  connais  la  maison.... 
Qui  parlait  ainsi?...  Un  jeune  ;et  beau  Va- 
•e  de  vingt-cinq  ans  ;  on  l'appelait  le  Veneur. 

ï  n'était  pas  de  plus  fin  archer,  sa  flèche  allait 
où  il  voulait...  Esclave  forestier  d'un  duc  frank 
et  surpris  avec  une  des  femmes  de  son  sei- 
gneur, il  avait  échappé  à  la  mort  par  ht  fuite, 
et  depuis  il  courait  la  Vagrerie. 

—  Oui,  moi  je  connais  la  maison  épiscopale, 
reprit  ce  hardi  garçon.  Me  doutant  qu'un  jour 
où  l'autre  nous  irions  communier  avec  les  tré- 
sors de  l'évêque,  je  suis  allé,  en  bon  veneur, 
observer  son  repaire...  et  là,  j'ai  vu  la  biche  du 
saint  homme...  Quel  corsage  elle  a  !  Jamais 
chevrette  n'eut  l'œil  plus  noir  et  plus  doux  ! 

— Et  la  maison,  Veneur,  la  maison,  quelle 
figure  a-t-elle  ? 

—  Mauvaise  !  Fenêtres  élevées,  portes  épais- 
ses, fortes  murailles. 

—  Veneur,  reprit  le  joyeux  •Ronan,  noua 
arriverons  au  cœur  de  la  maison  de  l'évêque 
sans  passer  ni  par  la  porte,  ni  par  la  fenêtre, 
ni  par  la  muraille...  de  même  que  tu  arrives  au 
cœur  de  ta  maîtresse  sans  passer  par  ses 
yeux...  Allons,  mes  Vagres,  la  nuit  sera 
bonne. 

—  Frères,  à  vous  les  trésors...  à  moi  la  belle 
évêchesse!  Le  saint  homme  l'appelle  sa 
sœur  (D)...  Le  diable  sait  ce  qui  en  est... 

—  A  toi,  Veneur,  l'évêchesse  ;  à  nous  le 
pillage  de  la  villa  épiscopale...  et  vive  la  Va- 
grerie! 


L'évêque  Cautin  habitait  pendant  Tété  sa 
villa  située  non  loin  de  la  ville  de  Clermont, 
siège  de  son  épiscopat...  Jardins  magnifiques, 
eaux  cristallines,  épais  ombrages,  mis 
gazons,  gras  pâturages,  moissons  dorées,  vi- 
gnes empourprées,  forêt  giboyeuse,  étangs  em- 
poissonnés, étables  bien  garnies,  entouraient  le 
palais  du  saint  homme  ;  deux  cents  esclaves 
eccésiastiques,  mâles  et  femelles,  cultivaient  les 
biens  de  l'Eglise,  sans  compter  l'échanson,  le 
cuisinier,  le  rôtisseur,  le  boucher,  le  boulan- 
ger, le  baigneur,  le  racommodeur  de  filets,  le 
cordonnier,  le  tailleur,  le  tourneur,  le  charpen- 
tier, le  maçon,  le  veneur  et  les  fileuses  et  la- 
vandières (E),  esclaves  aussi,  presque  toujours 
jeunes,  souvent  jolies.  Chaque  soir,  l'une  d'el- 
les apportait  à  l'évêque  Cautin,  couché  douil- 
lettement sur  la  plume,  une  coupe  de  vin  chaud 
très-épicé...  Le  matin,  un  autre  jolie  fille  ap- 
portait, au  réveil  du  pieux  homme,  une  coupe 
de  lait  crémeux...  Voyez  un  peu  ce  non  apôtre 
d'humanité,  de  chasteté,  de  pauvreté  !... 

Quelle  est  donc  cette  belle  grande  femme, 
jeune  eccore,  et  faite  comme  Diane  chasse- 
resse ?  Le  cou  et  les  bras  nus,  vêtue  d'une 
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simple  tunique  de  lin,  ses  noirs  cheveux  à  de- 
mi-dénoués,  elle  est  accoudée  au  balcon  de  la 
terrasse  de  cette  villa.  Brûlants  et  languissants 
à  la  ibis,  les  yeux  de  cette  jeune  femme  tantôt 
s'élèvent  vers  le  ciel  étoile,  tantôt  semblent 
sonder  la  profondeur  de  cette  douce  nuit  d'é- 
té, douce  nuit  qui  protège  de  son  ombre  rap- 
proche des  Vagres,  se  dirigeant,  à  pas  de  loup 
▼ers  la  demeure  de  l'évêque.  Cette  femme, 
c'est  Fulvic,  l'érêçhesse  (F)  de  Cautin,  mariée 
à  roi,  aloçs  que,  simple  tonsuré,  il  ne  briguait 
pas  encore  l'épiscopat...  Depuis  qu'il  est  pré- 
lat, il  l'appelle  benoîtement  ma  sœur,  selon  les 
canons  des  conciles...  et  l'évêchesse  reste  en 
effet  sa  sœur  ;  le  saint  homme,  depuis  son  épis- 
copat,  trouvant  qu'une  femme  c'est  trop...  ou 
trop  peu. 

—  Oh  !  malheur  !  disait  la  belle  évêchesse, 
malheur  à  ces  nuits  d'été  où  l'on  est  seule  à 
respirereje  parfum  des  fleurs  à  écouter  dans 
la  touillée  le  murmure  des  brises  nocturnes, 
pareilles  au  frissonnement  des  baisers  amou- 
reux !...  Oh  !  dans  ma  solitude,  je  la  redoute 
cette  énervante  chaleur  des  nuits  d'été  :  elle 
me  pénètre  :  elle  circule  en  vain  dans  mes  vei- 
nes!... J'ai  vingt-huit  ans...  Voilà  douze  ans 
que  je  suis  mariée...  et  ces  années  conjugales, 
je  les  ai  comptées  par  mes  larmes  !  Recluse  à 
la  ville,  recluse  à  la  campagne  par  l'ordre  de 
mon  seigneur  et  mari,  Pévêque  Cautin...  vivant 
dans  mon  gynécé  (O),  au  milieu  de  mes  fem- 
mes esclaves,  dont  ce  luxurieux  fait  ses  maî- 
tresses, les  conciles  l'obligeant,  dit-il,  à  vivre 
chastement  avec  sa  femme...  Telle  est  ma  vie, 
ma  triste  vie  !...  L'âge  approche,  et  jamais,  ja- 
mais je  n'ai  connu  un  seul  jour  d'amour  et  de 
liberté...  Amour  !  liberté  !  vieillirai-je  donc 
sans  vous  connaître  ? 

Et  la  belle  évêchesse  se  redressa,  secoua  sa 
noire  chevelure  au  vent  de  la  nuit,  fronça  ses 
noirs  sourcils,   et  d'un  air  de  défi  s'écria  : 

—  Malheureux  maris  violents  et  débau- 
chés !...  Ils  font  les  femmes  perdues!...  Ai- 
mée, respectée,  traitée,  sinon  en  femme,  du 
moins  en  sœur  par  l'évêque,  j'aurais  été  chaste 
et  douce...  Dédaignée,  humiliée  devant  les 
dernières  enclaves  de  ma  maison,  je  suis  deve- 
nue emportée,  vindicative,  et  du  haut  de  ma 
terrasse...  souvent,  le  front  rouge,  je  suis  d'un 
regard  troub:<;  les  jeunes  esclaves  laboureurs 
allant  aux  chumps...  J'ai  battu  de  mes  mains 
les  concubines  de  mon  mari...  et  pourtant, 
pauvres  malheureuses,  elles  ne  cèdent  pas  à 
l'amant  qui  prie,  mais  au  maître  qui  ordonne... 
Je  les  ai  battues  par  colère,  non  par  jalousie  : 
cet  homme,  avant  de  m'être  odieux,  m'était 
indifférent...  Je  l'aurais  aimé,  cependant,  s'il 
avait  voulu...  et  comme  il  aurait  voulu.  Fcm- 
mc-$œur  d'un  évéque...  c'était  beau  !...  Que 
de  bien  à  foire  !...  que  de  larmes  à  sécher  !... 
Mais  je  n'ai  séché  que  les  miennes,  puisque, 
bientôt  avilie...  méprisée...  Non,   non,   assez 
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pleuré...  assez  gémi...  assez  souffert  l  Assez 
résisté  à  ces  tentations  qui  me  dévorent...  Je 
fuirai  cette  maison  !  ne  suis-je  pas  libre  de  moi- 
même  ?  Cet  homme,  qui  fut  mon  époux,  ne 
m'a-t-il  pas  dit  oue  nos  liens  charnels  étaient 
brisés  ?  S'il  me  force  à  rester  près  de  lui,  c'est 
pour  jouir  de  mes  biens!  Oui,  je  fuirai  cette 
maison,  dussè-je  être  prise  et  vendue  comme 
esclave  !...  Maître  pour  maître,  que  perdrai- 
je  ?  Oh  !  du  matin  au  soir  filer  sa  quenouille 
ou  aller  à  la  chapelle,  prier  du  cœur,  non  des 
lèvres,  puisque  les  excès  de  ce  prêtre  cruel  et 
débauché,  parlant  et  priant  au  nom  du  Sei- 
gneur, sans  être  foudroyé,  ont  tué  en  moi  la 
toi  !...  Vivre  ainsi,  est-ce  vivre?  Traîner  mes 
jours  dans  cette  opulente  villa,  tombeau  doré, 
entouré  de  verdure  et  de  fleurs,  est-ce  vivre  ? 
Non,  non  ;  et,  par  les  flancs  de  ma  mère  !  je 
veux  vivre,  moi  !  Je  veux  sortir  de  ce  sépulcre 
glacé  !  Je  veux  le  grand  air,  le  grand  soleil, 
l'espace  !  Je  veux  mon  jour  d'amour  et  de  H 
berté...  Oh  !  si  je  revoyais  ce  jeune  garçon 
qui,  plusieurs  fois  déjà,  est  passé  de  si  grand 
matin  au  pied  de  cette  terrasse,  où  dès  l'aube, 
après  mes  nuits  de  brûlante  insomnie,  je  viens  • 
respirer  la  fraîcheur  matinale  !...  Comme  il  me 
regardait  d'un  œil  fier  et  amoureux  !  Quelle 
avenante  et  hardie  figure  sous  son  chaperon 
rouge,  couvrant  à  demi  ses  noirs  cheveux  bou* 
clés  !  Quelle  taille  svelte  et  robuste  sous  sa 
%aie  gauloise,  serrée  à  ses  reins  agiles  par  le 
ceinturon  de  sen  couteau  de  chasse  !  Ce  doit 
être  quelque  esclave  forestier  des  environs... 
Esclave,  esclave  !  Eh  !  qu'importe  !  Il  est  jeu- 
ne, beau,  leste,  amoureux  !  Les  maîtresses  de 
mon  saint  mari  sont  esclaves  aussi...  Çhî  n'au- 
rai-jo  donc  jamais  aussi  mon  jour  d'amour  et 
de  liberté! 


Que  tait  l'évêque  pendant  que  son  évêches- 
se, rêveuse,  au  balcon  de  sa  terrasse,  regarde 
les  étoiles  et  jette  ainsi  au  vent  des  nuits  ses 
regrets,  ses  soupirs  et  ses  espérances  endia- 
blées?... Le  saint  homme  boit  et  devise  avec 
le  comte  Neroweg,  cette  nuit  son  hôte.  La  sal- 
le du  festin,  bâtie  à  la  mode  romaine  '(cette 
demeure  avait  appartenu  l'autre  siècle  a  un 
préfet  romain),  est  vaste,  ornée  de  colonnes  de 
marbre,  enrichie  de  dorures  et  de  peintures  à 
fresque  quelque  peu  endommagées  par  les 
coups  de  dents  et  les  ruades  des  chevaux  des 
Franks  :  ces  barbares,  lors  de  leur  conquête  de 
l'Auvergne,  ayant  fait  une  écurie  de  cette  salle 
de  festin.  Les  vases  d'or,  et  d'argent  sont  éta- 
lés sur  des  buffets  d'ivoire  ;  le  plancher  est 
dallé  de  riches  mosaïques  agréables  à  l'œil; 
plus  agréable  encore  est  la  large  table  chargée 
de  coupes  et  d'amphores  à  demi-pleines  :  les 
tendes*  compagnons  de  guerre  de  Neroweg,  et 
ses  égaux  durant  la  paix  (H),  après  avoir,  se* 
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Ion  l'usage  soupe  à  la  même  tablo  que  le  comte 
•sont  allés  jouor  aux  dés  sous  le  vestibule  avec 
les  clercs  et  les  chambrière  de  l'évêque.  Çàetlà 
sont  déposées  le  long  des  murs,  les  armes  gros- 
sières dos  leudes:  boucliers  de  bois, bâtons  ferrés 
francisques  ou  haches  à  deux  tranchants,  han- 
gonsou  demi -piques  garnies  de  crampons  de  fer. 
•Sur  le  bouclier  du  comte  sont  peintes  en  manîè- 
•  re  d'ornement  trois  serres  d?  aigle.  Le  prélat, 
resté  attablé  avec  son  hôte,  le  pousse  h  vider 
•coupes  sur  coupes  ;  au  bas  bout  de  la  table,  un 
•ermite laboureur  ne  boit  pas,  ne  parle  pas; 
parfois,  il  semble  écouter  les  doux  buveur?, 
mais  le  plus  souvent  il  rêve. 

Et  ce  Fmnk,  ce  comte  Nerotvcg,  quelle  fi- 
gure a-t-il  ?  Il  a  rencoluro  et  le  fumet  d'un 
sanglier  en  son  printemps  et  la  figure  d'un  oi- 
seau de  proie,  avec  son  nez  crochu  et  ses  pe- 
tits yeux  renfoncés,  tantôt  hébétés,  tantôt  fé- 
roces ;  ses  cheveux  rudes  et  fauves,  rattachés 
au  sommet  de  sa  tête  par  une  courroie,  retom- 
bent derrière  son  dos  comme  une  crinière,  caV 
depuis  deux  cents  ans  et  plus,  la  coiffure 
de  ces  barbares  n'a  pas  changé  ;  (I)  son  men- 
ton et  ees  joues  sont  rasés,  mais  ses  longues 
moustaches  rousses  descendent  jusque  sur  sa 
poitrine,  couverte  d'une  casaque  de  peau  de 
daim  luisante  de  graisse,  marbrée  de  ta- 
ches de  vin  ;  sur  ses  chausses  de  grosse  toile 
crasseuse  se  croisent  de  longues  bandelettes  de 
cuir  montant  depuis  ses  gros  souliers  ferrés 
jusqu'à  ses  genoux;  de  son  baudrier  flottant, 
il  a  retiré  sa  lourde  épée,  placée  près  de  lui 
sur  un  siège  à  côté  d'un  gros  de  bâton  de  houx  : 
tel  est  le  convive  du  prélat,  tel  est  le  comte 
Neroweg,  l'un  de  ces  nouveaux  possesseurs  de 
la  vieille  terre  des  Gaules  de  par  le  droit  de 
pillage  et  de  massacre... 

Et  Pévêque  Cautin?...  Oh  !  celui-ci  ressem- 
ble à  un  gros  et  gras  renard  en  rut...  Œil  las- 
cif et  matois,  oreille  rouge,  nez  mobile  et  poin- 
tu, mains  velues...  Vous  le  voyez  d'ici  cha- 
frioiant  sous  sa  fine  robe  de  soie  violette...  Et 
quel  ventre  !  On  dirait  une  outre  sous  l'étoffe  ! 

Et  l'ermite  laboureur  ?  Oh  !  l'ermite  labou- 
reur? Respect  à  ce  prêtre  selon  \e  jeune  lwm- 
me  de  Nazartthl...  Trente  ans  au  plus...  figure 
pâle  à  la  fois  douce  et  ferme,  barbe  blonde, 
front  déjà  chauve,  longue  robe  brune  d'étoffe 
grossière  çà  et  là  éraillée  par  les  ronces  des 
terres  qu'il  a  défrichées,  carrure  rustique, 
mains  robustes  :  le  manche  de  la  houe  et  de  la 
charrue  les  a  rendues  calleuses.  Voilà  l'ermite  ! 

L'évêque  verse  encore  un  grand  coup  à  boi- 
re au  Frank,  lui  disant: 

—  Comte...  je  te  le  répète...  les  vingt  sous 
d'or,  la  prairie  et  la  petite  esclave  blonde  ;  si- 
non, pas  d'absolution  j 

—  Absous-moi  d'abord,  patron  ? 

—  Tu  rirais... 

—  Evêque,  je  reviendrai  avec  tous  mes  leu- 


des  mettre  ta  maison  à  sac  ;  je  te  ferai  étendre 
sur  un  brasier  ardent,  et  tu  m'absoudras... 

—  Impie  scélérat  blasphémateur  !  Pharaon  ; 
pourceau  de  luxure  !  réservoir  à  vin  l  oses-tu 
parler  ainsi,  toi,  fils  de  l'Eglise  catholique  et 
apostolique?...  Menacer  ton  évêque  ! 

!     —  De  gré  ou  do  force,  tu  m'absoudras  ! 

!  —  Ah!  le  bestial  i  Tu  veux  donc  aller  au  fin 
fond  des  enfers  !  bouillir  durant  des  siècles  dans 
des  cuves  de  poix  ardente  !  être  lardé  à  coups 
de  fourche  parles  démons  !  Et  <}uels  démons  ? 
Têtes  de  crapaud,  corps  de  bouc,  avec  des  ser- 
pents pour  queue,  des  trompes  d'éléphant  pour 
bras...  et  les  pieds  fourchus,  archifourchus  ! 

—  Tu  les  as  vus  ?  dit  le  comte  frank  d'un  air 
farouche  et.  craintif.  Patron,  tu  les  as  vus,  ce* 
démons  ? 

—  Si  je  les  ai  vus  !!!  Ils  ont  emporté  devant 
j  moi,  dans  une  nuée  de  bitume  et  de  souffre,  le 

duc  Rauking,  qui  avait,  le  sacrilège  !  donné  un 
Coup  de  bâton  à  l'évêque  Basile  ! 

—  ïft  ces  diables  l'ont  emporté,  le  duc  Rau- 
jking? 

1  —  Au  plus  profond  des  entrailles  de  la  ter- 
,  re,  te  dis- je  !..,  Je  les  ai  comptés  :  ils  étaient 
j  treize  !  un  grand  démon  rouge  les  comman- 
dait en  personne...  et  voilà  ce  qui  t'attend...  si 
ije  ne  te  donne  pas  l'absolution. 

—  Evêque,  tu  dis  peut-être  cela  pour  me 
•faire  peur  et  avoir  mes  vingt  sous    d'or,  mes 

prairies  et  ma  petite  esclave  blonde  ? 

ije  prélat  frappa  sur  un  timbre  :  un  de  ses 
chambriers  entra;  le  saint  homme  lui  dit 
quelques  mots  en  latin  en  lui  montrant  de  l'oeil 
le  sol  dallé  de  compartiments  de  mosaïque.  Le 
cliambrier  sortit  ;  alors  l'ermite  laboureur  dit 
à  l'évêque,  aussi  eu  latin  : 

—  Ce  que  tu  veux  faire  est  une  dérîsio*  sa- 
j  crilége  l 

:     —  Ermite,  tout  n'est-il  point  permis  à  l'E- 

l  glise  envers  ces  brutes  franques  ? 

j     —  La  fourberie  n'est  jamais  permise... 

Cautin  haussa  les  épaules,  et  s'adressant  au 
i  comte  en  langue  germanique,  car  le  prélat 
j  parlait  l'idiome  frank  comme  uu  Barbare  : 
i      —  Es-tu  chrétien  et  catholique  ?  As-tu  reçu 
!  le  baptême  ? 

—  L'évêque  Macaire,  il  y  a  viugt  ans,  m'a 
dit  de  me  mettre  tout  nu  dans  la  grande  auge 
de  pierre  de  sa  basilique,  ot  puis  il  m'a  jeté  de 
l'eau  sur  la  tête  en  marmottant  des  mots  la- 
tins. 

—  Enfin,  tu  es  catholique,  puisque  tu  as 
communié  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  trois  personnes  en  une  seule,  qui  est 
Dieu,  puisqu'il  est  seul,  et  que  pourtant  il  est 
trois.  En  raison  de  quoi,  tu  dois  me  respecter 
et  m'obéir  comme  à  ton  père  en  Christ  ! 

—  Patron,  tu  veux  m'embrouiller  par  tes  pa- 
roles. Ecoute  à  ton  tour  :  notre  grand  roi  Clo- 
vis,  à  la  tête  de  ses  braves  leudes,  a  conquis  et 
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asservi  la  Gaule.  Mon  père,  Gonthram  Nero- 
weg,  était  Tua  de  ces  guerriers,  et... 

—  Ton  grand  roi  !  S'il  a  conquis  la  Gaule, 
n'est-ce  pas  aux  évêques  qu'il  la  doit  cette  con- 
quête ?  N'ont-ils  pas  facilité  sa  victoire  en  or- 
donnant aux  peuples  de  se  soumettre  ?  Ton 
grand  roi  Clovis  !  il  n'eût  jamais  été  qu'un 
chef  de  brigands,  s'il  n'eut  embrassé  la  foi  ca- 
tholique 1  Qu'est  ce  qu'a  fait  saint  Rémi  lors- 
qu'il l'a  oint  du  saint  chrême  dans  la  basili- 
que de  Reims  et  l'a  baptisé  fils  soumis  de  la 
sainte  Eglise  ?  Il  l'a  fait  agenouiller,  ton  grand 
roi  Clovis,  lui  disant  :  Courbe  La  tête,  fier  Si- 
cambre  !  Brûle  ce  que  lu  as  adoré.,.  Adore  ce 
que  tu  as  brûlé  !...  Ce  qui  signifiait  :  Tu  as  pil- 
lé... tu  as  violé...  tu  as  saccagé...  tu  as  massa- 
cré... mais  surtout,  là  est  le  péché,  tu  as  pillé 
les  saints  lieux  ;  donc,  à  cette  heure,  humilie- 
toi!  courbe  la  tête  devant  le  clergé...  obéis-lui... 
enrichis  l'Eglise,  et  les  évêques  te  feront  re- 
connaître souverain  de  la  Gaule.  Clovis  a  suivi 
ce  conseil  :  il  a  donné  d'immenses  richesses  à 
P Eglise  ;  aussi  est-il  allé  tout  droit  jouir  des 
délices  et  des  parfums  du  paradis. 

—  Patron,  tu  ne  me  laisses  jamais  parler... 

—  Va,  je  t'écoute. 

—  Le  grand  roi  Clovis  a  conquis  la  Gaule... 

—  Voilà  qui  est  nouveau.  Ensuite  ? 
•  Quand  vivait  Théodorik,  celui  des  fils  du 


acheter  un  domaine  en  Champagne  au  prix  de 
cinq  mille  livres  pesant  d'argent  ?  Si  tu  igno- 
res ceci,  moi  je  te  l'apprends. 

—  Je  voulais  dire  ensuite  que  si  tu  es  évê-. 
que,  moi  je  suis  comte  ici,  en  pays  conquis  par 
mon  épée.  Oui,  je  suis  comte  ici,  au  nom  du 
roi  que  je  représente,  et  comme  ton  comte,  je 
peux  te  forcer  de  m'absoudre  ;  apprends  ceci 
à  ton  tour. 

— Ah!  tu  blasphèmes  de  nouveau,  et  l'évêque 
frappa  du  pied  sous  la  table  ;  ah  !  tu  oses  en- 
core bravor  le  courroux  du  Seigneur!  toi... 
souillé  do  crimes  exécrables  ! 

—  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait?  J'ai  tué..* 
mon  frère  Ursio  ! 

—  Vraiment  !  Et  le  meurtre  de  ta  concubine 
Isanie  !  et  le  meurtre  de  ta  quatrième  femme 
Wisigarde  que  tu  avais  épousée,  de  même  que 
tu  as  épousé  ta  cinquième  femme  Godégisèle... 
bien  que  ta  première  et  ta  seconde  épouse 
soient  encore  vivantes  !  Dis,  comte,  sont-ee  là 
des  peccadilles  ? 

—  Ne  m'as-tu  pas  absous  de  ces  choses-là  ? 
Par  Y  Aigle  terrible,  mon  glorieux  aïeul,  il  m'en 
a  coûté  les  cinq  cents  meilleurs  arpents  de  ma 
forêt,  trente-huit  sous  d'or,  vingt  esclaves,  et 
cette  superbe  polisse  de  fourrures  de  martre 
du  Nord,  dans  laquelle  tu  te  prélassais  cet  hi- 
ver, et  que  le  grand  Clovis  avait  donnée  à  mon 


grand  roi  Clovis  qui  a  eu  l'Auvergne  parmi  se$    père  ! 

royaumes,  il  m'a  donné  ici  de  grands  domai- 1      —  De  ces  premiers  crimes,  tu  es  absous... 

nés,  terres,  gens,  bétail  et  maisons,  et  m'a  en*  I  c'est  vrai  ;  aussi  tu  serais  blanc  comme  l'a- 


voyé  pour  le  représenter  dans  cette  contrée 

—  Oui,  il  t'a  fait  en  ce  pays  ce  que  vous  ap- 
pelez graffy  et  nous  autres  comte.  Tu  présides 
avec  moi,  chef  évêque  de  la  cité,  les  euriales 
de  la  ville  de  Clerinont  (J).  Beau  président, 
sur  ma  parole  !  tu  arrives  à  demi-ivre  les  jours 


gneau  pascal  sans  ton  abominable  fratricide. 

—  Je  n'ai  pas  tué  Ursio  par  haine,  moi  ;  je 
l'ai  tué  pour  avoir  sa  part  d'héritage. 

—  Et  pourquoi  aurais-tu  tué  ton  frère,  bes- 
tial ?  Pour  le  manger  ? 

—  Je  te  dis,  moi,  que  le  grand  Clovis  a  tué 


de  tribunal,  et  tu  rondes  comme  un  sourd  lors-    aussi  tous  ses  parents  pour  avoir  leur  héritage, 


que  nous  avons  à  juger  des  causes. 

—  Que  veux-tu  que  je  fasse,  moi  ?  je  n'en- 
tends pas  un  mot  de  votre  langue  latine  ;  je 
m'endors,  et,  quand  je  m'é\eille,  je  juge  com- 
me tu  me  «fi*... 

—  C'est  ce  que  tu  peux  faire  de  mieux; 
mais,  encoie  une  fois,  ou  veux-tu  en  venir 
avec  tes  div  ■  gâtions  !  Tu  os  eu  la  sacrilège  au- 
dace de  me  menacer  dn  violences,  moi,  ton 
évêque,  ton  père  en  Chii>t!  si  je  ne  t'absol- 
vais de  tes  crimes.  Je  t'ui  à  mon  tour  menacé 
d'un  châtiment  céleste...  à  quoi  tu  me  réponds 
eu  me  parlant  de  Clovis  et  de  ta  charge  de 
comte.  Qu'a  de  commun  ceci  avec  la  menace 
que  je  t'ai  faite  au  nom  du  Seigneur  et  qui 
s'accomplira  peut-être  plus  tôt  que  tu  ne  le 
crois  ;  entends- tu,  comte  Neroweg  ? 

—  Je  veux  dire  d'abord  que  le  grand  roi 
Clovis  a  commis  un  bien  plus  grand  nombre 
de  crimes  que  moi,  et  qu'il  jouit  du  paradis. 

—  Il  en  jouit,  certes  ;  mais  à  quel  prix  î 
Ignores-tu  que  saint  Rémi  qui  l'a  baptisé  a  été 
si  richement  doué  par  ce  pieux  roi,  qu'il  a  pu 


et  qu'il  jouit  du  paradis...  J'y  veux  aller  aussi, 
moi  qui  ai  moins  tué  que  lui,  et  si  tu  ne  me 
promets  pas  sur  l'heure  le  paradis  sans  me  fai- 
re payer  davantage,  je  te  fais  tirer  à  quatre 
chevaux  ou  hacher  par  mes  leudes  ! 

—  Et  moi  je  te  dis  que  si  tu  n'expies  pas 
ton  fratricide  par  un  don  à  mon  église,  tu  iras 
en  enfer,  toi,  qui,  comme  Caïn,  as  tué  ton  frè- 
re. 

—  Oui,  oui,  patron,  tu  dis  toujours  cela  pour 
mes  cent  arpents  de  prairie,  mes  vingt  sous 
d'or  et  ma  petite  esclave  blonde. 

—  Je  dis  cela  pour  le  salut  de  ton  âme,  mal- 
heureux !  Je  dis  cela  pour  t' épargner  les  tor- 
tures de  l'enfer,  dont  la  seule  pensée  me  fait 
frissonner  pour  toi. 

—  Tu  parles  toujours  de  l'enfer...  Où  est- 
il? 

—  Où  il  est? 

Et  l'évêque  Canftin  frappa  encore  du  pied 
sur  le  sol. 

—  Tu  demandes  où  n  est,  l'enfer  ? 

—  U  n'y  en  a  pas... 
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—  Il  n'y  a  pas  d'enfer  !  Seigneur,  Seigneur! 
ayez  pitié  de  ce  barbare.  Ouvrez- lui  les  yeux 

i       par  un  miracle...   Comte,  sens-tu  cette  odeur 
de  soufre  ? 

—  Je  sens...  une  odeur  très-puante. 

—  Vois-tu  cetro  fuméo  qui  sort  à  travers 
ces  dalles  ? 

—  D'où  vient  cette  fumée  ?  s'écria  Nero- 
weg  effrayé,  en  se  levant  de  table  et  se  recu- 
lant do  l'endroit  du  sol  d'où  sortait  une  vapeur 
noire  et  épaisse  ;  évèquo,  quelle  est  cette  ma- 
gie? 

—  Seigneur,  mon  Dieu  !  vous  avez  entendu 
la  voix  de  votre  serviteur  indigne,  dit  Cautin 
en  joignant  les  mains  et  se  mettant  à  genoux, 
vous  voulez  vous  manifester  aux  yeux  de  ce  bar- 
bare... Tu  demandes  où  est  l'enfer  ?  Regarde  à 
tes  pieds  ;  vois  ce  gouffre,  vois  cetto  mer  de 
flammes  prête  à  t' engloutir... 

Et  Tune  des  dalles  de  la  mosaïque,  s'enfon- 
cant  sous  le  sol  au  moyen  d'un  contre-poids, 
laissa  béante  une  large  ouverture  d'où  s'échap- 
pèrent de  grands  tourbillons  de  feu  répandant 
une  forte  odeur  de  soufre. 

—  La  terre  s'entr'ouvre  !  s'écria  le  Frank 
livide  de  terreur  ;  du  feu!  du  feu  sous  mes 

I  pieds  ! 

—  C'est  le  feu  éternel,  dit  l'évêque  en  se 
redressant  monaçant,  tandis  que  le  comte  tom- 
bait à  genoux  cachant  sa  figure  entre  ses 
mains  ;  ah  !  tu  demandes  où  est  l'enfer,  impie, 
blasphémateur  ! 

—  Patron,  mon  bon  patron,  aie  pitié  de 
moi! 

—  Entends-tu  ces  cris  souterrains  ?  Ce  sont 
les  démons;  ils  viennent  te  chercher.  Entends- 
tu  comme  ils  crient  :  Neroweg,  Neroweg,  le 
fratricide  !  Viens  à  nous  !  Caïn,  tues  à  nous  l 

—  Ces  cris  sont  affreux...  Mon  bon  père  en 
Christ,  prie  le  Seigneur  de  me  pardonner  ! 

—  Ah  !  te  voilà  à  genoux,  pâle,  éperdu,  les 
mains  jointes,  les  yeux  fermés  par  l'épouvan- 
te... demanderas-tu  encore  où  est  l'enfer  ? 

—  Non,  non,  évêque,  saint  évêque  Cautin  ; 
absous-moi  de  la  mort  de  mon  frère,  tu  auras 
ma  prairie,  mes  vingt  sous  d'or... 

—  Et  l'esclave? 

—  Et  ma  petite  esclave  blonde. 

—  J'ai  là  une  charte  de  donation  préparée... 
Tu  vas  faire  venir  un  de  tes  leudes  comme  té- 
moin. Mon  témoin  à  moi  sera  cet  ermite,  afin 
que  la  donation  soit  en  règle  et  selon  l'usage. 

— Oui,  oui,  mais  aie  pitié  de  moi...  Si  ces 
démons  allaient  m'emporter...  Comme  ils 
m'appellent!  Renvoie-les,  renvoie-les  donc, 
mon  bon  patron,  qu'ils  ne  m'entraînent  pas  en 
enfer,  moi»  ton  fils  en  Christ  ! 

—  Ils  t'emporteraient  si  tu  manquais  à  ta 
promesse. 

—  Je  la  tiendrai...  Oh  !  je  la  tiendrai... 

— Puisque  tu  ne  doutes  plus  de  la  puissance 
du  Seigneur,  reprit  l'évêque  en  frappant  de 


nouveau  du  pied  sur  le  plancher,  relève-toi, 
comte,  ouvre  les  yeux,  le  gouffre  de  l'enfer  est 
refermé.  (La  dalle  en  remontant  avait  repris 
sa  place.)  Ermite,  apporte  ce  parchemin  et  ce 
qu'il  faut  pour  écrire.  Tu  seras  mon  témoin. 

—  Je  ne  serai  pas  témoin  de  cette  fourbe- 
rie sacrilège,  répondit  en  latin  l'ermite  labou- 
reur. Je  t'exposerais  à  la  fureur  de  ce  barbare 
en  lui  dévoilant  cette  pillerie,  il  te  tuerait,  et 
je  ne  veux,  pas  voir  ton  sang  couler...  Mais, 
prends  garde,  prends  garde...  tu  domines  par 
la  ruse  et  la  terreur  les  seigneurs  stupides  et 
féroces  ;  moi  je  domine,  par  l'amour  que  je 
leur  porte,  les  opprimés  et  ceux  qui  souffrent. 
Prends  garde  ;  ceux-là  sont  nombreux. 

—  Voudrais-tu  exciter  une  rébellion  contre 
moi  ?  Serais-tu  capable  d'abuser  du  grand  em- 
pire que  tu  possèdes  sur  le  populaire,  toi  que 
j'ai  accueilli  ici  comme  un  hôte  bien  venu,  sans 
savoir  pourtant  si  ton  évêque  t'avait  permis  de 
sortir  de  son  diocèse  (K)  ? 

— Demain,  avant  de  continuer  ma  route,  je 
te  dirai  ce  que  j'attends  de  toi... 

Cautin,  à  qui  l'ermite  laboureur  imposait, 
frappa  sur  un  timbre  pendant  que  le  comte, 
toujours  agenouillé,  tremblant  de  tous  ses 
membres,  essuyait  la  sueur  glacée  qui  coulait 
de  son  front.  A  l'appel  de  l'évêque,  le  cham- 
brier  parut  ;  le  saint  homme  lui  dit  tout  bas  en 
latin: 

—  L'enfer  a  été  très-satisfaisant...  Qu'on 
éteigne  le  feu  ! 

Et  il  ajouta  tout  haut  : 

—  Commande  à  l'un  des  leudes  du  comte 
de  venir  ici...  tu  l'accompagneras. 

Le  chambrier  sorti,  l'évêque  «'adressant  au 
frank  toujours  agenouillé  : 

—  Tu  as  cru,  et  tu  te  repens...  Relève-toi  ! 
Mais  prends  garde  de  manquer  à  ta  parole... 

—  Mon  bon  patron,  je  ne  me  relèverai  pas 
que  tu  ne  m'aies  promis  une  chose... 

—  Quoi  donc  ? 

—  J'ai  peur  de  retourner  cette  nuit  à  mon 
burg;  les  démons  viendraient  peut-être  me 
prendre  sur  la  route...  Je  suis  épouvanté... 
garde- moi  cette  nuit  à  ta  villa. 

—  Tu  seras  mon  hôte  jusqu'à  demain  ;  mais 
ta  petite  esclave,  tu  devais  me  l'envoyer  dès 
ton  arrivée...  chez  toi  ? 

—  Tu  la  veux  cette  nuit...  la  petite  esclave? 

u —  Je  l'ai  promise  à  mon  évêchesse,  autre- 
fois ma  femme  selon  la  chair,  aujourd'hui  ma 
sœur  en  Dieu.  Elle  a  besoin  d'une  toute  jeune 
fille  pour  son  service .  je  lui  ai  promis  celle- 
ci...  et  plus  tôt  elle  l'aura,  plus  tôt  elle  sera 
contente. 

— Ainsi,  patron,  dit  le  comte  en  se  grattant 
l'oreille,  tu  la  veux  absolument  ce  soir,  la  peti- 
te esclave  ? 

—  Oserais-tu  maintenant  te  dédire  ?...  Te 
crois-tu  déjà  si  loin  de  l'enfer  ? 

—  Non,  oh  !  non,  patron.»  ne  te  fiche  pu; 
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un  de  mes  leudes  va  monter  à  cheval  ;  il  ira 
chercher  la  petite  esclave,  et  la  ramènera  ici 
en  croupe... 

La  charte  de  donation,  validée  selon  l'usage 
par  l'inscription  dn  témoignage  du  chambrier 
de  l'évêque  et  du  leude,  portait  que  Neroweg, 
comte  du  roi  d'Auvergne  en  la  ville  de  Cler- 
mont,  donnait,  en  rémission  de  ses  péchés  à 
l'église,  représentée  par  Cautin,  évêque  de 
cette  ville,  cent  arpents  de  prairie,  vingt  sous 
d'or,  et  une  esclave  filandière,  âgée  de  quinze 
ans,  nommée  Odille.  Après  quoi  l'évêque,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  do  Saint-Esprit,  don- 
na au  comte  frank  l'absolution  de  son  fratrici- 
de et  trois  grands  coups  à  boire  pour  le  récon- 
forter. 

—  Sigefrid,  dit  le  comte  au  leude  en  étouf- 
fant un  dernier  soupir  de  regret,  sois  bon  com- 
pagnon ;  va  au  burg  ;  tu  prendras  en  croupe  la 
petite  Odille  la  filandière,  et  tu  la  rapporteras 
ici. 


Les  Vagres  sont  arrivés  non  loin  de  la  villa 
épiscopale. 

—  Ronan,  les  portes  sont  solides,  les  fenê- 
tres élevées,  les  murailles  épaisses...  Comment 
entrer  chez  l'évêque  ?  dit  le  Veneur.  Tu  nous 
as  promis  de  nous  conduire  au  cœur  de  la  mai- 
son... moi,  j'irai  droit  au  cœur  de  l'évêchesse. 

^  —  Frères,  voyez-vous  à  quelques  pas,  au 
pied  de  la  montagne  ce  petit  bâtiment  entouré 
de  colonnes  ? 

—  Nous  le  voyons...  la  nuit  est  claire. 

—  Ce  bâtiment  était  autrefois  une  salle  de 
bains  d'eaux  thermales,  dont  la  source  chaude 
venait  de  ces  montagnes...  De  la  villa  où  nous 
allons,  on  se  rendait  à  ces  thermes  par  un  long 
souterrain.  L'évêque  a  fait  détourner  la  sour- 
ce, et  le  bâtiment,  il  l'a  changé  en  une  cha- 
pelle consacrée  au  grand  saint  Loup...  Or,  mes 
bons  Vagres,  par  le  souterrain  nous  entrerons 
au  cœur  de  la  villa  épiscopale  sans  trouer  de 
murailles,  sans  briser  portes  ou  fenêtres...  Si 
j'ai  promis,  ai-je  tenu  ? 

—  Comme  toujours,  Ronan...  tu  as  promis, 
tu  as  tenu. 

On  entre  dans  les  anciens  thermes  changés 
en  chapelle;  il  y  fait  noir,  très-noir...  Une 
voix  sort  de  l'ombre  : 

—  C'est  toi,  Ronan  ? 

—  Moi  et  les  miens...  Marche,  Simon,  bon 
serviteur  de  la  villa  épiscopale...  marche,  Si- 
mon, nous  te  suivons... 

—  Il  faut  attendre. 

—  Pourquoi? 

—  Le  comte  Neroweg  est  encore  chez  l'é- 
vêque avec  ses  leudes. 

—  Tant  mieux...  un  renard  et  un  sanglier, 
la  chasse  sera  belle  ! 

— Le  comte  a  dans -la  villa  vingt-cinq  leudes 
bien  armés. 


—  Nous  sommes  trente...  c'est  quinze  Va- 
gres de  trop  pour  une  telle  attaque...  Marche, 
Simon,  nous  te  suivons. 

— Le  passage  n'est  pas  encore  libre. 

—  Pas  libre,  ce  passage  souterrain  qui  con- 
duit d'ici  dans  la  salle  du  festin  ?... 

—  L'évêque  a  fait  préparer  ce  soir  un  mi- 
racle pour  effrayer  le  comte  frank  et  lui  faire 
peur  de  l'enfer.  Deux  clercs  ont  apporté,  sous 
la  salle  du  festin,  des  bottes  de  paille,  des  fa- 
gots et  du  souffre...  Ils  doivent  ensuite  y  met- 
tre le  feu  en  poussant  des  cris  endiablés  et 
souterrains...  Après  quoi,  une  des  dallles  delà 
mosaïque  s'abaissera  sous  le  sol,  par  un  con- 
tre-poids, comme  autrefois  elle  s'abaissait  lors- 

au'on  voulait  passer  par  le  souterrain  qui  con- 
uit  à  ces  thermes. 

—  Et  le  Frank  stnpide,  croyant  voir  béante 
une  des  bouches  de  l'enfer,  fera  au  saint  hom- 
me une  donation  jusqu'ici  refusée  ? 

—  Tu  as  deviné,  Ronan  ;  il  faut  donc  atten- 
dre que  le  miracle  soit  joué  ;  le  comte  parti,  la 
villa  silencieuse,  toi  et  les  tiens,  vous  voua  y 
introduirez. 

— A  moi  l'évêchesse  ! 

—  A  nous  le  coffre-fort,  les  vases  d'or  et 
d'argent  !  à  nous  les  sacs  gonflés  de  monnaie... 
et  largesse,  largesse  au  pauvre  monde  qui  n'  a 
pas  un  denier  ! 

—  A  nous  le  cellier,  les  outres  pleines,  les 
sacs  de  blé...  à  nous  les  jambons,  les  viandes 
fumées  !  Largesse,  largesse  au  pauvre  monde 
qui  a  faim  !... 

—  A  nous  le  vestiaire,  les  belles  étoffes,  les 
chauds  vêtements,  et  largesse,  largesse  au  pau- 
vre monde  qui  a  froid... 

—  Et  puis  à  feu  et  à  sac  la  villa  épiscopale  ! 

—  Liberté  aux  esclaves  ! 

—  Nous  emmenons  de  pauvres  filles  qui 
nous  suivront  gaiement  ! 

—  Et  vive  le  mariage  en  Vagrerie  !  dit  Ro- 
nan. 

Puis  il  chanta  ainsi  : 

c  Mon  père  était  Bagaude,  moi,  je  suis  Va- 
gre  et  né  sous  la  verte  fouillée,  comme  un  oi- 
seau de  mai... 

>  Où  est  ma  mère  ? 
i  Je  n'en  sais  rien... 

>  Un  Vagre  n'a  pas  de  femme  :  le  poignard 
d'une  main,  la  torche  de  l'autre,  il  va  de  burg 
en  villa  épiscopale  enlever  femmes  ou  concu- 
bines à  leur  comte  ou  à  leur  évêque,  et  emmè- 
ne ces  charmantes  au  fond  des  bois... 

>  Elles  pleurent  d'abord  et  rient  ensuite... 
Le  joyeux  Vagre  est  amoureux,  et  dans  ses 
bras  robustes  ces  belles  chéries  oublient  bien- 
tôt leN cacochyme  évêque  ou  le  duc  hébété  !...» 

—  Vive  le  mariage  en  Vagrerie  ! 

—  Tu  es  en  belle  humeur,  Ronan...    . 

— Nous  allons  mettre  à  sac  la  maison  d'un 
évêque,  vieux  Simon  ! 

—  Tu  seras  pendu,  brûlé»  écartelé... 
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— Ni  plus  ni  moins  qu'Aman  et  Aëlian,  nos 
prophètes,  Bagaudes  en  leur  temps  comme 
nous  Vogres  en  le  nôtre...  Mais  le  pauvre  mon- 
de dit  :  Bon  Aëlian  !  bon  Aman  !...  Puisse-t-il 
dire  un  jour  :  Bon  Ronan!...  je  mourrai  con- 
tent, vieux  Simon... 

—  Toujours  vivre  au  fond  des  bois... 

—  La  verdure  est  si  gaio  l 

—  Au  fond  des  cavernes... 

—  II  y  fait  chaud  l'hiver,  frais  l'été. 

—  Toujours  Poreille  au  guet,  toujours  par 
monts  et  par  vallées...  toujours  errer  snns  feu 
ni  lieu... 

—  Mais  vivre  toujours  libres,  vieux  Simon... 
libres  !  libres  !  au  lieu  de  vivre  esclaves  sous  le 
fouet  d'un  maître  frank  ou  d'un  évêque  î  Viens 
avec  nous,  Simon... 

—  Je  suis  trop  vieux  ! 

#    — Ne   hais-tu   pas  ton   seigneur,   le  saint 
homme  Cautin  ? 

—  Autrefois  j'étais  jeune,  riche,  heureux  ; 
les  Franks  ont  envahi  la  Touraine,  mon  pays 
natal  ;  il*  ont  égorgé  ma  femme  après  l'avoir 
violée  ;  ils  ont  brisé  sur  les  murailles  la  tête  de 
ma  petite  fille  ;  ils  ont  pillé  ma  maison  ;  ils 
m'ont  vendu  comme  esclave,  et  de  maître  en 
maître,  je  suis  tombé  entre  les  mains  de  Cau- 
tin... J'ai  donc  sujet  d'exécrer  les  Franks; 
mais  j'exècre,  s'il  se  peut,  davantage  encore 
les  évéques  gaulois,  qui  nous  tiennent,  nous 
Gaulois,  en  esclavage  ! 

—  Qui  va  là  ?  s'écria  Ronan  en  voyant  au 
dehors,  et  dans  l'ombre,  une  formd  humaine 
rampant  à  deux  genoux,  et  s'approchant  ainsi 
de  la  porte  de  la  chapelle.  Qui  va  là  ? 

—  Moi,  Félibien,  esclave  ecclésiastique  de 
notre  saint  évêque, 

—  Pauvre  homme,  pourquoi  marcher  ainsi 
à  genoux  ? 

—  C'est  un  vœu...  Je  viens  ainsi  de  ma  hut- 
te à  genoux...  sur  les  cailloux  du  chemin,  pour 
prier  Loup,  le  grand  saint  Loup,  à  qui  est  dé- 
diée cette  chapelle.  Je  viens  ainsi  de  nuit  afin 
d'être  de  retour  dès  l'aube  à  l'heure  du  labeur, 
car  ma  hutte  est  loin  d'ici... 

—  Frère,  pourquoi  t'infliger  ce  supplice  à 
toi-même  ?  N'est-ce  pas  assez  déjà  de  te  lever 
avec  le  soleil,  et  le  soir  de  te  coucher  sur  ta 
paille,  brisé  de  fatigue  ? 

— -  Je  viens  à  genoux  prier  saint  Loup,  le 
grand  saint  Loup,  de  demander  au  Seigneur  de 
longs  et  fortunés  jour  pour  notre  saint  évêque 
Cautin,  de  qui  je  suis  esclave  laboureur. 

—  Ton  maître...  un  saint  ?...  ce  fainéant  qui 
t'écrase  de  travail,  comme  le  meunier  sous 
sa  meule  écrase  le  blé  nourricier  pour  en 
tirer  la  farine...  Quoi!  demander  de  longs 
jours  pour  ton  maître,  c'est  demander  d'allon- 
ger la  lanière  du  fouet  des  surveillants  qui  te 
rouent  de  coupa  ai  tu  bronches. 

—  Bénis  soient  leurs  coups  !  Plus  on  souffre 


ici-bas,  plu»  on  est    heureux    dans  le    para-  ' 
dis... 

—  Mais  lo  blé  que  tu  sèmes,  ton  évêque  le 
mange  ;  le  vin  quo  tu  foule*,  il  le  boit  ;  les  ha- 
bits que  tu  tisses,  il  s'en  revêt...  te  voici  hâve, 
affamé,  presque  nu  sous  tes  haillons  !... 

—  Je  voudrais  manger  les  excréments  des 
porcs,  boire  leur  urine,  me  vêtir  d'épines  qui 
déchireraient  ma  peau  jusqu'aux  veines,  mon 
bouheur  en  serait  plus  grand  dans  le  para- 
dis... 

—  Dis-moi,  pauvre  frère...  le  Seigneur  a 
créé  le  froment,  le  raisin,  le  miel,  les  fruits, 
le  lait,  la  douce  toison  des  brebis...  est-ce  pour 
que  sa  créature  se  nourrisse  d'ordures  et  se 
veto  d'épines  ?  Réponds,  mon  pauvre  frère... 

—  Tu  n'es  qu'un  impie  ! 

—  Ecoute-moi  sans  colère...  Voyons:  Pen- 
dant que  du  fond  de  ta  misère,  de  ta  fange  et 
de  ton  ignorance,  tu  aspires  au  paradis  de  là- 
haut  !  est-ce  quo  ton  évêque  ne  se  fait  pas,  lui, 
en  ce  monde  un  paradis  ?  est-ce  que  seul  il  ne 
jouit  pas  des  biens  du  Créateur?  Tu  le  saisies 
greniers  de  ton  maître  regorgent  de  pur  fro- 
ment ;  ses  ctables  sont  pleines  de  troupeaux 
gras  ;  ses  viviers,  de  poissons  ;  son  cel'ier,  de 
vins  vieux  ;  ses  volières,  d'oiseaux  délirât*  ;  il 
chasse  en  forêt  la  succulente  venaison  ;  il  chas- 
se en  plaine  le  fin  gibier...  après  quoi  il  godail- 
le, ripaille,  dit  sa  messe  et  courtise  ta  femme, 

I  ta  fille  ou  ta  sœur... 

—  Mensonge  î...  mon  seigneur  et  évêque  ne 
peut  faillir... 

—  Pauvre  frère  !...  cela  ne  te  révolte  pas  de 
voir*  les  Franks  maîtres  implacables  de  cette 
belle  Auvergne,  qu'ils  nous  ont  larronnée  ;  de 
cette  riche  Auvergne,  où  tes  pères,  aujour- 
d'hui esclaves  et  dépouillés  de  leurs  biens,  vi- 
vaient jadis  heureux  et  libres,  cultivant  les 
champs  paternels  ? 

—  Mon  évêque  m'a  commandé  d'obéir  aux 
Franks  et  à  leurs  rois  comme  à  lui-mémo... 
Puisque  leurs  rois  sont  fils  soumis  de  l'Eglise, 
le  mal  qu'ils  nous  font,  l'esclavage  qu'ils  nous 
imposent,  sont  des  épreuves  que  le  Seigneur 
Dieu  nous  envoie,  et  il  faut  les  bénir  à  cœur 
joie  ces  épreuves  :  plus  elles  nous  sont  cruel- 
les, plus  elles  nous  sont  méritoires  pour  notre 
salut... 

—  Mais,  pauvre  frère,  ces  épreuves  d'as- 
servissement, de  faim,  de  froid,  de  labeur  écra- 
sant, de  misère  affreuse,  que,  pour  ton  sajut, 
te  prêche  ton  évêque,  à  son  profit,  est-ce  qu'il 
les  subit,  lui,  ces  dures  peines  ?  No  vit~il  pas, 
comme  nos  conquérants,  dans  la  fainéantise,  la 
mollesse  et  l'abondance  ? 

—  Arrière...  tu  veux  me  tenter,  Satan  !  lais- 
se-moi prier...  Je  fermerai  les  yeux,  je  bou- 
cherai mes  oreilles.  Saint  évoque  Loup  !  grand 
saint  Loup  !  protégez-moi  contre  ce  païea  qui 
outras»  notre  bon  évêque  Cautin  ! 

—  Pauvre  créature  !  méchamment  hébétée. 
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avilie,  dégradée  par  les  prêtres...  c'est  une 
tendre  pitié  que  tu  m'inspires  !  dit  Ronan.  Et 
voilà  pourtant  ce  que  les  évéques  ont  fait  de  ce 
fier  peuple  gaulois  !  Lui,  jadis  l'orgueil  du 
monde,  il  se  courbe  aujourd'hui,  lâche  et 
tremblant,  devant  une  poignée  de  barbares  !... 

—  Tu  dis  vrai,  Ronan  ;  presque  tous  les  es- 
claves sont,  comme  ce  malheureux,  tombés 
dans  un  lâche  hébétement...  le  mal  gagne  de 
jour  en  jour...  Ah  !  c'en  est  fait  de  la  vieille 
Gaule...    les  Franks  lui  voleront   jusqu'à  son 

.  nom... 

—  S'il  en  est  ainsi,  moi,  Ronan  !  par  la  tor- 
che de  l'incendie,  par  l'épée  du  massacre,  par 
rivresse  de  l'orgie  !  je  le  jure  !  je  le  jure  !  tant 
qu'il  restera  une  femme,  une  tonne,  un  châ- 
teau, nous,  Gaulois  déshérités  de  tout...  jus- 
qu'à notre  nom  !  nous  danserons  à  travers  les 
flammes,  nous  boirons  sur  des  ruines,  nous 
ferons  l'amour  sur  la  cendre  des  palais  et  des 
églises!... 

Et  Ronan  se  mit  à  chanter  le  refrain  de* 
Vagres: 

c  Les  Franks  nous  appellent  Hommes  errants 
Loups,  Têtes  de  loups...  Vivons  en  loups,  vi- 
vons en  joie...  l'été,  sous  la  verte  feuillée  ; 
l'hiver,  dans  les  chaudes  cavernes...  s 

—  Allons,  Simon,  le  miracle  de  l'évêque 
doit  être  joué. 

—  Oui...  d'ailleurs  je  marcherai  seul  à  dis- 
tance de  vous  dans  le  souterrain...  Si  je  vois  de 
loin  de  la  clarté,  je  viendrai  vous  avertir. 

—  Mais  cet  esclave  qui  est  là  marmottant  à 
genoux  ses  patenôtres  au  grand  saint  Loup  ? 

—  La  foudre  tomberait  à  ses  pieds  qu'il  ne 
bougerait  point...  il  s'en  ira  comme  il  est  venu, 
sur  aee  deux  genoux. 

—  Allons,  vieux  Simon,  plaignons  ce  pauvre 
homme,  et  surtout  pendons  l'évêque...  Mar- 
che, Simon. 

—  Suis-moi,  Ronan. 

Et  les  Vagres  conduits  par  l'esclave  ec- 
clésiastique, disparurent  dans  le  souterrain  qui, 
de  ces  anciens  thermes,  aboutissait  à  la  villa 
épiscopale,  tous  chantant  à  demi-voix  : 

«  Le  joyeux  Vagre  n'a  pas  de  femme  :  le 
poignard  d'une  main,  la  torche  de  l'autre,  il  va 
de  burg  en  maison  épiscopalo  enlever  les  fem- 
mes des  comtes  et  des  êvêque*,  et  emmène  ces 
chttfmntes  &v  fond  des  bois...  > 


Que  faisaient  donc  le  prélat  et  le  comte 
pendant  que  les  Vagres  s'introduisaient  dans  lo 
souterrain  de  la  villa  épiscopale  ?...  Ce  qu'ils 
faisaient...  ils  buvaient  coup  sur  coup  ;  le  leude 
du  comte  était  retourné  au  burg  chercher  l'es- 
clave... En  l'attendant,  l'évêque  Cautio,  cha- 
friolant  de  posséder  enfin  la  jolie  fille  qu'il  con- 
voitait depuis  longtemps,  s'était  remis  à  table. 
Nercrweg,  toujours  tremblant  et  presque  ivre 


de  vin  et  de  frayeur,  croyant  l'enfer  sous  ses 
pieds,  aurait  voulu  quitter  la  salle  du  festin  :  il 
n'osait,  se  croyant  protégé  par  la  sainte  pré- 
sence de  l'évêque  contre  les  attaques  du  dia- 
ble. En  vain  l'homme  de  Dieu  engageait  son 
hôte  à  vider  encore  une  coupe  ;  le  comte  re- 
poussait la  coupe  de  la  main,  roulant  autour  de 
lui  ses  petits  yeux  d'oiseau  de  proie  effaré. 

L'hermite  laboureur,  comme  d'habitude, 
rêvait  ou  observait  en  silence. 

—  Qu'as-tu  donc  ?  dit  l'évêque  au  comte. 
Tu  es  triste,  tu  ne  bois  plus...  Tout  à  l'heure 
fratricide,  tu  es  maintenant,  de  par  mon  abso- 
lution, blanc  comme  neige...  déride-toi  donc  ; 
ta  conscience  n'est-elle  pas  nette  ?  Réponds 
donc.  M'aurais-tu  caché  quelque  autre  crime  ? 
Le  moment  serait  mal  choisi...  tu  l'as  vu,  l'en- 
fer n'est  pas  loin... 

—  Tais-toi,  patron...  tais-toi...  je  me  sens  si 
faible,  que  je  ne  porterais  pas  an  chevreuil  sur 
mes  épaules,  moi  qui  porterais  un  sanglier... 
N'abandonno  pas  ton  fils  en  Christ  !  toi,  qui 
peux  conjurer  les  démons,  je  ne  te  quitterai  pas 
d'ici  au  jour... 

—  Tu  me  quitteras  pourtant  tout  à  l'heure, 
lorsque  la  petite  esclave  sera  venue  ;  il  faudra 
que  je  la  conduise  au  gynécéo  de  Fulvie,  au- 
trefois ma  femme  selon  la  chair,  aujourd'hui 
ma  sœur  en  Dieu. 

—  Aussi  vrai  qu'un  do  mes  aïeux  s'appelait 
L'Aigle  terrible  en  Germanie,  je  ne  te  quitte- 
rai pas  plus  que  ton  ombre... 

—-  Un  des  aïeux  de  ce  Neroweg  se  nommait 
V Aigle  terrible  en  Germanie...  la  rencontre  est 
étrange,  pensait  l'ermite.  Ainsi  nos  deux  races 
ennemies,  frank  et  gauloise,  se  sont  rencon- 
trées, se  rencontrent...  se  rencontreront  peut- 
être  encore  à  travers  les  âges... 

—  Bon  patron,  dit  Neroweg,  d'ici  au 
jour,  je  ne  te  quitterai  pas  plus  que  ton  om- 
bre. 

—  Comte,  prends  garde...  ta  terreur  me 
prouve  que  ton  âme  n'est  pas  tranquille...  A- 
voue-le,  tu  ne  m'as  pas  tout  dit  ? 

—  Si,  si,  je  t'ai  tout  dit. 

—  Dieu  le  veuille,  pour  le  salut  de  ton 
âme...  Mais  déride-toi  donc...  Tiens,  parlons 
un  peu  de  chasse...  comme  toi,  je  suis  fin  ve- 
neur ;  cette  conversation  t'égayera...  Et  à  pro- 
pos de  chasse,  un  reproche. 

—  A  moi  ! 

—  A  toi  ou  à  tes  esclaves  forestiers...  L'au- 
tre jour  ils  sout  venus  lancer  trois  cerfs  au  mi- 
lieu des  bois  de  l'Egliso...  tu  sais,  dans  l'en- 
ceinto  touchant  à  ce  bout  de  ta  forêt,  séparé 
du  restant  de  tes  domaines  par  la  rivière  ? 

—  Si  mes  esclaves  forestiers  ont  lancé  des 
cerfs  chez  toi,  tes  esclaves  en  lanceront  une  au- 
tre fois  chez  moi  :  nos  bois  ne  sont  séparés  que 
par  une  route. 

—  C'est  dommage...  notre  limite  à  tous  deux 
devrait  être  la  rivière. 
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Il  me  faudrait  pour  cela  t'abandonner  les 

cinq  cents  arpents  de  bois  qui  sont  en  delà  de 
la  rivière.  <       u    * 

Est-ce  que  tu  y  tiens  beaucoup  a  ce  bout 

de  forêt  ?  Elle  est  bien  chétive  en  cet  endroit- 
là. 

Chétive  !  il  y  a  des  chênes  de  vingt  cou- 
dées et  c'est  la  partie  la  plus  giboyeuse  de 
mes  biens... 

Tu  vantes  ton  domaine,  c'est  ton  droit  ; 

mais,  dans  ton  intérêt  même,  tu  serais  mieux 
et  plus  sûrement  limité,  si  tu  Tétais  par  la 
rivière,  et  si  tu  te  débarrassais  de  ces  mau- 
vais cinq  cents  arpents  qui  touchent  à  mes  ter- 

Pourquoi  me  parles-tu  de  mes  bois  7  Je 

n'ai  plus  d'absolution  à  te  demander...  entends- 
tu,  évêque  ? 

Non  tu  as  tué  une  de  tes  femmes,  une 

de  tes  concubines  et  ton  frère  Ursio...  tu  as 
expié  ces  crimes  en  douant  l'Eglise  :  tu  es  ab- 
sous... Cependant...  et  cela  me  revient  seule- 
ment maintenant  à  l'esprit,  cependant  nous 
n'avons  pas  songé  à  une  chose... 

—  A  laquelle,  patron  ? 

—  Ta  quatrième  femme  Wisigarde  a  péri, 
par  tes  mains,  de  mort  violente  :  elle  n'a  pas 
reçu  en  mourant  l'assistance  d'un  prêtre...  son 
âme  est  en  peine  ;  il  se  pourrait  qu'elle  vint  te 
tourmenter  la  nuit  sous  figure  de  fantôme  ef- 
frayant, jusqu'à  ce  que  tu  aies  tiré  de  peine 
cette  pauvre  âme. .. 

—  Comment  la  tirer  de  peine  ? 

—  Par  des  prières  que  dirait  un  prêtre  du 
Seigneur. 

—  Je  ne  suis  pas  prêtre,  moi  ! 

—  Mais  je  le  suis,  moi  ! 

—  Alors,  patron,  dis-les  ces  prières  pour 
cette  âme  en  peine. 

—  Soit...  Durant  vingt  ans,  il  sera  dit  à 
l'autel,  des  prières  pour  l'âme  de  Wisigarde, 
à  condition  que  tu  m'abandonneras  ce  bout 
de  forêt,  séparé  de  ton  domaine  par  la  riviè- 
re... 

—  Encore  donner  à  ton  Eglise...  donner 
toujours...  toujours  donner  !... 

—  Libre  à  toi  de  préférer  être  tourmenté 
la  nuit  par  des  fantômes  livides  et  sanglants... 

Le  Frank  regarda  l'évêque  d'un  œil  dé- 
fiant et  irrité  ;  puis  il  reprit  avec  un  courroux 
concentré  : 

—  Gaulois  rapace,  tu  veux  donc  me  pren- 
dre pièce  à  pièce  la  part  de  conquêtes  que  nos 
rois  nous  ont  donnée,  à  mon  père  et  à  moi,  en 
bénéfice  héréditaire?  Doter  encore  ton  Egli- 
se !  je  doterais  plutôt  le  diable  !... 

Dote-le  donc...  le  voici  !   dit  une  grosse 

voix  qui  semblait  sortir  des  entrailles  de  la  ter- 
re. 

Au  son  de  cette  voix,  l'ermite  se  leva  surpris, 
l'évêque  se  renversa  sur  le  dossier  do  son  sié- 


je,  se  signa  brusquement,  puis,  réfléchissant,  il 

lit  en  latin  :  .,.*«. 

—  C'est  mon  chambrier  ;  il  était  resté  la- 
dessous...  le  tour  est  gai...  il  vient  à  point... 

Le  comte,  lui,  frappé  de  terreur,  se  croyant 
poursuivi  par  le  démon  en  personne,  avait 
poussé  un  grand  cri,  s'enffuyant  éperdu  de  la 
salle  du  festin,  et  manquant  de  renverser  le 
leude,  qui  en  ce  moment  entrait,  poussant  de- 
vant lui  une  jeune  fille  en  disant  : 

—  Yoici  la  petite  esclave,  Odiile,  la  filandiè- 

re. 

L'évêque  en  rut  oublia  tout  pour  courir  vers 
la  pauvrette  ;  mais  au  moment  où  il  s'élançait 
pour  la  saisir,  une  main  vigoureuse  sortant  par 
l'ouverture  de  la  dalle  abaissée,  arrêta  le  pré- 
lat par  un  pan  de  sa  robe  en  lui  criant  : 

—  Luxurieux  point  ne  seras,"  saint  homme 
de  Dieu.  . 

Lorsque  l'évêque  so  retourna,  iQfuift  de 
voir  qui  lui  parlait  ainsi,  il  vit  avec  effroi  Ro- 
nan  à  la  tête  de  ses  compagnons,  qui,  comme 
lui,  sortirent  par  l'issue  du  souterrain,  en  pous- 
sant des  cris  enragés.  Tous,  par  plaisante  hu- 
meur, les  joyeux  garçons,  s'étaient  noirci  la  fi- 
gure avec  lesdébnscharbonnés  des  fagots  des- 
tinés à  produire  les  flammes  de  l'enfer  et  à 
jouer  le  miracle. 

A  la  vue  de  ces  hommes  noirs,  sortant  de 
dessous  la  terre,  et  hurlant  comme  des  dam- 
nés, le  leude,  qui  avait  amené  la  petite  es- 
clave, crut  aussi  qu'ils  venaient  de  l'enfer  et  se 
précipita  sur  les  traces  de  Neroweg  en  criant  : 

—  Les  démons  !  les  démons  !... 

Le  comte,  de  plus  en  plus  épouvanté  courut 
à  l'écnrie  s'élança  sur  son  cheval,  et  à  toute 
bride  s'éloigna  de  la  villa  épiscopale;  ses  leu- 
des  l'imitèrent,  sautèrent  sur  leurs  montures, 
abandonnant  leurs  armes  dans  la  salle  du  fes- 
tin, et  tous  prirent  la  fuite  en  tumulte,  répé- 
tant avec  épouvante  : 

—  Les  démons  !  les  dénions  !... 


La  villa  épiscopale  a  été  envahie  par  les  Va- 
gres  depuis  deux  heures. 

Qui  dit  donc  une  messe  de  nuit  dans  la  cha- 
pelle de  l'évêque  ?  Les  cierges  sont  allumée 
sur  l'autel,  ni  plus  ni  moins  que  pour  la  fête  de 
Pâques  ;  ils  éclairent  de  leur  vive  lumière  les 
premiers  arceaux  :  le  reste  de  la  chapelle  est 
noyé  d'ombre,  jusqu'à  la  porte  voûtée,  à  tra- 
vers laquolle  on  aperçoit  çà  et  là  une  lueur  rou- 
ge, comme  celle  d'un  brasier?  qui  s'éteint... 
quel  brasier  ?  Celui  que  formaient  les  débris 
embrasés  de  la  villa  épiscopale... 

La  villa  a  donc  été  incendiée  par  les  Va- 
gres  ?  Certes.  Auraient-ils  sans  cela  emporté 
des  torches  de  paille  ? 

Au  milieu  du  chœur  sont  entassées  pêle- 
mêle  les  richesses  de  l'évêque  :  vases  d'or  et 
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d'argent,  saints  calices  et  coupes  à  boire,  boîtes 
à  évangiles  et  plats  à  manger,  patènes  et  bas- 
sins à  rafraîchir  le  vin  ;  gros  sacs  de  peau 
éventrés,  d'où  ruissellent  les  sous  d'or  et  d'ar- 
gent, riches  étoffes  pourpres  et  bleues  n'atten- 
dant plus  que  la  façon  :  fourrures  chaudes  et 
rares,  noires  comme  le  corbeau,  blanches 
comme  la  colombe  ;  et,  pour  trophées,  aux 
quatre  coins  de  ce  splendide  monceau  de  bi;- 
tin,  les  haches,  les  boucliers  et  les  piques  des 
leudes  fuyards  par  peur  du  diable  :  or,  argent, 
acier,  vives  couleurs,  tout  brille,  fourmille  et 
scintille  de  ces  joyeux  miroitements,  particu- 
liers aux  gros  monceaux  de  précieux  butin,  sj 
plaisants  à  l'œil  d'un  Vagre... 

Ils  sont  donc  là,  les  V  agrès  ?  ils  sont  donc 
dans  la  sainte  chapelle  de  la  villa  épiscopale  ? 

Oui  les  voici  réunis  dans  ce  lieu  sacré,  dont 
ils  ont  fait  leur  magasin. 

Et  que  font-ils  là  ? 

Ma  foi  !  ils  font  ce  que  font  les  Vagre  s  après 
avoir  bu,  ravagé,  pillé  :  les  uns  ronflent  et  cu- 
vent leur  ivresse  sur  les  marches  de  l'autel  ; 
les  autres,  se  balançant  sur  leurs  jambes  avi- 
nées, se  délectent  en  regardant  amoureuse- 
ment leur  gros  tas  de  butin,  ces  richesses  qu'ils 
vont  semer  sur  leur  route  et  qui  feront  tant 
d'heureux  ;  car  les  Vagres  de  Ronan  surtout 
sont  fidèles  à  ces  commandements...  saints 
commandements  en  Vagrerie  : 

«  Prenons  aux  riches,  donnons  aux  pauvres... 
Vagre  qui  garde  un  sou  pour  le  lendemain 
n'est  plus  un  Vagre,  un  Loup  une  Tête  de 
loup,  un  Homme  errant...  Toujours  il  partage 
son  butin  de  la  veille  entre  les  pauvres  gens 
pour  avoir  à  piller  de  nouveau  évêques  rené- 

n,  Franks  pillards  et  oppresseurs  de  la  vieil - 
feule  !  i 

Et  ces  autres  Vagres,  appuyés  debout  aux 
fats  des  colonnes,  ou  assis  sur  les  marches  de 
l'autel,  à  côté  des  ronfleurs,  leurs  regards  sont 
aussi  fermes  que  leurs  jambes  ;  n'ont-ils  donc 
point  aussi  goûté,  ceux-là,  aux  vins  vieux  de  la 
villa  épiscopale  ? 

Ceux-là,  ils  en  ont  bu  deux  fois,  dix  fois 
plus  que  les  autres  (et  Ronan  est  de  ce  nom- 
bre) ;  mais  ce  sont  des  Vagres  aguerris,  rudes 
compères,  qui  vous  vident  une  outre  d'un  trait, 
et  marchent]  sans  broncher  sur  une  poutre  à 
travers  l'incendie  qu'ils  ont  allumé  dans  le  burg 
d'un  Frank  ou  dans  la  villa  d'un  évêque.  Et 
ces  hommes,  à  tête  rasée,  hâves,  vêtus  de 
haillons  ;  ces  femmes,  non  moins  misérables, 
mai*  dont  quelque-unes  sont  jolies,  très-jolies; 
les  uns  et  les  unes  ont  l'air  aussi  gai,  aussi  avi- 
né que  les  Vagres  ;  que  sont-ils,  ces  hommes 
et  ces  femmes  ? 

Ce  sont  dd^ttclave*  de  l'Eglise,  joyeux 
d'avoir  leur  jour  de  jus/ice  et  de  vengeance... 
Mais  d'autres  esclaves  QM  grand  nombre  ont  fui 
dans  les  champs,  crai^ant  de  voir  le  feu  du 
«ciel  tomber  sur  les  Vagres,  assez  sacrilèges 


pour  mettre  à  sac  et  à  feu  la  maison  de  leur 
seigneur  évêque. 

Que  fait  donc  Roman  se  prélassant  au  ban* 
épiscopal,  où  il  est  assis  revêtu  des  habits  sa- 
cerdotaux et  coiffé  du  bonnet  de  fourrure  a  ne 
le  comte  Neroweg  a  laissé  dans  la  salle  du  fes- 
tin en  fuyant  éperdu  ?  Quatre  Vagres  assis- 
tent Ronan...  étranges  clercs  !  plaisants  dia- 
cres 1  Parmi  eux  se  trouve  Dent-de-Loup,  ce 
géant  dont  un  cercle  de  tonne  ne  mesurerait 
pas  la  ceinture. 

—  Frères,  sommes-nous  tous  ici  ? 

—  Ronan,  il  ne  manque  que  le  Veneur  ; 
au  plus  fort  de  l'incendie,  il  a  couru  à  la  porte 
de  l'évêchesse...  et  l'un  des  nôtres  l'a  vu  en- 
suite traverser  les  flammes,  courant  vers  le 
jardin,  emportant  dans  ses  bras  cette  belle 
femme  évanouie. 

—  Sans  doute  il  la  fait  revenir  à  elle...  Or» 
pendant  qu'on  ranime  l'évêchesse,  si  nous  ju- 
gions Tévêque  ?... 

—  Bien  dit,  Ronan. 

—  Le  saint  homme  a  souvent  jugé  du  haut 
du  tribunal  de  la  curie,  comme  évêque  et  chef 
de  la  cité  de  Clermont  ;  jugeons-le  à  son  tour. 

—  Oui,  oui,  jugeons  l'évêque  !  jugeons  l'é- 
vêque !... 

Et  les  esclaves  de  l'abbaye  criaient  plus  fort 
que  les  Vagres  : 

—  Jugeons  l'évêque  ! 

—  Qu'on  l'amène  ! 

Deux  Vagres  allèrent  quérir  le  saint  homme 
de  Dieu,  jusqu'alors  retenu  dans  un  couloir 
voisin.  Il  fut  introduit  garrotté,  pâle  et  cour- 
roucé, devant  le  tribunal  de  Ronan  et  de  ses 
clercs  en  Vagrerie. 

—  Seigneur  évêque,  lui  dit  Ronan,  votre 
charité,  votre  pitté,  votre  clarissime  pudicUé 
(afin  d'employer  les  titres  honorifiques  que 
vous  vous  accordez  entre  vous,  saints  hom- 
mes), votre  clarissime  pudicité  voudra-t-elle 
nous  dire  comment  tu  t'appelles  ? 

—  Incendiaire  !  pillard  !  sacrilège  !...  voilà 
tes  noms  à  toi...  Je  te  damne  et  t'excommu- 
nie ainsi  que  ta  bande  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre,  ou  vous  subirez,  pour  vos  forfaits,  les 
peines  éternelles  ! 

—  Ta  clarissime  charité  répond  à  ma  ques- 
tion par  des  injures...  Or,  puisque  ta  clarissime 
humilité  refuse  de  dire  ton  nom,  ton  nom,  le 
voici  :  Tu  t'appelles  Cautin... 

—  Puis  mon  nom  te  brûler  la  langue  ! 

—  Pauvres  esclaves  de  l'abbaye,  ajouta  Ro- 
I  uan    et   s'adressent  à  eux  quels    reproches 

faites-vous  à  votre  évêque  ? 
I     —  [1  nous  écrase  de   travaux  de  l'aube  au 
soir,  et  souvent  la  nuit. 

—  Pour  nourriture,  il  nous  donne  une  poi- 
gnée de  fèves. 

—  Il  nous  laisse  sous  ces  haillons,  et,  dans 
nos  huttes  de  boue  effondrées,  la  cabane  des 
porcs  nous  fait  envie. 
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—  No*  moindres  butée  tout  puniesdu  fouet. 

—  Nous  antres,  jeunes  femmes  du  gynécée 
de  l'évêchoase,  il  abuse  de  nous  par  la  me- 
nace... Quelle  résistance  peut  faire  l'esclave  ? 
Elle  m  soumet  en  frissonnant...  et  pleure... 

—  J'ai  dit  oe  que  j'ai  dit,  ajouta  le  vieux 
Simon,  l'introducteur  des  Vagues  dans  la  villa. 
Qu'un  Frank  nous  asservisse  et  nous  accable 
de  misères...  conquérant,  il  use  de  sa  force  ; 
mais  que  les  évoques,  Gaulois  comme  nous,  se 
joignent  à  ce  Frank  pour  nous  asservir  et  par- 
tager avec  lui  nos  dépouilles...  je  l'ai  dit  et  je 
le  dis,  c'est  le  crime  des  prêtres  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  comme  ils 
s'appellent...  Joug  pour  joug,  j'aurais  préféré 
celui  de  la  Rome  des  empereurs  ;  c'était  une 
franche  guerre  :  soldat  contre  soldat,  épée 
contre  épée  ;  mais  j'ai  horreur  et  dégoût  du 
joug  de  la  Rome  des  papes,  cette  Eglise  qui 
nous  opprime  par  la  fourberie,  par  l'hébéte- 
ment, et  qui,  reniant  la  patrie,  la  liberté,  nos 
gloires  passées,  abrutit  et  châtre  notre  virile 
race  gauloise...  Ah  !  nos  anciens  prêtres,  nos 
druides  vénérés,  ne  s'alliaient  pas  ainsi  lâche- 
ment aux  Romains  conquérants  de  la  Gaule... 
Non,  non,  le  glaive  d'une  main,  une  branche 
de  gui  de  l'autre,  donnant  les  premiers  le 
signal  de  la  sainte  guerre  contre  l'étranger,  ils 
soulevaient  les  populations  en  armes  avec  ces 
deux  seuls  mots  :  Patrie  et  liberté  !  !  !  Alors 
surgissaient  du  grand  flot  populaire  le  Chef 
dea  cent  vallées  !  Sacrovir  !  Vxndex  !  Marik  ! 
Civilis  !  et  Rome  tremblait  au  Capitole... 
Hais  où  sont-ils  nos  druides  vénérés  ?...  Où 
ils  sont  ?...  Allez  aufond  desforêts  ;  vous  trou- 
verez leurs  os  calcinés  par  le  feu  sous  les  rui- 
nes de  leurs  temples  renversés  par  les  prêtres 
catholiques.  Où  ils  sont  nos  druides  ?  deman-  > 
dez-le  aux  bourreaux  des  cités  gouvernées  par  ! 
les  évoques...  Hélas  !  avec  les  druides  est 
morte  l'indépendance  de  la  Gaule  !...  les  évê- 
ques  et  les  Franks  lui  larronneront  jusqu'à  son 
nom  !...  Je  vous  l'ai  dit,  je  vous  l'ai  dit...  Oh  ! 
ne  me  menace  pas  du  poing,  toi,  mon  seigneur, 
toi,  mon  évêque...  Ce  langage  t'étonne  dans  la 
bouche  d'un  pauvre  vieux  esclave  ;  mais  cet 
esclave,  autrefois  libre,  autrefois  riche,  autrefois 
heureux,  avant  d'être  ta  chose  comme  tes 
bœufs  et  tes  porcs,  cet  esclave  avait  acquis 
plus  de  science  que  tu  n'en  posséderas  jamais, 
prélat  fainéant,  cupide  et  luxurieux  !  !  }  Ras- 
sure-toi, je  ne  te  ravirai  pas  ta  vengeance  ;  je 
suis  trop  vieux  pour  courir  la  Vagrerie...  toi 
ou  ton  successeur  vous  me  trouverez  sur  les 
ruines  de  ta  villa  épiscopale  :  le  vieux  Simon 
sera  pendu  ;  mais  son  dernier  mot  sera  :  «  Ma- 
lédiction sur  les  Franks  conquérants,  malédic- 
tion sur  les  évéques  catholiques...  et  vive  la 
vieille  Gaule  !  > 

■—  Evêque,  reprit  Ronan,  ta  clarissime  vé- 
racité a-t-elle  quelque  chose  à   répondre   aux 


accusations  de  tes  esclaves  et  aux  perpiea  do 
vieux  Simon  ? 

—  Ce  sont  eux,  les  scélérats  maudits*  les 
sacrilèges,  qui  auront  à  répondre  au  terrible 
jour  du  jugement...  Après  quoi,  ils  grinceront 
des  dents  pour  l'éternité—  ainsi  que  toi,  vieux 
Simon,  abominable  païen  !...  Quoi  !  tu  oses 

Srifier  dans  ce  saint  lieu  le  nom  abhocrô  des 
lides,  ces  prêtres  de  Mammon  qui  sont  au 
fin  fond  des  enfers  parmi  les  âmes  que  leur 
exécrable  idolâtrie  a  perdues  ! 

—  Donc,  évêque,  ta  clarisaime  pureté  de 
conscience  ne  trouve  rien  autre  chose  à  ex- 
pectorer que  des  injures,  toujours  des  injures  t 

—  Et  fasse  à  l'instant  le  Seigneur  que  ces  in- 
jures soient  autant  de  lames  ardentes  qui  vous 
percent  le  ventre,  maudite  ! 

—  Soit  !  que  ta  clarissime  sainteté  nous-ré- 

file  d'un  miracle,  dût-il  nous  percer  le  ventre. 
n  attendant  ce  prodige*.,  voici  ce  dont  je 
t'accuse,  moi,  Ronan  :  Tu  convoitais  les  biens 
d'un  de  tes  prêtres  nommé  Anastatt  ;  il  a  re- 
fusé de  te  les  abandonner  ;  tu  l'as  par  ruse  at- 
tiré chez  toi,  à  Clennont  ;  puis,  tu  l'as  fait  sai- 
sir, garrotter  et  enfermer  tout  vivant  dans  un 
sépulcre  avec  un  mort  en  putréfaction  (L).  Ta 
clarissime  charité  ose-t-ellé  nier  cela  ? 

—  Plaisant  concile  que  celui  de  ces  scélé- 
rats pour  xn'interroger,  moi,  évêque  ! 

—  Tu  ne  nies  pas  ?  Poursuivons  :  Ta  claris- 
sime pauvreté,  dans  sa  rage  d'augmenter  ses 
richesses  eu  larronnaut  autrui,  a  imaginé  ce 
soir,  sous  prétexte  de  miracle,  un  vrai  tour  de 
bandit  :  tu  as  effrontément  dépouillé  le  comte 
Neroweg  en  l'épouvantant  au  uom  du  diable... 
moyennant  un  fagot,  deux  bottes  de  paille  et 
un  denier  de  souffre...  Cedit.  miracle  peu  coû- 
teux t'a  beaucoup  trop  rapporté...  Dépouiller 
un  Frank,  c'est  justice  en  Vagrerie:  nous  n'en 
faisons  point  d'autres  ;  mais  si  les  Vagres  se 
gaudissent  à  piller  nos  couquérants,  c'est  pour 
convier  le  pauvre  inonde  au  l'égal  de  ces  pille- 
ries...Toi,  tu  voles  le  voleur  pour  t'enrichïr... 
ceci,  en  Vagrerie,  est  un  jtrès-damnable  pé- 
ché... Autre  iniquité  :  Tu  as  absous  ce  comte 
fratricide  pour  obtenir  la  jouissance  d'une  jeu- 
ne esclave,  une  enfant  de  quinze  ans  au  plus  : 
je  l'ai  vue  ;  or,  en  Vagrerie,  cette  luxure  épis- 
copale est  encore  un  très-damnable  péché... 
je  dois  en  avertir  tu  clarissime  pudicité. 

Puis,  s'ndressant  aux  V  agrès,  Ronan  ajouta  : 

—  Où  est  la  petite  esclave  ? 

—  Ici  près,  dans  un  réduit  ;  elle  avait 
grande  frayeur  de  nous  et  de  l'incendie'...  nous 
l'avous  doucement  portée  sur  un  matelas  ;  elle 
est  là,  pleurante. 

—  Amenez-la. 

La  jeune  esclave  f^amusa** 

Ronan  disait  vra?T  lui  donner  quinze  ans 
à  cette  enfant,  c'étaA  peut-être  la  vieillir... 
Ses  bloods  dheveux,  séparés  en  deux  longue^ 
tresses  épaisses,  tombaient  à  ses  pieds,  nu 
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comme  ses  bras  et  ses  épaules  ;  le  leude  bru- 
tal, en  allant  la  quérir  au  burg,  lui  avait  à 
peine  donné  le  tempe  de  se  vêtir  pour  l'em- 
porter sur  son  cheval.  Aussi,  en  présence  des 
Vagres,  quelle  frayeur  suppliante  se  lisait 
dm»  les  grands  yeux  bleus  de  la  pauvre  pe- 
tite créature,  encore  tonte  tremblante  !...  Sa 
course  nocturne  en  croupo  du  guerrier  frank, 
Tincendie  de  la  villa  épiscopale,  l'aspen 
étrange  des  Vagres...  que  de  sujets  d'effroi 
pour  elle  !  Ses  joues  avaient  dû  autrefois  être 
rondes  et  roses,  mais  elles  étaient  devenues 
pâles  et  creuses  :  cette  figure  enfantine,  em- 
preinte de  souffrance,  faisait  mal  à  voir...  Re- 
nan, malgré  lui,  ne  la  quittait  pas  des  yeux  ; 
aussi,  lorsque  cette  jeune  esclave  entra  dans  la 
chapelle,  lui,  toujours  joyeux,  se  sentit  at- 
tristé ;  sa  voix  même  s'émut  lorsqu'il  lui  dit 
doucement  : 

—  Ton  nom,  mon  enfant  ? 

—  On  m'appelle  Odille. 
— Où  es -tu  née  ? 

—  Loin  d'ici...  dans  l'une  des  hautes  val- 
lées du  Mont-d'Or. 

—  Quel  Âge  as-tu  ? 

—  Ma  mère  me  disait  ce  printomps  :  s  Odille, 
voilà  quatorze  ans  que  tu  fuis  la  joie  de  ma 
vie.  i 

—  Comment  es-tu  devenue  l'esclave  du 
comte  frank  ? 

—  Mon  père  est  mort  jeune...  j'habitais 
dons  la  montagne  avec  mon  grand-père,  mon 
frère  et  ma  mère...  Nous  vivions  du  produit 
de  notre  troupeau  et  nous  filions  la  laine  ; 
nous  n'avions  jamais  eu  d'autre  chagrin  que  la 
mort  de  mon  père...  Un  jour,  les  Franks  sont 
montés  en  armes  dans  la  montagne  ;  ils  ont 
pris  notre  troupeau  et  nous  ont  dit  :  «  Nous 
allons  vous  emmener  au  burg  de  notre  comte 
pour  repeupler  ses  domaines  en  esclaves  et  en 
bétail.  »  Mon  frère  a  voulu  nous  défendre  :  les 
Franks  Vont  tué...  Ils  nous  ont  liées,  ma  mère 
et  moi,  à  la  même  corde  ;  ils  nous  ont  poussées 
devant  eux  avec  notre  troupeau...  Mon  grand- 
père  a  demandé  à  genoux  la  grâce  de  nous 
«vivre  ;  les  Franks  lui  ont  dit  :  «Tues  trop 
vieux  pour  gagner  ton  pain  comme  esclave. — 
Mois,  seul,  je  mourrai  de  faim  dans  la  monta- 

Se. —  Meurs  !  lui  ont-ils  dit.  >  Et  ils  nous  ont 
t  marcher  devant  eux...  Mon  grand-père 
nous  suivait  de  loin  en  pleurant  ;  les  Franks 
l'ont  assommée  coups  de  pierres...  Ils  ont  pris 
d'autre*  esclaves,  emmené  d'autres  troupeaux, 
tûé  d'autres  gens  dans  la  montagne  quand  ils 
refusaient  de  les  suivre.  Us  ont  ensuite  par- 
couru la  plaine  ;  ils  y  ont  encore  enlevé  du 
monde  et  des  bestiaux.  Nous  étions  cinquante 
peut-être,  tant  hommes  que  femmes  et  jeunes 
filles  ;  le*  petits  enfants..,,  les  Franks  les  ma*- 
socratent  comme  n'étant  bons  à  rien.  La  pre- 
mière nuit,  nous  avons  couché  dans  un  bois  ; 
Jes  Franks  ont  fait  violence  aux  femmes» mal- 


gré leurs  prières...  J'ai  entendu  les  sanglots 
de  ma  mère...  le  soir,  on  m'avait  séparée) 
d'elle...  A  moi,  on  ne  m'a  rien  fait  :  le  chef  de 
cet  guerriers  me  gardait,  a-t-il  dit,  pour  le 
comte.  Le  lendemain,  nous  nous  sommes  re- 
mis en  marche,  moi  toujours  séparée  de  ma 
mère  ;  on  a  encore  tué  des  gens  qui  ne  vou- 
laient pas  suivre...  on  a  encore  pris  des  escla- 
ves et  des  troupeaux-,  et  puis  on  s'est  remis 
en  route  pour  le  burg.  Avant  d'y  arriver,  on  a 
passé  une  seconde  nuit  dons  les  bois.  Le  chef, 
qui  me  réservait  pour  le  comte,  me  disait 
coucher  à  côté  de  son  cheval...  Au  point  du 
jour,  nous  avons  continué  notre  route  ;  j'ai  des 
yeux  cherché  ma  mère...  le  Frank  m'a  dit  : 
c  Elle  est  morte  ;  deux  guerriers,  en  se  la  dis- 
putant cette  nuit,  l'ont  tuée.  >  Moi,  j'ai  voulu 
rester  là  pour  y  mourir  ;  mois  le  chef  m'a 
emportée  sur  son  cheval,  et  nous  sommes  ar- 
rivés sur  le  domaine  du  comte... 

—  Entends -tu,  évêque  ?  ditRonan,  entends- 
tu,  Gaulois  ?  Ce  sont  les  Franks,  tes  alliés, 
qui,  dans  cette  province  et  dans  les  autres, 
massacrent  les  vieillards  et  les  enfants  comme 
bouches  inutiles,  et  enlèvent  ainsi  hommes  et 
femmes  de  notre  race,  pour  repeupler  les  ter- 
res de  la  Gaule  que  leurs  rois  ont  distribuées  à 
leurs  guerriers  en  nous  dépouillant...  Ce  sont 
tes  alliés,  tes  amis,  tes  Hls  en  Christ  et  en 
Dieu  qui  font  cela...  et  tu  ordonnes,  sons  pei- 
ne de  l'enfer,  au  pauvre  peuple  d'obéir  à  ces 
pillards,  à  ces  ravisseurs,  a  ces  meurtriers  qui 
violentent  et  tuent  les  mères  sous  les  yeux  de 
leurs  filles.  Entends-tu  cela,  évêque  gaulois  ? 

—  Les  Franks  respectent  les  biens  de  l'E- 
gKse  et  les  oints  du  Seigneur,  s'écria  l'évêqne 
Cautin  ;  ces  bien*,  ces  oints  sacrés  sur  les- 
quels vous  osez,  maudits  î  porter  vos  mains 
impies. 

—  Continue,  dit  Konan  ;i  la  petite  esclave 
continue,  pauvre  enfant  ! 

—  Nous  sommes  arrives  au  hurg  ;  le  comte 
m'a  fait  conduire  dans  sa  chambre  ;  il  s'est  jeté 
sur  moi  ;  j'ai  voulu  lui  résister,  il  m'a  donné 
des  coups  de  poing  sur  la  figure  :  j'étais  tout 
en  sang  (M)  ;  la  douleur  et  l'effroi  m'ont  fait 
perdre  connaissance  ;  le  seigneur  comte  a 
abusé  de  moi  ;  depuis,  j'ai  été  enfermée  avec 
les  autres  esclaves  dans  l'appartement  de  sa 
femme  GodigUèle,  bien  douce  femme  pour  un 
si  méchant  homme  ;  cette  nuit,  un  des  leudes 
est  venu  me  prendre,  m'a  emportée  sur  son 
cheval  ;  il  m'a  conduite  ici,  me  disant  que  je 
serais  l'esclave  du  seigneur  évêquo. 

—  Cela  t'effraye,  pauvre  enfant,  d'être  es- 
clave du  seigneur  évêque  ? 

—  Ma  mère  et  mes  parents  ont  été  tués  ;  je 
suis  esclave,  je  suis  avilie...  tout  m'est  égal.. 
J'ai  essayé  de  m'étrongler  avec  mes  cheveux, 
mais  j'ai  eu  peur...  et  pourtant  je  voudrait 
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—  Elle  a  quinze  ans...  évéque...  et  tu  l'en- 
tends? 

—  Bénis  le  Seigneur,  chère  fille,  bénis-le  ; 

51ns  ta  touflriras  ici-bas,  plus  tu  te  féliciteras 
L-haut!  C'est  moi,  ton  père  en  Dieu,  qui  t'en 
donne  l'assurance. 

— Bien  dit,  éféque.  Donc,  je  te  mettrai  sur 
l'heure  à  même  de  pouvoir  te  singulièrement 
féliciter  là-haut,  reprit  Ronan. 

Puis,  s'adressant  à  l'esclave  dont  il  ne  pou- 
vait détacher  ses  yeux  attendris  : 

—  Assieds-toi  là,  sur  les  marches  de  l'autel, 
petite  Odille...  Tu  n'as  ici  que  des  amis  ;  ne 
désespère  pas  encore. 

L'enfant  contempla  le  Vagre  d'un  air  gran- 
dement surpris  ;  il  lui  parlait  d'une  voix 
douce  ;  elle  alla  s'asseoir  sur  les  marches  de 
l'autel,  et  ne  regarda  plus  que  Ronan,  n'écouta 
plus  que  les  paroles  de  Ronan. 

—  Eh  !  le  Veneur  !  le  Veneur  !  cria  l'un  de 
ces  gais  compagnons  debout  près  d'une  petite 
porte  de  la  chapelle  donnant  sur  les  jardins  de 
la  villa,  où  vas-tu  donc  ainsi  sous  la  feuillée,  ta 
belle  évêchesse  au  bras  ?  Ne  viendra-t-elle 
pas  voir  son  honnête  mari...  ce  renard  pris  au 
piège  avant  d'être  pendu  ? 

—  Mes  bons  seigneurs  les  V agrès,  dit  la 
voix  de  l'évéche8se,dont  on  distinguait  à  peine 
la  forme  svelte  et  blanche  dans  la  pénombre 
de  l'arceau  de  la  porte,  longtemps  j'ai  maudit, 
longtemps  j'ai  haï  celui-là  qui  fut  mon  mari... 
Je  ne  le  hais  plus,  je  ne  le  maudis  plus  :  le 
bonheur  rend  indulgente...  Faites-lui  grâce 
comme  je  lui  pardonne.  Lui-même  l'a  dit  :  je 
n'étais  plus  sa  femme...  nos  liens  charnels  ont 
été  brisés...  Il  me  gardait  près  de  lui  pour 
jouir  de  mes  biens...  qu'il  en  jouisse...  J'aurai 
du  moins  mon  jour  d'amour  et  de  liberté... 
Viens,  mon  beau  Vagre...  et  vive  l'amour  en 
Vagrerie  ! 

—  Scélérate  impudique  !  j'avais  épousé  une 
Olla...  une  Oliba...  une  Messaline  ! 

Mais  Cautin  criait,  menaçait  en  vain  :  l'é- 
vêchesse  continuait  avec  son  Vagre  sa  prome- 
nade sous  la  feuillée  des  grands  arbres  de  la 
villa,  tandis  que  Ronan  disait  au  saint  homme  : 

— Tu  vas  être  jugé  par  ceux  que  tu  as  ju- 
gés. Pauvres  esclaves  de  P Eglise,  que  ferons- 
nous  de  ce  méchant  et  luxurieux  papelard  qui 
enterre  les  vivants  avec  les  morts  f 

—  Qu'il  soit  pendu  ! 

—  Oui,  oui,  qu'il  soit  pendu  ! 

—  Il  ne  mourra  qu'une  fois,  et  notre  vie  à 
nous  était  un  long  supplice  ! 

—  Sa  vie  à  lui  une  longue  jouissance  ! 

—  Qu'il  soit  pendu  ! 

—  Que  penses-tu  de  l'idée  de  ces  bonnes 
gens  f  A  moi,  Rouan,  elle  me  parait  sensée... 

—  Et  moi,  mes  frères,  je  vous  dirai,  au  nom 
de  Jésus  de  Nazareth,  l'ami  des  affligés  :  Par- 
don pour  le  coupable,  si  sa  repentance  est  sin- 
cère. 


Qui  parlait  ainsi  î  L'ermite  laboureur, 
jusqu'alors  caché  dans  l'ombre  d'un  des  ar- 
ceaux de  la  chapelle;  soudain  il  parut  aux 
yeux  des  Vagres  et  des  esclaves  courroucés 
contre  l'évéque. 

—  L'ermite  laboureur!  s'écrièrent  les  es* 
claves  avec  un  touchant  respect  ;  l'ami  des  pau- 
vres! 

—  Le  consolateur  de  ceux  qui  pleurent  ! 

—  Que  de  fois,  dans  les  champs,  il  a  pris  la 
houe  d'un  de  nos  compagnons  épuisé  de  fati- 
gue, achevant  ainsi  la  tâche  du  captif  pour  lui 
épargner  les  coups  de  fouet  du  gardien  ! 

—  Un  jour,  pendant  que  je  paissais  les  bre- 
bis de  l'évéque,  deux  s'étaient  égarées.  L'er- 
mite laboureur  a  tant  cherché,  tant  cherché, 
qu'il  me  les  a  remmenées;  sans  lui,  j'étais  roué 
de  coups  au  retour. 

—  Et  nos  petits  enfants,  si  chétifs,  si  tristes 
hélas  !  à  cet  âge  où  l'on  rit  souvent,  ils  ont  tou- 
jours un  sourire  pour  l'ermite  laboureur. 

—  Oh  !  dès  qu'ils  l'aperçoivent,  ils  courent 
se  pendre  à  sa  robe  ! 

—  Aussi  malheureux  que  nous,  il  aime  à  fai- 
re aux  enfants  de  petits  présente...  doux  pré- 
sents des  pauvres  gens,  dit-il  :  et  il  leur  donne 
quelques  traits  des  bois...  un  rayon  de  miel 
sauvage...  un  oiseau  tombé  de  son  nid... 

—  Aimez-vous...  aimez-vous  en  frères,  pau- 
vres déshérités,  nous  dit  il  sans  cesse;  l'amour 
rend  le  travail  moins  rude. 

—  Espérez  !  nous  dit-il  encore  ;  espérez .'  le 
règne  des  oppresseurs  passera  en  ce  monde,  et 
pour  eux  sur  cette  terre,  viendra  l'heure  d'un 
châtiment  terrible...  Alors  les  premiers  seront 
les  derniers  et  les  derniers  seront  les  premiers. 
Jésus,  l'ami  des  affligés,  l'a  dit  :  les  fera  des 
esclaves  seront  brisés...  Espoir!  pauvres  oppri- 
més! espoir!  Unissez- vous...  aimez-vous... 
soutenez-vous...  fils  d'un  même  Dieu,  enfanta 
d'une  même  patrie  !  Désunis,  vous  ne  pourrez 
rien  ;  mais  unis,  vous  pourrez  tout.  Le  jour  de- 
là délivrance  n'est  peut-être  pas  éloigné...  A- 
mour  union,  patience  !  Attendez  l'heure  de  l'af- 
ffranchissement  comme  l'attendaient  nos  pères. 

—  Oui,  voilà  ce  que  chaque  jour  Termite 
nous  dit... 

—  Et  de  mes  paroles,  frères,  il  faut  vous 
souvenir  en  ce  moment,  reprit  le  moine  labou- 
reur. Jésus  l'a  dit  :  Malheur  aux  âmes  endur- 
cies! miséricorde  à  qui  serepent!  cVotre  évé- 
que peut  se  repentir  du  mal  qu'il  a  fait. 

—  Moine  insolent  !  tu  oses  m'accuser  ! 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  t'accuse...  c'est  ta 
vie  passée...  Expie-la  par  le  repentir,  tu  ob- 
tiendras miséricorde... 

—  Je  me  repens  d'une  chose,  infâme  rené- 
gat !  c'est  de  ne  pouvoir  t'assommer  sur  l'heu- 
re... 

—  Ermite,  notre  ami,  tu  entends  ce  saint 
homme...  tu  vois  sa  repentance...  qu'en  faisons- 
nous,  mes  Vagres  ? 
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—  A  mort  !  celui  qui  enterre  des  vivants 
avec  des  cadavres  !  à  mort  ! 

—  Mes  frères,  vous  m'aimez... 

—  Nous  t'aimons,  brave  ermite,  autant  que 
nous  abhorrons  l'évéque  Cautin... 

—  Accordez-moi  sa  vie... 

—  Non,  non... 

—  Tu  Tas  dit,  ermite  :  malheur  aux  Ames 
endurcies... 

—  Vois  comme  il  se  repent...  a  mort...  a 
mort! 

Et,  furieux,  ils  se  précipitèrent  sur  le 
prélat,  qui,  dans  son  épouvante,  appela  le  moi- 
ne à  son  aide  ;  mais  celui-ci,  avant  cet  appel, 
avait  couvert  l'évéque  de  son  corps  en  s'é- 
criant  : 

— Tuez-moi  donc  aussi,  moi  qui  vous  aime 
du  plus  profond  de  mon  cœur  et  vous  console 
de  mon  mieux,  pauvres  esclaves  ;  tuez-moi  donc 
aussi,  moi  qui  ai  pour  vous  plus  de  pitié  que 
de  blâme,  V  agrès  errants  au  fond  des  bois  ! 
car  la  juste  haine  de  l'oppression  franque,  les 
terribles  iniquités  du  temps  vous  ont  poussés  à 
la  révolte...  et,  si  vous  prenez  aux  riches,  c'est 
du  moins  pour  donner  aux  pauvres...  Non,  non, 
vous  ne  tuerez  pas  cet  homme;  vous  n'êtes  pas 
des  bourreaux  !  vous  m'accorderez  sa  vie  ! 

—  L'évéque  nous  a  trop  tait  souffrir.  Œil 
pour  œil,  dent  pour  dent. 

—  Une  lâche  vengeance  effacera-t-elle  vos 
souffrances  passées?  Quoi!  vous  dont  les 
aïeux  étonnaient  le  monde  par  leur  bravoure 
généreuse...  vous  allez  massacrer  de  sang-froid 
un  homme  sans  défense  ?  Seriez-vous  devenus 
lâches,  vous,  fils  des  vaillants  Gaulois  des  temps 
passés? 

Vagres  et  esclaves  restèrent  silencieux  et 
ne  menacèrent  plus  l'évéque. 

—^  Ermite,  tu  es  l'ami  des  pauvres  gens. 
Nous  t'accordons  la  vie  de  cet  homme...  mais 
il  faut  qu'il  nous  suive  en  Vagrerie. 

— Bien  dit,  Ronan  !  et,  dans  notre  repos,  il 
noua  fera  la  cuisine  ;  il  est  gourmand  comme 
un  evéque,  foi  de  Dent-de-Loup  !  nous  dîne- 
rons en  prélats. 

—  Evéque,  choisis  :  cuisinier  ou  pendu! 

—  Sacrilèges  !  avoir  pillé,  incendié  ma  villa 
épiscopale,  et  me  forcer  d'être  leur  cuisinier  ! 
abomination  de  la  désolation  !...  Moine,  tu  les 
entends,  hélas  !  hélas  !...  et  tu  n'as  pour  eux 
ni  malédiction  ni  anathème...  Est-ce  ainsi  que 
tu  me  défends  ?...  Ne  m'as-tu  sauvé  la  vie  que 
pour  jouir  de  mon  abjection  ? 

— Tais-toi!  Jésus  de  Nazareth,  dont  la  ne 
avait  été  aussi  pure  que  la  tienne  a  été  coupa- 
ble !  Jésus,  dans  le  prétoire  romain,  au  milieu 
des  soldats  qui  l'accablaient  de  railleries,  de 
sanglants  outrages,  disait  seulement  :  Pardon- 
nez-leur, mon  Dieu!  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font,,. 

—  Mais  iU  savent  ce  qu'ils  font,  ces  impies, 
en  me  prenant  pour  cuisinier...  Et  tu  oses  me 


conseiller  de  pardonner  cette  énormité  sacrilè- 
ge... 

— jSonge  à  ta  vie  passée...  au  lieu  de  te 
plaindre,  tu  remercieras  le  ciel... 

—  Allons,  mes  Vagres,  dit  Ronan,  allons, 
voici  l'aube  ;  emportons  notre  butin  dans  les 
chariots  de  l'évéque,  et  en  route  !  Quel  beau 
jour  pour  les  bonnes  gens  du  voisinage  !  Mais, 
avant  notre  départ  !  deux  mots  à  cette  enfant. 

Et  s'avançant  vers  la  petite  esclave  qui,  assi- 
se sur  les  marches  de  l'autel,  avait  écouté  tout 
ceci  fort  étonnée,  presque  sans  quitter  Ronan 
des  yeux,  celui-ci  lui  dit  avec  bonté  : 

—  Pauvre  enfant  sans  père  ni  mère,  viens 
avec  nous  ;  ne  crains  rien...  la  Vagrerie,  c'est, 
vois-tu,  le  monde  renversé  :  l'esclave  et  le  pau- 
vre sont  sacrés  pour  nous;  notre  haine  est 
pour  le  iiche  conquérant.  Cette  vie  d'aventu- 
res et  de  dangers  te  fait-elle  peur  ?  l'ermite» 
notre  ami,  quoiqu'il  ait  le  grand  défaut  d'em- 
pêcher les  évêques  Cautin  d'être  pendus,  l'er- 
mite, notre  ami,  te  conduira  chez  une  bonne 
âme  dans  quelque  ville,  seul  endroit  où  l'on 
trouve  aujourd'hui  en  Gaule  un  peu  de  sécuri- 
té, lorsque  toutefois  la  ville  n'est  pas  mise  à 
feu,  à  sang  et  à  sac  par  l'un  de  nos  rois  franks, 
dignes  fils  et  petit-fils  du  glorieux  Clovis,  qui 
leur  a  laissé  la  Gaule  en  héritage,  et  qui  sont 
antant  qu'il  l'était  curieux  de  se  piller  et  de 
s'égorger  entre  frères  et  parents... 

—  Je  te  suivrai,  Ronan...  D'abord,  tu  m'as 
fait  peur  ;  mais  quand  tu  m'as  parlé,  ton  regard 
est  devenu  doux  comme  ta  voix  ;  je  suis  escla- 
ve et  orpheline,  ajouta-t-elle  en  pleurant  ;  que 
veux-tu  que  je  fasse  ?  où  veux-tu  que  j'aille, 
sinon  avec  le  premier  qui  doucement  me  dit  : 
Viens... 

—  Viens  donc,  et  sèche  tes  larmes,  petite 
Odille  ;  on  ne  pleure  guère  en  Vagrerie.  Tu 
monteras  sur  l'un  des  cnariots  de  la  villa,  dans 
lequel  nos  compagnons  transportent,  tu  le  vois, 
le  butin,  sans  compter  celui  qui  est  resté  en 
dehors  de  la  chapelle.  Allons,  prends  mon  bras 
et  marchons,  pauvre  enfant... 

Et  voyant  l'ermite  s'approcher  : 

—  Adieu,  notre  ami  ;  tu  as  la  vie  d'un  mé- 
chant évêque  sur  la  conscience...  qne  le  Cau- 
tin te  soit  léger  ! 

—  Ronan,  je  t'accompagne. 

—  Tu  viens  avec  nous  courir  la  Vagrerie  ? 
— Oui. 

—  Toi,  ermite?  toi,  véritablement  saint 
homme?  toi,  avec  nous,  Hommes  errants, 
Loups,  Têtes  de  loups,  diables  de  Vagres  que 
nons  sommes  ? 

—  Jésus  l'a  dit  :  «  Ce  ne  sout  pas  ceux  qui 
se  portent  bien,  mais  les  malades  qui  ont  be- 
soin de  médecin...» 

—  Tu  veux  nous  guérir  de  notre  manie  de 
pendre  les  méchants  évéquos  ? 

—  J'ai  déià  commencé. 

—  Une  fois  n'est  pas  coutume. 
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—  Nous  verrons  ;  vous  avez  encore  d'autres 
plaies  que  je  veux  guérir  :  j'espère  vous  voir 
faire  mieux  que  des  ruines. 

—  Moine,  dis- tu  vrai  ?  reprit  Cautin  à  demi- 
voix.  Tu  ne  m'abandonneras  pas  ?  tu  me 
protégeras  contre  ces  Philistins,  contre  ces 
Moamtes? 

—  C'est  mou  devoir  de  rendre  ce*  gens 
meilleurs. 

—  Meilleurs  !  ces  scélérats  ? 

—  J'y  tâcherai. 

—  Meilleurs!...  ces  sacrilèges  qui  out  pillé 
ma  villa,  mt,  belles  coupes,  mes  beaux  vases, 
mon  or  et  mon  argent.  Hélas  !  hélas  !  j'en 
mourrai  de  désespoir,  aussi  vrai  que  ces  tigres 
ne  deviendront  jamais  des  agneaux. 

—  L'Ecriture  n'a-t-elle  pas  dit  :  e  L'épée 
homicide  sera  changée  en  serpe  pour  é monder 
la  vigne  en  fleur  ;  la  terre  pacifique  et  féconde 
produira  ses  fruits  pour  tous  les  hommes  ;  le 
lion  dormira  près  dn  chevreau  ;  le  loup  près 
de  la  brebis  ;  et  un  petit  enfant  les  conduira 
tous.  ■  Ne  blasphème  pas!  Le  Créateur  m  fait  la 
créature  à  son  image  :  il  l'a  faite  bonne  pour 
qu'elle  soit  heureuse  ;  aveugles,  misérables  ou 
ignorants  sont  les  méchants.  Guérissons  leur 
ignorance,  leur  misère  et  leur  aveuglement... 
Bons  ils  deviendront,  heureux  ils  rendront  eux 
et  les  autres. 

— Bons  ?  les  hommes  !  s'écria  l'évêque  avec 
emportement.  Et  les  femmes  sans  doute  aussi 
sont  bonnes  !  celle  qui  fut  la  mienne  entre  au- 
tres ?  Vois-la  plutôt  k\-bas,  cette  monstrueuse 
impudique,  avec  sa  jupe  orange  et  ses  bas  rou- 
ges brodés  d'argent...  la  vois-tu  au  bras  de  ce 
grand  bandit  à  cheveux  noirs  ?  L'infâme  !  la 
scélérate  ! 

—  Tais-toi  !  Jésus  n'avait  que  des  paroles 
de  miséricorde  pour  Madeleine  la  courtisane 
et  pour  la  femme  adultère  ;  oserais-tu  jeter  la 
première  pierre  à  cotte  femme  qui  fut  la  tien- 
ne ?...  Allons,  viens...  Tes  genoux  tremblent... 
tu  me  fois  pitié...  appuie- toi  sur  mon  bras...  tu 
vas  défaillir... 

—  Hélas  !  où  vont-îlK  me  conduire,  ces  Vn- 
grcs  damnes  ? 

—  Peu  t'importe!  ameude-toi...  repens- 
ai ;... 

—  iVlon  Dieu  !  mon  Dieu  !  et  pas  d'espoir 
ilï-tre  délivre  en  route  !  elles  sont  si  désertes 
maintenant...  personne  ne  voyage  de  peur  des 
V  agrès  ou  de  ces  bandes  de  Frank  s  qui  vont 
guerroyer  les  uns  contre  les  autres,  piller  les 
villes,  enlever  des  esclaves  !...  Ah  !  nous  vivons 
dans  de  terribles  temps. 

—  Et,  ces  temps,  qui  nous  les  a  faits  sinon 
vous  tous,  nouveaux  princes  des  préires  1  Ah  ! 
nos  pères  ont  vu  pendant  des  siècles  la  Gaule 
paisible  et  florissante;  mais  elle  étajt  libre 
alors  !  reprit  amèrement  l'ermite.  La  conquê- 
te inique  et  «anglante   appelée  par  vous»  /vê- 


ques  gaulois,  légitime  ces  déplorables  repré- 
sailles. 

—  Nos  pères  étaient  de  malheureux  idolâ- 
tres, et.  à  cette  heure,  ils  grincent  des  dents 
pour  l'éternité  !  s'écria  Cautin,  tandis  que  nous 
avons  la  vraie  foi...  Aussi  le  seigneur  Dieu  ré- 
serve-t-il  d'épouvantables  châtiments  pour  les 
misérables  qui  osent  insulter  ses  prêtres,  ravir 
les  biens  de  son  Eglise...  Tiens,  moine,  vois,  si 
ce  n'est  pas  un  spectacle  à  fendre  le  cœur  ! 

Ce  spectacle,  qui  fendait  le  cœur  du  saint 
homme,  réjouissait 'fort  le  cœur  des  Vagres... 
Le  jour  était  venu  :  quatre  grands  chariots  de 
la  villa,  attelés  chacun  de  deux  paires  de  bœufs 
s'éloignaient  lentement  des  ruines  fumantes  de 
la  maison  épiscopale,  chargés  de  butin  de  tou- 
tes sortes  :  vases  d'or  et  d'argent,  rideaux  et 
tentures,  matelas  de  plume  et  sacs  de  blé,  ou- 
tres pleines  et  lingeries,  jambons,  venaison, 
poissons  fumés,  fruits  confits,  victuailles 
de  toutes  sortes,  lourdes  pièces  d'étoffe 
de  li,  filées  par  les  esclaves  fiUndières, 
coussins  moelleux,  chaudes  couvertures,  sou- 
liers, manteaux,  chaudrons  de  fer,  bassina 
de  cuivre,  pots  d'étain,  si  chers  à  l'œil  des  mé- 
nagères ;  il  y  avait  de  tout  dans  ces  chariots  : 
les  Vagres  suivaient,  chantant  comme  des  mer- 
les au  lever  de  ce  gai  soleil  de  juin...  A  l'avant 
de  l'un  des  chariots,  assise  sur  un  coussin*  la 
la  petite  Odille,  que  l'évêchesse  tênàrfcmejit 
apitoyée,  avait  soigneusement  revêtue  d'une, 
de  ses  belles  robes,  il  faut  le  dire  un  peu  trop 
longue  pour  l'enfant.  La  petite  Odille,  non  plus 
craintive,  mais  très-étonnée  ouvrait  bien  grands 
ses  jolis  yeux  bleus,  et,  pour  la  première  fois  de- 
puis longtemps  respirait  en  liberté  ce  frais  et  bon 
air  du  matin,  qui  lui  rappelait  celui  de  ses  monta- 
gnes, d'où  el!e  avait  été  enlevée,  pauvre  en- 
fant, pour  être  jetée  jusqu'à  ce  jour  dans  le 
burg  du  comte.  Ronan,  de  temps  à  autre,  s'ap- 
proche du  char  : 

—  Prends  courage,  Odille,  tu  t'habitueras 
I  avec  nous  ;  tu  le  verras,  les  Vagres  ne  sont  pas 
!  si  loups  que  les  mauvaises  gens  le  disent. 

Sur  l'autre  char,  l'évêchesse,  pimpante  sous 
ses  colliers  d'or  et  ses  plus  beaux  atours,  que 
son  amoureux  Vagre  a  sauvés  de  l'incendie, 
tantôt  lisse  sa  noire  chevelure  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  un  petit  miroir  de  poche  ;  tantôt 
attife  son  écharpe,  tantôt  gazouille,  folle  com- 
me une  linotte  sortant  de  cage.  De  ce  jour  d'a- 
mour et  de  liberté  tant  rêvé  elle  jouit  enfin, 
après  avoir  dix  ans  et  plus  vécu  presque  pri- 
sonnière; elle  semble  émerveillée  de  ce  voya- 
ge matinal  à  travers  ces  belles  montagnes  de 
l'Auvergne  ombragées  de  sapins  immenses 
et  d'où  bondissent  des  cascades  bouillonnan- 
tes ;  elle  parle,  rit,  chante,  et  chante  encore, 
lorgnant  du  coin  de  son  œil  noir  l'amoureux 
Vagre,  lorsque,  leste  et  triomphant,  il  passe 
près  du  chariot.  Soudain,  regardant  au  loin, 
elle  paraît  émue  de  pitié,  avise  une  amphore 
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entourée  de  jonc  placée  près  d'elle  par  la  pré- 
voyance du  Veneur,  la  prend,  et  se  tournant 
▼ers  l'arrière  du  char,  ou  se  trouvaient  entas- 
sées plusieurs  femmes  et  filles  esclaves  vou- 
lant de  bon  cœur,  comme  leur  belle  maîtresse, 
courir  un  peu  la  Vagrerie,  elle  dit  à  Tune 
d'elles  : 

—  Porte  cette  bouteille  de  vin  épicé  à  mon 
frère  l'évoque  ;  le  pauvre  homme  aime  à  boire 
ce  «m'il  appelle  son  coup  de  réveil  ;  maïs  ne 
lui  dis  pas  que  ce  vin  vient  de  ma  part  :  il  le 
refuserait  peut-être. 

La  jeune  fille  répond  h.  l'évéchesse  par  un 
signe  d'intelligence,  saute  à  bas  du  char  et  se 
met  en  quête  de  Cautin.  La  plupart  des  escla- 
ves ecclésiastiques,  lors  de  l'incendie  et  du  pil- 
lage de  la  villa,  ont  fui  dans  les  champs,  crai- 
gnant le  feu  du  ciel  s'ils  se  joignaient  aux  Va- 
grée  ;  mais  les  autres,  moins  timorés,  accom- 
pagnent résolument  la  troupe  de  ces  joyeux 
compères...  Il  faut  les  voir  alertes,  dispos  com- 
me s'ils  s'éveillaient  après  une  paisible  nuit 
passée  sous  la  fouillée,  le  jarret  nerveux  mal- 
gré l'orgie  nocturne,  aller,  venir,  sautiller,  ba- 
biller, donner  çà  et  là  des  baisers  aux  femmes 
ou  aux  outres  pleines,  mordre  à  belles  dents  un 
morceau  de  venaison  épiscopale  ou  un  gâteau 
de  fleur  de  froment. 

—  Qu'il  fait  bon  en  Vagrerie  ! 

Derrière  le  dernier  chariot  surveillé  par  Dent- 
de-Loup  et  quelques  compagnons  fermant  la 
marche  Cautin,  é  vêque  et  cuisinier  en  Vagrerie, 
habitué  à  se  prélasser  sur  8a  mule  de  voyage, 
ou  à  courir  la  forêt  sur  son  vigoureux  cheval 
de  chasse,  Cautin  trouve  la  route  raboteuse, 
poudreuse  et  montueuse  :  il  sue,  il  souffle,  il 
tousse,  il  gémit,  et  maugréant,  traîne  sa  lourde 
panse. 

—  Seigneur  évêque,  lui  dit  la  jeune  fille, 
porteuse  de  l'amphore  envoyée  par  l'évéches- 
se,  voici  du  bon  vin  épicé  ;  buvez,  cela  vous 
donnera  des  forces  pour  la  route. 

—  Donne,  donne,  ma  fille  !  s'écria  Cautin  en 
tendant  ses  mains  avides,  Dieu  te  saura  gré  de 
ton  attachement  pour  ton  malheureux  père  en 
Christ,  obligé  de  boire  à  la  dérobée  le  vin  de 
son  propre  cellier. 

Et  »' abouchant  à  l'amphore,  il  la  pompa  d'un 
trait  ;  puis,  la  jetant  vide  à  ses  pieds,  il  s'écria 
regardant  la  jeune  fille  d'un  œil  courroucé  : 

—  Tu  veux  donc  courir  aussi  In  Vagrerie, 
diablesse  ? 

—  Oui,  seigneur  évêque  :  j'ai  vingt  ans,  et 
voici  le  premier  jour  de  ma  vie  où  je  peux  di- 
re :  Je  m'appartiens.,,  je  peux  aller,  venir,  cou- 
rir, sauter,  chanter,  danser  à  mon  gré... 

—  Tu  t'appartiens,  effrontée  !  c'est  a  moi 
que  tu  appartiens  ;  mais,  Dieu  merci,  tu  seras 
reprise,  soit  par  l'Eglise,  soit  par  quelque  chef 
frank...  et  tu  tomberas,  je  l'espère,  en  pire  es- 
clavage ! 

—  J'aurai  du  moins  connu  la  liberté... 


Et  la  jeune  fille  de  s'élancer,  sautant  et 
chantant,  à  la  poursuite  d'un  papillon  voletant 
sur  la  route. 

La  troupe  des   V agrès  arriva  près  de  quel- 

aues  huttes  d'esclaves  dépendantes  des  terres 
e  l'Eglise,  situées  au  bord  de  la  route  :  de  pe- 
tits entants  hâves,  chétifs  et  complètement  nos 
faute  de  vêtements,  se  traînaient  dans  la  pou- 
dre du  chemin  ;  leurs  pères  travaillaient  aux 
champs  depuis  l'aube  ;  les  mères,  aussi  mai- 
gres, aussi  hâves  que  leurs  enfants,  à  peine 
couvertes  de  quelques  lambeaux  de  toile, 
étaient  au  seuil  de  ces  tanières,  fiU:*c  leur  que- 
nouille au  profit  de  l'évéque,  accroupies  sur 
une  paille  infecte  ;  leurs  longs  cheveux  héris- 
sés, emmêlés,  tombant  sur  leurs  fronts  et  sur 
leurs  épaules  osseuses,  leurs  yeux  caves,  leurs 
joues  creuses  et  tannées,  leurs  haillons  sordi- 
des, leur  donnaient  un  aspect  à  la  fois  si  re- 
poussant, si  douloureux,  que  l'ermite  laboureur 
les  montrant  de  loin  à  l'évéque,  lui  dit: 

—  A  voir  ces  infortunées,  croirait-ou  que  ce 
sont  là  des  créatures  de  Dieu  ? 

—  Résignation,  misère  et  douleur  ici-bas, 
récompenses  éternelles  là -haut...  sinon,  pei- 
nes effrayantes  et  éternelles,  s'écria  Cautin, 
c'est  la  loi  de  l'Eglise,  c'est  la  loi  de  Dieu  ! 

—  Tais-toi,  blasphémateur,  tu  parles  com- 
me ces  médecins  imposteurs  qui  disent  l'hom- 
me né  pour  la  fièvre,  la  peste,  les  ulcères,  et 
non  pour  la  santé  ! 

Les  femmes  et  les  enfants  esclaves,  à  la  vue 
de  la  troupe  nombreuse  et  bien  armée,  avaient 
eu  peur  et  s'étaient  d'abord  réfugiés  au  fond 
de  leurs  huttes,  mais  Konan  s' avançant  cria  : 

—  Pauvres  femmes!  pauvres  enfants!  ne 
craignez  rien...  nous  sommes  de  bons  Vagres  ! 

La  Vagrerie  faisait  trembler  les  FranEs  et 
les  évêques,  mais  souvent  les  pauvres  gens  la 
bénissaient  ;  aussi  femmes  et  enfants,  d'abord 
réfugiés,  craintifs  au  fond  des  tanières,  en  sor- 
tirent, et  Tuue  des  esclaves  dit  i\  Ronan  : 

—  Est-ce  votre  chemin  que  vous  cherchez  ? 
Nous  vous  servirons  de  guides. 

—  Craignez-vous  les  leudes  des  seigneurs  ? 
dit  une  autre.  Il  n'en  est  point  passé  par  ici 
depuis  longtemps  ;  vous  pouvez  marcher  tran- 
quilles. 

—  Femmes,  reprit  Rouan,  vos  entants  sont 
nus  ;  vous  «t  vos  maris,  travaillant  de  l'aube  au 
soir,  vous  êtes  à  peine  couverts  de  haillons  ; 
vous  couchez  sur  une  paille  pire  que  celle  des 
porcheries,  vous  vivez  de  fèves  pourries  et 
d'eau  saum titre. 

—  Hélas!  c'est  la  vérité...  bien  misérable 
est  notre  vie. 

—  Et  moi,  Ronaule  Vagre,  je  vous  dis:  Voi- 
là du  linge,  des  étoffes,  des  vêtements,  des 
couvertures,  des  matelas,  des  sacs  de  blé,  des 
outres  pleines,  des  provisions  de  tonte  sorte. 
Donnez,  mes  Vogres...  donne,  petite  Odille,  à 

|  ces  bonnes  gens...   donne,  belle  évéchesse  eu 
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Vagrerie...  donnez  à  ces  pauvres  femmes,  à 
ces  enfants...  donnez  encore,  donnez  toujours  ! 

—  Prenez...  prenez,  mes  sœurs,  disait  l'é- 
vêchesse  les  yeux  pleins  de  douces  larmes  en 
aidant  les  Vagres  à  distribuer  ce  butin  pris 
dans  sa  maison  et  qu'elle  no  regrettait  pas. 
Prenez,  mes  sœurs  !  Esclave  comme  vous,  plus 
que  tous  peut-être,  j'ai,  sous  ces  rideaux,  rêvé 
d'amour  et  de  liberté  ;  libre  et  amoureuse  je 
suis  aujourd'hui  !  prenez,  mes  sœurs...  prenez 
encore... 

—  Tenez...  prenez,  chères  femmes,  et  que 
vos  petits  enfants  ne  vous  soient  jamais  ravis  ! 
disait  Odille  aidant  aussi  à  distribuer  le  butin. 
Et  elle  essuyait  ses  yeux  en  disant  :  Comme 
il  est  bon,  Ronan  le  Vagre,  comme  il  est  bon 
au  pauvre  monde  ! 

—  Soyez  bénis...  soyez  bénis,  s'écriaient  ces 
pauvres  créatures  pleurant  de  joie;  vaut  mieux 
rencontrer  un  Vagre  qu'un  comte  ou  qu'un 
évêque. 

Et  c'était  plaisir  de  voir  avec  quelle  ardeur 
ces  hardis  compagnons,  perchés  sur  les  cha- 
riots, distribuaient  ainsi  ce  qu'ils  avaient  pris 
an  méchant  et  cupide  évêque  ;  c'était  plaisir 
de  voir  les  figures  toujours  tristes,  toujours 
mornes,  de  ces  femmes  infortunées,  s'épanouir 
si  surprises,, si  heureuses  à  la  vue  de  cette  au- 
baine inattendue.  Elles  regardaient  ébahies,  ra- 
vies, cet  amoncellement  d'objets  de  toutes  sor- 
tes, jusqu'alors  presque  inconnus  à  .leur  sauva- 
ge misère.  Les  enfants,  plus  impatients,  s'atte- 
laient gaiement  deux,  trois,  quatre  à  un  mate- 
las pour  le  transporter  dans  une  des  masures, 
ou  bien  enlaçant  leurs  petits  bras  amaigris,  s'o- 
pim&traient  a  soulever  un  gros  rouleau  d'étoffe 
de  lin  ;  mais  voilà  que  soudain  une  voix  cour- 
roucée, menaçante,  véritable  trouble-fête, 
épouvante  et  glace  ces  pauvres  gens. 

—  Malheur  à  vous  !  damnation  sur  vous  !  si 
vous  osez  toucher  d'une  main  sacrilège  aux 
biens  de  l'Eglise...  tremblez...  tremblez  !  c'est 
péché  mortel...  vous,  vos  maris,  vos  enfants, 
vous  serez  plongés  dans  les  flammes  de  l'enfer 
durant  l'éternité... 

C'était  l'evêque  Cautin  accourant  tout  gâter 
malgré  le*  remontrances  de  l'ermite  labou- 
reur. 

—  Oh  !  nous  ne  toucherons  à  rien  de  ce  que 
l'on  nous  donne,  notre  évêque,  répondaient  les 
femmes  et  les  enfants  contrits  et  frissonnant 
do  tous  leurs  membres  ;  nous  ne  toucherons 
point,  hélas  !  à  ces  biens  de  l'Eglise. 

—  Mes  Vagres,  dit  Ronan,  pendez-moi  ré- 
voque... nous  trouverons  ailleurs  un  cuisinier... 

Déjà  l'on  s'emparait  du  saint  homme,  alors 
pins  pâle,  plus  tremblant  que  les  plus  pâles  et 
les  plus  tremblantes  des  pauvres  femmes  na- 
guère si  joyeuses,  lorsque  le  moine  s'interposa 
et  de  nouveau  délivra  Cautin. 

—  L'ermite!  s'écrièrent  les  esclaves,  Ter 
mite  laboureur... 


—  Béni  sois-tu,  l'ami  des  affligés... 

—  Béni  sois-tu,  notre  ami  à  nous  autres  pe- 
tits enfants  qui  t'aimons  tant,  car  tu  nous  ai- 
mes... 

Et  toutes  ces  mains  enfantines  s'attachèrent 
à  la  robe  do  Termite,  qui  disait  de  sa  voix  dou- 
ce et  pénétrante  : 

—  Chères  femmes,  chers  petits  enfante, 
prenez  ce  qu'on  vous  donne,  prenez  6ans  crain- 
te... Jésus  l'a  dit  :  «  Malheur  au  riche,  s'il  ne 
partage  son  pain  avec  qui  a  faim,  son  manteau 
avec  qui  a  froid.  »  Votre  évêque  voulait  vous 
éprouver  :  ces  biens,  il  vous  les  donne... 

—  Béni  sois-tu.  saint  évêque!  dirent  les 
femmes  en  levant  leurs  mains  reconnaissantes 
vers  Cautin  ;  béni  sois-tu,  bon  père,  pour  tes 
généreux  dons  ! 

—  Je  ne  donne  rien  !  s'écria  Cautin  ;  on  me 
contraint,  on  me  larronne,  et  vous  brûlerez 
éternellement  en  enfer,  si  vous  écoutez  cet 
ermite  apostat  !... 

La  plupart  des  femmes  regardèrent,  indéci- 
ses, Ronan,  l'evêque  et  l'ermite  ;  tour  à  tour 
elles  approchaient  et  retiraient  leurs  mains  de 
ces  objets  si  précieux  à  leur  misère  ;  deux  ou 
trois  vieilles  s'éloignèrent  cependant  tout  à  fait 
de  ces  biens  de  l'Eglise,  et  se  jetèrent  à  ge- 
noux en  murmurant  dans  leur  effroi  : 

—  Saint  évêque  Cautin  !  pardonne-nous  d'a- 
voir eu  seulement  la  pensée  d'un  si  grand  pé- 
ché... 

—  Ne  craignez  rien,  mes  sœurs,  reprit  l'er- 
mite; votre  évêque.  encore  une  fois,  vous 
éprouve.  Ces  biens  superflus,  il  vous  les  donne 
en  frère  ;  il  sait  que  le  Seigneur,  aimant  éga- 
lement ses  créatures,  ne  veut  pas  que  celles- 
ci  soient  nues  et  frissonnantes...  celles-là  suant 
sous  le  poids  inutile  de  vingt  habite...  celles-ci 
affamées...  celles-là  repues...  Ne  redoutez  pour 
votre  évêque  ni  la  faim  ni  le  froid...  voyez,  sa 
robe  est  neuve,  son  chaperon  aussi,  ses  souliers 
aussi  ;  que  lui  faut-il  davantage  ?...  A  lui  seul 
pourrait-il  vêtir  tous  ces  habits  ?  à  lui  seul,  vi- 
der toutes  ces  outres  de  vin  ?  à  lui  seul,  man- 
ger toutes  ces  provisions  ?  Non,  non...  prenez, 
mes  sœurs,  prenez,  chers  petits  enfants...  vo- 
tre évêque  partage  avec  vous... 

—  Ne  l'écoutez  pas  !  s'écria  Cautin,  car 
moi  je  vous  dis... 

—  Toi,  tu  ne  dis  rien  !  reprit  Ronan  en  lui 
lançant  un  regard  terrible.  Si  tu  parles,  je  fais, 
malgré  toi,  ton  salut  en  te  martyrisant  sur 
l'heure... 

Plusieurs  des  femmes,  persuadées  par  les 
paroles  de  l'ermite,  et  aussi  par  l'âpreté  de 
leur  misère,  commencèrent  à  emporter  dili- 
gemment dans  leurs  cabanes,  à  l'aide  de  leurs 
enfants,  les  biens  de  l'Eglise  :  les  trois  vieilles 
n'osèrent  y  toucher,  restant  agenouillées,  se 
frappant  la  poitrine. 

—  Chères  filles,  persévérez  dans  votre  sain- 
te horreur  du  sacrilège  !  s'écria  l'évoque  mal- 
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gré  les  menaces  de  Renan,  et  tous  irez  en  pa- 
radis entendre  à  perpétuité  les  séraphins  jouer 
du  théorbe  devant  le  Seigneur,  en  chantant 
ses  louanges  ! 

—  Et  moi,  foi  do  Dent-de-Loup,  je  me  ferais 
damner,  rien  que  pour  échapper  à  ces  sempi- 
ternels théorbes  ! 

—  Tais-toi,  païen  !  et  vous,  persévérez,  mes 
filles  !  s'écria  Cautin  d'une  voix  plus  éclatante 
encore.  Cet  ermite,  suppôt  du  diable,  vous 
pousse  à  une  pillerie  sacrilège,  qui  vous  mène 
droit  aux  enfers... 

—  Mes  Vagres,  dit  Ronan,  une  corde,  et 
que  l'on  accroche  ce  bavard  haut  et  court,  puis- 
que décidément  il  veut  être  pendu... 

L'ermite  arrêta  d'un  geste  la  colère  des  Va- 
gres, et  dit  : 

—  Evêque,  reconnais-tu  comme  divines  les 
paroles  de  Jésus  de  Nazareth  ? 

—  Apostat  !  Pharaon  !  tu  te  dévoiles  à  cette 
heure  ;  tu  avais  endossé  la  peau  d'agneau...  tu 
n'es  qu'un  loup  ravisseur  comme  les  autres... 
Je  te  défends  de  prononcer  le  nom  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  ! 

—  Jésus  de  Nazareth  a  dit  ceci,  reprit  Ter- 
mite :  c  Si  l'on  vous  prend  votre  manteau,  cou- 
rez après  celui  qui  vous  l'a.  pris,  et  donnez-lui 
encore  votre  tunique.  >  Que  voulait  dire  Jé- 
sus par  ces  paroles,  sinon  que  trop  souvent  le 
vol  avait  pour  cause  la  misère,  et  que  de  cette 
misère  il  fallait  avoir  pitié  ?...  Abandonne  donc 
volontairement  ces  biens  superflus,  toi  qui  as 
fait  serment  de  pauvreté,  de  charité  ! 

— Tais- toi,  méchant  ermite,  qui  oses  con- 
tredire notre  évéque.  Nous  ne  pouvons  tou- 
cher du  doigt  aux  biens  de  l'Eglise,  s'écria 
une  des  trois  vieilles  ;  nous  serions  damnées... 

—  Oui,  oui,  reprirent  les  deux  autres.  Tais- 
toi,  ermite. 

—  Pauvres  créatures,  plongées  à  dessein 
dans  l'ignorance  et  l'aveuglement!  leur  dit 
Ronan.  Tenez-vous  beaucoup  à  la  vie  de  votre 
évéque  ? 

—  Pour  lui  nous  souffririons  mille  morts  ! 
répondirent  les  trois  vieilles,  oui,  mille 
morts  !... 

—  Oh  !  pieuses  femmes  !  s'écria  Cautin  ju- 
bilant. Quelle  superbe  part  de  paradis  vous 
aurez...  Aussi,  en  attendant  le  jour  de  la  vie 
éternelle,  je  vous  absous  de  tous  vos  péchés  et 
vous  bénis  ! 

—  O  notre  évéque,  reprirent  les  vieilles  se 
frappant  la  poitrine,  saint,  trois  fois  saint  par- 
mi les  saints  !...  grâces  te  soient  rendues  !... 

—  Ecoutez- moi,  pauvres  brebis,  qui  prenez 
le  boucher  pour  le  pasteur,  leur  dît  Ronan.  Si 
à  l'instant  vous  ne  profitez  pas  de  ces  dons, 
nous  pendons,  à  vos  yeux,  votre  évéque  à  cet 
arbre. 

—  Voici  une  corde,  dit  Dent-dc-Loup. 
Et  il  la  passa  au  cou  de  Cautin. 

—  Chères    filles,   emportez    tout!    prenez 


I  tout  !  s'écria  le  prélat  en  se  débattant.  Je  vous 
;  adjure,  je  vous  ordonne,  moi  votre  père  en 
!  Christ,  d'emporter  ce  butin* sur  l'heure  ! 

Une  des  vieilles  obéit  promptement;   les 
,  deux  autres  restèrent  agenouillées  en  disant  : 
i     — Tu  veux  nous  éprouver,  grand  évéque  ! 

—  Mais  ces  païens  vont  me  pendre... 

—  Un  saint  homme  comme  toi  ne  craint  pas 
;  le  martyre. 

—  Non,  mes  filles,  je  ne  le  crains  pas... 
I  mais  je  me  sens  encore  indispensable  au  salut 
'  de  mon  troupeau...  Emportez  donc  ce  butin, 
|  vous  dis-je  !  sinon  je  vous  damne  !  je  vous  ex- 
'  communie,  maudites  vieilles*!  vous  répondrez 
!  de  ma  mort  devant  le  Seigneur  au  jour  du  ju- 
1  gement  ! 

—  Saint  évéque,  tu  veux  nous  éprouver  jus* 

3u'à  la  fin  ;  tu  nous  as  dit  :    Toucher  aux  biens 
le  V Eglise,  c'est  péché  mortel...  Voudrais-tu 
nous  commander  un  péché  mortel  ? 

—  Non,  non,  reprit  l'autre  vieille  en  se  frap- 
pant à  grands  coups  la  poitrine,  tu  ne  veux  pas 
nous  commander  un  péché  mortel...  c'est  le 
martyre  que  tu  veux... 

—  Et  de  là-haut  tu  nous  béniras,  saint  Cau- 
tin, grand  saint  Cautin  !  glorieux  martyre  ! 

—  Evêque,  tu  entends  ces  pauvres  vieilles  ! 
tu  as  semé,  tu  récoltes...  Allons,  mes  V agréa, 
haut  la  corde  ! 

L'ermite  s'interposait  encore  afin  de  proté- 
ger le  prélat,  lorsque  quelques  Vagres,  mon- 
tés sur  les  chariots  et  regardant  au  loin,  s'é- 
crièrent : 

—  Des  leudes  !  des  guerriers  franks  !... 

—  Ils  sont  sept  ou  huit  à  cheval,  et  condui- 
sent plusieurs  hommes  garrottés,  des  esclaves 
sans  doute...  Allons,  mes  Vagres,  mort  aux 
leudes  !  liberté  aux  esclaves  !... 

—  Mort  aux  leudes  !  liberté  aux  esclaves  !... 
crièrent  les  Vagres  en  courant  aux  armes. 

—  Les  Franks!  ils  vont  me  reprendre  et 
me  reconduire  au  burg  du  comte  !  s'écria  la 
petite  Odille  toute  tremblante.  Ronan,  ayez 
pitié  de  moi  ! 

—  Les  leudes  te  prendre,  pauvre  enfant  !  il 
n'en  restera  pas  un  seul  pour  Remporter. 

—  Ronan,  pas  d'imprudence,  reprit  l'ermi- 
te ;  ces  cavaliers  peuvent  être  les  éclaireurs 
d'une  troupe  plus  nombreuse.  Détache  éclai- 
reurs contre  éclaireurs,  et  garde  ici  le  gros  de  ta 
troupe,  retranché  derrière  les  chariots. 

—  Moine,  tu  as  raison...  Tu  as  donc  fait  la 
guerre? 

—  Un  peu...  de  çà,  de  là,  dans  l'occasion, 
pour  défendre  les  faibles  contre  les  forts... 

—  Des  guerriers  franks  !  s'écria  Cautin  en 
joignant  les  mains  d'un  air  triomphant,  des 
amis  !  des  alliés!  je  suis  sauvé...  A  moi,  chers 
frères  en  Christ  !  à  moi,  mes  fils  en  Dieu  !... 
dé  livrez- moi  des  mains  des  Philistins  !  à  moi, 
mes... 

Ronan  ayant  soudain  tiré   la  corde  restée 
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pesant*  an  cou  du  saint  tomme,  l'interrom- 
pit net  en  serrant  le  nojud  coulant. 

— Evoque,  pat  de  cri*  inutiles,  dit  l'ermite; 
•t  toi,  Renan,  pas  do  violence,  je  t'en  prie... 
ot»  cotte  corde  du  cou  do  cet  homme. 

— *Soitî  mais  co  sera  pour  lui  lier  le*  mains, 
et  s'il  me  rompt  davantage  lea  oreille»,  je  Tas- 


—  Lea  cavaliers  franks  s'arrêtent  à  la  vue 
des  chariots,  s'écria  un  Vagre  ;  ils  semblent  se 
consutoer. 

—  Notre  conseil  à  nous  ne  sera  point  long. 
Ces  fraoks  sont  sept  à  eheval,  que  six  Vagres 
me  suivent,  et,  loi  de  Rouan,  il  y  aura  tout  à 
l'havre  en  Gaule  sept  conquérants  de  moins  ! 

—  Nous  voilà  six...  marche. 

Parmi  les  six  Vagres  était  le  Veneur...  L'é- 
véchesse,  le  voyant  examiner  la  monture  de  sa 
hache,  sauta  du  chariot  à  terre,  et,  l'œil  bril- 
lant, les  narines  gonflées,  la  joue  en  feu,  re- 
troussant la  manche  droite  de  sa  robe  de  soie, 
elle  mit  ainsi  à  ou,  jusqu'à  l'épaule,  son  beau 
bras,  aussi  blanc  que  nerveux,  et  s'écria  : 

—  Une  épée  !  une  épée  !... 

—  Qu'en  feras- tu,  belle  évêchesse  en  Va- 
grerie? 

—  Je  me  battrai  près  de  mon  Vagre  ï  je  nie 
battrai...  comme  nos  mères  des  temps  passés  ! 

—  Marchons,  ma  Vagredine  !  Si  tes  beaux 
bras  sont  aussi  forts  pour  la  guerre  que  pour 
l'amour,  malheur  aux  Franks  ! 

Et  l'évêchesse,  prenant  virilement  une  épée, 
comme  une  Gauloise  des  siècles  passés,  courut 
gaiement  à  l'ennemi  au  bras  de  son  Vagre.  En 
passant  devant  l'évéque  elle  lui  dit  : 

--Pendant  douze  ans  tu  m'as  fait  maudire 
la  vie...  je  vais  peut-être  mourir...  je  te  par- 
donne... 

— Tu  me  pardonnes,  scélérate  impudique  ! 
lorsque  c'est  toi  qui  devrais,  le  front  dant  la 
poussière,  me  demander  grâce  pour  tes  énor- 
mitésî  6 

Caùtin  parlait  encore  que  la  Vagredine  et 
le  Vagre  étaient  déjà  loin. 

—  Petite  Odille,  attends-moi  ;  ces  Franks 
tués,  je  reviens,  dit  Ronan  à  la  jeune  fille,  qui, 
toute  pâle,  le  retenant  de  bo»  deux  mains,  le 
regardait  de  ses  grands  yeux  bleus  pleins  de 
larmes.  Ne  tremblez  pas  ainsi...  pauvre  enfant! 
m  — Ronan,  murmura- t-elle  en  étreignant  plus 
vivement  encore  le  bras  du  Vagre,  je  n'ai  plus 
m  père  ni  mère  ;  tu  m'as  délivrée  du  comte  et 
de  l'évêaue,  tu  as  bon  cœur,  tu  es  plein  de 
compassion  pour  le  pauvre  monde,  tu  me  trai- 
tes avec  une  douceur  de  frère  ;  cette  nuit ,  je 

1 M I?  P0ur.  **  Premiere  foi*«  «*  pourtant  il  me 
semble  qu'il  y  a  déià  lomrtemng.  lonirtamna 


Se  retournant  alors  vers  l'ermite,  qu'il  dé- 
signa du  regard  à  la  jeune  fille,  il  ajouta  : 

—  Si  les  Franks  me  tuent,  ce  bon  moine  la- 
boureur veillera  sur  toi. 

•—  Je  te  le  promets,  mon  enfant  ;  je  te  pro- 
tégerai. 

—  Petite  Odille,  reprit  Ronan  presque  avec 
embarras,  lui  pourtant  d'ordinaire  aussi  timi- 
de... qu'on  l'est  en  Verrerie,  un  baiser  sur  ton 
front...  ce  sera  le  premier  et  le  dernier  peut- 
être... 

L'enfant  pleurait  en  silence  ;  elle  tendu  «an 
front  de  quinze  ans  à  Rouan  ;  il  y  posa  aaa  lè- 
vres, et,  l'épie  haute,  partit  en  courant...  A 
peine  fut-il  éloigné  des  chariots,  que  l'on  en- 
tendit les  cris  des  Vagres  attaquant  les  leudes. 
Odille,  à  ces  cris,  se  jeta,  sanglotante,  éper- 
due, dans  les  bras  de  l'ermite,  cachant  sa  figu- 
re dans  son  sein,  et  s'écria  : 

—  Ils  vont  le  tuer...  ils  vont  le  tuer... 

—  Courage,  Franks...  courage,  mes  fils  en 
Dieu  !  hurlait  Cautin,  garrotté  à  la  roue  d'un 
chariot;  extermines  ces  Montâtes...  et  surtout 
exterminez  ma  diablesse  de  femme,  cette  gran- 
de impudique  à  robe  orange,  à  écharpe  bleue 
et  aux  bas  rouges  brodés  d'argent...  je  vous  la 
signale...  pas  de  merci  pour  cette  Otiba  !  cou- 
pez-la en  morceaux  si  vous  pouvez  ! 

—  Evoque,  évoque...  tes  paroles  sont  inhu- 
maines... Rappelle-toi  donc  toujours  la  miséri- 
corde de  Jésus  envers  Madeleine  et  la  femme 
adultère,  dit  l'ermite,  tandis  qu'Odille,  la  fig 


qu'il  y  a  déjà  longtemps,  longtemps 
que  je  te  connais... 

Puis  elle  saisit  les  deux  mains  du  Vagre,  les 
baisa  et  ajouta  tout  bas,  les  lèvres  palpitantes  : 

—  Et  ces  Franks,  s'ils  te  tuaient  ?... 

—  S'ils  me  tuaient,  petite  Odille  ?... 


re  toujours  cachée  dans  le  sein  de  ce  vrai  dis- 
ciple du  jeune  homme  de  Nazareth,  murmu- 
rait : 

—  Ils  vont  tuer  Ronan...  ils  vont  le  tuer... 

—  Me  voici  revenu...  les  Franks  ne  m'ont 
pas  tué,  petite  Odille,  et  les  gens  qu'ils  emme- 
naient sont  délivrés. 

Qui  parlait  ainsi  ?  C'était  Ronan.  Quoi  ?  dé- 
jà de  retour?  Oui,  les  Vagres  font  vite  et 
bien.  D'un  bond,  Odille  fut  dans  les  bras  de  son 
ami. 

—  J'en  ai  tué  un...  il  allait  tuer  mon  Va- 
gre !  s'écria  l'évêchesse.  aussi  revenant. 

Et,  jetant  là  son  épée  sanglante,  le  regard 
étincelant,  ]«»  nain  demi-couvert  par  ses  lon- 
gues tressa,  désordonnées  comme  ses  vête- 
ments par  l'tiction  du  combat,  elle  dit  au  Ve- 
neur: 

—  Es-tu  content  ? 

—  Forts  pour  l'amour,,  forts  pour  la  guerre 
sont  tes  bras  nus,  ma  Vagredine  !   répondit  le 

I"  joyeux  garçon.  Maintenant,  un  coup  à  boire  de 
ta  belle  main  ! 

—  Boire  à  ma  barbe  ce  vin  qui  fut  le  mien  ! 
courtiser  devant  moi  cette  femme  effrontée) 
qui  fut  la  mienne  !  murmura  l'évéque,  voilà  qui 
est  monstrueux  !  voilà  qui  est  le  signe  précur- 
seur des  calamités  effroyables  qui.se  répan- 
dront sur  la  terre... 

Trois  des  Vagres  avaient  été  blessés  :   Ter. 
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mite  les  pansait  avec  tant  de  dextérité,  qu'on 
pouvait  )e  citriro  médecin  ;  il  se  relevait  pour 
aller  de  l'un  à  l'autre  des  blessés,  lorsqu'il  vit 
s'avancer  vers  lui  les  gens  que  les  leudes  em- 
menaient, et  qui  venaient  d'être  délivrés  par 
les  hommes  de  Ronan.  Ces  malheureux,  un 
instant  auparavant  prisonniers,  étaient  couverts 
de  haillons  ;  mais  la  joie  de  la  délivrance  bril- 
lait sur  leurs  traits.  Conviés  par  leurs  libéra- 
teurs à  boire  et  à  manger  pour  réparer  leurs 
forces,  ils  venaient  s'acquitter  et  s'acquittèrent 
au  mieux  de  ce  soin,  grâce  aux  provisions  de 
la  villa  épiscopale.  Pendant  qu'ils  dégonflaient 
les  outres  et  faisaient  disparaître  le  pain  et  le 
jambon,  le  moine  dit  à  l'un  d'eux,  homme  en- 
core robuste  malgré  sa  barbe  et  ses  cheveux 

«S™  : 

—  Frères,  qui  êtes- vous  ?  d'où  venez-vous  ? 

a —  Nous  sommes  colons  et  esclaves,  autre- 
fois propriétaires  et  laboureurs  des  terres  nou- 
velles que  le  fils  de  Clovis  a  ajoutées  en  bénéfi- 
ces (N)  aux  terres  saliques  ou  terres  militai- 
res (O)  que  le  comte  frank  Neroweg  tenait  dé- 
jà de  son  père  par  le  droit  de  la  conquête. 

—  Ainsi  le  comte  vous  a  dépouillés  de  vos 
champs  ? 

—  Plût  au  ciel,  bon  ermite  î 

—  Comment  ? 

—  Le  comte  nous  les  a  laissés,  au  contraire  ; 
il  y  a  même  ajouté  deux  cents  arpents  appar- 
tenant à  mon  voisin  Féréol,  qui  s'était  enfui 
de  peur  des  Franks. 

—  On  double  ton  bien,  frère,  et  tu  te  plains? 

—  Si  je  me  plains  !...  Ignores-tu  donc  com- 
ment les  choses  se  passent  en  Gaule  ?  Voici 
ce  qu'autrefois  m'a  dit  le  comte  :  «  Mon  glo- 
rieux roi  m'a  fiait  comte  en  ce  pays,  et  m'a 
donné  de  plus  à  bénéfice,  qui  deviendra,  je  l'es- 
père, héréditaire,  comme  mes  terres  militai- 
res, ces  domaines-ci,  avec  leur  bétail,  leurs 
maisons  et  leurs  habitants...  Tu  cultiveras  pour 
moi  les  champs  qui  t'appartiennent  ;  j'y  ajou- 
terai même  de  nouveaux  guérets  :  tu  deviens 
mon  colon  ;  tes  laboureurs,  mes  esclaves  ;  tous 
vous  travaillerez  à  mon  profit  et  à  celui  de  mes 
leudes  ;  vous  leur  fournirez,  ainsi  qu'à  moi,  se- 
lon tous  nos  besoins  ;  vous  aiderez  mes  escla- 
ves maçons  et  charpentiers  à  la  bâtisse  d'un 
nouveau  burg  que  je  veux  à  la  mode  germani- 
que :  vaste,  commode  et  suffisamment  retran- 
ché au  milieu  d'un  ancien  camp  romain  que 
j'ai  remarqué  ;  vos  chevaux  et  vos  bœufs,  de- 
venus les  miens,  charrieront  les  pierres  et  les 
poutres  trop  lourdes  pour  être  portées  si  dos 
d'homme.  De  plus,  toi,  mon  colon,  tu  me 
payeras,  pour  ta  part,  cent  sous  d'or  par  an, 
sur  lesquels  j'en  donnerai  dix  en  présent  au 
roi  lorsque  chaque  année  j'irai  lui  rendre  hom- 
mage. —  Cent  sous  d'or  1  m'écriai-je  ;  mes 
terres  et  celles  de  mon  voisin  Féréol  ne  rap- 
portent pas  cette  somme  bon  an  mal  an...  com- 
ment veux-tu  que  je  te  la  paye,  et  qu'en  outre 


je  te  nourrisse,  toi,  tes  leudes,  tes  serviteurs, 
et  que  de  plus  je  vive,  moi,  ma  famille  et  me* 
laboureurs,  devenus  tes  esclaves  ?»  A  cela  le 
comte  m'a  répondu  en  me  menaçant  de  son 
bâton  :  c  J'aurai  mes  cent  sous  d'or  tous  les 
an 8...  Binon  je  te  fais  couper  les  pieds  et  les 
mains  par  mes  leudes...  * 

—  Pauvre  homme  !  dit  tristement  Termite. 
Et  comme  tant  d'autres  tu  as  consenti  à  ce  ser- 
vage ? 

—  Que  faire  ?  comment  résister  au  comte 
et  à  ses  leudes  ?  Je  n'avais  autour  de  moi  que 
quelques  laboureurs,  et  les  prêtres  leur  prê- 
chent la  soumission  à  nos  conquérants,  larrons 
sanguinaires  qui,  l'epée  haute,  nous  viennent 
dire  :  c  Les  champs  do  vos  pères,  fécondés  par 
leur  travail  et  le  vôtre,  sont  à  nous...  et  pour 
nous  vous  les  cultiverez.  »  Oui,  que  faire  ?  Ré- 
sister! impossible...  fuir!  c'était  aller  au-de- 
vant de  l'esclavage  dans  une  autre  province, 
puisque  toutes  sont  envahies  par  les  Franks. 
Et  puis,  j'avais  alors  une  jeune  femme...  la 
servitude  ou  la  vie  errante  m'effrayait  plus  en- 
core pour  elle  que  pour  moi...  enfin  je  tenais  à 
ce  pays,  à  ces  champs  où  j'étais  né  ;  il  me 
semblait  horrible  de  les  cultiver  pour  un  autre, 
et  pourtant  je  préférais  ne  pas  les  abandon- 
ner... Moi  et  mes  laboureurs,  devenus  esclaves 
du  comte,  eux  qui  trouvaient  autrefois  dans 
leur  travail  une  existence  heureuse  et  paisible, 
nous  nous  sommes  résignés.  Misère  atroce  ! 
labeur  incessant  !  telle  fut  notre  vie...  Je  par- 
venais, à  force  de  travail,  de  privations,  à  sub- 
venir aux  besoins  de  Neroweg  et  de  ses  leudes, 
et  à  faire  produire  à  mes  terres  soixante-et-dix 
à  quatre-vingts  sous  d'or  par  année...  Deux 
fois  le  comte  me  fit  mettre  à  la  torture  pom- 
me forcer  à  lui  donner  les  cent  sous  d'or  qu'il 
voulait...  Je  ne  possédais  pas  un  denier  au-de- 
là de  ce  que  je  lui  remettais  ;  j'en  fus  pour  la 
torture,  lui  pour  sa  cruauté... 

—  Et  jamais,  dit  Ronan,  il  ne  t'est  venu  à 
l'idée  de  choisir  une  belle  nuit  noire  pourinet- 
tre  le  feu  au  burg,  et,  aidé  de  tes  laboureurs, 
de  massacrer  le  comte  et  ses  leudes  ? 

—  Mais,  encore  une  fois,  et  les  prêtres  !  Ne 
persuadent-ils  pas  aux  esclaves  que  plus  leur 
sort  est  atroce,  plus  ils  auront  de  part  au  para- 
dis? Ne  les  menacent-ils  pas  de  peines  ef- 
froyables s'ils  osent  se  révolter  contre  les 
Franks?..,  Je  no  pouvais  donc  compter  sur 
mes  compagnons  d'esclavage,  hébétés  par  la 
peur  du  diable,  et  énervés  par  la  misère... 
Puis,  je  te  l'ai  dit,  j'avais  de  jeunes  enfants, 
et  leur  mère,  accablée  de  chagrin,  était  très- 
maladive  ;  enfin,  cette  année,  la  pauvre  créa- 
ture heureusement  est  morte.  Mes  fils  étaient 
devenus  des  hommes  :  eux  et  moi,  ainsi  que 
quelques  autres  esclaves,  las  de  souffrir,  las  de 
travailler  de  l'aube  au  soir  pour  le  comte  et  ses 
leudes,  nous  avons  fui  ses  domaines...  Nous 
étions  allés  nous  réfugier  sur  les  terres  de  Té- 
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véque  d'Issoire  :  c'était  quitter  no  servage  pour 
un  antre  :  mai*  noua  espérions  que  le  prélat 
serait  peut-être  moins  méchant  maître  que  le 
comte.  Celui-ci  tenait  à  moi,  qui  avais  tant 
d'années  durant  fait  rendre  à  nos  terres,  et  à 
son  profit,  tout  ce  qu'elles  pouvaient  produire. 
Sachant  notre  refuge,  il  a  tait  monter  quelques 
leudes  à  cheval,  ils  sont  venus  nous  réclamer  à 
l'évéque  d'Issoire  ;  celui-ci  nous  a  rendus,  ses 
gens  nous  ont  garrottés...  Les  leudes  nous  ra- 
menaient pour  nous  forcer  à  cultiver  nos 
champs,  ces  bons  Vagresont  tué  les  Franks,  et 
nous  ont  délivrés...  Aussi,  par  ma  foi,  Vagies 
nous  serons,  moi,  mes  fils  et  ces  esclaves  que 
voilà,  si  vous  voulez  de  nous,  braves  coureurs 
de  nuit  !  Nous  avons,  nous  aussi,  de  rudes  souf- 
frances à  venger  !  vous  nous  verrez  à  l'œuvre 
contre  les  Franks  et  les  évêques... 
,  —'Oui,  oui  !  crièrent  ses  compagnons,  mieux 
vaut  à  cette  heure,  en  Gaule,  courir  la  Vagre- 
rie  que  labourer  le  champ  de  nos  pères  sous  le 
bâton  d'un  comte  frank  et  de  ses  leudes. 

—  Evêque,  évéque  !  dit  Ronan  au  prélat  qui 
avait  écouté  ceci,  voilà  ce  que  tes  alliés,  tes 
complices  ont  fait  de  notre  vieille  Gaule,  jadis 
si  féconde,  si  glorieuse  ;  mais  par  la  torche  de 
l'incendie  !  par  le  sang  du  massacre  !  je  le  ju- 
re 2  viendra  l'heure  où  prélats  et  seigneurs  ne 
régneront  plus  que  sur  des  ruines  fumantes  et 
des  ossements  blanchis...  Allons,  nos  nouveaux 
frères  en  Vagrerie,  soyez,  comme  nous,  Hom- 
mes errants,  Loups,  Têtes  de  loups!  Comme 
nous,  vous  vivrez  en  loups,  et  en  joie,  Tété, 
sous  la  verte  fouillée  ;  l'hiver  dans  les  chaudes 
cavernes...  Debout,  mes  bons  Vagres  !  debout, 
le  soleil  monte  ;  nous  avons  là,  dans  nos  chariots, 
du  butin  à  distribuer  sur  notre  passage...  En 
route,  petite  Odille  !  en  route,  belle  évêches- 
ae  !  Pillons  les  seigneurs,  et  largesse  !  largesse 
au  pauvre  monde  !  Conservons  seulement  de 
Quoi  faire  cette  nuit  grand  gala  dans  les  gorges 
d'AUange,  sous  le  dôme  des  vieux  chênes]... 
En  route  !  nous  avons  un  évêque  pour  cuisi- 
nier, nous  festoierons  en  princes...  et  demain, 
la  dernière  outre  vidée,  en  classe,  mes  Va- 
gres !  en  chasse  !  tant  qu'il  restera  en  Gaule 
unburgde  Franks  et  une  maison  épiscopa- 
le  .*■• 

Et  la  troupe  se  remit  en  marche  au  bruit  du 
chant  des  Vagres...  Lorsque,  au  soleil  couché, 
ils  arrivèrent  aux  gorges  d'AUange,  l'un  de 
leurs  repaires,  tout  le  butin  emporté  de  la  villa 
épiscopale  avait  été  distribué  sur  la  route  aux 
pauvres  gens...  il  ne  restait  dans  les  chariots 
que  quelques  matelas  pour  les  femmes,  les  va- 
ses d'or  et  d'argent  pour  boire  le  vin  de  l'évé- 
que, et  des  provisions  suffisantes  pour  le  grand 
gala  de  la  nuit...  Les  huit  paires  de  bœufs  des 
chariots  devaient  être  le  rôti  de  ce  festin  gi- 
gantesque ;  car  sur  sa  route  la  troupe  des  Va- 
gres s'était  encore  recrutée  d'esclaves,  d'arti- 
,  de  laboureurs  et  de  colons,  tous  réduits  à 


la  rage  de  la  misère,  sans  compter  bon  nombre 
de  joues  filles,  curieuses  de  courir  un  peu  la 
Vagrerie  ! 

II. 

Ue  festia  ea  Vagrerie.  —  Meurtres  de  ÇloCaire,  ooureae  ro* 
d'Auvergne,  et  miracles  faits  en  sa  fareur.  —  La  roode  des 
Vagres.  —  Karadeuk  le  Bagaude.  —  Lojrsik  Termite,— 
Comment  l'éréque  Cantia  est  miraculeusement  enlevé  au 
ciel  par  des  Séraphins  et  comment  il  descend  fort  prompte- 
ment  de  l'empirée.  —  Le  comte  Neroweget  tes  leudes.— 
Attaque  des  gorges  d'AHange. 

Quels  beaux  festins  l'on  festoie  en  Vagrerie! 
Daims,  cerfs,  sangliers,  tués  la  veille  par  les 
Vagres  dans  la  forêt  qui  ombrage  les  gorges 
d'AUange,  ont  été,  comme  les  bœufs  des  cha- 
riots, dépecés  et  grillés  au  four...  Quoi  !  un 
four  en  pleine  forêt  ?  un  four  capable  de  conte- 
nir bœufs,  daims,  cerfs  et  sangliers  ?   Oui,  le 
bon  Dieu  a  creusé  pour  les  bons  Vagres  plu- 
sieurs de  ces  fours  dans  les  gorges  profondes 
de  l'Allange,  volcan  éteint  comme  les  autres 
volcans  de  l'Auvergne...  N'est-ce  point  un  vé- 
ritable four  que  cette  grotte  cintrée,  proronde, 
où  un  homme  peut  se  tenir  debout  ?  Donc, 
remplissez  cette  grotte  de  bois  sec,  un  ou  deux 
chênes  morts  vous  suffisent  ;   mettez  le  feu  à 
ce  bûcher  ;  il  se  consume,  devient  brasier  ;  soi, 
parois,  voûte  de  lave,  tout  rougit  bientôt,  et 
l'on  enfourne  dans  cette  bouche  ardente  com- 
me celle  de  l'enfer,  daims,  cerfs,  sangliers  en- 
tiers et  bœufs  dépecés  ;  après  quoi  Ton  refer- 
me l'ouverture  de  la  grotte,  avec  des  pierres 
de  lave,  sous  une  montagne  de  cendre  brûlan- 
te chaude...  quatre  ou  cinq  heures  après,  bœufs 
et  venaison,  cuits  à  point,  fumants,  appétis- 
sants, sont  servis  sur  la  table.  Quoi  !  aussi  des 
tables  en  Vagrerie  ?  Certes,  et  recouvertes  du 
plus  fin  tapis  yen  ;  quelle  table  !  quel  tapis  !  la 
pelouse  d'une  clairière  de  la  forêt  ;  et  pour 
siégea,  encore  la  pelouse  ;   pour  tentures,  les 
grands  chênes  ;  pour  ornements,  les  armes  sus- 
pendues aux  branches;    pour  dôme,  le  ciel 
étoile  ;  pour  lampadaire,  la  lune  en  son  plein  ; 
pour  parfums,  la  senteur  nocturne  des  fleurs 
sauvages  ;  pour  musiciens,  les  rossignols. 
^  Plusieurs  Vagres,  placés  en  vedette  sur  la  li- 
sière de  la  forêt,  aux  abords  des  gorges  d'Aï- 
lange,  veillent  à  ce  que  la  troupe  ne  soit  pas 
surprise,  dans  le  cas  où,  apprenant  le  sac  et 
l'incendie  de  la  villa,  les  comtes  et  ducs  franks 
du  pays,  craignant  une  attaque  sur  leurs  burgs, 
se  seraient  mis,  avec  leurs  leudes.  à  la  poursui- 
te des  Vagres. 

L'évéque  Cautin,  malgré  son  courroux,  se 
surpassa  comme  cuisinier  :  la  faim  lui  était  ve- 
nue en  cuisinant  pour  les  autres,  de  sorte  que 
chrétiennement  il  cuisina  aussi  pour  sa  large 
panse  ;  on  parla  longtemps  en  Vagrerie  de  cer- 
taine sauce  dont  le  saint  homme  remplit  un 
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grand  chaudron  (chaudron  épiscopale  emnorté 
do  la  villa),  dans  lequel  chacun  trempait  sa 
grillade  de  bœuf  ou  de  venaison  ;  sauce  appé- 
tissante composée  de  vieux  vin  et  d'huile  aro- 
matisée avec  le  thym  et  le  serpolet  de»  bois  ; 
on  la  trouva  délectable,  et  l'évêchesse,  mordant 
de  ses  belles  dents  blanches  à  la  grillade  de  son 
Vagre,  disait  : 

—  Je  ne  m'étonne  plus  si  celui  qui  fut  mon 
mari  se  montrait  si  implacable  pour  ses  escla- 
vee-cuisiniers,  qu'il  faisait  fbuailler  an  moindre 
oubH.. .  le  seigneur  évêqne  cuisinait  mieux 
qu'eux  tous  ;  il  pouvait  se  montrer  difficile. 

Deux  convives  prenaient  peu  de  part  au 
festin  :  l'ermite  laboureur  et  la  jeune  esclave 
assise  à  côté  de  Ronan  ;  celui-ci  mangeait  va- 
leureusement, mais  le  moine  rêvait  en  regar- 
dant le  ciel,  et  la  petite  Odille  rêvait...  en  re- 
gardant Ronan...  Les  vases  d'or  et  d'argent, 
sacrés  ou  non,  circulaient  de.  main  en  main  ; 
les  outres  se  dégonflaient  à  mesure  que  le  ven- 
tre des  buveurs  gonflait  :  gais  propos,  éclats  de 
rire,  baisers  pris  et  rendus  entre  Vagres  et 
Vagredines,  tout  était  liesse  et  fous  ébats  :  par- 
fois, cependant,  pour  quelque  fin  minois,  écla- 
tait une  dispute  entre  deux  compagnons,  ni 
pins  ni  moins  que  dans  les  anciens  festins  gau- 
lois ;  alors  on  décrochait  les  épées  des  arbres, 
sans  haine,  mais  par  simple  outre-vaillance. 

—  À  toi  ce  coup-ci... 

—  A  toi  celui-là... 

—  Frappe... 

—  Riposte... 

— Je  suis  blessé! 

—  Je  suis  mort!... 

Le  blessé,  on  le  pansait  ;  le  mort,  on  le  cou- 
vrait de  feuillage...  Honneur  aux  braves  qui 
vont  renaître  ailleurs,  et  vivent  les  festins  en 
Vagrerie  !  L'on  entendait  encore  çà  et  là  des 
propos  joyeux,  étranges,  ou  d'une  gaieté  sinis- 
tre ;  ces  propos  peignaient  les  choses,  les  hom- 
mes, les  misères  de  la  Gaule  conquise,  mieux 
que  ne  le  feront  jamais  les  légendaires,  si  ja- 
mais ce  siècle  de  fer  trouve  des  légendaires... 

—  Ah  !  le  bon  temps  !  disait  Dent- de-Loup 
en  rongeant  l'ivoire  de  son  second  cuissot  de 
daim  ;  ce  garçon  préférait  le  daim  à  toute  au- 
tre viande.  An  !  le  bon  temps  que  ce  temps 
de  désordre,  de  pillage,  de  batailles  de  grand' - 
route,  de  sièges  de  burgs  et  de  maisons  épisco- 
pales  !  Ah  !  le  bon  temps  que  nous  font  les  rois 
franfcs! 

—  Ronan  l'a  dit  :  Le  feu  esta  la  vieille  Gau- 
le... dansons,  buvons,  sur  ses  décombres...  et 
faisons  l'amour  dans  la  cendre  des  palais  !... 

—  O  grand  évêque  !  oh  !  béni  sois- tu,  grand 
saint  Rémi  !  qui,  dans  la  basilique  de  Reims, 
au  milieu  de  l'encens  et  des  fleurs,  il  y  a  cin- 
quante ans  et  plus,  as  baptisé  Clovis,  fils  sou- 
mis de  l'Eglise  de  Rome  !  Béni  sois-tu,  grand 
saint  Rémi  !  tu  as  baptisé  l'esclavage,  le  pilla- 
ge, l'incendie,  le  viol  et  le  massacre  !... 


—  Et  toi,  saint  évêqpe  de  Tours,  lorsque 
Clovis,  ce  royal  meurtrier,  encensé  par  tes 
diacres,  est  sorti  de  ta  basilique  enrichie  des 
dons  splendides  de  ce  conquérant,  de  ta  basili- 

3ue  où  il  venait  de  ceindre  le  diadème  d'or  et 
e  revêtir  la  pourpre  souveraine,  cette  pourpre, 
c'était  le  sang  des  derniers  Gaulois  valeureux  ! 
cette  couronne,  c'était  l'or  de  la  Gaule...  et  toi, 
grand^  saint  évêque  !  toi  et  ton  clergé  vous 
chantiez  :  Hosanna  !  hosanna  !  devant  ce  pil- 
lard, ce  massacreur  de  notre  pauvre  patrie  con- 
quise !... 

—  Où  est-elle  ?  où  est-elle,  la  fière  et  virile 
Gaule  du  chef  des  cent  vallées,  des  Sacrovir,  des 
Vîndext  des  Çivilis,  des  Victoria  ? 

—  Qui  a  hérité  de  la  vaillance  de  la  Gaule  ? 
Les  Vagres...  Loups  et  Têtes  de  loups  !  puis- 
que eux  seuls  ils  luttent  contre  les  barbares... 

—  Et  nous  sommes  traqués  comme  bêtes  de 
forêt... 

—  Mais  qui  s'y  frotte  est  mordu:  nous  a- 
vons  l'ongle  aigu,  la  dent  tranchante... 

—  Et  ils  nous  appellent  des  pillards... 

—  Des  meurtriers... 

—  Des  sacrilèges... 

—  Frères,  nous  accuser  ainsi,  n'est-ce  point 
manquer  de  respect  à  nos  glorieux  et  nouveaux 
maîtres,  rois,  ducs  et  comtes  franks  ?  Nous  les 
imitons  de  notre  mieux  :  ils  tuent,  nous  tuons  ; 
ils  pillent,  nous  pillons  ;  ils  violent...  non,  nous 
ne  violons  pas  :  assez  de  jolies  filles  nous  arrivent 
en  Vagrerie...  voyez  plutôt  ces  gaies  commè- 
res... 

—  Aussi  vrai  que  je  m'appelle  Florence, 
aussi  vrai  que  j'ai  vingt  ans*  la  jambe  fine  et  la 
taille  cambrée,  j'aime  mieux  donnera  un 
joyeux  Vagre  ce  que  me  ravirait  un  Frank  ou 
un  tonsuré  !... 

—  Moi  aussi  ! 

—  Moi  aussi  ! 

—  Mes  sœurs,  mes  sœurs  !  sinistre  est  le 
temps  où  nous  vivons  !  dit  l'évéchesse  en  dé- 
roulant au  vent  de  la  nuit  sa  longue  chevelure 
noire.  Jours  de  sanglantes  fureurs!  jour  de 
débauche  effrénée  :  le  concubinage,  l'adultère, 
Tinceste  sur  le  trône  et  sur  l'autel!...  jour  d'ar- 
dent vertige,  où  l'on  court  au  mal  avec  une 
joie  farouche...  Saintes  vertus  de  nos  mères  ! 
chaste  tendresse  !  fier  et  pudique  amour  !  où 
vous  trouver  aujourd'hui?  Est-ce  chez  la  fem- 
me esclave,  violentée  par  les  maîtres  de  son 
corps?...  Est-ce  chez  la  femme  libre,  quand, 
sous  ses  yeux,  le  foyer  domestique  devient  un 
lupanar  ?  Oh  !  mes  sœurs,  mes  sœurs  !  fer- 
mons les  yeux,  vivons  vite  et  mourons  jeu- 
nes... c'est  le  bel  âge  pour  mourir...  Veux-tu 
mourir,  mon  Vagre  ? 

—  Quand,  ma  Vagredine  ? 

—  Demain,  aux  premiers  rayons  du  soleil  ; 
demain,  à  l'heure  où  les  oiseaux  s'é  raillent,  dis, 
veux-tu  mourir?  Ta  main  dans  la  mienne, 
nous  partirons  ensemble  pour  ces  mondes   in- 
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connus  où  nos  aïeux,  plutôt  que  de  se  quitter, 
s*en  allaient  vaillamment  ensemble  pour  revi- 
vre ensemble»  ! 

—  Es-tu  déj  t  si  lasse  d'amour,  ma  belle 
évêchesse  ? 

—  Mon  Vagre,  craindrais-tu  la  mort  ? 

—  Je  ne  crains  qu'une  chose  :  la  vie  sans 
toi... 

—  A  demain  donc...  la  mort  ensemble  ! 

—  Et  vive  l'amour  jusqu'à  demain  !  En  at- 
tendant, un  beau  baiser,  ma  Vagredine  ? 

Le  Veneur  prend  un  baiser,  pendant  que 
son  voisin,  grave  comme  un  homme  entre 
deux  vins,  dit  d'une  voix  magistrale  : 

—  Frères,  j'ai  une  idée... 

—  Ton  idée,  Symphorien,  semble  être  de 
vider  complètement  cette  amphore... 

—  Oui,  d'abord...  puis  de  vous  démontrer 
logicè...  àfriori... 

—  Au  diable  le  langage  romain  ! 

—  Frères,  pour  être  Vagre,  Pon  n'en  est 
pas  moins  souvent  fort  versé  dans  les  belles 
lettres  et  la  philosophie...  J'enseignai  la  rhéto- 
rique aux  jeunes  clercs  de  l'évéque  de  Limo- 
ges ;  je  fus  mandé  pour  le  même  office  par 
l'évéque  de  Tulle  :  en  traversant  les  monts  Jar- 
geaux  pour  me  rendre  d'une  ville  à  l'autre, 
j'ai  été  pris  dans  ces  montagnes  par  une  bande 
de  mauvais  Vagres,  cor  il  y  a  de  bons  et  de 
mauvais  Vagres. 

—  Comme  il  y  a  de  laides  femelles  et  de  jo- 
lies femmes. 

—  Cesdits  Vagres  m'ont  vendu  à  un  mar- 
chand d'esclaves,  lequel  m'a  revendu  à  l'évé- 
que de... 

—  Au  diable  le  rhétoricien...  le  voici  voya- 
geant par  monts  et*  par  vaux  ! 

—  C'est  souvent  l'effet  de  la  rhétorique,  de 
vous  entraîner  ainsi  à  travers  les  plaines  de 
l'imagination...  Mais  je  reviens  à  ce  que  je  veux 
vous  prouver  logicè...  c'est  ceci  :  Que  nous  n'a- 
vons point  à  prendre  souci  des  leudes  et  ban- 
des armées  qui  peuvent  nous  poursuivre,  par- 
ce que  logicè...  le  Seigneur  Dieu  fera  un  mira- 
cle en  notre  faveur  pour  nous  débarrasser  de  nos 
ennemis. 

—  Un  miracle  en  notre  faveur...  à  nous 
Vagres?  Sommes-nous  donc  si  bien  avec  le 
ciel? 

—  Nous  y  sommes  d'autant  mieux  que  nous 
agissons  davantage  en  loups,  en  vrais  loups... 
Aussi,  logicè,  le  Seigneur  nous  délivrera-t-il 
de  nos  ennemis  par  des  miracles...  Et  ce,  je 
vais  vous  le  prouver. 

—  A  la  preuve,  docte  Symphorien...  à  la 
preuve  ! 

—  M'y  voici...  Et  d'abord,  frères,  dites-moi 
sous  quelle  royale  griffe  est  tombée  cette  belle 
terre  d'Auvergne  ?  Sous  la  griffe  de  Clotaire, 
ie  dernier  et  digne  fils  du  glorieux  roi  Clo- 
vis...  puisque,  ayant  récemment  épousé  la 
veuve   de    son   petit-neveu    Théodebald,  ce 


Clotaire  possède  un  double  droit  sur  la  pro- 
vince d'Auvergne.  Le  voici  donc,  cette  année 
558,  seul  roi  de  toute  la  Gaule  conquise.  Or, 
ce  Clotaire  est  l'épouseur  du  genre  humain... 
Qui  n'a-t-il  pas  épousé?  qui  n'épousera-t-il 
pas?  Les  évéques  l'ont  marié  autaat  de  foi» 
qu'il  lui  a  plu,  et  du  vivant  de  la  plupart  de 
ses  femmes;  ils  Pont  marié  à  Gundzoquc, 
femme  de  son  propre  frère  ;  ils  l'ont  marié 
à  Radegonde%  a  Ingonde,  et,  quinxe  jours 
après,  à  la  sœur  de  celle-ci,  nommée  Are- 
gondc;  ils  l'ont  marié  à  Chcmesne,  à  bien 
d'autres  encore,  et,  en  dernier  lieu,  à  cette 
Wvltrade,  veuve  de  son  petit-neveu  Théode- 
bald ;  mais  ce  sont  là  des  peccadilles... 

—  Docte  et  doctissime  Symphorien,  tu  nous 
as  promis  de  nous  prouver  logicè  que  le  Sei- 
gneur Dieu  ferait  des  miracles  en  notre  fa- 
veur... et  ta  rhétorique  nous  parle  de  cet  épou- 
seur  éternel... 

—  Ma  rhétorique  pose  les  principes...  vou* 
allez  en  voir  tout  à  l'heure  les  conséquences... 
ergo,  je  pose  cette  autre  prémisse,  encore  né- 
cessaire :  que  ce  Clotaire  a  commis,  entre  phi- 
sieurs  crimes,  un  forfait  devant  lequel  Clovis 
lui-même  eût  peut-être  reculé...  La  chose  se 
passait  à  Paris  en  533,  dans  le  vieux  palais 
romain  (1)  habité  par  les  rois  frenks...  Or, 
écoutez... 

—  Nous  écoutons,  docte  Symphorien  ; 
il  est  doux  d'entendre  les  louanges  de  ses 
rois. 

—  Il  y  donc  environ  vingt-cinq  ans  de  cela... 
Clovis  était,  depuis  longtemps,  allé  droit  au 
paradis,  sur  la  foi  des  évéques...  après  avoir 
partagé  la  Gaule  entre  ses  quatre  fils  :  Thierri, 
Childtbert,  Clodomir  et  ce  Clotaire,  aujour- 
d'hui roi  de  toutes  les  provinces  conquises... 
Clodomir,  étant  mort  plus  tard,  laissa  trois  en- 
fants ;  ils  furent  recueillis  par  leur  grand'mère, 
la  veuve  de  Clovis,  la  vieille  reine  Clotilde  ; 
elle  faisait  élever  près  d'elle  ses  petits-fils,  at- 
tendant qu'ils  fussent  en  âge  d'hériter  du 
royaume  de  leur  père  Un  jour  qu'elle  était  ve- 
nue à  Paris,  Childebert,  qui  résidait  en  cette 
ville,  envoya  secrètement  un  affidé  à  notre 
doux  Clotaire  pour  lui  dire  ceci:  t  Clotilde, 
notre  mère,  garde  auprès  d'elle  les  enfanta  de 
notre  frère,  et  elle  veut  qu'Usaient  son  royau- 
me... viens  donc  piomptement  à  Paris  afin  que 
nous  prenions  ensemble  conseil  sur  ce  qu'il 
faut  faire  d'eux  :  savoir  s'ils  auront  les  cheveux 
coupés  pour  être  comme  le  reste  du  peuple, 
ou  si  nous  les  tuerons,  afin  de  partager  entre 
nous  le  royaume  de  leur  père,  notre  frère 
(A)....   . 

—  Voilà  qui  commence  tendrement. 


(I)On  voit  eacore  aujourd'hui,  nu  de  U  Hmrpe,  le*  ttter- 
aea  de  ce  palaif  parfaitement  conservés  ;  uovs  enfafWm 
noe  lecteurs  à  rleiter  cette  eurleute  antiqaitA. 
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—  Cest  I*  fraternité  franque. 

—  Opel  est  le  Vagre  qui  méditerait  de  tuer 
le  file  de  son  propre  frère  ? 

—  H  n'en  est  pas  un... 

—  Ou  noua  appelle  Loups  et  les  loups  ne 
se  dévorent  pas  entre  eux... 

—  Et  ces  enfants  uu'ils  voulaient  égorger, 
docte  Symphorien,  étaient-ils  jeunes  ? 

—  L'un  avait  dix  ans,  Pautre  sept... 

—  Pauvres  petites  créatures...  les  tuer  ainsi 
lâchement  !... 

—  Je  poursuis  mon  récit  :  «  Clotaire  arrive 
à  Paris,  se  concerte  avec  son  frère,  et  tous 
deux  vont  dire  à  la  vieille  reine  Clotilde  :  En- 
vole-nous tes  petits-fils  pour  que  nous  les  dé- 
clarions devant  le  peuple  héritiers  du  royaume 
do  leur  père  (B).  > 

—  Ah  !  ces  rois  franks,  toujours  aussi  rusés 
que  féroces!  car  c'était  un  leurre,  n'est-ce 
pas,  docte  Symphorien  ? 

—  Tu  vas  voir...  La  veuve  de  Clovis,  toute 
joyeuse,  envoya  ses  petits-fils  à  leurs  oncles  ,en 
disant  à  ces  enfants  :  «  Je  croirai  n'avoir  pas 
perdu  mon  fils,  votre  père,  si  je  vous  vois  lui 
succéder  dans  son  royaume,  i  A  peine  arrivés 
chez  leurs  oncles,  les  enfante  sont  arrêtés  et 
séparés  de  leurs  esclaves  et  de  leurs  gouver- 
neurs. Aussitôt,  Clotaire  et  Childebert  envoient 
un  émissaire  à  leur  mère  ;  il  portait  d'une  main 
des  ciseaux,  de  Vautre  une  épée  nue  ;  il  dit 
à  la  vieille  reine  Clotilde:  c  Très- glorieuse  rei- 
ne, nos  seigneurs  tes  fils  désirent  connaître  ta 
volonté  à  l'égard  de  tes  petits-fils...  veux-tu  qu'ils 
soient  tondus  f c'est-à-dire  enfermés  dans  un 
couvent)  ou  veux-tu  qu'ils  soient  égorgés  ?... 

»  —  S'ils  doivent  renoncer  au  trône  de  leur 
père  !  s'écria  la  vieille  reine  indignée,  j'aime 
mieux  les  voir  morts  que  tondus...  » 

>  L'émissaire  revint  dire  aux  deux  rais  : 

•  —  Vous  avez  l'aveu  de  la  reine  pour  ache- 
ver l'œuvre  commencée...  > 

1  Aussitôt,  le  roi  Clotaire  prend  le  plus  âgé 
par  le  bras,  le  jette  contre  terre,  et  lui  enfonce 
un  couteau  sous  l'aisselle. 

—  Pauvre  cher  petit  !  murmura  Odille  en 
fondant  en  larmes  ;  il  a  dû  mourir  en  appelant 
sa  mère... 

—  Le  royal  boucher  qui  le  mettait  ainsi  à 
mort,  savait  le  bon  endroit  pour  enfoncer  son 
couteau,  dit  Ronan.  C'est  ainsi  qu'on  tue  les 
jeunes  taurains.  Continue,  docte  Symphorien. 

—  Aux  cris  de  l'en  font,  son  petit  frère  se 
jette  aux  pieds  de  Childebert,  et  s'attachant 
S  lui  de  toutes  ses  forces,  il  s'écrie  :  «  Mon  on- 
cle i  mon  bon  oncle  !  viens  à  mon  secours... 
fins  que  je  ne  sois  pas  tué  comme  mon  frère  !» 
Childebert,  un  moment  ému,  dit  à  Clotaire  ; 
a  Accorde-moi  la  vie  de  cet  enfant  ?  i  Mais 
Clotaire  furieux,  lui  répondit  :  i  Ou  repousse 
l'enfant  de  tes  genoux,  ou  tu  vas  mourir  à  sa 
place...  C'est  toi  qui  m'a  mis  dans  cette  affai- 
re... et  voilà  que  tu  manques  de  parole  ?...  > 


—  Ce  bon  Clotaire  avait  raison,  dit  Ronan  : 
comploter  le  meurtre  de  ces  enfants,  et  recu- 
ler devant  leur  sang,  c'était  faire  injure  à  la 
noble  race  du  glorieux  Clovis.  Mais  ce  lâche 
Childebert  s'est,  pour  l'honneur  de  sa  royale 
famille,  ravisé,  je  l'espère,  docte  Sympho- 
rien? 

—  En  pouvait-il  être  autrement  ?  Childe- 
bert repoussa  l'enfant  de  ses  genoux,  le  jeta 
vers  Clotaire,  qui  lui  enfonça,  comme  à  l'autre, 
un  couteau  sous  l'aisselle  et  le  tua...  Les  deux 
rois  firent  ensuite  mettre  à  mort  les  esclaves  et 
les  gouverneurs  des  deux  enfants,  dont  ils  se 
partagèrent  le  royaume  (Cj. 

—  Et  voilà  comme  se  fondent  les  monar- 
chies bénies  par  nos  évoques,  dit  Ronan.  Cest 
beau,  les  royautés,  n'est-ce  pas,  mes  Vagres  ? 
Ah  !  par  Rita-Gaur  !  ce  saint  Gaulois  des  temps 
passés,  qui  tissait  sa  saie  de  la  barbe  des  rois  ! 
le  meilleur  d'entre  eux  est  bon  à  pendre  ! 
n'est-ce  point  ton  avis,  notre  ami  ?  ajouta-t-il 
en  s'adressant  à  l'ermite  laboureur,  oui,  tou- 
jours silencieux  et  rêveur,  écoutait.  Dis! 
N'est-ce  point  le  devoir  de  tout  fils  de  la  Gaule 
de  courir  sus  à  cette  race  de  rois  maudits, 
comme  on  court  sus  à  des  bêtes  enragées  ? 

—  Exterminer  les  bêtes  enragées,  c'est 
bien,  répondit  l'ermite  ;  les  empêcher  de  de- 
venir enragées,  c'est  mieux... 

—  Ermite,  empêcheras-tu  un  roi  frank  de 
naître  Frank  ? 

—  Il  faut  l'empêcher  d'abord  de  naître  roi, 
duc|  comte  ou  seigneur,  et  de  se  croire  ainsi 
maître  des  biens  et  de  la  vie  du  commun  des 
gens...  Jésus  de  Nazareth  l'a  dit  :  c  L'esclave 
est  l'égal  de  son  seigneur...  de  l'égalité  par- 
mi les  hommes  en  jour  naîtra  leur  fraterni- 
té !  > 

Puis  l'ermite  laboureur  retomba  dans  sa 
rêverie  silencieuse. 

—  Deux  fois  déjà  j'ai  suivi  à  la  piste  ce  der- 
nier roi  d'Auvergne  par  droit  de  pillage  et  de 
massacre,  dit  Ronan  ;  je  n'ai  pu  le  rejoindre  ; 
mais,  par  Rita-Gaur!  si  le  Clotaire  me  tombe 
sous  la  main,  je  le  raserai...  mais  si  près,  el 
près  des  épaules,  que  sa  tête  ne  repoussera 
pas... 

—  Ronan,  tu  comptes  sans  les  démonstra- 
tions de  ma  rhétorique.  J'ai  posé  les  prémis- 
ses ;  maintenant,  les  conséquences  :  or,  logicè, 
je  vais  te  prouver  que  tu  ne  pourras  rien 
contre  Clotaire...  Le  Seigneur  Dieu  le  protè- 
ge... 

—  Ce  doux  oncle  qui  tuait  ses  neveux  à 
coups  de  couteau  sous  les  aisselles  ? 

—  Lui-même...  Toute  bonne  action  ne  raé- 
rite-t-elle  pas  sa  divine  récompense  ? 

—  Certes... 

—  Or,  le  Seigneur  Dieu,  grâce  ù  l'interces- 
sion du  grand  saint  Martin,  siégeant  depuis 
longtemps  au  paradis,  a  fait  un  miracle  en 
faveur  de  notre  doux  oncle. 
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—  En  faveur  de  Clo taire,  de  ce  tueur  d'en- 
fants? 

—  Oui,  le  Seigneur  a  fait  un  miracle  en  fa- 
veur de  Clotahv.  rio  ce  tueur  d'enfants;  or 
donc,  j'avais  rais  un  de  dire  que  je  prouverais 
logicè  que  ce  Dieu,  si  paternellement  miracu 
leux  envers  les  scélérats,  fera  certainement 
quelque  petit  miracle  en  notre  faveur,  à  nous, 
pauvres  Y  agrès... 

—  Décidément  nous  avons  eu  tort  de  ne 
point  pendre  l'évéque. 

—  Il  sera  toujours  temps  d'attirer  ainsi  sur 
nous  l'attention  du  Seigneur  ;  mais  d'abord 
conte-nous  le  miracle,  doctissime  Sympho- 
rien. 

—  C'était  en  537,  environ  quatre  ans  après 
que  Childebert  et  Clotaire  avaient  tué  leurs  ne- 
veux à  coups  de  couteau...  Nos  deux  fils  de 
Clovis,  dignes  de  leur  race,  ne  songeaient  qu'à 
se  dépouiller  et  à  s'égorger  l'un  l'autre  ;  aussi, 
un  moment  unis,  en  tendres  frères,  pour  le 
meurtre  de  ces  petits  enfants  (on  n'a  pas  tous 
les  jours  de  pareils  sujets  de  bon  accord),  Clo- 
taire et  Childebert  se  déclarent  la  guerre. 
Theudebert,  petit-fils  de  Clovis,  se  joignit  à 
Childebert,  et  tous  deux,  à  la  tête  de  leurs 
leudes,  ravageant,  pillant,  comme  d'habitude, 
les  contrées  qu'ils  traversaient,  marchent  con- 
tre Clotaire.  Ce  doux  oncle,  ne  trouvant  pas  sa 
troupe  assez  nombreuse  pour  résister  aux  for* 
ces  de  son  frère  et  de  son  neveu,  refuse  la  ba- 
taille et  se  retire  dans  la  forêt  de  Brotonne, 
entre  Rouen  et  la  mer...  Theudebert  et  Chil- 
debert cernaient  la  forêt,  attendant  la  nuit,  es- 
pérant prendre  leur  bien-aimé  frère  et  oncle 
au  trébuchet,  et  l'égorgeter  gentillement... 
Attention,  Ronan,  voici  le  miracle  qui  vient  ! 

—  Voyons-le  venir,  doctissime  Sympho- 
rien. 

—  Childebert  et  Theudebert  s'avançaient 
donc  sans  bruit  à  la  tête  de  leurs  troupes...  Le 
jour  se  lève...  ils  n'étaient  plus  qu'à  deux  à 
trois  cents  pas  de  l'endroit  où  le  doux  Clotaire 
campait  avec  ses  leudes...  lorsque  soudain  tom- 
be du  ciel  une  épouvantable  pluie  de  pierres 
et  de  feu...  Les  troupes  de  Childebert  et  de 
Theudebert  sont  écrasées  par  les  pierres  et 
brûlées  par  le  feu  céleste... 

—  Et  Clotaire? 

—  Oh  !  Clotaire,  ce  favori  du  Seigneur,  grâ- 
ce au  miracle  que  je  dis,  voit,  à  trois  cents  pas 
de  lui  la  troupe  de  son  frère  anéantie  sous  la 
pluie  de  feu  et  de  pierres,  tandis  qu'au-dessus 
de  lui,  Clotaire,  et  de  son  armée,  le  ciel  aussi 
pur,  aussi  limpide,  aussi  serein  que  la  cons- 
cience de  ce  doux  oncle,  est  du  plus  riant  azur  : 
pas  un  souffle  de  vent  n'agite  même  la  cime 
des  arbres  de  la  forêt  tandis  que  tout  autour  de 
cet  endroit  privilégié,  que  le  Seigneur  couvre 
sans  doute  d'un  pan  de  sa  robe,  ce  n'est  que 
cataracte  de  feu,  déluge  de  pierres  écrasant 
l 'armée  des  ennemis  du  doux  Clotaire  (D).  Et 


voilà  comment  le  Tout-Puissant  vous  récom- 
pense d'avoir  tué  vos  neveux  à  coups  de  cou- 
teau ! 

—  Le  docte  Symphorien  a  raison...  D'après 
ceci,  m'est  avis  qu'il  faudrait  toujours  avoir, 
dans  une  troupe  de  Vagres  sacrement  ordon- 
née, quelque  parricide  ou  fratricide  en  consi- 
dération ae  quoi  l'Eternel  prendrait  ces  bons 
compagnons  sous  sa  robe,  et  ferait,  au  besoin, 
tomber  du  ciel,  sur  leurs  ennemis,  des  torrents 
de  feu  et  des  cataractes  de  pierres. 

—  Et  remarquez  surtout,  reprit  Sympho- 
rien, que,  dans  le  récit  de  ce  miracle,  il  est  dit 
que  c'est  le  grand  saint  Martin  lui-même  qui, 
habitant  le  paradis,  a  prié  le  Seigneur  de  don- 
ner cette  preuve  de  bonne  amitié  au  doux  Clo- 
taire ;  or,  saint  Martin  n'intercédait  ainsi  au- 
près de  l'Eternel  qu'à  la  fervente  prière  de  la 
vieille  reine  Clotilde  (E). 

—  Quoi!  lagrand'mère  des  deux  pauvres 
petites  victimes  ?  dit  Odille  en  joignant  les 
mains.  Elle  a  osé  prier  Dieu  de  faire  un  mira- 
cle en  faveur  de  son  fils,  le  meurtrier  de  ses 
petits-fils  à  elle  ? 

—  Que  veux- tu,  petite  Odille  ?  ces  femmes 
franques  sont  si  bonnes  mères  ! 

—  Mon  Vagre,  reprit  l'évêchesse  avec  un 
sourire  amer  en  passant  ses  doigts  effilés  dans 
la  chevelure  bouclée  du  jeune  homme,  dis, 
ne  vaut-il  pas  mieux  partir  demain  à  l'aube 
pour  aller  revivre  ailleurs,  que  de  rester  dans 
cet  épouvantable  monde  où  nous  sommes  ? 

—  Oui,  horrible...  horrible  est  ce  monde..., 
s'écria  l'ermite  laboureur  avec  une  douleur  et 
une  indignation  profondes.  Quoi  !  le  nom  de  ce 
prétendu  Dieu  de  miséricorde  d'amour  et  de 
justice...  profané,  souillé  chaque  jour  par  ses 
prêtres...  Quoi  !  des  forfaits  dont  s'épouvante 
la  nature,  mis  sous  la  protection  divine  !...  O 
Jésus  !  Jésus  de  Nazareth  !  toi,  le  plus  divin 
des  sages  !  tu  prévoyais  la  vanité  de  ton  céles- 
te Evangile,  quand,  l'âme  attristée  jusqu'à  la 
mort,  dans  ta  veillée  suprême,  tu  pleurais  sur 
le  prochain  avenir  du  monde...  Jésus!...  Jé- 
sus !...  des  siècles  se  passeront  avant  que  ton 
jour  soit  venu  !... 

—  Prends  garde,  notre  ami  !  dit  Ronan,  ne 
parle  pas  si  haut...  ce  saint  homme  d'évêque, 
qui  dort  là-bas  gorgé  de  vin  et  de  viande, 
pourrait  t'excommunier  s'il  t'entendait... 
Mais  au  diable  la  tristesse  !...  nous  sommes  en 
un  temps  de  damnation...  vivons  en  damnés  !... 
Evêques  et  rois  donnent  le  branle  !  saint  est  le 
meurtre  !  saint  est  le  pillage  !...  Debout,  mes 
Vagres  !  debout...  vous,  trois  fois  saints  !  !  !... 
que  nos  saturnales  couvrent  la  vieille  Gaule... 

3ue  cette  terre  de  nos  pères  soit  le  tombeau 
es  Franks  et  le  nôtre...  Les  ruines  de  nos  ci- 
tés désertes  diront  aux  siècles  futurs  :  c  Ci-rit 
un  grand  peuple  !...  Libre,  il  fut  l'orgueil  de 
r univers...  Esclave  des  rois  conquérants,  hé- 
bété par  les  évêques,  il  eut  nonte  de  sa  honte.». 
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et  an  jour  il  sut  disparaître  du  monde  en  en- 
traînant aes  tyrans  dans  l'abîme  !  >  Or  donc, 
mourons  gaiement  et  longuement...  Debout, 
V agrès  et  Vagredines  !  le  festin  est  fini...  la 
lmne  brillante...  chantons,  dansons  jusqu'au 
jour—  Qu'à  nos  chants  endiablés  le  Frank 
tremble  dans  son  burg,  l'évêque  tremble  dans 
sa  basilique  !  et  qu'ils  se  disent  épouvantés  : 
•  Malheur  à  nous  !  malheur  à  nous  demain  ! 
car  cette  nuit  ils  sont  bien  gais  en  Vagrerie  !  > 

Et  Vagres  et  Vagredines,  criant,  chantant, 
hurlant,  commencèrent  une  folle  ronde  sur  la 
pelouse  de  la  forêt  aux  pâles  clartés  de  la 
lune... 

L'ermite  laboureur  avait  écouté  en  silence, 
Fentretien  des  Vagres  ;  assis  à  côté  de  la  pe- 
tite Odille,  il  semblait  la  couvrir  d'une  protec- 
tion paternelle...  L'enfant,  son  menton  dans 
sa  main,  les  yeux  levés  vers  la  lune  brillante, 
paraissait  étrangère  à  ce  qui  se  passait  autour 
d'elle.  Lorsque  Ronan,  à  la  fin  du  repas,  eut 
donné  à  ses  compagnons  le  signal  des  chants 
et  de  la  danse,  ils  s'étaient  éloignés  en  tu- 
multe du  lieu  du  festin,  pour  courir  se  livrer  à 
leur  gaieté  bachique  et  à  leur  danse  effrénée 
au  milieu  d'une  autre  clairière  située  non 
loin  de  la  pelouse  où  ils  venaient  de  festoyer... 
Ronan,  se  rapprochant  alors  de  l'ermite  la- 
boureur et  de  l'esclave,  toujours  assise  son 
menton  dans  sa  main,  les  yeux  levés  vers  le 
ciel,  dit  joyeusement  : 

—  Veux-tu  danser,  petite  Odille  ?  La  ronde 
est  commencée  ;  elle  durera  jusqu'à  l'aube... 

La  jeune  fille  secoua  mélancoliquement  la 
tête  sans  répondre,  contemplant  toujours  le 
ciel. 

—  Odille,  qu'as-tu  à  rêver  ainsi  en  regar- 
dant la  lune  ? 

—  Le  sommeil  me  gagne,  et  je  songe  au 
vieux  bardit  que  ma  mère  me  chantait  pour 
m' endormir  quand  j'étais  petite. 

— Quel  est-il  ce  bardit  ? 

— Oh  !  il  est  bien  vieux,  bien  vieux...  disait 
ma  mère  ;  on  le  chante  en  Gaulo  depuis  cinq 
ou  six  cents  ans... 

—  Et  il  se  nomme  ? 

—  Le  bardit  d'HÊNA,  la  vierge  de  Vile  de 
Sén. 

—  Le  bardit  d'Hêna  !  s'écrièrent  à  la  fois 
Termite  et  le  Vagre  en  tressaillant. 

Puis  ils  se  turent,  pendant  qu'Odille,  éton- 
née de  leur  silence  et  de  l'émotion  qui  se  pei- 
gnait sur  leur  figure,  les  regardait  en  disant  : 

—  Vous  savez  donc  aussi  le  chant  d'Hêna? 

—  Chante-le  toujours,  mon  enfant,  répondit 
Rouan  d'une  voix  altérée. 

La  petite  Odille,  de  plus  en  plus  surprise, 
ne  reconnaissait  pas  son  ami  :  le  hardi  et 
joyeux  Vagre  était  devenu  pensif  et  grave. 

—  Oh  !  oui,  mon  enfant,  dis  nous  ce  bardit 
avec  ta  douce  voix  de  quinze  ans,  reprit  l'er- 
mite ;   mais  pas  ici...  Le  tumulte  de  la  danse 


et  de  l'orgie  de  là -bas,  quoique  lointain,  cou- 
vrirait ta  voix. 

—  L'ermite  a  raison...  Viens  avec  nous, 
petite  Odille,  sous  ce  grand  chêne,  à  quelques 
pas  d'ici...  il  est  entouré  d'un  tapis  de  mousse  ; 
tu  pourras  t'y  endormir  mollement...  je  te  cou- 
vrirai de  mon  manteau... 

Du  pied  du  chêne  où  l'enfant  alla  s'asseoir 
entre  Ronan  et  son  compagnon,  l'on  n'enten- . 
dait  que  le  bruit  éloigné  de  la  folle  ivresse  des 
Vagres  et  des  Vagredines...  La  lune  à  son 
déclin,  jetant  ses  rayons  argentés  sous  la  som- 
bre verdure  des  feuilles,  éclairait  presque 
comme  en  plein  jour  l'ermite,  Ronan  et  la  pe- 
tite esclave,  qui  bientôt,  de  sa  voix  pure  et 
encore  enfantine,  chanta  ces  premiers  mots  du 
bardit  : 

c  ElU  était  jeune,  elle  était  belle,  elle  était 
sainte,  et  s'appelait  Héna,  Héna,  la  vierge  de 
VUt  de  Sén...  > 

A  ces  paroles,  l'ermite  et  le  Vagre  baissè- 
rent la  tête,  et,  sans  que  l'un  s'aperçut  alors 
des  larmes  que  versait  l'autre,  tous  deux  pleu- 
rèrent... Odille  chanta  le  second  verset  ;  mais, 
brisée  par  la  fatigue  de  la  nuit  et  de  la  jour- 
née, cédant  au  rhythme  mélancolique  de  ce 
bardit  qui  si  souvent  l'avait  bercée  dans  son 
enfance  et  endormie  sur  les  genoux  de  sa 
mère,  la  petite  esclave  ne  chantait  plus  que 
d'une  voix  affaiblie,  tandis  qu'au  loin  les  Va- 
gres entonnèrent  soudain  en  chœur,  et  d'un 
mâle  accent,  un  autre  vieux  bardit  de  la 
Gaule...  Aussi  l'ermite  et  Ronan  tressaillirent 
de  nouveau  lorsque  ces  paroles  arrivèrent  jus- 
qu'à eux,  sans  couvrir  tout  à  fait  la  voix  d'O- 
dille  : 

c  Coule,  coule,  sang  du  captif...  Tombe, 
tombe,  rosée  sanglante  !  Germe,  grandis,  mois- 
son vengeresse  !...  > 

Les  deux  hommes  semblèrent  frappés  de  ce 
rapprochement  singulier  :  au  loin,  ce  chant  de 
révolte,  de  guerre  et  de  sang...  près  d'eux,  In 
voix  angélique  de  reniant  chantant  Héna, 
une  des  plus  douces  gloires  de  la  Gaule  armo- 
ricaine... Mais  bientôt  Odille,  cédaat  an  som- 
meil, ne  fit  plus  que  murmurer  les  paroles  du 
bardit...  puis  elles  devinrent  inintelligibles...  Sa 
tête  se  pencha  sur  sa  poitrine,  et,  adossée  au 
tronc  de  l'arbre,  assise  sur  la  mousse,  elle  s'en- 
dormit... 

—  Pauvre  enfant  !  dit  Ronan  en  la  couvrant 
soigneusement  de  son  manteau  ;  elle  est  acca- 
blée de  fatigue  et  de  sommeil. 

—  Ronan,  reprit  l'ermite  en  attachant  sur 
son  compagnon  un  regard  pénétrant,  le  chant 
d'Hêna  t'a  fait  pleurer... 

—  C'est  vrai. 

—  Qui  t'émeut  ainsi  ? 
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—  Un  souvenir  de  famille...  si  tin  Vagre,  un 
Homme  errant,  un  Loup  a  une  famille... 

—  Ce  souvenir  de  famille,  quel  est-il  ? 

—  Cette  douce  Hêna  dont  parle  le  bardit 
était  l'une  de  mes  aïeules... 

—  Comment  le  sais-tù  ? 

—  Autrefois,  mon  père  nie  V*  dit  ;  il  me 
contait  dans  mon  enfance  des  histoires  des 
temps  passés... 

—  Ton  père,  où  est -il  à  cette  heure  ? 

—  Je  ne  sais...  il  courait  la  Vagrerie,  il  la 
court  peut-être  encore,  à  moins  qu'il  ne  soit 
mort  en  bon  Vagre...  Je  saurai  cela  quand  lui 
et  moi  nous  nous  retrouverons  ailleurs  qu'ici... 

—  Où  cela  ? 

—  Dans  les  mondes  mystérieux  que  nul  ne 
connaît,  que  tous  nous  connaîtrons...  puisque 
tous  nous  irons  y  revivre... 

—  Tu  as  donc  conservé  la  foi  de  tes  ancê- 
tres ? 

—  Mon  père  m'a  appris  à  ne  pas  plus  me  sou- 
cier de  mourir  que  de  changer  de  vêtement... 
puisqu'on  quitte  ce  monde-ci  pour  aller,  corps 
et  âme,  renaître  ailleurs...  Persuadé  de  cela, 
je  fais,  tu  le  vois,  bon  marché  de  ma  peau...  et 
de  celle  des  Franks... 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  tu  as  été  séparé 
de  ton  père  ? 

—  Brisons-là...  c'est  triste  :  j'aime  à  être  en 
joyeuse  humeur...  Cependant,  je  me  sens  attiré 
vers  toi,  et  tu  n'es  pas  gai... 

—  Nous  vivons  dans  des  temps  où,  pour 
être  gai»  il  faut  avoir  l'âme  très-forte  ou  très- 
faible... 

—  Me  crois-tu  faible  ? 

—  Je  te  crois  fort  et  faible  à  la  fois...  Mais 
ton  père... 

—  Tiens  à  parler  de  lui  ? 

—  Beaucoup... 

—  Soit...  Eh  bien,  mon  père  était  Bagaude 
en  6a  jeunesse,  et  plus  tard,  quand  les  Franks 
nous  ont  baptisés  Vagrts^  Vagre  il  est  de- 
venu :  le  nom  était  changé,  le  métier  le 
même... 

—  Et  ta  mère  ? 

—  En  Vagrerie  on  connaît  peu  «a  mère  ;  je 
irai  jamais  connu  la  mienne...  Du  plus  loin 
qu'il  m'en  souvient,  je  devais  alors  avoir  sept 
ou  huit  ans,  j'accompagnais  mon  père  et  la 
troupe  dans  ses  courses,  tantôt  en  Provence, 
tantôt  ici,  en  Auvergne  :  étais-je  fatigué,  mon 
père  ou  l'un  de  nos  compagnons  me  portait  sur 
son  dos...  j'ai  ainsi  grandi.  Nous  avions  sou- 
vent des  jours  de  repos  forcé!..  Parfois,  les 
comtes  franks,  exaspérés  contre  nous,  se  ras- 
semblaient, eux  et  leurs  leudes,  pour  nous 
donner  la  chasse...  Avertis  de  leurs  mouve- 
ments par  les  pauvres  habitants  des  champs, 
qui  nous  aimaient,  nous  nous  retirions  dans 
nos  repaires  inaccessibles,  et,  pendant  quel- 
ques jours,  nous  faisions  les  morts,  tandis 
que  les  Franks  battaient  la  campagne    sans 


rencontrer  l'ombre  d'un  Vagre...  Durant 
ces  jours  de  trêve,  au  fond  de  quelque  soli- 
tude, mon  père,  je  te  l'ai  dit,  me  racontait 
des  histoires  du  temps  passé  ;  j'ai  appris  ainsi 
que  notre  famille  était  originaire  de  Bretagne, 
où  elle  vivait,  où  elle  vit  peut-être  encore  hbre 
et  paisible  à  cette  heure,  puisque  jamais  jus- 
qu'ici les  Franks  n'ont  pu  entamer  cette  rude 
province  :  son  granit  est  trop  dur,  et  ses  Bre- 
tons sont  comme  le  granit  do  leurs  rocs... 

—  Je  sais  le  proverbe  :  €*t$l  un  homme  dur 
de  VArmorique, 

—  Mon  père  me  Ta  aussi  souvent  cité. 

— 'Mais  comment  a-t-il  quitté  cette  pro- 
vince paisible  et  libre  encore  aujourd'hui, 
grâce  à  son  indomptable  courage,  que  soutient 
toujours  sa  foi  druidique,  régénérée  par  la 
morale  évangélique  ? 

—  Mon  père  avait  dix-sept  ans...  un  jour,  sa 
famille  donna  l 'hospitalité  à  un  colporteur  ; 
celui-ci,  courant  la  Gaule  pour  son  métier, 
raconta  les  malheurs  du  pays  et  parla  de  la 
vie  aventureuse  des  Bagaudes...  Mon  père 
s'ennuyait  de  la  vie  des  champs  ;  il  avait  le 
cœur  chaud,  la  tête  ardente  ;  il  avait  sucé  au 
berceau  la  haine  des  Franks.  Frappé  des  ré- 
cits du  colporteur,  il  trouva  l'occasion  belle 
pour  guerroyer  contre  les  barbares  en  se  joi- 
gnant aux  Bagaudes,  quitta  la  maison  pater- 
nelle et  alla  retrouver  le  colporteur  qui  l'at- 
tendait à  une  lieue  de  là...  Tous  deux,  au 
bout  de  quelques  jours  de  marche,  gagnèrent 
l'Anjou,  rencontrèrent  des  Bagaudes...  Jeune, 
robuste,  hardi,  mon  père  était  de  bonne 
recrue  ;  il  se  joignit  à  eux,  et...  vive  la  Ba- 
gaudie  !...  De  province  en  province,  il  est 
ainsi  venu  jusqu'en  Auvergne,  qu'il  n'a  plus 
guère  quittée...  le  pays  étant  propice  an  mé- 
tier :  forêts,  montagnes,  rochers,  cavernes,  tor- 
rents, volcans  éteints  ;  c'est  une  vraie  terre  de 
Bagaudie,  vraie  terre  de  Vagrerie  ! 

—  Comment  as-tu  été  séparé  de  ton  jpère  ? 

—  Il  y  a  trois  ans...  Quelques  antrustwtts  ou 
leudes  du  roi  percevaient  en  Auvergne  la  re- 
devance du  domaine  royal  ;  nombreux  et  bien 
armés,  ils  ne  voyageaient  que  de  jour.  Nous  at- 
tendions la  fin  de  leur  récolte  pour  la  récolter 
à  notre  tour...  Ils  s'arrêtèrent  une  nuit  à  Si- 
four,  petite  ville  ouverte  ;  l'occasion  tente  mon 
père  ;  nous  marchons,  croyant  surprendre 
les  Franks  :  ils  étaient  sur  leurs  gardes... 
Après  un  combat  acharné,  nous  sommes  pour- 
suivis la  lance  dans  les  reins.  Au  milieu  de 
cette  attaque  nocturne,  j'ai  été  séparé  de  mon* 
père...  A-t-il  été  tué  ou  seulement  blessé  et 
emmené  prisonnier  ?  je  l'ignore  :  tous  mes 
efforts  ont  été  vains  pour  connaître  son  son. 
Depuis,  mes  compagnons  m'ont  choisi]  pour 
chef...  Tu  m'as  demandé  mon  histoire...  la 
voilà  ;  maintenant,  tu  me  connais. 

—  Plus  que  tu  ne  le  penses...  Ton  père  se 
nommait  Karadeuk. 
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—  D'où  sais-tu  cela  ? 

—  Le  père  de  ton  père  se  nommait  Joce- 
Jyn...  S'il  vit  encore  en  Bretagne  avec  son  fils 
aîné  Kervan  et  sa  fille  Roselyk,  il  habite  sa 
maison  près  des  pierres  sacrées  de  Karnak... 

—  Qui  t'a  dit... 

—  L'un  de  tes  aïeux  se  nommait  Joël  ;  il 
était  b&enn  de  la  tribu  de  Karnak...  Hêna,  la 
sainte  du  bardit,  était  fille  de  Joël,  dont  la  race 
remonte  jusqu'au  bren>  gaulois  qui  fit,  il  y  a 
près  de  huit  cents  uns,  payer  rançon  à  Rome. 

—  Qui  es- tu  donc  pour  connaître  ainsi  ma 
famille  ? 

—  Ce  chant  d'esclaves  révoltés  contre  les 
Romains  :  k  Coule,  coule,  sang  du  captif  ! 
j  tombe,  tombe,  rosée  sanglante,  >  a  été  re- 
cueilli par  un  de  tes  aïeux  nommé  Sylvest, 
livré  aux  bêtes  féroces  dans  le  cirque  d'O- 
range... et  ton  père  t'a  sans  doule  aussi  appris 
un  autre  fier  bardit,  chanté  il  y  a  deux  siècles 
et  plu»,  lors  d'une  des  grandes  batailles  du 
Rhin  contre  les  Franks  gagnée  par  Victoria, 
fils  de  Victoria,  la  mère  des  camps... 

—  Tu  dis  vrai...  mon  père  me  l'a  souvent 
chanté  ce  bardit  ;  il  commence  ainsi  : 

«  Ce  matin  nous  disions  :  *  Combien  sont-ils 
i  donc  ces  barbares  ?  combien  sont-ils  donc  ces 
t  Franks  ?  • 

—  Et  il  se  termine  ains  i,  reprit  le  moine  la- 
boureur : 

t  Ce  soir  nous  disons  :  «  Combien  élaient-ils 
«  donc  ces  barbares  1  ce  soir  nous  disons:  Com- 
«  bien  donc  ctaienl-ils  ces  Franks  ?  > 

Scanvoch,  un  autre  de  tes  aïeux,  brave  sol- 
dat et  frère  de  lait  de  Victoria  la  Grande,  a 
recueilli  ce  chant  do  guerre... 

—  Oui,  la  Gaule,  alors  fière,  libre,  triom- 
phante, avait  refoulé  les  barbares  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  tandis  qu'aujourd'hui...  Tiens... 
moine,  ne  parlons  plus  de  ce  glorieux  passé... 
1*  présent  me  semble  plus  horrible  encore... 
mon  sang  bouillonne,  et  je  suis  tenté  d'assom- 
mer cet  évêque  qui  ronfle  là...  Ah  !  maudite 
soit  à  jamais  la  crédulité  de  nos  pères  mou- 
rant martyrs  de  cette  religion  nouvelle... 

—  Nos  pères  ont  dû  croire  aux  paroles  des 
premiers  apôtres  qui  leur  prêchaient  l'amour, 
le  pardon,  la  délivrance,  au  nom  du  jeune 
maître  de  Nazareth,  que  ton  aïeule  Geneviève 
*  vu  crucifier  a  Jérusalem... 

—Mon  aïeule  Geneviève?...  tu  n'ignores 
rien  de  ce  qui  touche  ma  famille...  Mon  père 
seul  a  pu  ^instruire  de  ce  que  tu  sois...  tu  l'as 
donc  connu  1 

—  Oui... 

—  Et  où  cela? 

—'N'as- tu  pas  remarqué  que,  de  temps  à 
autre,    lorsque   vous    reveniez  au  cœur    de 


l'Auvergne,   ton  père  s'absentait  pendant  plu- 
sieurs jours  ? 

—  C'est  vrai...  et  le  but  de  ces  absences,  je 
ne  l'ai  jamais  su. 

—  Ton  père  allait  voir,  près  de  Tulle,  une 
pauvre  femme  esclave  attachée  aux  terres  de 
l'évêque  de  cette  cité...  Cette  esclave,  il  y  a 
au  moins  trente  ans  de  cela,  avait*  un  jour 
trouvé  ton  père,  alors  chef  de  Bagaudes, 
blessé,  presque  mourant  dans  les  buissons  de 
la  route  :  le  prenant  en  pitié,  elle  l'aida  à  se 
traîner  dans  la  cabane  où  elle  logeait  avec  sa 
mère...  Ton  père  avait  environ  vingt  ans...  la 
jeune  fille  à  peu  près  l'âge  de  cette  enfant  qui 
dort  près  de  nous...  Tous  deux  s'aimèrent... 
Ton  père,  à  peine  guéri  de  sa  blessure,  fut  un 
jour  surpris  dans  la  hutte  de  l'esclave  par  le 
régisseur  de  l'évêque  :  cet  agent,  considérant 
Karadeuk  comme  de  bonne  prise,  voulut  l'em- 
mener esclave  à  Tulle...  Ton  père  résista,, 
battit  l'agent,  et  alla  rejoindre  les  Bagaudes. 

—  Et  la  jeune  esclave  ? 

—  Elle  devint  mère...  et  mit  au  monde  un 
fils... 

—  J'ai  donc  un  frère  ? 

—  Tu  as  un  frère...  • 

—  Le  connais-tu  ?  Qu'est- il  devenu  ? 

—  Le  fils  d'un  esclave  naît  esclave  et  ap- 
partient au  maître  de  sa  mère...  Lorsque  cet 
enfant,  que  ton  père  nomma  Loysik,  en  mé- 
moire de  sa  race  bretonne,  eut  quatre  ou  cinq 
ans,  l'évêque  de  Tulle,  lui  reconnaissant  quel- 
ques qualités  précoces,  le  fit  con  duire  au  col- 
lège épiscopal,  où  il  fut  élevé  avec  quelques 
autres  jeunes  esclaves  destinés  à  entrer  un 
jour  dans  l'Eglise  comme  clercs...  De  temps  à 
autre,  Karadeuk,  lorsque  les  Bagaudes  pas- 
saient près  do  Tulle,  allait  la  nuit  voir  la  mère 
de  son  fils...  Celui-ci,  prévenu  par  elle,  trou- 
vait quelquefois  le  moyen  de  se  rendre  à  la  ca- 
bane ;  là,  le  père  et  le  fils  s'entretenaient  lon- 
guement des  choses  et  des  hommes  du  temps 
passé,  de  la  Gaule  jadis  glorieuse  et  libre  ; 
car  ton  père,  tu  l'as  dit,  conservait,  par  tradi- 
tion de  famille,  un  ardent  et  saint  amour  pour 
notre  patrie  :  il  espérait  faire  battre  le  cœur  de 
son  fils  à  ces  grands  souvenirs  d'autrefois» 
l'exaspérer  contre  les  Franks,  et  l'emmener 
courir  avec  lui  la  Vagrerie  ;  mais  Loysik,  alors 
d'un  caractère  doux  et  timide,  redoutait  cette 
vie  aventureuse...  Les  années  se  passèrent... 
ton  frère,  s'il  eût  voulu,  aurait  pu,  comme  tant 
d'autres,  faire  son  chemin  dans  l'Eglise  ;  mais, 
au  moment  d'être  ordonné  prêtre,  il  rit  de  si 
prés  l'hypocrjtttf  la  cupidité,  la  luxure  cléri- 
cales, qu'il  lefusa  la  prêtrise  en  maudissant  la 
sacrilège  alliance  du  clergé  gaulois  et  des  con- 
quérants... Il  quitta  la  maison  épiscopale  et 
alla  rejoindre  sur  les  frontières  de  la  Pro- 
vence plusieurs  ermites  laboureurs  ;  il  avait 
connu  l'un  d'eux  à  Tulle,  où  il  s'était  arrêté 
malade  à  l'hospice. 
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—  Ces  ermites  avaient  donc  fondé  une  espè- 
ce de  colonie  ? 

—  Plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  réunis 
dans  une  profonde  solitude  pour  cultiver  des 
terres  dévastées  et  abandonnées  depuis  la  con- 
quête... C'étaient  des  hommes  simples  et  bons, 
fidèles  aux  souvenirs  de  la  vieille  Gaule  et  aux 
préceptes  de  l'Evangile,  si  odieusement  faus- 
sés, reniés  aujourd'hui  pai  de  nouveaux  prin- 
ces des  prêtres...  Ces  moines  vivaient  dans  le 
célibat,  mais  ne  faisaient  point  de  vœux  ;  ils 
restaient  laïques  et  n'avaient  aucun  caractère 
clérical  (F)  ;  c'est  seulement  depuis  quelques 
aimées  que  la  plupart  des  moines  obtiennent 
d'entrer  dans  l'Eglise  ;  aussi,  devenus  prêtres, 
perdent-ils  de  jour  en  jour  cette  popularité, 
cette  indépendance  qui  les  rendaient  si  redou- 
tables aux  évêques  (G)...  Du  temps  dont  je  te 
parle,  la  vie  de  ces  ermites  laboureurs  était 
paisible,  laborieuse  ;  ils  vivaient  en  frères,  se- 
lon les  préceptes  de  Jésus,  cultivaient  leurs 
terres  en  commun,  et  aussi  les  défendaient  ru- 
dement en  commun,  si  quelques  bandes  de 
Franks,  allant  d'un  burg  à  l'autre,  s'avisaient 
de  tenter,  par  malfaisance,  de  ravager  leurs 
champs... 

—  J'aime  ces  ermites,  à  la  fois  laboureurs  et 
soldats,  fidèles  aux  préceptes  de  Jésus,  à  l'a- 
mour de  la  vieille  Gaule  et  à  l'horreur  des 
Franks...  Ces  moines  se  battaient  rudement, 
dis-tu...  Etaient-ils  donc  armés  ? 

*  —  Ils  avaient  des  armes...  et  mieux  que  des 
armes... 
•     —  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Tiens,  dit  l'ermite  en  sortant  de  dessous 
sa  robe  une  espèce  de  petit  sabre  ou  de  long 
poignard  à  poignée  de  fer  ;  remarque  cette  ar- 
me... mais,  je  te  le  dis,  sa  force  n'est  pas  dans 
sa  lame. 

—  Od  est  donc  cette  force  ?  demanda  Rouan 
en  examinant  le  poignard.  L'arme  semble 
pourtant  bien  trempée... 

—  Ce  n'est  point,  te  dis-je,  par  la  lame 
qu'elle  vaut,  mais  par  les  mots  gravés  sur  sa 
poignée. 

—  Je  lis,  reprit  Ronan,  je  lis  sur  l'un  des 
côtés  de  la  garde  ce  mot  :  ghjlde,  et  sur  l'au- 
tre, ces  deux  mots  gaulois  :  amintiaiz-conm u- 
hitez...  amitié,  communauté...  C'est  sans  doute 
la  devise  des  ermites  laboureurs  ? 

—  Peut-être... 

—  Mais  ce  mot  ghildï,  que  signifie- 1 -il  ?  Il 
n'est  pas  gaulois.  *.''-.  "• 

—  Non,  il  est  saxon...        ÏÀr^i* 

—  Ah  !  c'est  un  mot  de  la  lan^fe  de  ces  pi- 
rates, qui  descendant  des  mers  du  Nord,  en 
suivant  les  côtes,  remontent  souvent  le  cours 
de  la  Loire  pour  ravager  les  pays  riverains... 
Ce  sont  de  terribles  pillards,  mais  d'intrépides 
marins  !...  Venir  ainsi  des  mers  lointaines,  dans 
des  canots  si  frêles,  si  légers,  qu'au  besoin  ils 


les  portent  sur  leur  dos  ;   on  dit  qu'ils  ont  re- 
monté plusieurs  fois  la  Loire  jusqu'à  Tours  ? 

—  Oui,  puisque  aujourd'hui  la  Gaule  est  en 
proie  aux  barbares  du  dedans  et  du  dehors. 

—  Mais  ce  mot  saxon  ghilde,  gravé  sur  le 
fer,  est-ce  lui  qui,  selon  tes  paroles,  fait  la  for- 
ce de  cette  arme  ? 

—  Oui...  car  ce  mot  peut  opérer  des  prodi- 
ges... 

—  Explique-toi... 

—  L'un  des  moines  laboureurs,  avant  de  se 
réunir  à  nous,  habitait  les  bords  de  la  Loire... 
Enlevé  jeune,  il  y  a  de  longues  années,  lors 
d'une  descente  des  pirates  en  Touraine,  il  avait 
été  emmené  dans  leur  pays...  Pendant  qu'il  y 
séjournait,  il  observa  que  ces  hommes  du  Nord 
trouvaient  une  force  immense  dans  des  asso- 
ciations où  chacun  était  solidaire  de  tous  et 
tous  de  chacun...  solidaires  par  la  fraternité, 
par  l'assistance,  par  les  biens,  par  les  armes, 
par  la  vie,  s'il  le  fallait.  Ces  associations,  que 
l'on  croirait  nées  de  la  fraternité  chrétienne, 
étaient  pratiquées  dans  ces  contrées,  plusieurs 
siècles  avant  la  naissance  de  Jésus,  et  ae  nom- 
maient des  ohildes  (H).  Plus  tard,  lorsque  ce 
captif  des  pirates,  après  leur  avoir  échappé,  se 
joignit  à  nous  autres,  ermites  laboureurs... 

—  Pourquoi  t'interrompra? 

—  Je  ne  peux  t'en  dire  davantage...  un  ser- 
ment m'oblige  à  me  taire...  ma  confiance  m'en- 
traînerait trop  loin... 

—  Soit,  je  dois  respecter  ton  secret...  Mais 
cette  confiance  que  je  t'inspire,  je  l'éprouve 
aussi  pour  toi...  quoique  étrangers  l'un  à  l'au- 
tre... étrangers,  non...  car  tu  connais  comme 
moi-même  l'histoire  de  ma  famille...  Mais,  j'y 
songe...  mon  frère,  tu  me  l'as  die,  était  au 
nombre  de  ces  ermites  laboureurs  dont  tu  fais 
partie...  Tu  dois  l'avoir  intimement  connu; 
car  lui  seul  a  pu  te  donner  sur  les  descendants 
de  Joël  ces  détails,  qu'il  tenait  sans  doute  de 
mon  père...  Tu  te  tais  !  pourquoi  me  regarder 
ainsi?...  Ton  silence  me  trouble  et  m'émeut 
malgré  moi...  tes  yeux  se  remplissent  de  lar- 
mes... 

—  Ronan...  ton  frère  est  né  il  y  a  trente 
ans...  c'est  mon  âge... 

—  Que  dis-tu  ? 

—  Ton  frère  s'appelle  Loysik...  c'est  mon 
nom... 

—  Loysik  !  ce  frère  ?... 

—  C'est  moi... 

—  Joies  du  ciel!... 

L'ermite  et  le  Vagre  restèrent  longtemps 
embrassés.  Après  leur  premier  épanchement 
de  tendresse,  Ronan  dit  à  Loysik  : 

— Notre  père? 

—  Comme  toi,  j'ignore  son  sort...  Ne  déses- 
pérons pas  de  le  retrouver...  Ne  t'ai -je  pas  re- 
trouvé, toi  ? 

—  Ton  instinct  fraternel  t'a  donc  poussé  à 
nous  accompagner? 


s. 
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—  Je  ne  t'ai  reconnu  pour  raon  frère  qu'à 
ton  attendrissement  causé  par  le  bardit  d'Hê- 
na,  une  de  tes  aïeules,  m'as-tu  dit:  Alors,  pour 
moi  plus  de  doute,  nous  étions  frères  ou  pro- 
ches parents  ;  le  récit  de  ta  vie  m'a  prouvé  que 
nous  étions  frères... 

— Et  pourquoi  nous  as-tu  d'abord  suivis  en 
Vagrerie,  toi,  un  véritablement  saint  homme  ? 

— Ne  m'as-tu  pas  entendu  répondre  à  l'é- 
vêque  Cautin  :  c  Ce  ne  sont  pas  les  bien  por- 
tants, mais  les  malades  qui  ont  besoin  de  mé- 
decin, s  a  dit  Jésus  ? 

—  Me  blâmerais-tu  d'être  Vagre,  comme 
mon  père  a  été  Bagaude  ?... 

—  Ecoute-moi,  Ronan...  Comme  toi,  j'ai 
horreur  de  l'esclavage  et  de  la  conquête,  car, 
depuis  l'invasion  franque,  la  Gaule  jadis  puis- 
sante et  féconde  est  couverte  de  ruines  et  de 
ronces  :  les  propriétaires,  les  colons,  les  labou- 
reurs, ont  fui  devant  les  barbares  qui  les  ré- 
duisent à  la  servitude  ou  à  une  misère  affreu- 
se ;  grand  nombre  de  ces  malheureux,  poussés 
à  bout  par  le  désespoir,  courent  comme  toi  la 
Vagrerie  ;  de  rares  esclaves,  mourant  de  faim, 
écrasés  de  travail,  cultivent  seuls,  sous  le  fouet, 
les  biens  de  l'Eglise  et  des  seigneurs  franks... 
Les  cités,  autrefois  si  riches,  si  florissantes  par 
leur  commerce,  aujourd'hui  ruinées,  presque 
dépeuplées,  mais  au  moins  défendues  par  leurs 
murailles,  offrent  plus  de  sécurité  à  leurs  ha- 
bitants, et  encore  les  guerres  civiles  incessan- 
tes des  fils  de  Clovis,  toujours  acharnés  à  se 
dépouiler  entre  eux,  livrent  parfois  ces  villes  b 
l'incendie,  au  pillage  et  au  massacre...  Pendant 
les  trêves,  à  peine  les  habitants  osent-ils  sortir 
de  leurs  murs  ;  les  routes,  infestées  de  bandes 
errantes,  rendent  les  communications,  les  ap- 
provisionnements impossibles...  et  trop  souvent 
les  horreurs  de  la  famine  ont  décimé  les  gran- 
des cités... 

—Oui,  voilà  ce  que  la  conquête  a  mit  de  la 
Gaule...  Elle  ne  peut  plus  être  libre...  qu'elle 
disparaisse  du  monde,  ensevelissant  ses  con- 
quérants sous  ses  ruines  ! 

—  Mon  frère,  cette  Gaule  que  tu  ravages 
arec  autant  d'acharnement  que  ses  conquérants, 
n'est-ce  pas  notro  patrie  biou-aimée,  notre 
mère  ?  Est-co  Ù  nous,  ses  fils,  de  nous  unir 
aux  barbares  pour  l' tic  câbler  de  maux  et  de  mi- 
sères... 

—  Préfères-tu  doue  tendre  le  dos  à  un  joug 
infâme? 

—  Comme  toi,  je  veux  exterminer  la  barba- 
rie des  oppresseurs...  comme  toi,  je  veux  met- 
tre un  terme  au  lâche  hébétement  des  oppri- 
més ;  mais  je  veux  tuer  la  barbarie  par  la  civi- 
lisation, l'ignorance  par  l'enseignement,  la  mi- 
sère par  le  travail,  l'esclavage  par  notre  héroï- 
que sentiment  de  nationalité,  hélas!  presque 
éteint  en  nous  aujourd'hui*  mais  si  puissant  chez 
nos  pères,  lorsque  nos  druides  soulevaient  les 
populations  en  armes  contre  les  Romains. 


—  Nos  derniers  druides,  traqués  par  les 
évêques,  ont  péri  dans  les  supplices  ! 

—  Mais  la  foi  druidique  n'est  pas  morte... 
non,  non...  les  formes  des  religions  passent, 
mais  leur  divin  principe  reste  éternel,  parce 
qu'il  est  divin...  Crois-moi,  ravivée,  régénérée 
par  la  douce  morale  de  Jésus,  ce  grand  sage, 
ce  génie  sublime  et  tendre  !  la  foi  druidique 
revit  dans  de  nobles  cœurs,  elle  a  conservé  sa 
croyance  immuable  à  l'immortalité  des  corps 
et  des  âmes,  à  leur  perpétuelle  renaissance 
dans  l'immensité  des  mondes  étoiles,  afin  que, 
par  ces  épreuves,  par  ces  vies  successives,  les 
méchants  deviennent  meilleurs,  et  les  bons 
meilleurs  encore...  Oui,  l'humanité,  visible  ou 
invisible,  s'élevant  de  sphère  en  sphère  dans 
son  labeur  éternel,  dans  son  progrès  continu, 
vers  une  perfection  infinie  comme  celle  du 
Créateur..,  Telle  est  notre  foi,  à  nous,  druides 
chrétiens,  qui  pratiquons  la  doctrine  évangéli- 
que  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  tendre,  de  misé- 
ricordieux, de  libérateur... 

A  ces  mots  de  Loysik,  une  voix  s'éleva  du 
milieu  d'un  fourré  situé  près  du  chêne,  et  s'é- 
cria: 

—  Relaps  !  sacrilège  !  adorateur  de  Mam- 
mon  !  ermite  du  diable  !  tu  seras  brûlé  comme 
hérétique!... 

C'était  la  voix  de  l'évêque  Cautin...  Ronan 
courait  aux  broussailles  pour  assommer  l'hom- 
me de  Dieu,  malgré  les  instances  de  Loysik, 
lorsque  du  côté  où  les  V agrès  terminaient  leur 
nuit  d'orgie  par  des  chants  et  par  de*  danses, 
ces  cris  retentirent  : 

—  Alerte!  nous  sommes  surpris...  alerte, 
voici  les  leudes  du  comte  Neroweg  !... 

—  Il  est  à  leur  tête  ! 

—  Alerte  !  les  leudes  du  comte  Nero- 
weg !...  Nos  vedettes  les  ont  aperçus  de  loin... 

La  petite  Odille,  réveillée  par  le  tumulte,  et 
entendant  les  paroles  des  Vagres,  s'écria  avec 
terreur,  en  se  jetant  au  cou  de  Ronan  \ 

—  Le  comte  Neroweg  !  Sauve-moi  ! 

—  Ne  crains  rien,  pauvre  enfant  !  c'est  lui 
qui  doit  craindre. 

Puis  s'adressaut  à  Loysik,  Ronan  ajouta  : 

—  Mon  frère,  le  destin  nous  envoie  un  des- 
cendant de  cette  race  des  Neroweg,  que  notre 
aïeul  Scanvoch  a  combattu,  il  y  a  deux  siècles, 
sur  les  bords  du  Rhin...  Je  veux  tuer  ce  barba- 
re, sa  descendance  ne  sera  pas  funeste  à  la  nô- 
tre... 

—  Tue-moi  aussi,  murmura  Odille  en  se  je- 
tant aux  genoux  du  Vagre  et  en  joignant  les 
mains  ;  j'aimejpîieux  mourir  que  de  retomber 
aux  mains  du  comte... 

Ronan,  touché  du  désespoir  de  l'enfant  et 
ne  pouvant  prévoir  l'issue  du  combat,  resta  un 
moment  pensif;  puis,  avisant,  assez  élevée  au- 
dessus  de  sa  tête,  une  grosse  branche  de  ché- 
k  ne,  il  s'élança  d'un  bond,  la  saisit  à  son  extré- 
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mité  :  puis,  retombant  sur  le  sol,  il  la  ramena, 
la  tenant  d'une  main  ferme,  et  la  faisant  plier. 
— Loysik,  dit-il  à  Termite,  asseois  Odille  sur 
cette  branche  ;  en  se  redressant,  elle  enlèvera 
cette  pauvre  enfant,  qui  pourra  ainsi  gagner  la 
feuillée  et  s'y  blottir  jusqu'à  la  fin  du  combat... 
Je  vais  rassembler  les  Vagres...  Bon  courage, 
petite  Odille...  je  reviendrai... 

Et  il  courut  vers  ses  compagnons,  pendant 
que  l'esclave,  placée  sur  la  branche  par  Lojr- 
sik,  disparaissait  au  milieu  de  l'épaisse  fouil- 
lée en  tendant  ses  bras  vers  Rouan... 

L'aube  naissante  éclairait  la  forêt,  la  cime 
des  arbres  se  rougissait  des  premiers  feux  du 
jour.  Les  Vagres,  qui  venaient  d'annoncer  l'ap- 
proche du  comte  Neroweg  et  de  ses  leudes, 
avaient  pris,  à  travers  le  fourré,  un  sentier  im- 
praticable aux  chevaux  des  Franks,  et  beau- 
coup plus  court  que  le  chemin  que  ceux-ci  de- 
vaient suivre  pour  arriver  à  la  clairière.  La 
plupart  des  Vagres,  las  de  boire,  de  chanter 
et  de  danser,  s'étaient  endormis  sur  l'herbe 
peu  de  temps  avant  le  lever  du  soleil;  réveil- 
lés en  sursaut,  ils  coururent  aux  armes  :  les 
esclaves,  les  colons,  les  femmes,  les  propriétai- 
res ruinés,  qui  s'étaient  joints  à  la  Vagrerie, 
commencèrent,  en  apprenant  l'arrivée  des  leu- 
•  des,  les  uns  à  trembler,  les  autres  h  fuir  au 
plus  profond  de  la  forêt,  tandis  que  bon  nom- 
bre, gardant  au  contraire  une  brave  contenan- 
ce, se  munissaient  en  hâte,  et  faute  de  mieux, 
de  gros  bâtons  noueux  arrachés  aux  arbres... 
Les  Vagres  comptaient  parmi  eux  une  douzai- 
ne d'exellents  archers,  les  autres  étaient  armés 
de  haches,  de  masses  d'armes,  de  piques,  d'é- 
pées,  ou  de  faux  emmanchées  à  revers.  Aux 
premiers  cris  d'alarme,  les  hardis  compagnons 
s'étaient  réunis  autour  de  Ronan  et  de  Termi- 
te... Fallait-il  combattre  les  leudes  ?  fallait  il 
fuir  devant  eux  ?  Peu  voulaient  fuir,  beaucoup 
voulaient  combattre...  et  la  belle  évêchesse.  au 
braa.dej9on  Vagre,  criait  plus  haut  que  tous 
les  autres  :  Bataille  !  bataille  !  espérant  peut- 
être  trouver  ainsi  la  mort,  après  cette  nuit  d'a- 
mour et  de  liberté,  qui  semblait  lui  peser  com- 
me un  remords. 

Deux  autres  vedettes  accoururent  :  cachés 
dans  les  tamis,  ils  avaient  pu  compter,  à  peu 
près,  le  nombre-  des  leudea  du  comte  :  ils  n'é- 
taient guère  qu'une  vingtaine  à  cheval,  bien 
équipés,  mais  une  centaine  de  gens  de  pied, 
armés  de  piques  et  de  bâtons,  les  accompa- 
gnaient ;  les  uns  étaient  Franks,  les  autres  ap- 
partenaient à  la  cité  de  Clermont,  requise,  au 
nom  du  roi,  par  le  comte  Neroweg,  d'envoyer 
des  hommes  à  la  poursuite  des  Vagres  ;  plu- 
sieurs esclaves  de  l'évéque  Cautin  qui,  par 
peur  de  l'enfer,  n'avaient  pas  voulu  courir  la 
Vagrerie  après  l'incendie  de  la  villa  épiacopa- 
le,  augmentaient  la  troupe  de  Neroweg,  La 
troupe  de  Ronan,  y  compris  les   nouvelles  re- 


crues décidées  à  combattre,  s* élevait  à  quatre- 
vingts  hommes  au  plus. 

Dans  cette  épineuse  occurrence,  on  tint  con- 
seil en  Vagrerie...  Que  décida-t-on  ?  Plus  tard 
on  le  saura. 


Depuis  une  demi-heure,  l'arrivée  du  comte 
et  de  ses  leudes  a  été  annoncée  par  les  vedet- 
tes; les  Vagres  ont  disparu;  au  milieu  des 
clairières  où  ils  ont  festoyé  durant  la  nuit,  il 
ne  reste  que  les  débris  du  festin,  des  outres  vi- 
des, des  vases  d'or  et  d'argent  semés  sur  l'her- 
be foulée  ;  près  de  là  sont  les  chariots  emme- 
nés de  la  villa  épiscopale,  et  plus  loin  les  car- 
casses des  bœufs  près  d'un  brasier  fumant  en- 
core... Profond  est  le  silence  de  la  forêt... 
Bientôt  un  esclave  de  la  villa»  l'un  des  pieux 
guides  des  leudes,  sort  du  fourré  dont  la  clai- 
rière est  entourée  ;  il  s'avance  d'un  pas  défiant, 
prêtant  l'oreille  et  regardant  autour  de  lui, 
comme  s'il  redoutait  quelque  embûche  ;  mais 
à  la  vue  des  débris  du  festin,  il  fait  un  mouve- 
ment de  surprise  et  se  retourne  vivement  ;  il 
allait  sans  doute  appeler  la  troupe  qu'il  précé- 
dait de  loin,  lorsqu'à  l'aspect  des  vases  d'or  et 
d'argent,  dispersés  sur  Y  herbe,  ce  bon  catholi- 
que réfléchit,  court  au  butin,  se  saisit  d'un  ca- 
lice d'or  qu'il  cache  sous  ses  haillons  ;  puis  il 
appelle  les  leudes  à  grands  cris  en  disant  : 

—  Par  ici  !  par  ici  !... 

On  entend  d'abord  au  loin,  et  se  rapprochant 
de  plus  en  plus,  un  grand  bruit  dans  les  bois, 
les  branches  des  taillis  se  bi  isent  sous  ie  poi- 
trail et  sous  le  sabot  des  chevaux  ;  des  voix 
s'appellent  et  se  répondent  ;  enfin  sort  do  four- 
ré le  comte  Neroweg  à  cheval,  et  à  la  tète  de 
plusieurs  de  ses  leudes;  les  autres,  moins  im- 
pétueux, ainsi  que  les  gens  de  pied  le  suivent 
de  loin,  à  travers  le  taillis,  et  vont  bientôt  le 
rejoindre.  Aux  cris  de  l'esclave,  Neroweg  avait 
cru  tomber  sur  la  troupe  des  Vagres.;  mais  il 
ne  vit  personne  dans  la  clairière,  sinon  notre 
bon  catholique  qui  accourait  criant  : 

—  Seigneur  comte  !  les  Vagres  impies  qui 
ont  saccagé  la  villa  de'  notre  saint  évêque  se 
sout  enfuis  dans  la  forêt. 

Neroweg  leva  sa  longue  épée  sur  la  tête  de 
l'esclave,  l'abattit  sanglant  aux  pieds  de  son 
cheval. 

—  Chien  !  s'écria-t-il,  tu  m'as  trompé...  tu 
t'entendais  avec  les  Vagres  !... 

L'esclave  tomba  mourant,  et  le  vase  d'or 
qu'il  avait  dérobé  s'échappa  de  dessous  ses 
haillons. 

—  A  moi  le  vase  d'or  !  s'écria  le  comte,  et 
montrant  le  calice  du  bout  de  son  épée  à  un  de 
ses  hommes  qui  le  suivait  à  pied,  il  ajouta: 
Karl,  mets  cela  dans  ton  sac... 

Ces  pillards  avaient  toujours  sur  leurs  talons 
quelques  porteurs  de  grands  sacs,  où  ils  en- 
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fouissaient  le  butin  ;  mois  au  moment  où  Karl 
s'apprêtait  à  obéir  au  comte,  celui-ci  aperçut 
plus  loin,  étincelants  dans  l'herbe  aux  rayons 
du  soleil  levant,  les  autres  vases  d'or  et  d'ar- 
gent, emportés  de  la  villa  épiscopale.  Nero- 
weg,  faisant  faire  alors  un  grand  bond  à  son 
cheval,  s'écria  : 

—  A  moi  ces  trésors...  Remplis  ton  sac, 
Karl...  appelle  Rigomer,  qu'il  remplisse  aussi 
le  sien...  A  moi  tous  !... 

—  Non  pas  h  toi  seul...  mais  à  nous  !  s'écriè- 
rent les  leudes  qui  le  suivaient  ;  à  nous  aussi 
ces  richesses...  Ne  sommes-nous  pas  tes 
égaux!... 

—  Egaux  à  la  bataille...  nous  sommes  égaux 
au  partage  du  butin  ;  n'oublie  pas  ceci,  Nero- 
weg... 

—  Souviens-toi  qu'au  pillage  de  Soissons, 
le  grand  roi  Clovis  lui-même...  n'osa  pas  dispu- 
ter un  vase  d'or  à  l'un  de  ses  guerriers. 

—  A  nous  donc  ces  trésors  comme  à  toi...  et 
faisons  à  l'instant  le  partage... 

Le  comte  n'osa  pas  résister  aux  réclamations 
des  leudes  car  ces  guerriers,  tout  en  reconnais- 
sant un  chef,  traitaient  toujours  avec  lui  de 
pair  à  pair.  Aussi  plusieurs  de  ces  pillards  des- 
cendirent de  cheval,  convoitant  des  yeux  les 
calices,  les  boîtes  à  évangiles,  les  patènes,  les 
coupes,  les  plats,  les  bassins  et  autres  orfèvre- 
ries d'or  et  d'argent...  Déjà,  se  précipitant,  se 
heurtant,  ils  allongeaient  les  mains  vers  ces 
richesses,  lorsqu'une  voix  rotentissante  qui 
semblait  venir  du  ciel,  s'écria  : 

—  Arrêtez,  sacrilèges  !  Dieu  vous  entend... 
Dieu  vous  voit  !...  Si  vous  osez  porter  une 
main  impie  sur  les  biens  de  l'Eglise,  vous  êtes 
damnés... 

A  cette  voix  d'en  haut,  le  comte  Neroweg 
pâlit,  trembla  de  tous  ses  membres,  et  tomba 
à  genoux...  Plusieurs  leudes  limitèrent,  frap- 
pés de  terreur. 

—  Tous  à  genoux,  païens  î  reprit  la  voix  de 
plus  en  plus  menaçante,  tous  à  genoux,  mau- 
dits  !... 

Les  derniers  leudes  qui  restaient  encore  de- 
bout s'agenouillèrent  éperdus  ainsi  que  tous 
les  gens  de  pied  qui  avaient  rejoint  les  cava- 
liers; cette  foule  effarée  courba  le  front,  se 
trappa  la  poitrine  en  murmurant  : 

—Miracle  !  miracle  !  c'est  la  voix  du  Sei- 
gneur Dieu!... 

p-  Blaintenant,  grands  pécheurs  î  reprit  la 
v<*ix  d'an  haut  d'un  ton  plus  torrible  encore, 
Maintenant  que  vous  vous  êtes  courbés,  frap- 
pés d©  ttrrour  sous  l'œil  du  Seigneur,  venez 
au  secoun  de  votre... 

La  voix  n'ochova  pas...  les  rameaux  d'un 
çrand  cbêno,  auprès  duquel  étaient  agenouillés 
Neroweg  et  ses  leudes,  se  brisèrent  çà  et  là 
sous  le  poids  d'un  gros  corps  dégringolant  de 
branche  en  branche,  et  dont  la  chute,  ainsi 
amortie,  fut  si  peu  dangereuse,  que  ce   gros 


corps,  arrivant  à  terre  presque  sur  ses  pieds, 
faillit  écraser  le  comte.  Ce  nouvel  incident 
ajoutant  à  la  terreur  de  Neroweg  et  à  celle  de 
la  foule,  tous  se  jetèrent  la  face  contre  terre 
en  murmurant  : 

—  Seigneur  !  Seigneur  !  ayez  pitié  de  nous 
dans  votre  colère  !... 

Qui  était  tombé  du  faite  de  l'arbre  ?  L'évê- 
que  Cautin.  La  voix  d'en  haut,  c'était  la  sienne. 
Avant  l'arrivée  des  Franks,  Ronan,  le  piquant 
de  la  pointe  de  son  épée,  l'avait  forcé  a  grim- 
per devant  lui  comme  un  gros  loir  dans  le 
branchage  du  chêne,  où  il  l'avait  accompagné, 
le  laissant  même  parler  au  nom  du  Seigneur 
tant  qu'il  s'était  borné  à  épouvanter  Neroweg 
et  ses  leudes  ;  mais,  lorsque  le  saint  homme 
voulut  les  appeler  à  son  aide,  le  Vagre  le  saisit 
à  la  gorge...  Ce  brusque  mouvement  fit  choir 
Cautin  de  branche  en  branche  presque  sur  le 
dos  du  comte  ;  mais  l'homme  de  Dieu  était  un 
rusé  compère,  et  quoique  un  instant  étourdi 
de  sa  chute,  il  voulut  profiter  de  la  terreur  des 
Franks  et  de  la  foule,  toujours  agenouillés  la 
face  contre  terre  ;  il  se  raffermit  sur  ses  jam- 
bes, puis  il  s'écria  en  gonflant  ses  joues  et  en 
frottant  ses  larges  reins  endoloris  par  sa  chute  : 

—  Malheureux  !  implorez  votre  saint  évo- 
que qui  redescend  du  ciel...  sur  l'aile  des  ar- 
changes du  Seigneur  !... 

—  Miracle!  dit  la  foule.  Et  chacun  de  baiser 
la  terre  en  se  frappant  la  poitrine  avec  un  re- 
doublement de  terreur.  Miracle!...  miracle!... 

—  Saint  évéque  Cautin  qui  descendez  du 
ciel...  protégez-nous  ! 

—  Est-ce  ta  voix,  patron  ?  murmura  Nero- 
weg, toujours  la  face  contre  terre,  sans  oser 
encore  lever  les  yeux,  est-ce  ta  voix,  saint  évé- 
que, ou  est-ce  un  piège  de  Satan  ? 

—  C'est  moi-même...  moi,  ton  évêque...  En 
douter  serait  un  sacrilège  !... 

—  D'où  viens-tu,  bon  patron  ? 

—  Ne  te  Pai-je  pas  dit  ?...  Je  descends  du 
ciel...  Le  Seigneur,  après  le  sac  de  la  villa 
épiscopale,  me  voyant  emmené  par  les  Vagres 
à  jamais  damnés  !  a  envoyé  à  mon  secours  des 
snges  exterminateurs,  revêtus  d'armures 
d'hyacinthe  et  armés  d'épées  flamboyantes  : 
ils  m'ont  arraché  des  mains  des  Philistins, 
m'ont  pris  sur  leurs  ailes  d'azur  et  d'argent, 
et  m'ont  emporté  vers  le  ciel,  où,  moi,  servi- 
teur indigne  du  Roi  des  rois,  j'ai  eu  la  délec- 
tation, la  jubilation  de  contempler  la  face  res- 
plendissante de  l'Etemel  au  milieu  des  chants 
des  séraphins  et  des  parfums  du  paradis... 

—  Miracle  !  répéta  la  foule  tout  d'une  voix. 
Miracle  !... 

—  Notre  saint  évêque  a  vu  le  Seiguour  on 
face. 

—  Saint  Cautin,  reprit  Neroweg,  tu  me  pro- 
tégeras, bon  patron,  mon  cher  père  en  Dieu  ! 

—  Oui,  si  tu  te  prosternes  toujours  devant 
les  évéque*  du  Seigneur,  et  si  tu  enrichis  son 
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Eglise...  Il  Ta  dit...  il  te  le    répète    par    ma 
voix  !... 

—  Je  te  ferai  bâtir  une  chapelle  en  ce  lieu, 
s'il  le  faut,  saint  évêque,  pour  glorifier  ce  grand 
miracle... 

—  Ce  n'est  point  assez,  m'a  dit  le  Seigneur, 
qui  dans  sa  toute-puissance  et  omnipotence  de- 
vinait ta  pensée...  Non,  ce  n'est  point  assez... 
Voici  ses  paroles  sacrées  ;  écoute-les  bien, 
comte  : 

—  Je  t'éconte,  patron...  ie  t'écoute... 

—  c  Neroweg  et  ses  leudes,  m'a  dit  le  Sei- 
gneur, ont  fui  lâchement  de  la  villa  épiscopale 
lorsqu'elle  a  été  attaquée  par  les  Vagres...» 

—  J'ai  cru  que  c'étaient  des  diables  sortant 
de  l'enfer  qui  est  sous  ta  salle  de  festin,  saint 
patron... 

—  C'étaient  en  effet  des  diables,  mais  ils 
avaient  pris  figure  de  Vagres. ..  ce  qu'ils  ne 
font  que  trop  souvent..  Donc,  le  Seigneur  m'a 
dit  ceci  de  sa  propre  bouche  : 

—  c  Je  veux  que  le  comte  Neroweg  fesse 
abandon  du  quart  de  ses  biens  à  l'évéque  de 
Clermont;  qu'il  fesse  rebâtir  et  orner  riche- 
ment la  villa  épiscopale  qu'il  a  si  lâchement 
laissé  mettre  à  feu  et  à  sac  par  des  diables 
sous  figure  de  Vagres...  fantômes  que  moi,  le 
Seigneur  Dieu,  j'avais  envoyés  de  mon  enfer 
au  comte  Neroweg,  pour  éprouver  s'il  aurait 
le  courage  de  défendre  son  père  en  Christ,  l'é- 
véque Cautin...  Je  veux  de  plus  que  le  comte 
Neroweg  poursuive  les  Vagres  à  outrance  ; 
qu'il  les  fesse  périr  dans  les  supplices,  surtout 
leur  chef  et  un  ermite  relapa,  renégat,  idolâ- 
tre, qui  accompagne  ces  damnés...  Je  veux  en- 
fin que  le  comte  fesse  brûler  à  petit  feu  une 
Moabite,  une  sorcière,  une  infernale  diablesse, 
qui  fut  autrefois  liée  par  le  mariage  à  mon 
chaste  et  bon  serviteur  l'évéque  Cautin,  qui, 
depuis  que  je  l'ai  fait,  par  ma  grâce,  monter  & 
l'épiscopat,  est  une  véritable  rose  de  padicité, 
un  véritable  tigre  de  renoncement  aux  abomi- 
nations de  la  chair...  Que  le  comte  Neroweg 
accomplisse  mesditos  volontés;  à  ce  prix  seule- 
ment je  lui  remettrai  ses  péchés,  et  un  jour  ie 
lui  ouvrirai  les  portes  do  mon  éternel  paradis. 
Amen,..  • 

La^destn:*.  les  séraphins  ont  brûlé  des 
parfums  d'uue  odeur  céleste,  et  joué  un 
air  de  luth  des  plus  délectables...  après  quoi  le 
Seigneur  a  ordonné  à  ses  archanges  de  me 
rapporter  doucement  sur  leurs  ailes  vers  la 
terre...  ce  qu'ils  viennent  d'accomplir...  Voyez 
plutôt  là-haut,  tout  là- haut,  mais  H  faut  vous  hâ- 
ter... voyez  tout  là-haut. ..  les  derniers  archanges 
s'envoler  vers  le  trône  d'or  de  l'Eternel  en  dé- 
ployant leurs  belles  ailes  d'azur  et  d'argent  !... 

Neroweg  et  quelques-uns  de  ses  leudes,  al- 
léchés par  le  récit  de  cette  vision,  se  relevè- 
rent, béants,  sur  leurs  genoux,  et  levèrent  les 
yeux  au  ciel  pour  jouir  du  miraculeux  specta- 
cle promis  par  l'évéque  ;  mais,  au  lieu  des  ar- 


changes aux  ailes  d'azur  et  d'argent,  ils  virent, 
par  hasard,  deux  Vagres  chevelus  et  barbus, 
leurs  arcs  entre  les  dents,  rampant  comme  des 
couleuvres  le  long  d'une  grosse  branche  d'ar- 
bre, afin  de  gagner  un  endroit  d'où  ils  pourraient, 
en  bons  archers,  viser  sûrement  Neroweg 
et  sa  troupe... 

—  Trahison  !  s'écria  le  comte  eu  se  dressant 
de  toute  sa  hauteur,  et  montrant  la  cime  des 
arbres  à  ses  leudes.  Trahison  !  les  Vagres  sont 
là-haut  cachés  dans  les  arbres!... 

—  Miracle  !  double  miracle  !  s'écria  l'évé- 
que inspiré.  Les  anges  exterminateurs  avaient 
enlevé  dans  les  airs  ces  démons  sous  figure  de 
Vagres,  afin  de  les  précipiter  de  plus  haut  au 
fin  fond  des  enfers,  leur  demeure  éternelle... 
Mais  voici  que  ces  démons,  en  tombant  du 
haut  en  bas,  se  seront  raccrochés  à  ces  bran- 
ches... Miracle  !  double  miracle  !...  Allons,  me» 
chers  fils,  exterminez  les  Philistins  ! 

A  peine  l'évéque  achevait-ils  cea  mots,  en 
se  glissant  sous  l'un  des  chariots,  qu'une  volée 
de  floches,  tirée  du  haut  des  arbres  par  les 
Vagres,  cribla  la  troupe  de  Neroweg...  Se 
voyant  découverts,  leç  hardis  garçons  n'Hésitè- 
rent plus  à  combattre  ;  les  traits  furent  lancés 
si  juste  par  ces  fin*  archers,  que  chaque  flè- 
che trouva  sou  carquois  dans  là  blessure  qu'elle 
fit  à  l'ennemi. 

—  A  toi,  Neroweg,  dit  du  haut  d'un  arbre 
la  voix  de  Konan,  le  meilleur  archer  de  la  Va- 
grerie,  un  descendant  de  Scanvoch  t'envoie  ce- 
ci à  toi,  descendant  de  V Aigle  terrible... 

Malheureusement  pour  l'adresse  de  Rouan, 
sa  flèche  s'émoussa  sur  le  casque  de  fer  du 
comte  :  les  Vagres,  jusqu'alors  oachés  dans  les 
fourrés,  on  sortiront  en  poussant  de  grands 
cru,  attaquèrent  intrépidement  les  troupes  de 
Neroweg  :  une  furieuse  mêlée  s'engagea. 

Et  qui  fut  vainqueur  dans  ce  combat  :  les 
Vagres  ou  les  Franks  ? 

Malédiction  !  presque  tous  les  Vagres,  après 
une  lutte  acharnée,  ont  été  exterminés  ;  quel- 
ques-uns échappés  au  massacre,  d'autres  trop 
gravement  blessés  pour  fuir,  restèrent  prison- 
niers do  Neroweg...  JEtonnn  le  Vagre  fut  de 
ceux-là. 

Et  Loysiket  la  petite  Odillo  ?  et  révôche*- 
se  ? 

Aussi  prisonniers...  oui,  tons  ont  été  con- 
duits au  burg  du  comte  frank,  tandis  que  saint 
Cautin,  triomphant  et  remportant  ses  vases 
d'or  et  d'argent,  regagnait  Clermont,  suivi 
d'une  foule  pieuse  criant  partout  sur  son  pas- 
sage: 

—  Gloire  à  notre  saint  évoque  !  {foire  au 
bienheureux  Cautin...  Il  a  vu  l'Eteroel  face  à 
face  ! 
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III. 

Le  burj  du  comte  Neroweg .  —  L'ergastule ,  ou  font  retenus 
prisonaiars  Ronan  le  Vagre,  Loysik,  l'ermite  laboureur 
rérechesM  et  OdUle.  —Vie  d'un  seigneur  frank  et  de  iej 
leudes  dent  ton  château  Ter»  le  milieu  du  vie  siècle  (558).— 
I«e  festin.  —  Le  mâid.  —  L'épreuve  des  fers  brûlants  et  de 
l' eaa  froide.  —  L'appartement  des  femmes.  —  Godefiaele, 
cinquième  épouse  du  comte  Neroweg.  —  Ce  qu'elle  apprend 
du  meurtre  de  Wuegtrde,  quatrième  femme  du  comte.  — 
L'enfer  et  le  clerc. 

Le  burg  du  comte  Neroweg,  situé  nu  milieu 
de  l'emplacement  d'un  ancien  camp  romain 
fortifié,  est  bâti  sur  le  plateau  d'une  colline 
qui  domine  une  immense  forêt  ;  entre  cette  fo- 
rêt et  le  burg  s'étendent  de  vastes  prairies 
arrosées  par  une  large  rivière  ;  au-delà  de  la 
forêt,  les  hautes  montagnes  volcaniques  de 
l'Auvergne  s'étagent  à  l'horizon.  L'habitation 
seigneuriale  destinée  au  comte  et  à  ses  leudes, 
est  construite  à  la  mode  germanique  :  au  lieu 
de  murailles,  des  poutres*  soigneusement 
équarries  et  reliées  entre  elles  reposent  sur 
de  larges  assises  de  pierre  ;  de  loin  en  loin, 
pour  consolider  ces  boiseries  épaisses  d'un 
pied,  des  pilastres  maçonnés,  appuyés  sur  le 
soubassement,  montent  jusqu'au  toit,  construit 
de  bardeaux  de  chêne  et  de  planchettes  d'un 
pied  carré  superposées  les  unes  aux  autres  : 
toiture  aussi  légère  qu'impénétrable  à  la  pluie. 
Ce  bâtiment,  formant  un  carré  long,  orné  d'un 
large  portique  de  bois,  s'appuie  de  chaque  cô- 
té, sur  d'autres  constructions  également  en 
charpente,  recouvertes  de  chaume  et  destinées 


race  frasque,  est  entourée  d'un  fossé  de  eir- 
convahation,  antioue  vestige  de  ce  camp  ro- 
main qui  date  de  la  conquête  de  César*  Les 
parapets  ont  été  dégradés  par  les  siècles,  mais 
ils  offrent  encore  une  bonne  ligne  de  défense  ; 
une  seule  des  quatre  entrées  de  cette  encein- 
te fortifiée,  ouvertes,  selon  l'usage,  au  nord, 
au  midi,  à  l'est  et  à  l'oust,  a  été  conservée  . 
c'est  celle  du  midi  ;  de  ce  côté,  un  pont  volant' 
construit  de  madriers  est  jeté  durant  le  jour 
sur  ce  fossé  pour  le  passage  des  piétons,  des 
chariots  et  des  chevaux  ;  mais,  chaque  soir, 
pour  plus  de  sûreté,  car  le  comte  est  ombra- 
ceux  et  défiant,  le  pont  est  retiré  par  le  gar- 
dien. Ce  fossé  prorond,  rendu  marécageux  par 
les  suintements  et  par  la  permanence  des  eaux 
est  rempli  d'un  tel  amoncellement  de  vase,  que 
l'on  s'y  engloutirait  si  l'on  tentait  de  traverser 
ce  bourbier.  Non  loin  de  l'hippodrome  et  à  une 
assez  grande  distance  des  bâtiments,  mais  en 
dedans  de  l'enceinte  fortifiée,  est  bâti  en  bri- 
ques impérissables,  comme  toutes  les  cons- 
tructions ro  naines,  un  ergastule,  sorte  de  cave 
profonde  destinée,  lors  de  la  conquête  romai- 
ne, à  enfermer  les  esclaves  réservés  aux  tra- 
vaux du  camp  et  des  routes  voisines  ;  Ronan, 
Loysik,  l'ermite  laboureur,  la  belle  évéchesse, 
la  petite  Odille  et  plusieurs  Vagres  (morts  de- 
puis leur  captivité,  des  suites  de  leurs  blessu- 
res), ont  été  renfermée,  il  y  a  un  mois  dans 
cet  ergastule,  prison  du  burg,  ensuite  du  com- 
bat des  gorges  d'Allange,  où  la  plupart  des  Va- 
gres ont  péri  ;  les  autres  ont  fui  dans  la  monta- 
gne. 

La  position  de  ce  burg,  le  repaire  du  noble 
frank,  n'est-elle  pas  bien  choisie  ?...   Les  anti- 


aux  cuisines,  aux  celliers,  à  la  buanderie,  à  la 

filanderie,  aux  ateliers  des  esclaves  tisseurs  de  j  ques  fortifications  romaines  mettent  cette  de- 
laine,  tailleurs,  cordonniers  ou  corroyeurs  ;  là  j  meure  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Le  seigneur 
sont  aussi  les  chenils,  les  écuries,  les  perchoirs  comte  veut-il  chasser  la  bête  fauve,  la  forêt  est 
pour  les  faucons,  la  porcherie,  les  étables,  le  si  voisine  du  burg,  qu'aux  premières  nuits  de 
pressoir,  la  brasserie  et  d'immenses  granges    l'automne  on  entend  au  loin  bramer  les  cerfs 


remplies  de  fourrage  pour  les  chevaux  et  les 
bestiaux.  Dans  le  bâtiment  seigneurial  se  trou- 
vait le  gynécée  (appartement  des  femmes)  ré- 
servé à  Gotlégisèle,  cinquième  épouse  du  comte 
(la  seconde  et  la  troisième  vivaient  encore).  Elle 
passait  là  tristement  ses  jours,  sortant  rare- 
ment et  filu  nt  sa  quenouille  au  milieu  des  es- 
claves femelles  de  la  maison,  occupées  à  divers 
travaux  d'aiguille  et  de  tissage  ;  une  chapelle 
en  bois,  det^ervie  par  un  clerc,  commensal  du 
burg,  attenait  à  ce  gynécée,  sorte  de  lupanar 
dont  le  comte  se  réservait  seul  l'entrée.  Là, 
sous  les  yeux  de  sa  femme,  il  choisissait,  après 
boire,  ses  nombreuses  concubines  ;  ses  leudes, 
selon  leurs  caprices,  toujours  obéis  sous 'peine 
de  coups  de  bâtoq,  s'accouplaient  avec  les  fem- 
mes esclaves  du  dehors. 

La  totalité  de  ces  bâtiments,  ainsi  qu%n  jar- 
din et  un  vaste  hippodrome,  entouré  d'arbres, 
destiné  aux  exercices  militaires  des  leudes  et 
de  s  gens  de  guerre  à  pied,  aussi  libres  et  de 
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et  les  daims  en  rut  ;  veut-il  chasser  au  vol,  les 
plaines  dont  sa  demeure  est  entourée  offrent 
aux  faucons  des  nichées  de  perdrix,  et  non  loin 
de  là,  d'mmenses  étangs  servent  de  retraite 
aux  hérons  qui  souvent,  dan*  leur  lutte  aérien- 
ne avec  le  faucon,  transpercent  de  leur  bec 
effilé  l'oiseau  chasseur;  le  seigneur  comte 
veut-il  enfin  pêcher,  ses  nombreux  étangs  re- 
gorgent de  brochets,  de  carpes,  de  lamproies, 
et  la  truite  au  dos  d'azur,  la  perche  aux  nageoi- 
res de  pourpre,  sillonnent  le*  ruisseaux  d'eau 
vive. 

Oh  !  seigneur  comte  Neroweg  !  qu'il  est 
doux  pour  toi  de  jouir  ainsi  des  biens  do  cette 
terre  conquise  par  tes  rois,  avec  l'aide  de  l'é- 
pée  de  ton  père  et  de  ses  leudes...  Toi,  com- 
me tes  pareils,  les  nouveaux  maîtres  de  ce  sol 
fécondé  par  les  labeurs  de  notre  race,  vous  vi- 
vez dans  Ja  paresse  et  l'oisiveté...  Boire,  man- 
ger, chasser,  jouer  aux  dés  avec  tes  leudes, 
violenter  nos  femmes,  nos  sœurs,  nos  filles,  et 
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CMununtar  chaque  semaine  en  fin  catholique, 
voilà  ta  Tie...  voilà  la  rie  des  Frank»  (A), 
possesseurs  de  cee  immenses  domaines  dont 
ilaneu*  onl  dépouillés!...  Oh!  comte  Nero- 
we§>  qu'il  fait  bon  d'habiter  ce  burg,  bâti  par 
de*  esclaves  gaulois  enlevés  à  leurs  champs,  à 
leur  maison,  à  leur  famille,  apportant  à  dos 
d'heaume,  sous  le  bâton  de  tes  gens  de  guerre, 
le  hais  des  forêts,  les  roches  de  la  montagne, 
le  eable  de»  rivières,  la  pierre  de  chaux  tirée 
de*  entrailles  de  la  terre  ;  après  quoi,  ruisse- 
las** de  sueur,  brisés  de  fatigue,  mourant  de 
faim*  recevant  pour  pitance  quelques  poignées 
4*  fèves,  ils  se  couchaient  sur  la  terre  humide, 
à*  peine  abrités  par  un  toit  de  branchages  ;  dès 
l'aube,  les  morsures  dea  chiens  réveillaient  les 
paresseux...  oui,  ces  gardiens  aux  crocs  aigus, 
dressés  par  les  Franks,  accompagnaient  les  es- 
claves au  travail,  hâtaient  leur  marche  appe- 
santie lorsqu'ils  revenaient,  courbés  sous  de 
lourds  fardeaux,  et  si  dans  son  désespoir,  le 
Gaulois  tentait  de  fuir,  aussitôt  ces  dogues  in- 
telligents le  ramenaient  au  troupeau  humain  à 
grands  coups  de  dents,  de  môme  que  le  chien 
du  boucher  ramène  au  bercail  un  bœuf  ou  un 
bélier  récalcitrant. 

Et  ces  esclaves,  appartenaient-ils  tous  à  la 
classe  dea  laboureurs  et  des  artisans,  rudes 
hommes,  rompus  dès  l'enfance  aux  durs  la- 
beurs ?  Non,  non...  parmi  ces  captifs,  les  uns, 
habitués  à  l'aisance,  souvent  à  la  richesse, 
avaient  été,  lors  de  la  conquête  franque  ou  des 
guerres  civiles  des  fils  de  Clovis  entre  eux,  en- 
levés de  leurs  maisons  de  ville  ou  des  champs, 
eux,  leurs  femmes  et  leurs  filles  ;  celles-ci,  en- 
voyées au  logis  des  esclaves  femelles  pour  lès 
travaux  féminins  et  les  débauches  du  Frank  ; 
les  hommes,  à  la  bâtisse,  au  labour,  à  la  por- 
cherie, aux  ateliers;  d'autres  esclaves,  jadis 
rhéteurs,  commerçants,  poètes,  ou  trafiquants, 
avaient  été  pris  sur  les  routes,  lorsque  réunis 
en  troupe  ot  croyant  ainsi  voyager  plus  sûre- 
ment, en  ces  temps  de  guerre,  de  ravage  et  de 
pillage,  ils  allaient  d'une  ville  à  l'autre. 

Oui,  l'esclavage  rendait  ainsi  frères  en  misè- 
re, en  douleur,  en  désespérance,  le  Gaulois  ri- 
che, habitué  aux  loisirs,  et  le  Gaulois  pauvre, 
rompu  aux  pénibles  labeurs  ;  oui,  la  femme  aux 
mains  blanches*  au  teint  délicat,  et  la  femme 
aux  mains  gercées  par  le  travail,  au  teint  brû- 
lé par  le  soleil,  devenaient  ainsi,  par  l'esclava- 
ge, sœurs  de  honte  et  do  déshonneur,  jetées 
pleurantes,  et,  si  elles  résistaient,  saignantes, 
dans  la  couche  du  seigneur  frank. 

Oh  !  nos  pères!...  oh  !  nos  mères  .'...par  tout 
ce  que  vous  avez  souffert  !...  oh  !  nos  frères  et 
nos  sœurs  !...  par  tout  ce  que  vous  souffrez  !... 
oh  !  nos  fil*  !...  oh  !  nos  filles  !...  par  tout  ce  que 
voua  souffrirez  encore  !...  oh  !  vous  tous,  par 
les  larmes  de  vos  yeux,  par  le  sang  de  votre 
corps,  parle  viol  de  votre  chair,  vous  seiez 
vengés  !...  Vous  serez  vengés  de  ces  Franks 


abhorrés  !...  dût  cette  vengeance  terrible,  aussi 
implacable  qu'elle  est  juste,  frapper  dans  des 
siècles  la  race  de  nos  conquérants  !... 

—  Bien  dit,  mon  Vagre  .'...Mais,  fou  révolté, 
tu  comptes  sans  les  évéques .'...  Les  entends- 
tu  ?  les  entends-tu  ?... 

—  O  pieux  évêque,  ma  maison  est  pillée, 
mon  père  égorgé,  nous  voici  moi  et  les  miens 
réduits  a  l'esclavage  !... 

—  Bénissez  Dieu,  mon  fils,  de  voua  en- 
voyer de  pareilles  épreuves  !  bénissez  Dieu  !... 

—  Les  Franks  ont  violé  ma  fille  sur  le 
corps  de  sa  mère  éventrée  ! 

—  Epreuve  !   épreuve  !...  bénissez  Dieu!... 

—  Quoi!  pas  de  vengeance  contre  ces 
Franks?...  quoi!  ne  pas  leur  demander  œil 
pour  œil,  dent  pour  dent?... 

—  Non,  mon  fils  ;  les  Franks  sont  ortho- 
doxes et  confessent  la  sainte  Trinité  ;  ils  ex- 
pient leurs  crimes  en  enrichissant  les  églises 
et  les  prêtres  du  Seigneur,  moyennant  quoi 
nous  remettons  à  ces  fidèles  leurs  gros  pé- 
chés... Bénissez  donc  les  maux  qu'ils  voua  font, 
mon  fils  ;  c'est  votre  salut  qu'ils  font. 

—  J'écouterai  ta  voix,  saint  évêque,  je  bé- 
nirai les  Franks,  divins  instruments  de  mon 
salut,  je  chérirai  les  épreuves  qu'ils  me  font 
subir  par  votre  volonté,  ô  mon  doux  Seigneur! 
Merci  donc,  Dieu  souverainement  juste  et 
bon  !  merci  !  faites,  s'il  vous  plait,  qu'il  en  soit 
ainsi  de  ma  descendance  à  travers  les  siècles  ! 
Oui,  faites,  s'il  vous  plait,  que  ma  race,  écra- 
sée sous  le  joug  des  Franks,  pleure,  gémisse 
et  saigne  toujours  ainsi,  d'âge  en  âge,  à  cette 
fin  qu'à  force  de  maux,  de  misères,  de  désas- 
tres, elle  gagne  comme  moi  son  paradis,  selon 
que  nous  le  permettent  vos  prêtres.  O  Dieu 
tout-puissant  qni  souriez  d'un  air  si  paterne  a 
mes  tortures  !  grâces  vous  soient  à  jamais  ren- 
dues !  Amen. 

A  la  bonne  heure,  mon  orthodoxe,  voilà  par- 
ler! Patrie,  liberté,  honneur,  famille,  race, 
vaillance,  fierté,  gloire  d'autiefois,  oublie  tout, 
oublie  tout  ;  fais  mieux,  crois-moi,  arrache  de 
ta  poitrine  ton  cœur  gaulois  ;  il  pourrait,  mal- 
!  gré  toi,  tressaillir  encore  a  notre  opprobre  ; 
ouvre  aussi  tes  quatre  veines,  quelques  gouttes 
du  valeureux  sang  do  nos  pères  pourraient  y 
couler  eucore.  Remplace  ce  sang  vermeil  ot 
chaud  par  l'eau  glaciale  du  baptistère  de  tes 
évéques,  après  quoi  courbe  le  front,  tends  le 
dos  et  marche  sans  broncher  au  paradis. 

Eu  attendant  que  tu  y  arrives,  au  paradis, 
mon  catholique,  entrons  dans  le  burg  de  ton 
seigneur...  Foi  de  Vagre  !  par  la  sueur  et  par 
le  sang  de  tes  pères  qui  ont  suinté  sur  chaque 
poutre,  sur  chaque  pierre  de  cette  bâtisse, 
c'est  un  commode,  vaste  et  beau  bâtiment  que 
ce  burg  du  seigneur  comte  !  Douze  poutres  de 
chêne,  bien  arrondies,  supportent  le  portique  ; 
il  conduit  à  la  salle  du  MâJU,  ainsi  que  ces 
chefs  barbares  appellent  le  tribunal  où  ils  ren- 
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dent  leur  justice  seigneuriale  (B),  salle  im- 
mense, au  fond  de  laquelle,  sur  une  estrade, 
est  élevé  le  siège  du  comte  et  le  banc  de  ses 
leudes  qui  l'assistent.  Là,  il  tient  son  mâhl,  où 
se  jugent  les  délits  commis  dans  son  domaine  ; 
dans  un  coin  on  voit  un  réchaud,  un  chevalet 
et  quelques  tenailles;  pas  de  bonne  justice 
sans  torture  et  sans  bourreau.  Puis,  là-bas, 
vois,  dans  ce  coin,  à  fleur  de  terre,  une  grande 
cuve  remplie  d'eau,  et  si  profonde  qu'un  hom- 
me s'y  pourrait  noyer  ;  non  loin  de  la  cuve 
sont  neuf  socs  de  charrue,  posés  sur  le  sol. 
Qu'est-ce  que  cela,  le  sais-tu  ?  mon  saint  hom- 
me en  résignation,  en  soumission  et  en  con- 
trition ?  Cette  cuve,  ces  socs  de  charrue,  ce 
sont  les  instruments  de  Y  épreuve  Judiciaire, 
ordonnée  par  la  loi  salique,  loi  des  Franks, 
puisque  la  Gaule  subit  aujourd'hui  la  loi  des 
Franks. 

Et  cette  porte  de  cœur  de  chêne,  épaisse 
comme  la  paume  de  la  main  et  garnie  de  la- 
mes de  fer,  de  clous  énormes,  cette  porte  est 
celle  du  trésor  de  ce  noble  seigneur  ;  lui  .seul 
en  a  la  clef.  Là,  sont  les  grands  coffres,  aussi 
bardés  de  fer,  où  il  renferme  ses  sous  d'or  et 
d'argent,"  ses  pierreries,  ses  va«es  précieux,  sa 
créa  ou  proranes,ses  colliers,  ses  bracelets,  son 
épée  de  parade  à  poignée  d'or,  sa  belle  bride 
à  frein  d'argent,  et  sa  selle  ornée  de  plaques 
et  d'étriers  de  même  métal  ;  en  un  mot,  mon 
saint  homme,  tout  ce  qu'il  a  rançonné,  laron- 
né,  chez  ceux  de  ta  race,  est  rassemblé  dans 
le  trésor  du  comte. 

Ecoute  donc  !  entends-tu  ces  rires  bruyants, 
ces  cris  avinés  dans  la  pièce  voisine,  séparée 
de  la  salle  du  tribunal  par  de  grands  rideaux 
de)  cuir  tanné  et  corroyé  dans  le  burg  ?  On  est 
fin*  sni  là-dedans  :  dis  on  aremus,  demande  au 
ciel  de  longs  et  gracieux  jours  peur  ton  noble 
seigneur  Neroweg,  sans  oublier  son  patron  le 
bienheureux  évêque  Cautin,  le  faiseur  de  mi- 
necles,  et  entrons  dans  la  salle  du  festin. 

La  nuit  <**t  venue  ;  voilà,  sur  ma  foi,  de  cu- 
rieux candélabres  de  chair  et  d'os  ;  dix  escla- 
ves tannés,  décharnés,  à  peine  couvera  de  bail* 
mas,  tout  rtingés,  cinq  d'un  côté  de  la  table, 
cinq  de  l'autre,  et  immobiles  comme  des  sta- 
tues, tiennent  de  gros  flambeaux  de  cire  allu- 
més (C),  suffisant  à  peine  à  erkirer  ces  lieux; 
deux  rangée»  de  piliers  de  chêne  arrondis,  ssr- 
te  de  colonnade  rustique,  partagent  cette  salle 
en  trois  parties,  la  coupant  dans  sa  longueur  et 
aboutissant  d'un  côté  à  la  porte  du  mâhl,  et  de 
l'autre  à  la  chambre  à  coucher  du  comte,  k- 
çjuelle  communique  au  logis  de  Godégisèle  et 
de  ses  femmes,  de  sorte  qu'après  boire,  le  no- 
ble représentant  du  bon  roi  Clotaire,  en  Au- 
vergne, peut  rendre  la  justice  ou  jeter  ses  con- 
cubines sur  sa  couche. 

Entre  les  deux  rangées  de  piliers  se  trouve 
ht  table  du  comte  et  des  leudes  ses  pairs  :  à 


droite  et  à  gauche'en  dehors  des  piliers,  sont 
deux  autres  tables,  l'une  réservée  aux  guer- 
riers d'un  rang  inférieur,  l'autre  aux  princi- 
paux serviteurs  du  comte,  son  séné  chai,  son 
maréchal,  son  échanson,  son  écuyer,  ses  cham- 
bellans et  autres,  car  les  seigneurs  singent  de 
leur  mieux  la  cour  de  leurs  rois  (D).  Dans  les 
quatre  coins  de  la  salle,  jonchée,  selon  la  cou- 
tume, de  feuilles  vertes  en  été,  de  paille  en 
hiver,  sont  quatre  grosses  tonnes,  deux  d'hy- 
dromel, une  de  cervoke  et  une  de  vin  herbe 
(E),  vin  d'Auvergne  mêlé  d'épicéa  et  d'absin- 
the, boissons  brassées  ou  fbuléea+par  les  escla- 
ves du  burg  ;  le  long  des  boiseries  sont  suspen- 
dus les  trophées  de  la  vénerie  du  comte  et  desar- 
mes de  chasse  ou  de  guerre  :  têtes  de  cerfs,  de 
chevreuils  et  de  daims,  garnies  de  leur  ramu- 
re ;  têtes  de  buffles,  d'ours  et  de  sangliers, 
munies  de  Jours  défenses  ou  de  leurs  crocs. 
Les  chairs  et  les  cuirs  ont  été  enlevés,  il  ne 
reste  de  ces  têtes  que  leurs  ossements  blan- 
chis; épieux,  piques,  couteaux,  trompes  de 
chasse,  filets  de  pêche,  chaperons  de  faueonoe- 
rie,  armes  de  guerre,  lances,  francisques, 
épées,  hangons  et  boucliers  peints  de  contours 
tranchantes,  sont  aussi  appendus  aux  boiseries. 
Sur  la  table,  vrai  festin  de  Vagretie,  ce  ne 
sont  que  chevreuils  et  sangliers  rôtis  tout  eu- 
tiers,  montagnes  de  jambons  de  porcs  ou  de 
venasion  fumée,  avalanches  de  choux  au  vinai- 
gre, mets  favoris  des  Franks,  pièces  de  bœuf, 
de  mouton  et  de  veau,  engraissés  dans  les  éra- 
bles du  comte,  menu  giber,  volailles,  carpes  et 
brochets,  ceux-ci  grands  comme  Léviatban, 
légumes,  fruits  et  fromages  de  la  fertile  Au- 
vergne ;  les  cruches  er  les  amphores,  sans  «es- 
se remplies  par  les  sommeliers  qui  courant 
aux  tonneaux  défoncés,  sont  sans  cesse  vidées 
par  les  Franks,  dans  des  cornes  de  taureau 
sauvage,  leur  coupe  habituelle.  La  cent»  eus*  • 
se  sert  Neroweg  a  dû  appartenir  à  uu  bufle 
monstrueux  ;  eHe  est  noire  et  ornée  du  bans 
en  bas  de  cercles  d'or  et  d'argent.  De  ternes- à 
autre  le  seigneur  comte  mit  un  signe,  et  plu- 
sieurs esclaves,  placés  à  l'un  des  beats  de  k 
salle,  et  portant  les  uns  des  tambours,  les  auv 
tres  des  trompes  de  chasse,  lent  une  mosiqae 
endiablée,  peut-être  moins  assourdissante  et 
discordante  que  les  cris  et  les  rires  de  ce*  épata 
Teutons,  gloutons  repus,  et  déjà  peur  la  fàu- 
purt  ivres  à  demi. 

De  ce  festin  que  dis- tu,  mon  orthodoxe? 
Ces  vins,  ces  venaisons,  ces  poisson»»  ees 
bœufs,  ces  pores,  ces  moutons,  ee  gibier,  ees 
volailles,  ces  légumes,  ce*  fruks,  oui  les  a  a**> 
duks?  La  Gaule!  le  pays  eokivé,  fécondé 
par  ceux-là  qui,  affamés  au  milieu  de  tue 
monceaux  de  victuailles,  servent  de  unmbsaua 
vivants  pour  éclairer  le  festin;  par  ceun~*\ 
qui,  à  cette  heure,  au  fend  de  masures  de  beue 
et  de  roseaux,  partagent,  épuisés  de  fetigue, 
leur  maigre   pitance   avec  leur  famille  neu 
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naoins  affamée...  Allons,  mon  saint  homme, 
.continue  ton  antienne  ! 

c  O  Dieu  miséricordieux  !  béni  sois-tu  de 
noua  envoyer  la  disette,  à  nous  qui  produisons 
l'abondance  !  béni  sois-tu  de  faire  ainsi  dévorer 
à  nos  yeux  les  produits  de  cette  terre  fertilisée 
par  le  travail  du  nos  pères  !  béni  sois-tu,  équi- 
table Seigneur  !  voici  que  notre  maître  le  con- 
quérant est  repu,  ses  compagnons  aussi,  ses 
serviteurs  aussi,  ses  chiens  aussi,  tandis  que 
nous,  esclaves,  la  faim  nous  dévore  !  Grâces  te 
soient  donc  rendues,  ô  Dieu  rempli  de  justice 
»et  «de  bonté  !  car  notre  faim  est  atroce  et  nous 
mord  les  entrailles...  Fais,  ô  Soigneur  !  qu'il 
en  «oit  ainsi  chaque  jour,  et  plus  vite  et  plus 
tôt  nous  irons  en  paradis.  » 

Voici  donc  les  Franks  repus,  avinés  ;  rires, 
hoquets  et  défis  de  boire,  de  boire  encore,  de 
boire  toujours,  se  croisent  en  tous  sens  ;  ils 
sont  très-gais,  ces  conquérants  de  la  vieille 
Gaule  ;  le  seigneur  comte  est  surtout  en  belle 
humeur  ;  à  côté  de  lui  siège  son  clerc,  qui  lui 
sert  de  secrétaire,  et  dessert  l'oratoire  du  burg; 
car,  selon  la  nouvelle  coutume  autorisée  par 
l'Eglise,  les  seigneurs  franks  peuvent  avoir  un 
prêtre  et  une  chapelle  dans  leur  maison  (F). 
Ce  clerc  a  été  placé  près  de  Neroweg  par 
Cautin.  Le  prélat  rusé  a  dit  au  barbare  stupi- 
de  :  c  Ce  clerc  ne  t'accordera  pas  la  rémission 
des  crimes  que  tu  pourrais  commetre  et  ne  te 
sauvera  pas  des  griffes  de  Satan  ;  moi  seul,  j'ai 
ce  pouvoir  ;  mais  la  présence  continuelle  d'un 
prêtre,  auprès  de  toi,  rendra  plus  difficiles  les 
entreprises  du  démon  ;  cela  te  donnera  le  loi- 
sir, en  cas  d'urgence  diabolique,  d'attendre  ma 
venue  sans  risquer  d'être  emporté  en  enfer.  > 

La  bruyante  gaieté  des  leudes  est  à  son  com- 
ble ;  Neroweg  veut  parler  :  par  trois  fois  il 
frappe  sur  la  table  avec  le  manche  de  son  long 
couteau  nommé  scramasax  par  ces  barbares  ; 
il  s'en  sert  pour  dépecer  la  viande  et  le  porte 
habituellement  à  sa  ceinture.  On  fait  silence 
ou  à  peu  près,  le  comte  va  parler  ;  les  coudes 
sur  la  table,  il  passe  et  repasse  entre  le  pouce 
et  le  premier  doigt  de  sa  main  droite,  sa  lon- 
gue moustache  rousse,  graisseuse  et  vineuse. 
Ce  mouvement  anuonce  toujours  chez  lui  quel- 
que acte  de  cruauté  sournoise  ;  aussi  les  leu- 
des, connaissant  leur  comte,  font  d'a/ance  et 
de  confiance,  ces  épais  Teutons,  entendre  leur 
gros  rire  ;  Neroweg,  sans  mot  dire,  montre  du 
geste  à  ses  convives  l'un  des  esclaves  qui  te- 
naient immobiles  les  luminaires  du  festin  ;  ce 
pauvre  vieux  homme,  ridé,  décharné,  à  longue 
barbe  blanche  comme  ses  cheveux,  était  vêtu 
d'une  souquenille  en  lambeaux  qui  laissait  voir 
sa  chair  jaune  et  tannée  comme  du  parche- 
min ;  les  quelques  haillons  qui  lui  servaient  de 
caleçon  descendaient  à  peine  au-dessus  de  ses 
.  genoux  osseux;  ses  jambes  nues,  grêles,  sillon- 
nées de  cicatrices  faites  par  les  ronces,  sem- 
blaient pouvoir  à  peine  le  supporter  ;  obligé  de 


tenir,  ainsi  que  ses  compagnons,  la  torche  de 
cire  a  bras  tendu,  sous  la  menace  d'être  mar- 
tyrisé à  coups  de  fouet,  il  sentait  son  maigre 
bras  s'engourdir,  faillir  et  vaciller  malgré  lui. 
S'adressant  alors  à  ses  leudes  avec  une  hila- 
rité cruelle,  le  comte,  désignant  du  geste  le 
vieil  esclave,  leur  dit  : 

—  Hi...  hi...  hi...  nous  allons  rire.  Vieux 
chien  édenté,  pourquoi  tiens-tu  6Î  mal  ton 
flambeau  ? 

—  Seigneur...  je  suis  très-âgé...  mon  bras  se  ' 
lasse  malgré  moi... 

—  Ainsi  tu  es  fatigué  ? 

—  Hélas  !  oui,  seigneur... 

—  Tu  sais  cependant  que  celui  oui  ne  tient 
pas  droit  son  flambeau  est  régalé,  ni...  hi...  de 
cinquante  coups  de  fouet  ? 

—  Seigneur...  la  force  me  manque... 

—  Tu  me  l'assures  ? 

—  Oh!  oui,  seigneur...  quelques  moments 
de  plus  et  le  flambeau  s'échappait  de  mes 
doigts  engourdis. 

—  Pauvre  vieux...  allons,  éteins  ton  flam- 
beau:.. 

—  Grâces  vous  soient  rendues,  seigneur. 

—  Un  moment...  que  vas-tu  faire  ? 

—  Souffler  sur  la  mèche  du  flambeau  pour 
l'éteindre... 

—  Oh  !  mais  ce  n'est  point  ainsi  que  je  l'en- 
tends, moi...  hi...  hi...  hi... 

Et  Neroweg,  caressant  toujours  sa  mousta- 
che, jeta  de  nouveau  sur  ses  leudes  un  regard 
ironique  et  sournois. 

—  Seigneur,  comment  voulez-vous  que  j'é- 
teigne mon  flambeau  ? 

—  Je  veux  que  tu  Péteignes  entre  tes  ge- 
noux (G). 

A  cette  plaisante  idée  du  comte,  les  Franks 
applaudirent  par  des  cris  et  des  rires  sauva- 
ges ;  le  vieux  Gaulois  trembla  de  tous  ses  mem- 
bres, regarda  Neroweg  d'un  air  suppliant  et 
murmura  : 

—  Seigneur...  mes  genoux  sont  nus  et  le 
flambeau  est  ardent. 

—  Eh!  vieille  brute...  crois-tu  que  je  t'or- 
donnerais d'éteindre  cette  torche  entre  tes  ge- 
noux, s'ils  étaient  couverts  de  jambards  de 
fer? 

—  Seigneur...  mon  bon  seigneur...  ce  sera 
pour  moi  une  grande  douleur  ;  par  pitié,  ne 
m'imposez  pas  ce  supplice  ! 

—  Bah  !  tes  genoux,  ça  u'est  que  des  os  ! 
Hi...  hi...  hi... 

Cette  saillie  du  comte  redoubla  les  joyeuse- 
tés  des  leudes. 

—  Je  n'ai  que  la  peau  et  les  os,  c'est  vrai* 
répondit  le  vieillard  tâchant  de  rire  aussi  afin 
d'apitoyer  son  maître  ;  je  suis  très-chétif... 
épargnez-moi  donc  ce  mal,  s'il  vous  plaît,  mou 
bon  seigneur. 

—  Ecoute...  si  tu  n'éteins  pas  à  l'instant  ce 
flambeau  entre  tes  genoux,  je  te  fais  saisir  par 
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mes  hommes,  et  moi  je  t'éteins  la  torche  au  ' 
fond  du  gosier...  Choisis  donc  et  sur  l'heu- 
re. 

—  Une  nouvelle  explosion  d'hilarité  prouva 
au  vieux  Gaulois  qu'il  n'avait  point  à  attendre 
merci  des  Franks.  Il  regarda  en  pleurant  ses 
pauvres  jambes  frêles  et  flageolantes;  puis, 
cédant  à  un  dernier  espoir,  il  dit  au  clerc  d'une 
voix  suppliante  : 

—  Mon  bon  père  en  Dieu...  au  nom  de  la 
*  charité...  intercédez  pour  moi  auprès  de  mon 

seigneur  le  comte. 

—  Seigneur,  je  vous  demande  grâce  pour 
ce  vieux  homme. 

—  Clerc  !  cet  esclave  m'appartient-il,  oui 
ou  non  ? 

—  Il  vous  appartient,  noble  seigneur. 

—  Puis-je  disposer  de  mon  esclave  selon 
que  je  veux  et  le  châtier  selon  qu'il  me  plaît  ? 

—  Mon  noble  seigneur,  c'est  votre  droit. 

—  Alors  qu'il  éteigne  vitement  cette  torche 
entre  ses  genoux  ;  sinon,  je  jure  par  le  grand 
saint  Martin  que  je  la  lui  éteins  dans  le  go- 
sier... 

—  Mon  bon  père  en  Dieu...  intercédez  en- 
core pour  moi... 

—  Mon  cher  fils...  il  faut  avec  résignation 
accepter  les  maux  que  le  ciel  nous  envoie... 

—  Finiras-tu  ?  s'écria  le  comte  en  frappant 
sur  la  table  avec  le  manche  de  son  couteau.  As- 
sez de  paroles...  choisis:  tes  genoux  ou  ton  go- 
sier, pour  éteigncir...  Tu  hésites...  allons,  mes 
leudes,  saisissez-le... 

—  Non,  non,  mon  seigneur...  voici  que  j'o- 
béis... 

Et  ce  fut  une  scène  très-comique  ponr  les 
Franks...  Foi  de  Vagre,  il  y  avait  de  quoi  rire, 
en  effet;  le  pauvre  vieux  Gaulois,  toujours 
pleurant,  approcha  d'abord  de  ses  genoux 
tremblottants  la  torche  ardente  ;  puis  à  la  pre- 
mière atteinte  de  la  flamme,  il  retira  soudain 
le  flambeau  ;  mais  le  comte  qui,  les  deux  mains 
sur  son  ventre  gonflé  de  vin  et  de  viande,  riait, 
ainsi  que  ses  leudes,  riait  à  crever,  cessa  de 
rire  et  donna  sur  la  table,  d'un  air  terrible,  un 
grand  coup  du  manche  de  son  couteau.  L'es- 
clave, d'une  main  tremblante,  rapprocha  la 
torche  de  ses  genoux  frissonnants,  et  voulut 
tout  d'un  coup  en  finir  avec  cette  torture  :  il  é- 
carta  un  peu  les  jambes,  puis  il  les  serra  par  deux 
fois  convulsivement  afin  d'éteindre  la  flamme 
entre  ses  genoux,  ce  à  quoi  il  parvint  sans  pou- 
voir retenir  un  grand  cri  de  douleur  ;  et  si  vio- 
lente fut  sa  souffrance  que  le  vieillard  tomba 
sur  le  dos  presque  privé  de  connaissance. 

—  Ça  sent  le  chien  grillé,  dit  lo  comte  en 
dilatant  les  narines  de  son  nez  d'oiseau  de 
proie  ;  et  cette  odeur  de  chair  brûlée  le  met- 
tant sans  doute  en  goût,  il  s'écria  comme 
frappé  d'une  idée  subite  :  Mes  vaillants  leudes, 
la  prison  du  burg  est  bien  garnie,  ce  me  sem- 
ble... Nous  avons,  enchaînés  dans  l'ergastule, 


d'abord  Ronan  le  Vagre  et  l'ermite  laboureur... 
tous  deux  maintenant  a  peu  près  guéris  de 
leurs  blessures  ;  la  petite  esclave  blonde,  non 
guérie  celle-là,  et  toujours  quasi  mourante,  ce 
qui  me  prive,  à  mon  grand  regret,  de  la  pren- 
dre dans  mon  lit,  car  en  la  revoyant  je  la  trou- 
vais toujours  avenante,  malgré  sa  pâleur  et  sa 
blessure...  Nous  avons  encore  la  belle  évê- 
chesse,  non  blessée,  mais  endiablée...  J'avais 
fort  envie  d'en  faire  ma  concubine  ;  mais  mon 
clerc  m'a  dit  qu'avoir  pour  maîtresse  une  sor- 
ciète  femme  d'un  évêque,  c'était  dangereux 
pour  mon  salut... 

—  Oui,  noble  c#mte,  les  liaisons  charnelles 
avec  les  démoniaques  sont  terribles  pour  notre 
salut,  et  en  outre  les  liens  sacrés  qui  atta- 
chaient l'évéchesse  à  son  mari,  devenu  son  frè- 
re en  Dieu,  avant  qu'elle  fut  possédée  du  dé- 
mon, existent  toujours  :  ce  serait  donc  com- 
mettre un  adultère  avec  une  sorcière,  double 
et  horrible  crime  que  peuvent  punir  les  flam- 
mes éternelles  ! 

—  Assez,  assez,  mon  clerc,  ne  parlons  point 
ici  de  flammes  éternelles,  dont  la  rôtissure  de 
ce  vieux  esclave  donne  un  avant-goût  ;  d'ail- 
leurs il  y  a  trop  de  femelles  dans  le  gynécée 
de  ma  femme  Godégisèle  pour  que  je  songe  à 
une  évêchesse  sorcière. 

—  Mais,  comte,  reprit  un  des  leudes,  que 
veux-tu  faire  de  ces  V agrès  maudits,  de  cette 
petite  Vagredine  et  de  cette  belle  sorcière, 
amenés  ici  après  le  combat  des  gorges  d'Allan- 
ge? 

—  Ah  !  mes  chères  frètes,  la,  vous  avez  vu 
mon  protecteur,  le  bienheureux  évéque  Cau- 
tin,  descendre  du  ciel  sur  les  ailes  des  an- 
ges? 

—  Nous  l'avons  vu,  clerc,  nous  l'avons  vu... 
ou  peu  s'en  faut. 

—  Et  ce  grand  miracle  nous  a  frappés  tous 
d'admiration  et  de  frayeur... 

—  Avez-vous  remarqué,  mes  chers  frères 
en  Dieu,  l'espèce  d'auréole  dont  était  entourée 
la  rayonnante  face  de  mon  protecteur,  à  sa  des- 
cente du  paradis  ?  Quelques-uns  l'ont  vue  et  la 
disent  éblouissante... 

—  Moi  et  mon  ami  Sigivald,  nous  avons  re- 
marque quelque  chose  d'approchant. 

—  Mais  pour  revenir  à  ces  Vagres  maudits, 
ils  ont  été,  avec  plusieurs  de  leurs  camarades, 
morts  depuis  dans  l'ergastule,  amenés  ici  pri- 
sonniers parce  qu'ils  étaient  trop  gravement 
blessés  pour  supporter  le  voyage  de  Clermont. 

—  Et  c'est  là  qu'ils  doivent  être  bientôt  con- 
duits pour  y  être  jugés,  torturés  et  suppliciés; 
ils  sont  maintenant  en  état  de  supporter  voya- 
ge, torture  et  supplice... 

—  Ah  !  que  n'ont-ils  mille  membres  à  brû- 
ler, à  tenailler,  pour  expier  la  mort  de  nos  com- 
pagnons d'armes  qu'ils  ont  tués  dans  ce  com- 
bat des  gorges  d'AUange  et  dans  d'autres  ba- 
tailles!... 
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—  Veux-tu  donc,  comte,  qu'ils  soient  jugés 
ici  et  non  à  Clermont  ? 

—  Non,  non...  ils  seront  jugés  à  Clermont  ; 
l'évoque  Cautin,  mon  patron,  tient  à  avoir  sa 
part  du  jugement  ;  oh  !  par  V Aigle  terrible  ! 
mon  aïeul,  qui  écorchait  vifs  ses  prisonniers, 
le  Vagre,  Termite  renégat  et  les  deux  sorciè- 
res seront  voués  à  de  terribles  supplices  ;  mais 
ce  n'est  point  d'eux  qu'il  s'agit  ce  soir...  En 
tous  parlant  des  prisonniers  de  l'ergastule, 
mes  bons  leudes,  je  voulais  dire  que  nous  avons 
là  un  de  mes  esclaves  domestiques,  accusé  de 
larcin  par  l'esclave  cuisinier  :  celui-ci  affirme 
le  vol,  l'autre  le  nie,  qui  des  deux  ment  ?  Si, 
pour  connaître  la  vérité',  noiil  nous  amusions, 
avant  de  nous  aller  coucher,  à  soumettre  ces 
deux  renardeaux  à  l'épreuve  de  l'eau  froide  et 
des  fers  ardents  selon  notre  loi  des  Frank*  sa- 
lions, loi  oui  régit  aujourd'hui  la  Gaule,  notre 
conquête  ? 

—  Tu  as  raison,  comte...  Apres  boire,  ce  di- 
vertissement en  vaut  un  autre. 

—  Noble  seigneur,  puisque  tu  parles  de  la 
loi  salique,  je  te  dirai  que  j'ai  reçu,  il  y  a  quel- 
ques jours  un  parchemin  curieux,  où  est  écrit 
son  préambule  en  termes  pleins  de  foi  et 
d'orthodoxie. 

—  Alors,  mon  clerc,  tu  nous  liras  ceci  au 
mâhl,  avant  le  jugement,  ce  sera  fort  à  propos  ; 
après  quoi,  selon  l'usage,  tu  conjureras  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  l'eau  et  le 
feu  de  manifester  la  vérité  par  la  volonté  de 
Notre  Seigneur  Dieu... 

—  Glorieux  comte... 

—  Que  me  veux-tu,  clerc  ? 

—  Vous  vous  rappelez...  car  vous-même 
m'avez  instruit  de  votre  pieuse  promesse... 
▼oui  vous  rappelez  votre  vœu  de  faire  bâtir 
une  magnifique  chapelle  au  lieu  même  où  s'est 
accomplie  la  miraculeuse  et  céleste  descente 
de  notre  bienheureux  évêque  Cautin  ? 

—  On  bâtira  la  chapelle,  clerc,  on  la  bâti- 
ra,.. Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  beaucoup  de  temps 
4e  perdu...  voilà  un  mois  à  peine  que  j'ai  fait 
ce  vœu...  Vous  êtes  toujours  très-hâtés,  vous 
autres  cens  d'église,  lorsqu'il  s'agit  de  mettre  à 
exécution  les  vœux  ou  les  donations  ;  mon  pa- 
tron Févêque  m'a  aussi  plusieurs  fois  rappelé 
ma  promesse  de  reconstruire  sa  villa  épisco- 

ffft...  puisqu'il  affirma  que  le  Seigneur  Dieu 
a  d^t  de  sa  divine  et  propre  bouche,  qu'il  te- 
nait fort  à  ce  que  les  ravages  de  ces,  Vagres 
endiablés  fussent  réparés  par  moi,  et  que  cela 
aiderait  à  mon  salut.... 

—  Douter  des  saintes  paroles  do  notre  bien- 
heureux évêque  serait  un  grand  péché,  noble 
comte  :  ce  serait  là  une  tentation  du  malin  es- 
prit dangereuse  pour  votre  âme. 

—  Clerc,  ne  parlons  pas  du  diable...  Je  me 
sonviens  toujours  de  cette  épouvantable  bou- 
che de  l'enfer  oui  s'est  ouverte  presque  à  mes 
pieds  chez  Pévêque  Cautin...  Non,  ne  parlons 


pas  du  diable...  je  tiendrai  mes  promesses  :  je 
réparerai  la  villa,  je  ferai  bâtir  la  chapelle; 
seulement  il  me  faut  le  temps  de  trouver  l'ar- 
gent nécessaire  à  ces  grosses  dépenses,  car  je 
ne  veux  point,  moi,  pour  cela,  dégarnir  mes 
coffres...  Laisse-moi  donc  le  loisir  de  rançon- 
ner mes  colons  ;  puis  voici  bientôt  le  tempe  du 
grand  marché  aux  esclaves  qui  se  tient  à  Limo- 
ges ;  là  se  rendent  des  achetants  juifs  que  l'on  dit 
cousus  d'or...  Je  m'embusquerai  avec  mes  leu 
des  en  quelque  bon  endroit  de  passage  vers  la  • 
frontière  du  Limousin  pour  y  attendre  la  ve- 
nue de  cette  juiverie...  et  quand  je  devrais  leur 
faire  arracher  les  oreilles,  les  dents  et  les  yeux, 
il  faudra  bien  qu'ils  m'ouvrent  leur  bourse  et  me 
fournissent  ainsi  de  quoi  bâtir  la  chapelle  et 
réparer  la  villa  épiscopale. 

—  L'on  ne  saurait,  noble  comte,  user  mieux 
de  l'or  de  ces  meurtriers  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  qu'en  employant  leurs  richesses 
à  l'accomplissement  des  œuvres  pies. 

—  Et  maintenant,  clerc,  allons  soumettre 
ces  doux  esclaves  à  l'épreuve  de  l'eau  et  du 
feu... 


Le  tribunal  est  assemblé  ;  le  comte,  sur  son 
siège,  préside  ce  mâhl,  sept  leudes  l'assistent... 
Les  esclaves  porte-flambeaux  se  tiennent  de- 
bout derrière  les  juges  ;  le  tribunal  est  vive- 
ment éclairé  ;  le  fond  de  la  salle,  où  se  pres- 
sent les  autres  leudes  et  guerriers  du  bnrg, 
reste  dans  une  demi-obscurité,  où  se  projettent 
çà  et  là  de  rouges  lueurs  sortant  d'un  £rand 
réchaud,  que  le  forgeron  des  écuries  attise  et 
souffle;  dans  ce  brasier  sont  rougissante  les 
neuf  socs  de  charrue  ;  en  face  du  fourneau»  se 
trouve  enfoncée,  au  niveau  du  sol,  la  cuve  ke> 
nieuse  et  remplie  d'eau  ;  au  pied  du  tribunal, 
l'esclave  accusé  de  larcin  est  garrotté  :  il  eat 
tout  jeune  et  regarde  les  juges  avec  effroi  ;  l'ac- 
cusateur, homme  d'un  âge  mûr,  contemple  le 
tribunal  avec  une  confiante  assutneee.  Auteur 
de  chacun  de  ces  deux  hommes  sont  selon  l'usa- 
ge, six  autres  esclaves  conjurateup*  choisis  par 
l'accusateur  et  l'accusé  pour  affirmer  par  ser- 
ment ce  qu'ils  croient  la  vérité  (H). 

—  Jugeons  !  jugeons  !  dit  W  comte  avec  «n 
hoquet.  Toi,  mon  majordome,  rodk  à  cet  es- 
clave de  quoi  le  cuisinier  l'accuse. 

— Justin,  esclave  cuisinier  de  noire  soigneur 
le  comte,  était  seul  dans  la  cuisine  ;  *ur  la  ta- 
ble se  trouvait  uno  petite  écuelle  d'argent»  ser- 
vant à  l'usage  de  dame  Godégisèle,  noble  épon- 
ge de  notre  maître.  Pierre,  cet  autre  esclave, 
est  entré  dans  la  cuisine  y  apportant  du  bois  ; 
aussitôt  après  son  départ,  Justin  s'hait  aperçu 
que  l' écuelle  avait  disparu  ;  il  est  venu  me  dé- 
noucer,  à  moi,  majordome,  le  larcin  dont  il  ac- 
cuse Pierre;  à  quoi  je  lui  ai  dit  qu'il  aurait»  rai 
Justin,  une  oreille  coupée  si  l'écuelle  ne  ee 
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retrouvait  point  ;  à  quoi  il  m'a  répondu  qu'il 
jurait  par  le  salut  dé  son  âme  avoir  dit  vrai, 
et  que  le  larron  était  cet  esclave-ci. 

—  Et  je  le  répète  encore,  seigneur  comte  : 
«i  Pécuelle  a  été  dérobée,  elle  n'a  pu  l'être 
quô  par  Pierre  que  voici...  Je  le  jure  sur  mon 
paradis!  je  suis  innocent:  mes  conjurateurs 
sont  prêts  à  le  jurer  comme  moi  sur  leur  sa- 
lut. 

—  Oui,  oui...  reprirent  en  chœur  les  six  es- 
claves, nous  jurons  que  Justin  est  innocent  du 
larcin...  nous  le  jurons  sur  notre  salut... 

—  Tu  entends,  chien  ?  dit  Neroweg  en  se 
retournant  vers  Pierre.  Qu'as-tu  à  répondre  ? 
Qu'est  devenue  cette  écuelle  ?  Je  la  connais 
bien,  je  l'avais  rapportée  du  pillage  de  la  ville 
d'Issoire,  lorsque  nous  avans  conquis  l'Auver- 
gne... Répondras-tu,  chien  ? 

—  Seigneur,  je  n'ai  pas  volé  Pécuelle,  je  ne 
l'ai  pas  même  vue  sur  la  table....  mes  conjura- 
teurs sont  prêts  à  le  jurer  comme  moi  sur  leur 
salut... 

—  Oui,  oui...,  reprirent  en  chœur  les  con- 
jurateurs de  l'accusé,  Pierre  est  innocent  ; 
nous  le  jurons  sur  notre  salut... 

—  Mon  cher  frère  en  Christ,  dit  le  clerc  à 
l'accusé,  songez-y,  c'est  un  gros  péché  que  le 
vol,  et  c'est  un  autre  gros  péché  que  le  men- 
songe... Prenez  garde,  le  Tout-Puissant  vous 
voit  et  vous  entend... 

—  Mon  bon  père,  j'ai  grand'peur  du  Tout- 
Puissant,  je  suis  ses  commandements  que  tu 
nous  enseignes,  je  souffre  mes  misères  avec 
résignation  j'obéis  à  mon  maître  le  seigneur 
comte,  avec  la  soumission  que  tu  ordonnes 
pour  gagner  la  paradis  ;  mais  je  te  le  jure,  je 
n'ai  pas  volé  l' écuelle...  La  preuve,  bon  père, 
c'est  qu'on  a  fouillé  mes  haillons,  et  l'on  n'a  rien 
trouvé  sur  moi. 

—  Ni  sur  moi  !  reprit  Justin,  ni  sur  moi 
non  plus,  l'on  n'a  rien  trouvé. 

—  Mais,  renardeaux  que  vous  êtes  !  les  lar- 
rons habiles  savent  dissimuler  leur  larcin  ! 

—  Seigneur  comte,  croyez-moi,  je  vous  le 
jure  par  les  peines  éternelles,  je  n'ai  pas  volé 
Pécuelle... 

—  Et  moi  Justin  je  soutiens  que  Pierre  doit 
être  Pnuteur  du  vol...  puisque  je  suis  inno- 
cent... 

—  Justin  affirme,  Pierre  nie  ;  moi,  Nero- 
weg, j'ordonne  que,  pour  savoir  le  vrai,  ils 
soient  soumis,  Pun  à  Pépreuve  de  Peau  froide, 
l'autre  à  Pépreuve  des  fers  brûlants... 

—  Seigneur  comte  ! 

—  Que  veux-tu,  clerc  ? 

—  Tu  ordonnes  que  Paccusateur  et  l'accusé 
soient  tous  deux  soumis  à  Pépreuve  ? 

—  Oui... 

—  Mais  si  le  jugement  du  Tout-Puissant 
prouve  que  l'accusé  est  coupable,  l'accusateur 
ne  sera-t-il  pas  ainsi  déclaré  innocent  ?  Alors 


à  quoi  bon  les  soumettre  tous  deux  à  l'épreu- 
ve ? 

—  Clerc...  et  si  l'accusateur  et  l'accusé  se 
sont  entendus  pour  voler  mon  écuelle  ?  et  si 
pour  détourner  nos  soupçons  ils  s'accusent  mu- 
tuellement ?  Ne  vois-tu  pas  que  l'épreuve  dira 
si  tous  deux  sont  innocents  ou  coupables,  ou 
bien  s'il  y  a  un  coupable  et  un  innocent  ? 

— Oui,  oui,  crièrent  les  leudes,  se  réjouis- 
sant d'avance  à  la  pensée  de  ce  spectacle,  la 
double  épreuve... 

—  Je  ne  redoute  pas  l'épreuve,  moi,  je  la 
demande  !  dit  Justin  d'une  voix  ferme.  Dieu 
rendra  témoignage  de  mon  innocence... 

—  Moi  aussi,  je  suis  certain  de  mon  inno- 
cence, dit  Pierre  en  tremblant  ;  pourtant  l'é- 
preuve m'épouvante... 

—  Ton  compagnon,  mon  cher  fils,  te  donne 
l'exemple  d'une  pieuse  confiance  dans  la  justi- 
ce divine,  sachant  que  l'Eternel  ne  fait  con- 
damner que  des  coupables... 

—  Hélas  !  bon  père  si  Pépreuve  tourne  con- 
tre moi  ? 

—  Mon  fils  c'est  que  tu  auras  volé  Pécuelle. 

—  Non,  non...  sur  le  salut  de  mon  âme,  je 
ne  l'ai  pas  volée. 

—  Alors,  mon  fils,  ne  redoute  rien  du  ju- 
gement de  Dieu  :  sa  justice  est  infaillible... 

—  Ah  !  mon  bon  père  quelle  terrible  et  in- 
juste loi  ! 

—  Ne  parle  pas  ainsi,  mon  cher  fils  cette 
loi  est  sainte,  c'est  la  loi  salique,  loi  des  Franks 
salions,  nos  nobles  conquérants  ;  elle  est  placée 
sous  l'invocation  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ...  Pour  t'en  convaincre,  écoute  le  pré- 
ambule de  cette  loi  au  nom  de  laquelle  on  va 
vous  soumettre  à  Pépreuve,  accusateur  et  accu- 
sé ;  tu  reconnaîtras  qu'une  pareille  loi  doit  ins- 
pirer un  pieux  respect  lorsqu'elle  est  précédée 
d'une  profession  de  foi  si  orthodoxe...  Ecoute 
bien,  mon  cher  fils  ~:  c  L'illustre  nation  des 
Franks,  fondée  par  Dieu,  forte  dans  la  guerre, 
profonde  au  conseil,  d'une  noble  stature,  d'u- 
ne blancheur  et  d'une  beauté  singulières, 
hardie,  agile  et  rude  au  combat,  s'est  récem- 
ment convertie  à  la  foi  catholique  qu'elle  pra- 
tique pure  de  toute  hérésie  ;  elle  a  cherché 
et  a  dicté  la  loi  salique  par  Porgnne  des  plus 
anciens  de  la  nation  qui  la  gouvernaient  a- 
lors  :  le  gast  de  Wiso,  le  gast  de  Bodo,  le 
gast  de  Salo,  le  gast  de  Wïdo,  habitant  les 
lieux  appelés  Salo-Heim,  Bodo-Heim,  Wxdo- 
Heim,  se  réunirent  pendant  trois  mdhls,  dis- 
cutèrent avec  soin  et  adoptèrent  cette  loi- 
ci.  Vive  celui  qui  aime  les  Franks!  que  le 
Christ  maintienne  leur  empire  !  qu'il  remplis- 
se leurs  chefs  des  clartés  de  sa  grâce  !  qu'il 
protège  l'armée,  qu'il  fortifie  la  foi,  qu'il  accor- 
de paix  et  bonheur  à  ceux  qui  les  gouvernent, 
sous  les  auspices  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Amen  (I).  »  Or,  je  te  le  répète,  mon 
cher  fils,  une  loi  dont  le  préambule  s'exprime 
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ri  pieusement  ne  peut  être  taxée  d'iniquité... 
Bénis-la  donc,  au  contraire,  puisqu'elle  t'ac- 
corde La  grâce  insigne  de  voir  ton  innocence 
manifestée  par  la  toute-puissance  de  l'Eternel. 

—  Clerc,  assez  de  paroles  !  reprit  le  comte. 
L'accusé  va  subir  l'épreuve  de  l'eau  froide... 
L'on  Ta,  selon  l'usage,  attacher  sa  main  droite 
à  son  pied  gauche  et  le  jeter  dans  cette  grande 
cuve  la  tête  la  première...  S'il  surnage,  le  ju- 
gement de  Dieu  le  condamnera,  il  sera  recon- 
nu coupable,  et  demain  il  subira  la  peine  due 
à  son  larcin  ;  s'il  reste  au  fond,  le  jugement  de 
Dieu  l'absoudra  (J). 

A  un  signe  de  Neroweg,  plusieurs  de  ses 
hommes  se  jetèrent  sur  l'esclave  gaulois,  et, 
malgré  sa  résistance,  ses  prières,  ils  lièrent  sa 
main  droite  à  son  pied  gauche. 

—  Hélas  !  disait-il  en  gémissant,  quelle  ter- 
rible loi,  pourtant,  mon  bon  père  !...  Quel  sort 
est  le  mien  !  Si  je  reste  au  fond  de  la  cuve,  je 
suis  noyé,  quoique  innocent  !  si  je  surnage,  je 
suis  condamné  au  supplice  des  larrons  ! 

—  Le  jugement  de  l'Eternel,  mon  cher  fils, 
ne  saurait  jamais  s'égarer. 

Déjà  les  Franks,  élevant  l'esclave  entre 
leurs  bras,  se  préparaient  à  le  lancer  dans  la 
cuve,  lorsque  le  clerc  s'écria  : 

—  Un  moment  !  et  la  consécration  de  l'eau  ! 
Puis  allant  vers  l'esclave,  qui  ne  cessait  de 

gémir,  il  approcha  de  ses  lèvres  une  croix  d'ar- 
gent qu'il  portait  au  cou,  et  lui  dit  : 

—  Baise  cette  croix,  mon  cher  fil*. 

Le  jeune  garçon  baisa  pieusement  le  sym- 
bole de  la  mort  de  l'ami  des  affligés,  pendant 
que  le  clerc  lui  disait,  selon  la  formule  adoptée 
par  l'Eglise  : 

—  c  O  toi  qui  vas  subir  le  jugement  de  l'eau 
froide,  je  t'adjure,  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
par  la  Trinité  inséparable,  par  tous  les  anses, 
archanges,  principautés,  puissances,  domina- 
tions, vertus,  trônes,  chérubins  et  séraphins, 
si  tu  es  coupable,  que  la  présente  eau  te  rejet- 
te sans  qu'aucun  maléfice  puisse  l'en  empê- 
cher, et  toi,  Seigneur  Jésus-Christ,  montre- 
nous  de  ta  majesté  un  signe  tel,  que  si  cet 
homme  a  commis  le  crime,  il  soit  repoussé  par 
cette  eau,  à  la  louange  et  à  la  gloire  de  ton 
saint  nom,  pour  que  tous  reconnaissent  que  tu 
es  le  vrai  Dieu  !...  Et  toi,  eau  !  eau  créée  par 
le  Père  tout-puissant  pour  les  besoins  de 
l'homme,  je  t'adjure,  au  nom  de  l'indivisible 
Trinité  qui  a  permis  au  peuple  d'Israël  de  te 
traverser  à  pied  sec,  je  t'adjure,  eau,  de  ne  pas 
recevoir  ce  corps  s'il  s'est  allégé  du  fardeau 
des  bonnes  œuvres...  Je  te  donne  ces  ordres, 
eau,  confiant  dans  la  seule  vertu  de  Dieu,  au 
nom  duquel  tu  me  dois  obéissance...  Amen 


(KL', 


i  consécration  terminée  par  le  clerc,  les 
Franks  élevèrent  au-dessus  de  leur  tête  l'es- 
clave gaulois,  qui  se  débattait  en  criant,  et  le 


lancèrent  de  toute  leur  force  au  milieu  de  la 
cuve,  à  la  grande  risée  de  l'assistance. 

—  Hi  !  ni  !  hi  !...  Jamais  loutre,  sautant  du 
creux  d'un  saule  à  la  poursuite  d'une  carpe, 
n'a  fait  un  plus  beau  plongeon  !  disait  le  bon 
seigneur  comte  en  se  tenant  les  côtes,  tant  il 
riait  ;  l'assistance,  riant  aussi  à  cœur  joie,  se 
pressait  autour  de  la  cuve,  les  uns  et  les  autres 
disant  : 

—  Il  surnagera  ! 

—  Il  ne  surnagera  pas  ! 

—  Comme  il  bat  l'eau  ! 

—  Et  ces  glou...  glou...  glou  ! 

—  On  dirait  une  bouteille  qui  s'emplit. 

—  Ah  !  le  voici  qui  reparaît  ! 

—  Non,  il  replonge  ! 

Cependant  l'esclave  surnagea  et  parvint  à 
rester  un  moment  sur  l'eau,  la  figure  crispée, 
livide,  les  cheveux  ruisselants,  les  yeux  ha* 
gards  et  renversés,  comme  un  homme  qui,  d'un 
effort  désespéré,  échappe  à  la  noyade  ;  il  agita 
au-dessus  de  l'eau  la  seule  main  qu'il  eût  de 
libre,  en  criant  : 

—  A  moi!...  au  secours  !...  je  me  noie!... 
Cet  innocent  oubliait,  dans  son  effroi,  que 

cette  vie  qu'il  demandait  était  réservée  au 
cruel  châtiment  du  larcin,  dont  il  restait  dé- 
sormais convaincu  de  par  jugement  de  Dieu.., 
Ce  grand  scélérat  fut  retiré  demi-mort  de  la 
cuve  ;  les  Franks  B'égayaient  de  plus  en  plus 
de  ses  contorsions  et  de  l'expression  de  sa  figu- 
re bleuâtre  et  encore  épouvantée...  Il  tomba 
gémissant,  sur  le  sol. 

—  Mon  fils,  mon  fils,  je  vous  l'avais  dit,  re- 
prit le  prêtre  d'une  voix  menaçante,  c'est  un 
grand  péché  que  le  larcin  !  c'est  un  grand  pé- 
ché que  le  mensonge  !  et  voici  que  vous  les 
avez  commis  tous  deux,  ces  péchés,  puisque 
le  jugement  sacré  du  seigneur  Dieu,  dans  son 
infaillible  et  divine  vérité,  vous  déclare  coupa- 
ble. 

—  Va,  misérable  voleur  !  lui  dit  un  de  ses 
conjurateurs  avec  dédain  et  courroux,  craignant 
sans  doute  d'être,  lui  et  ses  compagnons,  châ- 
tiés comme  les  complices  de  Pierre.  Tu  nous 
avais  juré  de  ton  innocence,  nous  t'avons  cru 
et  tu  nous  as  trompés,  le  jugement  de  Dieu 
nous  le  prouve  !...  Va,  infâme  !  je  te  méprise  ! 
je  te  hais  !...  Nous  verrons  avec  joie  ton  sup- 
plice !... 

—  Je  suis  innocent!  je  suis  innocent  !... 

—  Et  le  jugement  de  Dieu,  blasphémateur  ! 
s'écria  Justin.  Tu  veux  nous  persuader  que 
Dieu  a  menti  ! 

—  Hélas  !  je  n'ai  pourtant  pas  volé  l'écuel- 
le? 

—  Tais- toi,  impie  !...  L'épreuve  que  je  vais 
subir  à  mon  tour,  avec  une  confiance  aveugle 
dans  la  justice  du  Seigneur,  moi,  Justin,  va 
une  fois  de  plus  témoigner  de  ton  crime  ! 

—  Bien,  bien,  mon  cher  fils  !  Retirez-vous 
de  ce  misérable  menteur,  larron  et  blasphéma- 
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tour.'...  Votre  innocence  sera  vitement  recon- 
nue, votre  piété  aura  sa  récompense. 

—  Oh  !  je  le  sais,  mon  bon  père  !  aussi  ré- 
preuve me  semble  lente  à  venir. 

—  Ce  chien  étant  déclaré  coupable  de  par 
jugement  de  Notre-Seigneur  Tout-Puissant, 
subira  la  peine  de  son  larcin  :  il  aura  l'oreille 
gauche  coupée...  Maintenant,  passons  à  l'é- 
preuve des  fers  ardents  ;  car  si  le  premier  té- 
moignage prouve  la  larronnie  de  cet  esclave, 
cela  ue  prouve  pas  que  l'autre  soit  innocent... 
Tous  deux,  je  le  répète,  peuvent  s'être  enten- 
dus pour  voler  mon  écuelle. 

—  Oh  !  mon  noble  seigneur,  je  ne  redoute 
rien  !  s'écria  Justin  le  cuisinier,  la  figure  ra- 
yonnante d'une  céleste  confiance.  Je  bénis 
Dieu  de  m'avoir  réservé  cette  occasion  de 
montrer  une  foi  profonde  dans  notre  sainte  re- 
ligion catholique,  et  de  triompher  une  seconde 
fois  des  accusations  des  méchants...  Mais,  fi- 
dèle à  tes  commandements,  ô  Seigneur,  je 
triompherai  avec  humilité. 

Pendant  que  ce  bon  croyant  attendait  impa- 
tiemment le  nouveau  triomphe  de  son  inno- 
cence, le  clerc,  selon  l'usage,  alla  consacrer  et 
conjurer  les  fers  au  milieu  du  brasier,  de  mê- 
me qu'il  avait  conjuré  l'eau  dans  la  cuve.  A 
ces  fers  ardents  il  ordonna,  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  de  respecter  la 
plante  des  pieds  de  l'esclave  s'il  était  innocent, 
et  de  la  lui  brûler  jusqu'aux  os  s'il  était  cou- 
pable. 

La  conjuration  terminée,  les  forgerons  des 
écuries  retirèrent,  à  l'aide  de  fortes  tenailles, 
les  socs  de  charrue  de  la  fournaise,  les  rangè- 
rent tous  les  neuf  à  plat  sur  le  sol,  à  deux  ou 
trois  pouces  de  distance  les  uns  des  autres  ;  on 
eût  dit  un  énorme  gril,  d'une  forme  étrange, 
rougi  au  feu. 

—  Dépêchons,  dit  le  comte,  que  les  socs  ne 
refroidissent  pas. 

—  Quelle  danse  ce  renardeau  va  danser  sur 
ces  fers  ardents,  s'il  s'est  entendu  avec  l'autre 
pour  voler  l'écuelle  ! 

—  Quel  miracle  pourtant  va  s'accomplir  si 
le  cuisinier  est  vraiment  innocent  !  dit  un  au- 
tre leude  avec  une  curiosité  inquiète.  Marcher 
sur  des  socs  rougis  au  feu  sans  se  brûler  les 
pieds  !...  il  n'y  a  que  le  Dieu  des  Chrétiens 

Îour  pouvoir  de  pareilles  choses.  C'est  un  grand 
)ieu  que  le  nôtre  ! 

—  Un  incomparable  Dieu  !  Rigomer  ! 

—  Un  incommensurable  Dieu,  mes  chers 
frères,  dit  le  clerc,  et  de  si  étonnants  miracles 
ne  sont  qu'un  jeu  pour  lui!... 

Si  grande  était  la  curiosité  des  Franlfs,  que 
leu*  crueMe  envie  de  voir  danser  l'esclave  sur 
des  fers  rougis  au  feu  était  certainement  com- 
battue par  le  désir  d'assiter  à  un  surprenant 
miracle.  A  peine  le  dernier  des  socs  fut-il  dé- 
posé sur  le  sol,  que  Neroweg.  de  crainte  de 


les  voir  refroidir,  dit  précipitamment  à  Jus- 
tin : 

—  Vite...  vite...  marche  là-dessus!... 

— Va,  mon  cher  fils,  et  ne  crains  rien  !... 

—  Oh  !  je  ne  redoute  rien,  mon  bon  père, 
répondit  le  cuisinier  d'une  voix  inspirée  ;  puis, 
croisanl  ses  bras  sur  sa  poitrine,  il  s'écria  plein 
de  ferveur  :  Seigneur  Dieu  !  tu  lis  dans  les 
cœurs,  tu  as  déjà  témoigné  de  mon  innocen- 
ce... donne  on  faveur  de  ton  pauvre  serviteur 
une  nouvelle  preuve  de  ta  justice  infaillible... 
Ordonne  à  ces  fers  ardents  d'être  aussi  doux  à 
mes  pieds  que  si  je  foulais  un  tapis  de  verdure 
et  de  fleurs. 

—  Dépêche...  dépêche...  Assez  de  paroles... 
les  fers  refroidissent... 

—  Qu'importe,  seigneur  comte  !...  ces  fers 
ne  sauraient  jamais  être  brûlants  pour  moi... 

Et  le  Gaulois,  le  front  rayonnant  de  séréni- 
té, le  regard  levé  vers  le  ciel,  s'avança  d'un  pas 
ferme  vers  les  contres  de  charrue.  Pendant  le 
court  espace  de  temps  qui  s'écoula  jusqu'au 
moment  où  l'accusé  s'exposa  au  jugement  de 
Dieu,  le  comte,  son  clerc  et  l'assistance,  do- 
minés par  l'imperturbable  confiance  de  l'escla- 
ve, s'entre-regardèrent,  et  Neroweg  dit  à  de- 
mi-voix aux  leudes  de  son  tribunal  : 

—  Il  faut  que  le  cuisinier  soit  vraiment  inno- 
cent du  larcin. 

—  Va,  mon  fils  en  Dieu...  cria  le  clerc  au 
moment  où  Justin  levait  le  pied  pour  le  poser 
sur  le  premier  des  coutrea,  la  justice  de  l'E- 
ternel est  infaillible...  Tu  l'as  dit,  c'est  un  ta- 
pis de  verdure  et  de  fleurs  que  tu  vas  fouler. 

A  peine  eut-il  posé  le  pied  sur  le  fer  ardent, 
que  notre  fervent  catholique  poussa  un  cri  ter- 
rible ;  la  douleur  fut  si  atroce  que,  trébuchant,  il 
tomba  en  avant  sur  les  genoux  et  sur  les  mains. 
Roulant  ainsi  au  milieu  des  fers  ardents,  il  se 
fit  de  nouvelles  et  profondes  brûlures  ;  puis, 
pour  échapper  à  cette  torture,  il  s'élança  d'un 
bond  désespéré,  en  rugissant  de  souffrance,  et 
alla  tomber  à  dix  pas  de  là,  auprès  de  son  com- 
pagnon garrotté. 

—  Vive  l'infaillible  jugement  du  Seigneur  ! 
s'écrièrent  les  leudes,  frappés  d'admiration. 
Vive  le  Christ  ! 

—  Je  le  disais  bien,  ajouta  le  comte,  ces 
deux  larrons  se  sont  entendus  pour  voler 
mon  écuelle...  Demain  ils  auront  tousdeux l'o- 
reille coupée  et  seront  mis  à  la  torture  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  avoué  où  ils  ont  caché  leur  lar- 
cin... 

—  Tais-toi,  comte  !...  s'écria  Justin  en  ru- 
gissant de  douleur  et  de  rage.  Les  larrons,  les 
pillards,  c'est  toi  et  tes  hommes...  J'aurais  vo- 
lé lécuelle,  que  je  n'aurais  fait  que  voler  un 
voleur...  mais  je  ne  l'ai  pas  volée...  aussi  vrai 
que  je  renie  ce  dieu  menteur  qui  me  condamne, 

—  Malheureux  !...  blasphémer...  renier 
Dieu  !...  Moi,  soimerviteur,  je  t'ordonne  en 
son  nom  de... 
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—  Tais-toit  prêtre...  ta  ne  me  tromperas 
plus...  Ta  religion  n'est  que  mensonge  et  four- 
berie, puisque  ton  dieu  témoigne  contre  les  in- 
nocents... Oh  !  que  je  souffre  !...  que  je  souf- 
fre!... 

—  Ces  souffrances  sont  les  peines  anticipées 
de  l'enfer,  ou  tu  brûleras  éternellement,  lar- 
ron sacrilège  !...  Dieu  prouve  ton  crime,  et  tu 
as  l'audace  de  te  révolter  contre  son  jugement! 

— Tais-toi,  clerc...  Non,  ton  dieu  n'existe 
pas,  ou  s'il  existe,  il  est  méchant  et  menteur, 
comme  les  imposteurs  qui  se  disent  ses  prê- 
tres!... 

—  Scélérat  !...  tu  veux  donc  attirer  sur  cet- 
te maison  le  courroux  du  ciel  !  Ah  !  seigneur 
comte...  je  tremble  des  malheurs  qui  nous  me- 
nacent si  cet  audacieux  impie  continue  ses 
blasphèmes. 

Neroweg  n'avait  pas  attendu  l'observation  de 
son  clerc  pour  s'épouvanter  des  sacrilèges  pa- 
roles de  l'esclave  gaulois,  et  pâle,  tremblant, 
il  frémissait  à  cette  pensée  qu'appelé  par  les 
effrayants  blasphèmes  du  condamné,  le  diable 
pouvait  soudain  paraître  pour  emporter  ce  scélé- 
rat, et  par  occasion,  l'emporter  peut-être  aussi, 
lui,  Neroweg,  pour  payement  de  quelque  restant 
de  compte  infernal  non  réglé  avec  le  bienheu- 
reux évoque  Cautin  ;  aussi  le  comte  s'écria-t- 
il,  frappé  d'une  idée  subite  : 

— Forgeron,  tes  tenailles  sont  encore  dans 
le  brasier  et  toutes  rouges  ?... 

—  Oui,  seigneur  comte. 

—  Ce  maudit  ne  blasphémera  plus  et  ne  ris- 
quera pas  ainsi  d'attirer  le  diable  dans  mon 
burg...  Qu'on  saisisse  ce  sacrilège  et  qu'on  lui 
coupe  la  langue  avec  le  tranchant  des  tenail- 
las... Dis,  clerc,  crois-tu  le  Seigneur  suffisam- 
ment apaisé  par  ce  châtiment?...  Crois-tu  que 
le  diable,  n'entendant  plus  ces  effrayants  blas- 
phèmes, n'aura  plus  occasion  de  venir  ici  ? 

—  Je  crois,  seigneur  comte,  qu'il  n'y  a  pas 
de  supplice  assez  terrible  pour  ce  maudit  !... 
Nier  Dieu  et  traiter  ses  ministres  d'impos- 
teurs !... 

—  Veux-tu,  clerc,  que  je  le  fasse  écarteler 
pour  conjurer  plus  sûrement  la  présence  du 
démon  dans  mon  burg  ?... 

—  Le  châtiment  que  tu  lui  infliges  suffit... 
Ce  damné  sera  ainsi  puni  par  là  où  il  aura  pé- 
ché... Sa  langue  scélérate  a  blasphémé  :  elle  ne 
blasphémera  plus... 

—  Mais  crois-tu  ce  châtiment  suffisant?... 
Dis  toute  la  vérité,  clerc...  Cet  esclave  est  mon 
meilleur  cuisinier,  mais  je  n'hésiterais  pas  à 
le  faire  écarteler  si  tu  regardes  cela  comme 
nécessaire  à  cause  du  démon?... 

—  Non,  te  dis-je,  noble  comte,  ce  châtiment 
suffira...  Nous  ne  voulons  point  d'ailleurs  la 
mort  du  pécheur...  En  lui  retranchant  sa  lan- 
gue blasphématrice,  les  tenailles,  du  même 
coup,  feront  la  plaie  et  la  «cicatriseront  par  la 


Si  tu  crois  le  châtiment  suffisant,  clerc,  je  le 
préfère,  car  cet  esclave  est  excellent  :  mais  un 
cuisinier  n'a  pas  besoin  de  sa  langue  pour  cui- 
siner. 

L'esclave  gaulois  eut  donc  la  langue  tran- 
chée avec  les  tenailles  rougies  au  feu  ;  après 
quoi,  le  comte,  assez  rassuré  sur  la  diabolique 
apparition  qu'il  redoutait  toujours,  voulut  néan- 
moins s'étourdir  complètement  sur  ses  appré- 
hensions en  vidant  plusieurs  coupes.  Il  rentra 
donc  dans  la  salle  du  festin  avec  ses  leudes, 
avant  d'aller  retrouver  sa  femme  dans  son  gy- 
nécée, pour  y  passer  la  nuit. 


Godégisèle,  pendant  que  son  seigneur  et 
maître  Neroweg  buvait  encore  avec  ses  leudes, 
Godégisèle,  la  cinquième  femme  du  comte,  re- 
tirée, selon  la  coutume,  dans  sa  chambre,  filait 
sa  quenouille,  au  milieu  de  ses  esclaves,  à  la 
clarté  d'une  lampe  de  cuivre.  Godégisèle,  tou- 
te jeune  encore,  était  délicate  et  frêle  ;  elle 
avait  le  teint  d'une  blancheur  de  cire,  ses  longs 
cheveux,  d'un  blond  pâle,  tressés  en  nattes  et 
à  demi-couverts  de  son  àbbon  (ainsi  que  les 
Franks  appellent  cette  sorte  de  calotte  d'étoffe 
d'or  et  d'argent),  tombaient  sur  ses  épaules, 
nues  ainsi  que  ses  bras.  Son  état  de  grossesse 
avancée  donnait  à  ses  traits  doux  et  tristes  une 
expression  de  souffrance.  Godégisèle  portait  le 
costume  des  femmes  franques  de  haute  condi- 
tion :  une  longue  robe  décolletée,  à  manches 
ouvertes  et  flottantes,  serrée  par  une  écharpe 
à  sa  taille,  alors  déformée  ;  ses  bras  étaient  or- 
nés de  bracelets  d'or  enrichis  de  pierreries,  et 
autour  de  son  cou  s'arrondissait  un  large  collier 
d'or,  piqué  de  rubis,  nommé  murène,  du  nom 
d'un  poisson  qui,  lorsqu'il  est  pris,  se  cintre,  de 
sorte  qne  sa  tête  touche  à  sa  queue.  Une  chose 
rendait  ce  costume  étrange  :  bien  que  Godégi- 
sèle fut  de  frêle  et  petite  taille,  la  riche  robe 
dont  elle  était  vêtue  semblait  faite  pour  une 
femme  très-grande  et  très-forte.  Une  vingtai- 
ne déjeunes  esclaves,  misérablement  habillées, 
assises  à  terre  sur  la  fouillée  dont  le  sol  était 
jonché,  entouraient  la  femme  du  comte,  sié- 
geant sur  un  escabel  à  bras,  recouvert  d'un  ta- 
pis brodé  d'argent.  Plusieurs,  parmi  les  escla- 
ves, étaient  jolies  :  les  unes,  ainsi  que  leur 
maîtresse,  filaient  leur  quenouille  ;  d'autres 
s'occupaient  de  travaux  d'aiguille  ;  parfois  elles 
causaient  entre  elles  à  voix  basse,  en  langue 
gauloise,  oue  leur  maîtresse,  d'origine  franque, 
comprenait  difficilement.  L'une  d'elles,  nom- 
mée Morue,  belle  jeune  fille  à  cheveux  noirs, 
vendue  à  dix  tfns  à  un  noble  frauk,  parlait  cou- 
ramment l'idiome  des  conquérants,  et  Godégi- 
sèle s'entretenait  de  préférence  avec  elle.  En 
ce  moment  elle  lui  disait  d'une  voix  craintive, 
cessant  de  filer  sa  quenouille,  qu'elle  tenait  po- 
sée en  travers  sur  ses  genoux  : 
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—  Ainsi,  Morise,  tu  l'as  vu  tuer  ?... 

—  Oui,  madame...  Elle  portait  ce  jour-là 
cette  même  robe  verte,  à  fleurs  d'argent,  que 
tous  porter,  maintenant,  et  aussi  le  beau  col- 
lier et  les  riches  bracelets  que  tous  portes. 

Godégisèle  frissonna  et  ne  put  s'empêcher 
de  jeter  un  regard  effaré  sur  ses  bracelets  et 
sur  sa  robe,  deux  fois  trop  large  pour  elle. 

—  Et.,  à  propos  de  quoi  Pa-t-il  tuée,  Mo- 
rise?... 

—  Ce  soir-là  il  avait  bu  encore  plus  que  de 
coutume...  il  est  entré  ici,  où  nous  sommes, 
tout  trébuchant...  C'était  l'hiver...  il  y  avait 
du  feu  dans  ce  foyer...  Sa  femme  Wisigarde 
était  assise  au  coin  de  la  cheminée...  Le  sei- 
gneur comte  avait  alors  parmi  nous  pour  favo- 
rite une  lavandière  nommé  Martine...  Il  se  te- 
nait ce  soir-là,  je  vous  l'ai  dit,  madame,  à 
peine  sur  ses  jambes...  Il  se  mit  à  dire  à  Mar- 
tine :  c  Viens  nous  coucher...  et  toi,  Wisi- 
garde, ajouta-t-il  en  s'adressa» t  à  sa  femme, 
prends  la  lampe  et  éclaire -nous.  > 

—  C'était  pour  Wisigarde  beaucoup  de 
honte. 

«-D'autant  plus,  madame,  qu'elle  avait  le 
cœur  fier,  le  caractère  impétueux...  Elle  nous 
battait  à  la  journée,  souvent  nous  mordait,  et 
non  moins  souvent  querellait  violemment  le 
seigneur  comte. 

—  Quoi,  Morise  !   elle  osait  le  quereller  ?... 

—  Oh  !  rien  ne  l'intimidait,  celle-là... 
rien  !...  Quand  elle  était  en  furie,  elle  rugis- 
sait et  grinçait  des  dents  comme  une  lionne. 

—  Quelle  terrible  femme  !... 

—  Enfin,  madame,  ce  soir-là,  au  lieu  d'obéir 
à  la  fantaisie  du  seigneur  comte  et  de  prendre 
la  lampe  pour  les  conduire  jusqu'à  son  lit,  lui 
et  Martine,'  Wisigarde  se  mit  à  les  injurier 
tous  deux  et  à  leur  reprocher  leur  débauche. 

—  Lui,  si  colère  !  elle  bravait  la  mort  !...  Je 
n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines  !... 

—  Alors,  madame,  j'ai  vu,  comme  je  vous 
vois,  les  yeux  du  comte  devenir  sanglants  et 
l'écume  blanchir  ses  lèvres...  Il  s'est  élancé 
sur  sa  femme,  lui  a  donné  un  coup  de  poing 
sur  le  visage,  puis,  d'un  coup  de  pied  dans  le 
ventre,  il  l'a  renversée  à  terre...  Elle,  aussi  fu- 
rieuse que  lui,  ne  cessait  de  l'injurier,  et 
même  tâchait  de  le  mordre,  lorsque,  après 
l'avoir  jetée  à  terre,  il  s'est  mis  à  deux  genoux 
sur  sa  poitrine...  Finalement,  il  lui  a  tant  serré 
le  cou  entre  ses  deux  grosses  mains,  qu'elle 
est  devenue  violette,  et  il  l'a  étranglée...  et 
puis  après  il  s'est  en  allé  coucher  avec  Mar- 
tine. 

—  Morise,  il  m'en  arrivera  quelque  jour 
autant. 

Et  Godégisèle,  frémissant  de  tout  son  corps, 
laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  et  sa  que- 
nouille à  ses  pieds. 

—  Oh  !  madame,  il  ne  faut  pas  ainsi  vous 
Alarmer...  Tant  que  vous  serez  grosse,  vous 


n'aurez  rien  à  craindre...  le  seigneur  comte  ne 
voudrait  pas  tuer  du  même  coup  sa  femme  et 
son  enfant. 

—  Mais  quand  je  l'aurai  eu  mis  au  monde, 
cet  enfant,  je  serai  tuée  comme  Wisigarde  ! 

-—  Cela  dépendra,  madame,  de  l'humeur  du 
seigneur  comte...  Peut-être  aussi  vous  repu- 
diera-t-il  et  vous  reuverra-t-il  chez  vos  pa- 
rents, comme  il  a  renvoyé  ses  autres  femmes 
qu'il  n'a  pas  étranglées. 

—  Ah  !  Morise  !...  plût  au  ciel  que  mon  sei- 
gneurie comte  me  renvoyât  dans  ma  famille  !... 
Pourquoi  faut-il  que  Neroweg  m'ait  vue  lors 
du  voyage  qu'il  a  fait  à  Mayence  !...  Pourquoi 
le  brin  de  paille  qu'il  a  jeté  sur  ma  poitrine 
en  me  prenant  pour  femme  n'a-t-il  pas  été  un 
poignard  acéré  !...  Je  serais  morte  du  moins 
au  milieu  des  miens... 

— Quel  brin  de  paille,  madame  ? 

—  N'est-ce  donc  pas  aussi  l'usage  en  ce 
pays-ci  que  l'homme,  en  témoignage  de  ce 
qu'il  épouse  une  fille  libre,  lui  prenne  la  main 
droite,  et,  de  la  gauche,  lui  jette  un  brin  de 
paille  dans  le  sein  (L)  ? 

—  Non,  madame. 

—  Tel  eft  l'usage  en  Germanie...  Hélas  ! 
Morise,  je  te  le  répète,  pourquoi  ce  brin  de 
paille  n'a-t-il  pas  été  un  poignard  !...  Je  serait 
morte  sans  agonie...  Et  maintenant  que  je  sais 
le  meurtre  de  Wisigarde,  ma  vie  ne  sera 
plus  qu'une  agonie... 

—  Madame,  il  fallait  refuser  d'épouser  le 
comte. 

— Je  n'ai  pas  osé,  Morise...  Oh!  il  me 
tuera  !...  il  me  tuera  !... 

—  Pourquoi  voulez -vous,  madame,  qu'il 
voub  tue  ?...  Vous  ne  soufflez  mot,  quoi  qu'à 
dise  et  fasse...  Il  abuse  de  nous  autres  escla- 
ves, puisqu'il  est  le  maître...  vous  ne  vous  plai- 
gnez de  rien...  tous  ne  mettez  jamais  le  pied 
hors  du  gynécée,  sinon  pour  faire  une  prome- 
nade d'une  heure  le  long  des  fossés  du  burg... 
Encore  une  fois,  madame,  pourquoi  voulez- 
vous  qu'il  vous  tue  ?... 

—  Quand  il  est  ivre,  il  ne  raisonne  pas. 

—  C'est  vrai...  il  n'y  a  que  ce  danger. 

—  Mais  ce  danger  est  de  tous  les  jours, 
puisque  tous  les  jours  il  s'enivre. 

— Que  faire  à  cela  ?... 

—  Ah  !  pourquoi  suis-je  venue  en  ce  loin- 
tain pays  dès  Gaules...  où  je  suis  comme  une 
étrangère  ?... 

Et  après  être  restée  longtemps  rêveuse  et 
de  plus  en  plus  attristée  : 

—  Morise  ? 

—  Madame. 

—  Vous  ne  me  haïssez  pas,  vous  autres  ? 

—  Non,  madame  ;  vous  n'êtes  pas  mé- 
chante comme  Wisigarde...  vous  ne  nous  bat- 
tez pas  et  ne  nous  mordez  jamais. 

—  Morise... 

—  Madame...  Mais  quoi  !  vous  gardas  le 
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silence  et  vous  voici  rouge  comme  braise,  vous 
toujours  si  pâle  !... 

— C'est  que  je  n*ose  te  dire...  Enfin,  écoute- 
moi...  tu  es...  tu  es...  Tune  des  favorites  de 
mon  seigneur  le  comte... 

—  Il  le  faut  bien...  sinon  de  gré,  du  moins 
de  force...  Malgré  ma  répugnance,  j'aime 
encore  mieux  partager  son  lit,  quand  il  l'or- 
donne, que  d'être  hachée  de  coups  de  fouet 
ou  d'aller  tourner  la  meule  du  moulin...  et 
puis  ainsi,  je  suis  employée  aux  travaux  de  la 
maison  :  c'est  un  métier  moins  rude  que 
d'être  esclave  des  champs...  on  a  moins  de  mal 
et  la  nourriture  est  moins  mauvaise. 

—  Je  sais...  je  sais...  Aussi,  je  ne  te  blâme 
pas,  Morise  ;  mais  réponds-moi  sans  mentir  : 
lorsque  tu  es  avec  mon  seigneur  le  comte,  tu 
ne  cherches  pas  à  l'irriter  contre  moi  ?... 
Hélas  !  on  a  vu  des  esclaves  faire  ainsi  tuer 
leur  maîtresse,  et  ensuite  devenir  les  femmes 
de  leur  seigneur. 

-—J'ai  tant  d'aversion  pour  lui,  madame, 
que,  je  vous  le  jure,  je  ne  desserre  les  dents 

2 'afin  de  répondre  oui  ou  non  s'il  m'interroge... 
bailleurs,  comme,  le  soir,  presque  toujours  il 
est  ivre  quand  il  m'emmène  d'ici,  c'est  à  peine 
s'il  me  parle...  Je  n'ai  donc  ni  le  loisir  ni  l'en- 
vie de  lui  dire  du  mal  de  vous. 

—  C'est  bien  vrai,  Morise,  c'est  bien  vrai  ?... 

—  Oh  !  oui,  madame,.. 

—  Je  voudrais  te  faire  quelques  petits  pré- 
sents ;  mais  monseigneur  ne  me  donne  jamais 
d'argent  :  il  le  tient  sous  clef  dans  ses  coffres  ; 
et  pour  morgengabt,  présent  du  matin  que, 
dans  notre  pays,  le  mari  fait  à  son  épousée,  le 

%  comte  m'a  donné  les  vêtements  et  les  bijoux 
*  de  sa  quatrième  femme  Wisigarde...  Chaque 

J'our  il  me  demande  à  les  voir,  et  il  les  compte... 
Te  n'ai  donc  rien  à  te  donner,  Morise,  que  ma 
bonne  amitié,  si  tu  me  promets  de  ne  pas 
irriter  monseigneur  contre  moi. 

—  Il  faudrait  que  j'eusse  le  cœur  méchant 
pour  agir  ainsi. 

—  Ah  !  Morise  !...  je  voudrais  être  à  ta 
place. 

—  Vous,  la  femme  d'un  comte,  désirer  être 
esclave  !... 

—  Il  ne  te  tuera  pas,  toi  !... 

—  Bah!  il  me  tuera  comme  une  autre,  si 
l'envie  de  me  tuer  lui  prend...  et  au  moins 
vous,  madame,  en  attendant,  vous  avez  de 
belles  robes,  de  riches  parures,  des  esclaves 
pour  vous  servir...  et  puis  enfin  vous  êtes 

—  Je  ne  sors  pas  du  burg 

—  Parce  que  vous  ne  le  voulez  pas...  Wisi- 
garde montait  à  cheval  et  chassait...  Il  fallait 
la  voir  sur  sa  haquenée  noire  avec  sa  robe  de 
pourpre,  son  faucon  sur  le  poing  !...  Au  moins, 
ai  elle  est  morte  jeune,  elle  n'a  pas  perdu  son 
temps  à  se  chagriner,  celle-là...  Au  lieu  que 
vous,  madame,  vous  filez  votre    quenouille, 


vous  regardez  le  ciel  par  votre  fenêtre  ou  vous 
pleurez...  quelle  vie  ! 

—  Hélas!  c'est  que  je  pense  toujours  à 
mon  pays,  à  mes  parents  qui  sont  si  loin...  si 
loin  de  ce  pays  des  Gaules,  où  je  suis  étran- 
gère. 

—  Wisigarde  ne  se  donnait  pas  tant  de  cha- 
grin... elle  buvait  et  mangeait  presque  autant 
que  le  comte. 

—  Il  m'avait  toujours  dit,  à  moi  et  à  mon 
père,  qu'elle  était  morte  par  accident...  Ainsi, 
tu  dis,  Morise,  que  c'est  là,  là  qu'il  l'a  tuée  ?... 

—  Oui,  madame...  d'un  coup  de  pied  il  l'a 
renversée  ici,  près  de  ce  poteau...  et  puis 
alors... 

—  Qu'as-tu? 

—  Madame,  madame...  entendez -vous  ? 

—  Quoi  donc  ? 

—  On  marche  dans  la  chambre  du  seigneur 
comte. 

—  Ah  !  c'est  lui!... 

—  Oui,  madame,  c'est  son  pas. 

—  Oh!  j'ai  peur  !...j'ai  peur  !... 

C'était  Neroweg...  Ses  dernières  libations, 
faites  pour  s'étourdir  sur  sa  crainte  du  diable, 
l'avaient  plongé  dans  une  ivresse  à  peu  près 
complète  ;  aussi  entra-t-il  chez  sa  femme 
trébuchant  sur  ses  jambes  avinées.  A  l'aspect 
de  leur  maître,  les  esclaves  se  levèrent  crain- 
tives ;  Godégisèle  tremblait  si  fort  qu'elle  put 
à  peine  se  soulever  de  dessus  son  escabeau, 
tant  elle  se  sentait  faible.  Le  comte  s'arrêta  un 
instant  au  seuil  de  la  porte,  une  main  appuyée 
à  l'un  des  chambranles  et  balançant  légère- 
ment son  corps  d'avant  en  arrière,  tout  en  pro- 
menant sur  les  esclaves  intimidées  un  regard 
demi-hébété,  demi-luxurieux  ;  enfin,  après  un 
hoquet,  il  dit  à  la  confidente  de  sa  femme  : 

—  Morise,  viens... 

Et,  regardant  Godégisèle,  il  ajouta  : 

—  Tu  es  bien  pâle...  tu  as  l'air  troublé... 
Pourquoi  es -tu  si  pâle,  toi  ?... 

La  pauvre  créature  se  souvenait  sans  doute 
que,  la  nuit  où  il  avait  étranglé  sa  dernière 
femme,  le  comte  avait  dit  aussi  à  une  esclave  : 
Viens  !  de  sorte  que,  les  paroles  de  Neroweg  la 
troublant  et  l'effrayant  davantage  encore,  Go- 
dégisèle ne  put  que  murmurer  presque  sans 
savoir  ce  qu'elle  disait  : 

—  Mon  seigneur  !...  mon  seigneur  !... 

—  Quoi  ?  qu'as-tu?...  Réponds,  reprit  bru- 
talement le  comte.  Voudrais-tu  te  révolter 
parce  que  j'ai  dit  à  cet  esclave  :  Viens  ?... 

—  Non...  oh!  non  .'...  mon  seigneur  n'est-il 
pas  ici  le  maître,  et  moi,  Godégisèle,  son  hum- 
ble servante  ?... 

Et  perdant  tout  à  fait  la  tête,  cette  malheu- 
reuse, déjà  se  voyant  étranglée  comme  Wisi- 
garde, parce  que  celle-ci  avait  refusé  d'éclai- 
rer son  mari  et  sa  maîtresse  jusqu'à  la  couche 
conjugale,  se  hâta  de  balbutier  : 

—  Et  même,  si  mon  seigneur  le  désire...» 
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je  vais  l1  éclairer    avec  cette  lampe    jusqu'à 
son  Ht. 

—  Ah  !  madame  !  lui  tout  bas  Morise,  quelle 
mauvaise  parole  que  celle-là  !...  C'est  rappe- 
ler au  comte  la  cause  du  meurtre  de  son  autre 
femme. 

Neroweg,  aux  paroles  de  Godégisèle,  tres- 
saillit, s'avança  brusquement  vers  elle  d'un  air 
défiant  ;  puis,  la  saisissant  par  le  bras  : 

—  Pourquoi  parles  tu  de  m' éclairer  avec 
cette  lampe  ? 

—  Grâce!  mon  seigneur?...  ne  me  tuez 
pas!... 

Et  elle  tomba  à  genoux. 

—  Ne  tuez  pas  votre  servante  comme  vous 
avez  tué  Wisigarde  !... 

Soudain  le  comte  devint  aussi  pâle  que  sa 
femme,  et  s'écria,  frappé  d'une  terreur  que 
redoublait  son  ivresse  : 

—  Elle  sait  que  j'ai  tué  Wisigarde  !...  elle 
me  dit  les  mêmes  mots  qui  me  l'ont  fait 
tuer!...  C'est  l'œuvre  du  malin  esprit  î...  Je 
m'en  souviens,  l'évêque  Cautin   m'a  dit  que  | 

Wisigarde,  étant  morte  sans  l'assistance  d'un  :  leur  pour  vos  âmes  de  voir  vos  sœurs,  quoique 
prêtre,  pouvait  revenir  la  nuit  me  tourmenter  J  de  races  différentes  et  ennemies  ;  de  voir  des 
sous  forme  de  fantôme  !...  Elle  va  peut-être  |  femmes,  épouses  de  rois,  de  seigneurs,  de 
m'apparaître  cette  nuit,  puisque  ma  femme  a  j  guerriers,  traitées,  bonnes  ou  méchantes,  avec 
prononcé  ces  mêmes  mots  qui  m'ont  fait  J  autant  de  mépris  ou  de  férocité  parleurs  maî- 
étrangler  l'autre  !  C'est  un  avertissement  du  I  très  barbares,  que  si  elles  étaient  leurs  escla- 
ciel  ou  de  l'enfer  !  !  ves  (M)  ! 

Et  s'adressant  à  Morise  :  *.     Oui,  les  voilà,  ces  Franks  appelés  à  la  curée 

—  Mon  clerc  !  mon  clerc  !...  cours  le  cher-  •  de  la  Gaule  par  leurs  complices,  nos  saints 
cher  !...  Il  priera  près  de  moi  toute  la  nuit...  iévêques!...  les  voilà,  ces  conquérants  patronés 
il  ne  me  quittera  pas...  Le  fantôme  de  Wisi-  ]  choyés,  caressés,  flattés,  bénis  par  les  prêtres 
garde  n'osera  pas  approcher,  un  prêtre  étant  j  du  jeune  homme  de  Nazareth,  par  tes  prêtres  * 
là...  Et  puis  cet  esclave  qui  a  blasphémé,   il    ô  divin  Christ  !  toi  qui  n'avais  que  des  paroles  ' 

~ de  tendre  et  adorable  miséricorde,  même  pour 

la  femme  adultère...  même  pour  la  courtisane 
repentie  ! 

Mais,  bah!  renions  la  vieille  Gaule!  re- 
nions les  mâles  et  douces  vertus  de  nos  mè- 
res !...  Vivent  nos  conquérants  !  vivent  leurs 
adultères  !  vive  leur  concubinage  !  vive  leur 
ivrognerie!  vive  leur  rapine!  vivent  leurs  meur- 
tres !  et  surtout  vivent  nos  évêques  !  Et  comme 
le  dit  le  début  de  la  loi  des  Franks  salions  nos 


bété  par  la  terreur  et  par  l'ivresse,  se  frappant 
avec  furie  la  poitrine,  attendant  plein  d'une 
anxiété  terrible  l'arrivée  de  son  clerc. 

D'après  cette  journée  d'un  noble  comte 
dans  son  burg,  voyez  qu'elle  est  humaine,  gé- 
néreuse, éclairée,  cette  race  des  conquérants 
de  la  vieille  Gaule  !  Quel  tendre  attachement 
ils  ont  pour  leurs  femmes  !  quel  respect  pour 
les  doux  liens  de  la  famille  et  pour  la  sain- 
teté  du  foyer  domestique  !...  O  nos  mères  !  vi- 
riles matrones  si  vénérées  de  nos  aïeux  !  fières 
Gauloises  d'autrefois  qui  siégiez  à  côté  de  vos 
époux  dans  ces  conseils  solennels  de  l'Etat  où 
l'on  décidait  de  la  paix  ou  de  la  guerre  !  mâles 
et  austères  éducatrices  !  épouses  chéries  !  vail- 
lantes guerrières  !  vierges  saintes  !  femmes 
empereurs  !...  O  Margarid,  Héna,  MeroèV 
Loyse,  Geneviève,  EUèn,  Sampso,  Victoria  la 
Grande,  réjouissez-vous,  réjouissez-vous  d'a- 
voir quitté  ce  monde-ci  pour  les  mondes  mys- 
térieux où  l'on  va  perpétuellement  revivre  !... 
Réjouissez- vous  dans  la  fierté  de  votre  cœur  ! 
Quelle  indignation  !  quelle  honte  !  .quelle  dou- 


peut  attirer  le  diable  dans  le  burg  !...  Oh  !  j'ai 
eu  tort  de  ne  pas  faire  couper  en  quartiers  ce 
maudit  cuisinier  !...  Non,  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  arraché  la  langue  à  ce  sacrilège  ! 

Son  épouvante  augmentant  pendant  que  Mo- 
rise courait  chercher  le  clerc  et  que  Godé- 
gisèle, demi-morte  do  frayeur  et  toujours  age- 
nouillée, s'adossait  au  poteau,  se  sentant  dé- 
faillir, le  comte  se  jeta  aussi  à  genoux  et  s'é- 
cria, se  frappant  la  poitrine  : 

—  Seigneur  Dieu  !  ayez  pitié  d'un  pauvre 
pécheur  !  J'ai  beaucoup  payé  à  mon  patron, 
l'évêque  Cautin,  pour  la  mort  de  mon  frère  et 
de  ma  femme  Wisigarde  !...  Je  prierai  beau- 
coup encore,  afin  que  l'on  prie  pour  Wisi- 
garde, et  que  la  nuit  elle  ne  vienne  par  me 
tourmenter  sous  forme  de  fantôme  !...  Dès 
demain  je  ferai  bâtir  la  chapelle  dans  les 
gorges  d'Allange,  en  mémoire  du  miracle 
du  bienheureux  évéque  Cautin,  mon  patron, 
et  je  ferai  aussi  rebâtir  sa  villa...  Seigneur  ! 
bon  seigneur  Dieu  !  ayez  pitié  d'un  pauvre 
pécheur  !...  Délivrez-moi  cette  nuit  de  la  pré- 
sence du  diable  et  du  fantôme  de  ma  femme 
Wisigarde  ! 

Et  voilà  ce  fervent  catholique  à  genoux,  hé- 


conquérants  : 

c  Vive  celui  qui  aime  les  Franks  !  que  le 
Christ  maintienne  leur  puissance  !  qu'il  rem- 
plisse leurs  chefs  des  clartés  de  sa  grâce  !  qu'il 
protège  l'armée,  qu'il  fortifie  la  foi,  qu'il  accor- 
de paix  et  bonheur  à  ceux  qui  les  gouvernent 
sous  les  auspices  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  !  » 

Et  moi,  foi  de  Vagre  converti,  j'ajouterai  à 
cette  pieuse  antienne  franque  cette  antienne 
non  moins  catholique,  apostolique  et  romaine  : 

c  O  Seigneur  Dieu  !  grâces  vous  soient 
rendues  d'avoir,  dans  votre  toute- puissante  vo- 
lonté, dans  votre  paternelle  mansuétude,  en- 
voyé de  tels  conquérants  en  Gaule  !  Quelle 
rare  et  sainte  fortune  pour  notre  salut,  qui  ne 
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a*  peut  foire  qu'à  force  de  honte,-  do  lâcheté, 
do  bassesse,  d'esclavage,  de  misère,  de  larmes 
et  de  sang  !  O  Dieu  bon  !  trois  fois,  cent  fois, 
mille  fois  bon,  et  toujours  bon.  Amen.  » 

in. 

Chroni.  fil»  de  Clotaire,  roi  de  Franco,  arriva  an  burg  du 
comte-  —  Suite  de  Chram  oo  truste  royal.  —  Leudes  cam- 
pagnard* et  outruâtimu  de  cour.  —  Le  Lion,  dé  Pettiar*' 
lottuichair  et  8p*Uck*ir.  —  Irrévérence  de  ce*  jeunes  soi- 
coeurs  à  l'endroit  du  bienheureux  éréque  Cautin,  qui  con- 
fond  ceo  incrédules  par  un  nouveau  miracle.  —  But  de  la 
vielle  de  Chram  au  comte  Neroweg .  —  Torture  de  Rouan 
et  Loyslk,  destinés  â  périr  le  lendemain  arec  la  belle  érê- 
chasse  et  lafpetite  Oditle.  —  Le  bateleur  et  son  ours.  —  Ce 
«V*  trient  de  la  présence  de  cet  homme  et  de  cet  o«irs  dans 
Ie4mrg  du  comte. 

Seigneur  comte  !  seigneur  comte  Neroweg' 
réwHÏez-vous  !...  Cette  nuk  qui  finit,  au  lieu 
de  la  passer  entre  les  bras  d'une  de  vos  escla- 
ves, vous  l'avez  passée,  de  peur  du  diable, 
à  genoux  près  de  votre  clerc  et  répétant  d'une 
livre  hébétée,  les  prières  que  disait  le  saint 
homme  tombant  de  sommeil  ;  car  après  boire  il 
eût  préféré  son  lit.  Rassuré  par  les  premières 
clartés  de  l'aube,  heure  close  pour  les  démons, 
voua  vous  êtes  endormi  sur  votre  couche,  gar- 
nis» de  peaux  d'ours,  trophées  de  votre  chasse... 
Seigneur  comte  Neroweg,  réveillez-vous 
dame  !...  Voici  votre  roi,  ou  plutôt  l'nn  des  cinq 
fila  de  votre  bon  roi  Clotaire,  vous  savez  ?  ce 
doua  prince  qui  tue  les  petits  enfants  à  coups 
de»  oouteau  sous  l'aisselle  ?...  Ce  grand  Clotaire 
est  aujourd'hui  seul  roi  de  toute  la  Gaule  les 
autres  fils  et  petits-fils  du  pieux  Clovis,  qui  sain- 
tement repose  dans  la  basilique  des  saint  apô- 
tres à  Paris,  sont  tous  morts!  Voici  donc  Chram 
le  Bâtard,  mai*  Qu'importe  !  Chram,  l'un  des 
cinq  fils  de  Clotaire,  et  gouverneur  de  l'Auver- 
gne pour  son  père...  Il  vient,  foreur  insigne,  il 
vient  avec  ses  trois  favoris  et  bon  nombre  de 
leudes  et  d'antrusiions,  ainsi  que  fièrement 
s'nppellent  ces  protégés  du  roi  (N)...  Réveil- 
lez-vous donc,  seigneur  comte  !  voici  le  roi 
Cluam  qui  vous  vient  visiter.  La  chevauchée 
vM  brillante  et  nombreuse  !  Les  trois  plus  chers 
tuiiis  de  Chram,  encore  plus  chers  amis 
du  pillage,  du  viol  et  du  meurtre,  accom- 
1  nouent  le  royal  personnage  ;  ils  s'appellent 
Li'nachmr,  Spatachair  et  le  jLion  de  Poitiers 
(O),  ce  Gaulois  renégat  qui  comme  tant  d'au- 
tres de  sa  trempe,  se  sont  ainsi  que  les  évo- 
ques, ralliés  aux  Franks  conquérants.  Le  Lion 
oe  Poitiers  est  nommé  de  la  sorte  parce  que, 
de  même  que  le  lion  carnassier,  il  aime  la  ra- 
pine et  le  carnage. 

Seigneur  comte  !  seigneur  comte  Neroweg! 
réveillez- vous  donc  !...  Eveillez  aussi  votre 
femme  Godégisèle  qui,  toute  la  nuit,  éplorée, 
frémissante,  a,  lorsque  ses  yeux  rougis  de  lar- 
mes se  sont  appesantis,  rêvé  de  femmes  étran- 


glées!... Vite,  vite,  que  Godégisèle  se  pare 
des  plus  beaux  bijoux  et  des  plus  belles  robes 
de  votre  quatrième  épouse  Wisigarde,  dont 
vous  avez  payé  si  grassement  le  -meurtre  à  i'é- 
vêque  Cautin,  votre  bon  patron  ?  Vite,  vite, 
seigneur  comte,  que  Godégisèle  se  pare  de  ses 
plus  riches  atours!  Chram  peut  la  trouver  à  son 
gré  ou  an  gré  de  ses  favoris...  Gracieux  roi! 
serviable  roi  !  il  n'est  point  d'entremetteur  plus 
accommodant  :  une  fille  ou  une  femme  plait- 
elle,  libre  ou  esclave,  à  quelqu'un  de  ses  soie, 
aussitôt  il  leur  donne  un  diplôme  royal  de  par 
lequel  ils  traînent  la  belle  dans  leur  Ht  (P). 

Vite,  vite,  seigoeur  comte,  faites  monter  vos 
leudes  à  cheval  et  armer  vos  gens  de  pied,  et 
vous,  à  la  tête  de  la  bande,  seigneur  comte,  re- 
vêtu de  votre  armure  de  parade  larrounéo  par 
vous  lors  du  ravage  du  pays  de  Touraine,  por- 
tant à  votre  côté  votre  magnifique  épée  d'Es- 
pagne à  poignée  d'or  ciselé,  larroonée  par  vous 
lors  du  pieux  ravage  du  pays  des  Visigoths, 
damnés  ariens,  maudits  hérétiques  contre  les- 
quels les  évêoues  catholiques  vous  ont  laneé, 
torche  en  main,  fer  au  poing,  de  même  que 
vous  lancez  votre  meute  contre  les  bête*  fau- 
ves des  bois...  Vite,  vite,  enfourchez  votre  grand 
cheval  rouan,  harnaché  de  sa  selle  et  de  sa  bri- 
de de  cuir  rouge,  à  frein,  à  chanfrein  et  à 
étriers  d'argent,  larronnée  par  vous  lors  de  la 
conquête  de  l'Auvergne!...  Vite,  courez  au- 
devant  de  votre  glorieux  roi  Chram,  à  la  tète  de 
Yos  cavaliers  et  de  vos  gens  de  pied  !  Déjà  vo- 
tre royal  hôte  et  sa  suite,  annoncés  par  l'un 
de  ses  serviteurs,  n'est  plus  qu'à  une  petite  dis- 
tance de  votre  burg...  Seigneur  comte,  hâtez- 
vous  de  le  conduire  à  votre  maison  seigneuria- 
le !  hâtez-vous  donc,  seigneur  comte  !  car 
point  ne  vous  attendez  à  cette  dernière  et 
heureuse  nouvelle  :  Votre  bon  patron,  le  bien- 
heureux évêque  Cautin  accompagne  le  rot 
Chram. 

—  Maudite  soit  la  venue  de  Chram  !...  disait 
Neroweg.  Pour  peu  que  lui  et  ses  hommes  de- 
meurent  quelques  jours  en  mon  burg,  ils  vont 
boire  mon  vin.  manger  toutes  mes  provisions 
et  peut-être  me  dérober  quelque  pièce  de  nia 
vaiselle,  qu'il  me  faudra  pour  ce  gala  royal, 
sortir  de  mes  coffres.  Ni  moi  ui  mes  compa- 
gnons, nous  n'aimons  point  ces  leudes  de  cour, 
qui  ont  toujours  l'air  de  nous  narguer,  noua  au- 
tres campagnards,  parce  qu'ils  hantent  les  palais 
et  les  villes. 

Ainsi  disait  le  comte  Neroweg  allant,  suivi 
de  ses  guerriers,  à  la  rencontre  du  roi  Chnun 
qui  n'était  plus,  ainsi  que  sa  chevauchée,  qu'à 
deux  portées  de  trait  du  fossé  dont  était  ceint 
le  burg. 

Combien  c'est  beau,  noble,  glorieux,  lumi- 
neux, un  roi  chevelu!  surtout  quand  il  a  dea 
cheveux,  une  longue  chevelure  que  le  ciseau 
n'a  jamais  touchée,  étant  l'un  des  attributs  des 
races    royales    franques.     Malheureusement, 
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quoique  jeune  encore,  le  roi  Chram,  épuisé 
par  l'ivrognerie  et  la  débauche*  était  presque 
chauve  (Q),  ce  roi  chevelu!...  Sa  nuque  et  ses 
tempes  étaient  seules  garnies  de  mèches  aussi 
claires  que  longues,  car  elles  tombaient  jus- 
qu'au milieu  de  sa  poitrine  et  de  son  dos  voû- 
té; sa  longue,  dalmatiaue  d'étoffe  pourpre, 
fondue  sur  le  côté,  à  la  hauteur  du  genou,  ca- 
chait à  demi  l'encolure  et  la  croupe  de  son  che- 
val noir  ;  des  bandelettes  de  cuir  doré,  partant 
de  la  chaussure,  se  croisaient  sur  ses  chausses 
étroites  et  montaient  jusqu'à  ses  genoux  ;  il 
appuyait  ses  souliers  éperonnés  sur  des  étriers 
dorés  ;  sa  longue  épée  à  poignée  d'or  et  à 
fourreau  de  toile  blanche  (R)  était  suspendue  à 
son  baudrier,  superbement  brodé  ;  en  guise 
de  houssine  il  tenait  à  la  main  une  canne  de 
bois  précieux  à  pomme  d'or  ciselé,  sur 
laquelle,  lorsqu'il  marchait,  ce  luxurieux 
épuisé  s'appuyait  ;  il  avait  l'air  sinistre  :  il 
devait  ressembler  a  son  royale  père,  le  tueur 
d'enfants.  A  sa  droite,  cavalcadant  aussi  hardi- 
ment qu'un  homme  de  gu#rre,  se  tenait  l'évê- 
2ue  Cautin  ;  il  regardait  de  temps  ;i  autre 
Jhram  en  sournois,  d'un  air  craintif  et  hai- 
neux ;  car  s'il  détestait  Chram,  celui-ci  n'ab- 
horrait pas  moins  le  saint  homme.  A  la  gauche 
du  prince  venait  le  Lion  de  Poitiers,  ce  scélé- 
rat endurci,  qui,  avec  Imnachair  et  Spatachair, 
marchant  tous  deux  au  second  rang,  formaient 
cette  trinité  de  perdition  qui  eût  perdu  Chram 
s'il  n'eût  été,  ainsi  que  disent  les  prêtres, 
damné  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Insolence  et 
luxure,  dédain  railleur  et  froide  cruauté, 
étaient  si  profondément  emprints  sur  les  traits 
du  Lion  de  Poitiers,  le  Gaulois  renégat,  que 
sur  les  os  de  sa  face,  cent  ans  après  sa  mort,  on 
devra  tire  encore  :  luxure,  insolence  et  cruau- 
té. 

Ces  trois  seigneurs  portaient,  selon  la  mode 
franque,  de  riches  tuniques  à  manches  courtes 
par-dessus  leur  justaucorps  ;  des  chausses 
étroites  et  des  bottines  de  cuir  préparé,  avec 
le  poil  en  dessus.  Derrière  Chram  et  ses  amis 
venaient  son  sénéchal,  le  comte  de  ses  écu- 
ries, son  majordome,  son  bouteille  r  et  autres 
premiers  officiers,  car  il  avait  une  maison 
royale.  Après  ces  personnages  s'avançait  sa 
truste,  formée  de  ses  leudes  et  antrustions  ai- 
més en  guerre  ;  leurs  casques  ornés  de  pana- 
ches, leurs  cuirasses,  leurs  jambards  brillants 
et  polis  étincelaient  aux  rayons  du  soleil  :  leurs 
chevaux  fringants  piaffaient  sous  leurs  riches 
caparaçons;  les  banderoles  de  leurs  lances 
flottaient  au  vent,  et  leurs  boucliers  peints  et 
dorés  se  balançaient,  suspendus  à  l'arçon  de 
leur  selle.  Autant  cette  suite  royale  était  frin- 
gante, autant  la  troupe  des  leudes  du  comte 
était  misérable,  grotesque  et  piètrement  ar- 
mée ;  un  assez  grand  nombre  de  ces  hommes 
portaient  des  armures,  mais  incomplètes  et 
roaillées  ;  d'autres,  seulement  vêtus  de  casa- 


ques de  peaux  de  bêtes,  coiffaient  militaire- 
ment un  casque  bossue  ;  d'autres,  possesseurs 
d'une  cuirasse,  avaient  la  tête  couverte  d'un 
bonnet  de  laine  ;  les  épées,  non  moins  rouillées 
que  les  cuirasses,  étaient,  pour  la  plupart,  veu- 
ves de  leur  fourreau  ;  souvent  cet  étui  guer- 
rier était  raccommodé  avec  des  ficelles,  et  phi» 
d'un  bois  de  lance  tortu  sortait  brut  du  taillis 
avec  son  écorce  ;  la  plupart  des  chevaux  va- 
laient, pour  l'apparence,  leurs  cavaliers.  Le 
temps  des  labours  n'étant  pas  encore  venu,  bon 
nombre  des  compagnons  de  Neroweg,  faute  de 
chevaux  de  guerre,  enfourchaient  des  traîneurs 
de  charrue,  bridés  avec  des  cordes.  Aussi,  foi 
de  Vagre,  rien  de  plus  réjouissant  que  de  voir 
déjà  quels  regards  envieux  et  farouches  les  lau- 
des du  comte  jetaient  sur  la  brillante  suite  de 
Chram  et  quels  regards  insolents  et  moqueurs 
cette  fière  et  truste  royale  jetait  sur  la  troupe 
du  comte,  troupe  sauvage  et  dépenaillée.  Der- 
rière les  gens  de  guerre  du  prince  venaient 
les  pages,  les  serviteurs  et  les  esclaves  à 
pied  conduisant  des  chariots  attelés  de 
bœufs  ou  des  chevaux  lourdement  chargea* 
chevaux  et  chariots  que  les  habitants  du  pays 
traversé  par  le  roi  et  sa  truste  étaient  forcés  de 
fournir  gratuitement  (S). 

Le  comte  Nereweg  s'avança  seul,  à.  cheval, 
vers  son  royal  hôte,  qui,  arrêtant  aussi  sa  mon- 
ture, dit  à  Neroweg  : 

—  Comte,  en  allant  de  Clermont  à  Poitiers, 
j'ai  voulu  m'arréter  un  ou  deux  jours  dans  ton 
burg. 

—  Que  ta  gloire  (T)  soit  la  bienvenue  dans 
mon  domaine...  Il  est  en  partie  composé  de 
terres  saliqueê  :  je  les  tiens  de  mon  père,  qui 
les  tendait  autant  de  son  épée  que  de  la  géné- 
rosité de  ton  aïeul  Cl o vis...  C'est  ton  droit  de 
loger,  en  voyage  chez  les  comtes  et  bénéffciers 
du  roi  ;  c'est  pour  eux  un  plaisir  de  t'aecueil- 
lir. 

—  Comte,  dit  insolemment  le  Lion*  de 
Poitiers,  ta  femme  vaut-elle  la  peine  qu'on  la 
courtise  ? 

—  Mon  favori,  qui  te  demande  ù  sa  maniè- 
re, si  ta  femme  est  belle,  dit  Chram  en  faisant 
signe  au  Gaulois  renégat  de  se  modérer,  mon 
favori  le  Lion  de  Poitiers  est  de  sa  nature  fort 
plaisant. 

—  Alors,  je  répondrai  au  Lion  de  Poitiers 

Îju'il  ne  pourra,  non  plus  que  toi,  juger  si  ma 
emme  est  belle  ou  laide,  car  elle  est  enceinte 
et  malade,  et  ne  sortira  point  de  chez  elle... 

—  Si  ta  femme  est  enceinte,  reprit  le  Lion, 
de  qui  est  l'enfant  ?... 

—  Comte,  ne  te  fâche  pas  de  ces  railleries... 
Je  te  l'ai  dit,  mon  ami  est  d'un  naturel  plai- 
sant. 

—  Chram,  je  ne  m'offenserai  donc  pas  des 
railleries  de  ton  favori...  Allons  au  burg. 

—  Marchons,  comte. 

—  L'on  s'avance  vers  le  burg  et  l'on  cause 
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—  Comte,  avoue  à  notre  royal  maître 
Chram  qu'en  tenant  ta  femme  renfermée,  tu 
caches  ton  trésor  de  crainte  qu'on  te  le  pren- 
ne »... 

—  Mon  favori  Spatachair,  qui  te  parle  de 
la  sorte,  Neroweg,  est  aussi  d'un  joyeux  es- 
prit. 

—  Roi,  tu  choisis  des  amis  très-gais  ce  me 
semble. 

—  Neroweg,  tu  nous  caches  ta  femme... 
c'est  ton  droit...  Nous  la  dénicherons...  c'est  le 
nôtre.  Pour  un  bon  larron,  il  n'y  a  pas  de  ca- 
chette. 

—  Chram,  celui-ci  est  encore  un  de  tes 
joyeux  amis,  sans  doute  1 

—  Oui,  comte,  et  des  plus  joyeux.*.  Il  se 
nomme  Imnachair. 

—  Et  moi  qui  me  nomme  Neroweg,  je  de- 
manderai au  seigneur  Imnachair  ce  que  fait  le 
larron  lorsqu'il  a  déniché  la  cachette  qu'il  cher- 
che? 

—  Neroweg,  ta  femme  te  contera  la  chose 
quand  nous  aurons  déniché  cette  belle,  car 
nous  la  dénicherons,  aussi  vrai  que  je  suis  le 
Lion  de  Poitiers  ! 

—  Et  moi,  aussi  vrai  que  je  suis  comte  du 
roi  en  ce  pays  d'Auvergne,  s'écria  Neroweg,  je 
tuerai*  un  lion  comme  un  renardeau,  comme 
un  chien,  si  le  Lion  se  voulait  donner  dans  ma 
demeure  des  airs  de  lion  ! 

—  Oh  !  oh  !  comte,  tu  parles  résolument  ! 
Est-ce  cette  brillante  armée  qui  est  sur  tes 
talons  oui  te  donne  cette  audace  ?  répondit  le 
favori  du  roi  en  montrant  du  geste  les  leudes 
dépenaillés  de  Neroweg.  Si  cette  bande  vaut 
ce  qu'elle  paraît,  nous  sommes  perdus  ! 

Deux  ou  trois  des  leudes  du  comte,  qui  s'é- 
taient peu  à  peu  rapprochés,  ayant  entendu 
les  insolentes  railleries  des  favoris  de  Chram, 
murmurèrent  tout  haut  d'un  air  farouche  : 

—  Nous  n'aimons  pas  que  l'on  raille  Nero- 
weg î 

—  Les  leudes  d'un  comte  valent  bien  les 
leudes  royaux  !  j 

—  Le  poli  de  l'acier  ne  fait  pas  sa  trempe  !  j 
L'un  des  hommes  de  Chram  se  retourna  I 

vers  ses  compagnons  et  leur  dit  en  riant,  mon- 
trant du  bout  de  sa  lance  les  gens  du  comte 
•et  faisant  allusion  à  leur  grossier  équipement: 

—  Sont-ce  là  des  esclrves  de  charrue  dégui- 
«<»h  en  guerriers,  ou  des  guerriers  déguisés  en 
esclaves  de  charrue  ? 

La  truste  royale  répondit  à  cette  plaisante- 
rie par  de  grands  éclats  de  rire  ;  déjà,  de  côté 
et  d'autre,  on  se  regardait  d'un  air  de  défi, 
lorsque  Tévêque  Cautin  s'écria  : 

—  Mes  chers  fils  en  Christ,  moi,  votre  évo- 
que et  père  spirituel,  je  vous  engage  au  calme 

.  et  à  la  paix... 

—  Comte,  dit  gaiement  Chram  à  Neroweg, 
défie-toi  de  ce  luxurieux  et  hypocrite  évéque... 
Ne  le  laisse  pas,  ce  bon  apôtre,  donner  «oui  à 


seul  les  eulogies  à  ta  femme  ;  il  lui  donnerait 
les  eulogies  de  la  Vénus  des  païens,  tout  saint 
homme  qu'il  est. 

—  Chram,  je  suis  le  serviteur  du  fils  de 
notre  glorieux  roi  Clotaire  ;  mais  comme  évé- 
que, j'ai  droit  à  ton  respect. 

—  Tu  as  raison,  puisque  aujourd'hui,  voua 
autres  évêques,  vous  êtes  presque  aussi  rois  et 
surtout  aussi  riches  que  nous  autres  rois. 

—  Chram,  tu  parles  de  la  puissance  et  de  la 
richesse  des  évêques  en  Gaule...  Oublies-tu 
donc  que  notre  puissance  est  celle  du  seigneur 
Dieu,  et  nos  richesses  le  bien  des  pauvres  ? 

—  Par  la  peau  flasque  de  toutes  les  bourses 
que  tu  as  dégonflées,  grosse  belette  qui  suces 
le  jaune  des  œufs  et  ne  laisses  aux  sots  que  la 
coquille  !  tu  dis  cette  fois  la  vérité...  Oui,  vos 
richesses  sont  le  bien  des  pauvres  :  ce  bien, 
vous  l'avez  mis  dans  votre  sac  ! 

—  Glorieux  roi,  je  t'ai  accompagnéjusqu'au 
burg  de  mon  fils  en  Christ,  le  comte  Neroweg, 
pour  accomplir  l'acte  de  haute  justice  que  tu 
sais,  mais  non  pour  laisser  railler  imprudem- 
ment en  ma  personne  notre  sainte  religion  ca- 
tholique et  apostolique. 

—  Et  moi  je  maintiens  que,  de  jour  en  jour, 
votre  puissance  et  vos  richesses  augmentent  ! 
J'ai  deux  filles  de  ma  race,  peut-être  verront- 
elles  le  pouvoir  royal  s'amoindrir  encore  par 
vos  usurpations,  vous,  évêques,  avec  qui  nous 
avons  partagé  notre  conquête  ;  vous  que  nous 
avons  enrichis,  vous  de  qui  nous  avons  été  les 
hommes  d'armes  !  ^ 

—  Nos  hommes  d'armes,  à  nous,  hommes 
de  paix  !  Tu  te  trompes,  ô  roi  !  Nos  seules  ar- 
mes  sont  nos  prédications!... 

—  Et  quand  les  peuples  se  moquent  de  vos 
prédications,  comme  on  fait  les  VLsigotha,  ces 
ariens  de  Provence  et  du  Languedoc,  vous  nous 
envoyez  extirper  leur  hérésie  par  le  fer  et  par 
le  feu! 

—  Et  de  cela  gloire  à  Dieu  !...  Les  pieux 
rois  franks,  dans  ces  guerres  contre  les  héréti- 
ques, ont  gagné  un  immense  butin,  fait  triom- 
pher l'orthodoxie  et  arraché  des  âmes  aux 
flammes  éternelles,  en  les  ramenant  au  giron 
de  la  sainte  Eglise. 

Celui  qui  eût  assisté  à  ce  souper  de  la  villa 
cpiscopale  où  l'évêque  avait  convié  Neroweg, 
n'aurait  pas  reconnu  Cautin.  Ce  saint  homme, 
tête  à  tête  avec  le  comte,  stupide,  brutal  et 
aveugle  croyant,  ne  recherchait  point  la  digni- 
té dans  son  langage;  mais  en  présence  de  Chram, 
effronté  railleur  qu'il  détestait,  il  sentait  le 
besoin  d'imposer,  par  ses  paroles  et  par  son 
attitude,  le  respect  et  la  crainte,  sinon  au 
prince  et  à  ses  favoris,  aussi  impudents  que 
lui,  <Ju  moins  à  leur  suite  beaucoup  plus  dévo- 
ue use.  Puis,  autre  grave  appréhension  pour 
Cautin  et  pour  sa  bourse  ;  il  craignait  fort  que 
l'audacieux  exemple  de  Chram  et  de  ses  amis 
ne  vînt  altérer  la  naïve  et  fructueuse  crédulité 
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de^ïeroweg,  dont  Cautin  tirait  un  parti  si  pro- 
fitable en  cultivant  et  exploitant  la  peur  du  dia- 
ble dont  était  possédé  son  fils  en  Dieu.  Du  coin 
de  l'œil,  l'évoque  voyait  le  comte  sournoise- 
ment écouter,  d'un  air  à  la  fois  satisfait  et  ef- 
frayé, les  insolentes  railleries  de  Chram,  se  de- 
mandant sans  doute  si  lui,  Neroweg,  n'était 
pas  bien  sot  de  croire  à  la  puissance  miracu- 
leuse de  Tévéque  et  de  payer  si  cher  les  abso- 
lutions de  ce  patron.  Cautm,  en  homme  habile, 
voulut  frapper  un  grand  coup.  Habitué  à  ob- 
server les  signes  précurseurs  des  orages,  si 
fréquents  et  si  subits  dans  les  pays  de  monta- 
gnes, il  se  servait,  ainsi  que  tant  d'autres  prê- 
tres, de  ses  connaissances  atmosphériques  pour 
épouvanter  les  simples  (U).  Le  prélat  remar- 
quait donc  depuis  quelque  temps  une  nuée 
noire  oui,  d'abord  h  peine  visible  et  formée 
sur  la  cime  d'un  pic  à  l'extrême  horizon,  s'ap- 
prochant  rapidement,  devait  bientôt  s'étendre 
et  obscurcir  le  ciel  et  le  soleil  encore  radieux  ; 
aussi  Cautin,  à  une  nouvelle  insolence  de 
Chram  sur  les  fourberies  épiscopales,  répondit 
en  tâchant  de  calculer  et  de  mesurer  la  lon- 
gueur de  sa  réplique  sur  la  marche  de  l'ora- 
geuse nuée  qui  s'avançait  : 

—  Ce  n'est  point  à  un  serviteur  indigne,  à 
un  humble  ver  de  terre  comme  moi  de  défen- 
dre en  ce  moment  l' Eglise  du  Seigneur  Dieu  : 
il  a  sa  grâce  et  ses  miracles  pour  convaincre 
les  incrédules,  ses  châtiments  célestes  pour 
punir  les  impies  ;  aussi,  malheur  à  qui  oserait 
ici,  à  la  face  de  ce  soleil  oui  brille  en  ce  mo- 
ment sur  nos  têtes  d'un  si  vif  éclat,  ajouta  Té- 
véque d'une  voix  de  plus  en  plus  retentissante, 
malheur  à  qui  oserait,  à  la  face  du  Tout- Puis- 
sant qui  nous  voit,  nous  entend,  nous  juge  et 
nous  châtie  ;  malheur  à  qui  oserait  insulter  à 
sa  Divinité  dans  la  personne  sacrée  de  ses  é vê- 
tues !  oui,  y  a-t-il  ici  quelqu'un  qui  l'ose  ?  con- 
tinua Cautin  d'une  voix  menaçante  ;  y  a-t-il  ici 
quelqu'un,  roi,  seigneur,  guerrier  ou  esclave, 
qui  ose  outrager  la  majesté  divine  ? 

—  Il  y  a  ici  moi,  le  Lion  de  Poitiers,  qui  te 
dis  ceci  à  toi,  Cautin,  évéque  de  C  1er  mont  : 
Tu  voie  bien  cette  houssine  ;  je  te  la  casserai 
sur  le  dos,  saint  homme,  si  tu  ne  cesses  de 
parler  avec  tant  d'insolence. 

Foi  de  Vagre,  ce  Lion  de  Poitiers,  ce  Gau- 
lois renégat,  avait  parfois  du  bon  ;  mais  ses 
hardies  paroles  firent  frémir  l'assistance,  la 
truste  royale  comme  les  leudes  du  comte...  Il 
paraissait  monstrueux  à  ces  bons  catholiques 
de  casser  une  houssine  sur  le  dos  d'un  évéque, 
eût-il,  à  l'instar  de  Cautin,  enfermé  son  pro- 
chain tout  vivant  dans  le  sépulcre  d'un  mort. 
Une  stupeur  profonde  succéda  à  la  menace  du 
Lion  de  Poitiers  ;  Chram  lui-même  parut  ef- 
frayé de  l'audace  de  son  favori...  Cautin,  d'un 
coup  d'œil,  vit  tout  cela  ;  aussi  s'écria-t-il,  fei- 
gnant une  sainte  horreur  en  s'adressant  au 


Lion,  qui,  d'un  air  de  défi,  brandissait  toujours 
sa  houssine  : 

—  Malheureux  impie,  aie  pitié  de  toi-mê- 
me... le  Seigneur  Dieu  a  entendu  ton  blasphè- 
me... Vois,  le  ciel  s'obscurcit,  le  soleil  se  cou- 
vre de  ténèbres  !  vois  ces  signes  précurseurs 
du  courroux  céleste  !...  A  genoux,  chers  fils  à 
genoux  !  votre  père  en  Dieu  vous  l'ordonne... 
Priez  pour  apaiser  le  courroux  de  l'Eternel, 
soulevé  par  un  épouvantable  blasphème  !... 

Et  Cautin  descendit  précipitamment  de  che- 
val ;  mais  il  ne  s'agenouilla  pas  :  debout  et  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  comme  un  prêtre  of- 
ficiant à  l'autel,  il  semblait  conjurer  la  colère 
céleste. 

A  la  voix  de  l'évêque,  les  esclaves  et  les  ser- 
viteurs de  Chram,  effrayés  des  approches  de 
cet  orage  inattendu,  se  jetèrent  à  genoux  ;  la 
plupart  des  hommes  de  sa  truste  sautèrent  à 
bas  de  leurs  montures,  et  s'agenouillèrent  aus- 
si, non  moins  épouvantés  que  les  autres,  à  la 
vue  du  soleil  presque  subitement  obscurci  au 
moment  où  le  Lion  de  Poitiers  avait  menacé 
l'évêque  de  sa  houssine...  Neroweg,  l'un  des 
premiers  à  genoux,  se  frappait  la  poitrine  ; 
mais  Chram,  ses  favoris  et  quelques-uns  de  ses 
antrustions  restèrent  à  cheval,  semblant  hési- 
ter, par  orgueil,  à  obéir  aux  ordres  de  l'évê- 
que... Alors  celui-ci,  d'un  geste  impérieux  et 
d'un  accent  menaçant,  s'écria  : 

—  A  genoux  !  ô  roi  !  Le  roi  n'est  pas  plut 
que  l'esclave  devant  l'œil  du  Tout-Puissant... 
le  roi,  comme  l'esclave,  doit  courber  le  front 
devant  l'Eternel  pour  apaiser  son  courroux... 
A  genoux  donc,  ô  roi  !  à  genoux,  toi  et  tes  fa- 
voris!... 

—  Oses -tu  me  commander,  à  moi  ?  s'écria 
Chram  le  visage  pâle  de  rage,  voyant  la  pieuse 
soumission  de  ses  hommes  aux  ordres  de  l'é- 
vêque. Qui,  de  toi  ou  de  moi.  fils  de  roi,  est 
ici  le  maître,  prêtre  insolent?... 

Un  superbe  éclat  de  tonnerre  ferma  la  bou- 
che de  Chram  et  servit  à  souhait  la  fourberie 
de  Cautin,  qui  reprit  : 

—  A  genoux,  roi  !...  n'entends-tu  pas  la  fou- 
dre du  ciel,  cette*voix  grondante  du  Tout-Puis- 
sant irrité  ?...  Veux-tu  attirer  sur  nous  tous 
une  pluie  de  feu  ?  O  !  Seigneur  Dieu,  ayez  pi- 
tié de  nous  !  éloignez  de  nous  ces  cataractes 
de  lave  ardente  que,  dans  votre  colère  contre 
les  impies,  vous  allez  faire  pleuvoir  sur  eux,  et 
peut-être  aussi  sur  nous,  pauvres  pécheurs... 
car  les  plus  purs  ne  peuvent  se  dire  irrépro- 
chables devant  votre  majesté,  ô  Seigneur! 
mais  du  moins  nous  sommes  humbles  et  repen- 
tants... Ayez  pitié  de  nous,  ô  Tout- Puissant!... 

Plusieurs  nouveaux  coups  de  tonnerre,  ac- 
compagnés d'éclairs  éblouissants,  portèrent  à 
son  comble  l'épouvante  de  la  suite  de  Chram  ; 
lui-même,  malgré  son  audace  et  sa  superbe, 
ressentit  quelque  crainte  ;  cependant  son  or- 
gueil répugnait  encore  à  se  soumettre  aux  or- 
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drea  de  l'évêque,  lorsque  de*  murmures,  d'abord 
sourds,  puis  menaçants,  s'élevèrent  parmi  sa 
mut»  et  ses  esclaves. 

—  A  genoux»  notre  roi...  à  genoux  !... 

—  Nous  ne  voulons  pas,  si  petits  que  nous 
sommes,  être  brûlés  par  le  feu  du  ciel,  à  cau- 
se de  ton  impiété  et  de  celle  de  tes  favoris. 

— A  genoux,  notre  roi...  à  genoux!...  Obéis 
à  la  parole  du  saint  évoque...  c'est  le  Seigneur 
qui  nous  parle  par  sa  bouche... 

—  A  genoux,  roi...  à  genoux!... 

Chram  céda...  il  craignit  l'irritation  de  son 
entourage,  et  surtout  de  donner  un  exemple 
public  de  rébellion  contre  les  évêques,  dont  la 
toute-puissance  abrutissante  venait  si  bien  en 
aide  à  la  conquête.  Chram,  maugréant  et  blas- 
phémant entre  ses  dents,  descendit  donc  de 
cheval,  faisant  signe  à  ses  deux  favoris,  Imna- 
chair  et  Spatachair,  qui  lui  obéirent,  de  l'imi- 
ter et  de  se  mettre,  comme  lui,  à  genoux. 

Seul,  à  cheval,  et  dominant  cette  foule  crain- 
tive agenouillée,  le  Lion  de  Poitiers,  le  front 
intrépide,  la  lèvre  sardooique,  bravait  les  rou- 
lements du  tonnerre,  qui  redoublait  de  fracas. 

—  A  genoux  !  crièrent  les  voix  de  plus  en 
plus  irritées,  à  genoux,  le  Lion  de  Poitiers  !... 

—  Notre  roi  Chram  s'agenouille,  et  cet  im- 
pie, cause  de  tout  le  mal  par  ses  menaces  sa- 
crilèges à  l'égard  du  saint  évoque,  refuse  seul 
d'obéir... 

—  Ce  blasphémateur  va  attirer  sur  nous  un 
déluge  de  bitume  et  de  feu... 

—  Mes  fils,  mes  chers  fils  !  s'écria  Cautin, 
seul  debout,  comme  le  Lion  de  Poitiers  était 
seul  à  cheval,  préparons-nous  à  la  mort  !  un 
seul  grain  d'ivraie  suffit  à  corrompre  un  tnuid 
de  froment...  un  seul  pécheur  endurcit  va  peut- 
être  causer  notre  mort,  à  nous  autres  justes... 
Résignons-nous,  mes  chers  fils...  que  la  volon- 
té de  Dieu  soit  faite...  peut-être  nous  ouvrira- 
t-il  son  saint  paradis  ! 

La  foule  épouvantée  fit  entendre  des  cris  de 
plus  en  plus  courroucés  contre  le  Lion  de  Poi- 
tiers ;  et  Neroweg,  qui  gardait  rancune  à  cet 
insolent  de  ses  impudiques  plaisanteries  sur 
Godégiaèle,  se  leva  à  demi,  tira  son  épée,  et 
s'écria: 

—  A  mort  l'impie  2  son  sang  apaisera  la  co- 
lère de  l'Eternel  !... 

—-Oui,  oui...  à  mort!  crièrent  une  foule  de 
voix  furieuses,  à  peine  dominées  par  les  re- 
tentissements de  la  foudre,  rendus  plus  formi- 
dables encore  par  l'écho  des  montagnes. 

Le  ciel  semblait  véritablement  en  feu,  tant 
les  éclairs  se  succédaient,  rapides,  enflammés, 
éblouissants...  Les  plus  braves  tremblaient,  le 
roi  Chram  lui-même  regrettait  d'avoir  raillé 
l'évêque...  Aussi,  voyant  le  Lion  de  Poitiers, 
toujours  imperturbable,  répondre  par  un  geste 
de  dédain  aux  menaces  de  Neroweg  et  aux  cris 
furieux  de  la  foule,  il  dit  à  son  favori  : 

—  Descends  de  cheval  et  agenouille-toi... 


sinon,  je  te  laisse  massacrer...  Jamais  je  n'ai 
vu  pareil  orage  !...  Tu  as  eu  tort  de  menaftr 
l'évêque  de  ta  houssine,  et  moi  de  le  railler... 
le  feu  du  ciel  va  peut-être  tomber  sur  nous... 

Le  Lion  de  Poitiers  rugit  de  rage  ;  mais, 
prévoyant  le  sort  qu'une  plus  longue  résistance 
lui  devait  attirer,  il  céda,  en  grinçant  des  dents» 
aux  ordres  de  Chram,  descendit  de  cheTal 
après  une  dernière  hésitation,  et  tomba  à  ge- 
noux en  montrant  le  poing  à  Cautin...  Alors 
l'évêque,  jusque-là  toujours  debout  au-dessus 
de  cette  foule  frappée  de  terreur  et  de  respect, 
jeta  un  regard  de  triomphant  orgueil  sur 
Chram,  ses  favoris,  ses  leudes,  ses  serviteurs, 
ses  esclaves,  tous  agenouillés,  et  se  dit,  savou- 
rant sa  victoire  : 

—  Oui,  roi,  les  évêques  sont  plus  rois  que 
toi  !  car  te  voici  à  mes  pieds,  le  front  dans  la 
poussière... 

Puis  il  s'agenouilla  lentement  en  s'écriant 
d'une  voix  éclatante  : 

—  Gloire  à  toi,  Seigneur!  gloire  à  toi!... 
L'impie  rebelle,  saisi  d'une  sainte  terreur, 
abaisse  son  front  superbe...  Le  lion  dévorant 
est  devenu,  devant  ta  majesté  divine,  ulus 
craintif  que  l'agneau...  Apaise  ta  juste  colère, 
ô  Seigneur  !  aie  pitié  de  nous  tous,  agenouillés 
ici  devant  toi...  dissipe  les  ténèbres  qui  obscur- 
cissent le  ciel...  éloigne  la  nuée  de  feu  que 
l'endurcissement  d'un  pécheur  avait  attirée 
sur  nos  têtes...  daigne  ainsi  manifester,  ô  Tout- 
Puissant  !  que  la  voix  de  ton  serviteur  indigne, 
l'évêque  Cautin,  est  montée  jusqu'à  toi...  jus* 

2u*à  toi,  qui,  grâce  à  un  ineffable  miracle,  as 
ernièrement  permis  à  ton  oint  de  contempler 
ta  face  éblouissante  au  milieu  de  tes  séraphins 
et  de  tes  anges  et  archanges  !... 

Le  prélat  dit  encore  .beaucoup  d'admirables 
choses,  mesurant  et  graduant  ses  actions  de 
grâces  et  de  merci  sur  l'apaisement  progressif 
de  l'orage,  de  même  qu'à  son  approche  fi  avait 
gradué  ses  paroles  menaçantes  ;  aussi  l'habile 
homme  termina-t-il  son  discours  aux  sourds 
roulements  d'un  tonnerre  lointain:  derniers 
grondements,  disait-il,  de  la  voix  courroucée 
de  l'Eternel  enfin  calmé  dans  sa  colère... 
Après  quoi,  lo  ciel  s'éclaircit,  les  nuages  se 
dissipèrent,  le  soleil  de  juin  rayonna  de  tout 
son  éclat,  et  la  truste  royale,  aussi  rassérénée 
que  le  ciel,  se  mit  en  marche  vers  le  burg, 
chantant  à  pleine  poitrine  : 
c  Gloire  !  gloire  éternelle  au  Seigneur  !... 

>  Gloire!  gloire  à  notre  bienheureux évê- 
que  !... 

»  Il  a  détourné  de   nous,  par  un  miracle, 
le  feu  du  ciel... 
»  L'impie  a  courbé  son  front  rebelle... 

>  Gloire  au  Seigneur!...  » 


Pendant  que  les  esclaves  de  Chram  condui- 
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«dent  las  chevaux  à  l'écurie,  que  d'antres  pla- 
çaient, sous  une  vaste  grange  à  demi-rempue 
4e  fourrage,  les  chariot*  et  les  bâts,  ensore 
chargés  de  leurs  fardeaux,  ses  leudea  buvaient 
et  mangeaient  en  hommes  qui  voyagent  depuis 
l'aube.  Chram  ayant,  ainsi  que  ses  favoris,  lait 
honneur  au  repas  du  comte,  lui  dit  : 

—  Mène-moi  dans  un  endroit  où  nous  puis- 
sions parler  en  secret.  Tu  dois  avoir  une  cham- 
bre ou  ta  gardes  tes  trésors  ?  Allons-y... 

Neroweg  se  gratta  l'oreille  sans  répondre 
se  souciant  peu  sans  doute  d'introduire  dans 
ce  sanctuaire  le  fils  de  son  roi.  Chram,  voyant 
l'hésitation*  du  comte,  reprit  : 

—  S'il  y  a  dans  ton  burg  un  endroit  plus  re- 
tiré que  ta  chambre  aux  trésors,  peu  m'impor- 
te... Allons  chez  ta  femme,  si  tu  veux. 

—  Non...  non...  viens  dans  ma  chambre  aux 
trésors...  Permets  seulement  que  je  donne 
Quelques  ordres  afin  que  tes  gens  ne  manquent 
de  rien. 

Neroweg,  tirant  alors  à  l'écart  l'un  de  ses 
leudes,  lui  dit  : 

— Bertefred  et  toi,  Ansowald,  bien  armés 
tous  deux,  vous  resterez  à  la  porte  du  réduit 
où  je  vais  entrer  avec  ee  Chram...  Tenez-vous 
prêts  à  accourir  à  mon  premier  appel. 

—  Que  crains-tu  ? 

—  La  race  du  glorieux  Clovis  a  beaucoup  de 
goût  pour  le  bien  d' autrui,  et  quoique  mes  cof- 
fres soient  fermés  à  triple  serrure  et  bardés  de 
fer,  j'aime  autant  à  vous  savoir,  toi  et  Berte- 
fred, derrière  la  porte. 

—  Nous  y  serons. 

—  Dis  de  plus  à  Rigomeret  à  Berthechram 
de  se  tenir,  armés  aussi,  à  la  porte  du  gyné- 
cée ;  qu'ils  frappent  sans  merci  ceux  qui  ten- 
teraient de  s'introduire  auprès  de  Godégisèle, 
et  appellent  à  l'aide...  Je  me  défie  du  Lion  de 
Poitiers,  audacieux  sacrilège  qui  ce  matin  a 
osé  braver  le  feu  du  ciel,  attiré  sur  nous  par  ses 
impiétés...  Les  deux  autres  favoris  de  Chram 
ne  me  semblent  ni  moins  païens  ni  moins  luxu- 
rieux que  ce  lion  farouche  :  je  les  crois,  à  eux 
trois,  capables  de  tout...  comme  leur  royal  maî- 
tre... As-tu  compté  le  nombre  des  gens  armés 
qui  accompagnent  ce  Chram  ? 

—  Il  n'a  amené  ici  que  la  moitié  de  ses  leu- 
des... de  ses  antrustions,  comme  s'appellent 
ces  hautains  qui  semblent  nous  dédaigner,  nous 
antres,  parce  qu'ils  sont  les  fidèles  du  fils  d'un 
roi..  Ne  les  valons-nous  pas  ?...  Qoioue  leur 
peau  soit  tarifée  à  six  cents  sous  d'or  ae  Wir* 
gelt  et  la  nôtre  à  deux  cents  sous  seulement 

—  Tout  à  l'heure,  ajouta  Berthechram,  ils 
avaient  l'air  de  manger  du  bout  des  dents  et  de 
regarder  au  fond  des  pots,  pour  s'assurer  s'ils 
étaient  propres...  Ils  se  moquaient  de  notre 
vaisselle  de  terre  et  d'étain... 

—  Oui,  oui...  pour  que  je  sorte  ma  vaisselle 


d'or  et  d'argent,  afin  de  m'en  dérober  quelque 
pièce. 

—  Tiens,  Neroweg,  il  pourra  eouler  de  mmg 
d'ici  à  ce  soir,  si  ces  insolents  nous  continuent  ' 
leurs  dédains. 

—  Heureusement  nous,  tes  leudes,  les  hom- 
mes de  pied  et  les  esclaves  que  l'on  pourrait 
armer,  noms  sommes  aussi  nombreux  que  les 
hommes  de  Chram. 

—  Alloua,  allons,  mes  bons  compagnons,  ne 
vous  échauffez  pas,  chers  amis...  Si  Ton  ae 

SiereUe  à  tame  on  cassera  la  vaisselle,  et  il  me 
udra  la  remplacer. 

—  Neroweg,  l'honneur  passe  avant  la  vais- 
selle. 

—  Certainement  ;  mais  il  est  inutile  de  pro- 
voquer les  disputes...  Tenez-vous  seulement' 
sur  vos  gardes,  et  que  l'on  veille  à  la  porte  du 
gynécée. 

—  Ce  que  tu  demandes  sera  fait. 
Quelques  instants  après,  le  roi  Chram  et  le 

comte  se  trouvaient  seuls  dans  la  chambre  des 
trésors. 

—  Comte,  quelle  est  la  valeur  des  richesses 
renfermées  dans  ces  coffres  ? 

—  Oh  !  ils  contiennent  peu  de  chose,  très- 
peu  de  chose...  Ils  sont  fort  grands,  parce  que, 
ainsi  que  nous  disons  en  Germanie  :  c  II  est 
toujours  bon  de  se  précautionner  d'un  grand 
pot  et  d'un  grand  coffre...  »  mais  ils  sont  pres- 
que vides... 

—  Tant  pis,  comte...  Je  voulais  doubler,  tri- 
pler, quadrupler  peut-être  la  valeur  qu'ils  ren- 
ferment. 

—  Tu  veux  railler  ? 

—  Comte,  je  désire  augmenter  au-delà  de 
tes  espérances  ta  puissance  et  tes  richesses... 
Je  te  le  jure  par  l'indivisible  Trinité  ! 

—  Alors  je  tefcrois,  car  après  le  miracle  de 
ce  matin  tu  n'oserais,  en  te  jouant  d'un  ser- 
ment si  redoutable,  risquer  d'attirer  sur  ma 
maison  le  feu  du  ciel...  Mais  pourquoi  désires- 
tri  me  rendre  si  puissant  et  si  riche  ?... 

—  Parce  qu'à  cela,  moi,  j'ai  intérêt. 

—  Tu  me  persuades. 

—  Veux-tu  avoir  des  domaines  égaux  à  ceux 
du  fils  du  roi  ? 

—  Je  le  voudrais. 

—  Veux-tu  avoir,  au  lieu  de  ces  coffres  à 
moitié  vides,  dis-tu,  cent  coffres  regorgeant 
d'or,  de  pierreries,  de  vases,  de  coupes,  de  pa- 
tères,  do  bassins,  d'armures,  d'étoffes  précieu- 
ses? 

—  Je  le  voudrais,  certes,  oh  !  je  le  voudrais! 

—  Au  lieu  d'être  comte  d'une  ville  de  l'Au- 
vergne, veux-tu  gouverner  toute  une  province, 
être  enfin  aussi  riche  et  aussi  puissant  que  tu 
peux  le  désirer  ? 

— Tu  me  jures,  par  l'indivisible  Trinité,  que 
tu  parles  sérieusement  ? 

—  Je  te  le  jure  ! 

—  Tu  me  le  jures  aussi  par  le  grand  saint 
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Martin,  à  qui  j'ai  une  dévotion  particulière  ? 

— Je  te  jure  aussi,  comte,  par  le  grand  saint 
Martin,  que  mes  offres  sont  très-sérieuses. 

—  Alors,  explique-toi. 

—  Mon  père  Clotaire,  à  cette  heure,  guer- 
roie hors  de  la  Gaule  contre  les  Saxons...  Je 
veux  profiter  de  cela  pour  me  faire  roi  à  la 
place  de  mon  père...  Plusieurs  ducs  et  comtes 
des  contrées  voisines  sont  entrés  dans  mon 
projet...  Seras-tu  pour  ou  contre  moi  ? 

—  Et  tes  frères  Charibert,  Gontran,  Chilpe- 
rite  et  Sigibert  ?  Ils  ne  te  laisseront  pas  le 
royaume  de  ton  père  à  toi  tout  seul. 

—  Je  ferai  tuer  mes  frères... 

—  Par  qui  ? 

— Tu  le  sauras  plus  tard. 

—  Chram,  ce  sont  là,  vois-tu,  de  ces  choses 
qu'il  faut  accomplir  soi-même...  pour  être  as- 
suré qu'elles  réussissent... 

—  Tu  dis  cela,  comte,  à  cause  de  ton  frère 
Ursio  tué  de  ta  main... 

— Notre  grand  roi  Clovis,  ton  aïeul,  et  ses 
fils  ne  se  sont-ils  pas  toujours  ainsi  eux-mê- 
mes, et  selon  leur  besoin,  défaits  de  leurs  plus 
proches  parents?  D'ailleurs  je  peux  parler 
sans  crainte  du  meurtre  d' Ursio...  mol,  j'en 
suis  absous...  j'ai  payé... 

—  Tu  as  gardé  l'héritage  ? 

—  J'en  ai  abandonné  au  mois  un  quart  à 
l'Eglise  et  à  mon  patron,  l'évêque  Cauîin,  pour 
racheter  te  meurtre... 

— Tu  y  gagnes  toujours  les  trois  quarts  de 
l'héritage. 

—  Tiens!  si  je  n'avais  pas  dû  gagner  à  la 
mort  d'Ursio,  je  ne  l'aurais  pas  tué...  je  ne  lui 
en  voulais  pas... 

— ■  Et  moi,  je  n'en  veux  pas  non  plus  à  mes 
frères...  seulement,  je  désire  être  seul  roi  de 
toute  la  Gaule...  Ainsi,  comte,  réponds,  veux- 
tu  Rengager  par  serment  sacré  à  combattre 
pour  moi  à  la  tête  de  tes  hommes  r  Je  m'en- 
gagerais par  un  serment"  pareil  à  te  faire  duc 
d'une  province  à  ton  choix  et  à  t'abandonner 
les  biens,  les  trésors,  les  esclaves,  les  domaines 
du  plus  riche  des  seigneurs  qui  auront  tenu 
pour  mon  père  contre  moi... 

—  Enfin,  roi,  tu  veux  que  je  te  promette, 
en  mon  nom.  et  en  celui  de  mes  leudes  et  de 
mes  hommes,  que  nous  obéirons  à  ta  bouche, 
ainsi  que  nous  disons  en  Germanie  ? 

—  Oui,  telle  est  ma  demande. 

—  Mais  ton  père  ?  mais  ton  père  ?... 

—  Déjà  sa  truste,  avant  la  guerre  contre  les 
Saxons,  a  failli  le  massacrer...  sais-tu  cela  ? 

—  Le  bruit  en  est  venu  jusqu'ici. 

— Mon  projet  est  donc  de  faire  tuer  mes 
frères,  de  dire  que  mon  père  est  mort  pendant 
sa  guerre  contre  les  Saxons,  et  de  me  faire  roi 
de  la  Gaule  à  sa  place  (X)... 

—  Mais  lorsqu'il  reviendra  de  Saxe  avec  son 
armée? 

—  Je    le    combattrai,    et  je  le  tuerai,  si  je 


peux...  N'a-t-il  pas  tué  ses  neveux  et  pillé  les 
trésors  de  son  frère  Chlodomir  ?... 

—  Je  ne  te  blâme  point  en  ceci...  je  pense  à 
ce  qui  peut  ra1  avenir,  à  moi... 

—  A  toi,  comte  ? 

—  Si,  dans  ta  guerre  contra  ton  père,  tu  as 
le  dessous,  et  que  je  m'en  sois  mêlé,  de  cette 
guerre...  il  m'arrivera  malheur...  Je  serai  dé- 
pouillé, comme  traître,  des  terres  que  je  tiens 
à  bénéfices  ;  il  ne  me  restera  que  mes  terres 
s  ALI  que  s... 

—  Voudrais-tu  gagner  sans  risquer  d'enjeu  ? 

—  Je  préférerais  cela  de  beaucoup...  Mais 
écoute...  Chram  :  que  les  comtes  et  ducs  du 
Poitou,  du  Limousin,  de  l'Anjou,  prennent 
parti  avec  toi  contre  ton  père,  alors  moi  et  mes 
hommes  nous  obéirons  â  ta  bouche,,,  mais  je  ne 
me  déclarerai  pour  ta  cause  que  lorsque  les  au- 
tres se  seront  ouvertement  déclarés  en  armes 
les  premiers... 

—  Tu  veux  jouer  àcoup  sûr? 

—  Oui,  je  veux  risquer  peu  pour  gagner 
beaucoup... 

— .Soit...  alors  échangeons  noa  serments. 

—  Attends,  roi... 

—  Que  vas-tu  faire  ?  Pourquoi  ouvrir  ce  cof- 
fre ?...  Laisse  donc  du  moins  le  couvercle  re- 
levé, que  je  voie  tes  trésors... 

—  Je  t'assure  qu'il  n'y  a  presque  rien  là  de- 
dans, et  le  peu  qu'il  y  a  craint  fort  la  poussière. 

—  Par  ma  chevelure  royale  !  je  n'ai  de  ma 
vie  vu  plus  magnifique  boite  à  Evangile  que 
celle  que  tu  viens  de  tirer  de  ce  coffre...  ce 
n'est  qu'or,  rubis,  perles  et  escarboucles...  Où 
as-tu  pillé  cela  ? 

—  Dans  une  villa  de  Touraine:  le  cahier 
d'Evangile  qui  est  dedans  est  tout  écrit  en  let- 
tres d'or... 

—  C'est  la  boîte  qui  est  superbe...  j'en  suis 
ébloui... 

—  Roi,  nous  allons  nous  engager  par  ser- 
ment sur  cet  Evangile  à  tenir  nos  promesses... 

—  J'y  consens...  Or  donc,  sur  les  saints 
Evangiles  que  voici,  moi,  Chram,  fils  de  Clo- 
taire, je  jure,  au  nom  de  l'indivisible  Trinité 
et  du  grand  saint  Martin,  je  jure,  selon  la  for- 
mule consacrée  en  Germanie,  c  que  si  toi,  Ne- 
roweg,  comte  de  la  ville  de  Clermont  en  Au- 
vergne, toi  et  les  leudes,  qui  regardiez  autre- 
fois du  côté  du  roi  mon  père,  vous  voulez 
maintenant  vous  tourner  vers  moi,  Chram,  me 
proposant  de  m'étabHr  roi  sur  vous,  et  que  je 
m'y  établisse,  je  te  ferai  duc  d'une  grande  pro- 
vince à  ton  choix,  et  te  donnerai  les  domaines, 
maisons,  esclaves  et  trésors  du  plus  riche  des 
seigneurs  qui  auront  tenu  pour  mon  père  con- 
tre moi...  > 

—  Et  moi,  Neroweg,  comte  de  la  ville  de 
Clermont  en  Auvergne,  je  jure,  sur  les  Evan- 
giles que  voici,  je  jure,  au  nom  de  l'indivisible 
Trinité  et  du  grand  saint  Martin,  «  que  si  les 
comtes  et  ducs  du  Poitou,  du  Limousin  et  de 
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l'Anjou,  au  lieu  de  regarder  comme  autrefois 
du  côté  de  ton  père,  se  tournent  ouvertement 
▼ers  toi,  et  en  armes,  te  proposant  de  t'établir 
roi  sur  eux,  je  me  tournerai  aussi  vers  toi, 
Chram,  moi  et  mes  hommes,  pour  que  tu  t'é- 
tablisses roi  sur  nous.  Que  je  sois  voué  aux 
peines  éternelles,  moi,  Neroweg,  si  je  manque 
à  mon  serment  !...  » 

—  Que  je  sois  voué  aux  peines  éternelles, 
moi,  Chram,  si  je  manque  à  mon  serment  !... 

—  C'est  juré... 

—  Ce  st  juré... 

—  Maintenant,  comte,  laisse-moi  examiner 
de  plus  près  cette  magnifique  boîte  à  Evan- 
gile... 

—  Excuse-moi...  cette  boîte  craint  terrible- 
ment la  poussière... 

—  Comte,  je  n'ai  vu  personne  de  compara- 
ble à  toi  pour  ouvrir  et  fermer  prestement  un 
coffre... 

—  C'est  toujours  afin  que  la  poussière  n'y 
entre  point. 

—  À  cette  heure,  autre  chose...  Notre  ser- 
ment nous  lie,  je  peux  te  parler  sans  détour... 
Il  faut  d'abord  que  je  fasse  mourir  mes  quatre 
frères,  Gontran,  Sigibert,  Chilperik,  et  Chari- 
bert. 

—  Le  glorieux  Clovis,  ton  aïeul,  procédait 
toujours  de  cette  façon  lorsqu'il  jugeait  bon  de 
joindre  à  ses  possessions  un  royaume  ou  un  hé- 
ritage ;  il  préférait  tuer  d'abord...  et  prendre 
ensuite. 

-—  Mon  père  Clotaire  aussi  professait  cette 
opinion  ;  11  commençait  par  tuer  les  enfants  de 
son  frère  Chlodomir,  afin  de  s'emparer  ensuite 
de  leur  héritage. 

—  D'autres,  comme  ton  oncle  Théodorik, 
prenaient  d'abord  et  tuaient  ensuite...  C'était 
mal  avisé...  on  dépouille  plus  facilement  un 
mort  qu'un  vivant... 

—  Comte,  tu  as  la  sagesse  de  Salomon  ;  mais 
moi,  je  ne  peux  pas  tuer  mes  frères  moi-mê- 
me... 

—  Tu  ne  peux  pas...  et  pourquoi  ne  peux-tu 
pas? 

—  Deux  d'entre  eux  sont  très-vigoureux; 
moi,  je  suis  faible  et  usé  ;  et  puis  il  ne  me  fe- 
raient pas  l'occasion  de  bonne  grâce  :  ils  se  dé- 
fient de  moi. 

—  Il  est  vrai  que  mon  frère  Ursio  n'avait  pas 
de  moi  la  moindre  défiance...  Il  était  si  jeune 
encore  ! 

—  J'ai  déjà  trois  hommes  déterminés  à  ces 
meurtres  :  ce  sont  des  hommes  sur  qui  je  peux 
compter...  il  m'en  faut  un  quatrième. 

—  Od  le  trouver  ? 

—  Ici... 

—  Dans  mon  burg  ? 

—  Oui,  peut-être... 

—  Explique-toi... 

—  Sais-tu  pourquoi  l'évéque  Cautin,  qui  ne 
m'aime  guère,  m'accompagne  ? 


—  Je  l'ignore... 

—  Cest  que  l'évéque  a  grand'hâte  déjuger, 
de  condamner  et  de  voir  supplicier  les  V  agrès 
et  leurs  complices  qui  sont  prisonniers  dans 
l'ergastule  de  ce  burg...  et  de  voir  surtout  rô- 
tir Tévéchesse  comme  sorcière... 

— Je  ne  te  comprends  pas,  Chram.  Ces  scé- 
lérats et  les  deux  femmes,  leurs  complices, 
doivent  être,  lorsqu'ils  seront  guéris,  et  ils  le 
sont,  conduits  à  Clermont  pour  y  être  jugés 
par  la  curie.  • 

—  D'après  des  bruits  très-croyables  qui  nous 
sont  parvenus,  l'évéque  craint,  non  sans  raison, 
que  la  populace  de  Clermont  ne  se  soulève 
pour  délivrer  ces  bandits  lorsqu'il  arriveront 
dans  la  cité  ;  les  noms  de  l'ermite  laboureur  et 
de  Ronan  le  Vagre  sont  chers  à  la  race  escla- 
ve et  vagabonde  ;  elle  se  pourrait  révolter  pour 
arracher  ces  maudits  au  supplice...  tandis  qu'i- 
ci, dans  le  burg,  il  n'y  a  rien  à  craindre  de  pa- 
reil. 

—  Cette  rébellion  peut  être  à  redouter,  en 
effet,  de  1p.  populace  de  Clermont. 

—  J'ai  donc  promis  à  l'évéque  Cautin  que,  si 
tu  y  consentais,  moi,  Chram,  roi  pour  mon  pè- 
re en  Auvergne  (en  attendant  que  je  sois  roi 
par  moi-même  de  toute  la  Gaule),  j'ordonne- 
rais que  ces|criminels  soient  jugés  condamnés  et 
suppliciés  ici,  dans  ton  burg,  devant  ton  mâhl 
justicier... 

—  Si  mon  bon  patron  l'évéque  Cautin  est  de 
cet  avis,  je  le  partage...  Autant  que  lui  je  me 
promets  de  jouir  de  ce  supplice...  et  je  donne- 
rais, je  crois,  vingt  sous  d'or  plutôt  que  de 
voir  ces  scélérats  échapper  à  la  mort,  ce  qui 
pourrait  arriver  si  la  vile  populace  de  Clermont 
se  soulevait  en  leur  faveur...  Mais  quel  rapport 
ceci  a-t-il  avec  le  meurtre  de  tes  frères  ? 

— Tu  m'as  dit  que  ce  Ronan  le  Vagre  était 
guéri  de  ses  blessures  ? 

—  Oui... 

—  C'est  un  homme  résolu  ? 

—  Un  démon...  Le  diable  prend  souvent  la 
figure  de  ce  Vagre,  m'a  dit  mon  patron. 

—  Crois-tu  que,  si  l'on  disait  à  ce  démon, 
après  qu'il  aura  été  condamné  à  un  supplice 
terrible  :  c  Tu  auras  ta  grâce,  à  la  condition 
d'aller  tuer  ensuite  quelqu'un...  et,  le  meurtre 
accompli,  vingt  sous  d'or  de  profit...  »  il  refu- 
serait cette  offre  ?  Dis,  quel  Vagre  la  refuse- 
rait ?... 

—  Chram,  cet  endiablé  Ronan  et  sa  bande 
ont  tué  neuf  de  mes  plus  vaillants  leudes  ;  ils 
ont  pillé,  incendié  la  villa  de  l'évéque,  et  il 
faut  que  je  la  reconstruise  à  mes  frais,  selon 
que  l'a  dit  l'Eternel  de  sa  propre  bouche...  Or, 
aussi  vrai  que  le  grand  saint  Martin  est  au  pa- 
radis, ce  Vagre  n'échappera  pas  au  supplice  dû 
à  ses  crimes  !... 

—  Qui  te  dit  le  contraire  ? 

—  Tu  parles  de  lui  faire  grâce  pour... 

—  Mais,  peu  clairvoyant  Neroweg,  le  meur- 
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tre  accompli,  au  lieu  de  compter  au  Vagre 
vingt  sou*  d'or...  on  lui  compte  cent  coups  de 
barre  de  1er  sur  le*  membres,  après  quoi  on 
récartèle  ou  on  1»  coupe  en  quartiers...  Ah  ! 
cela  te  fait  rire  ... 

—  Hi...  hi  !...  ou'u  cela  me  rappelle  les  bau- 
driers et  les  colliers  de  faux  or  dont  ton  aïeul, 
le  grand  Clovis,  paya  un  jour  ses  complices... 

.hi...  hi...  lors  du  meurtre  des  deux  Ragnacai- 
re...  hi!  hi!...  Ce  Vagre  croira  recevoir  vingt 
sous  d'or  ef  il  recevra  cent  coups  de  barre  de 
fer...  hiîhi!,.. 

—  Les  hommes  déterminés  sont  rares;  si 
ce  Vagre  mène  Taffiiire  à  bonne  fin,  pour  sa 
part,  avant  huit  jours  mes  quatre  frères  sont 
tués...  et  leur  mort  assure  la  réussite  de  mes 
projets...  Ton  intérêt  comme  le  mien  est  de 
noua  servir  de  ce  Vagre... 

—  Mais  l'évoque,  qui  exprès  vient  ici  pour 
jouir  du  supplice  de  ce  bandit  ;  Tévêque,  qui 
ne  sait  pas  nos  projets,  ne  consentira  pas  à  ac- 
corder la  grâce  de  ce  Ronan. 

—  Cautin  se  consolera  de  la  fuite  du  Vagre 
en  voyant  rôtir  l'évéchease,  et  supplicier  Per- 
mit* laboureur,  qu'il  exècre  non  moins  que  le 
Vagre... 

—  Et  si  le  Vagre  promet  de  tuer  et  qu'il  ne 
tue  pas  ? 

—  Et  les  vingt  sous  d'or  qu'il  croira  recevoir 
après  le  meurtre?... 

—  C'est  juste...  mais  sa  fuite,  comment  la 
favoriser  ?• 

—  Tu  peux  assembler  ton  mâhl  dans  deux 
heures  ? 

—  Oui. 

—  Le  jugement  et  la  condamnation  aujour- 
d'hui, le  supplice  demain...  d'ici  à  demain,  il 
nous  reste  La  nuit...  Pendant  le  sommeil  de  Té- 
vêque tu  feras  sortir  le  Vagre  de  l'ergastule  ; 
on  le  conduira  près  de  Spatachair,  mon  favori; 
le  reste  me  regarde...  et  demain  nous  dirons  à 
Pévéque  :  c  Le  Vagre  s'est  enfui...  » 

—  Hi...  hi  !... 

—  De  quoi  ris-tu? 

—  Ce  Vagre,  qui  croira  recevoir  vingt  sous 
d'or,  et  il  recevra...  hi  !  hi  !...  cent  coups  de 
barre  de  fer  sur  les  membres  ;  après  quoi  il  se- 
ra écartelé,..  hi  !  hi  !  hi  !... 

—  Tu  le  vois,  comte,  ta  vengeance  n'y  per- 
dra rien  et  nos  projets  seront  assurés,  car,  si 
je  ne  trouvais  pas  au  plus  tôt  un  quatrième  hom- 
me déterminé  comme  ce  Vagre,  il  me  reste- 
rait toujours  un  frère,  et  un  frère,  aussi  bien 
que  quatre,  peut  prétendre  au  royaume  de 
mon  père...  Réponds,  sommes-nous  d'accord 
pour  la  fuite  du  Vagre  ? 

—  Oui,  oui...  et  puis,  cette  idée  des  cent 
coupe  de  barre  de  fer...  hi!  hi  !  hi !... 

— Ainsi  ton  mâhl  sera  dans  deux  heures  as- 
semblé ? 

—  Dans  deux  heures  il  le  sera. 

—  Adieu»  Neroweg,  comte  de  la  ville  de 


Clermont...  mais  au  revoir,  duc  de  Tourraiae 
ou  d'Anjou,  et  l'un  des  plus  riches,  des  plus 
puissants  parmi  les  seigneurs  franks,  fait  tel 
par  l'amitié  de  Chram,  roi  de  toute  la  Gaule  ! 


Le  soleil  baisse,  la  nuit  s'approche  :  on  hom- 
me à  barbe  et  à  cheveux  gris,  âgé  de  cinquante 
huit  à  soixante  ans,  mais  aussi  alerte  et  vigou- 
reux que  dans  la  maturité  de  l'âge,  portait  la 
saie  gauloise,  un  bissac  sur  ses  épaules,  bonnet 
de  fourrure  et  chaussures  poudreuses,  vient  de 
la  forêt  ;  il  s'avance  sur  la  route  qui  conduit  au 
burg  du  comte  Neroweg.  Cet  homme  à  barbe 
grise  semble  être  un  de  ces  bateleurs  qui,  dans 
les  villes  et  les  villages,  montrent  des  animaux. 
Sur  son  dos  il  a  une  cage  où  est  enfermé  un 
singe,  et,  au  moyen  d'une  longue  et  forte  chaî- 
ne de  fer,  il- conduit  un  ours  de  belle  taille,  qui 
parait  d'ailleurs  un  paisible  compagnon  de  rou- 
te ;  il  suit  son  maître  aussi  docilemeut  qu'un 
chien.  Le  bateleur  s'arrête  un  instant  au  som- 
met de  ce  chemin  montueux  d'où  l'on  décou- 
vre la  plaine  et  la  colline  où  est  bâti  le  burg  ;  à 
ce  moment,  deux  esclaves  à  tète  rasée,  cour- 
bés sous  le  poids  d'un  lourd  fardeau  suspendu 
à  une  rame  de  bateau  dont  chaque  extrémité 
repose  sur  l'une  de  leurs  épaules,  s'avancent 
j  par  un  sentier  qui,  à  quelques  pas  de  là,  cou- 
pe et  rejoint  la  route  suivie  par  le  bateleur  :  il 
hâte  abrs  le  pas  afin  de  rejoindre  lea  esclaves; 
mais  ceux-ci,  peu  rassurés  sans  doute  à  la  vue 
de  l'ours  qui  suit  son  maître,  s'arrêtent  court. 

—  Mes  amis,  n'ayez  pas  peur,  mon  ours 
n'est  point  méchant  ;  il  est  fort  apprivoisé. 

L'appelant  alors  tout  en  raccourcissant  sa 
chaîne  : 

— Viens  ici  près  de  moi,  Mont-Dore! 

A  cet  ordre,  l'ours  répondit  en  s'appro- 
chant  et  s'asseyant  modestement  sur  son  train 
de  derrière  ;  puis  il  leva  d'un  air  soumis  la  tê- 
te vers  son  maître,  qui,  debout  devant  lui,  le 
cachait  à  demi  aux  esclaves...  Ceux-ci,  rassurés 
reprirent  leur  marche  et  firent  quelques  pas 
au-devant  du  bateleur,  demeurant  cependant 
par  prudence,  à  une  certaine  distance  de  lui  et 
de  son  ours. 

—  Mes  amis,  quelle  est  cette  grande  de 
meure  que  l'on  voit  là-bas,  enceinte  d'un  fbssél 

—  C'est  le  burg  du  comte  Neroweg,  notre 
maître. 

—  Est-il  au  burg  aujourd'hui  ? 

—  U  y  est  en  grande  et  royale  compagnie. 

—  En  royale  compagnie  ? 

—  Chram,  le  fils  du  rei  des  Franks,  y  est 
arrivé  ce  matin  avec  sa  truste  ;  nous  venons  de 
l'étang  pêcher  cette  charge  de  poissons  pour 
le  souper  de  ce  soir. 

— Aussi  vrai  que  j'ai  la  barbe  grise,  voilà  une 
bonne  aubaine  pour  un  pauvre  homme  comme 
moi...  je  pourrai  divertir  ces  nobles  seigneurs 
en    leur    montrant    mon  ours  et  mon  singe... 
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Croyez-vous,  mes  enfants,  qu'on  me  laissera 
entrer  au  burg  ? 

—  Oh  !  nous  ne  savons...  aucun  étranger  ne 
passe  ordinairement  le  fossé  du  burg  sans  l'or- 
dre du  seigneur  comte  ;  il  est  très-défiant,  et 
le  pont,  gardé  durant  le  jour,  est  retiré  chaque 
soir. 

—  Cependant,  cet  hiver,  il  est  aussi  venu  un 
montreur  de  bêtes,  et  le  seigneur  comte  s'est 
amusé  à  les  voir. 

—  Alors,  il  ne  refusera  pas  ce  soir  d'offrir 
un  pareil  divertissement  à  son  royal  hôte... 

— Il  se  peut...  En  ce  cas  l'amusement  de  ce 
soir  aidera  ces  seigneurs  à  attendre  l'amuse- 
ment de  demain. 

—  Lequel  ? 

—  Le  supplice  des  quatre  condamnés  d'au- 
jourdh'ui  :  Ronan  le  Vagre  ;  l'ermite  laboureur, 
moine  renégat  en  Vagrerie  ;  une  petite  escla- 
ve» leur  complice,  et  ï'évéchesse,  une  damnée 
sorcière,  autrefois  la  femme  de  notre  bienheu- 
reux évêaue  Cautin. 

—  Ah  !  l'on  a  pris  des  V  agrès  par  ici,  mes 
amis  ?...  Et  ils  ont  été  condamnés  aujourd'hui? 

—  Le  mâhl  s'est  assemblé  tantôt  ;  le  fils  du 
roi  et  notre  saint  évêque  y  assistaieut...  Ronan 
le  Vagre  et  l'ermite  ont  été  d'abord  mis  à  la 
torture... 

—  Ils  refusaient  donc  d'avouer  qu'ils  avaient 
couru  la  Vagrerie  ? 

—  Non...  Ronan  le  maudit  s'en  vantait,  au 
contraire. 

—  Alors  pourquoi  la  torture  ? 

—  C'est  ce  que  disait  le  fils  du  roi  :  il  ne  vou- 
lait pas  la  torture  pour  Ronan  le  Vagre  ;  il  s'y 
opposait  de  toutes  ses  forces. 

—  Mais  notre  saint  évêque  a  prétendu 
qu'une  vérité  arrachée  par  la  torture  était  plus 
certaine,  puisque  c'était  comme  le  jugement 
de  Dieu...  Alors  personne  n'a  osé  aller  contre 
la  volonté  du  saint  homme. 

— Aussi  l'on  a  plongé,  par  son  ordre,  les 
pieds  du  Vagre  et  de  l'ermite  dans  l'huile 
bouillante...  et  ils  ont  avoué  une  seconde  fois. 

—  Puis  on  a  été  obligé  de  les  porter  dans 
l'ergastule,  car  ils  ne  pouvaient  plus  marcher. 

— Et  demain  on  les  transportera  sur  le  lieu 
du  supplice,  qui  sera,  dit-on,  terrible...  mais 
jamais  assez  terrible  pour  expier  les  crimes  de 
Renan  le  Vagre... 

—  Qu'a-t-il  donc  fait,  mes  amis  ? 

—  N'a-t-il  pas,  le  sacrilège  !  à  la  tète  de  sa 
bande,  incendié,  pillé  la  villa  épiscopale  de  no- 
tre bienheureux  évêque  Cautin  ?... 

—  Comment  !  mes  amis,  Ronan  le  Vagre... 
cet  impie  aurait  osé  commettre  un  pareil  cri- 
me ?  Et  les  femmes,  est-ce  qu'on  les  a  aussi 
mises  à  la  torture  ? 

—  La  petite  esclave  Vagredine  est  encore 
quasi-mourante  d'une  blessure  qu'elle  s'est  fai- 
te en  voulant  se  tuer,  lorsqu'elle  a  vu  les  Va- 
gros  exterminés. 


—  Quant  à  l'évêchesse,  on  allait  commencer 
sa  torture,  lorsque  notre  saint  évoque  a  dit  : 
c  H  faut  se  donner  garde  d'affaiblir  la  sorcière; 
peut-être  elle  ne  résisterait  pas  à  la  douleur, 
et  il  vaut  mieux  qu'elle  reste  en  pleine  santé, 
afin  qu'elle  ne  perde  rien  des  tourments  de  de- 
main. » 

—  Votre  évêque  est  très-judicieux,  mes 
amis...  Et  où  ces  scélérats  attendent-ils  la 
mort? 

—  Dans  le  souterrain  du  bure. 

—  Toute  fuite  leur  est,  j'espère,  impossible 
à  ces  damnés  ? 

—  D'abord  Ronan  le  Vagre  et  l'ermite  la- 
boureur seraient  libres,  qu'ils  ne  pourraient 
faire  un  pas  à  cause  des  suites  de  leur  torture. 

—  J'oubliais  cela,  mes  amis. 

—  Et  puis,  l'ergastule  est  construit  en'  bri- 
ques et  en  ciment  romain  aussi  dur  que  ro- 
che ;  cette  cave  est  fermée  par  une  grille  de 
fer  à  barreaux  gros  comme  le  bras,  et  toujours 
gardée  par  une  troupe  d'hommes  armés. 

— Grâce  à  Dieu,  il  n'est  pas  possible,  mes 
amis,  que  ces  maudits  échappent  à  leur  sup- 
plice... Je  vois  que  vous  n'êtes  pas  de  ces  mau- 
vais esclaves,  assez  nombreux,  dit -on,  qui 
prennent  parti  pour  les  V agrès. 

—  Les  Vaçres  sont  des  démons,  nous  vou- 
drions les  voir  torturer  jusqu'au  dernier  ;  ce 
sont  les  ennemis  des  évêques,  nos  bons  pères, 
et  des  Franks,  nos  seigneurs. 

—  Votre  maître  est  donc  humain  pour  vous? 

—  Il  est  d'autant  meilleur  maître,  nous  a  dit 
son  clerc,  qu'il  nous  fait  plus  souffrir,  puisque 
la  souffrance  ici-bas  nous  assure  le  paradis... 

—  Vous  ne  pouvez,  mes  enfants,  manquer 
de  faire  ainsi  votre  saint...  J'espère  que  tous 
vos  compagnons  du  burg  sont,  comme  vous, 
résignés  à  leur  sort  ? 

—  Il  est  des  impies  partout...  Plusieurs  d'en- 
tre nous  iraient,  s'ils  pouvaient,  courir  la  Va- 
grerie :  ils  ne  respectent  pas  nos  saints  évê- 
ques, haïssent  nos  seigneurs  les  Franks,  et  se 
révoltent  d'être  en  esclavage  ;  mais  nous  les 
dénonçons  au  clerc  de  notre  comte,  et  quand 
nous  pouvons,  nous  les  faisons  cruellement 
châtier,  en  attendant  pour  eux  l'enfer  éter- 
nel !... 

—  Vous  êtes,  je  le  vois,  des  compagnons 
vraiment  chrétiens,  et  ces  mauvais  esclaves- 
là  ne  sont  pas,  je  l'espère,  en  grand  nombre 
parmi  vous,  au  burg  ? 

—  Oh  !  non...  ils  sont  quinze  on  vingt  peut- 
être,  sur  cent  que  nous  sommes  pour  le  eervi- 
ce  de  la  maison  ;  car  le  comte,  notre  seigneur, 
a  plus  de  quatre  mille  colons  et  esclaves  labou- 
reurs sur  ses  domaines. 

— Allons,  mes  enfants,  il  me  semble  que 
cela  me  porterait  bonheur,  à  moi,  pauvre  hom- 
me, de  passer  quelques  heures  dans  une  mai- 
son ainsi  peuplée  d'esclaves  selon  Dieu...  Et 
puisque  vous  me  précédez  au  burg,  annoncez 
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ma  venue  au  majordome  du  comte...  Si  ce  no- 
ble  seigneur  veut  se  divertir  de  mon  ours,  il  fe- 
ra donner  des  ordres  pour  que  je  puisse  péné- 
trer dans  l'enceinte. 

— Nous  allons  «moncer  ta  venue,  bateleur... 
le  majordome  décidera... 

Et  les  esclaves  qui,  ruisselants  de  'sueur, 
avaient  un  instant  déposé  leur  filet  de  pêche, 
rempli  de  gros  poissons  d'étang  que  l'on  voyait 
frétiller  encore  à  travers  les  mailles,  reprirent 
leur  pesant  fardeau  et  se  dirigèrent  vers  le 
burg.  Lorsqu'ils  eurent  disparu,  l'ours  se  dres- 
sa sur  ses  pattes  de  derrière,  jeta  sa  tête  à  ses 
pieds,  et  s'écria  : 

—  Sang  et  massacre  !  ils  brûleront  demain 
ma  belle  évéchesse  !...  Et  Ronan  !  notre  brave 
Ronan!  supplicié  aussi!...  Souffrirons-nous 
cela,  vieux  Karadeuk  ? 

—  Je  vengerai  mes  fils...  ou  je  mourrai  près 
d'eux  !...  O  Loysik  !  ô  Ronan  !  torturés  !...  tor- 
turés !...  et  demain,  la  mort  !... 

—  Aussi  vrai  que  le  souvenir  de  l'évêchesse 
me  brûle  le  cœur,  la  torture  d'aujourd'hui,  le 
supplice  de  demain,  l'arrivée  de  ce  Chram 
avec  ses  gens  de  guerre...  tout  cela  bouleverse 
nos  projets...  Au  lieu  d'être  conduits  et  jugés 
à  Clermont  dans  quelques  jours,  Ronan  et  l'é- 
vêchesse seront  mis  à  mort  demain  matin  dans 
ce  burg...  au  lieu  d'être  ingambes  et  guéris  de 
leurs  blessures,  Ronan  et  son  frère  sont  impo- 
tents ;  les  leudes  de  Chram.  réunis  à  ceux  du 
comte  et  à  ses  gens  de  pied,  forment  une  gar- 
nison de  plus  de  trois  cents  hommes  de  guer- 
re, ils  occupent  ce  burg...  et  pour  enlever  Ro- 
nan et  Loysik,  incapables  de  marcher,  la  petite 
esclave,  quasi-mourante,  et  ma  belle  évéches- 
se, combien  sommes-nous  ?  Toi  et  moi...  Tiens, 
vieux  Karadeuk,  si  je  sais  comment  nous  sorti- 
rons de  ce  guêpier,  je  veux  devenir  véritable- 
ment ours,  et  non  plus  ours  des  calendes  de 
janvier  (Y),  ainsi  que  ie  le  suis  à  cette  heure... 
Ah  !  celui-là  qui  m'eut  dit,  lorsque  déguisé, 
comme  tant  d'at  très,  en  bestial,  je  fêtais  les  sa- 
turnales de  la  nuit  de  janvier...  celui-là  qui 
m'eût  dit  :  <  Mon  joyeux  garçon,  tu  fêteras  les 
calendes  d'hiver  en  plein  été,  >  j'aurais  répon- 
du :  c  Va,  bonhomme,  ce  jour-là  il  fera 
chaud...  >  et  j'aurais  dit  vrai...  car  je  serais 
plus  au  frais  dans  un  four  brûlant  que  sous  cet- 
te peau!...  La  rage  et  la  chaleur  me  mettent 
en  eau...  Tu  restes  muet,  mon  vieux  Vagre... 
à  quoi  penses-tu  ? 

—  A  mes  fils...  Que  faire...  que  faire  ? 

—  Meilleur  je  suis  pour  l'action  que  pour  le 
conseil,  en  ce  moment  surtout,  car  la  fureur 
me  rend  fou  !  Pauvre  et  vaillante  femme  !  de- 
main, brûlée  !...  Ah  !  pourquoi  faut-il  que  j'aie 
été  séparé  d'elle  dans  les  gorges  d'Allange  du- 
rant ce  combat,  engagé  par  nos  archers  du 
haut  des  chênes,  contre  les  gens  du  comte  !... 
Pauvre...  pauvre  femme  !  je  l'ai  crue  morte  ou 
prisonnière...  Notre  déroute  était  complète  ; 


impossible  à  moi  de  m'assurer  du  sort  de  ma 
maîtresse  ;  trop  heureux  de  pouvoir,  avec 
quelques-uns  des  nôtres,  échappés  au  massa- 
cre, m'enfoncer  au  plus  profond  de  la  forêt, 
nous  donnant  rendez-vous  dans  les  rochers  du 
pic  du  Mont-Dore,  un  de  nos  anciens  repai- 
res... Enfin,  nous  nous  sommes,  au  bout  de 
quelques  jours,  retrouvés  là  une  douzaine  de 
notre  bande,  et  bientôt  nous  t'avons  tu  arriver 
aussi,  en  compagnie  de  deux  esclaves  fuyards; 
toi,  mon  vieux  Vagre,  perdu  pour  nous  depuis 
plus  de  trois  ans...  Alors,  tu  nous  as  renseignés 
sur  le  sort  de  tes  fils,  de  là  petite  esclave  et  de 
l'évêchesse...  C'est  étrange,  ce  que  je  ressens 
pour  cette  vaillante  femme  !  son  souvenir  ne 
me  quitte  pas...  mon  cœur  se  brise  de  chagrin 
en  la  sachant  aux  mains  du  comte  et  de  l'évê- 
que.  Il  n'est  pas  en  Vagrerie  de  Vagre  plus 
Vagre  que  moi  pour  la  vie  d'aventures,  et 
pourtant  je  ne  sais  quel  hasard  nous  jetterait, 
l'évêchesse  et  moi,  dans  un  coin  de  terre  igno- 
ré, que  là,  je  vivrais,  je  crois,  près  d'elle,  dix 
ans,  vingt  ans,  cent  ans  !...  Tu  me  prends  pour 
un  fou,  vieux  Karadeuk  ?  ou  mieux,  pour  un 
oison,  car  je  deviens  pleurard,  et  je  m'hébè- 
te  !...  Au  diable  le  chagrin  !  il  faut  agir  ! 

—  Oh  !  mes  fils  !  mes  fils  !... 

—  S'il  ne  fallait  pour  les  sauver,  eux  et  l'é- 
vêchesse, que  donner  ma  peau...  pas  celle-ci, 
la  vraie,  je  la  donnerais,  foi  de  Vagre  !  car,  tu 
le  sais,  lorsque  tu  nous  as  conté  ton  projet,  et 
que  le  personnage  de  l'ours  a  été  proposé  à  un 
garçon  de  bon  vouloir,  je  me  suis  offert,  vous 
disant  qu'autrefois,  à  Ééziers,  j'étais  d'autant 
plus  forcené  pour  les  déguisements  des  calen- 
des, que  les  prêtres  les  défendaient  (Z),  et  que 
dans  ces  saturnales  je  figurais  surtout  l'ours  à 
s'y  méprendre  ;  je  fus  tout  d'une  voix  acclamé 
ours  en  Vagrerie,  et...  mais  tu  trouves  peut- 
être  que  je  parle  beaucoup  ?...  Que  veux-tu? 
cela  m'étourdit...  car  lorsque  je  reste  muet  et 
songeur...  mon  cœur  se  navre,  et  je  deviens 
stupide  !... 

—  Loysik  !  Ronan  !  suppliciés  demain...  non, 
non...  ciel  et  terre  !  non  !... 

—  Quoi  qu'il  faille  faire  pour  sauver  tes  fils, 
la  petite  Odille  et  l'évêchesse,  je  te  suivrai 
jusqu'au  bout.  Donc,  lorsqu'il  fut  convenu  que 
tu  serais  le  bateleur  et  moi  l'ours,  il  fallut  trou- 
ver un  ours  de  belle  taille,  assez  obligeant  pour 
me  prêter  sa  tête,  son  justaucorps  et  ses  chaus- 
ses. J'ai  emporté  ma  hache,  mon  couteau,  et 
j'ai  gravi  les  cimes  du  Mont-Dore...  A  bon  ve- 
neur, bonne  chance  ;  presque  aussitôt  je  ren 
contre  un  compère  de  ma  taille  ;  me  prenant 
sûrement  pour  un  ami,  il  accourt  à  moi  les  bra* 
ouverts...  et  la  gueule  aussi.  Craignant  de  gâ- 
ter son  bel  habit  à  coups  de  hache,  je  lui  plan- 
te mon  couteau  sous  l'aisselle,  au  bon  endroit 
que  savait  trouver  le  roi  Clotaire  lorsqu'il  tuait 
ses  petits-neveux...  Après  quoi,  j'ai  soigneuse- 
ment déshabillé  mon  obligeant  ami  ;  son  jus- 
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taucorps  et  ses  chausses  semblaient,  foi  de  Va- 
gre,  taillés  pour  moi  ;  je  voue  ai  rejoints  dans 
notre  repaire,  et  nous  voici  redescendus  dans 
le  plat  pays,  déterminés  à  tout  pour  sauver  tes 
deux  fils,  la  petite  esclave  et  mon~êvêchesse... 
Résumons- nous  donc,  car  le  calme  me  re- 
vient... Que  faire  ?  Nous  avions  songé  à  nous 
introduire  dans  la  ville  de  Clermont  pendant  la 
nuit  qui  devait  précéder  le  jour  du  supplice, 
presque  certains  de  soulever  une  partie  des  es- 
claves et  du  peuple  ami  des  V agrée...  A  ce 
projet  il  faut  renoncer,  ainsi  qu'à  l'idée  de  nous 
embusquer  sur  la  route  pour  attaquer  l'escorte 
oui  aurait  conduit  les  prisonniers  à  Clermont... 
C'était  pour  tâcher  de  nous  renseigner  sur  le 
moment  de  leur  départ  et  sur  leur  route,  que 
nous  devions  tenter  de  nous  introduire  dans  le 
burg,  toi  et  moi,  sous  notre  déguisement,  tan- 
dis que  dix  de  nos  compagnons  nous  atten- 
draient cachés  à  la  lisière  de  la  forêt  ;  ils  y 
sont,  prêts  a  se  rendre  avec  nous  à  Clermont 
ou  sur  la  route,  ou  même  à  s'approcher  cette 
nuit  des  fossés  du  burg,  si  nous  donnons  à  ces 
bons  V agrès  le  signal  convenu...  Ce  qui  s'est 
passé  aujourd'hui,  le  supplice  de  demain,  le 
grand  nombre  d'hommes  de  guerre  rassemblés 
au  burg  ruinent  tous  nos  projets...  que  faire  ?... 
Voici  longtemps  que  tu  réfléchis,  mon  vieux 
Vagre...  as- tu  décidé  quelque  chose  ? 

—  Oui,  viens... 

—  Au  burg  ?  Mais  il  fait  jour  encore... 

—  La  nuit  sera  noire  avant  notre  arrivée. 

—  Quel  est  ton  projet  ? 

—  Je  te  le  dirai  en  route  ;  le  temps  presse  ; 
viens,  viens... 

—  Marchons...  Ah  !  j'oubliais...  et  la  casa- 
que? 

—  Quelle  casaque  ? 

—  Celle  que  par  semblant  de  bouffonnerie 
je  dois  endosser...  La  mesure  est  prudente  ; 
le  capuchon  rabattu  dissimulera  ce  qu'il  y  a  de 
défectueux  dans  la  jointure  de  la  fourrure  de 
mon  cou  à  celle  de  ma  tête  ;  ce  capuchon  ca- 
chera aussi  à  demi  ma  figure  d'ours,  car  ces 
Franks  seront  peut-être  plus  clairvoyants  que 
ces  deux  esclaves  hébétés... 

Pendant  que  l'amant  de  l'évêchesse  parlait 
ainsi,  Karadeuk  avait  tiré  de  son  bissac  une 
casaque  roulée.  Le  faux  ours  l'endossa  :  elle 
traînait  jusqu'aux  pattes  de  derrière,  et  le  ca- 
puchon, à  demi-rabattu  sur  les  yeux,  ne  lais- 
sait voir  que  le  museau  ;  les  larges  manches 
tombaient  presque  jusqu'au  bout  des  pattes 
griffues  ;  la  noire  fourrure  du  corps  et  des  cuis- 
ses, découverte  par  l'écarté  ment  des  deux  pans 
du  vêtement,  paraissait  tout  entière.  Rien  de 
phis  grotesque  que  cet  ours  ainsi  costumé  ;  il 
devait,  foi  de  Vagre,  donner  fort  à  rire,  après 
boire,  aux  hôtes  du  comte  Neroweg. 

—  Laisse-moi  maintenant,  Karadeuk,  cacher 
mon  poignard  dans  un  des  plis  de  la  casaque... 
et   tiens,   c'est  justement  ce  couteau  saxon 


qu'en  fuyant  des  gorges  d'Allange  j'ai  ramassé 
sur  le  champ  de  bataille...  Vois,  sur  la  garde 
de  cette  arme,  ces  deux  mots  gaulois  gravés 
sur  le  fer  :  Amitié,  communauté..  Amitié,  c'est 
un  bdn  présage...  L'amitié,  comme  l'amour, 
me  conduit  au  burg...  Sang  et  massacre  !  déli- 
vrer du  même  coup  son  ami,  sa  maîtresse  !... 

—  Viens,  viens...  O  Ronan  !  Loysik  !  je  vous 
sauverai  tous  deux...  ou  nous  mourrons  tous 
trois!... 


Lorsqu'il  y  a  cinq  siècles  et  plus,  les  Ro- 
mains possédaient  la  Gaule  conquise,  mais  non 
soumise,  ils  construisaient  solidement  les  er- 
gastules,  où  la  nuit  ils  renfermaient  les  escla- 
ves gaulois  enchaînés  ;  voyez  plutôt  ce  souter- 
rain, antique  dépendance  du  camp  romain  ;  la 
brique  et  le  ciment  sont  encore  tellement  liés 
entre  eux,  qu'ils  forment  un  seul  corps  plus 
dur  que  le  marbre  :  des  hommes  munis  de  le- 
viers, de  masses,  de  ciseaux  de  fer,  et  travail- 
lant de  l'aube  au  soir,  parviendraient  à  peine  à 
pratiquer  une  ouverture  dans  les  parois  de  cet- 
te prison  ;  la  voûte,  basse  et  cintrée,  est  fer- 
mée par  d'énormes  barreaux  de  fer...  Au  de- 
hors veillent  un  assez  grand  nombre  de  Franks 
armés  de  haches  ;  les  uns  debout,  les  autres 
assis  ou  couchés  sur  la  terre  ;  de  temps  à  au- 
tre ils  jettent  un  regard  d'envie  du  côté  du 
burg,  situé  à  cinq  cents  pas  de  là  ;  mais  le  bâ- 
timent principal  est  caché  à  la  vue  des  Franks 
par  la  saillie  des  granges  et  des  écuries,  bâties 
en  retour  du  logis  seigneurial,  où  ces  cons- 
tructions s'appuient. 

Pourquoi  ces  gardiens  des  prisonniers  jet- 
!  tent-ils,  du  côté  du  burg,  des  regards  d'envie  ? 
Parce  qu'arrivent  jusqu'à  eux,  à  travers  les  fe- 
nêtres ouvertes,  les  cris  des  buveurs  avinés, 
et,  par  intervalles,  le  bruit  des  tambours  et  des 
cornets  de  chasse  ;  car  l'on  festoie  chez  le 
comte  Neroweg,  qui  ce  soir- là  de  son  mieux 
fête  Chram,  son  royal  hôte. 

Une  lampe  de  fer,  abritée  par  la  saillie  du 
cintre  de  l'antique  ergastule,  éclaire  les  abords 
du  souterrain  et  en  dedans  son  entrée. 

Des  pas  se  font  entendre...  un  leude  paraît 
suivi  de  plusieurs  esclaves,  portant  des  paniers 
et  des  cruche*. 

—  Enfants  !  voilà  de  la  cervoise,  du  vin,  de 
In  venaison,  du  pain  de  pur  froment.  Mangez, 
buvez,  tous  doivent  être  ici,  aujourd'hui,  en 
liesse...  le  fils  du  roi  visite  notre  burg  !        * 

—  Vive  Sigefrid  !  vive  le  vin,  la  cervoise  et 
la  venaison  qu'il  apporte!... 

—  Mais  veillez  sur  les  prisonniers...  Que  pas 
un  de  vous  ne  bouge  d'ici  !... 

—  Oh!  ces  chiens  ne  remuent  pas  plus  là  de- 
dans que  s'ils  étaient  endormis  pour  jamais 
sous  la  terre  froide,  où  ils  seront  demain...  Ne 
crains  donc  rien,  Sigefrid. 
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—  Hormis  le  seigneur  roi,  le  seigneur  évo- 
que ou  Neroweg,  quiconque  approcherait  de 
cette  grille  pour  parler  aux  condamnés... 

— Tomberait  sous  nos  haches,  Sigefrid  ;  el- 
les sont  pesantes  et  tranchantes... 

—  Au  moindre  événement,  ou* un  son  de 
trompe  donne  l'alarme  au  burg...  et  en  un  ins- 
tant nous  sommes  ici. 

— •  Bonnes  précautions,  Sigefrid.  mais  inuti- 
les. Le  pont  est  retiré  ;  de  plus,  la  bourbe  des 
fossés  est  si  profonde,  qu'un  homme  qui  tente- 
rait le  passage  disparaîtrait  dans  la  vase...  En- 
fin, il  n'y  a  pas  d'étrangers  dans  le  burg  ;  nous 
sommes  ici,  en  comptant  la  truste  du  roi,  plus 
de  trois  cents  hommes  armés...  Qui  donc  ten- 
terait de  délivrer  ces  chiens  de  prisonniers  ? 
Ne  sont-ils  pas,  d'ailleurs,  aussi  incapables  de 
marcher  qu'un  lierre  à  qui  on  a  cassé  les  qua- 
tre pattes?...  Encore  une  fois,  Sigefrid,  les 
précautions  sont  bonnes  à  prendre,  nous  les 
prendrons,  mais  elles  seront  vaines... 

—  Veillez  toujours  soigneusement  jusqu'à 
demain,  jour  du  supplice  de  ces  maudits  ;  ce 
n'est  pour  vous  qu'une  nuit  à  passer. 

—  Et  nous  la  passerons  joyeusement  à  boire 
et  à  chanter. 

—  Ainsi,  l'on  est  gai  dans  la  salle  du  festin, 
Sigefrid? 

—  Le  soleil  de  mai  pompe  moins  avidement 
la  rosée  que  nos  buveurs  les  tonneaux  pleins  ; 
des  montagnes  de  victuailles  disparaissent  dans 
les  abîmes  des  ventres...  déjà  Ton  ne  parle 
plus,  Ton  crie;  tout  à  l'heure  on  ne  criera 
plus,  on  hurlera  !  Les  leudes  de  Chram  fai- 
saient d'abord  la  petite  bouche,  mais  à  cette 
heure  ils  l'ouvrent  jusqu'aux  oreilles  pour  rire, 
boire  et  manger...  Ce  sont,  après  tout,  de  bons 
et  gais  compagnons  ;  un  peu  de  jalousie  de  no- 
tre part  nous  avait  irrités  contre  eux  ;  cette 
rivalité  s'est  noyée  dans  le  vin,  et  tout  à  l'heu- 
re, dans  son  ivresse,  le  vieux  Bertefred,  pous- 
sant de  monstrueux  hoquets,  embrassait,  en 
pleurant  comme  un  veau,  un  des  brillants  et 
jeunes  guerriers  de  la  suite  royale,  et  l'appe- 
lait son  fils  mignon. 

—  Ah  !  ah  !  ah  !...  In  bonne  scène  î... 

—  Enfin,  pour  compléter  la  fête,  on  dit 
qu'on  vient  d'introduire  dans  le  burg  un  bate- 
leur qui  montre  un  ours  et  un  singe.  Neroweg 
a  proposé  ce  divertissement  au  roi  Chram,  et 
le  majordome  vient  de  donner  l'ordre  de  faire 
entrer  l'homme  et  les  bêtes  dans  la  salle  du 
festin  ;  on  est  allé  les  quérir,  aux  trépigne- 
ments de  joie  des  convives.  Je  me  hâte  de  re- 
tourner à  la  maison  pour  avoir  ma  part  de  l'a- 
musement... 

—  Heureux  Sigefrid  !  il  va  voir  Tours  et  le 
singe  ! 

— Enfants,  je  vous  le  promets,  lorsque  le 
roi  se  sera  diverti  de  ce  bateleur,  je  demande- 
rai au  comte  qu'on  vous  envoie  de  ce  côté 
l'homme  et  ses  bêtes... 


—  Sigefrid,  ta  es  un  bon  compagnon  ! 

—  Et  surtout...  reillec  bien  sur  les 


—  Sois  tranquille  et  bois  tranquille...  Main- 
tenant, à  nous  le  vin,  la  cervoise,  la  venaison  ! 
En  attendant  l'homme,  l'ours  et  le  singe, 
vidons  les  pots  à  la  santé  du  bon  roi  Chram 
et  de  Neroweg. 


La  lampe  de  fer  accrochée  sous  la  saillie 
du  cintre  de  l'antique  ergastule  éclairait  ses 
abords  et  les  groupes  de  Franks  qui  man- 
geaient, riaient,  buvaient  au  dehors;  cette 
lampe,  éclairant  aussi  l'entrée  du  souterrain 
fermé  par  des  barreaux  de  fer,  jetait  sa  rou- 
gefttre  et  vacillante  lumière  sur  les  prisonniers 
gaulois  réunis  non  loin  de  l'ouverture  de  cette 
prison,  dont  la  profondeur  restait  pleine  de  té- 
nèbres. 

Près  de  la  grille  de  l'ergastule,  la  petite 
Odille,  couchée  sur  la  terre,  les  mains  croi- 
sées sur  son  sein  de  quinze  ans,  comme  une 
morte  que  l'on  va  ensevelir,  avait  aussi  la  pâ- 
leur d'une  morte  ;  assise  près  d'elle,  l'évé- 
chesse,  toujours  belle,   quoique  pâlie  et  amai- 

gie,  soutenait  sur  ses  genoux  la  tête  de  l'en- 
nt  et  la  contemplait  avec  des  yeux  de 
mère...  Ronan,  les  jambes  enveloppées  de 
chiffons,  les  mains  chargées  de  menottes  de 
fer,  incapable  de  se  tenir  debout  ou  agenouillé, 
est  assis  non  loin  des  deux  femmes,  le  dos  ap- 
puyé aux  parois  du  souterrain  :  il  jette  sur 
Odille  un  regard  non  moins  apitoyé  que  celui 
de  l'évêchesse  ;  l'ermite  laboureur,  garrotté 
comme  son  frère,  dont  il  a  partagé  la  torture, 
se  tient  assis  près  de  lui  et  semble  ému  des 
soins  que  prodigue  l'évêchesse  à  la  petite  es- 
clave, qui  s  amble  expirante. 

—  Meurs,  petite  Odille  !  disait  Ronan, 
meurs,  mon  enfant...  tu  serais  brûlée  vive  ; 
mieux  vaut  mourir  de  la  blessure  que  tu  fes 
faite  d'une  vaillante  mais  trop  faible  main, 
lorsqu'il  y  a  un  mois  tu  m'as  cru  tué  ! 

—  Pauvre  petite  !  l'émotion  de  cette  jour- 
née a  épuisé  ses  forces...  Voyez,  Loysik  ; 
voyez,  Ronan  :  son  visage  devient,  hélas  !  de 
plus  en  plus  livide.' 

—  Bénissons  cette  pâleur  livide,  belle  évé- 
chesse  ;  elle  annonce  une  mort  prochaine... 
cette  mort  sauvera  la  pauvre  enfant  des  dou- 
leurs du  supplice  ;  sa  blessure  ne  l'a-t-elle  pas 
déjà  sauvée  des  nouvelles  brutalités  du  comte 
et  de  la  torture  d'aujourd'hui  ?...  Meurs, 
meurs  donc,  petite  Odille  ;  nous  revivrons  ail- 
leurs !  Libre,  j'aurais  fait  de  toi  toujours  ma 
femme  en  Vagrerie,  si  tu  l'avais  voulu,  car 
déjà  je  t'aimais  tendrement  pour  ta  douceur, 
pour  ta  beauté,  pour  le  malheur  et  la  honte 
qui  t'avaient  frappé  si  jeune,  enfant  innocente 
encore  après  ton  déshonneur  !...  Meurs  donc, 
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petite  .Odille...  Aussi  vrai  oue  moi  et  mon  frère 
Loysik  nous  serons  suppliciés  demain,  je  re- 
doute moins  ce  supplice  que  de  te  voir  brûlée 
rive,  puisque  je  serai  rais  à  mort  le  dernier!... 
Oh  !  si  je  n'avais  les  jambes  en  lambeaux,  je 
me  traînerais  jusqu'à  toi  ;  oh  !  si  je  n'avais  les 
nains  enchaînées,  je  l'étouffernis  d'une  main 
prévoyante,  de  même  que  nos  mères,  les 
viriles  Gauloises  d'autrefois,  tuaient  leurs 
enfants  pour  les  soustraire  à  l'esclavage  !  Belle 
évéchesse,  toi  dont  les  bras  sont  libres,  ne 
pourrais-tu  étrangler  doucemeut  cette  chère 
enfant  ?  Le  léger  souffle  de  vie  qui  la  soutient 
à  peine  serait  si  vite  éteint  ! 

—  J'y  ai  déjà  songé...  Rouan,  et  je  u'ose... 

—  Mais,  si  par  hasard  elle  survit,  son  sort 
sera  le  tien...  Ecoutez  bien  :  vous  serez  d'a- 
bord mises  nues  devant  cette  bande  de  Franks, 
et  par  eux  fouettées  de  houssines  ! 

—  Tais-toi...  Ronan...  tais-toi,  le  rouge  me 
monte  au  front  !  Pour  moi,  femme,  là  est  le 
pire  du  supplice... 

—  Ton  mari  l'évêque  le  savait...  comme  il 
savait  que  la  torture  d'aujourd'hui  te  ferait 
perdre  une  partie  de  tes  forces,  nécessaires 
pour  endurer  le  supplice  de  demain  ;  aussi  t'a- 
t-il  benoîtement  épargnée  tantôt...  Vous  serez 
ensuite  mises  chacune  sur  un  pal  aigu.  C'est 
encore  ton  mari  l'évêque  qui  doit  avoir  ima- 
giné ceci...  rai  qui  jadis  inventa  d  enfermer  un 
vivant  dans  un  sépulcre  avec  un  mort  en  pu 
urémction...  Àh  !  j'oubliais...  avant  le  supplice 
du  pal,  on  vous  arrachera  le  bout  des   seins 

des  tenailles  ardentes  :  ce  raffinement 
son  roi  Chmin  d'une  lieue.  Enfin,  vous 
i  jetées  dans  le  bûcher  encore  un  peu  vi- 
sa... La  torture  est,  tu  le  vois,  finement 
graduée  !  et  tu  ne  veux  pas,  toi  qui  le  peux, 
y  aeustraire  cette  douce  enfant  ?...  Ah  !  tu  te 
décidas  enfin  !...  tes  mains  s'approchent  du 
non  4e  k  petite  Odille...  Allons,  pas  de  fci- 
blunaa  !  saaviens*toi  de  nus  mères...  mettant  à 
«ont  les  enfants  qu'elles  chérissaient...  Mais 
quoi 


tu  hésites  !  tes  mains  retombent  !...  tu 


— Je  n'eae  pas...  je  n'oea  pas... 


..  Non...  si  elle  était   ma 
Met.,  je  la  tueeaàs... 

—  Weat  juste...  (Mille  est  peur  toi  une 
éHMffère~..  ta  ne  peux  l'aimer  a^ees  pour  te 
idnoaeue  à  la  tuer  ;  il  faut,  n'est-oe  pas,  Lev- 
ait» pardonner  à  Pévêcheese  oe  manque  de 
TcjadiriMn  T  Après  tout,  elle  n'est  pas  là  mère 
de  natte 


A  «e  moment,  la  petite  esclave  fait  un  mou- 
wwnt,  pousse  un  léger  soupir  ;  sa  tête  se 
soulève  à  demi,  ses  yeux  s'ouvrent,  cherchent 
tout  d'abord  Ronau...  s'arrêtent  sur  lui,  et,  au 
(de  quelques  instants,  elle  dit  d'une  voix 


—  Ronan...  la  nuit  est-elle  déjà  passée,  tjue 
voici  le  jour  ? 

—  Ce  n'est  pas  le  jour,  mon  enfant,  c'est  la 
clarté  de  la  lampe  qui  brûle  au  dehors.  Tes 
forces  semblent  épuisées  ?  tu  t'étais  assoupie  ? 

—  Je  faisais  un  rêve  doux  et  triste...  ma 
mère  me  berçait  sur  ses  genoux  en  me  chan- 
tant le  bardit  d'Hêna  ;  et  puis  elle  me  disait 
en  pleurant  :  <  Odille;  c'est  toi,  c'est  toi  que 
l'on  va  brûler...  »  Alors  je  me  suis  éveillée  ; 
j'ai  cru  que  c'était  déjà  le  jour...  Ah  !  Ronan  ! 
que  c'est  long  d'ici  à  demain  !  et  ce  supplice  ! 
ce  supplice  !  comme  il  durera...  à  moins  que 
la  douleur  ne  soit  trop  forte  :  alors  je  mourrai 
tout,  de  suite... 

—  Et  tu  ne  regretteras  pas  la  vie  ? 

—  Ronan,  j'ai  voulu  me  tuer  quand  jo  vous 
ai  cru  mort...  vous  êtes  condamné  comme 
nous  ;  je  n'ai  plus  m  père  ni  mère  !  qui  regret  - 
terais-je  ici  ?  Puisque  Von  va  revivre  ailleurs 
auprès  de  ceux  que  Ton  a  aimés,  nous  nous 
retrouverons  bientôt  tous  ensemble,  vous  et 
ma  famille. 

—  Et  quelle  haine  !  dis,  petite  Odille,  quelle 
haine  contre  ceux  qui  t'ont  condamnée  à  mou- 
rir ainsi  ? 

—  Oui,  Ronan...  je  les  hais,  parce  qu'ils  sont 
injustes  et  méchants  ;  ils  me  fout  mourir...  et 
Je  n'ai,  moi,  jamais  fait  de  mal  à  personne... 

—  Et  si  cela  était  en  votre  pouvoir,  mon  en- 
fant, leur  rendriez-vous  le  mal  qu'ils  vous  font  ? 

—  Seulement  pour  me  venger  ?...  si  j'étais 
par  hasard  délivrée,  frère  Loysik  ? 

—  Oui,  seulement  pour  vous  venger  ? 

—  Non...  je  ne  me  sens  pas  de  méchanceté 
au  cœur... 

—  Et  si  l'on  vous  disait  :  «  La  torture  et  la 
mort  seront  subies  par  eux  ou  par  vous... 
choisissez...  t 

—  Que  voulez- vous,  frère  Loysik!...  ils 
sont  méchants  et  injustes  ;  je  préférerais  ma 
vie  à  la  leur  ;  mais  si  l'on  me  disait  :  c  Odille, 
voici  Ronan,  voici  dame  Fulvie...  «voici  frère 
Loysik,  qui  n'ont  eu  pour  toi  que  de  douces 
paroles,  que  de  tendres  soins  ;  il  faut  que  toi 
ou  eux  soient  suppliciés  ;  choisis.  •  Oh  !  comme 
je  répondrais  vite  :  «  Prenez-moi.,  prenez- 
moi,  et  qu'ils  soient  sauvés  !  Ils  ont  été  ai 
doux  pour  moi  !  ils  sont  si  bous  au  pauvre 
monde  !  » 

—  Petite  Odille,  si  l'on  te  disait  :  c  Chérie 
ces  méchantes  gens  qui  vont  te  faire  mou- 
rir... oui,  que  tes  dernières  paroles  pour  eux 
soient  tendres  comme  l'adieu  que  tu  aurai* 
fuit  à  ta  mère  adorée  ?  » 

—  Vous  vous  moquez,  Ronau  !  Aimer 
comme  ma  mère  ces  Franks  qui  ont  fait  tant 
de  mal  à  moi  et  aux  autres  !  je  ne  saurais...  je 
ue  pourrais  ainsi  aimer  injustement... 

—  Et  si  l'on  te  disait  :  <  Chaque  torture 
que  tu  vas  ressentir  te  sera  payée  là-haut  en 
éternelle  félicité  ?  s 
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—  Où  ?  là-haut...  Par  qui  payée,  Ronan  ? 

—  Par  un  Dieu...  par  un  Dieu  tout-puis- 
sant qui  peut  ce  qu'il  veut...  et  qui  met  la  fé- 
licité éternelle  au  prix  des  souffrances  de  ses 
créatures  ! 

—  Si  ce  Dieu  peut  ce  qu'il  veut,  Ronan, 
pourquoi  n'empêche-t-il  pas  mon  supplice, 
puisque  je  ne  l'ai  pas  mérité  ?  S'il  peut  ce 
qu'il  veut,  pourquoi  met-il  au  prix  de  cruelles 
souffrances  cette  éternelle  félicité  que  je  ne 
recherchais  pas,  ne  demandant  qu'à  vivre  dans 
la  paix  et  l'innocence  ?... 

—  Oh  !  naïve  et  douce  enfant  !  à  qui  ne 
saurait  mourir,  tu  l'apprendrais,  s'écria  l'er- 
mite laboureur.  Tu  hais  justement  les  mé- 
chants qui  te  condamnent.  Tu  ne  leur  accordes 
pas  un  pardon  inique  et  imbécile  ;  mais  libre... 
tu  ne  leur  rendrais  pas  le  mal  pour  le  mal  !  Tu 
préférerais  ton  innocente  vie  à  leur  vie  souillée 
de  crimes  ;  mais  tu  saurais  mourir  pour  ceux 
qui  t'ont  aimée!...  Tu  ne  vois  pas  dans  la 
mort  par  le  supplice  je  ne  sais  quel  marché 
avec  un  Dieu  tout-puissant  qui,  pour  quel- 
ques heures  de  torture  que  des  barbares  t'im- 
posent, te  donnerait  une  éternité  de  bonheur  î 
Tu  prévois  la  douleur,  parce  que  tu  t'attends  à 
souffrir  dans  ta  chair  !  mais  l'approche  du  sup- 

Slice  ne  t'inspire  pas  une  lâche  épouvante  ! 
Ton,  non  :  dans  ta  grandeur  naïve,  tu  te  rési^ 
gnes  doucement,  attendant  l'heure  d'aller  re- 
vivre auprès  de  ceux  qui  t'aimaient. 

—  Cette  enfant  a  plus  de  raison  et  plus  de 
courage  que  moi  qui  serais  sa  mère  !  Loysik 
dit  vrai,  j'apprendrai  d'elle  à  mourir. 

—  Foi  de  Vagre  !  qu'est-ce  que  la  mort, 
belle  évéchesse  1  changer  de  vêtements  et  de 
logis.  Le  supplice  ?  deux  ou  trois  heures  de 
souffrance,  dont  le  terme  plus  ou  moins  rap- 
proché est  du  moins  certain...  Sais-tu,  Loysik, 
ce  qui  seulement  me  chagrine  à  cette  heure  ? 
C'est  de  quitter  ce  monde- ci,  laissant  notre 
Gaule  bien- aimée...  à  jamais  soumise  aux 
Franks  et  aux  évêques  ! 

—  Notre  Gaule  bien-aimée  à  jamais  sou- 
mise aux  Franks  et  aux  évêques  !  Non,  non, 
frère...  les  siècles  sont  des  siècles  pour  l'hom- 
me... ils  sont  à  peine  des  heures  poui  l'huma- 
nité dans  sa  marche  éternelle  !...  Ce  monde 
où  nous  vivons  nous  semble  grand...  Qu' est-il, 
roulant  confondu  parmi  ces  milliers  de  mon- 
des étoiles  qui,  à  cette  heure  de  la  nuit,  bril- 
lent à  nos  yeux  dans  l'immensité  des  cieux  ? 
Mondes  mystérieux  où  nous  allons  successive- 
ment revivre,  âme  et  corps,  jusqu'à  l'infini  !... 
Tiens,  mon  frère,  lors  de  la  conquête  de  Cé- 
sar, nos  aïeux  esclaves,  enchaînés  il  y  a  des 
siècles  dans  cet  ergastule  où  nous  sommes, 
ont  peut-êtro  aussi  dit  comme  toi  avec  déses- 
poir :  «  Notre  Gaule  bien-aimée  est  à  jamais 
soumise  à  la  conquête  étrangère...  >  Et  pour-' 
tant... 

—  Et  pourtant  deux  siècles  et  demi  ne  s'é- 


taient pas  écoulés  qu'à  force  d'héroïques  in- 
surrections contre  les  Romains,  la  Gaule  avait 
pas  à  pas,  au  prix  du  sang  de  nos  pères,  re- 
conquis ses  droits,  ses  libertés,  son  indépen- 
dance, lors  de  l'ère  glorieuse  de  Victoria  la 
Grande  !  Tu  dis  vrai,  Loysik,  tu  dis  vrai  ! 

—  Et  la  vision  prophétique  de  cette  femme 
auguste,  cette  vision  que  nous  a  transmise 
dans  ses  récits  notre  aïeul  Scanvoch,  et  que 
notre  père  nous  a  si  souvent  racontée,  te  la 
rappelles-tu? 

—  Oui  ;  dans  cette  vision,  Victoria  voyait  la 
Gaule,  esclave,  épuisée,  saignante,  à  genoux, 
écrasée  de  fardeau,  se  traînant  sous  le  fouet 
des  rois  franks  et  des  évêques  ! 

—  Mais  la  fin  ?  la  fin  de  cette  vision  de  Vic- 
toria la  Grande  ? 

—  Oh  î...  splendidev rayonnante  !  La  Gaule, 
libre,  fière,  glorieuse,  foulant  d'un  pied  su- 
perbe son  collier  d'esclavage,  la  couronne  des 
rois  et  celle  des  papes  de  Rome  ;  la  Gaule 
tenait  d'une  main  une  gerbe  de  fruits  et  de 
fleurs,  de  l'autre  un  étendard  surmonté  du 
coq  gaulois  ! 

—  Eh  !  que  crains-tu  donc  alors  ?  Songe  au 
passé  !  vois-y  la  Gaule,  courbée  d'abord  sous 
la  conquête  romaine,  se  relever,  par  le  courage 
de  ses  enfants,  libre  et  redoutable  !...  Que  le 
passé  te  donne  foi  dans  l'avenir  !...  Cet  avenir 
est  lointain  peut-être  !  Que  nous  importe  le 
temps,  à  nous  qui,  en  ce  moment  suprême, 
n'avons  plus  à  mesurer  d'ici  à  demain  que  les 
dernières  heures  de  notre  vie?...  Oh!  mon 
frère,  j'ai  une  foi  profonde...  invincible  dans  le 
réveil  et  l'affranchissement  de  la  Gaule  !...  Je 
te  l'ai  dit,  les  siècles  sont  des  siècles  pour 
l'homme  :  ils  sont  à  peine  des  heures,  des  ins- 
tants, pour  l'humanité  dans  sa  marche  éter- 
nelle ! 

—  Loysik...  tu  me  rassures...  tu  raffermis 
ma  croyance...  oui,  je  quitterai  ce  monde  les 
yeux  fixés  sur  cette  vision  radieuse  de  la 
Gaule  renaissante  !...  Un  dernier  chagrin  me 
reste...  l'incertitude  où  nous  sommes  du  sort 
de  notre  père  ! 

—  S'il  survit,  puisse-t-il  ignorer  notre  fin, 
Ronan  !  il  nous  aimait  tendrement...  c'était 
un  grand  cœur  !  En  temps  de  guerre  natio- 
nale, à  la  tête  d'une  province  soulevée  en 
armes,  il  eût  peut-être  été  un  héros  comme  le 
chef  des  cent  vallées,  son  idole  !...  A  la  tête 
d'une  bande  de  révoltés...  notre  père  n'a  pu 
être  qu'un  intrépide  chef  de  Bagaudea  ou  de 
V agrès...  Tu  sais,  mon  frère,  mon  éloigne- 
raient pour  ces  terribles  représailles...  si  légi- 
times qu'elles  soient...  elles  ne  laissaient  après 
elles  que  ruines  et  désastres...  Mais  du  moins 
notre  père  a  toujours  vengé  les  opprimés...  les 
souffrants,  et  jamais  sa  vengeance,  n'a  atteint 
que  les  méchants... 

—  Va,  Loysik,  en  ces  temps  d'épouvan- 
table iniquité,  la  Vagrerie  accomplit  une  mis* 
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«ion  divine  !...  Les  puissants  du  monde  écra- 
sent les  faibles  !...  la  Vagrerie  frappe  les  puis- 
sants... Qui  donc  les  punirait  sans  nous,  ces 
puissants  ?  Leurs  remords  ?  ils  payent,  et  le 
clergé  les  absout  de  leurs  crimes  !  Leurs  vic- 
times ?  elles  n'osent,  dans  leur  hébétement 
catholique,  se  rebeller  contre  leurs  bourreaux  ! 
Non,  non,  il  faut  par  des  exemples  terrifier 
nos  maîtres  !...  Insensibles  à  la  prière,  ils  cé- 
deront à  l'épouvante  !  Oh  !  mes  Vagres  !  mes 
bons  Vagres,  où  étes-vous  ?  où  êtes-vous  ! 
Pour  cent  Vagres  tués...  la  Vagrerie,  je  le 
sais,  n'est  pas  morte...  Mais  où  sont-ils,  mes 
braves  compagnons,  où  sont-ils  ? 

—  S'ils  vous  savaient  ici,  Ronan,  ils  tente- 
raient tout  pour  vous  délivrer...  ils  vous  ai- 
ment tant  !... 

—  Quelques-uns  d'entre  eux  peut-être,  pe- 
tite Odille,  ont  survécu  au  combat  des  gorges 
d'Àllange  ;  si,  comme  on  le  disait,  on  nous 
avait  conduits  à  Clermont,  nous  aurions  eu, 
soit  en  route,  soit  dans  la  ville,  quelque  chance 
d'être  délivrés  par  mes  compagnons  ;  mais  ici, 
dans  ce  burg,  il  ne  faut  pas  rêver  délivrance, 
chère  enfant...  Je  dis  rêver,  car  voici  tes  pau- 
pières qui  de  nouveau  s'appesantissent... 

—  C'est  vrai,  Ronan...  est-ce  faiblesse...  ou 
sommeil...  je  ne  sais...  mes  yeux  se  ferment 
malgré  moi...  Oh  !  je  voudrais  dormir  jusqu'à 
demain... 

—  Berce-la  sur  tes  genoux,  belle  évêchesse, 
berce-la...  comme  sa  mère  la  berçait  autre- 
fois... et  qu'elle  s'endorme  pour  ne  plus  se  ré- 
veiller !... 

—  Dors,  pauvre  petite...  dors  sur  mes  ge- 
noux... En  te  voyant  souffrir  si  douce  et  si 
jeune...  toi,  d'un  âge  à  être  ma  fille...  j'ai 
compris  les  douleurs  maternelles...  Àh  !  moi 
aussi,  j'aurais  été,  si  le  sort  Pavait  voulu, 
mère  vaillante,  épouse  dévouée..; 

Et,  après  un  long  silence  pendant  lequel  la 
petite  esclave  s'endormit  tout  à  fait,  Fulvie 
ajouta  : 

—  Et  vous  ne  savez  pas,  Ronan...  si  le  Ve- 
uour  a  été  tué  ? 

—  Le  dernier  moment  où  je  l'ai  vu,  belle 
évêchesse,  il  ajustait  du  haut  d'un  chêne... 
quelque  leudo  à  la  portée  de  sa  flèche...  Est-il 
à  cette  heure  mort  ou  vivant?  je  l'ignore... 

—  Ah  !  si  j'avais  longtemps  à  vivre,  je  re- 
gretterais toujours  que  le  combat  nous  ait  em- 
pêchés, le  Veneur  et  moi,  de  mourir  ensemble, 
selon  notre  promesse  échangée  durant  cette 
nuit  de  folle  ivresse...  Quand  je  pense  à  cette 
nuit...!  c'est  pour  moi  comme  le  souvenir  d'un 
songe  à  la  fois  brûlant  et  honteux...  Vous  de- 
vez me  mépriser  beaucoup...  Loysik  !  et,  je 
vous  l'avoue,  si  résolue  que  je  sois  à  la  mort... 
il  me  sera  cruel  d'emporter  vos  mépris. 

—  Fulvie  !  libre  aujourd'hui,  retrouvant  le 
Veneur  libre  aussi...  et  vous  disant  :   c  Sois 


ma  femme  devant  Dieu  !  >   que  répondriez- 
vous  en  toute  sincérité  ? 

—  Je  répondrais  :  c  Je  serai  épouse  dé- 
vouée, mère  vaillante  !...  *  Oh  !  oui...  croyez- 
moi,  Loysik...  j'agirais  comme  je  dis...  je  le 
sais...  je  le  sens...  Cet  homme  à  oui  je  me 
suis  donnée  dans  cette  nuit  d'incendie  et  d'é- 
pouvante, après  qu'il  m'eut  arrachée  aux 
flammes  ;  cet  homme,  je  l'aimais  déjà  pour 
sa  grâce  et  sa  beauté,  ainsi  que  je  l'ai  aimé 
ensuite  pour  son  courage  et  son  généreux  cœur. 

— Je  vous  crois,  Fulvie.  Comment  alors,  en  ce 
moment  suprême,  pourrais-je  vous  mépriser  ? 
Ne  répareriez- vous  pas,  si  vous  le  pouviez,  votre 
égarement  d'un  jour  par  toute  une  vie  honnê- 
te et  dévouée  ? 

—  Mais,  Loysik,  cet  homme  a  été  mon 
amant.  •• 

—  Si  votre  mari  l'évêque  s'était  autrefois 
montré  pour  vous  plein  de  tendresse,  et  plus 
tard  rempli  de  fraternelle  affection,  eussiez- 
vous  cédé  à  l'entraînement  que  vous  regret- 
tez? 

—  Jamais  ! 

—  Et  pourtant  de  cet  homme  si  méchant,  si 
dédaigneux  à  votre  égard,  vous  avez  eu  pitié  ! 
Oui,  lorsqu'il  était  au  pouvoir  des  Vagres,  vous 
avez  été  pour  lui  compatissante  !  allez,  Fulvie, 
Jésus  de  Nazareth,  dans  sa  tendre  et  sage  mi- 
séricorde, a  remis  leurs  péctiês  à  \\x  femme 
adultère  et  à  Madeleine,  parce  qu'elles  se  re- 
pentaient et  avaient  beaucoup  aimé...  Com- 
ment, moi,  vous  mépriserais-je  ? 

—  Merci,  Loysik,  de  me  parler  ainsi... 
Maintenant  je  ne  craindrai  plus  de  rencontrer 
vos  yeux,  et  si  demain  mon  courage  défaille... 
c'est  à  votre  regard  affectueux  et  serein  que 
je  demanderai  force  et  vaillance  ! 

—  Frère,  dit  Ronan,  il  sont  bien  gais  là-bas 
dans  le  burg  !...  Entends-tu  leurs  clameurs  loin- 
taines ?  Ah  !  par  les  os  de  notre  aïeul  Sylvest, 
ils  étaient  aussi  bien  gais  ces  jeunes  et  brillants 
seigneurs  romains  qui,  couronnés  de  fleurs, 
riaient,  insoucieux  et  cruels,  au  balcon  doré  du 
cirque,  pendant  que  leurs  esclaves,  voués  aux 
bêtes  féroces,  attendaient  la  mort  sous  les  som- 
bres voûtes  de  l'amphithéâtre,  comme  cette 
nuit  nous  attendons  la  mort  dans  ce  souterrain. 
Oui...  ils  étaient  aussi  fort  gais,  ces  seigneurs 
romains  !  mais,  du  fond  de  leurs  ténèbres,  les 
esclaves  gaulois,  secouant  leurs  chaînes  en  ca- 
dence, chantaient  ces  paroles  prophétiques  : 

c  Coule,  coule,  sang  du  captif!  tombe,  tom- 
be, rosée  sanglante  !  germe,  grandis,  moisson 
vengeresse  /...  A  toi,  faucheur,  à  loi,  la  voilà 
mûre  !  aiguise,  aiguise  ta  faux  !  aiguise  ta  faux  ! 


Neroweg  fêtait  de  son  mieux  Chram,  son 
royal  hôte  ;  il  avait  d'abord  hésité  à  sortir  de 
ses  coffres  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent,  fruit  de 
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•es  rapines  :  il  craignait  d'exciter  la  convoitise 
de  Chram  et  de  ses  favoris,  redoutant  quelque 
vol  sournois  de  la  part  de  ceux-ci,  ou  de  la  part 
de  leur  maître,  quelque  demande  cupide  ;  mais 
cédant  à  sa  vanité  de  barbare,  le  comte  ne  put 
résister  au  désir  d'étaler  ses  richesses  aux 
yeux  de  ses  hôtes  :  il  exhuma  donc  de  ses  cof- 
fres ses  grandes  amphores,  ses  vases  à  boire, 
ses  bassins  profonds  et  ses  larges  plats,  le  tout 
en  or  ou  en  argent  massif,  et  de  formes  grec- 
que, romaine  ou  gauloise,  formes  variées  com- 
me .les  pi  lie  rie  s  d'où  provenait  cette  vaisselle. 
Il  y  avilit  encore  des  coupes  de  jaspe,  de  por- 
phyre et  d'onyx,  enrichies  de  pierreries;  des 
patères,  sortes  de  cuvettes  en  bois  rare,  or- 
nées de  cercles  d'or,  incrustées  d'escarboucles. 
Mais,  de  ces  objets  précieux  les  hôtes  du  com- 
te ne  devaient  point  se  servir  :  ces  trésors,  en- 
tassés sans  ordre  et  comme  un  tas  de  butin  au 
milieu  de  la  table  immense,  devaient  seule- 
ment réjouir  ou  faire  étinceler  d'envie  les  re- 
gards des  invités  qui  ne  pouvaient  d'ailleurs, 
vu  la  distance  où  ils  se  trouvaient  de  ces  belles 
choses,  rien  dérober.  Seuls,  le  roi  Chram  et 
Pévéque  Cautin,  devant  lesquels  le  comte  avait 
fait  étaler  en  guise  de  nappe  un  morceau  d'é- 
toffe pourpre  brochée  d'or  et  d'argent  pareil 
i  celui  dont  étaient  momentanément  recou- 
verts leurs  sièges  ;  seuls,  le  roi  Chram  et  l'é- 
voque se  servaient  chacun  pour  boire  d'une 
grande  coupe  de  jaspe  enrichie  de  pierreries  ; 
ils  mangeaient  dans  un  large  plat  d'or  massif, 
où  on  leur  servait  les  mets  ;  les  autres  con- 
vives avaient  devant  eux  des  plats  et  des  pots 
à  boire,  en  bois,  en  étuin,  en  terre  ou  en  cui- 
vreétanié.  Le  comte,  pour  faire  par  son  cos- 
tume honneur  au  fils  de  ce  roi  qu'il  songeait  à 
trahir,  avait  endossé,  par-dessus  son  buffle  gras 
et  ses  chausses  crasseuses  une  ancienne  dalma- 
tique  de  drap  d'argent,  brodée  d'abeilles  d'or, 
présent  fiât  à  son  père  par  le  glorieux  rei  Clo- 
vis.  Il  faut  le  dire,  le  vif  désir  de  s'approprier 
cette -superbe  dalmatique,  tombée*  lors  du  par- 
tes» de  b  succession  paternelle,  dans  le  lot 
d'Ursio,  fivr*  do  Neroweg,  avait  quelque  peu 
poussé  le  comte  à  ee  fraticide  expié  moyen- 
nant de  riches  donations  à  l'Eglise  et  à  l'évê- 
que  Cautin.  Neroweg  portait  en  outre  deux 
lourds  et  longs  collier»  d'or,  auxquels  il  avait 
ingénieusement  ajusté,  de  maille  en  maille, 
des  bouclée  d'oreille*  de  femme,  rutsaelaotes 
de  pierreries  ;  un  paon  n'eût  pas  été  plue  fier 
de  son  plumage  que  l'était,  sous  sa  dalmatique 
et  ses  bijoux  volés,  ce  seigneur  frank,  au  men- 
ton rosé,  aux  longues  moustaches  rousses  et  à 
la  chevelure  fauve  retroussée  et  rattachée  au 
sommet  de  la  tète  par  un  bracelet  d'or  couvert 
de  rubis  (autre  invention  de  parure  du  seigneur 
comte),  d'où  cette  rude  et  inculte  crinière  re- 
tombait derrière  son  cou  comme  la  queue  d'un 
cheval  soege. 
L'aspect  de  lu  salle  était  à  l'avenant,  mélan- 


§e  de  luxe,  de  barbarie  et  de  malpropreté  sor- 
ide  ;  autour  de  cette  table  de  bois  gros- 
sier, seulement  recouverte  d'un  morceau 
de  riche  étoffe  à  la  place  occupée  par 
Chram  et  par  l'évêque,  et  ornée  m  Mm  milieu 
d'un  morceau  de  vaisselle  précieiiM»  :  .  t  tour 
de  cette  table,  circulaient  des  esclaves  en  gue- 
nilles, sous  la  surveillance  du  sénéchal,  du  ma- 
jordome, du  sommeiller  et  autres  principaux 
serviteurs  du  comte,  vêtus  de  casaques  de  peau 
de  bête,  en  toute  saison,  et  sales  autant  que 
barbus,  hérissés  et  dépenaillés.  Le  nombre 
d'esclaves,  portant  des  flambeaux  de  cire  des- 
tinés à  éclairer  le  festin,  avait  été  doublé,  tri- 
plé, quadruplé,ainsi  que  le  nombre  des  tonneaux 
dressés  dans  les  encoignures  de  la  salle  à  chaque 
angle,  on  voyait  trois  ou  quatre  grosses  tonnes  su- 
perposées, l'on  eut  dit  autant  de  colonnes  tra- 
pues ;  les  sommelhers,  pour  mettre  en  perce 
le  tonneau  le  plus  élevé  et  y  remplir  les  pots 
à  boire,  se  servaient  d'une  échelle,  mais  depuis 
longtemps  les  tonnes  supérieures  étaient  vides 
le  vieux  vin  de  C  1er  mont,  qu'elles  avaient  con- 
tenu, égayait  et  échauffait  d©  plus  en  plus  les 
|  convives. 

!      —  L'évêque  Gamin,  cédaut  à  son  penchant 
!  imtnrel  pour  la  buvaiHe  et  bi  ripaille,  voyant 
!  par  avance  Ronan  le  Vagre,  Termite  laboureur 
;  et  la  belle  évéchesse  suppliciés  le  lendemain» 
i  le  bon  Cautin  ne  se  sentait  point  d'aise,  il  bn- 
I  vait  et  rebuvait,  chafriolait  et  discourait,  agres- 
sif, moqueur,  insolent  comme  un  compère  qui» 
avant    le  repas  du  matin,  avait  déjà  opéré  son 
petit  miracle  ;  le  saint  homme  n'osait,  malgré 
son  aversion   pour  Chram,  s'attaquer  à  lui, 
moins  encore  au  Lion  de  Poitiers  ;  le  Gaulois 
renégat,  rancunier  en  diable  à  l'endroit  du  mi- 
me le  matinal,  avait  plus  tard  dit  à  l'homme  de 
Dieu,   en  lui  lançant  de  véritables  regards  de 
lion  courrouce  :  «  Tu  m'as  forcé  de  descendre 
i  de  cheval  et  de  m'ageaouîtter  devant  tei  ;  je 
>  me  vengerai,  j'attends  soeti  heure.  »  La  vic- 
time des  railleries    sardontques  de   revenu» 
était  Neroweg,  assez  habituellement  stupada 
et  sans  réplique. 

—  Comte,  hii  disait  Cautin,  ton  hospitalité 
part  du  comr,  j'en  suis  certain  ;  mais  ton  reps» 
est  exécrable  en  son  abondance...  est  ee  eaat 
que  viandes  et  poissons  bouillis  ou  grillée,  ser- 
vis h  profusion  et  sans  recherche...  vrai  festin 
de  barbare,  vivant  de  son  troupeau*  de  sa 
chasse  et  de  se  pèche  ;  ou  ne  trouve  ici  aucun 
accommodement  déMcat  et  sollicitant  le  fahn  ; 
on  est  repu,  voilà  tout  ;  c'est  pitoyable  !  j'en 
prends  à  témoin  sa  gloire  le  roi  Chram. 

—  Notre  hôte  et  ami  Neroweg  fait  de  son 
mieux,  dit  Chram,  oui,  pour  ses  projets  déjà 
dérangés  par  la  torture  de  Ronan  le  Vegre, 
voulait  se  ménager  le  comte.  Devant  la  cor- 
diale hospitalité  de  Neroweg  je  songe  peu  au 
festin. 

—  Moi,  j'y  songe,  glorieux  roi,  parce  que 
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ysid^fettinéicietque  je  compte  y  fariner 
—eoro,  reprit  l'évoque.  Cent  fois  je  l'ai  dit  an 
eomte  ;  il  a  de  détestables  cuisiniers...  il  est 
afericieux...  et  ne  tait  point  mettre  le  prix 
aux  choses...  Voyons,  Neroweg,  combien  t'a 
coûté  l'esclave  chef  de  tes  cuisiniers  ? 

—  Il  ne  m'a  rien  coûté  du  tout...  Mes  len- 
àee,  en  revenant  de  Clermout,  Pont  trouvé  sur 
la  route  ;  ils  l'ont  pris  et  amené  ici  garrotté  ! 
vais  hier  il  a  en  les  pieds  brûlés  par  l'épreuve 
du  jugement  de  Dieu,  et  ensuite  la  langue 
coupée  pour  ses  blasphèmes  ;  il  a  dû  s'en  res- 
sentir aujourd'hui  et  se  faire  aider  par  d'au- 
tres esclaves  moins  habiles  que  lui  pour  pré- 
parer ce  festin.  ' 

—  Je  comprends,  à  la  rigueur,  qu'ayant  eu 
la  langue  coupée,  il  n'ait  pu  goûter  ses  sauces, 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  pitoyable  cui- 
sinier... Cela  ne  m'étonne  pas,  un  cuisinier  ra- 
massé par  hasard  sur  le  grand  chemin... 
qu'attendre  d'un  pareil  rebut  1  Quand  je  pense 
que  le  mien,  qui  n'est  point  partait,  m'a  coûté 
cent  sous  d'or...  C'est  vraiment  une  peste  que 
de  mauvais  cuisiniers  ;  ils  gâtent  les  meilleure» 
choses...  Ainsi,  par  exemple,  voici  des  grues... 
des  grues  !  gibier  succulent,  esculent  par  ex- 
cellence lorsqu'il  est  congrûment  accommodé... 
Or,  comment  cet  âne  de  cuisinier  nous  les 
sert-il,  ces  grues  ?  Bouillies  à  l'eau  !  Des  grues 
bouillies  à  l'eau  ! 

-*-  Allons,  patron,  calme-toi  ;  une  autre  fois 
on  les  fera  rôtir... 

—  Rôtir  !...  mais,  malheureux  comte,  c'est 
encore  plus  criminel  !  des  grues  rôties  !... 

— Ni  bouillies,  ni  rôties,  comment  donc 
faire  alors  ?... 

—  Voux-tu  le  savoir  ? 

—  Oui... 

•  —  Ecoutez  ici,  majordoone,  et  vous  donne- 
rez cette  recette  au  cuisinier,  si  tant  est  qu'il 
soit  capable  et  digne  de  l'exécuter... 

—  Oh  !  saint  évêque  !  le  fouet  aidant...  il 
faudra  bien  que  le  cuisinier  exécute  la  re- 
cette. 

—Or  donc,  mnjordonne,  cette  recette,  la 
voici  ;  je  déclare  humblement  et  véridique- 
ment que  je  ne  suis  point  l'auteur  do  cette 
manière  d'accommoder  les  grues  ;  je  l'ai  lue 
et  apprise  dans  les  écrits  d'Apiciu*,  célèbre 
gourmet  romain,  mort,  hélas  !  il  y  a  de  lon- 
gues années,  mais  son  génie  vivra  tant  que  vi- 
vront les  grues  !... 

—  Voyons,  patron...  voyons  ta  recette...' 

—  Or  donc  :  vous  lavez  et  parez  votre  grue, 
et  la  mettez  dans  une  marmite  de  terre  avec 
de  l'eau,  du  sel  et  de  l'aneth... 

—  Eh  bien  !  c'est  ce  qu'a  fait  le  cuisinier  ; 
il  a  fait  booillir  la  grue  avec  de  l'eau  et  du  sel... 

—  Mais -laisse- moi  donc  achever,  barbare,  et 
tu  verras  que  cet  âne  paresseux  s'est  arrêté  au 
commencement  du  chemin,  au  lieu  de  le  pour- 
suivre jusqu'au  bout...  Donc,  vous  laissez  ré- 


duire de  moitié  l'eau  où  a  commencé  de  cuire 
votre  grue,  puis  vous  la  mettes  ensuite  (la 
grue)  dans  un  chaudron  avec  de  l'huile  d'oHve, 
du  bouillon,  un  bouquet  d'origan  et  de  corian- 
dre ;  quand  votre  grue  sera  sur  le  point  d'être 
cuite,  ajautez-y  du  vin,  mélangé  de  miel  et  de 
livèche,  quelque  peu  de  cumin,  un  scrupule  de 
benjoin,  un  atome  de  rue  et  un  peu  de  carvi 
broyé  dans  le  vinaigre  :  usez  ensuite  d'amidon 
pour  épaissir  honnêtement  votre  sauce  ;  elle 
doit  être  alors  d'un  Joli  brun  doré  ;  vous  la  ver- 
sez sur  votre  grue  après  avoir  gracieusement 
placé  le  volatile  au  milieu  d'un  grand  plat,  le 
cou  gentiment  arrondi  et  tenant  dans  son  bec 
un  bouquet  de  fenouil  tert  (AA).  Maintenant, 
je  le  demande  à  sa  gloire  le  roi  Chram,  je" le 
demande  à  nosclarissimes  convives...  y  a-t-il  le 
moindre  rapport  entre  une  grue  ainsi  accom- 
modée et  cette  chose  sans  forme,  sans  cou- 
leur, sans  saveur,  qui  semble  noyée  dans  ce 
bassin  d'eau  grasse  ? 

— Si  Dieu  le  Père  avait  besoin  d'un  cui- 
sinier* il  te  choisirait,  sensuel  évêque,  dit  le 
Lion  de  Poitiers'  :  tu  ne  dérogerais  pas  à  cui- 
siner au  paradis. 

A  cette  impiété,  le  saint  homme  fit  la  gri- 
mace, se  souvenant  sans  doute  d'avoir  cuisiné, 
non  point  en  paradis,  mais  en  Vagrerie  ;  il 
remplit  sa  coupe  et  la  vida  d'un  trait,  en  re- 
gardant de  travers  le  favori  du  roi  Chram. 

—  Allons,  comte  Neroweg,  dit  Spatachair, 
à  tout  péché  miséricorde  !  une  autre  fois  tu 
nous  donneras  un  festin  plus  délicat...  et  ta 
femme,  dont  tu  ne  seras  pas  toujours  jaloux, 
et  pour  cause,  présidera  le  banquet. 

—  Et  foi  de  Lkmîde  Poitiers,  je  ne  lui  ser- 
rerai pas  trop  fort  les  genoux  sous  la  table. 

—  Lors  de  ce  festin- là,  Neroweg,  ajouta 
Imnachair,  malgré  les  vains  coups-d'œil  de 
Chram  pour  mettre  un  terme  à  l'insolence  de 
ses  favoris,  lors  de  ce  festin-là,  tu  ne  nous  feras 
pas  comme  aujourd'hui  manger  et  boire  dans 
le  cuivre  et  dans  l'étain,  tandis  que  tu  étales  à 
nos  yeux  éblouis  ta  vaisselle  d'or  et  d'argent 
au  milieu  de  la  table...  hors  de  notre  portée... 
Ne  dirait-on  pas  que  tu  nous  prends  pour  des 
larrons  ? 

—  Neroweg  offre  l'hospitalité  comme  il  lui 
convient,  reprit  d'un  air  sourdement  cour- 
roucé Sigefrid,  un  des  leudes  du  comte  :  ceux 
qui  mangent  la  viande  et  boivent  le  vin  d'ici... 
sont  mal  venus  à  se  plaindre  des  pots  et  des 
plats... 

—  Nous  reproche-t-on,  à  nous,  hommes  du 
roi,  ce  que  nous  buvons  et  mangeons  dans  ce 
burg  ? 

—  Ce  serait  un  audacieux  reproche,  car  j'é- 
tais rassasié,  moi,  avant  d'avoir  touché  à  ces 
grossières  montagnes  de  victuailles  ! 

—  Et,  de  plus,  ce  serait  une  insulte,  s'écria 
un  autre  des  convives.  Or,  d'insulte,  nous  n'en 
souffrirons  pas...  nous  sommes  ce  que   nous 
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sommes...  nous  autres  de  la  truste  royale! 

—  Vous  croyez-vous  donc  au-dessus  de 
nous,  parce  que  nous  sommes  leudes  d'un 
comte  ?  Nous  pourrions  alocs  mesurer  la  dis- 
tance qui  nous  sépare...  en  mesurant  la  lon- 
gueur de  nos  épées. 

—  Ce  ne  sont  pas  les  épées  qu'il  faut  mesu- 
rer... c'est  le  cœur...  •.         * 

—  Ainsi,  nous,  fidèles  de  Neijoweg,  nous 
avons  le  cœur  moins  grand  que  le  vôtre...  Est- 
ce  un  défi  ?  : 

—  Défi,  si  voqa  you]ez,  épais  rustique...: 

-  —r  L'épais  rustique  vaut  mieux  que  le  guer- 
rier <jê  cour  efféminé^  Vous  allez  le  voir  tout 
à  l'heure,  si  vous  vouiez.., 
.  . — Donc*  .  nous/ verrons  cela...  Six   contre 
sjx...  ou  pljjj  s'il  vous  convient... 

—  Celçnpus  convient  !... 

.  Cette  ^altercation,  commencée,  à  l*un  de» 
bouts  de/ la "table  entre,  ces.  Frapks  winés*- 
n'avait  pas"*  'débuté  sur  un  ton  très-élevé  ;  mais 
qHo  finit  avec  un^teléclat  d'emportemenj,  que 
ChraînQlévê.que  çt  le,  comte  '  s'empressèrent 
de  a'intqrotèer,  afin  de  ramener  iàapaix  entre 
les  convives  ;  ceux-ci,  fort  animés,  par  le  vin, 
l'orgueil  «te t  ïltenvie»  s'apaisèrent  d'assez  mau- 
vaise *  jçàçe,  ,jeu  .échangeant  ofes  coups  d'œil 
encore,  provocants  et  farouche^.  • 
..  Karadeuk  et.  son  ours,  précédés  du  major- 
dome,, se  trouvaient  au  seuil  de  lu  salle  du 
festin,  lors  de  cette  dispute  promptement  cal- 
mée.^Le  majordome,  s'étant  approché  de  son 
maître, lui  dit  :  •»  . 

—  Seigneur  comte  ? 

—  Que  veux-tu  ? 

—  Le  bateleur,  son  oursj^on  singe  sont  là, 

—  Quoi  !  comte,  tu  as  içijdes  ours  ? 

—  Chram,  c'est  un  bateleur  voyageant  avac 
ses  bêtes...  J'ai  pensé  flue  peut-être  ce  diver- 
tissement te  plairait  après  le  festin  ;  j'ai  or- 
donné d'amener  cet  homme. 

—  Qu'il  vienne,  comte,  qu'il  vienne...  Tu 
nous  donnes  un  régal  vraiment  royal  l 

La  nouvelle  de  ce  divertissement,  accueillie 
avec  joie  par  tous  les  Franks,  leur  fi£  oublier 
leur  quen  IL-  et  leurs  défis  échangés  :  les  uns 
se  levèrent,  d'autres  montèrent  sur  leurs  bancs 
pour  voir  dos  premiers  entrer  l'homme,  l'ours 
et  le  singe.  Lorsque  Karadeuk  parut  enfin,  des 
éclats  de  rire  germaniques  retentirent  .d'une 
force  à.  ébranler  la  salle,  non  que  l'aspect  du 
vieux  Vagre  fût  réjouissant,  mais  rien,  jae  se 
pouvait  imaginer  de  plus  grotesque  que  l'a- 
mant de  l'évêchesse  sous  la  peau  de  l'ours  :  il 
s'avançait  pesamment,  vêtu  de,  sa  casaque  à 
capuchon  rabattu,  et  semblait  ébloui  de  la  lu- 
mière des  torches,  quoique  ces  vingt  flam- 
beaux ne  jetassent  qu'une  clarté  vacillante  et 
douteuse  dans  cette  salle  immense.  Grâce  à 
cette  lumière  peu  éclatante  et  à  l'ample  casa- 
que dont  lf  Vagre  était  à  de  mi -enveloppé,  son 
apparence  unine  était  parfaite.  De  plus,  afin 


d'éloigner  les  curieax,  Karadeuk,  raccourcis- 
sant dès  son  entrée  la  chaîne  dont  il  conduisait 
l'animal,  s'écria  : 

—  Seigneurs,  n'approchez  pas  à  la  porta^ 
de  la  dent  de  cet  ours  :  il  pst  sournois  et  fé- 
roce... .  *' 

—  Bateleur,  veille  sur  ta  bête  :  si  «lie  avait 
le  malheur  de  blesser  quekjulun  ici,  je  la  fe- 
rais couper  en  quatre  quartiers;  et  tu  rece- 
vrais pour  ta  part  cinquante  coups  de  fouet  but 
l'échiné  !         #-  „ 

—  Seigneur  fcbmte,  ayez  pitié  de  moi,  pau- 
vre vieux  hojàme  i  Je  n'ai  que  mes  animaux 
pour  gagner  ma  vie...  j'ai  supplié  vos  nobles  et 
nobilissimeshôros  de  ne  point  trop  s'approcher 
de  mon  ours... 

—  Avance,  avance,  que  je  le  voie  de  près, 
ce  plaisant  compagnon  :  il  n'osera  point,  je 
suppose',  me  griffer,  moi,  le  fils  du  roi  Clo- 
taire...    •» 

—  Oh!  très-glorieux  prince  !  dit  Karadeuk 
du  ton  le  plus  respectueux,  ces  malheureux 
animaux,  privésji'mtelligence,  ne  peuventpoint 
distinguer  entre  les  seigneurs  du  monde  et  les 
humbles  î     "  '    •  /         ^      ,    • 

,  —  Avancé,,  avance,  JjIus  près  encore... 
. .  —  Très-glorieux  roi,  prenez  garde...  il  y  au- 
|  i*ait  moins  de  danger  à  considérer  de  près  le 
j  singe..*  je  D'eux  le  tirer  de  sa  cage. 

—  Oh  !  des  singes...  je  suis  peu  curieux  de 
|  cette  maligne  engeance,*  puisque  j'ai  des  pa- 
j  ges...    Ah  !   ah  !  ah  !  le  réjouissant  compère 
|  avec  sa  casaque...  Vois  donc,  Imnachair,  com- 
me il  a  l'air  pantois  et  grognon  il  ressemble  au 
Lion  de  Poitiers  en  robe  du  matin,   lorsque  ce 
digne  ami  a  passé  une  nuit  sans  s'enivrer  ou 
sans  violenter  de  femme... 

j     —  Que  veux- tu,  Chram  ?  je  regarde  comme 
'  perdues  toutes  les  nuits  que  je  n'emploie  pas... 
à  ton  exemple. 

—  Lion,  tu  es  injuste...  je  suis  devenu  tem- 
pérant et  chaste. 

—  Par  épuise  m  eut...  ô  roi  pudique!  ô  roi 
sobre  ! 

—  Plains-moi  donc  alors,  au  lieu  de  m'accu- 
ser...  Ah  çà,  bateleur,  que  fait  ton  ours?  Est-il 
savant  ? 

—  Si  vous  l'ordonnez,  glorieux  roi,  cet  ani- 
mal va  se  mettre  à  cheval  sur  mon  bâton,  et, 
moi  le  tenant  par  la  chaîne,  il  fera  ainsi,  ga- 
loppant  avec  grâce,  le  tour  de  la  salle.  . 

~  Voyons  d'abord  ceci... 

—  Attention,  Mont- Dore  ! 

—  Comment  .l'appelles-tu? 

—  Mont-Dore,  glorieux  roi...  je  l'ai  ainsi 
nommé,  parce  que  je  l'ai  pris  tout  jeune  sur 
l'un  des  pics  du  Mont-Dore... 

—  Je  ne  m'étonne  plus  bî  ton  ours  est  féro- 
ce :  il  est  né  dans  l'un  des  plus  fameux  repai- 
res de  ces  Vagre  s  maudits,  de  ces  hommes 
errants,  loups,  têtes  de  loups,  qui  ne  hantent 
que  les  rochers,  les  bois  et  les  cavernes  !  Mais, 
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aurai  vrai  que  nous  avons  fait  torturer  ce  ma- 
tin un  de  ces  Vagres,  nous  les  exterminerons 
tous  comme  Neroweg  a  exterminé  l'autre  jour 
cette  bande  réfugiée  dans  les  gorges  d'Allan- 
ge! 

—  Des  Vagres,  glorieux  roi  !  que  le  Tout- 
Puissant  nous  délivre  de  ces  maudits  !  qu'il  me 
fasse  la  grâce  de  n'en  jamais  rencontrer  que 
cloués  à  un  gibet,  comme  le  seul  et  le  dernier 

Sue  j'ai  vu,  je  l'espère,  car  c'est  là*  une   terri- 
e  vision  !... 

—  Et  où  l'as- tu  vu,  ce  Vagre  au  gibet  ? 

—  Vers  les  frontières  du  Limousin;  on  avait 
écrit  sur  la  potence  :  «  Celui-ci  est  Karadeuk 
le  Vagre,..  Ainsi  seront  traités  ses  pareils  !  > 

—  Karadeuk  !  ce  vieux  bandit...  qui,  avec  sa 
bande  endiablée,  a  si  longtemps  ravagé  'l'Au- 
vergne et  le  Limousin  !...  ■  "l 

—  Pillant  les  burgs  et  les  maisons  épiscopa- 
les  !  massacrant  les  Franks!'  soulevant  'les  es- 
claves!... *« 

—  Digne  exemple,  suivi  por  la  bahde  de 
Ronan,  cet  autre  chien  enragé  qui  sera  suppli- 
cié demain... 

—  On  serait  ainsi  enfin  délivré  de  ce  Kara- 
deuk ;  on  le  croyait  courant  ailleurs  la  ▼agre» 
rie,  mais  on  iedoutait  son  retour. 

—  O  glorieux  roi!  il  ne  reviendra jfas... à 
moins  que  ce  scélérat  ne  descende  de*,  son  gi- 
bet... et  c'est  peu  probable  ;  car,  lorsque' je  l'y 
ai  vu  acaroché,  son  cadavre  était  à  demwîé- 
chiqueté  par  les  corbeaux,  et  il  avait  \c\  mains 
et  les  pieds  coupés... 

—  Es-tu  certain  d'avoir  lu  le  nomJle^Kara- 
deuk  sur  la  potence  ?...  Ce  serait  .^entable- 
ment une  grande  délivrance  pour  le,  pays... 

—  Glorieux  roi,  ce  nom,  qui  n'*st  pas  un 
nom  de  nos  contrées,  m'a  frappé  ;  voilà  pour- 
quoi je  l'ai  retenu. 

—  C'est  un  nom  breton,  dit  l'évêque  Cautin* 
un  nom  de  ce  pays  hérétique  et  damné  qui,  a 
cette  heure,  «'opiniâtre  à  braver  l'autorité, 
les  ordres  de  nos  conciles.  Ah  !  Chram,  les 
rois  franks  n'auront-ils  donc  jamais  le  pouvoir 
ou  la  volonté  de  réduire  à  l'obéissance  cette 
sauvage  Armorique  ?  ce  foyer  d'idolâtrie  drui- 
dique, la  seule  province  de  la  Gaule  qui  ait 
jusqu'aujourd'hui  pu  résister  aux  armes  du 
pieux  roi  Clovis,  ton  aïeul,  et  de  ses  dignes 
fils  et  petits-fils. 

—  Evéque,  tu  en  parles  fort  à  ton  aise... 
Plusieurs  fois  Clovis  et  les  rois  franks,  mes  an- 
cêtres, ont  envoyé  leurs  meilleurs  guerriers  à 
la  conquête  de  cette  terre  maudite,  et  toujours 
nos  troupes  ont  été  annéanties  au  milieu  des 
marais,  des  rochers  et  des  forêts  de  l'Armori- 
que...  Non,  ce  ne  sont  pas  des  hommes,  ces 
Bretons  indomptables  !...  ce  sont  des  démons  !... 
Ah  !  si  toute  les  Gaules  avaient  été  peuplées  de 
cette  race  infernale,  rebelle  à  l'Eglise  catholi- 
que, à  cette  heure  la  plus  grande  partie  de  la 
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Gaule  ne  serait  pas  en  notre  pouvoir!  Mais  qu'as 
tu  donc  bateleur  ? 

—  Moi,  glorieux  roi  ? 

—  Une  larme  a  coulé  sur  ta  barbe  grise... 

—  S'il  n'en  a  coulé  qu'une,  c'est  que  les 
yeux  des  vieillards  sont  avares  de  larmes... 

—  Et  pourquoi  aurais-tu  pleuré  davanta- 
ge? 

—  O  roi  !  j'aurais  pleuré  toutes  les  larmes 
de  mon  corps  sur  ces  Bretons,  Gaulois  comme 
moi,  que  leur  détestable  idolâtrie  druidique 
voue  aux  flammes  éternelles,  comme  disait  le 
saint  évêque:  malheureux  aveugles  qui  fer- 
ment les  yeux  à  la  divine  lumière  de  la  foi  ! 
malheureux  rebelles,  qui  osent  tourner  leurs 
armes  contre  nos  bons  seigneurs  et  maîtres,  les 
rois  franks,  à  qui  nos  bienheureux  évêques 
nous  ordonnent  d'obéir  au  nom  du  Père,  du 
Fis  et  du  Saint-Esprit  !...  O  prince  !  je  vous  le 
répète,  si  les  yeux  d'un  vieillard  étaient  moins 
avares  de  larmes,  elles  couleraient  à  flots  sur 
l'égarement  de  ces  malheureux  !... 

—  Bateleur!  tu  es  un  pieux  homme,  dit 
Cautin,  agenouille-toi  et  baise  ma  main... 

" —  Saint  évêque  !  bénie  soit  la  précieuse  fa- 
«■Mr^afrvwM  nVatf— nier...  Que  je  la  rebaise 
encore,  cette  main  sacrée. 

—  Relève-toi  et  aie  confiance  dans  le  Sei- 
gneur et  dans  la  Sainte-Trinité  ;  ces  damnés 
Bretons,  idolâtres  et  rebelles,  ;  ne  sauraient 
longtemps  échapper  aux  châtiments  célestes 
et  terrestres  qui'les  attendent.  .1 

— ■  Oh  non  !  et  -  aussi  vrai  que  les  ciseaux 
n'ont  jamais  touché  ma  chevelure,  moi,  Chram, 
fils  de  Clotaire',  roi  de  France...  je  n'aurai  ni 
cesse  ni  trêve  tant  que  ces  démons  armoricains 
ne  seront  pas  écrasés  dans  leur  sang!....  — 

—  Que  le  Tout-Puissant  entende  tés  vœux, 
grand  prince  !  et  qu'il  m'accorde,  à  moi,  pau- 
vre vieux  homme,  assez  de  jours  pour  assister 
à  la  soumission  de  cette  Bretagne  si  longtemps 
indomptée! 

—  Et  maintenant,  bateleur,  à  ton  ours  car 
nous  l'oublions  trop,  ce  compère,  né  dans  l'un 
des  repaires  de  ces  Vagres  maudites... 

—  Quoi  d'étonnant  ?  Glorieux  roi,  ces  mau- 
dits ne  sont-ils  pas  loups  ?  Ours  et  loups  n'ont- 
ils  pas  la  même  tanière  ?...  Allons,  Mont-Do- 
re,  debout  !  debout,  mon  garçon,  montrez  vo- 
tre savoir-faire  au  saint  évêque  ici  présent,  à 
l'illustre  roi  Chram,  au  clarissime  comte  et  à 
la  noble  assistance...  Prenez  ce  bâton...  ce  se- 
ra votre  monture  ;  donc  à  cheval  et  galopez  au- 
tour de  cette  table  de  votre  meilleure  grâce...  et 
de  votre  air  le  moins  lourdaud...  Allons,  Mont- 
Dore...  à  cheval...  ce  coursier-là  ne  vous  em- 
portera point  malgré  vous...  Place...  place,  s'il 
vous  plait,  nobles  seigneurs  !...  et  surtout  ne 
vous  approchez  pas  trop...  AllonB,  Moot-Dore, 
au  galop,  mon  hardi  cavalier  ! 

L'amant  de  la  belle  évéchesse  se  mit  à  cali- 
fourchon sur  le  bâton  qu'il  prit  entre  ses  pattes 
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de  devant,  et.  toujours  conduit  à  la  chaîne  par 
Karadeuk,  il  commença  de  chevaucher  avec 
une  grotesque  lourdeur   autour  de  la  Balle,  au 
miUeu  des  rires  bruyants  de  l'assistance. 
Le  vieux  Vagre  le  guidait,  se  disant  : 

—  Tout  à  l'heure  j'ai  failli  me  trahir  en  en- 
tendant ce  roi  frank  parler  du  courage  de  no- 
tre race  bretonne,  mon  cœur  battait  d'orgueil  à 
briser  ma  poitrine...  et  puis  je  pensais  à  mon 
bon  vieux  aïeul  Araïm,  qui  jadis  m'appelait 
ton  fevori  !  je  pensais  à  mon  père  Jocelyn,  à  ma 
mère  Madâltn...  morts  sans  doute  au  pays 
que  j'ai  quitté  depuis  quarante  ans  et  plus...  et 
où  vivent  peut-être  encore  mon  frère  Kervan 
et  ma  douce  sœur  Roselyk...  Alors,  malgré  moi 
les  larmes  me  sont  venues  aux  yeux...  O  mes 
fils!  ô  Rouan  !  Loysik  !  me  voici  près  de  vous... 
Biais  comment  faire  pour  vous  sauver  ?  Hé- 
eus!  Hésus  !  inspire-moi  ! 

Le  veoeur  chevauchait  toujours  à  califour- 
chon sur  son  bâton  ;  encouragé  par  le  joyeux 
accueil  des  Franks,  se  souvenant  de  ses  succès 
d'autrefois  lors  des  nuits  des  calendes  de  jan- 
vier, il  se  livrait  à  de  monstrueuses  gambades 
qui  délectaient  ces  épais  Teutons  et  portaient 
leur  hilarité  jusqu'à  la  pâmoison;  le  ceinte  sur- 
tout, les  deux  mains  sur  son  ventre,  riait,  riait 
à  hure  crever  sa  belle  dalmatîque  de  drap  d'ar- 
gent. Soudain*  sans  n'interrompre  de  rire,  il 
dît  à  Chram  : 

—  Roi,  veux-tu  te  divertir  davantage  encore  ? 
Hî...hi... 

—  Achève,  comte...  Te  voilà  rouge  à  étouf- 
fer... tu  souffles  comme  un  bœuf... 

—  C'est  que...  mon  projet...  hi...  hî... 

—  Quel  projet  ? 

—  J'ai  pour  chasser  le  loup  et  le  sanglier 
des  limiers  énormes  et  très-féroces...  Nous  al- 
lons enchaîner  l'ours  à  l'un  des  poteaux  de  cet- 
te salle...  hi...  hi... 

—  Et  lancer  contre  lui  quelques-uns  de 
tes  chiens  ?... 

—  Oui,  Chram...  hi...  hi... 

—  Vive  le  comte  Neroweg  !  si  je  suis  fils  de 
roi,  il  est,  lui,  le  roi  des  idées  plaisantes...  Vi- 
te, vite,  des  chiens  !  plus  ils  seront  mordants 
et  féroces,  plus  le  divertissement  sera  complet. 

.—  Oui,  oui,  crièrent  les  Franks  avec  des 
trépignements  joyeux,  les  chiens...  les  chiens  ! 

—  Eh  !  mon  veneur  Gondulf  !  vite,  mon  ve- 
neur Gondulf  !... 

—  Seigneur  comte,  me  voici... 

—  Amène  ici  Mirffet  Morff...  s'ils  laissent  à 
Peurs  un  lambeau  de  peau  et  de  chair  sur  les 
os,  je  veux,  ht.,  hi...  que  cette  courte  de  vin 
me  serve  de  poison. 

—  Seigneurs,  je  cours  au  chenil  ;  je  reviens 
à  l'instant  avec  Mirff  et  avec  Morff. 

En  entendant  la  proposition  du  comte,  uni- 
versellement reçue  avec  acclamation,  l'amant 
de  l'évêchesse,  qui,  fidèle  à  son  rôle,  s'en  allait 
toujours  chevauchant  sur  son  bâton  autour  de 


la  table,  avait  soudain  interrompu  ses  gamba- 
des, tout  prêt  à  exprimer  par  des  gestes  com- 
promettants son  refus  de  s'offrir  aux  crocs  de 
Mirffet  de  Morff  ;  heureusement  Karadeuk, 
grâce  à  une  légère  secousse  donnée  à  la  chaî- 
ne, rappela  le  Vagre  à  la  prudence,  et  celui-ci 
continua  ses  gambades  de  l'air  le  plus  indiffé- 
rent du  monde  ;  mais  bientôt  son  conducteur, 
le  tenant  toujours  enchaîné,  se  jeta  suppliant 
aux  pieds  de  Neroweg,  lui  disant  : 

—  Seigneur  comte,  clarissime  seigneur!... 

—  Que  veux-tu  ? 

—  Mon  ours  est  mon  gagne-pain...  vous  al- 
lez le  faire  étrangler... 

—  Et  moi,  hi...  hi...  est-ce  que  je  ne  m'ex- 
pose pas  à  voir...  les  deux  meilleurs  chiens  de 
ma  meute  déchirés  à  coups  de  griffe...  puisque 
tu  dis  ton  ours  féroce  ? 

—  Seigneur,  vos  chiens  ne  vous  font  pas  vi- 
vre, et  mon  ours  est  mon  gagne-pain... 

—  Oserais-tu  résister  à  ma  volonté  ? 

—  O  grand  prince!  reprit  Karadeuk  ton- 
jours  agenouillé  en  se  tournant  vers  Chram, 
un  pauvre  vieillard  s'adresse  à  votre  gloire  ;  un 
mot  de  vous  à  ce  clarissime  seigneur,  qui  voua 
respecte  comme  fils  de  son  roi,  et  il  renonce  à 
son  projet...  Je  vous  le  jure  par  mon  salut  !  les 
autres  tours  de  mon  ours  vous  divertiront  cent 
fois  davantage  que  ce  combat  sanglant  qui  va 
me  priver  de  mon  gagne  pain... 

—  Allons  relève-toi...  je  ne  t'empêcherai 
pas  de  gagner  ton  pain... 

—  Grâces  vous  soient  rendues,  grand  roi  ! 
mon  ours  tet  sauvé. 

Les  paroles  de  Chram  soulevèrent  de  vio- 
lents murmures  parmi  les  leudes  du  comte  ; 
non-seulement  ils  se  voyaient  privés  d'un 
spectacle  réjouissant  pour  eux,  mais  ils  se 
croyaient  de  nouveau  rabaissés  dans  la  person- 
ne de  leur  patron. 

—  Chram  n'est  pas  roi  dans  ce  burg,  dis-lui 
donc  cela,  Neroweg,  s'écria  Sigefrid,  l'un  des 
provocateurs  de  la  dispute  à  peine  étouffée  au 
moment  de  l'entrée  de  Karadeuk  et  de  son 
ours.  Non,  le  roi  Chram  ne  peut,  par  caprice, 
nous  priver  d'un  divertissement  qu'il  te  plaît 
de  nous  donner,  Neroweg,  et  dont  il  nous  plaît 
de  jouir. 

—  Non,  non,  ajoutèrent  à  haute  voix  les 
autres  guerriers  du  comte,  nous  voulons  voir 
étrangler  l'ours...  Les  chiens!  les  chiens!... 
Neroweg  seul  ordonne  ici... 

—  Oui,  et  au  diable  le  roi  !  s'écria  Sigefrid, 
au  diable  Chram,  s'il  s'oppose  à  nos    plaisirs  ! 

—  Il  n'y  a  que  des  brutes  campagnardes 
qui  envoient  au  diable  leur  hôte...  lorsqu'il  est 
fils  de  leur  roi,  reprit  le  Lion  de  Poitiers  d'un 
air  menaçant.  Sont-ce  là  les  exemples  de 
courtoisie  que  tu  donnes  à  tes  hommes,  Nero- 
weg ?  Je  le  crois  en  voyant  ton  majordome  se 
hâter  à  cette  heure,  à  peine  le  festin  terminé. 


LES  MYSTÈRES  DU   PEUPLE. 


419 


■d'emporter  ta  vaisselle  d'or  et  d'argent,  de  peur 
«ans  doute  que  nous  ne  la  dérobions  ? 

—  Mes  fils  i  mes  chers  fils  en  Christ  !  allez- 
vous  recommencer  à  quereller''  La  paix,  mes 
fils...  au  nom  du  ciel  paît  entre  vous  ! 

—  Evéque,  tu  as  raisoti  de  prêcher  la  paix  ; 
mais  ces  braves  leudes,  qu  ime  croient  opposé 
à  leur  divertissement,  ne  m'ont  pas  compris  : 
je  t'ai  dit,  bateleur,  que  je  ne  voulais  pa9  te  pri- 
ver de  ton  gagne- pain. 

—  Grâces  donc  vous  soient  rendues,  roi  ! 

—  Un  instant  !  combien  vaut  ton  ours  ? 

—  Il  est  pour  moi  sans  prix. 

—  Quel  que  soit  son  prix,  je  te  le  payerai 
s'il  est  étranglé. 

Cet  accommodement  accueilli  par  les  accla- 
mations des  Franks,  apaisa  la  nouvelle  querelle 
près  de  s'engager  entre  eux  ;  mais  Karadeuk, 
toujours  à  genoux,  s'écria  : 

—  Grand  roi,  aucun  prix  ne  remplacerait 
pour  moi  mon  ours  ;  de  grâce,  renoncez  à  vo- 
tre projet. 

—  Les  chiens...  ah  !  voici  les  chiens... 

—  De  ma  vie  je  n'ai  vu  de  pareils  molosses! 
dit  Chram.  Comte,  si  toute  ta  meute  est  ainsi 
appareillée,  elle  peut  rivaliser  avec  la  mienne, 
que  je  croyais,  foi  do  roi,  sans  égale  ! 

—  Quels  reins  !  quelle  pattes  énormes  ! 
Hein,  Chram  ?  Ah  !  si  tu  entendais  leur  voix  ! 
les  beuglements  d'un  taureau  sont  comme  le 
chant  du  rossignol  auprès  de  leurs  aboiements 
quand  ils  sont  aux  trousses  d'un  loup  ou  d'un 
BangHer ! 

—  Je  gage  que  l'un  d'eux  suffit  h  étrangler 
l'ours,  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Spatacbair. 

—  Allons,  Tours  à  un  poteau,  bateleur  !  et 
commençons...  Je  te  l'ai  dit,  si  ta  bête  est 
étranglée,  je  la  paye. 

—  Illustre  roi,  ayez  pitié  d'un  pauvre  hom- 
me. 

—  Assez,  assez!...  Enchaînez  l'ours  au  po- 
teau, et  finissons... 

—  Seigneur  évêque,  au  nom  de  votre  main 
bénie,  que  vous  m'avez  donnée  à  baiser,  soyez 
charitable  envers  ce  pauvre  animal... 

—  Est-il  donc  un  chrétien  pour  que  je  lui 
sois  charitable  ?  Ah  !  bateleur  !  bateleur  !  si 
tu  ne  t'étais  montré  un  pieux  homme,  je 
prendrais  cette  prière  pour  un  outrage... 

Insister  plus  longtemps,  c'était  tout  perdre. 
Karadeuk  le  comprit,  et  s'adressant  de  nou- 
veau à  Chram  : 

—  Glorieux  roi,  que  votre  volonté  soit  faite  ; 
permettez-moi  seulement  un  dernier  mot. 

—  Hâte- toi... 

—  Ce  spectacl  e  ne  sera  qu'une  boucherie  ; 
mon  ours  étant  encnainé  ne  pourra  se  défen- 
dre. 

—  Veux-tu  pas,  vieil  idiot,  qu'on  le  déchaî- 
ne pour  qu'il  nous  dévore  ?... 

—  Non,  roi,  mais  si  vous  désirez  un  diver- 
tissement qui  dure  quelque  temps,   du  moins 


égalisez  les  forces  :  permettez-moi  d'armer 
mon  ours  de  ce  bâton  ! 

—  N'a-t-il  pas  ses  ongles  ? 

.  —  Pour  plus  de  prudence,  je  les  lui  ai 
limés...  Voyez  plutôt  comme  ils  sont  émous- 
sés... 

—  Je  te  crois  sur  parole...  Soit,  il  aura  pour 
arme  un  bâton...  Et  tu  crois  qu'il  saura  s'en 
servir  ? 

—  Hélas  !  la  peur  d'être  dévoré  le  forcera 
bien  de  se  défendre  comme  il  pou»ra,  et  de 
votre  vie   vous    n'aurez  vu    pareil  spectacle... 

—  Et  toi,    Neroweg  ?    dit    Sigefrid,    plus 

Su'acun  autre  leude  chatouilleux  sur  la  dignité 
u  comte,  accordes-tu  que  l'ours  ait  un  bâton  ? 
car  enfin,  seul,  tu  as  le  droit  de  dire  ici  :  Je 
veux. 

— Oui,  oui,  j'accorde  le  bâton...  je  trouve, 
hi,  hi,  hi...  que  cet  ours  bâton nant  contre  des 
chiens  sera  un  spectacle  réjouissant...  Pour- 
tant j'aurais  fort  aimé,  hi,  hi,  hi,  à  voir  étran- 
gler l'animal  par  Mirff  et  Morff  ;  mais  cela  au- 
rait fini  trop  tôt.  Allons,  esclaves  sonneurs 
de  trompes,  et  vous  esclaves  batteurs  de  tam- 
bours, sonnez  et  tambourinez  à  tout  rom- 
pre, ou  je  ferai  tambouriner  sur  votre  échine  ! 
Et  vous,  esclaves  porte-flambeaux,  approchez- 
vous  tous  du  cercle  que  l'on  va  former  !  Haut 
vos  torches,  afin  d'éclairer  le  combat...  Allons, 
battez,  tambours  !  sonnez,  trompes  de  chasse  ! 
pour  exciter  les  chiens. 

—  Au  poteau,  l'ours,  au  poteau  ! 
Karadeuk  conduisit  l'amant  de  l'évêchesse 

à  l'une  des  extrémités  de  la  salle,  l'enchaîna  à 
l'une  des  poutres  de  la  colonnade,  et  lui  remet- 
tant le  gros  bâton  noueux  sur  lequel  il  avait 
chevauché,  il  lui  dit  : 

—  Allons,  mon  pauvre  Mont- Dore,  courage, 
défends  toi  de  ton  mieux,  puisque  tel  est  le 
divertissement  de  ces  nobles  seigneurs. 

Un  grand  cercle  se  forma,  éclaité  par  les 
esclaves  porte-flambeaux.  Au  premier  rang  se 
trouvaient  le  roi  Chram  et  ses  favoris,  le  com- 
te, l'évéque  et  plusieurs  leudes  ;  les  autres  as- 
sistants montèrent  sur  la  table...  Au  centre  du 
cercle,  le  Vagre-ours,  revêtu  de  sa  casaque, 
qu'on  lui  avait  heureusement  laissée,  conser- 
vait un  sang-froid  intrépide  ;  il  s'était  naïve- 
ment assis  sur  son  train  do  derrière,  comme 
un  ours  qui  ne  s'attend  point  à  mal,  tenant 
nonchalamment  son  bâton  entre  ses  pattes  de 
devant,  et  le  quittant  parfois  pour  se  gratter 
preste  méat  avec  des  mouvements  d'un  gra- 
cieux et  naturel  abandon.  Soudain  les  trompes 
de  chasse,  les  tambours  redoublèrent  leur  va- 
carme assourdissant  ;  Gondulf,  le  veneur  du 
comte,  entra  dans  le  cercle,  tenant  en  laisse 
deux  limiers  monstrueux  ;  de  leur  cou  énorme 
tombait,  jusque  sur  leur  large  poitrail,  un  fa- 
non pareil  à  celui  des  taureaux  ;  leurs  yeux, 
caves,  sanglants,  étaiont  à  demi  cachés  par 
leurs  longues  oreilles  pendantes  ;  lo  noir,  le 
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feuve  et  le  blanc  nuançaient  leur  poil  rude,  qui 
se  hérissa  droit  sur  leur  dos  lorsqu'ils  aperçu- 
rent l'ours  ;  faisant  entendre  alors  des  aboie- 
ments formidables,  d'un  élan  furieux  ils  brisè- 
rent la  laisse  que  Gondulf  tenait  encore,  et  en 
deux  bonds  ils  se  précipitèrent  sur  l'amant  de 
l'évêchesse. 

—  Hardi,  Mirff  \  hardi,  Morff  \  cria  le  com- 
te en  battant  des  mains,  hardi  !  à  la  curée,  mes 
farouches  !  ne  lui  laissez  pas  un  morceau  de 
chair  sur  les  os!... 

—  A  moins  d'un  prodige  de  force  et  d'adres- 
se, mon  compagnon  va  être  mis  en  pièces,  no- 
tre ruse  découverte,  et  la  dernière  chance  de 
salut  pour  mes  fils  perdue...  Alors  je  poignarde 
le  comte  et  le  roi  !  se  dit  Karadeuk. 

Et  en  pensant  cela,  il  cherchait  sous  sa  saie 
le  manche  de  son  poignard,  et  le  tint  serré 
dans  sa  main,  prêt  à  agir. 

Le  Vagre-ours,  à  l'aspect  des  chiens,  conti- 
nua son  rôle  avec  présence  d'esprit,  bravoure 
et  dextérité  ;  il  fit  un  mouvement  de  surprise  ; 
puis  s'acculaot  au  poteau,  il  s'apprêta,  le  bâ- 
ton haut,  à  repousser  l'attaque  des,  chiens  :  au 
moment  où  Mirff  s'élançait  le  premier  pour  le 
saisir  au  ventre,  le  veneur  lui  asséna  sur  la  tê- 
te un  si  furieux  coup  de  bâton,  qu'il  se  brisa 
en  trois  morceaux,  et  Mirff  tomba  comme  fou- 
droyé en  poussant  un  hurlement  terrible. 

—  Malédiction  !  s'écria  le  comte,  un  limier 
qui  m'avait  coûté  trois  sous  d'or  (BB)  !  Oh  là  ! 
que  l'on  m'éventre  cet  ours  enragé  à  coups 
d'épieu  ! 

Les  imprécations  du  comte  furent  couvertes 
par  les  acclamations  frénétiques  des  assistants, 
qui,  plus  désintéressés  que  Neroweg  dans  le 
combat,  applaudissaient  la  vaillance  de  l'ours, 
et  attendaient  avec  une  curieuse  anxiété  l'is- 
sue de  la  lutte.  Le  Vagre-ours,  désarmé,  était 
aux  prises,  corps  à  corps,  avec  l'autre  molosse, 
oui,  au  moment  où  le  bâton  s'était  brisé,  avait, 
de  ses  crocs  formidables,  saisi  son  adversaire  à 
la  cuisse,  le  renversant  sous  ce  choc  impé- 
tueux. Le  sang  du  compagnon  de  Karadeuk 
coulait  avec  abondance  et  rougissait  le  sol  et  la 
fouillée  dont  il  était  jonché.  L'ours  et  le  chien 
roulèrent  deux  fois  sur  eux-mêmes  ;  alors,  pe- 
sant de  tout  le  poids  de  son  corps  sur  son  enne- 
mi, qui,  comme  Dcbcr-Trudf  ne  démordait 
pas,  le  Vagre  l'étouffa  d'abord  à  demi,  puis 
l'acheva  en  lui  serrant  si  violemment  la  gorge 
entre  ses  mains  vigoureuses,  qu'il  l'étrangla. 
Pendant  cette  lutte  doublement  terrible,  car 
non-seulement  la  morsure  du  molosse  avait  tra- 
versé la  caisse  du  Vagre  et  lui  causait  une  dou- 
eur  atroce,  mais  il  risquait  d'être  massacré, 
ainsi  que  Karadeuk,  s'il  se  trahissait,  l'amant 
de  l'évêchesse,  fidèle  à  son  rôle  ursin,  ne  pous- 
sa d'autre  cri  que  quelques  sourds  grogne- 
ments ;  puis,  le  combat  terminé,  le  digne  ani- 
mal s'accroupit  au  pied  du  poteau,  entre  les 
cadavres  des  deux  chiens,  et  ramassé  sur  lui- 


même,  la  tête  entre  ses  pattes,  il  parut  lécher 
sa  plaie  saignante,  tandis  que  Chram,  ses  favo- 
ris et  plusieurs  leudes  du  comte  acclamaient  à 
grands  cris  le  triomphe  de  l'ours. 

—  Hélas  !  hélas  !  murmurait  le  vieux  Kara- 
deuk en  se  rapprochant  de  son  compagnon, 
mon  ours  est  blessé  mortellement  peut-être... 
J'ai  perdu  mon  gagne-pain. 

—  Des  épieux  !  des  haches  !  criait  le  comte 
écumant  de  fureur,  que  l'on  achève  ce  féroce 
animal,  oui  vient  de  tuer  Mirff  et  Morff,  les 
deux  meilleurs  chiens  de  ma  meute...  Par  Y  Ai- 
gle terrible  !  mon  aïeul,  que  cet  ours  damné 
soit  mis  en  morceaux  à  l'instant  même... 
M'entends-tu,  Gondulf?  ajouta-t-il  en  s1  adres- 
sant à  son  veneur  et  en  trépignant  de  rage  ; 
prends  un  de  ces  épieux  de  chasse  accrochés  à 
la  muraille...  et  à  mort  l'ours,  à  mort  !... 

Gondulf  courut  s'armer  d'un  épieu,  tandis 
que  Karadeuk,  tendant  les  mains  vers  Chram, 
s'écriait  : 

—  Grand  roi  !  mon  seul  espoir  est  en  toi... 
Je  te  demande  merci,  je  me  mets  sous  ta  pro- 
tection et  sous  celle  de  ta  suite  royale,  redou- 
table et  invincible  à  la  guerre  !  O  valeureux 
guerriers,  aussi  terribles  au  combat  que  géné- 
reux après  la  victoire,  vous  ne  voudrez  pas  la 
mort  de  ce  pauvre  animal,  qui,  vainqueur,  mais 
blessé  dans  la  lutte,  s'est  battu  sans  traîtrise  !... 
Non,  non,  à  l'exemple  de  votre  glorieux  roi, 
votre  honneur  courtois  et  raffiné  s'indignerait 
d'une  brutale  lâcheté,  même  commise  à  l'égard 
d'un  pauvre  animal...  O  guerriers,  non  moins 
brillants  par  l'armure  et  la  grâce  militaire  que 
foudroyants  par  la  valeur...  je  me  mets  à  mer- 
ci sous  la  protection  de  votre  roi...  il  demande- 
ra la  vie  de  l'ours  au  seigneur  comte,  qui  ne 
peut  rien  refuser  à  de  si  nobles  hôtes  que  vous! 

Le  Frank  est  vaniteux  ;  son  orgueil  ee  plaît 
aux  louanges  les  plus  exagérées.  Karadeuk  le 
savait  ;  il  espérait  aussi,  en  s'adreasant  seule- 
ment a  la  truste  royale,  raviver  entre  elle  et 
les  leudes  du  comte  les  dernières  querelles  à 
peine  calmées.  Ses  paroles  furent  favorable- 
ment accueillies  par  les  guerriers  de  Cbram  ; 
et  celui-ci,  s'approchant  de  Neroweg,  lui  dit  : 

—  Comte,  nous  tous  ici,  tes  hôtes,  noua  te 
demandons  la  grâce  de  ce  courageux  animal, 
et  cela  au  nom  de  notre  vieille  coutume  ger- 
manique, selon  laquelle,  tu  le  sais,  la  demande 
d'un  hôte  est  toujours  accordée. 

—  Roi,  quoi  qu'eu  dise  la  coutume,  ie  ven- 
gerai la  mort  de  Mirff  et  de  Morff,  qui  à  eux 
deux  me  coûtaient  six  fous  d'or...  Gondulf,  des 
épieux,  des  haches,  que  cet  ours  soit  mis  en 
quartiers  sur  l'heure  !... 

—  Comte,  ce  pauvre  bateleur  s'est  rais  à  ma 
merci...  je  ne  peux  l'abandonner. 

—  Chram,  que  tu  protèges  ou  non  ce  vieux 
bandit,  je  vengerai  la  mort  de  Mirff  et  de 
Morff... 

—  Ecoute,  Neroweg,  j'ai  uno  meute  qui  vaut 
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la  tienne...  tu  Pas  vue  chasser  dans  la  forêt  de 
Marvejol...  tu  enverras  ton  veneur  à  ma  villa  ; 
il  choisira  six  de  mes  plus  beaux  chiens  pour 
remplacer  ceux  que  tu  regrettes... 

—  Je  n'ai  que  faire  de  tes  chiens...  j'ai  dit 
que  je  vengerais  la  mort  de  Mîrff  et  de  Morff! 
s'écria  le  comte  en  grinçant  des  dents  de  fo- 
reur ;  je  vengerai  la  mort  de  Mirffet  de  Morff! 
Gondulf,  aux  épieux  !  aux  épieux  !... 

—  Sauvage  campagnard  !  tu  manques  à  tous 
les  devoirs  de  l'hospitalité  en  refusant  la  de- 
mande du  fils  de  ton  roi,  dit  le  Lion  de  Poi- 
tiers à  Neroweg,  de  même  que  tu  nous  as  ou- 
tragés nous,  tes  hôtes,  en  empêchant  ta  fem- 
me d'assister  au  festin  et  en  faisant  enlever  ta 
vaisselle  avant  la  fin  du  repas...  Tu  es  donc 
plus  ours  que  cet  ours,  que  tu  ne  tueras  pas... 
je  te  le  défends...  car  le  bateleur  s'est  mis  sous 
la  protection  de  Chram  et  de  nous  autres,  ses 
hommes... 

—  Compagnons  !  s'écria  Sigefrid,  laisserons- 
nous  insulter  plus  longtemps  celui  dont  nous 
sommes  les  compagnons  et  les  fidèles  ? 

—  Les  entendez- vous,  ces  brutes  rustiques? 
dit  l'un  des  guerriers  de  Chram.  Les  voici  en- 
core à  aboyer  sans  oser  mordre. 

—  Moi,  Neroweg,  roi  dans  mon  burg,  com- 
me le  roi  dans  son  royaume,  je  tuerai  cet 
ours  !  et  si  tu  dis  un  mot  de  plus,  toi  qu'on  ap- 
pelle Lion,  je  t'abats  à  mes  pieds,  effronté  re- 
nard de  palais  !... 

—  Une  injure!  à  moi...  sanglier  boueux! 
s'écria  le  Gaulois  renégat,  pâle  de  colère,  en 
tirant  son  épée  d'une  main,  et  de  l'autre  sai- 
sissant le  comte  au  collet  de  sa  dalmatique.  Tu 
yeux  donc  aue  ta  gorge  serve  de  fourreau  à 
cette  hme  f ... 

—  Ah  !  double  larron  !  tu  veux  m'arracher 
mes  collier»  d'or  !  s'écria  Neroweg,  ne  pen- 
sant qu'à  défendre  ses  bijoux,  et  croyant,  au 
geste  de  son  adversaire,  que  celui-ci  le  vou- 
lait Toler.  J'ai  donc  eu  raison  de  mettre  ma 
vaisselle  à  l'abri  de  vos  griffes  à  tous... 

—  Aht*i<  nous  sommes  tous  des  larrons... 
Aux  épé«*  !  hommes  de  la  truste  royale  !  aux 
armes!  vengeons  notre  honneur!  écharpons 
ces  rustft:i<ls!..« 

—  Ah  !  chiens  bâtanis  !  cria  Neroweg,  sé- 
paré du  Lion  de  Poitiers  par  Sigefrid,  qui  s'é- 
tait jeté  entre  eux,  vous  parlez  d'épées...  en 
voici  une,  rt  de  bonne  trempe  ;  tu  vas  l'éprou- 
ver, luxurieux  blasphémateur,  toi  qui  n'as  du 
lion  que  le  nom...  A  moi,  mes  leudes  !  on  a 
porté  la  main  sur  votre  compagnon  de  guer- 
re !... 

—  Neroweg!  s'écria  Chram  en  s'interpo- 
sant  encoref  car  son  favori,  débarrassé  de  Si- 
gefrid, revenait  l'épée  haute  vers  le  comte. 
Etes-vous  fous  de  vous  quereller  ainsi  ?...  Lion, 
je  t'ordonne  de  rengainer  cette  épée... 

—  Oh  !  béni  sois-tu,  grand  saint  Martin  !  de 
me  donner  l'occasion  de  châtier  ce  sacrilège, 


qui  a  eu  l'audace  de  lever  sa  houssine  sur  mon 
saint  patron  l'évêque,  et  qui,  depuis  son  en- 
trée dans  le  burg,  ne  cesse  de  me  railler  !  s'é- 
cria le  comte,  sourd  au  paroles  de  Chram,  et 
tâchant  de  rejoidre  son  adversaire  dont  il  ve- 
nait encore  d'être  séparé  au  milieu  du  tumul- 
te croissant. 

—  Enfants  !  défendons  Neroweg  !  s'écria 
Sigefrid;  l'occasion  est  bonne  pour  montrer 
enfin  à  ces  fanfarons  que  nos  vieilles  épées 
roui  liées  valent  mieux  que  leurs  épées  de  pa- 
rade. Aux  armes  !  aux  armes  !... 

—  Et  nous  aussi,  aux  armes  !  Finissons-en 
avec  ces  dogues  de  basse-cour  l 

—  Ils  se  croient  forts  parce  qu'ils  sont  dans 
leur  niche. 

—  Défendons  le  favori  du  roi  Chram,  notre 
roi! 

—  Mes  chers  fils  en  Dieu!  criait  l'évêque, 
tâchant  do  dominer  le  tumulte  et  le  vacarme 
croissant  à  chaque  instant,  je  vous  ordonne  de 
remettre  vos  glaives  dans  le  fourreau  !  C'est 
ufflîger  le  Seigneur  que  de  combattre  pour  de 
futiles  querelles... 

—  Mes  amis  !  criuit  de  son  côté  Chram  sans 
pouvoir  être  entendu,  c'est  folie,  stupidité,  de 
s'entr'égorger  ainsi...  lmnachair  !  Spatachair  ! 
mettez  donc  le  holà...  apaisez  nos  hommes... 
Et  toi,  Neroweg,  calme  les  tiens  au  lieu  de 
les  exciter. 

Vaines  paroles...  Et  d'ailleurs  Neroweg  ne 
les  pouvait  entendre...  Un  flot  de  la  foule  tu- 
multueuse l'avait  éloigné  de  nouveau  du  Lion 
de  Poitiers,  qu'il  appelait  et  cherchait  avec  des 
cris  de  rage.  Les  guerriers  de  Chram  et  ceux 
du  comte,  après  s'être  injuriés,  provoqués, 
menacés,  de  la  voix  et  du  geste,  se  rappro- 
chant de  plus  en  plus  les  uns  des  autres,  se 
joignirent...  Au  premier  coup  porté,  la  mêlée 
s'engagea  insenée,  furieuse,  ivre,  et  d'autant 
plus  terrible,  que  les  esclaves,  porteurs  des 
flambeaux,  qui  seuls  éclairaient  la  salle,  crai- 
gnant d'être  tués  dans  la  bagarre,  se  sauvèrent 
au  moment  du  combat,  les  uns  jetant  à  leurs 
pieds  leurs  torches,  qui  s'éteignirent  sur  le 
sol  ;  les  autres  fuyant  au  dehors,  éperdus,  te- 
nant à  la  main  leurs  flambeaux  allumés...  Au 
bout  de  peu  d'instants,  la  salle  du  festin  étant 
privée  de  ces  vivants  luminaires,  la  lutte  con- 
tinua au  milieu  des  ténèbres  avec  un  aveugle- 
acharnement. 

EtKaradeuk?  et  l'amant  de  la  belle  évê- 
chesse  ?  étaient-ils  donc  restés  au  milieu  de* 
cette  tuerie,  eux  ?  Oh  !  non  point  !  mieux  avi- 
sé l'on  est  en  Vagrerie...  Le  vieux  Karadeuk, 
après  avoir  habilement  jeté  son  brandon  de 
discorde  entre  la  truste  royale  et  les  leudes  do 
comte,  vit  bientôt  se  rallumer  la  rivalité  cour- 
roucée de  ces  barbares,  déjà  deux  fois  à  peine 
apaisée  ;  de  sorte  qu'ils  l'oublièrent  bientôt,  lui 
et  son  ours.  Aussi,  lorsque  tous  les  cœurs  fu- 
rent enflammés  de  fureur,  le  tumulte  arrivant 
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à  son  combla,  le  vieux  Vagre  dit  tout  bas  à  son 
compagnon  : 

—  Ta  blessure  t'ompêche-t-elle  de  marcher 
-et  d'agir? 

—  Nod. 

—  As-tu  ton  poignard  ? 

—  Oui,  dans  un  pli  de  ma  casaque. 

—  Ne  me  quitte  pas  de  l'œil,  et  imite-moi. 
À  ce  moment  lu  mêlée  s'engHgeait...  Déjà 

plusieurs  des  porte-flambeaux  laissaient,  par 
ieur  fuite  ou  par  l'abandon  de  leurs  torches,  la 
-salle  4a  festin  dans  une  obscurité  presque  com- 
plète. Karadeuk,  suivi  du  Veneur,  se  jeta  sous 
la  table  massive  ébranlée,  mais  non  renversée 
"dorant  le  combat,  car  elle  était,  contre  l'usage 
habituel  des  Franks,  fixée  dans  le  sol.  Ainsi, 
•on  moment  à  l'abri,  le  vieux  Vagre  déboucla 
le  collier  de  l'amant  de  l'évêchesse  ;  puis,  tous 
deux,  continuant  de  ramper  sous  la  table,  gui- 
dés par  la  dernière  lueur  de  quelques  torches 
à  demi-éteintes  sur  le  sol,  se  dingèrent  vers 
une  des  portes  de  la  salle  du  festin,  porte  que 
le  flot  des  combattants  laissait  libre,  et  s'élan- 
cèrent au  dehors.  Presque  aussitôt  ils  se  trou- 
vèrent en  face  de  deux  esclaves  qui,  ayant  fui 
par  une  autre  issue,  couraient  éperdus,  leurs 
torches  à  la  main.  Chacun  des  V agrès  prend 
un  esclave  h  la  gorge  et  lui  met  un  poignard  sur 
la  poitrine. 

—  Eteins  ta  torche,  dit  K»irndeuk,  et  con- 
duis-moi à  l'ergastule,  ou  tu  es  mort... 

—  Donne  moi  ta  torche,  dit  l'amant  do  l'é- 
vêchesse, et  conduis-moi  aux  granges,  ou  tu  es 
mort... 

Les  esclaves  obéissent,  le*  deux  Vagres  se 
séparent  :  l'un  court  aux  granges,  l'autre  à 
l'ergastule. 


Les  prisonniers  de  l'ergastule  se  sont,  autant 
que  possible,  rapprochés  des  barreaux  :  la  pe- 
tite Odille,  endormie  sur  les  genoux  de  l'évê- 
chesse, s'est  en  sursaut  réveillée,  disant  : 

—  Ronan,  qu'y  a-t-il  donc  ?  Vient-on  déjà 
nous  chercher  pour  le  supplice  ? 

—  Non,  petite  Odille  ;  nous  sommes  à  peine 
à  la  moitié  •  e  la  nuit.  Mais  je  ne  sais  ce  qui 
se  passe  au  burg  ;  tous  les  Franks  qui  nous  gar- 
daient ont  abandonné  les  dehors  de  notre  pri- 
son pour  accompagner  un  des  leurs,  qui  est 
venu  los  chercher  ;  puis,  tous  sont  partis  en 
courant  et  en  agitant  leurs  armes. 

—  Ronan,  mon  frère,  prête  l'oreille  dans  la 
direction  de  la  mnison  seigneuriale...  il  me  sem- 
ble entendre  un  bruit  étrange... 

—  Silence  !  irisons  silence... 

—  Ce  sont  des  cris  tumultueux...  l'on  dirait 
qu'on  entend  le  choc  des  armes... 

—  Loysik  !  les  débris  de  ma  troupe,  joints  à 
«d'jiutros    Vagres,  attaqueraient  ils  le  burg?... 


O  mon  frère!   délivrance!...  liberté!...  ven- 
geance !... 

—  Voyez-vous,  Ronau,  je  ne  me  trompais 
pus...  vos  Vagres,  qui  vous  aiment  tant,  vien- 
nent vous  délivrer. 

'      —  Folle  espérance,  comme  en  ont  seuls  les 
i  prisonniers,  pauvre  enfant  !  Et  puis,  il  faudrait 
j  donc  que  ces  braves  compagnons  m'emportas- 
sent, moi  et  mon  frère,  sur  leurs  épaules... 
nous  ne  saurions  faire  un  pas. 

—  Le  feu  !  le  feu  !... 

—  Le  feu  est  au  burg  ! 

—  Voyez-vous  cette  grande  lueur  ?  elle 
monte  vers  le  ciel  ! 

—  Incendie  et  bataille  !  ce  sont  mes  Vagres! 

—  Le  feu!  encore  le  feu!  là-bas...  plus 
loin  !... 

—  L'incendie  doit  être  aux  deux  bouts  des 
bâtiments. 

—  Le  tumulte  augmente...  Entendez-vous 
crier  :  Au  feu  !...  au  feu  !... 

—  L'embrasse  ment  grandit...  voyez,  voyez... 
devant  notre  souterrain  ;  il  fait  maintenant  clair 
comme  en  plein  jour... 

—  Quelles  flammes  !...  elles  s'élancent  main- 
tenant par-dessus  les  arbres... 

—  Un  homme  accourt... 

—  Mon  père  !... 

—  Lfoysik  !  Ronan  !  ô  mes  fils  ! 

—  Vous,  mon  père...  ici  !... 

—  Cette  grille,  comment  s'ouvre-t-elle  ? 

—  De  votre  côté...  une  grosse  serrure... 

—  La  clef,  la  clef!... 

—  Les  Franks  l'auront  emportée... 

—  Malheur  !  cette  grille  est  énorme  !...  Ro- 
nan, Loysik  !  vous  tous  qui  êtes  là,  joignez-vous 
à  moi  pour  forcer  ces  barreaux... 

—  Nous  ne  pouvons  bouger,  mon  père...  la 
torture  nous  a  brisés  ! 

—  Oh  !  des  forces  !  des  forces  !...  Voir  là 
mes  deux  fils  !...  il  faut  les  sauver  pourtant... 

-  —  Mon  père,  tu  n'ébranleras  jamais  cette 
grille  !...  Donne-nous  ta  main  à  travers  les  bar- 
reaux, que  nous  la  baisions,  et  ne  songe  plus 
qu'à  fuir...  du  moins  nous  t'aurons  revu... 

—  Quelqu'un  accourt  ! 

—  Un  ours! 

—  A  moi,  Veneur  !  à  moi,  mon  hardi  garçon! 
délivrons  mes  fils!... 

—  Ma  belle  évéchesse,  es-iu  là  ?  Voici  mm 
tête  à  bas...  me  reconnais-tu  ? 

—  Mon  Vagre,  c'est  toi  !  oh  !  tu  m'ai- 
mes !... 

—  Un  baiser  à  travers  la  grille  ?  il  doublera 
mes  forces,  mon  adorée. 

—  Tiens...  tiens...  et  sauve  cette  enfant! 
sauve-nous  !... 

—  Tes  lèvres  ont  pressé  les  miennes... 
Maintenant,  mon  évéchesse,  je  porterais  le 
monde  sur  mes  épaules...  A  nous  deux,  Kara- 
deuk...  renversons  cette  grille  ! 
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—  Veneur,  vous  êtes  tous  deux  seuls  ici,  toi 
et  mon  père  ? 

—  Tous  deux  seuls,  Rouan... 

Et  joiguant  ses  efforts  à  ceux  du  vieux  Va- 
gre pour  renverser  la  grille,  le  Veneur  ajou- 
ta: 

—  J'ai  mis  le  feu  aux  quatre  coins  du  burg  : 
étables,  écuries,  granges,  tout  flambe  à  plai- 
sir !...  La  maison  du  comte,  pleine  de  Franks 
qui  s'égorgent,  et  bâtie  en  charpente,  com- 
mence à  brûler  au  milieu  de  cet  incendie,  com- 
me un  fagot  dans  un  four  ardent...  Malédic- 
tion !  impossible  d'ébranler  cette  grille  !...  Il 
faudrait  des  leviers... 

—  Sauve-toi,  mon  Vagre  !  je  mourrai  avec 
la  douce  pensée  de  ton  amour...  Oh  !  dites, 
Loysik,  d'un  pareil  amour  ai-je  encore  à  rou- 
gir? 

—  Fuyez  mon  père  ! 

—  Sauve-toi,  brave  Veneur...  tu  t'es  montré 
bon  Vagre  jusqu'à  la  fin...  Moi,  Ronan,  je  te  le 
dis  :  Sauve-toi  !... 

—  O  mes  fi  [s  !  avant  de  tomber  sous  la  ha- 
che des  Franks,  je  mourrai  de  rage  de  ne  pou- 
voir vous  délivrer... 

—  Mon  Vagre,  tu  veux  donc  que  les  Franks 
te  massacrent  là  devant  moi  ?... 

—  Belle  évêchesse,  je  te  serrerai  dans  mes 
bras  à  travers  la  grille,  et  je  ne  saurai  pas  seu- 
lement ai  ces  Franks  me  tuent... 

—  Dis,  mon  Vagre,  en  ce  moment  suprê- 
me, tu  me  prends  pour  ta  femme  devant  Dieu  ? 

—  Oui,  devant  Dieu,  devant  les  hommes, 
devant  les  débris  du  monde,  du  ciel...  s'ils  s'é- 
croulaient !  Je  mourrai  là,  à  tes  pieds,  radieux 
de  mourir  là!... 

—  Loysik,  vous  l'entendez  ? 

—  Fulvie,  cet  amour  est  maintenant   sacré. 

—  O  Loysik  !  merci  de  vos  paroles...  je  suis 
heureuse  ! 

—  Mais  cette  clef,  cette  clef?...  elle  est  ca- 
chée quelque  part  peut-être...  O  mes  fils  !... 

—  Foi  du  Veneur,  cela  brûle  comme  un  feu 
<fo  paille...  Oh  !  si  de  loin  nos  bons  V agrès 
Pouvaient  voir  à  temps  cet  incendie,  notre  si- 
Pfcl  convenu... 

—  Vous  n'êtes  pas  seuls  ? 

7~"  Une  dimzaine  des  nôtres,  bien  armés, 
doivent  êtn*  à  la  lisière  «le  la  forêt,  ou  rôder, 
ei*  vrais  loup*,   autour  des  fossés. 

Ll  "~-  Malheur  !  ces  fossés,  sont  infranchissa- 
bles ! 

.  "—  Allons,  un  dernier  effort,  vieux  Kara- 
Qouk  !  les  Franks  qui  gardaient  l'ergastule  ne 
Posent  maintenant  qu'à  éteindre  le  feu,  creu- 
•ona  la  terre  sous  la  grille  avec  nos  poignards, 
**ec  nos  ongles. 

Les  Franks  !...  les  voilà...  ils  reviennent, 


ils 


accourent.. 


.        On  voit  là-lms  briller  leurs  armes  aux 
toeurs  du  feu. 


—  Mon  père,  plus  d'espoir  !  vous  êtes  per- 
du! 

—  Sang  et  mort!  perdu...  et  nous  là  brisés, 
incapables  de  vous  défendre  ! 

—  Mon  Vagre,  une  dernière  fois,  je  t'en 
conjure  !  sauve-toi...  Tu  refuses...  viens  donc 
là,  tout  près,  entre  mes  bras...  passe  les  tiens 
à  travers  cette  grille...  viens,  mon  époux... 
Àh  !  maintenant,  que  nos  âmes  s'exhalent  dans 
un  dernier  baiser  ! 

Une  vingtaine  d'hommes  de  pied  et  quelques 
loudes  accouraient  en  armes  vers  l'ergastule  ; 
un  des  laudes  disait  : 

Une  partie  de  ces  chiens  d'esclaves  profite 
de  l'incendie  pour  se  révolter  ;  ils  parlent  de 
venir  délivrer  ce  chef  des  Vagres  et  les  pri- 
sonniers... Vite,  vite,  mettons -les  tous  à  mort... 
ensuite  nous  exterminerons  les  esclaves...  La 
clef  de  la  grille,  la  clef?... 

—  La  voilà... 

Au  moment  où  Sigefrid  prenait  la  clef,  il 
apuif  ut  Kmdefik  et  s'écria  : 

-  Le  tint cli* ur  ici!  Que  fais-tu  là,  vieux 
vagabond  7 

-  Noble  hoirie,  mon  ours  effrayé  par  le  feu.,. 
ro'ivvùït  échappé;  je  cours  après  lui...  Il  est, 
je  cruî*,  tapi  là,  près  de  la  grille,  dans  un 
coin...  Hélas!  quel  malheur  que  cet  incen- 
die! 

—  Sigefrid,  la  grille  est  ouverte,  dit  un  des 
Franks.  Commençons-nous  par  tuer  les  hom- 
mes ou  les  femmes  ? 

—  Moi,  je  commence  par  tuer  les  hommes  ! 
s'écria  Karadeuk  en  plantant  son  poignard  au 
milieu  de  la  poitrine  de  Sigefrid,  duquel  il  s'é- 
tait rapproché  tout  en  lui  répondant,  et  qui  la 
grille  ouverte  entrait  la  hache  à  la  main  dans 
l'ergastule. 

Le  vieux  Vagre  s'y  élança  pour  mourir,  s'il 
le  fallait,  auprès  de  ses  deux  fils. 

—  Que  dis-tu  de  ma  griffe  ?  dit  à  son  tour  le 
Veneur  en  poignardant  uu  autre  Frank,  et  cou* 
rant  à  l'éêvchesse. 

—  Vagrerie  !  Vagrerie  !...  A  nous,  bons  es- 
claves !...  A  nous,  révoltez-vous  !...  crié i  eut  des 
voix  tumultueuses  et  lointaines  qui  venaient 
non  du  côté  des  bâtiments  en  feu,  mais  de 
l'espace  qui  séparait  l'ergastule  du  fossé  d'en- 
ceinte. 

Puis  se  rapprochant  de  plus  en  plus,  les  voix 
répétèrent  : 

—  Vagrerie  !  Vagrerie!  -  Mort  aux  Franks  f 
Liberté  aux  esclaves  !   Vive  la  vieille  Gaule  ! 

—  Les  Vagres  !  s'écrièrent  les  Franks  aba- 
sourdis, stupéfaits  de  la  mort  des  deuxleudes. 
Les  Vagres  !...  ils  sortent  de  l'enfer  ?... 

—  A  moi  cria  Ronan  d'une  voix  tonnante,  à 
moi,  mes  Vagres  !... 

C'étaient  notre  douzaine  de  bons  Vagres, 
qui,  attirés  par  les  clartés  de  l'incendie,  signal 
convenu,  avaient  traversé  le  fossé  ;  mais  corn* 
ment  ?  ce  fossé  n'était- il  point  rempli  d'une  va.- 
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ce  tellement  profonde  qu'un  homme  devait  s'y 
engloutir  s'il  tentait  de  le  traverser  ?  Certes  ; 
mais  nos  bons  Vngres,  depuis  la  tombée  de  la 
nuit  rôdant  là  comme  des  loups  autour  d'une 
bergerie,  l'avaient  sondé,  ce  fossé  :  après  quoi, 
ces  judicieux  gardons  allèrent  abattre  à  coups 
de  hache,  non  loin  de  In,  deux  grands  frênes 
droits  comme  dosflèches,  les  dépouillèrent  en- 
suite de  leurs  branches  flexibles,  dont  ils  lièrent 
solidement  les  deux  troncs  d'arbres  bout  à  bout. 
Jetant  alors  sur  la  largeur  du  fossé,  non  loin  de 
l'ergastule,  ce  long  et  frêle  madrier,  lestes, 
adroits  comme  des  chats,  ils  avaient  l'un  après 
l'autre,  rampé  sur  ces  troncs  d'arbres  afin  d'at- 
tefcdre  le  revers  de  l'enceinte.  Deux  Vagres, 
dans  cet  aérien  et  périlleux  passage,  tombè- 
rent et  disparurent  au  fond  de  la  vase  :  c'é- 
taient le  gros  Dent- de- Loup  et  Florent  le  rhé- 
teur... Que  leurs  noms  vivent  et  soient  bénis 
et  redits  en  Vagrerie  !...  Leurs  compagnons, 
arrivant  de  l'autre  côté  du  fossé,  rencontrè- 
rent, courant  à  l'ergastule  pour  délivrer  les  pri- 
sonniers, une  trentaine  d'esclaves  révoltés  ar- 
més de  bâtons,  de  fourches  et  de  faux.  Les 
Vagres  se  joignirent  à  eux.  Â  l'exception  des 
gens  de  pied  et  des  leudes  revenus  à  la  prison 
pour  mettre  à  mort  les  condamnés,  les  guer- 
riers de  Chram  et  ceux  de  Neroweg,  après 
s'être  battus  au  milieu  des  ténèbres  dans  la 
salle  du  festin,  oubliant  leur  querelle  et  lais- 
sant les  morts  et  les  blessés  sur  le  lieu  du  com- 
bat, ne  songèrent  qu'à  courir  au  feu:  les  hom- 
mes du  comte,  pour  éteindre  l'incendie  ;  les 
hommes  de  Chram,  pour  sauver  les  chevaux 
ou  les  bagages  de  leur  maître,  et  les  retirer  des 
écuries  à  demi  embrasées...  Les  Franks  accou- 
rus à  l'ergastule  étaient  une  vingtaine  au  plus  ; 
Us  furent  entourés  et  massacrés  par  les  Vagres 
de  Ronau  et  par  les  esclaves  après  une  résis- 
tance enragée.  Pas  un  des  Franks  n'échappa, 
non,  pas  un  !  c'était  urgent  et  prudent  :  un  seul 
de  ces  conquérants  de  la  vieille  Gaule  aurait 
pu  aller,  à  cinq  cents  pas  de  là  avertir  les  leu- 
des de  ce  qui  se  passait  à  la  prison...  Deux  es- 
claves chargèrent  Ronan  sur  leurs  épaules, 
deux  autres  enlevèrent  Loysik,  et,  à  la  deman- 
de de  son  évêchesse,  le  Veneur  emporta  dans 
ses  bras  vigoureux,  commo  on  emporte  un  en- 
fant au  berceau,  la  petite  Odille,  trop  faible 
pour  pouvoir  marcher.  Lo  vieux  Karadeuk 
suivait  ses  deux  fils  qu'il  couvait  des  yeux. 

Cette  lutte  triomphante,  aux  abords  de  l'er- 
gastule, s'était  passée  en  moins  de  temps  qu'il 
n*en  faut  pour  la  décrire  ;  mais  il  restait  fort  à 
faire  pour  sortir  de  l'enceinte  du  burg.  Il  fallait 
gtgner  le  pont,  seule  issue  praticable  à  cause 
deRonun,  de  Loysik  et  d'OJillo,  incapables  de 
marcher.  Pour  atteindre  le  pont,  on  devait, 
après  avoir  pendant  assez  longtemps  suivi  le 
revers  de  l'enceinte  sous  les  arbres  de  l'hippo- 
drome, traverser  le  torrain  complètement  dé- 
couvert qui  s'étendait  en  face  des  bâtimeuts  en 


feu.  Le  vieux  Karadeuk,  sage,  froid  et  pru- 
dent au  conseil,  fit  faire  halte  à  sa  troupe  sous 
les  arbres  où  elle  se  trouvait  alors  à  l'abri  de 
tout  regard  ennemi,  et  il  dit  : 

—  Quitter  le  burg  en  bande,  ce  serait  nous 
faire  tuer  jusqu'au  dernier.  Une  partie  des 
Franks,  dans  leur  fureur,  abandonnerait  l'in- 
cendie p.mr  nous  exterminer  ;  donc,  en  arri- 
vant sur  le  terrain  découvert  qu'il  nous  faut  par- 
courir, séparons-nous,  et  jetons-nous  hardi- 
ment au  milieu  des  Franks  effarés,  occupés  à 
transporter  ce  qu'ils  peuvent  arracher  aux 
flammes...  Mêlons-nous  à  cette  foule  épouvan- 
tée, paraissons  aussi  occupés  de  quelque  sau- 
vetage, allant,  venant,  courant,  nous  sortirons 
de  ce  dangereux  passage,  et  nous  gagnerons 
isolément  le  pont,  notre  rendez-vous  géné- 
ral... 

—  Mais,  mon  père,  moi  et  Loysik  portés 
par  ces  bons  esclaves,  commment  éviter  que 
l'on  nous  remarque  ? 

—  Peu  importe  qu'on  vous  remarque  :  ces 
esclaves  sembleront  transporter  deux  hommes 
blessés  par  les  décombres  de  l'incendie  ;  tous 
cacherez  seulement  vos  visages  entre  vos  mains, 
et  vous  gémirez  de  votre  mieux.  Quant  au  Ve- 
neur, qui  a  prudemment  dépouillé  sa  peau 
d'ours,  il  traversera  le  foule  en  courant,  te- 
nant la  petite  esclave  entre  ses  bras,  comme 
s'il  venait  d'arracher  au  milieu  des  flammes 
une  jeune  fille  du  gynécée  :  l'évêchesse  va. 
s'envelopper  dans  la  casaque  du  Veneur,  et  au 
milieu  du  tumulte  elle  pourra  passer  inaper- 
çue. Tout  ceci  est-il  entendu,  accepté  î 

—  Oui,  Karadeuk. 

—  Maintenant,  mes  bons  Vagres,  continuons 
notre  marche  jusqu'au  bout  de  l'hippodrome  ; 
là,  nous  nous  séparerons...  Notre  rendez-vous 
est  au  pont!... 

Les  sages  avis  du  père  de  Loysik  et  de  Ro- 
nan furent  de  point  en  point  exécutés. 

—  Foi  de  Vagre  et  de  Gaulois  conquis,  c'é- 
tait un  fier  spectacle  que  ce  vaste   burg  frank, 
dévoré  par   les  flammes  !    A  chaque   instant 
les    toits    do    chaume    des    étables    et    des 
granges  s'effondraient  avec  fracas,    en  lançant 
vers  le  ciel  étoile  d'immenses  gerbes  de  flam- 
mes et  d'étincelles;   le  vent  du  nord,  frais  et 
vif,  poussait  vers  le  sud  les  crêtes  de  ces  gran- 
des vagues  de  feu,  ondoyaut  comme   une  nier 
au-dessus  des  bâtiments  à  demi  écroulés.  Au 
moment  où  Ronan,  porté  par  les  deux  escla- 
ves,   passait   devant  la  maison   seigneuriale, 
construite  presque  entièrement  en  charpente 
et  recouverte  de  planchettes  de  chêne,  il  vit  la 
toiture    embrasée   soutenue    jusqu'alors    par 
quelques  grosses    poutres   carbjnisées   s'abî- 
mer avec  le  retentissement  du  tonnerre  au  mi- 
lieu des  assises  et  des  pilastres  de  pierre  vol- 
canique, restés  seuls  debout,   ainsi   que  quel- 
ques énormes  poutres  noires  et  fumantes  se 
profilant  sur  un  rideau  de  feu.  Aux  lueurs  de 
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cette  fournaise,  on  voyait  briller  les  casques  et 
les  cuirasses  des  leudes  de  Chrara,  courant  çà 
et  là,  ainsi  que  les  gens  de  Neroweg,  et  s'ef- 
forçant  de  faire  sortir  des  écuries  embrasées 
les  chevaux  et  les  mulets,  chargés  à  la  hâte  ; 
deg  hommes  du  comte,  non  moins  effarés,  ap- 
portaient sur  leurs  épaules  et  jetaient  loin  du 
feu  les  objets  qu'ils  avaient  pu  arracher  aux 
flammes,  et  retournaient  aux  bâtiments,  afin 
de  disputer  d'nntres  débris  à  l'incendie.  De 
bons  esclaves,  implorant  le  ciel,  poussaient  à 
grand' peine  devant  eux  le  bétail  effarouché, 
ou  tiraient  en  vain  par  le  licou  les  chevaux  ca- 
brés d'épouvante  :  les  plus  dévots  de  ces  cap- 
tifs s'agenouillaient  éperdus,  se  frappant  la 
poitrine,  et  suppliaient  le  bienheureux  évêque 
Cautin,  que  l'on  ne  voyait  pas,  de  mettre  un 
terme  au  désastre  par  un  nouveau  miracle. 

Quel  tumulte  infernal  !...  qu'il  est  doux  à 
l'oreille  d'un  Gaulois  qui  se  venge  du  féroce 
conquérant  de  son  pays,  d'un  Gaulois  qui  se 
venge  de  l'implacable  ennemi  de  sa  ruce  !  Par 
les  os  de  nos  pères  !  la  belle  musique  !  hennis- 
sements des  chevaux,  beuglements  des  bes- 
tiaux, imprécations  des  Franks,  cris  des  bes- 
sés  que  les  décombres  enflammés  brûlaient 
ou  écrasaient  en  croulant  !  Et  quelle  belle  lu- 
mière éclairait  ce  tableou  !  lumière  rouge, 
flamboyante,  mais  moins  flamboyante  enco- 
re que  celle  de  cet  immense  incendie  qui 
éclairait  il  y  a  des  siècles  la  marche  de  l'aïeul 
de  Ronan,  Albinik  le  marin,  allant  avec  sa 
femme  Méroè,  de  Vannes  à  Paimbœuf  braver 
César  dans  son  camp...  Oui...  Qu'est-ce  que  le 
maigre  incendie  de  ce  burg  frank  auprès  de 
cet  embrasement  de  vingt  lieues,  de  cet  océan 
de  flammes,  couvrant  soudain  ces  contrées,  la 
▼eille  si  florissantes/si  fécondes,  si  populeuses, 
e*  ne  laissant  après  lui  que  débris  fumants  et 
solitude  désolée  ?  «  O  liberté  !  que  tu  coûtes 
de  larmes,  de  désastres  et  de  sang  !  >  disaient 
nos  pères,  ces  fiers  Gaulois  des  temps  passés, 
en  portant  la  torche  au  milieu  de  leurs  villes, 
de  leurs  bourgs  et  de  leurs  villages...  «O 
liberté  !  liberté  sainte  !...  nous  nous  ense- 
velirons avec  toi  sous  les  ruines  fumantes 
de  la  Gaule  ;  mais  nous  n'aurons  pas  vécu  es- 
claves... et  le  pied  d'un  conquérant  abhorré  ne 
foulera  que  des  cendres  dans  ces  contrées  dé- 
vastées !  s 

O  nos  pères  !  héroïques  martyrs  de  l'indé- 
pendance, vous  n'auriez  pas,  comme  nous, 
Gaulois  dégénérés,  lâchement  subi  le  joug  de 
ces  Franks,  dont  à  peine  nous  brûlons,  comme 
aujourd'hui,  quelques  burgs...  Cela  est  peu; 
"^s  leurs  complices  seront  frappés  de  ter- 
reur !...  Us  parlent  d'enfer,  ces  pieux  hom- 
mes !  la  Vagrerie  sera  sur  terre  leur  enfer  ;  les 
flammes,  les  grincements  de  dents  n'y  manque- 
ront pas...  Non,  non  !  foi  de  Vogre  !  il  est  en- 
core en  Gaule  quelques  vaillants  hommes,  en- 
nemis acharnés  ue  l'étranger  î  Ceux-là,   pour- 


suivis, traqués,  suppliciés,  on  les  appelle 
Hommes  Errants,  Loups,  Têtes- de- Loup.., 
Mais  ces  loups,  entre  loups,  se  chérissent 
comme  frères  ;  car  voici  les  deux  fils 
du  vieux  Karadeuk,  toujours  portés  sur 
les  épaules  des  esclaves,  comme  la  petite 
Odille  entre  les  bras  du  Veneur,  qui  pas- 
sent ainsi  que  plusieurs  Vagres  et  esclaves  ré- 
voltés, le  pont  jeté  sur  le  fossé,  après  avoir 
heureusement  traversé,  en  s'y  mêlant,  la  fou- 
le des  Franks  fourmillant  autour  de  l'incendie. 
Le  gardien  du  pont  ayant  crié  à  l'aide,  on  l'a 
envoyé,  la  tête  la  première,  sonder  la  profon- 
deur du  fossé,  et  il  a  disparu  dans  la  bourbe. 

—  Vite,  passez  tous  !  passez  vite,  dit  le 
vieux  Karadeuk  qui  n'oublie  rien.  Sommes- 
nous  tous  hors  de  l'enceinte  du  burg  ? 

—  Oui,  tous  !  tous  ! 

—  Maintenant,  tirons  à  nous  ce  pont  ;  j'ai 
fait  briser  les  chaînes  qui  l'attachaient  de  l'au- 
tre côté  de  l'enceinte  ;  s'il  prend  envie  aux 
Franks  de  nous  poursuivre,  nous  aurons  sur 
eux  une  grande  avance  :  trouver  de  quoi  cons- 
truire un  pont  au  milieu  du  tumulte  et  de  l'é- 
pouvante ou  ils  sont  à  cette  heure  n'est  point 
facile.  Une  fois  en  pleine  forêt,  au  diable  les 
Franks  !  Vivent  la  Vagrerie  et  la  vieille  Gau- 
le!... 

—  Bien  dit,  Karadeuk,  voici  le  pont  de  no- 
tre côté. 

—  O  mes  fils!  enfin  sauvés  !...  Ronati,  Loy- 
sik  !...  encore  un  embrassement,  mes  enfants. 

—  Par  la  joie  sainte  de  ce  père  et  de  ses 
deux  fils,  belle  évêchesse  !  tu  es  ma  femme... 
je  ne  te  quitterai  qu'à  la  mort  ! 

—  Loysik,  vous  me  disiez  cette  nuit  dans  la 
prison  ;  <  Fulvie,  libre  aujourd'hui,  retrouvant 
le  Veneur  libre  aussi,  et  vous  offrant  d'être  sa 
femme,  que  répond  riez- vous?  >  Libre  à  cette 
heure,  je  te  dis  à  toi,  mon  époux,  ajouta  l'é- 
vêchesse  en  se  retournant  vers  le  Vagre  ;  Je 
serai  femme  dévouée  mère  vaillante,  tu  peux 
me  croire... 

—  Et  toi,  petite  Odille,  toi,  qui  n'as  plue 
ni  père  ni  mère,  veux-tu  de  moi  pour  mari, 
pauvre  enfant,  si  tu  survis  à  ta  blessure  ? 

—  Ronan,  je  serais  morte,  que  l'espoir  d'ê- 
tre votre  femme  à  vous,  si  bon  au  pauvre  mon- 
de, me  ferait,  il  me  semble  sortir  du  tom- 
beau î... 


Les  Vagres  et  les  esclaves  révoltés  eo  diri- 
gent en  hâte  vers  la  forêt,  Loysik  et  Ronan 
toujours  portées  sur  les  épaules  de  leurs  com- 
pagnons. Le  petite  Odille  se  prétend  guérie 
de  sa  blessure  depuis  que  Ronan,  son  ami, 
lui  a  promis  de  la  prendre  pour  femme  ;  elle 
se  sent,  dit-elle,  de  force  à  marcher  ;  mais 
l'évêchesse  n'y  conseut  pas,  et  son  Vagre, 
n'abandonnant  pas  son  léger  fardeau,  continue 
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de  marcher  près  de  Fui  vie...  Au  bout  de  quel- 
ques, pas  il  entend  deux  Vagres  et  deux  esclaves 
oui  le  suivaient  à  quelques  pas  dire  en  souf- 
flant et  maugréant  : 

—  Comme  il  est  lourd,  comme  il  est  lourd  ! 

—  Si  ce  sanglier  est  trop  pesant,  relayez  - 
tou3  pour  le  porter...  Ah  !  ce  n'est  pas  un 
léger  et  joli  fardeau  comme  toi,  Odille...  Pas- 
se ton  petit  bras  autour  de  mon  cou,  tu  seras 
ainsi  plus  a  ton  aise. 

—  De  quel  sanglier  parles-tu  donc,  Veneur? 

—  le  parle,  Ronan,  de  la  part  du  butin  de 
ton  père,  le  vieux  Karadeuk... 

—  Quel  butin  ?...  Mais,  par  le  diable  !  c'est 
un  homme  que  nos  compagnons  portent  là... 

—  Oui...  c'est  un  homme  bâillonné,  garrot- 
té... Nos  camarade*  en  ont  leur  charge  ;  il  se 
fait  lourd... 

—  Et  cet  homme,  dis,  Veneur,  quel  est-il  ? 

—  Réjouis- toi,  Ronan,  c'est  le  comte  !... 

—  Neroweg  ! 

—  Lui-même...  dextrement  enlevé  tout  à 
l'heure  au  milieu  de  ses  leudes  par  ton  père  et 
deux  de  nos  camarades  ! 

— Neroweg!  en  notre  pouvoir...  à  nous, 
Karadeuk,  Ronan  et  Loysik,  descendants  de 
Scanvoch!  Ciel  et  terre!  est-ce  possible?... 
Le  comte  Neroweg  enlevé...  je  n'y  puis  croi- 
re !... 

—  £h  !  vieux  Karadeuk  !  viens  donc  de  ce 
côté...  Ronan  ne  peut  croire  encore  à  l'enlè- 
vement du  sanglier  frank... 

— Gui,  mon  fils  ;  cet  homme  dont  la  tête  est 
enveloppée  d'une  casaque,  c'est  Neroweg... 
c'est  ma  part  du  butin... 

—  C'est  la  tienne,  Karadeuk...  mais  seule- 
ment nous  te  demandons,  nous,  anciens  escla- 
ves du  comte,  nous  te  demandons  ses  os  et  sa 


—  Quel  dommage  de  n'avoir  pas  aussi  l'é- 
vêque...  la  fête  serait  complète. 

—  L'évéqne  Cautin  est  mort  !... 

—  Belle  évéchesse,  tu  serais  veuve,  *i  je 
notais  ton  mari. 

—  Cautin  m'a  fait  beaucoup  souffrir  ;  mais, 
aussi  vrai  que  je  t'aime,  mon  Vagre,  mon  seul 
désir,  à  cette  heure,  est  que  sa  mon  n'ait  pas 
été  cruelle... 

—  Le  Lion  de  Poitiers  l'a  tué. 

—  Mon  père...  cet  évêque  damné,  vous  Pa- 
vez vu  mourir  ? 

—  Oui...  frappé  d'un  coup  d'épée  par  le 
Lion  de  Poitiers...  L'évêaue  fuyait  l'un  des 
bâtiments  incendiés  ;  le  Lion  de  Poitiers,  le 
rencontrant  fhce  à  face,  lni  a  dit  :  «  Tu  m'as 
forcé  de  in'ngenouiller  devant  toi,  orgueilleux 
prélat...  Je  t'ai  promis  de  me  venger...  je  me 
venge...  Meurs  !...  > 

—  Sa  fin  est  trop  douce  pour  sa  vie...  Au 
diable  l'évêque  Cautin  ?  il  n'enterrera  plus  de 
vivants  avec  les  morts...  Et  le  comte,  comment 
vous  en  êtes-vous  emparé,  mon  père  ? 


—  Je  vous  suivau  de  l'œil,  toi  et  Loysik, 
portés  par  nos  Vagres  criant  :  <  Place  !  place 
à  des  blessés  quo  nous  venons  de  retirer  de 
dessous  les  décombres  !  »  Tout  en  me  mêlant, 
ainsi  quo  trois  des  nôtres,  à  la  foule  éperdue, 
je  me  rapprochais  peu  à  peu  du  pont;  soudain, 
de  loin,  je  vois  accourir  le  comte,  seul,  et  por- 
tant à  grand'peine,  entre  ses  bras,  plusieurs 
gros  sacs  de  peau  remplis  sans  doute  d'or  ou 
d'argent,  se  dirigeant  vers  une  citerne  aban- 
donnée. Neroweg  était  seul,  et  en  ce  moment 
assez  éloigné  du  lieu  de  l'incendie.  La  pensée 
me  vient  de  m'emparer  de  lui  :  moi  et  deux 
des  nôtres  nous  nous  glissons  en  rampant  der- 
rière des  arbrisseaux  qui  ombrageaient  la  ci- 
terne au  fond  de  laquelle  le  comte  venait  de 
jeter  plusieurs  de  ses  sacs,  craignant  sans  dou- 
te qu'à  travers  le  tumulte  ils  ne  lui  fussent  vo- 
lés, il  comptait  les  retrouver  plus  tard  dans  cet- 
te cachette  ;  nous  tombons  trois  sur  lui  à  Pim- 
proviste,  il  est  terrassé,  je  lui  mets  les  genoux 
sur  la  poitrine  et  la  main  sur  la  bouche  pour 
l'empêcher  de  crier  à  l'aide...  Un  des  nôtres 
se  dépouille  de  sa  casaque,  en  enveloppe  la  tê- 
te de  Neroweg  ;  les  autres  lui  lient  les  mains 
et  les  pieds  avec  leur  ceinture  ;  après  quoi  nos 
Vagres  ayant  ramassé  les  sacs  restants,  nous 
enlevons  le  seigneur  comte...  Le  pont  était  voi- 
sin... et  voici  ma  capture...  ma  part  de  butin  à 
moi... 

—  Elle  est  lourde  ;  aurons-nous  loin  encore 
à  la  porter,  Karadeuk  ? 

—  On  ne  peut  plus  d'ici  entendre  au  burg 
les  cris  du  comte...  débarrassez-le  de  la  casa- 
que qui  lui  enveloppe  la  tête. 

—  C'est  fait. 

—  Comte  Neroweg,  tes  mains  resteront  gar- 
rottées, mais  tes  jambes  seront  libres...  Veux- 
tu  marcher  jusqu'à  la  lisière  de  la  forêt  ?  sinon 
l'on  t'y  portera  comme  on  t'a  porté  jusqu'ici  !... 

—  Vous  allez  m'égorger  là  / 

—  Veux-tu  nous  suivre,  oui  ou  non  ? 

—  Marchons,  bateleur  maudit,  vous  verrez 
qu'un  noble  frank  va  d'un  pas  ferme  à  la  mort! 
chiens  gaulois,  race  d'esclaves  ! 

On  arrive  à  la  lisière  de  la  forêt,  alors  que 
l'aube  naissait  ;  elle  est  hâtive  au  mois  de  juin; 
au  loin,  l'on  aperçoit,  luttant  contre  les  pre- 
mières clartés  du  jour,  une  lueur  immense  ; 
ce  sont  les  ruines  du  burg  encore  embrasées. 

Ronan  et  l'ermite  laboureur  sont  déposés 
sur  l'herbe  ;  la  petite  Odille  est  assise  à  leurs 
côtés.  L'évéchesse  s'agenouille  près  de  l'en- 
fant pour  visiter  sa  blessure  ;  les  Vagres  et  les 
esclaves  révoltés  se  rangent  en  cercle.  Le  com- 
te, toujours  garrotté,  l'air  farouche,  résolu,  car 
ces  barbares,  féroces  pillards  et  lâches  dans 
leur  vengeance,  ont  une  bravoure  sauvage,  c'est 
à  leurs  ennemis  de  le  dire  ;  il  jette  sur  les  Va- 
gros  un  regurd  intrépide  ;  le  vieux  Karadeuk, 
vigoureux  encore,  semble  rajeuni  de  vingt  ans; 
la  joie  d'avoir  sauvé  ses  fils  et  de  tenir  eu  son 
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pouvoir  un  Neroweg  semble  lui  donner  une 
vie  nouvelle  ;  son  regard  brille,  sa  joue  est  en- 
flammée, il  comtemple  le  comte  d'un  œil  avi- 
de. 

—  Nous  allons  être  vengés,  dit  Ronan;  tu 
vas  être  vengée,  petite  Odille. 

—  Ronan,  je  ne  demande  pas  pour  moi  de 
vengeance  ;  dans  la  prison  je  disais  au  bon  er- 
mite laboureur  :  c  Si  je  redevenais  libre,  je  ne 
rendrais  pas  le  mnl  pour  le  mal  ;  >  N'est-ce  pus, 
Loysik? 

—  Oui,  douce  enfant...  douce  comme  le  par- 
don ;  mais  ne  craignez  rien,  notre  père  ne  tue- 
ra pas  cet  homme  désarmé. 

—  Il  ne  le  tuera  pas,  mon  frère  ?  Si,  de  par 
le  diable  !  notre  père  tuera  ce  Frank,  aussi 
vrai  qu'il  nous  a  fait  mettre  tous  deux  à  la  tor- 
ture, qu'il  a  accablé  de  coups  cette  enfant  de 
quinze  ans  avant  de  lu  violenter...  Sang  et  mas- 
sacre !  pas  de  pitié  ! 

—  Non,  Ronan,  notre  père  ne  tuera  pas  un 
homme  sans  défense. 

—  Vous  tardez  beaucoup  à  m' égorger,  chiens 
gaulois  !  qu'attendez-vous  donc  ?  Et  toi,  bate- 
leur, chef  de  ces  bandits,  qu'ns-tu  à  me  regar- 
der ainsi  en  silence  ? 

—  C'est  qu'en  te  regardant  ainsi,  Neroweg, 
je  songe  au  passé...  je  me  souviens... 

—  De  quoi  te  sou  viens- tu? 

—  De  ton  aïeul... 

—  Quel  aïeul  ?  Mes  aïeux  sont  nombreux. 

—  Neroweg,  V Aigle  terrible... 

—  Oh  !  c'était  un  grand  chef...  reprit  le 
Frank  avec  un  accent  d'orgueil  farouche,  c'é- 
tait un  grand  roi,  un  des  plus  vaillants  guerriers 
de  ma  race  vaillante  !  Son  nom  est  encore  glo- 
rifié en  Germanie  !...  Puisse  ma  honte  à  moi, 
prisonnier  de  votre  bande  d'esclnves  révoltés, 
être  enfouie  au  fond  de  ma  fosse...  si  vous  me 
creusez  une  fosse... 

—  Ecoute  :  Il  y  a  de  cela  plus  de  trois  siè- 
cles, ton  aïeul  était  chef  d'une  des  hordes  fran- 
ques,  rassemblées  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et 
qui  alors  menaçaient  la  Gaule  .. 

—  Et  nous  l'avons  conquise,  cette  Gaule, 
elle  est  notre  terre  aujourd'hui,  et  vous...  vous 
êtes  nos  esclaves...  race  bâtarde  !... 

—  Ecoute  encore  :  Mon  aïeul,  soldat  obscur* 
se  nommait  Scauvoch. 

—  Par  ma  chevelure  !  ces  misérables  savent 
les  noms  de  leurs  ancêtres  ainsi  que  nous  les 
savons,  nous  autres  de  race  illustre  !  Mirff  et 
Morff,  mes  deux  limiers,  que  cet  autre  bandit 
déguisé  en  ours  a  mis  h  mon  !  Mirff  et  Morff 
connaissent  leurs  ancêtres,  si  tu  connais  les 
tiens  ! 

—  Mon  aïeul  Scanvoch  fut  lâchement  mis  a 
la  torture  par  Y  Aigle  terrible,  la  veille  d'une 
grande  bataille  du  Rhin  ;  le  matin  de  ce  com- 
bat, les  soldats  gaulois  chantaient  : 


c  Combien  sont-ils,  ces  Franks?...  combien 
sont-ils  donc,  ces  barbares  ? 

Le  soir  ils  chantaient  après  leur  victoire: 

»  Combien  étaient-Us,  ces  Franks?  combien» 
étaient-ils  donc,  ces  barbares  1 

—  Si  cette  fois  les  lâches  Gaulois  ont  vaincu 
les  Franks  valeureux,  ce  fut  par  trahison... 

—  Donc,  lors  de  cette  grande  bataille  du 
Rhin,  Scanvoch  s'est  battu  contre  ton  aïeul~ 
Ce  fut,  vois-tu,  une  lutte  acharnée,  non-seule- 
ment un  combat  de  soldat  à  soldat,  mais  ni* 
combat  de  deux  races  fatalement  ennemies  ! 
Scanvoch  pressentait  que  la  descendance  de 
Neroweg  serait  funeste  à  la  nôtre,  et  il  voulait 
pour  cela  le  tuer...  Le  sort  des  armes  en  a  au-* 
trement  décidé.  Les  pressentiments  de  mon 
aïeul  ne  l'ont  pas  trompé...  Voici  la  seconde 
fois  que  nos  deux  familles  se  rencontrent  à  tra- 
vers les  âges...  Tu  as  fait  torturer  mes  deux 
fils  ;  tu  devais  aujourd'hui  les  livrer  au  suppli- 
ce... 

—  Assez,  chien  !...  Et  pour  empêcher  ma 
noble  race  de  mettre,  dans  l'avenir,  le  pied  sur 
la  gorge  à  ta  race  asservie,  tu  veux  me  tuer  ? 

—  Je  veux  te  tuer...  Ton  frère  a  péri  de  ta 
main  fratricide;  ta  famille  sera  éteinte  en 
toi!... 

Un  éclair  de  joie  sinistre  illumina  les  yeux 
du  Frank  ;  il  répondit  : 

—  Tue  moi... 

—  Otez-lui  ses  liens... 

—  C'est  fait,  Kamdeuk  ;  mais  nous  le  te- 
nons, et  nos  mains  valent  les  liens  qui  le  gar- 
rottaient. 

—  Je  propose,  moi,  qu'il  soit,  avant  sa  morU 
mis  à  la  torture,  ainsi  qu'il  nous  y  faisait  met- 
tre au  burg,  nous  autres  esclaves... 

—  Oui,  oui...  à  la  torture  !  à  la  torture  !... 

—  Et  après,  coupé  en  quatre  quartiers. 

—  Haché  à  coups  de  hache  ! 

—  Mes  V agrès  !  cet  homme  est  à  moi... 
c'est  ma  part  du  butin  ! 

—  Il  est  à  toi,  vieux  Karadeuk... 

—  Laissez- le  libre. 

—  Tu  le  veux  ? 

—  Laissez-le  libre  ;  mais  formez  autour  de 
lui  un  cercle  qu'il  ne  puisse  franchir... 

—  Voici  un  cercle  de  pointes  d'épées,  de 
fer,  de  piques  et  de  tranchants  de  faux  qu'il  ne 
franchira  pas... 

—  Un  prêtre  !  s'écria  soudain  le  comte  avec 
un  accent  d'angoisse  mortelle,  un  prêtre  !  je 
ne  veux  pas  mourir  sans  un  prêtre  1  j'irais  en 
enfer...  Toi  qui  es  assis  là-bas,  ermite  labou- 
reur, le  saint  évêque  Cautin,  mon  patron,  te 
traitait  de  renégat  ;  mais  enfin  comme  moine 
tu  es  toujours  un  peu  prêtre,  toi...  Veux-tu 
m'assister  et  me  promettre  que  je  n'irai  pas. 
en  enfer,  mais  en  paradis  ?...  Ces  chiens,  tes. 
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compagnons,  m'ont  volé  mes  colliers  d'or  et 
les  sacs  que  je  n'avuis  pas  jetés  dans  la  citer- 
ne :  il  ne  me  reste  que  cet  anneau  d'or...  je  te 
le  donne...  mais  promets- moi,  sur  ton  salut,  le 
paradis... 

—  Mon  père  !  s'écria  Loysik,  mon  père  ! 
vous  ne  tuerez  pas  ainsi  cet  homme... 

—  Je  ne  vous  demande  pas  grâce  de  la  vie, 
chiens  d'esclaves  !  je  saurai  mourir  ;  mais  je 
ne  veux  pas  aller  en  enfer,  moi  !  O  mon  bon 
patron  !  bienheureux  évêque  Cautin,  où  es-tu? 
où  es-tu  ?  Fais  un  nouveau  miracle...  envoie- 
moi  un  prêtre. 

—  En  attendant  le  miracle,  comte  Neroweg, 
prends  cette  hache. 

—  Quoi,  Karadeuk,  tu  l'armes  ? 

—  Prends  cette  hache,  comte  Neroweg  : 
j'ai  la  mienne,  défends-toi. 

—  Mon  père  !  il  est  fort  comme  un  taureau 
sauvage  ;  il  est  jeune  encore,  et  vous  êtes 
vieux! 

—  Mon  père  !  au  nom  de  vos  deux  fils  que 
vous  avez  sauvés,  renoncez  à  ce  combat... 

—  Mes  enfants,  ne  craignez  rien  ;  cette  ha- 
che ne  pèse  pas  à  mon  bras...  J'ai  foi  dans  mon 
courage  ;  j'éteindrai  en  ce  Frank  la  race  des 
Neroweg. 

—  Oh!  être  là,  incapable  de  bouger...  ne 
pouvoir  me  battre  à  ta  place,  ô  mon  père  ! 

—  Mes  fils,  c'est  aux  vieux  à  mourir...  aux 
jeunes  de  vivre...  Neroweg,  défends -toi... 

—  Moi,  de  race  illustre,  me  battre  contre 
un  gueux  !  un  Vagre  !  un  esclave  révolté  ? 
Non  !... 

—  Tu  refuses  ? 

—  Oui,  chien  bâtard...  égorge-moi  si  tu 
veux... 

—  Mes  Vagres,  qu'on  le  saisisse,  et  tondez- 
le  comme  un  esclave  :  le  tranchant  d'un  poi- 
gnard vaudra,  pour  ceci,  les  ciseaux. 

—  Moi,  tondu  comme  un  vil  esclave  !  moi, 
Neroweg,  subir  un  tel  outrage  !  moi,  tondu  !... 

—  La  femme  de  ton  glorieux  roi  Clovis  ai- 
mait mieux  voir  ses  petits-fils  morts  que  ton- 
dus... je  sais  cela...  Oui,  vous  autres  nobles 
Frimks,  vous  tenez,  comme  vos  rois  chevelus, 
à  votre  chevelure,  signe  d'antique  et  illustre 
race  ;  donc,  Neroweg,  défends-toi,  ou  tu  seras 
tond  a... 

—  Moi,  tondu!..,  Cette  hache!  cette  ha- 
che !... 

—  La  voici,  comte...  Et  vous,  mes  bons  Va- 
gres, élargissez  le  cercle  ! 

—  Ermite  laboureur,  veux-tu  me  promettre, 
si  ce  combat  me  met  en  danger  de  mort,  de 
n'envoyer  cri  paradis  ?  Je  te  donnerai  mon 
anneau... 

—  Si  tu  es  en  danger  mortel,  Neroweg  je  te 
dirai  des  paroles  qui  te  feront,  je  l'espère,  en- 
visager fermement  la  mort. 

—  Ce  n'est  pas  la  mort  que  je  crains,  chien, 
c'est  le  paradis  que  je  veux... 


—  Croîs-nous,  Karadeuk,  ce  lâche  a  moins 
peur  de  l'enfer  que  de  ta  hache...  Coupons-lui 
cette  crinière,  qui  ressemble  à  la  queue  d'un 
cheval  de  montiigne...  Allons,  tondons  le  comte... 
le  seigneur  fniok  sera  tondu.. 

Neroweg,  furieux,  se  précipita  sur  le  vieux 
Vagre.  Le  combat  s'engagea,  terrible,  achar- 
né. Loysik,  Ronan,  l'évêchesse  et  la  petite 
Odille,  pâles,  tremblants,  suivaient  la  lutte  d'un 
œil  alarmé  ;  elle  ne  fut  pas  longue,  la  lutte... 
Le  vieux  Vagre  l'avait  dit,  In  hache  ne  pe- 
sait point  à  son  bras  vigoureux,  mais  elle  pesa 
fort  au  front  de  Neroweg,  qui,  sanglant,  roula 
sur  l'herbe,  frappé  d'un  coup  mortel... 

—  Meurs  donc  !  s'écria  Karadeuk  avec  une 
joie  triomphante  ;  la  race  de  Y  Aigle  terrible 
ne  poursuivra  plus  la  race  de  Joël...  Meurs 
donc,  comte  Neroweg  ! 

—  Hi!  hi!...j'ai  un  fils  de  ma  seconde  femme 
à  Soissons...  et  ma  femme  Godégisèle  est  en- 
ceinte, chien  gaulois  !  murmura  leFrank  avec 
un  éclat  de  rire  sardonique.  Ma  race  n'est  pas 
éteinte...  j'espère  qu'elle  retrouvera  plus  d'une 
fois  la  tienne  pour  l'écraser... 

Puis  il  ajouta  d'une  voix  affaiblie,  épouvan- 
tée: 

—  Ermite  laboureur,  donne-moi  le  paradis... 
Bon  patron,  évêque  Cautin,  aie  pitié  de  moi... 
Oh!  l'enfer!  l'enfer!  les  diables!...  j'ai  peur... 
l'enfer!... 

Et  Neroweg  expira,  la  face  contractée  par 
une  terreur  diabolique.  Son  dernier  regard 
s'arrêta  sur  les  ruines  de  son  burg  fumant  au 
loin  sur  la  colline. 

Les  leudes  du  comte  s'a|>ercevant  de  sa  dis- 
parition, durent  le  croire  enseveli  sous  les  dé- 
combres du  burg  ou  enlevé...  S'ils  l'ont  cher- 
ché au  dehors,  ces  fidèles,  ils  auront  trouvé  le 
corps  du  comte  vers  la  lisière  de  la  forêt,  mort, 
la  tête  fendue  d'un  coup  de  hache,  étendu  au 
pied  d'un  arbre  dont  on  avait  enlevé  la  premiè- 
re écorce  et  sur  lequel  étaient  ces  mots  tracés 
avec  la  pointe  d'un  poignard  : 

c  Karadeuk  le  Vagre,  descendant  du  Gau- 
lois Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnalc,  a  tué 
ce  covmfrank  descendant  de  Neroweg  V Aigle 
terrible.  Vive  la  vieille  Gaule  /  » 


Ici  finit  le  récit  de  Rouas  lk  Vagre,  fils 
de  Karadeuk  le  Bagaude,  Karadeuk,  mon 
frère  à  moi,  Kervan,  fils  aîné  de  Jocelyn,  et 
petit-fils  d'Àraïm.  Â  cette  histoire,  j'ai  ajouté 
les  lignes  suivantes  ce  soir,  jour  du  départ  de 
mon  neveu  Ronan,  qui  retourne  près  des  siens, 
eu  Bourgogne,  après  deux  jours  passes  dans 
notre  maisoo,  toujours  situéo  non  loin  des 
pierres  sacrée»  de  la  forêt  de  Knrnnk.  Mon 
neveu  Ronan  m'ayant  confié  ses  pensées  du- 
rant sou  séjour  ici,  j'ai  pu,  en   ce  qui  le  tou- 
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che,  écrire,  ainsi  gu'il  l'aurait  écrit  lui-même. 

A  propos  de  la  forme  nouvelle  adoptée  par 
lui  dans  ses  récits,  Rouan  m'a  dit,  non  sans 
raison: 

>  —  Le  vœu  de  notre  aïeul  Joël,  en  deman- 
dant à  ceux  de  sa  descendance  d'ajouter  tour 
à  tour  à  notre  légende  l'histoire  de  leur  vie,  a 
été  de  perpétuer  d'âge  en  âge  dans  notre  fa- 
mille l'amour  de  la  Gaule  et  la  haine  de  la  do- 
mination étrangère.  Nos  aïeux,  jusqu'ici,  ont 
raconté  leurs  aventures  sous  forme  de  mémoi- 
res ;  moi,  j'ai  açi  différemment  ;  mais  la  mê- 
me pensée  patriotique  qui  inspirait  nos  aïeux 
m'a  inspiré  ;  tous  les  faits  cités  par  moi  sont 
vrais,  et  les  scènes  auxquelles  je  n'ai  pas  assis- 
té m'ont  été  racontées  par  des  gens  qui  ont 
été  acteurs  dans  ces  événements.  Il  en  a  été 
ainsi,  entre  autres  faits,  de  l'entrevue  secrète 
de  Neroweg  et  de  Chram  au  burg  du  comte, 
dans  la  chambre  des  trésors.  Chram  rapporta 
cet  entretien  à  Spatachair,  l'un  de  ses  favoris  ; 
un  esclave  entendit  ce  récit;  et  plus  tard, 
après  l'incendie  du  burg,  cet  esclave  s'étaat 
joint  à  nous   pour  courir    la    Vagrerie  jus- 

3u'en  Bourgogne,  c'est  de  lui  que  j'ai  tenu  ces 
étails.  Peu  importe  donc  la  forme  de  ces  lé- 
gendes, pourvu  que  le  fond  soit  vrai  ;  il  nous 
faut,  avant  tout,  donner  à  notre  descendance 
un  tableau  très-réel  des  temps  où  chacune  de 
nos  générations  a  vécu  et  vivra,  le  tout  dit 
avec  sincérité.  Ces  enseignements,  transmis 
de  siècle  en  siècle  à  notre  race,  rempliront 
ainsi  le  vœu  suprême  de  notre  aïeul  Joël.  » 

Moi,  Kervan,  je  dis  comme  mon  neveu  Ro- 
nan  le  Vagre  :  Peu  importe  la  forme  de  ces 
récits,  pouvu  .qu'ils  reproduisent  fidèlement 
les  temps  où  nous  vivons.  Je  compléterai  donc, 
ainsi  qu'il  suit,  et  jusqu'aujourd'hui,  l'histoire 
de  mon  frère  Karadeuk  et  de  ses  deux  fils, 
Rouan  et  Loysik. 

IV. 

Ronan  le  Vufro  revient  en  Bretagne  accomplir  la  dernier 
van  de  ton  père  Karadeuk.—  Il  retrouva  Kenran,  frère  de 
•on  père  —  Ce  qui  e*t  «Tenu  à  Rouan  le  Yagre  avant  et 
durant  ton  voyage. 

Deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  du 
comte  Neroweg...  On  est  en  hiver  :  le  vent 
siffle,  la  neige  tombe.  Par  une  nuit  pareille,  il 
y  a  de  cela  près  de  cinquante  ans,  Karadeuk, 
petit  fils  du  vieil  Araïm,  avait  quitté  la  maison 
de  son  père,  où  se  passe  ce  récit,  pour  aller  cou- 
rir la  Bngaudie,  séduit  par  les  récits  du  col- 
porteur. 

Le  vieil  Araïm  est  mort  depuis  très-long- 
temps, regrettant  jusqu'à  la  fiu  Karadeuk,  son 
favori  ;  Jocelyn  et  Madalèn,  père  et  mère  de 
Karadeuk,  sont  aussi  morts  ;  son  frère  aîné 
Kervan  et  sa  douce  sœur  Roselyk  sont  en- 
core vivants,  et  habitent  la  mnison  située  près 


des  pierres  sacrées  de  Karnak.  Kervan  a 
soixante-huit  ans  passés  ;  il  s'est  marié  déjà 
vieux  :  son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  s'appelle 
Yvon  ;  la  blonde  Roselyk,  sœur  de  Kervan,  est 
presque  aussi  âgée  que  lui  :  ses  cheveux  sont 
devenus  blancs  ;  elle  est  restée  fille  et  de- 
meure avec  son  frère  Kervan  et  sa  femme 
Martha. 

Le  soir  est  venu,  le  vent  souffle  au  dehors, 
la  neige  tombe. 

Kervan,  sa  sœur,  sa  femme,  son  fils  et  plu- 
sieurs de  leurs  parents,  qui  cultivent  avec  eux 
les  mêmes  champs  que  cultivait  il  y  a  plus  de 
six  cents  ans  Joël  et  sa  famille,  sont  occupés 
autour  du  foyer  aux  travaux  de  la  veillée.  A 
une  violente  rafale  de  vent,  Kervan  dit  à  sa 
sœur  : 

—  Bonne  Roselvk,  c'est  par  une  nuit  sem- 
blable qu'il  y  a  beaucoup  d'années  ce  col- 
porteur maudit...  te  souviens-tu  ? 

—  Hélas  !  oui...  et,  le  lendemain,  notre  pau- 
vre frère  Karadeuk  nous  quittait  pour  jamais... 
Sa  disparition  a  causé  tant  de  cnagrin  à  notre 
bon  grand-père  Araïm,  qu'il  est  mort  en  pleu- 
rant son  petit-fils. ••  Peu  de  temps  après,  nous 
avons  perdu  notre  mère  Madalèn,  devenue 
presque  folle  de  douleur...  Seul,  notre  père 
Jocelyn  a  résisté  plus  longtemps  au  chagrin... 
Ah  !  notre  frère  Karadeuk  n'a  été  que  trop 
puni  de  son  désir  de  voir  des  Korrigans... 

—  Les  Korrigans  ?  tante  Roselyk,  reprit 
Yvon,  fils  de  Kervan,  ces  petites  fées  d'autre- 
fois dont  le  vieux  Gildas,  le  tondeur  de  brebis, 
parle  souvent  ?  On  ne  les  f  oit  plus  depuis 
longues  années  dans  le  pays,  les  Korrigans, 
non  plus  que  les  Dûs*  autres  petits  nains. 

—  Heureusement,  mon  enfant,  le  pays  est 
débarrassé  de  ces  génies  malfaisants...  Sans 
eux,  ton  oncle  Karadeuk  serait  peut-être  à 
cette  heure  avec  nous  à  la  veillée... 

—  Et  jamais,  mon  père,  vous  n'avez  eu  de 
nouvelles  de  lui  ? 

—  Jamais,  mon  fils  !   Il  est  mort  sans  doute 
au  milieu  de  ces  guerres  civiles,  de  ces  dégât 
très   qui    continuent    de  déchirer  la  vieille 
Gaule  sous  le  règne  des  descendants  de  Clo- 
vis. 

—  Puisse  notre  Bretagne  ignorer  longtemps 
ces  maux  dont  souffrent  si  cruellement  Tes  au- 
tres provinces  ! 

—  Notre  vieille  Armorique  a  su  jusqu'ici 
conserver  son  indépendance  et  repousser  l'in- 
vasion des  Franks  ;  pourquoi  faiblirions-nous  à 
l'avenir  7  Nos  chefs  de  tribus,  choisis  par 
nous,  sont  vaillants...  Le  chef  des  chefs,  choisi 
par  eux,  le  vieux  Kando,  qui  veille  sur,  nos 
frontières,  est  aussi  intrépide  qu'expérimenté... 
n'a-t-il  pas  déjà  repoussé  victorieusement  les 
attaques  des  Franks  ? 

—  Et  trois  fois  déjà  tu  as  été  appelé  aux 
armes,  Kervan,  nous  laissant,  moi,   ta  femme. 
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Roselyk,  ta  sœur,  et  Y  von,  ton  fih,  dans  des 
angoisses  mortelles... 

—  Allons,  allons,  pauvres  Gauloises  dégéné- 
rées, ne  parlez  point  ainsi  ;  songez  à  nos  lé- 

S endos  de  famille...  Dites  :  Margarid,  femme 
e  Joël  ;  Méroë,  femme  d'Albinik  le  marin  ; 
Ettèn,  femme  de  Scanvoch,  avaient-elles  de 
ces  faiblesses,  lorsque  leurs  époux  allaient 
combattre  pour  la  liberté  de  la  Gaule  ? 

—  Hélas  !  non  ;  car  Margarid  et  Méroë  ont, 
comme  leurs  époux,  trouvé  la  mort  dans  les 
batailles... 

—  Tandis  que  moi  je  n'ai  été  blessé  qu'une 
fois  en  combattant  ces  Franks  maudits,  que 
nous  avons  exterminés  sur  nos  frontières. 

—  Oublies-tu,  mon  frère,  le  danger  que  tu  as 
couru  aux  dernières  vendanges  ?  Etranges 
vendanges  !  que  l'on  va  faire  l'épée  au  côté,  la 
hache  à  la  main  ! 

—  Quoi  !  une  partie  de  plaisir...  sortir  gaie- 
ment de  nos  frontières  pour  aller  en  armes 
vendanger  la  vigne  que  les  Franks  font  cultiver 

Çir  leurs  esclaves  vers  le  pays  de  Nanteb  (A)... 
ar  la  barbe  du  bon  Joël  !  il  aurait  bien 
ri  de  voir  notre  troupe  repasser  nos  frontières 
escortant  gaiement  nos  grands  chariots  remplis 
de  raisins  vermeils  !  Quel  joyeux  coup  d'oeil  l 
les  pampres  verts  ornaient  les  jougs  de  nos 
bœufs,  les  brides  de  nos  chevaux,  et  jusqu'aux 
fers  de  nos  lances  ;  puis,  tous  en  chœur  nous 
chantions  ce  bardit  : 

c  Les  Franks  ne  le  boiront  pas  ce  vin  de  la 
vieille  Gaule.,,  non,  tes  Franks  ne  le  boiront 
pas!.*.  Nous  vendangerons,  Vépée  d'une  main,  la 
serpe  de  Vautre.  Nos  chars  de  guerre  sont  des 
pressoirs  roulants.  Ce  n'est  pas  le  sang  qui  rou- 
git leurs  essieux,  c'est  le  jus  empourpré  du  raisin. 
Won,  les"  Franks  ne  le  boiront  pas  ce  vin  de  la 
vieille  Gaule...  non,  les  Franks  ne  le  boiront 
pas  /...  » 

-—  Mon  père,  j'aurai  seize  ans  à  la  pro- 
chaine vendange  au  pays  de  Nantes...  vous 
m'emmènerez  avec  vous  ? 

—  Tais-toi,  Yvon,  ne  fuis  pas  de  semblables 
Vœux  ;  cela  m'effraye,  mon  enfant. 

—  Roselyk,  entends-tu  ma  femme  ?  Ne 
croirait-on  pas  entendre  notre  pauvre  mère 
dire  à  notre  frère  Karadeuk,  en  te  grondant  dé 
son  désir  de  voir  les  Korrigans  :  c  Taisez-vous, 
méchant  enfant,  vous  m'effrayez  !...  > 

—  Hélas  !  mon  frère,  le  cœur  de  toutes  les 
mères  se  ressemble. 

—  Mon  père,  j'entends  des  pas  au  dehors... 
je  suis  certain  que  c'est  le  vieux  Gildas  ;  il 
m'avait  promis  de  venir  à  la  veillée,  de  nous 
apprendre  un  nouveau  bardit  qu'un  tailleur 
ambulant  lui  a  cjianté.  Justement,  c'est  lui... 
Bonsoir,  vieux  Gildas. 

—  Bonsoir,  mon  enfant  ;  bonsoir  à  vous  tous. 

—  Ferme  la  porte,  vieux  Gildas  :  la  brise 
est  froide. 


—  Kervan,  ^e  ne  suis  pas  seul. 

—  Avec  qui  es-tu  donc  ? 

—  Un  étranger  m'accompagne  :  il  a  frappé 
à  ma  demeure  et  m'a  demandé  le  logis  de 
Kervan,  fils  de  Jocelyn.  Ce  voyageur  vient  de 
Vannes,  et  de  plus  loin  encore. 

—  Pourquoi  n'entre-t-il  pas  î 

—  Il  secoue  dehors  les  frimas  dont  il  est 
couvert. 

—  Mon  Dieu,  Gildas,  cet  homme  serait-il 
un  colporteur  ? 

—  Roselyk,  Roselyk,  entends-tu  encore  ma 
femme  ?...  Ah  !  tu  as  raison  :  les  cœurs  des 
mères  sont  tous  pareils... 

—  Non,  Martha,  ce  jeune  homme  ne  m'a 
point  paru  être  un  colporteur  ;  a  son  air  résolu, 
on  le  prendrait  plutôt  pour  un  soldat  :  il  porte 
un  long  poignard  à  son  côté...  Tenez,   le  voici. 

—  Approche,  voyageur  ;  tu  as  demandé  la 
demeure  de  Kervan,  fils  de  Jocelyn  ?  Kervan, 
c'est  moi... 

—  Salut  donc  à  toi  et  aux  tiens,  Kervan... 
Mais  qu'as- tu  à  me  regarder  ainsi  en  silence  ? 
D'où  vient  le  trouble  où  je  te  vois  ? 

—  Roselyk,  regarde  donc  ce  jeune  homme... 
remarque  son  front,  ses  yeux,  l'air  de  sa  fi- 
gure... 

—  Ah  !  mon  frère  !  il  est  d'étranges  res- 
semblances... On  croirait  voir,  vieux  de  quel- 

3ues  années  de  plus,  notre  pauvre  frère  Kara- 
euk  lorsqu'il  a  quitté  cette  maison. 

—  Roselyk,  cet  étranger  porte  la  main  à  ses 
yeux  ;  il  pleure...  Dis,  jeune  homme,  tues  le 
fils  de  Karadeuk  ? 

Pour  toute  réponse,  Ronan  le  Vagre  se  jeta 
au  cou  du  frère  de  son  père,  et  il  embrassa  non 
moins  tendrement  Martha,  Roselyk  et  Yvon... 
Les  lu  n  ne  s  sécbéès,  la  première  émotion 
apaisée,  les  premiers  mots  qui  partirent  du 
cœur  et  des  lèvres  de  Roselyk  et  de  Kervan 
furent  ceux-ci  : 

—  Et  notre  frère  ? 

—  Et  Karadeuk  ? 

A  cette  question,  Ronan  le  Vagre  est  resté 
muet  ;  il  a  baissé  la  tête,  et  de  nouveau  ses 
yeux  se  sont  remplis  de  larmes...  larmes  cette 
fois  nmères... 

Un  grand  silence  se  lit  parmi  ces  descen- 
dants de  la  race  de  Joël  ;  les  larmes  coulèrent 
de  nouveau,  non  moins  h  mère  h  que  celles  de 
Ronan  le  Vagre. 

Kervan,  le  premier,  reprit  lu  parole,  et  dit  à 
son  neveu  : 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  mon  frère  est 
mort  ? 

—  Il  y  a  trois  mois... 

—  Et  sa  fin  a-t-elle  été  douce  ?  S'est-il  sou- 
venu de  moi  et  de  Roselyk,  qui  l'aimions 
lant  ? 

—  Ses  dernières  paroles  ont  été  celles-ci  : 
c  Je  meurs  sans  avoir  pu  accomplir  pour 
ma  part  le  devoir  imposé  par  notre  aïeul  Joei 
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à  sa  descendance...  Promets- moi,  mon  fils, 
Ronan,  tof  qui  sais  ma  vie  et  celle  de  ton  frère 
Loysik,  de  remplir  ce  devoir  à  ma  place,  et 
d'écrire,  sans  cacher  le  bipn  et  le  mal,  ce  que 
tous  trois  nous  avons  fait...  Ce  récit  ter- 
miné, promets-moi  de  te  rendre,  situ  le  pe 
au  berceau  de  notre  famille,  prèjples  piei 
sacrées  de  Karnak...  Je  ne  peux^spérer  que 
mon  père  Jocelyn  et  ma  mère  Madalèn  vivent 
encore  ;  s'ils  sont  morts,  comme  je  le  crains, 
tu  remettras  cet  écrit,  soit  à  m^Afto  frère 
Kervan,  s'il  a  survécu  à  mes  vieux  pnrents, 
soit  au  fils  aîné  de  mon  frère.  S'il  était  mort 
sans  laisser  de  postérité,  ses  héritiersKm  ceux 
de  sa  femme  déposeront  entre  tes  mains,  selon 
le  vœu  de  notre  aïeul  Joël,  la  légende  et  les 
reliques  de  notre  famille,  et  tu  les  transmet- 
tras à  ta  descendance.  Si,  au  contraire,  mon 
bon  frère  Kervan  et  ma  douce  sœur  Roselyk 
m'ont  survécu,  dis-leur  que  je  meurs  en  pro- 
nonçant leurs  noms  toujours  chers  à  mon 
cœur...  •  Telles  ont  été  les  dernières  paroles 
de  mon  père  Karadeuk. 

— Et  ce  récit  de  la  vie  de  mon  frère  et  de 
la  tienne  ? 

—  Le  voici,  répondit  Ronan  en  débouclant 
son  sac  de  voyage. 

Et  il  en  tira  un  rouleau  de  parchemin  qu'il 
remit  à  Kervan.  Celui-ci  prit  cet  écrit  avec 
émotion,  tandis  que,  ôtnnt  de  sa  ceinture  ce 
long  poignard  à  manche  de  fer  qu'avait  porté 
Loysik,  puis  le  Veneur,  et  sur  la  sarde  duquel 
on  voyait  gravé  le  mot  saxon  :  Ghilde,  et  les 
deux  mots  gaulois  :  Amitié,  communauté,  Ro- 
nan donna  cette  nnne  à  son  oncle  et  lui  dit  : 

—  Le  désir  de  mon  père  est  que  vous  joi- 
gniez ce  poignard  aux  reliques  de  notre  fa- 
mille. Lorsque  vous  aurez  lu  ce  récit,  lorsque 
je  vous  aurai  raconté  quelques  événements 
qui  le  complètent,  vous  reconnaîtrez  mie  cette 
arme  peut  tenir  sa  place  parmi  les  objets  que 
nos  aïeux  nous  ont  légués...  pieuses  reliques  que 
je  contemplerai  avec  respect.  La  veillée  com- 
mence... Après-demain  matin  il  me  faudra 
vous  quitter. 

—  Quoi  !  sitôt  1 

—  Vous  saurez  la  cause  de  mon  prompt  dé- 
part. Je  vous  prie  donc  de  lire  dès  ce  soir  ce 
récit  que  je  vous  apporte  ;  demain  io  vous  ra- 
conterai ce  qne  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'écrire, 
l'heure  de  mon  voyage  en  Bretagne  ayant  été 
hâtée  malgré  moi...  Pendant  que  vous  lirez 
ceci,  je  désirerais  vivement  connaître  la  lé- 
gende de  notre  famille,  dont  mon  père  m'a 
souvent  raconté  les  principaux  faits. 

—  Viens,  dit  Kervan  en  prenant  une  lampe. 
Ronan  le  suivit...  Tous  deux  entrèrent  dans 

une  des  chambres  de  la  maison.  Sur  une  table 
était  déposé  le  coffret  de  fer  autrefois  donné  h 
Scanvoch  par  Victoria  la  Grande.  Kervan  tira 
de  ce  coffret  hi  faucille  d'or  d'Hêna,  la  vierge 
de  l'île  de  Sén  ;  la  dochttfe  d'airain  laissée 


par  Guilhern,  le  collier  de  fer  de  Sylvest,  la 
croix  d'argent  de  Geneviève,  Y  alouette  du 
casque  de  Victoria  la  Grande  ;  puis  il  déposa 
ces  objets  auprès  du  poignard  de  Loysik.  Ker- 
van prit  aussi  dans  le  coffret  les  différents  par- 
chemins composant  la  chronique  de  la  des- 
endance  de  Joël. 

Ces  reliques  datant  d'un  temps  si  lointain 
déjà,  Ronan  les  contemplait  avec  une  profonde 
et  silencieuse  émotion.  Kervan,  voyant  son 
neveu  plongé  dans  ce  pieux  recueillement, 
le  laissa,  e^lla  rejoindre  sa  famille,  non  moins 
mtpatientél^be  lui  de  connaître  l'histoire  de 
Karadeuk  le^gaude.  de  Ronan  le  Vagre,  et 
de  son  frère  Loysik,  l'ermite  laboureur. 

Le  Vagre  resta  seul...  Cette  longue  nuit 
d'hiver  s'écoula  durant  qu'il  lisait  les  légendes 
de  sa  race...  La  lumière  de  sa  lampe  luttait 
contre  les  premières  clartés  de  l'aube  lorsque 
Ronan  termina  sa  lecture.  Dès  que  le  jour  fut 
tout  ||  fait  venu,  le  descendant  de  Joël  cher- 
cha auloin  des  yeux,  à  travers  la  fenêtre,  les 
rochers  de  l'île  de  Sén,  île  jadis  si  fameuse 
par  son  collège  de  druidesses  où  Héna  avait 
passé  les  premières  années  de  sa  vie,  termi- 
née par  un  sacrifice  héroïque.  Bientôt  Ronan 
vit  les  rochers  de  l'île  se  dessiner  confusément 
à  travers  la  brume  de  la  mer  ;  alors  il  jeta  de 
nouveau  un  regard  respectueux  et  attendri  sur 
la  petite  fauciUe  d'or,  déjà  noircie  par  les  siè- 
cles, et  qu'Hêna,  la  douce  vierge,  portait  il  j 
avait  de  cela  plus  de  six  cents  ans  ;  puis  il  sortit 
de  la  maison. 

Kervan  et  sa  femme  avaient,  de  leur  côté, 
prolongé  leur  lecture  presque  jusqu'à  l'aube, 
et,  contre  leur  habitude,  ils  ne  s'étaient  pas 
levés  avec  le  jour.  Ronan,  encore  sous  l'im- 
pression de  l'histoire  de  sa  famille,  alla  visiter 
les  abords  de  la  maison  :  à  chaque  pas  il  y 
trouva  le  souvenir  de  ses  ancêtres  ;  elle  ver- 
doyait toujours,  la  vaste  prairie  où  son  aïeul 
Joël  et  ses  fils  Gnilhern  et  Mikaël  se  li- 
vraient aux  mâles  exercices  militaires  de  la 
marhek-adroad  ;  11  contait  toujours,  le  ruisseau 
d'eau  vive  au  bord  duquel  Sylvest  et  Siomara 
avaient,  dans  leurs  jeux  enfantins,  élevé  une 
petite  cabane  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la 
chaleur  du  jour.  Ronan  cherchait  au  bord  de 
ce  ruisseau  la  place  des  deux  vieux  saules  ou, 
plus  tard,  lors  de  la  conquête  de  Cé*ar,  Syl- 
vest et  son  père  Guilhern,  ayant  en  vain  tâché 
d'échapper  à  l'esclavage  du  centurion  boiteux, 
alors  propriétaire  de  leurs  champs  paternels, 
furent  livrés  par  le  Romain  à  l'horrible  sup- 
plice des  fourmis  !  arbres  séculaires  qui  végé- 
taient encore  quelque  peu  lors  du  retour  de 
Scanvoch  et  de  son  fils  Aëlguen  au  bereeau 
de  leur  famille... 

L'émotion  de  Ronan  le  Vagre  fut  à  la  fois 
douce  et  triste.  Absorbé  dans  sa  profonde  mé- 
ditation sur  le  passé,  peu  à  peu  il  lui  sembla 
voir,  au  milieu  de  la  brume  qui  voilait  à  demi 
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le  rivage  de  la  vieille  Armorique,  apparaître 
les  touchantes  ou  mâles  figures  de  la  légende 
de  son  obscure  mais  antique  famille  gauloise. 
Le  brenn  (Breonus)  vainqueur  de  l'Italie  aux 

Îremiers  siècles  de  la  puissance  de  Rome  ; 
oel,  Margarid,  Hêna,  Guilhern,  Mikaêl,  Al- 
binik  le  marin  et  sa  femme  Méroë,  Sylvest 
l'esclave,  Siomara  la  courtisane  ;  Geneviève, 
témoin  de  la  mort  du  jeune  homme  de  Naza- 
reth ;  Scanvoch,  et  enfin  Karadeuk  le  Ba- 
gaude...  Dans  cette  vision  étrange,  plus  l'épo- 
que à  laquelle  appartenaient  ces^^Sfgents 
personnages  s'éloignait  du  temps  jJ|ient pour 
s'enfoncer  dans  la  profondeur^pvâges,  plus 
ils  semblaient  grandir...  de  sojteque  les  pâles 
fantômes  de  la  génération  de  Joël,  qui  domi- 
naient ceux  de  sa  descendance,  étaient  à  leur 
tour  dominés  par  l'imposante  figure  du  brenn 
victorieux  qui  jadis  jeta  fièrement  son  épée 

Ssuloise  dans  la  balance  où  se  pesait  la  rançon 
e  Rome  et  de  l'Italie...  V 

—  Ah  !  combien  de  nos  générations  se  suc- 
céderont encore  avant  que  la  radieuse  vision 
de  Victoria  la  Grande  se  soit  réalisée  !  pen- 
sait Ronan  avec  un  accablement  mélancolique. 
O  Brennus  !  vaillant  guerrier,  le  plus  ancien 
des  aïeux  dont  notre  famille  ait  gardé  la  mé- 
moire !...  O  Joël  !  combien  de  temps  votre 
descendance  doit-elle  souffrir  encore  avant  que 
la  Gaule  se  soit  relevée,  libre,  fière  et  à  ja- 
mais délivrée  du  joug  des  rois  franks  et  des 
pontifes  de  Rome  ?...  Que  de  sueurs  !  que  de 
larmes  J  que  de  sang  doit  verser  encore  votre 
race,  ô  Brennus  !  ô  Joël  !  avant  l'avènement  de 
ce  glorieux  jour  de  bonheur  et  de  liberté  ! 

Le  Vagre  fut  tiré  de  sa  rêverie  par  la  voix 
du  frère  de  son  père. 

—  Ronan,  dit  Kervan,  la  gelée  a  durci  la 
terre,  les  troupeaux  ne  peuvent  sortir  des  éta- 
bles  ;  nous  avons  à  cribler  le  grain  à  la  mai- 
son... viens,  rentrons;  pendant  notre  travail,  tu 
nous  diras  les  événements  qui  complètent  ton 
récit.  Après  ton  départ,  je  te  promets  de 
transcrire  fidèlement  la  suite  de  l'histoire  de 
ta  vie. 

Ronan  et  la  famille  de  Kervan  sont  rassem- 
blés dans  la  grande  salle  de  la  métairie  ;  après 
le  repas  du  matin,  les  femmes  filent  leur  que- 
nouille ou  s'occupent  des  soins  domestiques  ; 
les  hommes  criblent  le  grain  qu'ils  tirent  de 
grands  sacs  et  qu'ils  reversent  dans  d'autres. 
Des  troncs  d'orme  et  de  chêne  brûlent  dans 
l'immense  foyer,  car  au  dehors  vive  est  la  froi- 
dure. Ronan  va  parler  ;  on  fait  silence,  et  cha- 
cun, tout  en  s' occupant  de  ses  travaux,  jette 
de  temps  à  autre  un  1  égard  curieux  sur  le 
Vagre,  fils  du  Bagaude. 

—  Mon  oncle,  dit  Ronan,  vous  avez  lu  ce 
récit? 

—  Nous  tous  qui  sommes  ici  nous  l'avons 
entendu... 


—  Et  que  pensez-vous  maintenant  des  Ba- 
gaudes  et  des  Vagres  T  * 

—  Je  pense,  ainsi  que  ton  frère  Loysik,  que 
ces  représailles  contre  les  horreurs  de  la  con- 
quête franque,  représailles  légitimées  par  la 

^uiquête  elle-même,  étaient  malheureuse^ 
^Rnt  stérileAet  désastreuses  comme  l'est  la 
vengeance,  sijuste  qu'elle  soit;  cependant,  je 
crois,  je  sens  qu'il  fallait  frapper  de  terreur 
ces  féroces  conquérants  !  sur  eux  seuls  doit 
retomber  tînt  de  sang  versé... 

—  Implacable  et  légitime  a  été  notre  ven- 
geance, mais  non  pas  stérile  ;  Loysik  l'a  pro- 
clamé luKmême  M'appelez-vous  ces  paroles  de 
votre  grand-père  Araïm,  à  propos  de  la  Bagau- 
die  ;  je  les  ai  lues  cette  nuit,  Kervan  :  elles 
étaient,  elles  sont,  elles  seront  éternellement 
justes  :  c  L'insurrection  a  toujours  du  bon... 
car  on  y  gagne  toujours  quelque  chose.  Qu'un 
peuple  conquis  ou  opprimé  implore  ses  maî- 
tres, au  nom  de  la  justice,  au  nom  de  l'huma- 
nité, ses  maîtres  se  rient  de  lui  ;  qu'il  se  révol- 
te... ils  tremblent  et  accordent  à  la  terreur  ce 
qu'ils  avaient  refusé  au  bon  droit.  >  Araïm  di- 
sait vrai.  N'est-ce  pas  aux  grandes  insurrec- 
tions de  la  Bagaudie  que  l' Armorique  a  dû  son 
complet  affranchissement  de  la  domination  des 
empereurs,  lorsque,  bien  qu'allégée  des  char- 
ges écrasantes  contre  lesquelles  la  Bagaudie 
avait  protesté  par  les  armes,  les  autres  con- 
trées de  la  Gaule  étaient  redevenues  provinces 
romaines  après  l'ère  glorieuse  et  libre  de  Vic- 
toria la  Grande  ? 

—  C'est  la  vérité,  Ronan...  mais  en  quoi 
votre  Vagrerie  a-t-elle  été  pour  vous  aussi 
fructueuse  que  la  Bagaudie  ?  Et  mon  pauvre 
frère  Karadeuk,  comment  est-il  mort  ? 

—  Pour  répondre  à  vos  questions,  Kervan, 
il  me  faut  d'abord  vous  apprendre  ce  qui  s'est 
passé  après  l'incendie  du  burg  du  comte  Nero- 
weg. 

—  Nous  t'écoutons... 

—  Le  succès  de  notre  attaque  terrifia  d'a- 
bord les  Franks  et  les  évêqaes  de  la  contrée  ; 
ceux  des  esclaves  qui  n'étaient  pas  hébétés  par 
les  prêtres,  les  colons  pressurés  par  les  sei- 
gneurs, enfin  les  hommes  de  cœur  qui  sen- 
taient encore  couler  dans  leurs  veines  quelques 
gouttes  de  sang  gaulois,  reprirent  quelque  es- 
poir ;  notre  bande,  dont  mon  père  conserva  le 
commandement,  devint  considérable.  On  vit 
alors  des  prélats  et  des  seigneurs  franks,  épou- 
vantés par  la  Vagrerie,  améliorer  un  peu  le 
sort  de  leurs  esclaves,  pressurer  moins  leurs 
colons  ;  foi  de  Vagre  !  mon  oncle...  la  terreur 
faisait  battre  d'une  charité  passagère  tous  ces 
cœurs  jusqu'alors  endurcis... 

—  Et  ton  frère  Loysik  î 

—  Fidèle  à  ce  principe  de  Jésus  de  Naza- 
reth :  c  que  ce  sont  surtout  les  malades  qui  ont 
besoin  de  médecins,  »  il  ne  nous  quittait  pas  ; 
il  eut  bientôt  sur  notre  troupe  l'ascendant  qu'il 
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savait  prendre  sur  les  hommes  les  plus  endia- 
blés ;  sa  bonté,  son  courage,  son  éloquence,  son 
amour  de  la  Gaule,  son  horreur  de  la  conquête 
franque,  lui  acquirent  bientôt  tous  les  cœurs  ; 
souvent  il  empêcha  des  désastres  inutiles  ou 
de  sanglantes  représailles.  Lorsque,  ainsi  que 
moi  il  fut  guéri  des  suites  de  notre  torture,  il 
nous  quitta  pendant  quelque  temps  et  nous  de- 
manda, sans  nous  dire  ses  motifs,  de  nous  rap- 
procher des  confins  de  la  Bourgogne  ;  il  devait 
nous  rejoindre  aux  environs  de  Marcigny,  ville 
située  à  l'extrême  frontière  de  cette  province  ; 
il  avait  obtenu  de  nous,  non  sans  peine,  de  ne 
plus  incendier  les  burgs  et  les  villas  épiscopa- 
les  ;  mais  le  pillage  allait  toujours  au  profit  du 
pauvre  monde,  et  nous  faisions  bonne  justice 
des  seigneurs  franks,  dont  les  cruautés  étaient 
avérées. 

—  Et  les  Franks  ne  se  sont  pas  armés  con- 
tre vous  ? 

—  Le  roi  Clotaire  ordonna  une  levée  d'hom- 
mes ;  mais  les  seigneurs  bénéficiera  craigni- 
rent en  se  séparant  de  leurs  leudes  de  laisser 
leurs  burgs  désarmés  à  la  merci  des  esclaves, 
ou  livrés  sans  défense  aux  attaques  de  notre 
troupe  ;  ils  n'envoyèrent  que  peu  de  gens  à  la 
levée  ;  aussi,  par  deux  fois,  nous  avons  rude- 
ment combattu  et  battu  les  Franks  ;  mais,  se- 
lon le  désir  de  Loysik,  nous  nous  rapprochions 
toujours  des  frontières  de  la  Bourgogne... 

—  Et  la  petite  Odille,  Ronan  ? 

—  Je  l'avais  prise  pour  femme...  la  chère 
enfant  ne  me  quittait  pas,  aussi  douce  que 
vaillante,  aussi  dévouée  que  tendre. 

—  Pauvre  petite  !...  et  l'évêchesse,  qui  nous 
a  intéressés  malgré  son  égarement  ? 

—  Fuivie  était  pour  le  Veneur  ce  qu'Odille 
était  pour  moi. 

—  Et  ce  roi  Chram  qui  rêvait  le  parricide, 
a-t-il  exécuté  ses  projets  de  révolte  contre  son 
père  Clotaire  ?  cet  autre  monstre  qui  tuait  les 
enfants  de  son  frère  à  coups  de  couteau  l 

—  Kervan,  il  y  a  trois  jours,  en  me  rendant 
ici...  j'ai  retrouvé  Chram  et  son  père  sur  les 
frontières  de  notre  Armorique. 

—  Le  père  et  le  fils  sur  nos  frontières  ? 

—  Oui,  et  ils  se  sont  montrés  dignes  l'un  de 
l'autre...  Ah!  Kervan,  j'ai  dès  mon  enfance 
couru  la  Vagrerie...  j'ai  dans  ma  vie  assisté  à 
de  terribles  spectacles...  mais,  foi  de  Vagre,  je 
n'ai  jamais  éprouvé  une  pareille  épouvante... 
et  d'horreur  encore  je  frissonne  quand  je  songe 
à  ce  qui,  sous  mes  yeux,  s'est  passé  lors  de  la 
rencontre  de  Chram  et  de  son  père. 

—  Je  te  crois,  Ronan,  car  te  voici  tout  pâle 
à  ce  souvenir. 

—  Horrible...  horrible...  mais  je  viendrai 
tout  à  l'heure  à  ce  récit.  Fidèles  à  notre  pro- 
messe envers  Loysik,  nous  nous  rapprochions 
des  confins  de  la  Bourgogne.  Cette  contrée, 
l'une  des  premières  conquises  avant  Clovis  par 
d'autres  barbai  es  venus  de  Germanie,  et  appe- 


lés Burgondes,  était  aussi  pleine  des  héroï- 

3ues  souvenirs  de  la  vieille  Gaule  !  A  la  voix 
e  Vercingétorix,  le  chef  des  cent  vallées,  les 
populations  s'étaient  soulevées  en  armes  contre 
les  Romains  ;  Epidorix,  Convictotitan,  Lictavic 
et  d'autres  patriotes  de  cette  province,  avaient 
rejoint  avec  leurs  tribus  le  chef  des  cent  vallées, 
jaloux  de  combattre  avec  lui  pour  la  liberté  des 
Gaules. 

—  Et  cette  contrée  autrefois  si  vaillante...  a 
subi  le  sort  commun  ? 

—  Là  comme  ailleurs,  Kervan,  les  évêques 
avaient  hébété  ces  populations  jadis  si  viriles. 

—  Oui,  tandis  que  dans  notre  Armorique  les 
druides  chrétien^  ou  non  chrétiens  nous  prê- 
chent encore  l'amour  de  la  patrie,  la  haine  de 
l'étranger. 

—  Aussi  la  Bretagne  est  jusqu'ici  restée  li- 
bre ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  malheureuse 
province  dont  je  vous  parle.  Dès  355,  son  peu- 
ple avait  dégénéré  ;  deux  chefs  de  hordes, 
IVeslralph  et  Chlodomar,  avaient  envahi  cette 
contrée  ;  d'autres  barbares,  les  Burgondes,  ve- 
nus des  environs  de  Mayence,  chassèrent  à 
leur  tour  ces  premieis  envahisseurs  et  s'éta- 
blirent en  ce  pays  vers  l'année  416.  Ces  Bur- 
gondes, qui  ont  donné  leur  nom  à  cette  provin- 
ce, étaient  des  peuples  pasteurs,  moins  féroces 
que  les  autres  tribus  de  Germanie.  Le  plus 
grand  nombre  des  habitants  gaulois  de  ce  pays 
avaient  été  massacrés  ou  emmenés  en  esclava- 
ge lors  de  la  première  conquête  de  355.  La 
race  de  ceux  qui  en  petit  nombre  survécurent, 
asservie  par  les  Burgondes,  ne  fut  pas  aussi 
misérable  que  celles  de  la  majorité  des  provin- 
ces conquises  ;  les  rois  Gondiuk,  Gondebaud 
et  son  fils  Sigismond,  régnèrent  tour  a  tour  sur 
ce  pays  jusqu'en  534.  A  cette  époque,  Childe- 
bert  et  Clotaire,  fils  de  Clovis,  attaquant  ces 
rois  burgondes,  comme  eux  de  race  germaine, 
ravagèrent  de  nouveau  ce  pays,  asservirent 
également  et  la  race  burgonde  et  la  race  gau- 
loise, et  ajoutèrent  ce  territoire  aux  autres  pos 
sessions  de  la  royauté  franque. 

—  Que  de  ruines  !  que  de  massacres  !  que 
d'esclavage  !...  Heureux  sont  nos  pères  des 
siècles  passés  !...  ils  vivent  ailleurs  qu'en  ce 
triste  monde  !... 

—  C'est  un  terrible  temps  !  mais,  foi  de  Va- 
gre, nous  l'avons  rendu  terrible  aussi  pour  bon 
nombre  de  nos  conquérants...  Je  vous  l'ai  dit, 
selon  notre  promesse  faite  à  Loysik,  nous  nous 
étions  rapprochés  des  confins  de  la  Bourgo- 
gne... Nous  arrivâmes  près  de  Marcigny  au 
commencement  de  l'automne  ;  dans  ces  cli- 
mats fortunés,  cette  saison  est  aussi  douce  que 
l'été.  Le  soleil  baissait,  nous  avions  marché 
toute  la  journée,  traversant  des  contrées  jadis 
fécondes  autant  que  peuplées,  et  alors  incultes, 
presque  désertes.  Quelques  esclaves  se  joigni- 
rent à  nous,  d'autres  se  réfugièrent  dans  la  ci- 
té de  Marcigny  et  y  jetèrent  l'alarmo.  Nous 
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attendions  toujours  le  retour  de  Loysik  ;  pour 
plus  do  prudence,  doua  avions  campé  sur  une 
colline  boisée,  d'où  l'on  dominait  au  loin  la  vil- 
le, à  peine  défendu"  par  des  murailles  en  rui- 
nes».. Vers  la  fin  et:  jour,  nous  vîmes  arriver 
mon  frère  ;  il  accourait  instruit  de  notre  venue 
par  les  esclaves  fugitifs.  Il  me  semble  encore 
le  voir,  gravissant  la  colline  d'un  pas  précipi- 
té ;  ses  traits  rayonnaient  de  bonheur.  Après 
avoir  répondu  aux  témoignages  d'affection 
dont  nous  l'entourions  à  l'envi,  Loyeik  fit  signe 
qu'il  voulait  parler  ;  il  gravit  un  monticule  om- 
bragé d'une  châtaigneraie  séculaire.  La  foule 
s'assembla  autour  de  lui  ;  à  ses  pieds  s'assirent 
un  grand  nombre  de  femmes  qu*eouraient  avec 
nous  la  Vagrerie.  Au  premier^rang  parmi  el- 
les se  trouvaient  Odille  et  l'évechesse.  Loyeik 
portait  ce  jour-là  une  robe  de  grosse  laine  blan- 
che ;  un  rayon  du  soleil  couchant,  traversant 
les  châtaigniers,  semblait  entourer  d'une  au- 
réole dorée  sa  grave  et  douce  figure  encadrée 
de  ses  longs  cheveux,  séparés  sur  son  front  un 
peu  chauve,  et  blonds  comme  sa  barbe  légère. 
Je  ne  sais  pourquoi  me  vint  alors  à  la  pensée 
le  souvenir  du  jeune  homme  de  Nazareth,  prê- 
chant sur  la  montagne  la  foule  vagabonde  dont 
il  était  toujours  suivi...  Un  grand  silence  se  fit 
dans  notre  troupe  ;  Loysik  nous  dit  ces  paro- 
les, que  bientôt  après  j'ai  écrites  sur  ce  par- 
chemin que  voici,  afin  de  ne  pas  les  oublier  : 

»  —  Mes  amis,  mes  frères,  vous  tous  qui 
m'entendez,  je  reviens  au  milieu  de  vous  avec 
la  bonne  nouvelle,.,  écoutez-moi  :  jusqu'ici  vous 
avez,  par  de  terribles  représailles,  rendu  aux 
Franks  et  aux  évêques  le  mal  pour  le  mal  :  les 
méchants  l'ont  voulu,  la  violence  a  appelé  la 
violence  ;  l'oppression,  la  révolte  ;  l'iniquité,  la 
vengeance  !  Elle  se  sont  réalisées,  ces  mena- 
çantes paroles  de  Jésus  :  Qui  frappera  de  Vé- 
pbt  périra  par  l'épie  !  —  Malheur  à  vous  qui 
retenez  votre  prochain  en  esclavage/  Malheur  à 
voue,  riches  au  cœur  impitoyable  !  Aux  pauvres 
qui  manquaient  du  nécessaire,  vous  avez  dis- 
tribué les  biens  de  ces  conquérants  pillards  ou 
de  ces  nouveaux  princes  des  préires,  race  de 
serpents  et  de  vipères,  qui,  selon  le  Christ,  dtvo~ 
re  Je  bien  des  pauvres.  —  Affreux  hypocrites  qui 
jurent  par  Vor  de  V autel  et  non  par  la  sainteté 
du  temple...  Beaucoup  d'hommes  endurcis, 
frappés  par  vous  de  terreur,  ont  dès  lors  mon- 
tré quelque  charité...  Vous  avez  enfin  fait  jus- 
tice ;  mais,  hélas  !  justice  aventureuse,  impla- 
cable, comme  nos  temps  implacables  !  temps 
de  tyrannie  et  de  guene  civile,  d'esclavage  et 
de  révolte,  de  misère  atroce  et  de  criminelle 
opulence  !  effrayants  désastres  qui  ont  jeté  les 

Eeuples  hors  de  toutes  les  voies  humaines, 
l'éternelle  notion  du  juste  et  de  l'injuste,  du 
bien  et  du  mal,  s'obscurcit  dans  les  esprits  :  les 
uns,  hébétés  par  l'épouvante  et  l'ignorance, 
subissent  des  maux  inouïs  avec  une  résignation 
dégradante,  impie  !  les  autres,  se  jetant  comme 


vous  dans  une  révolte  légitime,  mais  impuis- 
sante parce  qu'elle  est  partielle,  sont  en  proie 
à  je  ne  sais  quel  vertige  furieux,  sanglant,  et 
mêlent  les  actes  les  plus  généreux  aux  actes 
les  plus  déplorables...  Votre  vengeance  est  lé- 
gitime, et  elle  engendre  fatalement  d'incalcu- 
lables malheurs  !  Aujourd'hui,  frappée  par  voue 
de  terreur,  quelques  cœurs,  jusqu'alors  impi- 
toyables, se  montrent  moins  cruels  envers  leurs 
esclaves  ;  mais  demain  ?  demain...  voua  aérez 
loin  et  les  bourreaux  redoubleront  de  cruauté... 
Vous  inceodmJes  demeures  de  ces  conqué- 
rants barbares  établis  en  Gaule  par  le  massa- 
cre et  le  pillage  ;  mais  ces  demeures  écroulées 
dans  les  flammes,  qui  les  rebâtira  ?  nos  frères 
esclaves  !  Vous  partagez  entre  eux  les  dépouil- 
les des  seigneurs  et  des  prélats  enrichis  par  k 
rapine,  l'exaction,  la  simonie  ;  mais  ces  res- 
sources précaires,  dites,  combien  durent-elles 
pour  nos  frères  esclaves  ?  quelques  jours  à  pei- 
ne ;  puis  la  misère  pèsera  plus  atroce  encore 
sur  ces  malheureux  !  Ces  coffres  vidés  par 
vous,  charitablement  je  le  sais,  qui  devra  les 
remplir  ?  nos  frères  esclaves,  par  de  nouveaux 
et  écrasants  labeurs  !  Et  que  de  larmes  !  que 
de  sang  versé  !  que  de  ruines  !... 

>  —  Oui,  des  larmes  !  des  ruines  !  du  sang  ! 
crièrent  plusieurs  voix.  Nos  conquérants  ne 
l'ont-ils  pas  fait  couler  à  flots,  le  sang  de  notre 
race  !...  Périsse  le  monde,  et  nous  avec  lui,  et 
avec  nous  l'iniquité  qui  nous  dévore  !... 

»  —  Périsse  l'iniquité  !  oui,  périsse  l'escla- 
vage !  oui,  périssent  la  misère,  l'ignorance  !... 
Oui,  oui  !  demandez  à  Rouan,  mon  frère,  si  je 
ne  lui  disais  pas  un  jour  :  Comme  toi,  j'ai  hor- 
reur de  la  conquête  barbare;  comme  toi,  j'ai 
horreur  de  l'asservissement;  comme  toi,  j'ai 
horreur  de  l'ignorance  funeste  où  de  faux  prê- 
tres de  Jésus  tiennent  leurs  semblables  ;  com- 
me toi,  j'ai  horreur  de  la  dégradation  de  notre 
Gaule  bien-si  rat;  e...  Mais  pour  vaincre  à  jamais 
la  barbarie,  l'ignorance,  la  misère,  l'esclavage, 
il  faut  les  combattre,  le  moment  venu,  par  la 
civilisation,  par  le  savoir,  par  la  vertu,  par  le 
travail,  par  le  réveil  de  l'antique  patriotisme 
gaulois,  non  pas  mort,  mais  engourdi  au  fond 
de  tant  de  cœurs  ! 

•  —  Ermite  notre  ami,  comment  pouvons- 
nous  combattre  nos  ennemis  autrement  que  par 
les  armes  ?  Le  pouvons-nous,  hommes  errants, 
loups  que  nous  sommes  ? 

»  —  Je  vous  l'ai  dit  :  vos  représailles  sont  lé- 
gitimes ;  la  violence  appelle  la  violence  !  l'op- 
pression, la  révolte  !  mais  la  révolte,  rendue 
toujours  nécessaire  par  l'aveugle  iniouité  des 
oppresseurs,  n'est  qu'un  moyen  terrible  d'at- 
teindre à  ce  but  divin  :  le  bonheur  de  l'huma- 
nité... La  révolte  déblaye  le  terrain  ;  le  travail, 
la  vertu,  la  liberté  le  fécondent.  Et  pourtant, 
croyez-moi,  mes  amis,  mes  frères,  croyez- 
moi  !  l'heure  redoutable  et  sainte  des  grands 
soulèvements  populaires  n'a  pas  encore  son- 
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né...  Notre  génération,  comme  celles  qui  l'ont 
précédée,  a  été  façonnée  par  P  Eglise  à  sabir 
les  horreurs  de  la  conquête  avec  une  résigna- 
tion impie,  oui,impie  !  oui,  sacrilège  !  Quoi  ! 
la  rapine,  le  massacre,  la  tyrannie  étrangère 
désolent,  ravagent,  oppriment  notre  pays! 
moi  l  nos  conquérants  et  leurs  complices  ef- 
frayent le  monde  de  leurs  forfaits  !  quoi  !  voir 
nos  pères,  nos  mères,  nos  femmes,  nos  sœurs, 
nos  enfants,  subir  les  hontes,  les  tortures  de 
l'esclavage,  et  au  nom  de  l'éternelle  justice  hu- 
maine et  divine,  ne  pas  protester  par  la  révol- 
te contre  ces  iniquités  épouvantables!  Ah! 
cette  soumission,  plus  criminelle  encore  qu'im- 
bécile, outrage  le  ciel  et  les  hommes...  Mais, 
je  vous  l'ai  dit,  mes  amis,  pour  que  cette  ré- 
volte porte  ses  fruits,  il  faut  que,  comme  nos 
puissantes  insurrections  des  temps  passés,  elle 
soit  générale,  et  elle  ne  peut,  elle  ne  pourra 
l'être  ni  aujourdhui,  ni  demain...  En  doutez- 
vous  ?  Voyez  le  petit  nombre  d'esclaves  qui 
répondent  à  votre  appel  de  liberté...  Croyez- 
moi,  je  vous  le  répète...  non,  elle  n'a  pas  son- 
né, l'heure  redoutable  et  sainte  des  grands  sou- 
lèvements populaires...  Cette  heure,  vous  la 
devancez  d'un  siècle,  et  plus  peut-être...  Aus- 
si, malgré  votre  courage,  malgré  vos  succès 
récents,  tôt  ou  tard  vous  serez  anéantis,  et, 
comme  nos  conquérants  abhorrés,  vous  n'au- 
rez laissé  après  vous  que  des  ruines  !  Suivez, 
au  contraire,  mes  avis,  et  vos  frères  trouveront 
dans  votre  exemple  un  utile  enseignement 
pour  l'avenir  ! 

»  —  Explique-toi,  ermite  laboureur,  expli- 
que-toi, notre  ami. 

s  —  Dites,  mes  amis  qui  vous  a  faits  Vagres, 
vous,  hommes  de  toutes  conditions  avant  d'être 
réduits  en  servitude  ?  oui.  qui  vous  a  jetés 
dans  la  révolte  ?  N'est-ce  pas  la  spoliation,  la 
misère,  la  haine  de  l'esclavage  et  des  malheurs 
affreux  dont  nous  sommes  victimes  depuis  la 
conquête  franque  ? 

i  —  Oui,  oui,  voilà  pourquoi  nous  courons 
la  Vagrerie. 

»  —  Mais  si  l'on  vous  disait  :  Renoncez  à  vo- 
tre vie  errante,  et  votre  travail  vous  assurera 
largement  les  nécessités  de  la  vie  ;  votre  cou- 
rage garantira  votre  repos  et  votre  liberté... 
Vous  qui  regrettez  ou  désirez  la  paix  du  foyer, 
les  joies  de  la  famille,  vous  aurez  ces  pures  et 
douces  jouissances...  Vous  qui  préférez  l'austè- 
re isolement  du  célibat,  vous  suivrez  votre 
goût,  et  vous  vivrez  heureux,  tranquilles. 

>  — Ermite  notre  ami,  ces  promesses  sont-el- 
les réalisables  ?  Tu  n'es  pas  de  ces  fourbes  qui 
prétendent,  ainsi  que  les  fourbes  évêques,  pos- 
séder le  don  des  miracles... 

c  —  Ah  !  s'ils  l'eussent  voulu  !  les  évêques 
eussent  chaque  jour,  et  sans  fourberie,  accom- 
pli de  pareils  miracles  au  nom  de  la  fraternité 
humaine  prêchée  par  Jésus...  Oui,  s'ils  avaient 
agi  par  justice  et  par  humanité,  ainsi  que  vient 


d'agir  par  terreur  l'évêque  de  Châlons,  une 
voie  d'émancipation  pacifique  et  véritablement 
chrétienne  s'ouvrait  pour  la  Gaule... 

»  — -  Et  qu'a-t-il  donc  fait  l'évêque  de  Châ- 
lons? 

»  —  Après  m'être  séparé  de  vous,  je  suis 
allé  dans  cette  petite  ville  de  Marcigny,  qui 
dépend  du  diocèse  de  Châlons;  c'est  laque 
l'évêque  a  sa  villa  où  il  habite  l'été...  Ce  n'est 
pas  un  méchant  homme,  quoiqu'il  commette, 
ainsi  que  les  autres  prélats,  le  crime,  affreux 
pour  un  prêtre  du  Christ  de  retenir  ses  frères 
en  esclavage  ;  ses  jours  se  sont  écoulés  jus- 
qu'ici, selon  ses  désirs,  dans  le  calme,  la  fai- 
néantise et  l'opulence  ;  il  est  d'ailleurs  grand 
ami  du  roi  Clotaire.  Depuis  longtemps  je  con- 
nais cet  évêque  ;  ma  vie,  contraire  à  la  sienne, 
lui  impose  ;  il  a  foi  à  ma  parole  :  il  la  sait  sin- 
cère... Je  suis  donc  allé  le  trouver,  cet  évêque, 
et  je  lui  ai  dit  ceci  : 

»  —  As-tu  entetdu  parler  des  Vagres  d' Au- 
vergne ? 

>  —  Hélas!  oui...  car  ils  commettent  d'et- 
»  frayants  ravages  en  Ce  pays-là  ;  mais,  grâce  à 

•  Dieu,  la  Vagrerie  n'est  point  venue  jusqu'en 
»  Bourgogne. 

>— «Evêque,  elle  s'en  approche  à  grands 
»  pas  ;  avant  quinze  jours  les  Vagres  seront  aux 
»  frontières  de  ton  diocèse. 

»  —  Alors,  malheur,  malheur  à  nous,  moine  ; 

>  ils  ont,  dit- on,  deux  fois  battu  les  leudes  en- 

>  voyés  contre  eux...  Hélas  !  hélas  !  si  la  Vagre» 

>  rie  approche,  qu'allons-nous  devenir  ?  Mon 
»  diocèse  va  être  ravagé,  mon  trésor  pillé,  mon 
»  beau  palais  de  Châlons  saccagé,  ma  riante  vil- 
i  la  incendiée...  comme  celle  de  l'évêque  Cau- 
a  tin...  Moine,  r.'est  une  grande  désolation  !... 
»  Que  faire,  mon  Dieu/...  que  faire  ?... 

»  —  Evêque,  la  vallée  de  Charolles  est  située 
i  dans  ton  diocèse  ? 

c  — Oui,  elle  appartient  au  glorieux  roi  Clo- 
»  taire,  comme  toutes  les  terres  de  la  Gaule  qui 
»  n'ont  pas  é  é  distribuées  en  bénéfices,  soit  par 
»  lui,  soit  par  son  père  Clovis,  aux  chefs  de  leu- 

>  des  ou  à  l'Eglise. 

»  —  Tu  es  l'ami  du  roi  Clotaire  ? 

»  —  Ce  grand  prince  me  témoigne  beaucoup 
»  de  bonne  volonté  :  je  lui  ai  remis  plusieurs  de 
a  ses  péchés... 

»  —  Demande-lui  pour  moi  la  donation  de 
i  la  vallée  de  Charolles  ;  j'y  fonderai  une  com- 

•  munauté  de  moines  laboureurs  ;  autour  de  ce 
i  monastère  se  fondera  une  colonie  laïque;  une 
»  partie  des  terres  sera  réservée  aux  moines  la* 
i  boureurs,  l'autre  abandonnée  a  la  colonie;  mais 
ije  veux  cette  donation  absolue,  héréditaire, 
i  exempte  de  toutes  charges  et  redevances.  Les 
■  colons    seront  reconnus,  de  droit  et  de  fait, 

•  hommes  libres,  eux  et  leur  descendance.  Ob- 
a  tiens,  et  tu  le  peux,  cette  donation  de  ton  ami 

•  le  roi  Clotaire,  et  la  troupe  de  Vagres  qui  t'é- 
i  pouvante  devient,  par  la  possession  de  ce  terri- 
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a  toire  un  établissement  d'hommes  de  paix  et  de 
i  travail...  Choisis  donc,  pour  ton  diocèse,  entre 
a  les  désastres  de  la  Vagrerie  ou  les  féconds  la- 

•  beurs  d'une  colon  in  d'hommes  libres... 

a —  Je  connais.,  i>,  mes  amis,    le  caractère 

•  de  l'évéque  Florent:  son  choix  ne  pouvait  être 
»  douteux.  11  eut  cependant  quelque  velléité  de 

>  demander  la  donation  pour  lui-même  ;  mais  il 
»  apprit  le  même  jour,  par  des  voyageurs,  que 
»  les  Vagres  s'approchaient  de  ptas  en  plus  des 
'frontières  de  Bourgogne.  Il  dépêcha  un  messa- 
»  ger  au  roi  Clotaire,  alors  à  Bourges,  lui  écrivit 

•  une  lettre  presante  en  ma  faveur...  Hier,  ce 

•  messagers  rapporté  5  l'évéque  de  Châlonscet- 
»  te  donation  accordée  ainsi  qu'il  suit,  par  une 

>  charte,  selon  la  formule  ordinaire  : 

t  Clotaire,  guerrier  illustre.roi  des  Franks. 

•  L'office  et  le  devoir  d'un  roi  est  de  venir  en  ai- 
»  de  aux  serviteurs  de  Dieu  et  d'accueillir  favo- 

•  rablement  leurs  demandes.  D'autru  part  cotn- 
arae  nous  ne  demrmioTis  que  peu  de  temp-  en 
a  cette  vie,  il  importa  d'amasser  au  plu*  vite  des 
i  richesses  pour  IVtfvrnïuS  Ces  rid j t^ves ,  nous 
»  pouvons  les  acquérir  fiellement  au  moyen  de 
»  largesses  accordé  -  nu*  ôvêfjuee  et  à  rEglUe. 
s  Cest  pourquoi  non*  uccuoiTToos  la  demande  de 
»  notre  vénérable  p.  n  <  h  l 'hrîil  Florent  évOque 
»  de  Châlone-sur-Saône,  et  faisons  savoir  à  tous 

•  nos  fidèles  présents  et  futurs  qu'un  certain 

•  moine  nommé  Loysik  nous  a  demandé,  par 
i  l'entremise  dudit  Florent  notre  vénérable  pè- 
i  re  en  Christ  et  ami,  une  terre  où  il  pût  habiter 
i  librement,  prier  et  implorer  pour  nons  la  roi- 
i  séricorde  divine  ;  il  a  ajouté  qu'il  était  suivi 
s  d'un  grand  nombre  d'hommes  qu'il  voulait  re- 
a  tirer  des  désordres  et  des  misères  dû  siècle  ; 

•  ces  hommes  ont  prorais  de  se  fixer  auprès  de 
a  lui  et  de  se  livrer  à  une  vie  paisible  et  labo- 
»  rieuse  ;  pour  nous,  considérant  que  la  deman- 
»de  du  moine  est  sage,  parce  que  uous  croyons 

•  d'ailleurs,  que,  si  nous  l'accueillons  favorable- 
i  ment,  nous  ferons  une  chose  agréable  à  Dieu 
»  et  méritoire  pour  la  rémission  de  nos  péchés, 

•  nous  accordons  à  ce  moine  la  possession  de  la 
a  vallée  de  Charolles,  située  dans  le  diocèse  de 
»  Chûlons,  bornée  au  nord  par  les  rochers  dits 
»  Roches-Balues;  au  midi  par  la  rivière  de  Cha- 
•rolles,  dont  une  branche  traverse  ladite  vallée; 
i  à  l'ouest,  par  le  ravin  appelé  Ravin  d'Epido- 
»  nx  ;  à  l'est  par  la  lisière  des  bois  dits  Bats  aux 
»  Chèvres,  touchant  aux  terres  de  l'église  de 
1  Marcigny.  Nous  concédons  à  ce  moine  Loysik 
»  tout  ce  qu'il  rencontrera  sur  lesdites  terres, 
a  esclaves,  animaux  domestiques,  constructions, 
»  vignes  champs  cultivés  prairies  et  bois;  il  use- 
»  ra  de  tout  librement  et  pourra,  sans  que,  nul 
a  ait  droit  d'y  mettre  empêchement,  labourer, 
a  planter,  bâtir  :  nous  l'exemptons,  lui  et  ceux 
»  qui  s'établiront  avec  lui  dans  la  vallée  de  Cha- 

>  rolles,  de  tout  ce  qui  est  dû  à  notre  fisc.  Nous 
a  défendons  à  tous  nos  leudes,  évêques,  ducs, 
»  comtes  et  autres ,  d'exiger  pour  eux  et  pour 


a  leur  suite»  ni  argent,  ni  présent,  ni  logement, 
i  ni  redevance  de  ce  moine  Loysik,  ni  de  ceux 
a  qui  s'établiront  sur  le  territoire  que  nous  lui 
savons  accordé,  les  tenant  et  reconnaissant  pour 
»  hommes  libres.  Que  nul  ne  soit  assez  auda- 
»  cieux  pour  enfreindre  nos  commandements  ; 
»  nous  voulons  que  ce  moine  Loysik,  ses  com- 
»  pagnons  et  leurs  successeurs,  vivent  libres  et 
«tranquilles  sous  notre  protection.  Et  pour  que 
»  le  présent  acte  ait  plus  de  force,  nous  avons 
a  voulu  qu'il  fut  signé  de  notre  main  et  scellé 
a  de  notre  sceau. 

>  Clotaire  (B).  > 

c  L'évéque  en  me  remettant  cette  charte, 
a  m'a  dit  : 

a  —  Je  me  suis  bien  gardé  de  mander  à  no- 
a  tre  glorieux  roi  Clotaire  qu'ils  'agissait  des  Va- 
»  grès.  Il  aurait,  par  orgueil  et  vengeance,  refu- 
>  se  la  donation  ;  mais  quand  il  saura  que,  grâce 
»  à  elle,  cette  province  n'a  plus  à  craindre  ces 
a  hommes  déterminés,  que  l'on  finirait  toujours 
i  par  écraser,  mais  au  prix  de  nouveaux  désas- 
»  très  il  ne  regrettera  pas  sa  concession.  Main- 
a  tenant,  moine,  j'ai  foi  à  ta  parole;  je  sais  qu'on 
a  y  doit  compter  ;  fais  que  pour  mon  repos  la 
a  Vagrerie  ne  désole  pas  mon  diocèse. 

a  L'évéque  me  parlait  ainsi  tantôt,  lorsque 
quelques  esclaves  fugitifs  sont  venus  annoncer 
l'approche  de  votre  troupe  le  prélat  m'a  dit 
alors  d'une  voix  suppliante  : 

c  —  Loysik,  cours  à  la  rencontre  de  ces  Va- 
a  çres,  annonce-leur  cette  donation,  apaise-les; 
a  dis-leur  que,  si  la  récolte  présente  encore  sur 
a  pied,  ne  suffit  pas,  comme  je  le  crois,  à  leurs 
a  besoins,  en  attendant  celle  de  l'an  prochain,  je 
a  leur  enverrai  du  blé,  du  vin,  des  bestiaux;  mes 
a  esclaves  charpentiers  les  aideront  à  construire 
a  des  maisons  de  bois  avec  les  arbres  de  la  forêt 
aen  attendant  qu'ils  aient  pu  se  bâtir  des  demeu- 
c  res  de  pierre  ;  et  à  ces  bâtisses,  mes  esclaves 
a  de  tous  métiers  s'emploieront  encore...  Va, 
a  cours,  moine,  je  ferai  tous  les  sacrifices  possi- 
<  blés  pour  vivre  en  bonne  intelligence  avec  de 
a  si  redoutables  voisins...  a 

a  A  cette  heure,  mes  amis,  mes  frères,  vous 
le  voyez,  de  vous  il  dépend  de  vivre  laborieux 
paisibles,  heureux  et  aujsi  libres  qu'on  peut 
l'être  sous  la  domination  franque  !  Ceux  d'entr 
vous  qui  voudront  entrer  avec  moi  dans  no- 
tre communauté  de  laboureurs  y  entreront; 
ceux  qui,  préférant  la  vie  de  famille,  voudront 
s'unir  à  une  femme  de  leur  choix,  recevront 
de  moi  des  terres  héréditaires  et  fonderont  la 
colonie...  J'ai  soigneusement  visité  la  vallée... 
une  rivière  poissonneuse  traverse  ses  vastes 
prairies  ;  des  bois  séculaires  l'ombragent  ;  ce 
qui  est  cultivé  par  les  esclaves  du  fisc  royal  en 
vigne  et  en  blé  est  florissant  ;  les  bestiaux  sont 
nombreux.  Ai  je  besoin  de  vous  le  dire,  mes 
frères,  que  ces  pauvres  esclaves  transportés  ou 
nés  en  ce  pays,  et  que,  dans  sa  générosité  sa- 
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crilége,  ce  roi  Clotaire  me  donne...  pêle-mêle 
avec  le  bétail...  seront  affranchis  par  nons  ? 
Nous  ne  sommes  pas  des  évêques  pour  garder 
ainsi  notre  prochain  en  esclavage  et  l'exploiter 
à  notre  profit:  ces  esclaves  redeviendront  com- 
me nous  des  ho  m  m  es  libres  ;  les  terres  qu'ils 
ont  jusqu'ici  cultivées  pour  le  fisc  du  roi  leur 
appartiendront  désormais  a  titre  héréditaire. 
La  vallée  est  immense,  et  fussions-nous  trois 
fois  plus  nombreux,  la  fertilité  de  son  sol  suf- 
firait à  nos  besoins  ;  ces  terres,  que  le  roi  Clo- 
taire nous  restitue,  à  nous  Gaulois,  sous  forme 
de  don,  ont  été  violemment  conquises  il  y  a 
plus  de  deux  siècles  par  des  tribus  barbares, 
puis  envahies  par  les  Burgondes,  puis  enfin  re- 
conquises sur  ceux-ci  par  les  Franks  ;  ces  ter- 
res sont  en  partie  incultes  ;  la  race  de  ceux  qui 
les  possédaient  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans 
et  plus,  avant  la  première  invasion  barbare,  est 
hélas  !  depuis  longtemps  éteinte  ;  massacrées 
lors  de  ces  conquêtes  successives,  emmenées 
au  loin  en  captivité  ou  mortes  à  la  peine  en 
cultivant  pour  autrui  les  champs  paternels,  les 
premières  populations  ont  disparu  ;  les  escla- 
ves habitant  aujourd'hui  cette  vallée  descen- 
dent de  ceux  oui  y  ont  été  transportés  pour  la 
repeupler  après  la  conquête  de  Clovis.  En  oc- 
cupant cette  portion  du  sol  de  la  Gaule,  nous, 
Gaulois,  nous  ne  dépossédons  personne  de  no- 
tre race  ;  mais  ce  territoire,  il  faudra  savoir  au 
besoin  le  défendre  :  en  ces  temps  de  guerre 
civile,  les  donations,  quoique  perpétuelles,  sou- 
vent ne  sont  pas  respectées  par  les  héritiers 
des  rois  ou  par  les  seigneurs  et  les  évêques  voi- 
sins. Nous  serons  donc  prêts  à  repousser  la  for- 
ce par  la  force.  La  vallée  est  garantie  au  nord 
par  des  rochers  presque  inaccessibles,  au  midi 
par  une  rivière  profonde,  à  l'ouest  par  des  ra- 
vins escarpés,  à  gauche  par  des  bois  épais  ;  il 
nous  sera  facile  de  nous  fortifier  dans  cette  pos- 
session et  d'y  maintenir  nos  droits...  Si  le  nom- 
bre nous  écrase,  nous  mourrons  du  moins  en 
hommes  libres.  Un  mot  encore,  mes  amis  :  je 
vous  l'ai  dit,  les  faits  vous  le  prouvent  et  vous 
le  prouveront,  l'heure  des  grands  soulèvements 
populaires  n'a  pas  encore  sonné,  ne  sonnera 
pas  de  longtemps  peut-être  ;  mais  une  heureu- 
se chance  a  servi  votre  révolte  isolée,  sachez 
en  profiter.  Gaulois  réduits  en  servitude,  vous 
aviez  pris  les  armes...  mais  vous  renoncez  à  de 
terribles  représailles  du  jour  où  vous  rentrez 
en  possession  du  sol  et  de  la  liberté...  De  ce 
jour,  vous,  hommes  de  révolte,  de  désordre, 
de  bataille,  vous  devenez  hommes  de  paix,  de 
travail  et  de  famille...  Esclaves  violemment  dé- 
pouillés de  vos  droits,  vous  portiez  partout  le 
ravage  ;  hommes  libres,  possédant  la  terre  et 
la  fécondant  par  votre  travail,  vous  répandez 
autour  de  vous  l'abondance  et  la  richesse...  Ami 
croyez-moi,  cet  enseignement  sera  fécond  pour 
l'avenir  !  Oui,  malgré  la  torpeur  effrayante  où 
sont  plongées  les  populations  qui  nous  entou- 


rent, tôt  ou  tard,  vous  voyant  vivre  paisibles, 
laborieux,  elles  se  diront  :  «  Si  le  peuple  des 
Gaules,  au  lieu  de  subir  l'esclavage  avec  une 
lâche  résignation,  avait,  comme  les  habitants 
de  cette  colonie,  su  se  faire  craindre  et  recon- 
quérir ce  que  la  violence  lui  avait  ravi,  il  serait 
aujourd'hui  heureux  et  libre  !  Comptons-nous 
donc,  pauvres  esclaves  que  nous  sommes  ! 
comptons  les  Franks...  et  debout  !  mais  tous 
ensemble...  isolément,  nous  serions  écrasés... 
oui,  debout...  debout  tous  ensemble  !  courons 
tous  aux  armes  !  et  à  nous  aussi  notre  jour 
viendra  !  —  Amis,  croyez-moi,  de  proche  en 
proche  ces  idées  germeront,  grandiront,  et 
l'heure  arrivera,  lointaine  encore,  je  le  sais, 
mais  inévitable  comme  la  justice  de  Dieu,  où 
le  peuple  des  Gaules,  se  levant  tout  entier  con- 
tre l'oppression  des  rois  et  de  l'Eglise,  ressaisi- 
ra les  droits  sacrés  dont  l'a  dépouillé  la  con- 
quête !  Alors, "uh  !  nlorM*  pour  tous,  paix,  tra- 
vail, 1  'jiheur  et  liberté  !  a 

—  lion  fin,  dît  Kerviiii,  après  avoir,  ainsi  que 
sa  famille!,  nttuntîtveim.-nt  écouté  le  Vagre, 
Loysik  parlait  nvoc  Une  grande  sagesse...  Ses 
conseil-  ont- ils  été  suivis  partes  compagnons? 

—  Oui.,,  le  pîu*  grand  nombre  des  V agrès 
accepteront  TofTrn  de  Loysik;  quelques-uns 
continuèrent  leur  vie  aventureuse,  mais  ils 
promirent  à  Loysik  de  ne  pas  entrer  en  Bour- 
gogne... et  depuis  nous  n'avons  plus  entendu 
parler  d'eux  ;  car,  ainsi  que  le  disait  mon  frère, 
le  temps  des  grands  soulèvements  populaires 
n'est  pas  encore  venu  :  il  faut  le  reconnaître 
avec  regret,  avec  douleur...  Parmi  ceux  qui 
peuplent  aujourd'hui  la  vallée  de  Charolles, 
plusieurs,  préférant  le  célibat,  ont  adopté  la 
règle  des  moines  laboureurs,  sous  la  direction 
de  Loysik  ;  mais  la  majorité  de  nos  compa- 
gnons, formant  la  colonie  laïque  établie  autour 
du  monastère,  se  sont  mariés,  soit  à  des  fem- 
mes qui  couraient  avec  nous  la  Vagrerie,  soit 
aux  filles  des  colons  voisins...  J'ai  épousé  la 
petite  Odille,  et  le  Veneur  Févêchesse  ;  les 
artisans,  que  l'esclavage  et  la  misère  avaient 
conduits  en  Vagrerie,  reprirent  leurs  anciens 
métiers,  et  travaillèrent  pour  la  colonie  ;  d'au- 
tres se  livrèrent  à  la  culture  des  terres,  des  vi- 
gnes, à  l'élevage  des  bestiaux.  Je  suis  devenu 
bon  laboureur,  et  ma  petite  Odille,  habituée 
dès  son  enfance  à  soigner  les  troupeaux  dans 
les  montagnes  où  elle  est  née,  s'occupe  des 
mêmes  soins  ;  Févêchesse  file  sa  quenouille, 
tisse  la  toile,  en  digne  ménagère,  et  dirige 
Fhospice  ouvert  pour  les  femmes  malades,  de 
même  que  Loysik  dirige  Fhospice  des  hom- 
mes, fondé  par  lui  dans  son  monastère  ;  il  est 
aussi  l'arbitre  souverain  des  rares  démêlés  qui 
s'élèvent  entre  nous  ;  car,  je  vous  le  dirai,  Ker- 
van,  et  vous  me  croirez,  au  bout  de  six  mois 
de  séjour  dans  cette  fertile  vallée  de  Charolles, 
nous,  jadis  Vagres  errants  et  indomptés,  nous 
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étions  devenus,  selon  le  vœu  de  mon  frère,  des 
hommes  de  paix,  de  travail  et  de  famille. 

— Ah  !  Rouan  !  Loysik  disait  vrai  :  Puisque 
les  évéques  n'ont  pas  osé,  comme  nos  druides 
vénérés,  prêcher  la  guerre  sainte  contre  les 
Franks,  pourquoi  n'ont-ils  pas  chrétiennement 
agi  comme  ton  frère  1  Oui...  ces  terres  im- 
menses peuplées  d'esclaves  et  de  bétail  que 
l'Eglise  obtient  si  facilement  de  la  crédulité 
des  rois  et  des  seigneurs  franks,  pourquoi  ne 
les  a-t-elle  pas  restituées  à  ceux  qui  les  pos- 
sédaient autrefois  ?  ou  bien,  si  le  massacre  de 
la  conquête  laissait  ces  terres  sans  possesseurs, 
pourquoi  l'Eglise  ne  les  a-t-elle  pas  distribuées 
aux  esclaves  qui  les  cultivaient  et  qu'elle  aurait 
affranchis  au  lieu  de  les  garder  en  servitude, 
exploitant  ainsi  terres  et  gens  à  son  profit  ?... 
Redevenus  libres  et  citoyens,  rattachés  au  sol 
de  la  patrie  par  les  mille  liens  de  la  famille,  par 
la  possession  d'un  sol  fécondé  par  leur  travail, 
ces  anciens  esclaves  régénérés,  formant  alors 
la  population  la  plus  considérable  de  la  Gaule, 
devaient,  dans  un  temps  prochain,  absorber  ou 
chasser  cette  poignée  de  barbares  qui  l'oppri- 
ment et  reconquérir  son  indépendance...  Oh  ! 
oui,  oni...  si  ce  que  ton  frère  a  accompli  dans 
la  vallée  de  Charolles,  tous  les  évéques  l'a- 
vaient accompli  dans  les  immenses  domaines 
de  l'Eglise,  peuplés  d'esclaves,  la  Gaule  au- 
jourd'hui serait   prospère,  glorieuse  et  libre  ! 

—  Cela  est  certain,  Kervan  ;  mais  les  évé- 
ques ne  l'ont  pas  voulu.  Ces  terres  conquises 
par  leur  fourberie,  ils  les  ont,  vous  l'avez  dit, 
conservées,  exploitées  à  leur  profit,  grâce  au 
labeur  écrasant  de  leurs  frères,  qu'ils  retien- 
nent, ces  doux  apôtres  de  charité,  dans  le  plus 
dur  esclavage...  Le  mal  que  font  les  évéques, 
ils  le  font  volontairement,  amoureusement;  ces 
terres,  ces  esclaves,  dons  pieux  de  la  crédulité 
de  nos  conquérants,  quelle  puissance  humaine 
pouvait  forcer  l'Eglise  à  Les  garder  1  qui  l'em- 
pêchait, qui  l'empêche  d'affranchir  ces  pauvres 
captifs  ?  qui  l'en  empêche  ?...  Ah  !  c'est  l'am- 
bition implacable,  c'est  la  cupidité  effrénée  de 
ces  nouveaux  princes  desprûrcs!...  Ils  règneut 
absolus,  redoutés,  sur  un  peuple  crédule  et 
craintif;  ils  jouissent  du  fruit  de  ses  sueurs 
dans  une  opulente  oisiveté...  et  ils  n'auraient 
été  que  simples  citoyens  au  milieu  d'un  peuple 
libre,  intelligent,  pénétré  de  ses  droits,  et  n'en- 
tendant travailler  qu'au  profit  de  sn  famille... 
Alors,  ces  richesses  si  chères  à  la  fainéantise, 
à  l'orgueil,  aux  excès  du  clergé,  il  lui  eût  fallu 
les  acquérir  par  le  travail...  Aussi,  honte,  exé- 
cration à  ces  princes  des  prêtres  de  l'Eglise  de 
Rome  !...  Aussi  malheur  à  notre  vieille  Armo- 
rique,  si  jamais  la  foi  de  nos  pères  s'éteint  en 
elle  !...  Croyez-moi,  Kervan,  du  jour  où  la  Bre- 
tagne subira  le  joug  catholique,  elle  subira  le 
joug  de  la  royauté  franque  !... 

—  Fasse  le  ciel  que  ces  cruelles  appréhen- 
sions ne  se  réalisent  jamais,  Ronan  !  Ecartons 


ces  tristes  pensées,  parlons  de  la  vie  paisible 
et  laborieuse  de  la  colonie  de  la  vallée  de  Cha- 
rolles. 

—  Oui,  là  nous  avons  jusqu'ici  vécu  heu- 
reux, cultivant  nos  champs  en  commun,  et 
partageant  en  frères  les  fruits  de  notre  travail 
commun,  selon  ces  mots  gravés  sur  la  garde 
du  poignard  que  je  vous  ai  apporté  :  Amitiér 
communauté  ! 

—  Mais  cet  autre  mot  que  j'y  ai  lu,  ce  mot 
Ghilde,  que  signifie-t-il  ? 

—  Cest  un  mot  saxon  ;  il  signifie  association, 
confrérie,  parce  qu'en  ce  pays  du  Nord,  d'a- 
près une  coutume  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps,  tous  ceux  qui  font  partie 
d'une  ghilde  se  jurent  en  secret,  par  serment 
mystérieux  et  sacré  :  Amitié,  appui,  solidarité 
en  toutes  choses...  La  maison  de  l'un  des  asso- 
ciés brûle- t-elle,  tous  les  autres  l'aident  à  la 
reconstruire  :  sa  récolte  est-elle  détruite  par 
la  grêle  ou  par  l'orage,  tous  les  associés,  se 
cotisant,  l'indemnisent  de  ce  dommage  ;  il  en 
est  de  même  si  son  vaisseau  périt  dans  un  nau- 
frage... Craint-on  de  partir  seul  pour  un  long 
voyage,  un,  deux  ou  plusieurs  associés  vous 
accompagnent  ;  quelqu'un  de  la  ghilde  est-il 
victime  d'une  iniquité,  tous  prennent  parti 
pour  lui.  afin  d'obtenir  justice;  est-il  outragé, 
tous  se  joignent  à  l'offensé  pour  l'aider  à  obte- 
nir réparation  ou  vengeance  (C)...  Ce  qu'il  y  a 
de  fécond  dans  ce  principe  de  fraternelle  soli- 
darité, notre  communauté  l'a  mis  en  pratique. 
Là  nous  disons  comme  autrefois  en  V  agrerie  ; 
Tous  pour  chacun,  chacun  pour  tous... 

—  Et  mon  frère  Karadeuk,  a-t-il  du  moins 
joui  de  cette  vie  paisible  et  fortunée,  après  tant 
d'aventures  ? 

—  Oui...  jusqu'au  jour  de  sa  mort  il  a  vécu 
heureux  dans  notre  maison,  auprès  d'Odille  et 
de  moi...  il  a  pu  bénir  mon  premier-né... 

—  Quelle  a  été  la  cause  de  la  mort  de  mon 
frère  ? 

—  Vous  avez  vu,  Kervan,  dans  ces  récits, 
quel  homme  était  ce  Chram,  fils  du  roi  Clotai- 
re? 

I      —  Oui,  c'était  le  digne  fils  d'un  tel  père... 

—  Ses  projets  de  révolte  ayant  échoué  en 
Poitou  er  cm  Auvergne,  il  s'est  dernièrement 
jeté  en  Bourgogne,  à  la  tête  de  quelques  trou- 
lies,  pour  soulever  ce  pays  contre  son  père  ;  les 
comtes  et  les  ducs  de  Clotaire,  en  ce  pays, 
crurent  de  leur  intérêt  de  combattre  Chram 
dans  cette  nouvelle  guerre  civile  ;  néanmoins  il 
ravagea  une  partie  de  ce  malheureux  pays. 
Une  des  bandes  de  Chram  arriva  près  de  notre 
vallée  :  mon  père  et  Loysik,  prévoyant  les 
éventuulités  de  ces  temps  de  troubles,  nous 
avaient  fuit  fortifier,  au  moyen  de  fessés  et  d'a- 
battis d'arbies,  les  points  de  la  vallée  qui  n'é- 
taient pas  défendus,  soit  par  la  rivière,  soit  par 
des  ravins  presque  inaccessibles  ;  nos  colons  et 
les  hommes  de  la  communauté  occupaient  ces 
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positions  tour  à  tour  et  en  armes,  depuis  l'inva- 
sion du  fils  de  Clotnire  en  Bourgogne.  Mon  pè- 
re commandait  un  de  ces  postes  avancés,  lors- 
que les  guerriers  de  Chram  s'approchèrent  de 
notre  vallée  pour  la  ravager. 

—  Sans  doute  il  y  eut  un  combat,  et  mon 
pauvre  frère  Karadeuk... 

—  Fut  mortellement  blessé  en  repoussant 
les  Franks  à  la  tête  de  nos  hommes...  Mon  pè- 
re mourut  après  avoir  prononcé  les  paroles  que 
je  vous  ai  dites.  Durant  ce  combat,  il  portait 
ce  poignard  saxon  appartenant  à  Loysik,  et  ra- 
massé par  le  Veneur  lors  de  l'attaque  des  gor- 
ges d' Al  lange;  celui-ci  l'avait  rendu  à  mon  frè- 
re après  notre  fuite  du  burg  de  Neroweg... 
Loysik  donna  plus  tard  cette  arme  à  mon  pè- 
re ;  il  la  portait  le  jour  où  il  fut  mortellement 
blessé...  II  m'a  prié  de  vous  l'apporter  et  de  la 
joindre  aux  reliques  de  notre  famille. 

—  La  mort  de  mon  frère  a  été  vaillante 
comme  sa  vie...  Maudit  soit  ce  Chram,  fils  de 
Clotaire  !  S'il  n'eût  pas  ravagé  la  Bourgogne, 
mon  frère  Karadeuk  vivrait  peut-être  encore  ! 

—  Je  dis  comme  vous,  Kervan,  maudit  soit 
ce  Chram  !  Du  moins  il  a  trouvé  aux  frontiè- 
res de  notre  Bretagne  la  juste  punition  de  ses 
crimes... 

—  Tu  veux  parler  de  cette  aventure  qui  l'a 
frappé  d'une  telle  épouvante,  que  tout  à  l'heu- 
re tu  pâlissais  encore  à  ce  souvenir  ? 

—  Ah .'  Kervan,  Ton  dirait  que  ces  rois  franks 
et  leur  race  sont  prédestinés  à  devenir  l'hor- 
reur du  monde  !...  Ecoutez,  écoutez...  Mon  pè- 
re mourant  me  fît  donc  promettre  de  me  ren- 
dre ici,  au  berceau  de  notre  famille.  Après 
avoir  écrit  le  récit  que  je  vous  ai  remis...  je 
n'ai  pu  le  compléter  ;  voici  pourquoi.  En  ces 
temps  désastreux,  rien  de  plus  difficile,  de 
plus  périlleux,  que  d'entreprendre  un  long 
voyage  ;  on  risque  à  chaque  pas  d'être  enlevé 
«n  route  et  emmené  captif  par  les  bandes  ar- 
més des  ducs,  des  comtes,  des  seigneurs  franks 
ou  des  évêques  qui  guerroient'  de  province  à 
province,  de  diocèse  à  diocèse,  de  domaine  à 
domaine,  se  pillant  les  uns  les  autres  ou  enva- 
hissant réciproquement  leur  territoire,  afin  d'a- 
grandir leurs  possessions  ;  aussi  tous  ceux  qui 
sont  forcés  de  voyager  no  s'aventurent  jamais 
hors  des  cités  sans  se  réunir  en  assez  grand 
nombre  pour  pouvoir  repousser  l'attaque  des 
bandes  armées  que  l'on  rencontre  continuelle- 
ment. J'appris  qu'une  compagnie  do  voyageurs 
devait  partir  do  la  ville  de  Marcigny  pour  se 
rendre  h  Moulins  ;  c'était  mon  chemin  ;  vou- 
lant profiter  de  cette  occasion,  je  quittai  la  val- 
lée avant  d'nvoir  achevé  le  récit  que  je  vous  ai 
remis  ;  nous  partîmes  de  Marcigny  environ 
trois  cents  personnes,  hommes,  femmes,  en- 
fants, les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval  ou  eu 
chariot,  pour  aller  d'abord  à  Moulins  ;  de  cette 
ville  d'autres  voyageurs  devaient  partir  pour 
Bourges  ;    de    cette  dernière  cité  j'espérais 


trouver  de  pareilles  compagnies  pour  gagner 
Tours,  puis  poursuivre  ainsi  ma  route  jusqu'à 
nos  frontières,  par  Saumur  et  par  Nantes.  Pen- 
dant mon  voyage  de  Marcigny  à  Tours,  les 
voyageurs  avec  qui  je  cheminais  eurent  souvent 
à  combattre  contre  des  bandes  armées  ;  je  fus 
légèrement  blessé  dans  l'une  de  ces  attaques  ; 
plusieurs  de  mes  compagnons  furent  tués; 
d'autres,  faits  prisonniers,  furent  emmenés  eux 
et  leurs  familles  en  esclavage  ;  moi,  ainsi  que 
bon  nombre  de  mes  compagnons,  nous  eûmes  le 
bonheur  d'arriver  à  Tours. 

—  Dans  quel  temps  nous  vivons  !  Voyager 
en  un  pays  ennemi  ne  serait  pas  plus  dange- 
reux ! 

—  Ah!  Kervan...  si  vous  voyiez  les  ravages 
de  la  conquête  !  ravages  toujours  renaissants  ! 
Partout  des  ruines  anciennes  et  nouvelles  ;  nos 
anciennes  chaussées  si  larges,  si  soigneuse- 
ment entretenues  avec  leurs  relais  de  poste  et 
leurs  auberges  partout  abondonnées,  ne  sont 
plus  que  décombres...  les  communications,  ja- 
dis si  faciles  sur  tous  les  points  de  la  Gaule, 
sont  maintenant  interrompues;  les  évêques, 
maîtres  absolus  dans  leurs  diocèses,  empirent 
encore  s'ils  le  peuvent  cet  état  de  choses,  vou- 
lant surtout  isoler  les  populations  entre  elles 
afin  de  les  dominer  plus  sûrement.  Ici  les  rou- 
tes sont  coupées  parce  qu'elles  passent  sur  le 
domaine  d'un  seigneur  frank  ou  d'une  abbaye  ; 
ailleurs  les  ponts  ont  été  détruits  par  quelque 
bande  armée  afin  d'assurer  sa  retraite.  Aussi 
étions-nous  forcés  à  des  détours  incroyables 
pour  arriver  au  terme  de  notre  voyage  ;  sou- 
vent nous  passions  plusieurs  nuits  dans  les 
champs  ;  parfois  encore  il  nous  fallait  abattre 
les  arbres  voisins  des  rivières  afin  de  construire 
des  radeaux  où  nous  nous  aventurions,  n'ayant 
que  ce  moyen  de  traverser  les  fleuves  ;  foi  de 
Vngre,  ce  n'était  pas  autrement  en  Vagrerie. 

—  Pauvre  pays  !  pauvre  Gaule  ! 

—  En  arrivant  à  Tours,  j'appris  que  le  roi 
Clotaire  rassemblait  là  des  troupes  pour  mar- 
cher en  personne  contre  son  fils  Chram  qui, 
ravageant  tout  sur  son  passage,  venait  de  tra- 
verser la  Touraine,  se  dirigeant,  disait-on,  vers 
les  frontières  de  la  Bretagne.  L'occasion  me 
parut  bonne  pour  achever  ma  route  en  sûreté  ; 
je  suivis  les  troupes  royales,  composées  des 
leudes  et  des  hommes  de  guerre  que  les  sei- 
gneurs franks,  possesseurs  de  bénéfices,  de- 
vaient, sur  sa  demande,  amener  à  leur  roi  ;  des 
colons  enrôlés  de  force  augmentaient  cette  ar- 
mée, elle  se  mit  en  marche,  je  l'accompagnai; 
des  troupes  ennemies  n'eussent  pas  été  plus 
désastreuses  que  les  troupes  du  roi  Clotaire 
pour  les  populations.  Les  Franks  arrivaient-ils 
dans  une  cité,  ils  chassaient  les  habitants  de 
leurs  maisons  et  s'y  établissaient  en  maîtres  ; 
durant  leur  séjour,  les  provisions  étaient  con- 
sommées, gaspillées  ;  puis  lor«  de  leur  départ 
les  Franks  dévalisaient  la  maison,  chacun  d'eux 
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pillant  à  sa  guise  ;  les  hommes,  s'ils  disaient 
mot,  étaient  battus,  souvent  tués,  les  femmes 
et  les  filles  violentées,  puis  l'armée  du  glorieux 
roi  Clotaire  reprenait  sa  marche. 

—  Tu  as  raison,  Ronan.  la  Vagrriee  était 
moins  terrible  ! 

—  Clotaire  et  sa  truste  rejoignirent  les  trou- 
nes  à  Nantes  ;  c'est  là  que,  pour  la  première 
ibis,  je  le  vis  un  soir,  ce  monstre  qui  tuait  les 
fils  de  son  frère  à  coups  de  couteau  ;  oui,  c'est 
là  que  je  le  vis,  ce  lâche  meurtrier  en  faveur 
de  qui  le  Dieu  des  catholiques  faisait  des  mi- 
racles, grâce  à  l'intercession  du  bienheureux 
saint  Martin  ! 

—  Ta  Tas  vu,  ce  Clotaire?...  quelle  figure 
avait-il  ? 

—  Ce  soir-là  il  portait  une  longue  dalmati- 
aue  d'un  rouge  de  sang,  brodée  d'or,  et  par- 
dessus ce  riche  vêtement  une  casaque  de  four- 
rure avec  un  capuchon  aussi  de  fourrure  à  de- 
mi rabaissé  sur  son  front  ;  ses  yeux  flam- 
boyaient dans  l'ombre  de  cette  coiffure  comme 
ceux  d'un  chat  sauvage  :  le?  vi^ge  ;  cadavéreux 
de  ce  roi  chevelu  était  entouré  de  longues  mè- 
ches de  cheveux  gris  tombant  presque  jusqu'à 
sa  ceinture  ;  l'expression  de  ses  traits  était 
froidement  féroce  ;  il  montafrim  grand  cheval 
de  guerre  tout  noir  et  caparafonoé  de  rouge  ; 
à  sa  gauche  chevauchait  son  connétable,  à  sa 
droite  l'évêque  de  Nantes.  Je  vous  le  jure» 
Kervan,  l'aspect  de  cet  homme  enflamma  mon 
cœur  de  tant  de  haine  que  sans  mon  ardent  dé- 
sir de  revoir  Odille  et  mon  fils,  j'aurais,  je 
crois,  accompli  ce  vœu  de  mon  père  Karadeuk, 
lorsqu'il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  il  disait 
dans  cette  salle  où  nous  sommes  ;  c  N'est-il 
donc  pas  un  homme  en  Gaule  pour  planter  un 
poignard  dans  le  cœur  de  l'un  des  fils  de  ce 
monstre  de  Clovis  ?...  »  Mais  lorsque  le  lende- 
main sou*  j'ai  vu  ce  que  j'ai  vu... 

—  Voici  que  tu  pâlis  encore  à  ce  souvenir, 
Ronan, 

—  Oui,  ce  souvenir  me  poursuit  ;  aussi  je  ne 
regrette  plus  de  n'avoir  pas  tué  ce  Clotaire... 
Ecoutez,  Kervan...  et  ainsi  que  moi  tout  à 
l'heure  vous  pâlirez.  Chram,  n'ayant  plus  avec 
lui  que  peu  de  troupes,  avait  fui  devant  les  for- 
ces supérieures  de  son  père...  espérant  entrer 
en  Bretagne,  mais  il  trouva  les  frontières  gar- 
dées par  Kanâo. 

—  Et  bien  gardées...  Kanâo  est  l'un  des  plus 
vaillants  guerriers  de  l'Armorique. 

—  Chram,  accompagné  de  son  digne  ami 
Spatachair  (le  Lion  de  Poitiers,  ce  Gaulois  re- 
négat, dont  j'ai  parlé  dans  mes  récits,  était 
mort  fou  depuis  peu),  Chram,  accompagné  de 
Spatachair,  se  rendit  près  de  Kanâo,  et  lui  pro- 
posa de  joindre  ses  troupes  bretonnes  à  celles 
des  Franks  pour  combattre  Clotaire,  son  père, 
et  le  tuer,  s'il  pouvait.  «  Je  suis  toujours  fort 
aise  de  voir  des  Franks  s'entr'égorger,  répon- 
dit Kanâo  à  Chram  ;  cependant  l'horreur  que 


m'inspirent  tes  projets  paricides  est  telle, 
quoique  ton  père  soit  un  monstre  de  ton  espè- 
ce, que  je  ne  veux  aucune  alliance  avec  toi; 
mes  troupes  me  suffiront  pour  combattre  Clo- 
taire, s'il  veut  envahir  nos  frontières,  que  pas 
un  guerrier  frank  n'a  franchies  jusqu'ici.  > 
Chram,  assuré  du  moins  de  la  neutralité  de 
Kanâo,  mais  acculé  aux  confins  de  l'Armorique, 
comme  un  loup  dans  sa  tanière,  se  prépara 
pour  le  lendemain  à  un  combat  désespéré, 
ayant  d'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  su  plus  tard,  la 
précaution  de  i' assurer  d'un  vaisseau,  qui  de- 
vait l'attendre  près  du  petit  port  du  (Jroisik, 
afin  de  s'embarquer  là,  si  le  sort  de  la  bataille 
lui  était  contraire  ! 

—  Fils  contre  père...  guerre  parricide  ! 

—  Pétais  arrivé  sain  et  sauf  jusqu'aux  limi- 
tes^ de  la  Bretagne;  le  résultat  du  combat 
m'importait  peu,  pourvu  qu'il  y  eût  beaucoup 
de  Franks  exterminés  de  part  et  d'autre  ;  mon 
seul  but  était  de  me  rendre  ici.  Le  hasard  me 
fit  rencontrer  près  de  Nantes  deux  Bretons  de 
Vannes,  qui,  lors  de  la  joyeuse  vendange  à 
main  armée  que  vos  tribus  sont  allées  faire  cet 
automne,  avaient  été  blessés  ;  ils  s'étaient  te- 
nus cachés  jusqu'à  leur  guérison  dans  la  hutte 
d'un  esclave...  Ces  deux  Armoricains  voulaient 
revenir  à  Vannes  ;  de  cette  ville  aux  pierres 
sacrées  de  Karnak,  la  distance  n'est  pas  très- 
longue.  Nous  partîmes  tous  trois,  avant  le  le- 
ver du  soleil,  le  matin  du  combat  que  Clotaire 
devait  livrer  à  son  fils...  Pour  abréger  le  che- 
min, et  ne  pas  nous  trouver  enveloppés  dans  la 
mêlée,  nous  avions  gagné  le  bord  de  la  mer, 
afin  de  nous  diriger  vers  la  baie  du  Morbihan... 
D'ailleurs,  je  vous  l'avoue,  Kervan,  j'éprou- 
vais le  pieux  désir  de  contempler  ces  lieux  té- 
moins, il  y  a  plus  de  six  siècles,  de  la  grande 
bataille  de  Vannes,  à  la  fois  donnée  sur  terre 
et  sur  mer  ;  bataille  sanglante,  où  notre  aïeul 
Joël  et  ses  fils  avaient  si  vaillamment  lutté  con- 
tre l'armée  de  César.  C'était  aussi  dans  cette 
baie  qu'AIbinik  le  marin  et  sa  femme  Méroë, 
de  retour  du  camp  romain,  maîtres  comme  pi- 
lotes, de  la  destinée  de  la  flotte  ennemie,  et 
pouvant  aillai  la  perdre  6ur  des  récifs,  l'avaient 
conduite  nu  port,  afin  de  la  combattre  loyale- 
ment, nu  lieu  de  la  détruire  par  une  lâche  traî- 
trise, fidèles  à  cet  antique  proverbe  armori- 
cain :  Jamais  Breton  ne  fit  trahison, 

—  Oui,  ce  fut  lors  de  cette  grande  bataille 
de  Vannes  que  notre  aïeul  Guilhern  emporta 
sur  son  cheval  César  tout  armé.  Bataille  terri- 
ble, où  se  décida  le  sort  de  la  Gaule...  La  vic- 
toire fut  héroïquement  disputée  par  nos  pè- 
res ;  ils  furent  vaincus,  mais  avec  gloire  ! 

—  Ah  î  Kervan,  ces  temps  héroïques  sont 
loin  de  nous  ;  aussi,  jo  vous  l'ai  dit,  j'éprouvais 
un  pieux  désir  de  parcourir  ce  champ  de  ba- 
taille, et  d'arriver  snr  la  côte  d'où  l'on  décou- 
vre à  la  fois  la  baie  du  Morbihan  et  la  vaste 
plaine  de  Vannes.  Nous  avions  marché  une 
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grande  partie  de  la  journée  :  nous  longions  la 
côte,  aux  environs  du  port  du  Croisik,  lorsque 
nous  apercevons  une  cabane  de  pêcheur  ados- 
sée à  des  rochers  ;  nous  nous  y  rendions  pour 
y  prendre  un  peu  de  repos,  lorsqu'à  ma  gran- 
de surprise,  je  vois,  aux  abords  de  cette  hutte, 
plusieurs  mules  de  voyage  pesamment  char- 
gées, et  des  chevaux  richement  caparaçonnés, 
gardés  par  plusieurs  esclaves  ;  trois  de  ces  mon- 
tures, dont  une  petite  haquenée,  portaient  des 
selles  de  femmes. 

—  Singulière  rencontre  en  ce  pays  solitai- 
re ,'...  Et  à  qui  appartenaient  ces  chevaux? 

—  A  Chram...  Sa  femme  et  ses  deux  filles 
se  trouvaient  dans  cette  cabane...  Une  barque 
était  amarrée  au  rivage,  et,  à  trois  portées  de 
trait,  un  vaisseau  léger  se  tenait  prêt  à  mettre 
sous  voile. 

—  Tu  m'as  parlé  des  moyens  de  fuite  que 
le  fils  de  Clotaire  s'était  ménagés  en  cas  de 
défaite  ?  Ce  vaisseau  l'attendait  sans  doute,  lui 
et  sa  famille  ? 

—  Oui,  ce  vaisseau  l'attendait...  Mes  deux 
compagnons  et  moi,  nous  hésitions  à  entrer 
dans  cette  cabane,  lorsque  la  porte  s'ouvrit,  et 
au  seuil  apparut  une  jeune  femme  richement 
vêtue:  deux  petites  filles  l'accompagnaient; 
l'une,  de  cinq  ou  six  ans,  se  tenait  aux  pans  de 
la  robe  de  sa  mère  ;  celle-ci  donnait  la  main  à 
l'autre  enfant,  âgée  d'environ  douze  ans...  La 
jeune  femme  paraissait  profondément  abattue: 
ses  yeux  étaient  noyés  de  larmes  ;  derrière  el- 
le je  reconnus  l'un  des  trois  favoris  de  Chram, 
Imnachair;  il  assistait  à  la  torture  que  l'on 
m'avait  fait  subir  dans  le  burg  du  comte  Nero- 
weg. 

—  Cette  femme,  ces  enfants,  c'était  la  fa- 
mille de  Chram  ?...  Il  me  paraît  toujours  étran- 
ge que  de  pareils  monstres  aient  une  famille. 

—  Je  faisais  la  même  réflexion  que  vous, 
Kervan,  lorsque  cette  jeune  femme,  remarquant 
sur  nos  épaules  nos  sacs  de  voyage,  nous  dit 
avec  anxiété  : 

«  —  Est-ce  que  vous  venez  des  environs  de 
Nantes  ? 

a  —  Oui,  madame. 

9  —  Avez-vous  des  nouvelles  de  la  bataille  ? 

»  —  Non...» 

>  Alors,  se  retournant  vers  Imnachair,  la 
jeune  femme  reprit  avec  un  redoublement 
d'anxiété  : 

> —  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal  que  l'i- 
gnorance de  ces  voyageurs  ? 

9  Puis  elle  ajouta,  pleurant  et  se  baissant 
afin  d'embrasser  ses  deux  petites  filles  : 

s  Mes  enfants  !  mes  pauvres  enfants  !... 

9  Soudain  un  des  esclaves,  sans  doute  placé 
en  vedette  sur  les  rochers,  accourut  en  criant: 

9  —  Des  cavaliers  !...  On  voit  au  loin,  dans 
un  nuage  de  poussière,  une  troupe  de  cava- 
liers armés  accourir  à  bride  abattue... 


»  —  Mort  et  furie,  dit  Imnachair  en  pâlis- 
sant, c'est  Chram  !  la  bataille  est  perdue  ! ... 

s  A  ces  mots,  la  pauvre  jeune  femme  se  je- 
ta à  genoux,  serra  ses  deux  petites  filles  con- 
tre son  sein,  et  je  n'entendis  plus  que  les  san- 
glots et  les  gémissements  de  la  mère  et  des 
enfants. 

»  —  Vite,  vite,  au  bateau  !  s'écria  Imna- 
chair. Esclaves,  déchargez  les  mules,  trans- 
portez dans  la  barque  les  caisses  qu'elles  por- 
tent; et  vous,  madame,  tenez-vous  prête  à 
partir  :  ces  pleurs  sont  inutiles. 

9  A  ce  moment  on  entendit  au  loin  le  galop 
précipité  des  chevaux,  le  choc  des  armures  et 
des  cris  confus  et  furieux. 

>  —  C'est  mon  mari  !  s'écria  la  femme  de 
Chram  en  blêmissant  ;  mais  son  père  est  à  sa 
poursuite...  Entendez  vous  ces  cris  de  mort  ? 
Oh!  il  est  perdu!... 

9  Imnachair  prêta  l'oreille...  une  bouffée  de 
vent  nous  Apporta  ces  cris  : 
i  —  Ttio!  lue  !... 

—  —  A  mort!  à  mort!... 

—  C'est  la  voix  du  roi  Clotaire  !  s'écria 
ImmK'hair.  Fuyez,  madame,  vous  et  vos  en- 
ejjlimt**.*  Courons  au  bateau...  et  force  de  ra- 
mes Dan*  lui  instant  il  sera  trop  tard... 

9  —  Fuir...  sans  mon  mari...  jamais  !  re- 
prit la  jenne  femme  en  serrant  convulsive- 
ment ses  deux  enfants  contre  son  sein.  Ce 
n'est  pas  maintenant  que  j'abandonnerai 
Chram... 

s  Les  cris  :  Tue  !  tue  !  devenaient  de  plus 
en  plus  distincts  ;  ceux  qui  les  poussaient  ne 
devaient  plus  être  qu'à  trois  ou  quatre  cents 
pas... 

s  —  Malheureuse  folle,  une  dernière  fois 
venez-vous?  dit  Imnachair  en  la  saisissant  par 
le  bras,  venez- vous  ? 

9  —  Non,  dit-elle,    non... 

>  —  Vous  connaissez  Clotaire,  et  vous  vou- 
lez l'attendre  !  s'écria  Imnachair  avec  épou- 
vante. Puis  il  disparut. 

9  Moi  et  mes  deux  compagnons,  peu  sou- 
cieux de  la  rencontre  de  Clotaire  et  de  sa  trus- 
te, nous  n'eûmes  que  le  temps  de  courir  aux 
rochers  dont  était  bordé  le  rivage,  et  de  nous 
blottir  entre  ces  immenses  blocs  de  granit.  De 
l'endroit  où  j'étais  caché,  je  découvrais  la  ca- 
bane et  la  mer.  Au  bout  de  quelques  instants, 
je  vis  la  barque  chargée  des  caisses  enlevées 
du  bât  des  mules,  et  contenant  sans  doute  les 
trésors  de  Chram,  faire  force  de  rames 
pour  gagner  le  léger  bâtiment  à  voiles. 

—  Et  cette  malheureuse  femme  ?  et  ses 
deux  enfants  ? 

—  Imnachair  les  abandonnait...  Assis  à  la 
proue,  il  tenait  le  gouvernail  ;  les  esclaves, 
entassés  dans  la  barque,  accompagnaient  la 
fuite  du  favori  de  Chram. 

—  Le  ciel  serait  injuste  si  de  tels  hommes 
trouvaient  des  amis  dévoués...  Ce   misérable 
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livrait  sans  doute  Chram  à  une  mort  méri- 
tée; mais  cette  femme,  mais  ces  deux  petites 
filles  ? 

—  Ecoutez,  Kervan,  écoutez...  Je  vous  l'ai 
dit,  de  ma  cachette  je  découvrais  la  mer,  la 
hutte  et  ses  abords.  Malgré  mon  éloigne  ment 
du  lieu  de  la  scène  horrible  que  je  vais  vous 
raconter,  je  pouvais  entendre  distinctement  la 
voix  des  Frauks,  qui,  de  plus  en  plus,  appro- 
chaient. Presque  au  même  instant  où  Inina- 
chair  quittait  le  rivage,  je  vis  l'épouse  de 
Chram  faire  quelques  pas,  entraînant  ses  deux 
enfants  après  elle  ;  puis,  n'ayant  pas  la  force 
de  faire  un  pas  de  plus,  elle  tomba  sur  ses  ge- 
noux, ainsi  que  ses  deux  petites  filles,  tendant 
les  mains  d'nn  air  suppliant  et  épouvanté... 
Alors,  Chram,  tête  nue,  livide,  son  armure  en 
désordre,  et  qui  venait  sans  doute  de  sauter 
à  bas  de  son  cheval,  parut  aux  abords  de  la 
hutte,  marchant  à  reculons  et  Pépée  à  la  main, 
tâchant  de  parer  les  coups  que  lui  portaient 
trois  guerriers...  Soudain  j'entendis  la  voix  re- 
tentissante du  roi  Clotaire,  et  ces  paroîes  arri- 
vèrent jusqu'à  moi  : 

»  —  Seigneur  !  regaide-moï  du  haut  «iuciel, 
et  juge  ma  cause,  ctn  je  suia  indignement  ou- 
tragé par  mon  fils  !...  Voh*  et  juge- no  us  avec 
équité  (ajouta  ce  tueur  d  enfants,  -i  fervent 
catholique),  et  que    ton    jugement    soit  celui 

Îue  tu  prononças  entre  Absalon  et  son  père 
)avid  (D). 

»  Clotaire  achevait  ces  paroles  lorsqu'il  pa- 
rut à  mes  yeux  aux  abords  de  la  cabane  ;  s'a- 
dressant  alors  à  ses  antrustions  qui  conti- 
nuaient de  charger  Chram  dont  le  sang  cou- 
lait, il  s'écria  : 

»  — Ne  le  tuez  pas!...  je  veux  l'avoir  vi- 
vant! 

»  Les  guerriers  abaissèrent  leurs  épées. 
Chram,  dont  le  visage  ruisselait  de  sang,  fit 
deux  ou  trois  pas  en  chancelant,  puis  il  tomba 
dans  les  bras  de  sa  femme,  qui,  s' élançant  vers 
lui,  l'étreignit  convulsivement  ;  ses  deux  peti- 
tes filles,  toujours  agenouillées,  tendaient  leurs 
bras  vers  Clotaire,  oui  venait  de  descendre  de 
son  cheval  blanchi  d'écume  ;  il  tenait  à  la 
main  sa  longue  épée  ;  ses  guerriers  formèrent 
un  cercle  autour  de  Chram  et  de  sa  famille  ; 
Clotaire  :.l;»rs  remit  son  épée  au  fourreau,  croi- 
sa ses  bras  »ur  sa  poitrine,  et  contempla  son 
fils  en  silence  pendant  quelque  instants.  Chram, 
après  avoir  imploré  son  père  les  mains  join- 
tes, courba  son  front  sanglant  jusque  sur  le 
sol  ;  sa  femme  et  ses  deux  enfants  poussaient 
des  sanglots  suppliants  ;  Clotaire,  toujours  im- 
mobile comme  un  spectre,  les  regardait  ;  enfin 
il  dit  tout  bas  quelque  mots  à  l'uu  des  hommes 
de  sa  suite  ;  aussitôt  Chram,  sa  femme,  ses 
deux  petites  filles,  furent  garrottés  malgré  leur 
résistance  désespérée,  puis  entraînés  dans  la 
hutte;  leurs  cris  perçauts  parvenaient  jusqu'à 
moi.   Au  bout  de  quelques  iustants,  les  guer- 


riers de  Clotaire  sortirent  de  la  cabane,  dont  ils 
fermèrent  la  porte  en  disant  : 

s  —  Nous  les  avons  attachés  sur  un  banc 
(E). 

>  L'un  deux  tenait  un  tison  enflammé,  pris 
sans  doute  au  foyer.  Le  roi  se  plaça  debout 
auprès  de  la  cabane,  il  semblait  prù  1er  l'abeille 
avec  une  satisfaction  féroce  aux  cris  des  victi- 
mes que,  moi  je  n'entendais  plus. 

—  Mais  quel  supplice  ce  moustre  réservait- 
il  donc  à  son  fils...  à  sa  femme...  à  ses  deux 
enfants  ? 

—  Ecoutez  encore,  Kervan.  La  cabane  était 
construite  de  poutres  jointes  les  unes  aux  au- 
tres, et  recouverte  d'une  toiture  de  roseaux  ; 
je  vis  bientôt  les  hommes  de  la  suite  du  roi 
apporter  des  bottes  de  joncs  marins  et  de 
bruyères  desséchées  par  l'hiver,  puis  les  a- 
monceler  autour  de  la  hutte  jusqu'à  la  hauteur 
du  toit... 

—  Je  devine...  Ah  !  Ronan...  Cela  est  horri- 
ble... 

—  Lorsque  ces  matières  inflammables  fu- 
rent amoncelées  autour  de  la  cabane,  Clotaire 
fit  un  signe...  L'un  de  ses  guerriers  approcha 
des  roseaux  le  tison  embrasé,  l'aviva  de  son 
souffle,  la  flamme  brilla,  les  joncs  et  les  bruyè- 
res s'allumèrent...  d'autres  guerriers,  se  fa- 
çonnant des  torches  avec  des  roseaux  enflam- 
més, mirent  le  feu  en  plusieurs  autres  endroits, 
et  bientôt  la  cabane  disparut  au  milieu  d'un 
immense  tourbillon  de  flammes...  Les  cris  des 
malheureux  qui  allaient  périr  de  cette  mort 
atroce  devinrent  alors  si  affreux  qu'il  arrivè- 
rent jusqu'à  moi,  quoique  la  porte  de  la  hutte 
fut  close  ;  je  détournai  la  tête  par  un  mouve- 
ment d'horreur  invincible  ;  jetant  par  hasard 
les  yeux  vers  la  haute  mer,  je  vis  au  loin  le 
léger  vaisseau  à  voiles  qui  emportait  Imua- 
chait  et  les  trésors  de  Chram  disparaître  à 
l'horizon... 

—  Ce  Chram  ne  mérite  pas  de  pitié...  maie 
cette  jeune  femme...  mais  ces  deux  petites  fil* 
le 8...  ainsi  brûlées  vives...  Ah  !  Rooan...  tu  l'as 
dit  i  Cette  race  de  Clovis  semble  fatalement 
née...  pour  épouvanter  le  monde... 

—  La  flamme  devint  tellement  intense  que 
le  roi  Clotaire  et  sa  suite,  obligés  de  reculer 
devant  l'ardeur  de  cet  immense  brasier,  dis- 
parurent à  mes  yeux  :  je  ue  vis  plus  que  la  ca- 
bane en  flammes  ;  les  cris  des  victimes  avaient 
cessé,  le  toit  s'effondra  avec  fracas,  et  au  bout 
de  quelques  instants  un  énorme  monceau  de 
cendres  et  de  débris  brûlants  avait  remplacé  la 
cabane.  Le  roi  Clotaire  reparut  alors,  il  fit  un 
geste  :  plusieurs  guerriers,  à  l'aide  de  leurs 
longues  lances,  écartaut  la  cendre  et  les 
charbons  du  brasier  à  demi  éteint,  décou- 
vrirent à  ma  vue  d'informes  débris  humains  à 
demi  consumés...  c'étaient  les  restes  de  Chram, 
de  sa  femme  et 'de  ses  petites  filles.  Ces  dé- 
bris   humains,  Clotaire  les    contempla    long- 
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temps  eo  silence.  Puis  la  nuit  venue,  ou  lui 
amena  son  grand  choral  noir;  il  l'enfourcha  et 
disparut  avec  sa  suite  (F).  Vous  le  voyez, 
Kervan  !  ce  glorieux  roi  Clotaire,  protégé  par 
les  miracles  du  Dieu  des  catholiques,  couron- 
nait sa  vie  en  faisant  brûler  vifs  son  fils,  sa 
femme  et  ses  deux  enfants,  invoquant  pieuse- 
ment le  souvenir  de  David  et  d'Absalon  ! 

—  Il  y  a,  Ronan  des  hasards  étranges  ;  je 
me  rappelle  avoir  lu  dans  ton  récit  que  lorsque 
mon  frère  Karadeuk  se  fut  introduit  dans  le 
burg  du  comte  Neroweg,  espérant  te  délivrer, 
toi  et  Loysik,  ce  Chram  dit  h  Karadeuk  qu'il 
jurait  sa  foi  de  roi  de  soumettra  cette  maudite 
Bretagne  indomptéeàla  domination  franque  !... 
et  c'est  sur  les  frontières  de  notre  vieille  Ar- 
morique*  toujours  indépendante,  que  lui  et  sa 
famille  innocente  ont  trouvé  une  mort  horri- 
ble... Mais  du  moins  cette  infâme  postérité 
de  Clovis  est-elle  éteinte  par  le  meurtre  de 
Chram,  son  petit-fils  ?  Est-ce  que  pour  le  mal- 
heur de  la  Gaule  il  resterait  d'autres  fils  à 
Clotaire  ? 

—  En  cette  année  560  où  nous  sommes, 
Clotaire  a  encore  quatre  fils  nommés  Caribert^ 
Gonlran,  Sigcbert  et  Chilperik...  Ce  deruier 
surtout,  ce  ChUperik,  parait,  dit-on,  avoir  hé- 
rité de  la  férocité  de  son  père  Clotaire  et  de 
son  aïeul  Clovis,  ce  premier  conquérant  de  la 
Gaule,  dont  le  colporteur,  il  a  près  de  cinquan- 
te ans,  dans  cette  même  maison,  Kervan,  vous 
a  raconté  la  mort  et  les  crimes  ! 

—  Quatre  fils  !  ce  Clotaire  laissera  quatre 
fils  après  lui  !...  Ah  !  Ronan  !  malheur...  mal- 
heur à  la  Gaule  !... 


Le  lendemain  du  jour  où  Konan,  fils  de  mon 
frère,  eut  cet  entretien  avec  moi,  Kervan,  il 
nous  a  quittés,  ses  dernières  paroles  ont  été 
celles-ci  : 

—  Kervan,  je  quitte  cette  maison,  heureux 
d'avoir  accompli  le  dernier  désir  de  mon  pèro 
et  le  vœu  de  notre  aïeul  Joël  ;  je  suis  heureux 
et  fier  de  ce  voyage  au  berceau  de  notre  famil- 
le ;  oui,  ici,  dans  ce  coin  de  la  vieille  Armori- 
que,  aujourd'hui  seule  terre  libre  de  la  Gaule, 
j'aurai,  en  méditant  de  nouveau  sur  le  passé, 
retrempé  ma  foi  à  la  délivrance  de  notre 
pays...  délivrance  lointaine,  je  le  sais  car  Loy. 
sik  l'a  dit  Les  siècles  sont  des  iustants  pour 
la   marche  de  l'humanité. 


—  Ronan  le  Vagre  est  donc  parti  dès  l'au- 
be pour  retourner  dans  la  vallée  de  Charolles, 
après  avoir  accompli  le  dernier  vœu  de  son 
père  et  aussi  celui  de  notre  ancêtre  Joël,  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak,  en  joignant  le  ré- 
cit précédent  à  notre  légende.  Rouan  m'a  pro- 
mis, dans  le  cas  où  il  lui  arriverait  quelque 
événement  important,  de  m'en  instruire  s'il 
trouvait  un  voyageur  qui  se  rendit  en  Breta- 
gne ;  ce  récit,  il  T'adresserait  soit  à  moi,  soit  à 
toi,  mon  fils  aîné,  Y  von,  si  à  cette  époque  j'a- 
vais quitté  ce  monde. 

Puisse  Ronan,  le  fils  de  mon  frère,  arriver 
sain  et  sauf  dans  la  vallée  de  Charolles,  et  y 
retrouver  sa  famille  heureuse  et  tranquille, 
ainsi  qu'il  l'a  laissée  ! 

Si  avant  ma  mort  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  no- 
tre chronique,  je  te  lègue  à  toi  mon  fils  Yvon, 
ces  parchemins  et  nos  reliques  de  famille. 


Moi,  Yvou,  fils  de  Kervan,  petit-fils  de 
Joe elyn,  j'inscris  ici  très-tristement  la  mort  de 
mon  père  :  il  est  allé  revivre  dans  les  mondes 
inconnus,  vers  la  fin  de  ce  mois  juin  561.  Nous 
avons  appris  par  des  voyageurs  qu'en  cette 
même  annéo  est  mort  h  Compiègne  le  roi  Clo- 
taire, dans  la  cinquante-et-unièmo  année  de 
son  règne  ;  il  a  été  enterré  dans  la  basilique 
de  Saint- Médard,  a  Soissons,  église  magnifi- 
que qu'il  avait  fait  construire.  Les  évêques 
ont  chanté  les  louanges  de  ce  monstre  cou- 
ronné comme  ils  avaient  chanté  celles  de  son 
père  Clovis. 

Clotaire  laisse  quatre  fils  :  Caribert,  roi  de 
Paiis;  Gontràn,  roi  d* Orléans  ;  Sigebert, 
roi  d'Auslrasie,  contrée  qui  avoisine  le  Rhin 
et  s'étend  aussi  vers  le  nord-est  de  la  Gaule  ; 
Chilperik  réside  à  Soissons  et  règne  en 
Neustrûy  territoire  qui  comprend  la  plus  gran- 
de partie  des  provinces  nord-ouest  de  la  Gaule  ; 
ce  Chilperik,  ainsi  que  nous  l'avait  dit  Ro- 
nan, le  neveu  de  mon  père,  annonce  devoir 
être  le  plus  cruel  des  quatre  fils  de  Clotaire. 

Je  n'ai  pas  reçu  de  nouvelles  de  Ronan  ; 
puisse  t-il  vivre  toujours  en  paix  dans  la  val- 
lée de  Charolles,  de  même  que  nous  vivons  ici  ! 
car  la  Bretagne  n'a  pas  encore  subi  le  joug  des 
Franks,  fasse  Hésus    qu'elle  ne  le  subisse  ja- 
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U  vallée  de  CharoUei.  —  L'anniversaire  —  Le  monastère  — 
Une  communauté  laïque  et  an©  colonie  libre  au  vtze  siècle. 
— Condition  dea  moines  et  des  colons.  —  Le  bac.  —  L'ar- 
cbidiacre  Salrien  et  Gondowald,  chambellan  de  la  reine 
BrunohanL  —  La  fête.  —  Les  vieux  Vaf  ras.  —  Les  prison- 
niers. —  Départ  de  Loy»ik  pour  le  château  d?  la  reine 
Brunehaat. 

Cinquante  ans  environ  se  sont  écoulés  de- 
puis que  Clotaire  a  fait  brûler  vifs  son  fila 
Chram,  sa  femme  et  ses  deux  filles.  Oublions 
le  spectacle  désolant  que  la  Gaule  conquise 
continue  d'offrir  sous  la  descendance  de  Clovis 
depuis  un  demi-siècle,  pour  reposer  nos  re- 
gards sur  la  vallée  de  Charolles...  Ah  !  c'est 
qu'aussi  les  pères  des  heureux  habitants  de  ce 
coin  de  terre  n'ont  pas  lâchement  courbé  le 
front  sous  le  joug  dos  Franks  et  des  évéques  ; 
non,  non...  ils  ont  prouvé  que  le  vieux  sang 
gaulois  coulait  encore  dans  leurs  veines  ;  aussi, 
voyez  le  paisible  tableau  de  leur  félicité  ! 
voyez,  bâties  à  mi-côte  du  versant  de  la  vallée, 
ces  jolies  maisons  à  demi  voilées  sous  les  vi- 
gnes qui  tapissent  les  murailles,  vieux  ceps 
dont  le  soleil  d'automne  a  rougi  les  feuilles  et 
doré  les  grappes.  Chacune  de  ces  maisons  est 
entourée  d'un  jardinet  fleuri  ombragé  d'un 
bouquet  d'arbres...  jamais  la  vue  ne  s'est  repo- 
sée sur  un  plus  riant  village...  Un  village  ?  non, 
c'est  plutôt  un  bourg,  un  gros  bourg  :  il  y  a  au 
moins  six  à  sept  cents  maisons  disséminées  sur 
cette  colline,  sans  compter  ces  vastes  bâtiments 
couverts  de  chaume  situés  nu  milieu  des  prai- 
ries basses   arrosées  par  la  féconde    livièreui 


prend  sa  source  au  nord  de  la  vallée,  la  traver- 
se et  la  borne  au  plus  lointain  horizon,  en  se 
divisant  en  deux  bras  :  l'un  se  dirige  vers  l'o- 
rient, l'autre  vers  l'occident,  après  avoir  baigné 
dans  son  cours  le  pied  d'un  bois  de  chênes  sé- 
culaires dont  la  cime  laisse  apercevoir  les 
toits  d'un  grand  bâtiment  de  pierres  surmon- 
té d'une  croix  de  fer. 

Non,  jamais  terre  promise  n'a  été  mieux 
disposée  pour  les  productions  d'un  sol  fécondé 
par  le  travail  :  à  mi-côte,  les  vignes  empour- 
prées; au-dessus  du  vignoble,  les  ^  terres  de  la- 
bour, où  brûle  en  quelques  endroits  le  chaume 
des  seigles  et  des  blés  de  la  dernière  récolte  ; 
ces  fertiles  gué  rets  s'étendent  jusqu'à  la  lisiè- 
re des  bois  qui  couronnent  les  hauteurs  entre 
lesquelles  cette  immense  vallée  est  encaissée  ; 
au-dessous  des  coteaux  commencent  les  prai- 
ries arrosées  par  la  rivière  ;  de  nombreux  trou- 
peaux de  brebis  et  de  génisses  paissent  ses 
pras  pâturages  ;  on  entend  tinter  les  clochettes 
des  maîtres  béliers  et  des  taureaux.  Çà  et  là, 
pendant  que  les  charrues  attelées  de  bœuf* 
creusent  lentement  une  partie  du  sol  dont  les 
chaumes  ont  été  brûlés  la  veille,  des  chariots  à 
quatre  roues,  remplis  de  raisins  descendent  les 
pentes  escarpées  du  vignoble,  et  se  dirigent 
vers  le  pressoir  commun,  situé,  ainsi  que  les 
étables,  les  bergeries  et  les  porcheries  com- 
munes, dans  les  bâtimens  n voisinant  la  rivière. 
Sur  sa  rive  sont  établis  différents  ouvroirs  : 
celui  des  lavandières,  et  des  filandières,  où  se 
prépare  le  chanvre  et  où  se  lave  la  toison  des 
brebis,  plus  tard  convertie  en  chauds  vêtements; 
là  encore  sont  les  tanneries,  les  forges,  les 
moulins  aux  meules  énormes.  Tout  est,  dans 
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cette  vallée,  paix,  sécurité,  contentement,  tra- 
vail ;  le  brait  du  battoir  et  des  corroyeurs, 
le  choc  du  marteau  des  forgerons,  les  cris 
joyeux  des  vendangeurs,  le  chant  cadencé  des 
laboureurs  qui  marquent  l'égale  et  lente  allu- 
re de  leurs  bœufs,  la  flûte  rustique  des  ber- 
Sers  :  tous  ces  bruits,  jusqu'au  bourdonnement 
es  essaims  d'abeilles,  autres  infatigables  tra- 
vailleuses qui  se  hâtent  de  recueillir  le  suc  des 
dernières  fleurs  d'automne  ;  tous  ces  bruits  si 
divers,  des  plus  lointains,  des  plus  vagues  aux 
plus  retentissants,  se  fondent  en  une  seule  har- 
monie à  la  fois  douce  et  imposante  :  c'est  la 
voix  du  travail  et  du  bonheur  s'élevant  vers  le 
ciel  comme  une  éternelle  action  de  grâces. 

Que  se  passe-t-il  donc  dans  cette  maison  bâ- 
tie comme  les  autres,  mais  qui,  plus  rappro- 
chée de  la  crête  de  la  colline,  occupe  le  poiot 
culminant  du  village  et  domine  au  loin  la  val- 
lée 7  Les  habitants  de  cette  demeure,  parés 
d'habit  de  fête,  vont  et  viennent  du  dedans  au 
dehors  ;  ils  amoncellent  à  une  assez  grande  dis- 
tance de  la  porte  une  espèce  de  bûcher  de  sar- 
ments de  vigne;  des  jeunes  filles,  des  enfants, 
apportent  joyeusement  leurs  brassées  de  bois 
sec,  puis  repartent  en  courant  chercher  d'au- 
tres combustibles.  Une  bonne  petite  vieille 
aux  cheveux  d'un  blanc  d'argent,  mignonne  , 
proprette  et  encore  alêne  pour  son  grand  âge, 
surveille  la  confection  du  bûcher.  Comme  tou- 
tes les  bonnes  vieilles,  elle  bougonne  et  ser- 
monne, non  méchamment,  mais  gaiement... 
Ecoutez  plutôt  : 

— Ah  !  ces  jeunes  filles,  ces  jeunes  filles  ! 
toujours  folles  !  Hâtez-vous  donc,  au  lieu  de 
rire  :  ce  bûcher  n'est  point  encore  assez  haut. 
C'était  vraiment  bien  la  peine  de  vous  lever 
dès  l'aube  afin  d'avoir  terminé  vos  travaux  ac  - 
coutumées  avant  vos  compagnes,  pour  folâtrer 
ainsi,  au  lieu  d'achever  prompte  ment  ce  bû- 
cher... Tenez,  je  suis  certaine  que  déjà  du  fond 
de  la  vallée,  plus  d'un  regard  impatient  se  sera 
tourné  par  ici  et  que  plus  d'une  voix  aura  dit: 
t  Mais  que  font-ils  donc  là-bas,  qu'ils  ne  nous 
donnent  point  le  signal  ?  Est-ce  qu'ils  dorment 
comme  loirs  en  hiver  ?»  Voici  pourtant  à  quels 
terribles  soupçons  vous  nous  exposez,  sempi- 
ternelles rieuses  !...  C'est  de  votre  âge  je,  le 
sais,  et  ne  devrais  peut-être  point  vous  le  dire; 
mais  enfin  les  jours  sont  courts  en  cette  saison 
d'auturane,et  avant  que  nos  bonnes  gens  aient 
eu  le  temps  de  rentrer  les  troupeaux  des 
champs,  les  bœufs  du  labour,  les  chariots  des 
vendanges,  et  de  vêtir  leurs  habits  de  fête,  le 
soleil  sera  couché;  de  sorte  que  l'on  n'arrivera 
au  monastère  qu'à  la  pleine  nuit,  tandis  que  la 
communauté  nous  attend  avant  le  coucher  du 
soleil. 

—  Encore  quelques  brassées  de  sarment,  da- 
me Odille,  et  il  uy  aura  plus  qu'à  y  mettre  le 
feu,  répondit  une  belle  jeune  fille  de  seize  ans 
aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  noirs;  c'est  moi 


qui  me  charge  d'allumer  le  bûcher...  vous  ver- 
rez mon  courage. 

—  Oh!  combien  ta  grand' mère,  ma  vieille 
amie  YEvêchesse,  a  raison  de  dire  que  tu  ne 
doutes  de  rien,  toi,  Fui  vie. 

—  Bonne  grand'mère  !  elle  est  comme  vous, 
dame  Odille  !  ses  gronderies  sont  des  tendres-  . 
ses  ;  elle  aime  tout  ce  qui  est  jeune  et  gai... 

—  C'est  sans  doute  afin  de  la  satisfaire  et 
moi  aussi,  que  tu  es  si  folle  ? 

—  Oui,  dame  Odille;  car  il  m'en  coûte 
beaucoup,  mais  beaucoup  d'être  gaie...  Hélas  ! 
hélas!... 

Et  de  rire  de  tout  cœur  à  chaque  hélas  !  mais 
si  drôlement,  que  la  bonne  petite  vieille  de  fai- 
re chorus  avec  la  rieuse  ;  puis  elle  lui  dit  : 

—  Aussi  vrai  que  voilà  la  cinquantième  fois 
que  nous  fêtons  l'anniversaire  de  notre  établis- 
sement dans  la  vallée  de  Charolles,  je  n'ai  ja- 
mais vu  fille  d'un  caractère  plus  heureux  que 
le  tien. 

—  Cinquante  ans  !  comme  c'est  long  pour- 
tant, dame  Odille...  Il  me  semble  que  je  ne 
pourrai  jamais  avoir  cinquante  ans! 

—  Cela  paraît  ainsi  lorsque  l'on  a,  comme 
toi,  ce  bel  âgje  de  seize  ans  ;  mais,  pour  moi, 
vois-tu,  Fulvie,  ces  cinquante  ans  de  calme  et 
de  bonheur  ont  passé  comme  un  songe...  sauf 
la  méchante  année  où  j'ai  vu  mourir  le  père 
de  Ronan...  et  où  j'ai  perdu  mon  premier-né. 

—  Tenez,  dame  Odille,  voilà  vos  consola- 
lations  qui  reviennent  des  champs. 

Ces  consolations,  c'étaient  Ronan  et  son  se- 
cond fils  OrègoTy  homme  d'un  âge  déjà  mûr, 
accompagné  de  ses  deux  enfants:  Quènek, 
beau  garçon  de  vingt  ans,  ec  Asilyk,  jolie  fille 
de  dix-huit  ans.  Ronan  le  Vagre,  malgré  sa  bar- 
be et  ses  cheveux  blancs,  malgré  ses  soixante- 
et-quinze  ans,  était  encore  alerte,  vigoureux, 
et,  comme  toujours,  de  bonne  humeur. 

—  Bonsoir,  dit-il  à  sa  femme  en  l'embrassant, 
bonsoir,  petite  Odille. 

Puis  ce  fut  le  tour  de  Grégor  et  de  ses  deux 
enfants  à  embrasser  Odille  en  disant  : 

—  Bonsoir,  ma  bonne  mère. 
Bonsoir,  bonne  grand'mère. 

—  Les  entendez-vous  tous  ?  reprit  la  compa- 
gne de  Ronan  avec  ce  rire  si  doux  chez  les 
vieillards,  les  entendez-vous  ?  Pour  ces  deux- 
ci,  je  suis  mère-grand,  et  pour  celui-ci,  je  suis 
petite  Odille. 

— Quand  tu  auras  cent  ans,  et  tu  les  auras, 
foi  de  Ronan  !  je  t'appellerai  encore  et  ton* 
jours  petite  Odille...  de  même  que  ces  vieux 
amis  que  voici,  ie  les  appellerai  toujours  le 
Veneur  et  PEvéchesse. 

Le  Veneur  et  sa  femme  venaient  »n  effet 
rejoindre  Ronan,  tous  deux  aussi  blanchis  par 
les  années,  mais  rayonnants  de  bonheur  et  de 
santé.- 

—  Oh  !  oh  !  comme  te  voilà  déjà  beau,  mon 
vieux  compagnon,  avec  ta  saie   neuve  et  ton 
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bonnet  brodé...  Et  vous,  belle  évêchesse,  que 
tous  voilà  brave  aussi  ! 

— Ronan,  foi  de  vieux  Vagre  !  dit  le  Ve- 
neur, je  l'aime  encore  autant,  ma  Fulvie,  ainsi 
vêtue  en  matrone,  avec  sa  robe  brune  et  sa 
coiffe  blanche  comme  ses  cheveux,  qu'autre- 
fois avec  sa  jupe  orange,  son  écharpe  bleue,  ses 
colliers  d'or  et  ses  bas  rouges  brodés  d'argent... 
te  souviens-tu,  Ronan  ?  te  souviens- tu  ? 

—  Odille,  si  mon  mari  et  le  vôtre  commen- 
cent à  parler  du  temps  passé,  nous  n'arrive- 
rons pas  au  monastère  avant  la  nuit,  et  Loysik 
nous  attend. 

— Belle  et  judicieuse  évêchesse,  vous  serez 
•écoutée,  reprit  gaiement  Ronan.  Viens,  Gré- 
gor  ;  venez,  mes  enfants  ;  allons  quitter  nos  ha- 
bits de  travail  ;  hâtons-nous,  car  nous  serons 
plus  vite  auprès  de  mon  bon  frère  Loysik. 

Bientôt,  Fulvie,  petite-fille  de  l'évéchesse, 
tenant  à  la  main  un  brandon  allumé,  sortit  de  la 
maison  avec  plusieurs  de  ses  compagnes,  et 
mit  le  feu  au  bûcher...  Les  cris  joyeux  des  jeu- 
nes filles  et  des  enfants  saluèrent  la  grande 
colonne  de  flamme  claire  et  brillante  qui  monta 
vers  le  ciel.  A  ce  signal,  les  habitants  de  la 
vallée,  encore  occupés  aux  travaux  des  champs, 
regagnèrent  leurs  maisons,  et  une  heure  après, 
tons  réunis,  hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, se  rendaient  gaiement  par  bandes  au  mo- 
nastère de  Charolles. 


La  communauté  de  Charolles  est  un  grand 
bâtiment  de  pierres,  solide,  mais  sans  orne- 
jnent  ;  il  contient,  en  outre  des  cellules  des 
moines,  les  bâtiments  de  l'exploitation  agricole, 
une  chapelle,  un  hospice  pour  les  malades  de 
la  vallée,  une  école  pour  les  enfants.  Ces  frères 
laboureurs,  depuis  cinquante  ans,  ont  toujours 
élu  Loysik  pour  supérieur  ;  ils  sont,  chose  rare 
pour  le  temps,  restés  laïques,  Loysik  les  ayant 
toujours  engagés  à  ne  se  point  lier  imprudem- 
ment par  des  vœux  éternels,  et  à  ne  se  point 
confondre  avec  le  clergé,  les  évêques  étant 
très-désireux  de  dominer  temporel  le  ment  les 
monastères,  afin  d'exploiter  les  travaux  des 
moines  et  de  les  réduire  à  une  sorte  de  ser- 
vage ecclésiastique  :  la  vie  de  ces  moines  labo- 
rieux, paisibles  et  véritablement  chrétiens, 
contrastant  avec  la  dissolution,  la  fainéantise  et 
la  cupidité  des  évêques,  portait  ombrage  à 
ceux-ci.  Les  moines  de  la  communauté  de 
Charolles  avaient  jusqu'alors  vécu  sous  une  rè- 
gle consentie  en  commun  et  rigoureusement 
observée.  La  discipline  de  l'ordre  de  Saint- Be- 
noit, adoptée  dans  un  grand  nombre  de  monas- 
tères de  la  Gaule,  avait  paru  à  Loysik.  en  rai- 
son de  certains  statuts,  anéantir  ou  dégrader 
la  conscience,  la  raison,  la  dignité  humaine. 
Ainsi,  le  supérieur  ordonnait-il  à  un  moine 
d'accomplir  une  chose  matériellement  impossi- 


ble, le  moine,  après  avoir  fait  humblement  ob- 
server à  son  chef  l'impossibilité  de  l'acte  que 
l'on  exigeait  de  lui,  devait  cependant  obéir  (A). 
Un  autre  statut  disait  formellement  «  qu'il  n'é- 
tait pas  même  permis  à  un  moine  d'avoir  en 
sa  propre  puissance  son  corps  et  sa  volonté  (B).  » 
Enfin,  il  éfait  formellement  interdit  à  un  moine 
d'en  défendre,  d'en  protéger  un  autre,  fussent* 
Us  unis  par  Us  liens  du  sang  (C).  Ce  renonce- 
ment volontaire  aux  sentiments  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  élevés,  cette  abnégation  de  sa 
conscience  et  de  la  raison  humaine  poussée 
jusqu'à  l'imbécilité,  cette  obéissance  passive, 
qui  fait  de  l'homme  une  machine  inerte,  une 
sorte  de  cadavre,  avait  paru  par  trop  catholi- 
que à  Loysik  pour  qu'il  ne  combattît  pas  l'en- 
vahissement de  la  règle  de  Saint-Benoît,  mal- 
heureusement alors  presque  généralement 
adoptée  en  Gaule. 

Loysik  dirigeait  les  travaux  de  la  commu- 
nauté auxquels  il  avait  participé  jusqu'à  ce  que 
le  grand  âge  eût  affaibli  ses  forces  ;  il  soignait 
les  malades,  enseignait  les  enfants  des  nabi» 
tants  de  la  vallée,  assisté  de  plusieurs  frères  ;  le 
soir,  après  les  rudes  labeurs  de  la  journée,  il 
réunissait  la  communauté,  l'été  sous  les  ar- 
ceaux de  la  galerie  qui  entourait  la  cour  inté- 
rieure du  cloître,  l'hiver  dans  le  réfectoire. 
Là,  fidèle  à  la  tradition  de  sa  famille,  il  racon- 
tait à  ses  frères  les  gloires  thr  l'ancienne  Gaule, 
les  actions  des  vaillants  héros  des  tempe  pas- 
sés, entretenant  ainsi  dans  tous  les  cœurs  le  culte 
sacré  de  la  patrie,  combattant  le  décourage- 
ment qui  souvent  s'emparait  des  âmes  les  plus 
fermes  à  l'aspect  de  la  conquête  franque  se 
prolongeant  nu  milieu  des  ruines  et  des  désas- 
tres du  pays. 

La  communauté  vivait  ainsi  laborieuse  et 
paisible  depuis  de  longues  années  sous  la  di- 
rection de  Loysik  ;  rarement  il  avait  besoin  de 
rappeler  ses  frères  au  bon  accord.  Quel- 
ques ferments  de  troubles  passagers,  bientôt 
étouffés  par  l'ascendant  du  vieux  moine 
laboureur,  s'étaient  cependant  parfois  mani- 
festés ;  voici  comment  :  La  communauté  de 
Charolles,  quoique  absolument  libre  et  indé- 
pendante en  ce  qui  touchait  sa  règle  intérieure, 
l'élection  de  son  supérieur»  la  disposition  des 
fruits  du  sol  cultivé  par  elle,  était  néanmoins 
soumise  à  la  juridiction  de  l'évêque  du  diocèse; 
de  plus,  il  avait  le  droit  d'établir  dans  le  mo- 
nastère les  prêtres  de  son  choix  pour  y  dire  la 
messe,  donner  la  communion,  les  sacrements, 
et  desservir  la  chapelle  du  monastère,  aussi 
destinée  anx  habitants  de  la  vallée  de  Cha- 
rolles. Loysik  s'était  soumis  à  cette  nécessité 
du  temps,  afin  d'assurer  le  repos  de  ses  frères 
et  des  habitants  de  la  vallée  ;  mais,  ainsi  intro- 
duits au  sein  de  la  communauté  laïque,  ces 
prêtres,  créatures  des  évêques  de  Châlons-sur- 
Saône,  avaient  plus  d'une  fois  tenté  de  semer 
la  division  entre  les  moines  laboureurs,     disant 
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à  ceux-ci  qu'ils  ne  donnaient  pas  assez  de 
temps  à  k  prière,  engageant  ceux-là  à  entrer 
dans  l'Eglise,  et  à  devenir  moines  ecclésiasti- 
ques, afin  de  participer  à  k  puissance  du 
clergé.  Plus  d'une  fois  ces  tentatives  d'embau- 
chage arrivèrent  aux  oreilles  de  Loysik,  qui 
dit  fermement  à  ces  catholiques  artisans  de 
troubles  : 

—  Qui  travaille  prie...  Jésus  de  Nazareth 
blâme  fort  ces  fainéants  qui,  ne  touchant  pas  du 
doigt  aux  plus  lourds  fardeaux,  en  chargent, 
sous  prétexte  de  longues  prières,  Us  épaules  de 
leurs  frères.  Nous  ne  voulons  pas  ici  d'oisifs... 
nous  sommes  tous  frères  et  fils  d'un  même 
Dieu  :  moines  kîques  ou  ecclésiastiques  se 
valent  lorsqu'ils  vivent  chrétiennement  ;  que 
les  uns,  ayant  vaillamment  concouru  aux  tra- 
vaux de  k  communauté,  préfèrent  employer  à 
k  prière  les  loisirs  indispensables  à  l'homme 
après  le  labeur  ;  libre  à  eux  ;  de  même  que, 
dans  notre  communauté,  il  nous  pkît  d'em- 
ployer nos  loisirs  à  k  culture  des  fleurs,  à  la 
lecture,  à  k  conversation  entre  amis,  à  la  pè- 
che, à  k  promenade,  au  chant,  à  k  peinture 
des  manuscrits,  aux  métiers  d'agrément,  et  de 
temps  à  autre  à  l'exercice  des  armes,  puisque 
nous  vivons  dam  un  temps  où  il  faut  souvent 
repousser  k  force  par  k  force  et  défendre  sa 
vie  et  celle  des  siens  contre  la  violence. 
Ainsi,  à  nos  yeux,  celui  qui,  après  le  travail,  se 
récrée  honnêtement  est  aussi  méritant  que 
celui  qui  emploie  ses  loisirs  à  prier...  Les  lai- 
néants  seuls  sont  des  impies  !... 

Loysik  était  si  généralement  vénéré,  la 
communauté  si  heureuse,  que  les  prêtres 
étrangers  ne  parvinreat  pas  à  troubler  ce  bon 
accord  ;  puis  enfin  Loysik  possédait  le  sol  et 
les  bâtiments  du  monastère  en  vertu  d'une 
charte  authentique  concédée  par  Clotaire.  Les 
prélats  de  Châlons  se  voyaient  forcés,  malgré 
leur  habitude  d'envahissement,  de  respecter 
les  droits  de  Loysik,  tâchant  d'arriver  ù  leurs 
fins  par  des  moyens  astucieux. 

C'était  donc  fête  ce  jour-là  dans  k  colonie 
et  dans  k  communauté  de  Charolks.  Les 
moines  laboureurs  songaient  à  recevoir  de  leur 
mieux  leurs  amis  de  k  vallée,  qui  venaient,  se- 
lon l'usage  adopté  depuis  un  demi  siècle,  re- 
mercier Loysik  de  l'heureuse  vie  que  lui  de- 
vait cette  descendance  de  V  agrès,  braves  dia- 
bles convertis  par  k  parole  du  moine  kbou- 
reur.  Une  fois  seulement  chaque  aimée  était 
eofreinte  k  règle  qui,  librement  consentie  par 
k  communauté,  interdisait  aux  femmes  ren- 
trée du  monastère.  Les  moines  préparaient 
donc  de  longues  tables  partout  où  elles  pou- 
vaient tenir  :  dans  k  réfectoire,  dans  les  salles 
où  ils  travaillaient  à  différents  métiers  ma- 
nuels, sous  les  galeries  couvertes  dont  était  en- 
tourée la  cour  intérieure,  et  jusque  dans  cette 
cour  elle-même,  abritée,  pour  cette  solennité, 
au  moyen  de  pièces  de  lin  tendues  sur  des  cor- 


des ;  enfin  l'on  voyait  des  tables  jusque  dans  la 
salle  d'armes.  Quoi  !  un  arsenal  dans  un  mo- 
nastère?... Oui,  là  avaient  été  déposées  les 
armes  des  V  agrès  fondateurs  de  k  colonie  et 
de  k  communauté.  Or,  de  cette  mesure,  con- 
seillée par  Loysik,  moines,  kboureurs  et  co- 
lons s'étaient  bien  trouvés  lors  de  l'attaque  de 
k  vallée  par  les  troupes  de  Chram...  Quoique 
une  pareille  occurrence  ne  se  fût  point  re- 
nouvelée depuis,  l'arsenal  avait  été  soigneu- 
sement entretenu  et  augmenté.  Deux  fois  par 
mois,  dans  le  village  ainsi  que  dans  la  commu- 
nauté, l'on  s'exerçait  au  maniement  des  armes, 
exercice  salubre  au  corps  et  toujours  utile  en 
ce*  temps  de  terribles  violences,  disait  Loysik. 

Donc,  les  moines  laboureurs  dressaient  des 
tables  de  tous  côtés  ;  sur  ces  tables,  ils  pk- 
çaient  avec  un  innocent  orgueil  les  fruits 
de  leurs  travaux  :  beau  pain  de  fromenjt  de 
leurs  terres,  vin  généreux  de  leur  vignoble, 
quartiers  de  bœufs  et  de  moutons  de  leurs  éta- 
bles,  fruits  et  légumes  de  leurs  jardins,  laitage 
de  leurs  troupeaux,  miel  de  leurs  ruches. 
Cette  abondance,  ils  la  devaient  à  leur  rude 
labeur  quotidien  ;  ils  en  jouissaient,  quoi  de 
plus  légitime  ?  Et  c'était  encore  une  légitime 
satisfaction  pour  les  moines  kboureurs  de  mon- 
trer à  leurs  vieux  amis  de  k  vallée  qu'ils 
étaient  non  moins  qu'eux  bons  laboureurs,  fin» 
vignerons,  habiles  jardiniers,  soigneux  pas- 
teurs. 

^  Parfois  il  arrivait  aussi  (k  diable  est  si  ma- 
lin !)  qu'à  l'un  de  ces  anniversaires  où  les  fem- 
mes et  les  jeunes  filles  pouvaient  entrer  dans- 
l'intérieur  du  monastère,  quelque  moine  la- 
boureur, s'apercevant,  à  l'impression  que  lni 
causait  une  belle  jeune  fille,  qu'il  s'était  trop- 
prématurément  épris  de  l'austère  liberté  du 
célibat,  ouvrait  son  cœur  à  Loysik  ;  celui-ci 
exigeait  trou  mois  de  réflexion  de  k  part  du 
frère,  et,  s'il  persistait  dans  sa  vocation  conju- 
gale, on  voyait  bientôt  Loysik,  appuyé  sur  son 
bâton,  gagner  le  village  ;  là,  il  s'entretenait 
avec  les  parents  de  k  jeune  fille  de  k  conve- 
nance du  mariage,  et  presque  toujours,  quel- 
ques mois  après,  la  colonie  comptait  un  mé- 
nage de  plus,  k  communauté  un  frère  de- 
moins  ;  et  Loysik  de  dire  en  manière  de  mo- 
ralité :  c  Voici  qui  prouve  k  dangereuse  im 
prudence  des  vœux  éternels.  * 

Les  préparatifs  de  réception  étaient  depuis 
longtemps  achevés  dans  l'intérieur  du  monas- 
tère ;  le  soleil  se  couchait,  lorsque  les  moines 
kboureurs  entendirent  un  grand  bruit  au  de- 
hors :  k  colonie  tout  entière  arrivait.  En  tête 
de  k  foule  marchent  Ronan  et  le  Veneur, 
Odille  et  l'évèchesse  :  ce  sont  les  quatre  plus 
anciens  habitants  de  k  vallée  ;  quelques  vieux 
Vagres,  un  peu  moins  âgés,  viennent  ensuite  ; 
puis  les  enfants,  petits-enfants  et  arrière  pe- 
tits-enfants de  cette  Vagrerie  jadis  si  désor- 
donnée, si  redoutable. 
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Loysik,  averti  de  l'approche  de  ses  amis, 
s'est,  pour  les  recevoir,  avancé  à  la  porte  de 
l'enceinte  du  monastère  ;  il  porte,  de  même 
que  tous  les  frères  de  la  communauté,  une 
robe  de  grosse  laine  brune  assujettie  aux  reins 
par  une  ceinture  de  cuir.  Son  front  est  deve- 
nu complètement  chauve  ;  sa  longue  barbe, 
d'un  blanc  de  neige,  tombe  sur  sa  poitrine  ;  sa 
taille  est  encore  droite,  sa  démarche  alerte, 
quoiqu'il  ait  quatre-vingts  ans  passés  ;  ses 
mains  vénérables  sont  seulement  agitées  d'un 
léger  tremblement.  La  foule  s'arrête  ;  Ronan 
s'approche  et  dit  : 

—  Loysik,  il  y  aujourd'hui  cinquante-et-un 
ans  qu'une  troupe  de  Vagres  déterminés  t'at- 
tendait sur  les  confins  de  la  Bourgogne  :  tu  es 
venu  à  nous  ;  tu  nous  as  fait  entendre  de  sages 
paroles  ;  tu  nous  as  prêché  les  mâles  vertus  du 
travail  et  du  foyer  domestique  ;  puis  tu  nous  as 
mis  à  même  de  pratiquer  ces  vertus  en  offrant 
à  notre  troupe  la  libre  jouissance  de  cette 
vallée...  Un  an  après,  il  y  a  cinquante  ans  de 
cela,  notre  colonie  naissante  fêtait  le  premier 
anniversaire  de  son  établissement  en  ce  pays  ; 
aujourd'hui,  nous  venons,  nous,  nos  enfants  et 
les  enfants  de  nos  enfants,  te  dire  une  fois  de 
plus  par  ma  voix  :  c  Eternelle  reconnaissance  et 
amitié  à  Loysik  !  » 

—  Oui,  oui,  cria  la  foule,  reconnaissance  éter- 
nelle à  Loysik,  notre  ami,  notre  bon  père  !... 

Le  vieux  moine  laboureur  fut  très- ému  ;  de 
douces  larmes  coulèrent  de  ses  yeux  ;  il  fit 
signe  qu'il  voulait  parler,  et  il  dit  au  milieu 
d'un  grand  silence  : 

—  Mes  amis,  mes  frères,  vous  qui  viviez  il 
y  a  cinquante  ans,  et  vous  antres  qui  n'avez 
connu  ces  terribles  temps  que  par  les  récits  de 
vos  pères,  ma  joie  est  grande  en  ce  jour...  Les 
fondateurs  de  cette  colonie,  après  s'être  fait 
craindre,  ont  su  se  faire  aimer  et  respecter  en 
se  montrant  hommes  de  labeur,  de  paix  et  de 
famille...  Un  heureux  hasard  a  voulu  qu'au 
milieu  des  désastres  et  des  guerres  civiles  qui 
depuis  tant  d'années  continuent  de  désoler  no- 
tre patrie,  k  Bourgogne  ait  été  à  peu  près  jus- 
qu'ici préservée  de  ces  malheurs,  fruits  d'une 
conquête  sanglante  ;  nous  autres,  grâce  à  la 
donation  que  nous  avons  su  obtenir,  nous  vivons 
ici  paisibles  et  libres  ;  mais,  hélas  !  dans  les 
autres  parties  de  cette  province  et  de  la  Gaule, 
nos  frères  subissent  toujours  les  douleurs  de 
l'esclavage  :  ceux-là  vous  ne  les  avez  pas  ou- 
bliés ;  non,  non...  Vous  vous  êtes  souvenus  de 
ces  paroles  de  Jésus  :  Les  fer*  des  esclaves  doi- 
vent être  brisés  !  Et,  en  attendant  le  jour  encore 
lointain  de  l'affranchissement  de  tous,  vos 
épargnes  et  celles  de  la  communauté  nous  ont 
encore  permis  cette  année  de  racheter  quel- 
ques pauvres  familles...  Il  nous  reste  des  terres 
a  leur  distribuer...  En  attendant  que  nous  leur 
ayons  construit  des  maisons,  que  ces  esclaves 
d'hier,  hommes  libres  aujourd'hui,   trouvent 


chez  nous  des  frères  et  des  hôtes...  Tenez,  les 
voilà...  Àimez-les  comme  nous  nous  aimons 
entre  nous...  Ce  sont  aussi  des  fils  de  la  vieille 
Gaule,  déshérités  comme  nous  l'étions  il  y  a 
cinquante  ans  ! 

A  peine  Loysik  avait-il  prononcé  ces  paro- 
les, que  plusieurs  familles,  hommes,  femmes, 
enfants,  vieillards,  sortirent  du  monastère 
pleurant  de  joie.  Ce  fut,  parmi  les  colons,  à 
qui  offrirait  son  foyer,  ses  soins  à  ces  nouveaux 
venus.  Il  fallut  l'intervention  de  Loysik,  tou- 
jours écoutée,  pour  calmer  cette  tendre  et 
ardente  rivalité  d'offres  de  services.  Il  répartit 
selon  sa  sagesse  habituelle  les  futurs  colons 
dans  certaines  maisons  ;  l'on  parla  bien,  il  est 
vrai,  mais  tout  bas,  de  la  partialité  du  vieux 
moine  :  on  l'accusait  d'avoir  iniquement  favo- 
risé Ronan  et  son  ami  le  Veneur,  la  bonne 
vieille  petite  Odille  ayant  obtenu  pour  sa  part 
une  jeune  femme  et  ses  deux  enfants,  et  l'é- 
véchesse  tout  un  ménage,  le  mari,  la  femme 
et  trois  garçonnets  !...  Ce  que  c'est  pourtant 
que  la  faveur  ! 

Chaque  année,  Loysik,  peu  de  temps  avant 
cette  tête  anniversaire,  partait  sa  pochette 
bien  garnie  d'argent  ;  cette  somme,  fruit  des 
épargnes  de  la  communauté  ainsi  que  des 
dons  volontaires  des  habitants  de  la  colonie, 
était  destinée  au  rachat  de  bon  nombre  d'escla- 
ves. Quelques  moines  laboureurs  résolus  et 
bien  armés  accompagnaient  Loysik  à  Chalons- 
sur-Saône,  où,  vers  le  commencement  de  l'au- 
tomne, se  tenait  un  grand  marché  de  chair 
gauloise,  sous  la  présidence  du  comte  et  de 
l'évèque  de  cette  cité,  capitale  de  la  Bourgo- 
gne. De  la  place  du  marché  se  voyait  le  splen- 
dide  château  de  la  reine  Brunehaut.  Loysik 
rachetait  des  esclaves  jusqu'à  ce  que  sa  po- 
chette fût  vide,-  regrettant  que  les  esclaves  de 
l'Eglise  fussent  d'un  chiffre  trop  élevé  pour 
sa  bourse,  lesévêques  les  vendant  toujours  deux 
fois  plus  cher  que  les  autres,  pour  ne  point  avilir 
sans  doute  leur  marchandise  en  la  livrant  à 
trop  bas  prix  ;  parfois  aussi,  grâce  à  la  persua- 
sion pénétrante  de  sa  parole,  Loysik  obtenait 
d'un  seigneur  frank,  moins  barbare  que  ses 
compagnons,  le  don  de  quelques  esclaves,  et 
augmentait  ainsi  le  nombre  des  nouveaux  co- 
lons qui,  en  touchant  le  sol  de  la  vallée  de 
Charolles,  trouvaient  l'accueil  que  Ton  a  vu,  et 
ensuite  travail  et  bien-être. 

Après  la  distribution  des  nouveaux  affran- 
chis aux  habitants  de  la  vallée  (Loysik  s'était 
fait  la  part  du  lion  en  hébergeant  bon  nombre 
d'hommes  au  monastère),  moines  laboureurs 
et  colons  se  mettent  à  table.  Quel  festin  !... 

—  Nos  festins  en  Vagrerie  n'étaient  rien  au- 
près de  ceux-là,  dit  Ronan.  Est-ce  vrai,  vieux 
Veneur  ?... 

—  Te  souviens-tu,  entre  autres,  de  ce  fa- 
meux gala  dans  notre  repaire  des  gorges  d'Al- 
langeî 
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—  Où  Pévêque  Cautin  cuisina  pour  nous  ? 
Après  quoi  il  fut  ravi  au  ciel  et  en  descendit 
tres-promptement. 

—  Odille,  tous  souvenez-vous  de  cette  nuit 
étrange,  où  pour  la  première  fois  je  vous  ai 
vue,  lors  de  l'incendie  de  la  villa  de  mon  mari 
Pévêque  ? 

—  Certes,  Fulvie,  je  m'en  souviens  ;  et  aus- 
si de  ces  largesses  que  de  leur  butin  les  Va- 
gres  faisaient  au  pauvre  monde. 

—  Loysik,  c'est  durant  cette  nuit-là  que 
pour  la  première  fois  j'ai  su  que  nous  étions 
frères. 

—  Ah  !  Ronan  !  quelle  bravoure  que  celle  de 
notre  père  Karadeuk,  parvenant,  avec  notre 
vieil  ami  le  Veneur,  à  nous  tirer  de  l'ergastule 
du  burg  de  ce  comte  Neroweg  ! 

Te  souviens  tu  ?  —  Vous  souvenez-vous  ?  — 
Une  fois  sur  ce  sujet,  l'entretien  des  lieux 
amis  attablés  devint  intarissable.  Ainsi  cau- 
saient du  vieux  temps  Ronan,  Loysik,  le  Ve- 
neur, Odille,  l'évêchesse,  placés  à  table  à  cô- 
té les  uns  des  autres,  pendant  que  des  convives 
plus  jeunes  s'éjouissaient  et  parlaient  du  temps 
présent.  De  sorte  que  ce  soir-là  l'on  était  en 
grande  joie  au  monastère  de  Charolles. 

Au  milieu  du  festin,  un  moine  laboureur  dit 
à  l'un  de  ses  compagnons  : 

—  Où  sont  donc  nos  deux  prêtres,  Placide  et 
Félibien  ? 

—  Ces  pieux  hommes  ont  trouvé  la  fêta  trop 
profane  pour  eux. 

—  Comment  cela  ? 

—  Tu  sais  que,  par  ordre  de  Loysik,  deux 
veilleurs  sont  chaque  nuit  de  garde  à  la  logette 
de  l'embarcadère  du  bac... 

—  Oui. 

—  Placide  et  Félibien  ont  offert  à  deux  de 
nous  qui  devaient  à  leur  tour  veiller  cette  nuit 
dans  là  logette  de  les  y  remplacer,  afin  de  lais- 
ser nos  frères  jouir  de  la  fête. 

—  Quelles  bonnes  âmes  que  ce*  tonsurés  ! 


La  rivière,  qui  prenait  sa  »ource  dans  la  val- 
lée de  Charolles,  la  trarermit  dans  toute  sa 
longueur;  puis,  se  partageant  en  deux  bras, 
servait  de  limites  et  de  défense  naturelle  au 
territoire  de  la  colonie.  Par  prudence,  Loysik 
faisait  ramener  chaque  soir  et  amarrer  sur  la 
rire  de  la  vallée  un  bac,  seul  moyen  de  com- 
munication avec  les  terres  qui  s'étendaient  de 
l'autre  côté  du  cours  d'eau,  et  appartenaient 
au  diocèse  de  Châlons.  Une  logette  où  veil- 
laient à  tour  de  rôle  deux  frères  de  la  commu- 
nauté était  construite  près  de  l'embarcadère 
de  ce  bac. 

La  lune  en  son  plein  se  réfléchissait  dans 
l'eau  limpide  de  la  rivière,  fort  large  en  cet 
endroit  ;  les  deux  prêtres  qui  s'étaient  frater- 
nellement offerts  à  remplacer  les  moines  com- 
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me  veilleurs  allaient  et  venaient  d'un  air  in- 
quiet à  quelques  pas  de  la  logette. 

—  Placide,  tu  ne  vois  rien?  ru  n'entends 
rien? 

—  Rien... 

—  Voilà  pourtant  la  lune  déjà  haute...  il 
doit  être  près  de  minuit,  et  personne  ne  pa- 
raît... 

—  Ne  perdons  pas  espoir...  le  retard  n'est 
pas  encore  considérable. 

—  S'ils  nous  manquaient  de  parole,  ce  serait 
désolant  ;  nous  ne  trouverions  pas  de  longtemps 
une  pareille  occasion  d'être,  comme  ce  soir, 
chargés  de  la  garde  du  bac,  grâce  à  l'orgie  de 
cette  nuit. 

—  Et  c'est  surtout  pendant  cette  nuit  d'or- 
gie qu'il  est  nécessaire  de  surprendre  les  moi- 
nes. 

—  Et  pourtant  personne  encore... 

—  Ecouta...  écoute... 

—  Tu  entends  quelque  chose  ? 

—  Je  me  suis  trompé...  c'est  le  bruissement 
de  la  rivière  sur  les  cailloux  du  rivage. 

—  L'évêque  de  Châlons,  notre  protecteur, 
aura  renoncé  à  son  projet. 

—  Impossible...  il  avait  obtenu  l'assentiment 
de  la  reine  Brunehaut. 

—  La  reine  Brunehaut  aura  peut-être  ciaint 
de  se  mêler  de  cette  affaire  ecclésiastique. 

—  Elle  !  cette  femme  redoutable  et  implaca- 
ble, craindre  quelque  chose  ?...  Elle,  craindre 
un  vieux  moine  de  quatre-vingts  ans?... 

—  Ecoute...  écoute...  cette  fois  je  ne  me 
trompe  pas...  Vois- tu  là  bas,  sur  l'autre  rive, 
ces  points  brillants  ? 

—  Oui...  c'est  le  reflet  de  la  lune  sur  l'ar- 
mure des  guerriers. 

—  Ce  sont  eux  !  ce  sont  eux  !  Entends-tu  ces 
trois  appels  de  trompe  ? 

—  C'est  le  signal  convenu...  vite,  vite...  dé- 
tachons le  bac  et  passons  à  l'autre  bord... 

Les  amarres  du  bac  sont  détachées,  et  il  est 
manœuvré  par  Placide  et  Félibien  au  moyen 
de  longues  perches  ;  il  touche  à  l'autre  rive... 
Là  monté  sur  une  mule,  se  trouve  un  homme 
de  grande  taille,  vêtu  d'une  robe  noire  :  sa  fi- 
gure est  impérieuse  et  dure  ;  à  côté  de  lui  est 
un  chef  frank  à  cheval,  escorté  d'une  vingtaine 
de  cavaliers  revêtus  d'armures  de  fer  :  un  cha- 
riot rempli  de  bagages,  traîné  par  quatre  bœufs 
et  suivi  de  plusieurs  esclaves  à  pied,  arrive 
aussi  sur  la  rive. 

—  Vénérable  archidiacre,  dit  Placide  à  l'hom- 
me à  la  robe  noire,  nous  commencions  à  déses- 
pérer de  votre  venue  ;  mais  vous  arrivez  en- 
core à  temps...  L'orgie,  à  cette  heure,  doit  être 
complète  ;  toute  la  colonie,  hommes,  femmes, 
jeunes  filles,  est  assemblée  au  monastère,  et 
Dieu  sait  les  abominations  qui  se  passent  en  ce 
lieu  sous  les  yeux  de  Loysik,  qui  provoque  cee 
horreurs  sacrilèges  ! 

—  Ces  horreurs  vont  avoir  leur  terme  et  leur 
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châtiment,  mes  fils.  Mais,  dites-moi,  peut-on 
sans  danger,  embarquer  les  chevaux  de  ces 
guerriers  et  le  chariot  qui  porte  mes  bagages  ? 

—  Vénérable  archidiacre,  cette  cavalerie  est 
nombreuse  ;  il  faudrait  au  moins  trois  ou  qua- 
tre voyages. 

— GondowuM.  dit  l'archidiacre  au  chef  frank, 
si  nous  laissions  provisoirement  sur  ce  bord  vos 
chevaux,  ma  mule  et  mon  chariot  ?  Nous  npus 
rendrions  tout  d'abord  au  monastère  ;  vos  ca- 
valiers nous  accompagneraient  à  pied. 

—  Qu'ils  soient  à  pied  ou  à  cheval,  ils  suffi- 
ront à  assurer  l'exécution  des  ordres  de  ma 
glorieuse  reine  Brunehaut,  et  à  housser  du 
manche  do  nos  lances  ces  moines  et  cette  plè- 
be rustique  si  elle  bronche... 

—  Vénérable  archidiacre,  nous  qui  savons 
de  quoi  sont  capables  les  moines  et  les  habi- 
tants de  la  vallée,  nous  estimons  qu'on  cas  de 
rébellion  do  leur  part  aux  ordres  de  notre  saint 
évêque  de  Châlons,  vingt  guerriers...  c'est 
fort  peu. 

Gondowald  toisa  le  prêtre  d'un  regard  dé- 
daigneux, et  ne  répondit  même  pas  à  l'obser- 
vation. 

—  Je  ne  partage  pas  vos  craintes,  mes  chers 
fils,  ot  j'ai  de  bounes  raisons  pour  cela,  reprit 
r archidiacre  d'un  air  hautain.  Nous  voici  tous 
embarqués...  Maintenant,  au  large  le  bac  ! 

Bientôt  débarquèrent  sur  la  rive  de  la  vallée, 
l'archidiacre,  Gondowald,  chambellan  de  Bru- 
nehaut, et  les  vingt  guerriers  de  la  reine,  cas- 
qués, cuirassés,  armés,  do  lances  et  d'épées  ; 
ils  portaient  on  sautoir  leurs  boucliers  peints 
et  dorés. 

—  Y  a-t-il  un  long  trajet  d'ici  au  monastè- 
re ?  demanda  l'archidiacre  en  posant  le  pied 
sur  le  rivage. 

—  Non,  mon  père...  il  y  a  tout  au  plus  pour 
une  demi-heure  de  route. 

—  Marchez  devant,  mes  chers  fils...  nous 
vous  suivons. 

—  Ah  !  mon  père,  les  impies  de  cette  com- 
munauté ignorent  à  cette  heure  que  le  châti- 
ment du  ciel  est  suspendu  sur  leur  tête  ! 

—  Hâtée  le  pas,  mes  fils...  bientôt  justice 
sera  faite. 

—  Hermanfred,  dit  le  chef  des  guerriers  en 
se  retournant  vers  l'un  des  hommes  de  sa  trou- 
pe, as-tu  le  trousseau  de  cordes  et  les  menot- 
tes de  fer  ? 

—  Oui  seigneur  Gondowald. 


Au  monastère,  le  festin  continuait  :  partout 
régnait  une  douce  cordialité.  A  la  table  où  se 
trouvaient  Loysik  Ronan,  le  Veneur  et  leur 
famille,  l'entretien  continuait,  vif,  animé  ;  l'on 
parlait  en  ce  moment  des  terribles  choses  qui 
•e  passaient,  dit-on,  dans  lo  sombre  palais  do 
.la reine  Brunehaut.  Les  heureux  habitants  de 


la  vallée  écoutaient  ces  sinistres  récits  avec 
cette  curiosité  avide,  inquiète  et  souvent  fris- 
sonnante, que  souvent  l'on  éprouve  à  la  veillée, 
lorsqu'au  coin  d'un  foyer  paisible  Ton  entend 
raconter  quelque  histoire  épouvantable  :  heu- 
reux, humble  et  ignoré,  l'on  est  certaio  de  ne 
jamais  être  jeté  au  milieu  d'aventures  effrayan- 
tes comme  celle  dont  la  narration  vous  fuit  fré- 
mir ;  pourtant  Ton  craint  et  Ton  désire  à  la  fois 
la  continuation  du  récit. 

—  Tenez,  disait  Ronan,  afin  de  démêler  ce 
chaos  sanglant,  puisque  nous  parlons  de  ce 
monstre  femelle  qui  a  nom  Brunehaut  et  qui  rè- 
gne à  cette  heure  en  Bourgogne,  rappelons  les 
faits  eu  deux  mots  :  Clotaire,  après  avoir  fait 
brûler  vifs  Chram,  son  fils,  sa  femme  et  leurs 
deux  petites  filles,  est  mort  depuis  cinquante- 
trois  ans,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  mon  père,  reprit  Grégor,  puisque 
nous  sommes  en  l'année  613. 

—  Ce  Clotaire  avait  laissé  quatre  fils  :  Cha- 
ribert  régnait  à  Paris  ;  Gontran  était  roi  d'Or- 
léans et  de  Bourges  ;  Sigebert.  roi  d'Ostrasie, 
résidait  à  Metz,  et  Chilpérik,  roi  de  Neustrie, 
occupait  la  demeure  royale  de  Soissons,  puis- 
que nos  conquérants  out  appelé  Neustrie  et 
Ostrasie  les  provinces  du  nord  et  de  l'est  de  la 
Gaule. 

—  Chilpérik  !  reprit  le  fils  de  Ronan,  Chil- 
périk,  ce  Néron  de  la  Gaule,  qui,  dit-on,  ter- 
minait ainsi  l'un  de  ses  édits  :  c  Que  celui  qui 
n'obéirait  pas  à  cette  loi  ait  les  yeux  arra- 
chés !  » 

—  C'est  seulement  do  celui-là  seul  et  de  son 
frère  Sigebert  que  nous  nous  occupons...  Lais- 
sous  de  côté  ses  deux  autres  frères,  Charibert 
et  Gontran.  tous  deux  morts  sans  enfants,  le 
premier  en  566,  le  second  eu  593  ;  ils  se  sont 
montrés  les  dignes  descendants  de  Clovis, 
mais  il  ne  s'agit  pas  d'eux  dans  ce  récit. 

—  Mon  père,  l'effrayante  histoire  qui  nous 
intéresse  est  celle  de  Brunehaut  et  de  Frédé- 
gonde,  puisque  ces  doux  noms,  désormais  in- 
séparables, sont  accolés  dans  le  sang... 

—  J'arrive  à  l'histoire  de  ces  doux  monstres 
et  de  leurs  époux  Chilpérik  et  Sigebert,  car 
ces  louves  ont  leurs  loups,  et  qui  pis  est  pour 
la  Gaule,  leurs  louveteaux...  Doue,  ce  Chilpé- 
rik, quoique  marié  à  Andowère,  avait  parmi  ses 
nombreuses  concubines  uuo  esclave  franque 
d'une  beauté  éblouissante,  ot  douée,  dit-on, 
d'un  charme  de  séduction  irrésistible  ;  elle  se 
nommait  Frêdêgonde,..  Il  en  devint  si  épris, 
que  pour  jouir  plus  librement  encore  de  la  pos- 
session de  cette  enclave,  il  répudia  sa  femme 
Andowère,  qui  mourut  plus  tard  en  un  cou- 
vent ;  mais  bientôt  las  de  Frédégonde,  il  fut 
jaloux  d'imiter  son  frère  Sigebert,  qui  s'était 
marié  à  une  princesse  de  sang  royal,  nommée 
Brunehaut.  fille  d'Athanagild,  roi  de  race  ger- 
manique comme  les  Franks,  et  dont  les  aïeux 
avaient  conquis  l'Espagne  comme    Clovis  la 
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Gaule.  Chilpérik  demanda  donc  et  obtint  la 
main  de  la  sœur  de  Brunehaut,  nommée  Ga- 
leswinthe...  L'on  ne  pouvait  voir,  disait-on, 
use  figure  plus  touchante  que  celle  de  cette 
jeune  princesse,  et  la  bonté  de  son  cœur  éga- 
lait l'angélique  douceur  de  ses  traits.  Lorsqu'il 
lui  fallut  quitter  l'Espagne  pour  venir  en  Gau- 
le épouser  Chilpérik,  la  malheureuse  créature 
eut  des  pressentiments  de  mort...  Ces  pressen- 
timent* ne  la  trompaient  pas...  Après  six  ans 
de  mariage,  elle  était  étranglée  dans  son  lit 
par  son  époux  Chilpérik  (D). 

—  Comme  Wisigarde,  quatrième  femme  de 
Neroweg,  avait  été  étranglée  par  ce  comte 
frank,  dont  la  race  existe  encore,  dit-on,  en 
Auvergne...  Rois  et  seigneurs  franks  ont  les 
mêmes  mœurs...  c'est  de  race... 

—  Infortunée  Galeswinthe  !...  Et  pourquoi 
tant  de  férocité  de  la  part  de  son  mari  Chilpé- 
rik? 

—  Un  moment  apaisée,  la  passion  de  Chil- 
périk pour  son  esclave  Frédégonde  s'était  ré- 
veillée plus  ardente  que  jamais,  et  il  avait 
étranglé  sa  femme  afin  d'épouser  sa  concubi- 
ne... Voici  donc  Frédégonde  mariée  à  Chilpé- 
rik après  le  meurtre  de  Galeswinthe,  et  deve- 
nue Tune  des  reines  de  la  Gaule.  Il  est  d'é- 
tranges^ contrastes  dans  les  familles  :  Galeswin- 
the  était  un  ange,  Brunehaut,  sa  sœur,  mariée 
à  Sigebert,  était  une  créature  infernale  ;  d'une 
rare  beauté,  d'un  caractère  de  fer,  vindicative 
jusqu'à  la  férocité,  d'une  ambition  impitoyable 
et  d'une  intelligence  qui  eût  été  du  génie,  si 
elle  n'eût  appliqué  ses  facultés  extraordinaires 
aux  forfaits  les  plus  inouïs...  Brunehaut  devait 
épouvanter  le  monde...  D'abord  elle  voulut  ven- 
ger la  mort  de  sa  sœur  Galeswinthe,  étranglée 
par  Chilpérik  à  l'instigation- de  Frédégonde... 
Alors,  entre  ces  deux  femmes,  mortelles  enne- 
mies, et  dont  chacune  régnait  avec  son  mari 
sur  une  partie  de  la  Gaule,  commença  une  lut- 
te effrayante  :  le  poison,  le  poignard,  l'incen- 
die, la  guerre  civile,  le  massacre,  les  combats 
des  pères  contre  les  fils,  des  frères  contre  des 
frères,  tels  firent  les  moyens  qu'elles  em- 
ployèrent l'une  contre  l'autre.  Les  populations 
gauloises  n'échappèrent  pas  à  cette  rage  de 
destruction  :  toutes  les  provinces  soumises  à 
Sigebert  et  à  Brunehaut  furent  impitoyable- 
ment ravagées  par  Chilpérik,  et  les  possessions 
de  celui-ci  furent  à  leur  tour  dévastées  par  Si- 
gebert. Ces  deux  frères,  ainsi  poussés  par  la 
furie  de  leurs  femmes,  combattirent  l'un  con- 
tre l'autre  jusqu'au  jour  où  ils  furent  tous  deux 
assassinés. 

—  Ah  !  si  le  sang  gaulois  n'avait  coulé  à  tor- 
rents, si  ces  désastres  affreux  n'avaient  écrasé 
de  nouveau  notre  malheureux  pays,  je  verrais 
un  châtimert  céleste  dans  la  lutte  de  ces  deux 
femmes,  décimant  ainsi  les  familles  où  elles 
sont  entrées,  dît  Loysik  ;  mais,  hélas  !   que  de 


maux,  que  de  misères  atroces  «es  haines  roya- 
les font  peser  sur  les  peuples  !... 

—  Et  ces  deux  monstres  trouvaient  des  ina» 
truments  pour  servir  leurs  vengeances  ? 

—  Les  meurtres  qu'elles  ne  commettaient 
pas  elles-mêmes  par  le  poison,  elles  les  fai- 
saient accomplir  par  le  poignard...  Frédégon- 
de, dont  la  dépravation  dépassait  celle  de  la 
Messaline  antique,  s'entourait  de  jeunes  pa- 
ges; elle  les  enivrait  de  voluptés  terribles,, 
troublait  leur  raison  par  des  philtres  qu'elle 
composait  ;  ils  entraient  bientôt  dans  une  sorte 
de  frénésie,  et  elle  les  lançait  alors  sur  les  vic- 
times qu'ils  devaient    frapper...    C'est    ainsi 

Si'elle  fit  poignarder  le  roi  Sigebert,  mari  de 
runehaut,  et  empoisonner  leur  fils  Childe- 
bert...  C'est  ainsi,  dit-on,  qu'elle  a  fait  tuer  à 
coups  de  couteau  son  mari  Chilpérik... 

—  Quoi  !  Frédégonde  n'épargna  pas  mêia* 
son  époux  ? 

—  Les  uns  lui  attribuent  ce  meurtre,  d'au- 
tres en  accusent  Brunehaut...  les  deux  crimes 
sont  probables  :  toutes  deux  avaient  intérêt  à 
le  commettre.  Par  la  mort  de  Chilpérik,  Bru- 
nehaut vengeait  sa  sœur  Galeswinthe  étran- 
glée par  ce  roi  ;  Frédégonde,  en  le  faisant  as- 
sassiner, se  vengeait  de  ce  qu'il  avait  surpris, 
la  veille  de  sa  mort,  l'un  des  innombrables 
adultères  de  cette  Messaline,  tirée  de  l'escla- 
vage pour  monter  au  trône... 

—  Et  elle,  mon  père,  a-t-elle  subi  la  peine 
due  à  tant  de  forfaits  ? 

—  La  reine  Frédégonde  est  morte  paisible- 
ment dans  son  lit  en  597,  âgée  de  cinquante- 
cinq  ans,  bénie  et  enterrée  par  les  prêtres  dans 
la  basilique  de  Saint- Germain-des-Prés,  à  Pa- 
ris, après  avoir  commis  des  crimes  sans  nom- 
bre... Du  reste,  Frédégonde  a  longtemps,  et 
heureusement  tt  habilement  régné,  comme  di- 
sent les  infâmes  et  dévots  panégyristes  de  ces 
monstres  couronnés...  Oui,  à  sa  mort  elle  a  lais- 
sé à  son  fils  Clotaire  le  jeune  son  royaume  in- 
tact, et  lés  bénédictions  du  clergé  l'ont  accom- 
pagnée dans  sa  tombe,  cette  glorieuse  reine, 
car  elle  était,  pour  les  prêtres,  prodigue  du 
bien  d 'autrui. 

Un  frémissement  d'horreur  circula  parmi 
les  auditeurs  de  ce  récit  ;  ces  mœurs  royales 
contrastaient  d'une  manière  si  effrayante  avec 
les  mœurs  des  habitants  de  la  colonie,  que  ces 
bonnes  gens  croyaient  entendre  raconter  quel- 
que songe  épouvantable  éclos  dans  le  délire  de 
la  fièvre. 

Grégor  reprit  : 

—  Ce  Clotaire  le  jeune,  fils  de  Frédégonde 
et  de  Chilpérik,  se  trouve  être  ainsi  le  petit- 
fils  de  Clotaire,  le  tueur  d'enfants,  et  l'arrière- 
petit-fils  de  Clovis  ? 

—  Oui...  et  comme  il  se  montre  digne  de  sa 
race,  vous  voyez,  mes  enfants,  quelle  ère  de 
nouveaux  crimes  va  s'ouvrir  ;  car  sa  mère  Fré- 
dégonde lui  a  légué  l'implacable  haine  dont 
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eHe  poursuivait  Brunehaut...  et  ce  duel  à  mort 
va  continuer  entre  celle-ci  et  le  fils  de  sa  mor- 
telle ennemie... 

—  Hélas  !  que  de  désastres  vont  encore  dé- 
chirer la  Gaule  durant  cette  lutte  sanglante  !... 

—  Oh  !  elle  nom  terrible...  terrible...  car  les 
crimes  de  Frédégonde  pâlissent  auprès  de 
«eux  de  Brunehaut,  notre  reine  aujourd'hui,  à 
nous,  habitants  de  la  Bourgogne. 

—  Mon  père,  est-ce  possible  Brunehaut  plus 
criminelle  que  Frédégonde  ! 

—  Ronan,  dit  Odille  en  portant  ses  deux 
mains  à  son  front,  ce  chaos  de  meurtres,  ac- 
complis dnns  une  même  famille,  donne  le  ver- 
tige... L'esprit  se  trouble  et  se  lasse  a  suivre 
te  fil  sanglant  qui  seul  peut  vous  conduire  au 
milieu  de  ce  dédale  de  crimes  sans  nom. 
Grand  Dieu  !  dans  quel  temps  nous  vivons!... 
Que  feront  donc  nos  enfants  ? 

—  A  moins  que  les  démons  ne  sortent  de 
l'enfer,  petite  Odille,  nos  enfants  ne  pourront 
rien  voir  qui  surpasse  ce  qoe  nous  voyons  ;  car, 
je  voua  t'ai  dit,  les  crimes  de  Frédégonde  ne 
aont  rien  auprès  de  ceux  de  Brunehaut...  Et  si 
tous  saviez  ce  qui  se  passe  à  cette  heure  dans 
le  spfondide  château  de  Châlons-sur-Saône,  où 
cette  vieille  reine,  fille,  femme  et  mère  de 
rois,  tient  en  sa  dépendance  ses  arrière-petits- 
enfants...  Mais  non...  je  n'ose...  mes  lèvres  se 
refusent  à  raconter  ces  choses  sans  nom. 

—  Ronan  a  raison.  Il  se  pnsse  aujourd'hui 
dans  le  château  de  la  reine  Brunehaut  des  hor- 
reurs qui  dépassent  les  bornes  de  l'imagination 
humaine,  reprit  Loysik  on  frémissant. 

Puis  s'adressant  i\  Ronan  : 

—  Mon  frère,  par  respect  pour  nos  jeunes 
familles,  par  respect  pour  l'humanité  tout  en- 
tière, n'achève  pas... 

—  C'est  juste,  Loysik  :  il  y  a  quelque  chose 
d'épouvantable  à  penser  que  la  reine  Brune- 
haut est  une  créature  de  Dieu  comme  nous, 
et  que,  comme  nous...  elle  appartient  à  l'espè- 
ce humaine... 

—  Frère  Loysîk,  frère  Loysik,  accourut  di- 
re un  des  moines  laboureurs,  on  a  frappé  à  la 
porte  extérieure  du  monastère...  une  voix  m'a 
répondu  que  c'était  un  message  do  l'évoque 
do  Cbâions  et  de  la  reine  Brunehaut. 

Ce  nom,  en  un  pareil  moment,  causa  un  pro- 
fond étonnement  et  une  sorte  de  crainte  va- 
gue. 

—  Un  message  de  l'évêque  et  de  la  reine? 
reprit  Loysik  en  se  levant  et  se  dirigeant  vers 
la  porte  extérieure  du  monastère,  cela  est 
étrange  !  Le  bac  est  amarré  chaque  soir  de  ce 
côté-ci  de  la  rive  et  les  veilleurs  ont  l'ordre 
absolu  de  no  pas  traverser  la  rivière  durant  la 
nuit  ;  sans  doute  ce  messager  aura  pris  une  bar- 
bue à  Noisan  pour  remonter  la  rivière. 

En  parlant  ainsi,  le  supérieur  de  la  commu- 
nauté s'était  approché  de  la  porte  massive  et 
verrouillée  en  dedans  ;  plusieurs  moines  por- 


tant des  flambeaux  suivaient  le  supérieur; 
Ronan,  le  Veneur  et  un  grand  nombre  de  co- 
lons et  de  frères  accompagnaient  aussi  Loysik. 
Il  fit  un  signe  :  la  lourde  porte  roula  sur  ses 
gonds,  et  l'on  vit  au  dehors,  éclairés  par  la  lu- 
ne, l'archidiacre  et  Gondowald,  le  chambellan 
de  Brunehaut  ;  derrière  eux  étaient  rangés  en 
haie  les  hommes  de  guerre,  casqués,  cuirassés, 
bouclier  au  bras,  lance  à  la  main,  épéeau  côté. 

—  Il  y  a  là  une  trahison,  dit  à  demi-voix 
Loysik  se  retournant  vers  Ronan. 

ruis  s'adressant  à  l'un  des  moines  : 

—  Qui  donc  cette  nuit  est  de  guet  à  la  lo- 
gette  du  bac  ? 

—  Nos  deux  prêtres...  Ils  ont  offert  à  dos 
frères  de  les  remplacer  pour  cette  nuit  de 
fête. 

—  Je  devine  tout,  répondit  Loysik  avec 
amertume. 

Puis,  s'adressant  à  l'archidiacre  qui,  ainsi  que 
Gondowald,  s'était  arrêté  au  seuil  de  la  grande 
porte,  tandis  que  leur  escorte  restait  au  dehors 
il  dit  au  guerrier  et  au  prêtre  : 

—  Qui  êtes- vous  ?  que  voulez-vous  ? 

—  Je  me  nomme  Salvien,  archidiacre  de 
l'Eglise  de  Châlons  et  neveu  du  vénérable  Si- 
doine, évêque  de  ce  diocèse...  Je  t'apporte  les 
ordres  de  ton  chef  spirituel. 

—  Et  moi,  Gondowald,  chambellan  de  notre 
glorieuse  et  illustre  reine  Brunehaut,  je  suis 
chargé  par  elle  de  prêter  mon  aide  et  celle  de 
mes  hommes  à  l'envoyé  de  l'évêque. 

—  Voici  une  lettre  de  mon  oncle,  reprit  l'ar- 
chidiacre en  présentant  un  parchemin  à  Loy- 
sik. Prends-en  connaissance  à  L'instant. 

—  Mes  yeux  sont  affaiblis  par  les  années;  un 
de  nos  frères  va  faire  tout  haut  cette  lecture 
pour  moi. 

—  Il  se  peut  qu'il  y  ait  dans  cette  lettre  des 
choses  secrètes,  dit  l'archidiacre  ;  jo  t'engage 
à  la  faire  lire  ù  voix  basse. 

—  Nous  n'avons  point  ici  do  secrets  les  uns 
pour  les  autres...  Lis  tout  haut,  mon  frère. 

Et  Loysik  remit  la  missive  à  l'un  des  mem- 
bres de  la  communauté,  qui  exécuta  l'ordre  de 
son  supérieur. 

Cette  lettre  portait  eu  substance  que  Sidoine 
évêque  de  Châlons,  instituait  l'archidiacre  Sal- 
vien comme  abbé  du  monastère  de  Charolles, 
voulant  ainsi  mettre  terme  aux  scandales  et 
énormités  qui  depuis  tant  d'années  nfîligeaient 
la  chrétienté  par  l'exemple  de  cette  commu- 
nauté ;  elle  devrait  être  à  l'avenir  rigoureuse- 
ment soumise  à  la  règle  de  Saint-Benoît,  ainsi 
que  l'étaient  alors  presque  tous  les  monastères 
de  la  Gaule.  Les  moines  laïques  qui  mérite- 
raient cette  faveur  par  leur  vertu  et  par  leur 
humble  soumission  aux  ordres  de  leur  nouvel 
abbé,  obtiendraient  la  faveur  toute  chrétienne 
d'entrer  dans  la  cléricature  et  de  devenir  moi- 
nes de  l'Eglise  romaine.  De  plus,  en  vertu  du 
canon  7  du  concile  d'Orléans,   tenu  deux  an- 
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nées  auparavant  (l'année  611),  qui  ordonnait 
que  c  les  domaines,  terres,  vignes,  esclaves, 
pécule  qui  seraient  donnés  aux  paroisses  de- 
meurassent en  la  puissance  de  l'évêque,  >  tous 
les  biens  du  monastère  et  de  la  colonie  formant, 
à  bien  dire,  la  paroisse  de  Charolles,  devaient, 
à  l'avenir  demeurer  en  la  puissance  de  l'évê- 
que de  Châlons,  qui  commettait  son  neveu  l'ar- 
chidiacre Salvien  à  la  direction  de  ces  biens. 
Le  prélat  terminait  la  missive  en  ordonnant  à 
son  cher  fils  en  Christ  Loysik  de  se  rendre 
sur  l'heure  en  la  cité  de  Châlons  pour  y  enten- 
dre le  blâme  de  son  évéque  et  père  spirituel, 
et  y  subir  humblement  la  pénitence  ou  châti- 
ment qu'il  pourrait  lui  infliger.  Enfin,  comme 
il  se  pouvait  faire  que  le  frère  Loysik,  par  une 
suggestion  diabolique,  commît  l'énormité  de 
mépriser  les  ordres  de  son  père  spirituel,  le 
noble  Gondowald,  chambellan  de  la  glorieuse 
reine  Brunehaut,  était  chargé  par  cette  illus- 
trissime et  excelle  ntissime  princesse  de  faire 
exécuter  au  besoin,  par  la  force,  les  ordres 
de  l'évêque  de  Châlons. 

Le  moine  laboureur,  achevait  à  peine  la  lec- 
ture de  cette  missive,  que  Gondowald  ajouta 
d'un  ail*  hautain  et  menaçant  : 

—  Oui,  moi,  chambellan  de  la  glorieuse  rei- 
ne Brunehaut,  notre  très-excellente  et  très  re- 
doutable maîtresse,  je  suis  chargé  par  elle  de 
te  dire  à  toi,  moine,  que  si  toi  et  les  tiens  vous 
aviez  l'audace  de  désobéir  aux  ordres  de  révo- 
que, ainsi  que  cela  pourrait  arriver,  d'après  les 
insolents  murmures  que  je  viens  d'entendre, 
je  vous  fais  attacher,  toi  et  les  plus  récalci- 
trants, à  la  queue  des  chevaux  de  mes  cavaliers 
et  je  vous  conduis  ainsi  à  Châlons,  hâtant  vo- 
tre marche  à  coups  de  bois  de  lance. 

Vingt  fois  en  effet  la  lecture  de  la  missive 
de  l'évêque  avait  été  interrompue  par  les  mur- 
mures indignés  de  la  foule,  moines  laboureurs 
ou  colons  :  il  fallut  l'imposante  autorité  de  Loy- 
sik pour  obtenir  des  assistants  exaspérés  assez 
de  silence  pour  que  la  lecture  de  la  missive 
épiscopale  pût  se  terminer  ;  mais,  lorsque  le 
Frank  Gondowald  eut  prononcé  d'un  air  de 
défi,  ses  insolentes  menaces,  la  foule  y  répon- 
dit par  une  explosion  de  cris  furieux  mêlés  de 
dédaigneuses  railleries. 

Ronan,  le  Veneur  et  quelques  vieux  Vagres 
n'avaient  pas  été  des  derniers  à  se  révolter 
contre  les  prétentions  spoliatrices  de  l'évêque 
de  Châlons,  qui  voulait  simplement  s'appro- 
prier les  biens  des  moines  laboureurs  et  des 
colons,  au  mépris  de  tout  droit.  Quoique  blan- 
chis par  l'âge,  les  Vagres  avaient  senti  bouil- 
lonner leur  vieux  sang  batailleur.  Ronan,  tou- 
jours homme  d'action,  se  souvenant  de  son  an- 
cien métier,  avait  dit  tout  bas  au  Veneur  : 

—  Prends  vingt  hommes  résolus;  ils  trouve- 
ront des  armes  dans  l'arsenal,  et  cours  au  bac 
afin  de  couper  la  retraite  a  ces  Franks...  Je  me 


charge  de  ce  qu'il  reste  à  faire  ici,  car,  foi  de 
Vagre...  je  me  sens  rajeuni  de  cinquante  ans  î 

— •  Et  moi  donc,  Ronan,  pendant  la  lecture 
de  la  lettre  de  cet  insolent  évêque,  et  surtout 
lorsqu'à  parlé  le  valet  de  cette  reine  infâme, 
vingt  fois  j'ai  cherché  une  épée  à  mon  côté. 

— Rassemble  nos  hommes  au  milieu  de  ce 
tumulte  sans  être  remarqué  ;  je  vais  faire  ain- 
si de  mon  côté  ;  l'arsenal  contient  suffisamment 
d'armes  pour  nous  armer  tous... 

Et  les  deux  Vagres  allèrent  de  ci,  de  là,  di- 
sant un  mot  à  l'oreille  de  certains  colons  ou 
moines  qui  disparurent  successivement  au  mi- 
lieu du  tumulte  croissant,  que  dominait  à  pei- 
ne la  voix  ferme  et  sonore  de  Loysik  répon- 
dant à  l'archidiacre  : 

—  L'évêque  de  Châlons  n'a  pas  droit  d'im- 
p  oser  à  cette  communauté  une  règle  particu- 
lière ou  un  abbé  ;  nous  choisissons  librement 
nos  chefs,  de  même  que  nous  consentons  la 
règle  que  nous  voulons  suivre,  pourvu  qu'elle 
soit  chrétienne  :  tel  est  le  droit  antérieur  et 
originel  qui  a  présidé  à  l'établissement  de  tous 
les  monastères  de  la  Gaule  ;  les  évéques  n'ont 
sur  nous  que  la  juridiction  spirituelle  qu'ils 
exercent  sur  les  autres  laïques  ;  nous  sommes 
ici  maîtres  de  los  biens  et  de  nos  personnes, 
en  vertu  d'une  charte  du  feu  roi  Clotaire  qui 
défend  formellement  à  ses  ducs,  comtes  ou 
évéques,  de  nous  inquiéter.  Tu  parles  de  con- 
ciles: moi  aussi  je  les  ai  lus  ;  il  y  a  de  tout  dans 
les  conciles  :  le  mal  et  le  bien,  le  juste  et  l'in- 
juste ;  or,  ma  mémoire  ne  faiblit  pas  encore, 
et  voici  ce  que  dit  fort  justement  cette  fois  le 
concile  de  611  : 

c  Nous  avons  appris  que  certains  évéques  éta- 
blissent injustement  abbés,  dans  certains  monas- 
tères, quelques-uns  de  leurs  parents  ou  de  leurs 
favoris,  et  leur  procurent  des  avantages  iniques, 
afin  de  se  faire  donner  par  la  violence  tout  ce  que 
peut  ravir  au  monastère  V exacteur  qu'ils  y  ont 
envoyé.  i 

L'archidiacre  se  mordit  les  lèvres,  et  une 
huée  prolongée  couvrit  sa  voix  lorsqu'il  vou- 
lut répondre. 

—  Ce  concile  ne  tiendrait  pas  ce  langage, 
qui  est  celui  de  la  justice,  reprit  Loysik,  que 
je  ne  reconnais  à  aucun  concile,  à  aucun  pré- 
lat, à  aucun  roi,  le  droit  de  déposséder  des 
gens  honnêtes  et  laborieux  des  terres  et  de  la 
liberté  qu'ils  tiennent  avant  tout  de  leur  droit 
naturel. 

—  Je  te  dis,  moi,  que  ton  monastère  est  une 
nouvelle  Babylone,  une  moderne  Gomorrhe  ! 
s'écria  l'archidiacre  ;  l'évêque  de  Châlons  en 
avait  été  prévenu  :  j'ai  voulu  voir  par  moi-mê- 
me et  j'ai  vu...  Et  je  vois  des  femmes,  des  jeu- 
nes filles  dans  ce  saint  lieu,  qui  devrait  être 
consacré  aux  austérités,  à  la  prière  et  à  la  re- 
traite. Je  vois  tous  les  ferments  d'une  immon- 
de orgie,  qui  devait  sans  doute  se  prolonger 
jusqu'au  jour  au  milieu  de  monstrueuses  dé- 
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touches,   où    la    promiscuité  de  la  chair  des 
hommes  et  des  femmes  va... 

— Assez  !  s'écria  Loysik  indigné  ;  je  te  dé- 
fends, moi,  chef  de  cette  communauté,  je  te 
défends  de  souiller  davantage  les  oreilles  de  ces 
épouses,  de  ces  jeunes  filles  rassemblées  ici 
avec  leur  famille,  pour  célébrer  paisiblement 
l'anniversaire  de  notre  établissement  dans  cet- 
te terre  libre,  qui  restera  libre  comme  ceux 
qui  l'habitent  ! 

—  Archidiacre,  c'est  trop  de  paroles  !  s'écria 
Gondowald  ;  à  quoi  bon  raisonner  avec  ces 
chiens  ?...  N'as- tu  pas  là  mes  hommes  pour  te 
ûrire  obéir? 

—  Je  veux  tenter  un  dernier  effort  pour  ou- 
vrir les  yeux  de  ces  malheureux  aveuglés,  ré- 
pondit l'archidiacre  ;^  cet  indigne  Loysik  les 
tient  sous  son  obsession  diabolique...  Oui,  vous 
tous  qui  m'entendez,  tremblez  si  vous  résistez 
aux  ordres  de  votre  évéque  ! 

—  Salvien,  dit  Loysik,  ces  paroles  sont  vai- 
nes ;  tes  menaces  seront  impuissantes  devant 
notre  ferme  résolution  de  maintenir  la  justice 
de  nos  droits  ;  nous  te  repoussons  comme  abbé 
de  ce  monastère  :  ces  moines  laboureurs  et  les 
habitants  do  cette  oolonie  ne  doivent  compte 
de  leurs  biens  à  personne...  Ce  débat  inutile 
est  affligeant  ;  mettons-y  fin  ;  la  porte  de  ce 
monastère  est  ouverte  à  ceux  qui  s'y  présen- 
tent en  amis,  mais  elle  se  ferme  devant  ceux 
qui  s'y  présentent  en  ennemis  et  en  maîtres, 
au  nom  de  prétentions  d'une  folle  iniquité... 
Donc,  retire-toi  d'ici... 

—  Oui,  oui,  va- t'en  d'ici,  archidiacre  du  dia- 
ble !  dirent  plusieurs  voix  ;  ne  trouble  pas  plus 
longtemps  notre  fête  !  tu  pourrais  t'en  repen- 
tir. 

—  Une  rébellion  !  des  menaces  !  s'écria  l'ar- 
chidiacre. Gondowald,  ajouta  le  prêtre  en  s'ef- 
façant  pour  laisser  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
la  cour  le  chef  des  guerriers  franks,  vous  savez 
les  ordres  de  la  reine... 

—  Et  sans  tes  lenteurs,  ces  ordres  depuis 
longtemps  seraient  exécutés  !  A  moi,  mes  guer- 
riers... Garrottez  ce  vieux  moine,  et  extermi- 
nez cette  plèbe  si  elle  bronche  ! 

—  A  moi,  mes  enfants!  assommez  ces 
Franks  !  et  vive  la  vieille  Gaule  ! 

Qui  parlait  ainsi  ?  Le  vieux  Ronan,  suivi 
d'une  trentaine  de  colons  et  de  moines  labou- 
reurs, hommes  résolus,  vigoureux  et  parfaite- 
ment armés  de  lances,  de  naches  et  d'épées. 
Ces  bonnes  gens,  sortant  sans  bruit  de  l'encein- 
te du  monastère  par  la  cour  des  étables,  avaient 
sous  les  ordres  de  Ronan,  fait  le  tour  des  bâti- 
ments extérieurs  jusqu'à  l'angle  du  mur  de 
clôture;  la,  ils  s'étaient  tenus  cois  et  embus- 
qués jusqu'au  moment  où  Gondowald  avait  ap- 
pelé à  lui  ses  guerriers.  Alors,  sortant  de  leur 
embuscade,  les  gens  de  Ronan  s'étaient  à  l'im- 
proviste  précipités  sur  les  Franks.  Au  même 
instant,  Grégor,    accompagnée  d'une  troupe 


déterminée,  non  moins  nombreuse  et  moins  bien 
armée  que  celle  de  son  père,  sortait  des  bâti- 
menu  intérieurs  du  monastère,  se  faisait  jour 
à  travers  la  foule  dont  était  remplie  la  cour  et 
s'avançait  en  bon  ordre.  L'archidiacre,  Gondo- 
wald et  leur  escorte  de  vingt  guerriers  se  trou- 
vèrent ainsi  enveloppés  par  une  soixantaine 
d'hommes  résolus  et,  il  faut  leur  rendre  cette 
justice,  animés  d'intentions  très-malveillantes 
pour  la  peau  des  Franks.  Ceux-ci,  pressentant 
ces  dispositions,  ne  songèrent  pas  à  résister 
sérieusement  :  après  un  léger  engagement,  ils 
se  rendirent.  Cependant,  Gondowald,  ayant, 
dans  un  premier  mouvement  de  surprise  et  de 
rage,  levé  son  épée  sur  Loysik  et  blessé  un  des 
moines,  qui  avait  couvert  le  vieillard  de  son 
corps,  Gondowald,  quoique  chambellan  de  sa 

glorieuse  reine  Brunehaut,  fut  terrassé,  roué 
e  coups,  et  vit  ses  hommes  désarmés  après 
leur  résistance  inutile  qui  leur  valut  force  ho- 
rions appliqués  par  des  mains  gauloises  et  fort 
rustiques.  Mais,  grâce  à  l'intervention  de  Loy- 
sik, il  ne  coula,  dans  cette  rapide  mêlée,  d'au- 
tre sang  que  celui  du  moine  légèrement  bles- 
sé par  Gondowald.  Ce  noble  chambellan  fut 
par  précaution  solidement  garrotté  au  moyen 
des  menottes  et  du  trousseau  de  cordes  dont  il 
s'était  muni  à  l'intention  de  Loysik,  avec  une 
prévoyance  dont  le  vieux  Ronan  lui  sut  gré. 

-—  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit, je  vous  excommunie  tous  !  s'écria  l'archi- 
diacre blême  de  fureur.  Anathême  à  celui  qui 
oserait  porter  une  main  sacrilège  sur  moi,  prê- 
tre et  oint  du  seigneur  ! 

—  Ne  me  tente  pas,  crois-moi,  oint  que  tu 
es  !  car  tout  vieux  que  je  suis,  foi  d'ancien  Va- 
gre,  j'ai  terriblement  envie  de  mériter  ton  ex- 
communication en  appliquant  sur  ton  échine 
sacrée  une  volée  de  coups  de  fourreau  d'épée  ! 

—  Ronan,  Ronan  !  pas  de  violence,  dit  Loy- 
sik ;  ces  étrangers  sont  venus  ici  en  ennemis  ; 
ils  ont  versé  le  sang  les  premiers  ;  vous  les 
avez  désarmés  :  c'était  justice... 

^  —  Et  leurs  aimes  enrichiront  notre  arsenal, 
dit  Ronan.  Allons,  enfants,  récoltez-moi  cette 
bonne  moisson  de  fer...  Par  ma  foi,  nous  serons 
armés  comme  des  guerriers  royaux  ! 

—  Que  ces  soldats  et  leur  chef  soient  con- 
duits dans  une  des  salles  du  monastère,  ajouta 
Loysik  ;  ils  y  seront  enfermés  ;  des  moines  ar- 
més veilleront  à  la  porte  et  aux  fenêtres. 

—  Oser  me  retenir  prisonnier,  moi,  officier 
de  la  maison  de  la  reine  Brunehaut  !  s'écria 
Gondowald  eu  grinçant  des  dents  et  se  débat- 
tant dans  ses  liens.  Oh  !  tout  ton  sang  ne  paye- 
ra pas  cette  audace,  moine  insolent  !  Ma  re- 
doutée maîtresse  me  vengera  ! 

—  La  reine  Brunehaut  a  agi  contrairement 
à  tous  les  droits,  à  toute  justice,  en  envoyant 
ici  des  hommes  de  guerre  prêter  main  forte  au 
message  de  l'évéque  de  Châjons,  lors  même 
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que  sa  prétention  eût  été  aussi  équitable  qu'el- 
le est  inique,  répondit  Loysik. 
Puis  s'adressant  à  ses  moines  : 

—  Emmenez  ces  hommes,  et  surtout  qu'il 
ne  leur  soit  point  fait  de  mal  :  s'ils  ont  besoin 
de  provisions,  qu'on  lemj  en  donne. 

Les  moines  emmenèrent  les  guerriers  franks 
et  leur  chef  qu'il  fallut  traîner  de  force,  tant 
cet  enragé  était  furieux.  Ceci  fait,  Loysik  dit 
à  l'archidiacre,  pantois,  colère  et  sournois 
comme  un  renard  pris  au  piège  : 

—  Salvien,  je  dois  avant  tout  assurer  le  re- 
pos de  cette  colonie  et  de  cette  communauté  ; 
je  suis  donc  obligé  d'ordonner  que  tu  restes 
prisonnier  dans  ce  monastère... 

—  Moi...  moi  aussi...  tu  oses... 

— Ne  redoute  rien  :  tu  seras  traité  avec 
égards  ;  tu  auras  pour  prison  l'enceinte  du  mo- 
nastère... Dans  trois  ou  quatre  jours  au  plus 
tard...  lors  de  mon  retour,  tu  seras  libre... 

Lorsque  l'archidiacre  eut  disparu,  Rouan  dit 
à  Loysik  : 

—  Frère,  tu  as  parlé  à  cet  homme  de  ton 
retour  ?  Tu  pars  donc  ? 

—  A  l'instant  même...  Je  vais  à  Châlons... 
Je  verrai  l'évêque,  je  verrai  la  reine. 

—  Que  dis-tu,  Loysik  ?  s'écria  Ronan  avec 
une  anxiété  douloureuse  ;  tu  nous  quittes,  tu 
vas  affronter  Brunehaut  !  Mais  ce  nom  dit 
tout  :  Vengeance  implacable.  Loysik,  c'est 
courir  à  ta  perte  !... 

Les  moines  laboureurs  et  les  colons,  parta- 
geant l'inquiétude  de  Ronan,  se  livrèrent  aux 
supplications  les  plus  tendres,  les  plus  pres- 
santes, afin  de  détourner  Loysik  de  son  projet 
téméraire;  le  vieux  moine  fut  inébranlable, 
et,  pendant  que  l'un  des  frères  qui  devait  l'ac- 
compagner faisait  à  la  hâte  quelques  préparatifs 
de  voyage,  il  se  rendit  dans  sa  cellule  pour  y 
prendre  la  charte  du  roi  Clotaire.  Ronan  et  sa 
famille  accompagnèrent  Loysik.  Il  leur  dit 
tristement  : 

—  Notre  position  est  pleine  de  périls  :  il 
s'agit  non-seulement  du  sort  de  ce  monastère, 
mais  de  celui  de  la  colonie  tout  entière.  Vous 
avez  eu  facilement  raison  d'une  vingtaine  de 
guerriers  ;  mais,  songer  à  résister  par  la  force 
à  l'immense  et  terrible  pouvoir  de  Brunehaut, 
c'est  vouloir  le  ravage  de  cette  vallée,  le  mas- 
sacre ou  l'esclavage  de  ses  habitants...  Cette 
charte  de  Clotaire  confirme  notre  droit  ;  mais 
qu'est-ce  que  le  droit  pour  Brunehaut  ? 

—  Alors,  mon  frère,  que  vas-tu  faire  à  Châ- 
lons dans  l'antre  de  cette  louve  ?... 

—  Tenter  d'obtenir  justice. 

—  Obtenir  justice  !...  Mais,  tu  Tas  dit,  qu'est- 
ce  que  le  droit  pour  Brunehaut  ?... 

—  Elle  se  joue  du  droit  comme  de  la  vie  des 
hommes,  je  le  sais  ;  pourtant  j'ai  quelque  es- 
poir... Je  désire  que  vous  gardiez  ici  l'archi- 
diacre et  ses  guerriers  prisonniers...  d'abord 
parce  que,  dans  leur  fureur,  ils  m'auraient 


sans  doute  rejoint  et  tué  en  route  ;  or,  je 
à  vivre  pour  mener  à  bonne  fin  ce  que  j'entre 
prends  aujourd'hui  ;  puis,  au  lieu  de  me  laisser 
prévenir  par  l'archidiacre  et  le  chambellan,  je 
préfère  instruire  moi-même  l'évêque  et  la  rei- 
ne Brunehaut  des  motifs  de  notre  résistance. 

—  Mon  frère,  si  cette  justice,  que  tu  vas 
tenter  d'obtenir  au  péril  de  ta  vie,  tu  ne  l'ob- 
tiens pas  ;  si  cette  reine  implacable  te  fait 
égorger...  comme  elle  a  fait  égorger  tant  d'au- 
tres victimes  ?... 

— Alors,  mou  frère,  l'acte  d'iniquité  s'ac- 
complira. Alors,  si  l'on  veut,  non-seulement 
soumettre  vos  biens,  vos  personnes  à  la  tyran- 
nie et  aux  exactions  de  l'Eglise,  mais  encore 
vous  ravir  par  la  violence  le  sol  et  la  liberté 
que  vous  avez  reconquis  et  qu'une  charte  a  ga- 
rantis, alors  vous  aurez  à  prendre  une  résolu- 
tion suprême...  oui  ;  alors,  croyez-moi,  ras- 
semblez un  conseil  solennel,  ainsi  que  faisaient 
autrefois  nos  pères  lorsque  le  salut  de  la  patrie 
était  menacé...  Qu'à  ce  conseil  les  mères  et 
les  épouses  prennent  place,  selon  l'antique 
coutume  gauloise,  car  l'on  décidera  du  tort 
de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants...  Là,  vous 
aviserez  avec  calme,  sagesse  et  résolution  sur 
ces  trois  alternatives,  les  seules,  hélas  i  qui 
vous  resteront  :  Devrez-vous  subir  les  préten- 
tions de  l'évêque  de  Châlons,  et  accepter  un 
servage  déguisé  oui  changera  bientôt  notre 
libre  vallée  en  un  domaine  de  l'Eglise  exploité  . 
à  son  profit  ?  Devrez-vous  vous  résigner,  si  la 
reine,  foulant  aux  pieds  tous  les  droits,  dé- 
chire la  charte  de  Clotaire  et  déclare  notre 
vallée  domaine  du  fisc  royal,  ce  qui  sera  pour 
vous  la  spoliation,  la  misère,  l'esclavage  et  la 
honte  ?  Ou  bien,  enfin,  devrez-vous,  forts  de 
votre  droit,  mais  certains  d'être  écrasés,  pro- 
tester contre  l'iniquité  royale  ou  épiscopale 
par  une  défense  héroïque,  et  vous  ensevelir, 
vous  et  vos  familles,  sous  les  ruines  de  vos 
maisons  (E)  ? 

—  Oui...  oui...  tous,  hommes,  femmes,  en- 
fants, plutôt  que  de  redevenir  esclaves,  nous 
saurons  combattre  ou  mourir  comme  nos 
aïeux,  Loysik  !  Et  ce  sanglant  enseignement 
fera  peut-être  sortir  les  populations  voisines 
de  leur  lâche  torpeur...  Mais,  frère...  frère... 
te  voir  partir  seul...  pour  affronter  un  péril 
que  je  ne  peux  partager  !... 

—  Allons,  Ronan,  pas  de  faiblesse,  je  ne  te 
reconnais  plus...  Que  dès  cette  nuit  tous  les 
postes  fortifiés  de  la  vallée  soient  occupés 
comme  il  y  a  cinquante  ans,  lors  de  l'invasion 
de  Chram  en  Bourgogne  ;  ta  vieille  expérience 
militaire  et  celle  du  Veneur  seront  d'un  grand 
secours  ici  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  attaque  à 
redouter  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  car  il 
m'en  faut  deux  pour  me  rendre  à  Châlons,  et 
un  laps  de  temps  pareil  est  nécessaire  aux 
troupes  de  la  reine  pour  se  rendre  ici,  dans  le 
cas  où  elle  voudrait  recourir  à  la  violence. 
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Jusqu'au  moment  de  mon  arrivée  à  Châlons, 
l'évéque  et  Brunehaut  ignoreront  si  leurs  or- 
dres ont  été  on  non  exécutés,  puisque  le  dia- 
cre et  le  chambellan  restent  ici  prisonniers. 

—  Et  au  besoin  ils  serviront  d'otages. 

—  C'est  le  droit  de  la  guerre...  si  cet  évêque 
insensé*  si  cette  reine  implacable  veulent  la 
guerre  !  Il  faut  aussi  garder  prisonniers  les 
deux  prêtres  qui  ont  par  trahison  amené  ici 
Parcbiacre. 

—  Misérables  traîtres  !...  J'ai  entendu  tes 
moines  parler  de  la  leçon  qu'ils  se  réservent 
de  leur  donner...  à  grands  coups  de  houssine... 

—  Je  défends  formellement  toute  violence  à 
l'égard  de  ces  deux  prêtres  !  dit  Loysik  d'une 
voix  sévère  en  s'adressant  à  deux  moines  la- 
boureurs qui  étaient  alors  dans  sa  cellule.  Ces 
clercs  sont  les  créatures  de  l'évéque  ;  ils  auront 
obéi  à  ses  ordres  ;  aussi,  je  vous  le  répète,  pas 
de  violences,  mes  enfants  ! 

—  Bon  frère  Loysik,  puisque  vous  l'ordon- 
nez, il  ne  sera  fait  aucun  mal  à  ces  traîtres. 

Les  adieux  que  les  habitants  de  la  colonie 
et  les  membres  de  la  communauté  adressèrent 
à  Loysik  furent  navrants  ;  bien  des  larmes 
coulèrent,  bien  des  mains  enfantines  s'atta- 
chèrent à  la  robe  du  vieux  moine  ;  mais  ces 
tendres  supplications  furent  vaines  :  il  partit, 
accompagné  jusqu'au  bac  par  Ronan  et  sa  fa- 
mille ;  là  se  trouva  le  Veneur,  chargé  de  cou- 
per la  retraite  aux  Franks.  En  occupant  ce 
poste  avee  ses  hommes,  il  avait  aperçu  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  les  esclaves  gardant 
les  chevaux  des  guerriers  et  les  bagages  de 
l'archidiacre.  Le  Veneur  crut  prudent  de 
s'emparer  de  ces  hommes  et  de  ces  bêtes  ;  il 
laissa  près  de  la  logette  du  guet  la  moitié  de 
ses  compagnons,  et,  à  la  tête  des  autres,  il  tra- 
versa la  rivière  dans  le  bac.  Les  esclaves  ne  firent 
aucune  résistance,  et,  en  deux  voyages,  che- 
vaux, gens  et  chariots  furent  amenés  sur  l'au- 
tre bord.  Loysik  approuva  la  manœuvre  du 
Veneur,  car  les  esclaves,  ne  voyant  pas  reve- 
nir Gondowald  et  l'archidiacre,  auraient  pu 
retourner  à  Châlons  donnei  l'alarme,  et  il  im- 
portait au  vieux  moine,  pour  ses  projets,  de 
tenir  secret  ce  qui  s'était  passé  au  monastère. 
Loysik,  vu  son  grand  âge  et  les  longueurs  de 
la  route,  crut  pouvoir  user  de  la  mule  de  l'ar- 
chidiacre pour  ce  voyage  ;  elle  fut  donc  rem- 
barquée  sur  le  bac,  que  Ronan  et  son  fils  Oré- 
gor  voulurent  conduire  eux-mêmes  jusqu'à 
l'autre  rive,  afin  de  rester  quelques  moments 
de  plus  avec  Loysik.  L'embarcation  toucha 
terre  ;  le  vieux  moine  laboureur  embrassa  une 
dernière  fois  Ronan  et  son  fils,  monta  sur  la 
mule,  et,  accompagné  d'un  jeune  frère  de  la 
cemmunauté  qui  le  suivait  à  pied,  il  prit  la 
route  de  Châlons,  séjour  de  la  reine  Brune- 
haut. 


II. 


Le  château  de  Brunehaut. —  Le  marchand  d'etclarea. —  Au- 
ré/u  la  pleureaae  et  BUndine  la  rieuM. —  Ce  que  faisait 
la  reine  Bruoehaut  de  aea  petita-fila.—  Lettre  da  Papk  ëmimt 
Qrigoirt  U  Qrmnd  A  cette  teinte  femme  sur  I'éducation 
db  son  fils.—  Gkilitbtrt,  Gorbe,  Mer  «vit,  arrière-petita- 
enfhnta  de  la  reine  Brunehaut—  La  bonne  aïeule.—  Armée 
de  Sigebert,  fila  aîné  du  défunt  roi  Thierry.—  Le  maire  du 
palais  Warnachaire.  —  Loysik  et  BrunehauL—  La  reine  . 
marche  à  la  tête  de  son  année  pour  aller  combattre  Clotai- 
re  IL  fil.de  Frédéfonde. 

c  Vive  celui  qui  aime  les  Franks  !  que  le 
Christ  maintienne  leur  puissance  !  qu'il  rem- 
plisse leur  chef  des  clartés  de  sa  grâce,  qu'il 
protège  l'armée,  qu'il  fortifie  la  foi,  qu'il  ac- 
corde paix  et  bonheur  à  ceux  qui  les  gouver- 
nent sous  les  auspices  de  Notre -Seigneur  Jé- 
sus-Christ !  > 

Foi  de  vieux  Vagres,   ce  début  tout  catholi- 
que de  la  loi  salique  vous  revient  toujours  à  la 
pensée  lorsqu'il  s'agit  des  rois  franks  ou  de 
leurs  reines...  Entrons  donc  dans  le  repaire  de 
Brunehaut,  splendide  repaire  !  non  pas  rusti- 
que comme  celui  du  comte  Neroweg,  vaste 
burg  que  nous  autres  anciens  de  la    Vagrerie 
nous  avons  vu  si  joyeusement  réduire  en  cen- 
dres !  Non,  cette  grande  reine  a  le  goût  raffiné  : 
une  de  ses  passions  est  l'architecture  ;  elle 
aime  les    arts    antiques  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie,  cette  noble  femme  !    oui,   elle  aime 
les  arts,  doux  délassement  des  belles  âmes  ! 
Voyez  plutôt  le  magnifique  château  qu'elle 
a  fait  construire  à  Châlons  sur-Saône,  capi- 
tale de  la  Bourgogne;  ses  autres  châteaux, 
même  celui  de  Bourcheresse,  ne  sont  rien  au- 
près de  son  habitation  royale  dont  les  jardins 
magnifiques  s'étendent  jusqu'aux  bords  de  la 
Saône...  palais  à  la  foi  splendide  et  guerrier, 
car,  en  ces  temps  de  batailles  incessantes,  les 
rois  et  les   seigneurs  se  fortifient  de  plus  en    , 
plus  dans  leurs  repaires.  Le  palais  de  Brune- 
haut  est  ceint  d'épaisses  murailles,  flanqué  de 
tours  massives  ;  on  y  arrive  par  une  seule  en- 
trée, voûte  profonde  fermée  à  ses  deux  extré-    . 
mités  par  des  portes  énormes  renforcées  de 
barres  de  fer.  Sous  cette  voûte  veillent  jour  et 
nuit  les  guerriers  de  Brunehaut,  toujours  ar- 
més ;  dans  les  cours  intérieures  sont  d'autres 
logis  pour  un  grand  nombre  de  cavaliers  et  de 
gens  de  pied.  Les  salles  du  palais  sont  immen- 
ses, pavé  es  de  marbre  ou  de  mosaïque,  enri- 
chies de  colonnades  de  jaspe,  de  porphyre  et 
d'albâtre  oriental  surmontées  de  chapiteaux 
de  bronze  doré  ;  ces  magnificences  architectu- 
rales,   chefs-d'œuvre  de  l'art,  dépouilles  des 
temples  et  des  palais  de  la  Gaule,  ont  été  trans- 
portées à  grand  renfort  de  dos  d'esclaves  et  de 
chariots  dans  le  palais  de  la  reine.  Ces  salles 
immenses,  ornées  de  meubles  d'ivoire,  d'ar- 
gent ou  d'or  massif,  de  statues  païennes  du 
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travail  le  plus  rare,  de  vases  précieux,  de  tré- 

gleds,  précèdent  l'appartement  particulier  de 
runehaut...  Le  jour  est  à  peine  levé  ;  déjà 
ces  grandes  salles  se  remplissent  des  esclaves 
domestiques  de  la  reine,  des  officiers  de  ses 
troupes,  des  hauts  dignitaires  de  sa  maison, 
chambellans,  écuyers,  majordomes,  connéta- 
bles, venant  attendre  les  ordres  de  leur  maî- 
tresse. 

Une  pièce  de  forme  circulaire,  pratiquée 
dans  une  des  tours  du  palais,  avoisine  la  cham- 
bre où  se  tient  habituellement  la  reine  ;  trois 
portes  sont  percées  dans  le  mur  :  Tune  con- 
duit à  la  salle  où  se  tiennent  les  officiers  du 
palais,  l'autre  à  la  chambre  à  coucher  de  Bru- 
nehaut  ;  la  troisième,  simple  baie  fermée  par 
un  rideau  de  cuir  doré,  donne  sur  un  petit  es- 
calier tournant  pratiqué  dans  l'épaisseur  de  la 
muraille.  Cette  pièce  est  somptueusement 
meublée  :  sur  une  table  recouverte  d'un  riche 
tapis  brodé  sont  des  parchemins  préparés  pour 
écrire  et  un  grand  coffret  d'or  enrichi  de 
pierreries.  Autour  de  la  table  sont  rangés  des 
sièges  ornés  de  coussins  d'étoffe  pourpre  ;  çà 
et  là  des  fûts  de  colonne  servent  de  piédou- 
ches  à  des  vases  de  jaspe,  d'onyx  ou  de  bronze 
de  Corinthe,  plus  précieux  que  l'or  ou  l'albâ- 
tre rose.  Sur  un  socle  de  vert  antique  est  un 
magnifique  groupe  de  marbre  de  Paros  d'un 
travail  exquis  représentant  l'Amour  païen  ca- 
ressant Vénus.  Non  loin  de  là,  deux  figures  en 
airain  verdi  par  les  siècles  offrent  l'image 
obscène  d'un  faune  et  d'une  nymphe.  Entre 
ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  païen,  un  tableau 
peint  sur  bois,  apporté  à  grands  frais  de  By- 
zance,  représente  le  Christ  enfant  et  saint 
Jean-Baptiste,  aussi  enfant.  Ce  tableau  de 
sainteté  rappelle  que  Brunehaut  est  une  fer- 
vente catholique...  N'est-elle  pas  en  corres- 
pondance réglée  avec  le  pape  de  Rome,  le 
pieux  Grégoire,  qui  n'a  pas  assez  de  bénédic- 
tions pour  cette  sainte  fille  de  l'Eglise  ?  Et 
plus  loin,  sur  cette  console  d'ivoire,  quel  est  ce 
riche  médaillier  rempli  de  grandes  médailles 
romaines  et  gauloises  en  argent  et  en  or  ?  Par- 
mi elles,  en  voici  une  de  bronze,  la  seule  qui 
soit  de  ce  métal...  Que  représente-t-elle  ? 

Quoi  !  ici  !  dans  ce  lieu  !  ce  visage  auguste 
et  /énéré  ? 

Ah  !  si  le  Dieu  des  catholiques  veut  faire  un 
miracle,  jamais  moment  ne  fut  plus  opportun, 
plus  solennel,  et  bientôt,  oui,  si  le  Seigneur 
veut  terrifier  les  méchants,  cette  effigie  de 
bronze  devra,  prodige  effrayant,  frissonner 
d'horreur  et    d'épouvante  !     .      •     .     .     .     . 


Une  vieille  femme  richement  vêtue  et  d'une 
physionomie  froide,  sardonique,  rusée,  sortant 
de  la  chambre  à  coucher  de  Brunehaut,  entre 
dans  la  salle  de  la  tour.  Cette  femme,  de  noble 
race  franque,  est  Chrotechilde,  confidente  de- 


puis longues  années  des  crimes  et  des  débau- 
ches de  la  reine  ;  elle  s'approche  d'un  timbra, 
le  fait  vibrer  et  attend.  Bientôt  paraît  à  la 
porte  qui  s'ouvre  sur  le  petit  escalier  pratiqué 
dans  l'épaisseur  du  mur  une  autre  vieille 
femme  ;  son  costume  annonce  un  rang  infé 
rieur  : 

—  J'ai  entendu  le  timbre,  noble  dame  Chro- 
techilde ;  me  voici. 

—  Samuel,  le  marchand  d'esclaves,  est-il 
venu  ? 

—  Depuis  une  heure  il  attend  dans  la  salle 
basse  avec  deux  jeunes  filles  et  un  vieillard  à 
longue  barbe  blanche. 

—  Qu'est-ce  que  ce  vieillard  ? 

—  Madame,  je  l'ignore  ;  c'est  sans  doute  un 
esclave  que  le  juif  Samuel  doit  conduire  ail- 
leurs en  sortant  d'ici. 

—  Ordonne  à  Samuel  d'amener  à  l'instant 
les  deux  filles. 

La  vieille  femme  disparait.  Presque  au 
même  instant  Brunehaut  sort  de  sa  chambre  : 
cette  reine  est  âgée  de  soixante-six  ou  soixan- 
te-sept ans  ;  l'on  retrouve  les  traces  d'une 
beauté  remarquable  sur  ses  traits,  encore 
moins  flétris  par  l'âge  que  par  la  débauche  et 
par  la  dévorante  ardeur  de  la  haine  ou  de  l'am- 
bition. Son  visage  blafard,  ridé,  semble  illuminé 
par  le  sombre  éclat  de  ses  deux  grands  yeux 
profondément  caves  et  cernés  ;  ils  sont  noirs 
comme  ses  longs  sourcils  :  ses  cheveux  seuls 
ont  blanchi  ;  front  d'airain,  lèvres  impassibles, 
regard  profond,  port  de  tête  altier,  démarche 
fière,  superbe,  car  sa  taille  s'est  conservée 
droite  et  svelte  :  telle  est  Brunehaut.  A  peine 
entrée,  elle  prête  l'oreille  et  dit  à  Chrote- 
childe : 

—  Qui  vient  là  par  le  petit  escalier  ? 

—  Le  marchand  d'esclaves  ;  il  amène  les 
deux  jeunes  filles. 

—  Qu'il  entre...  qu'il  entre... 

—  Madame,  à  qui  voulez-vous  faire  don  de 
ces  esclaves  ? 

—  Tu  le  sauras...  Mais  j'ai  hâte  d'examiner 
ces  créatures  :  le  choix  est  important. 

—  Madame,  voici  Samuel. 

Le  marchand  de  chair  gauloise,  juif  d'ori- 
gine comme  la  plupart  de  ceux  qui  se  livraient 
à  ce  trafic,  entra  bientôt  suivi  des  deux  escla- 
ves qu'il  amenait  ;  elles  étaient  enveloppées 
de  longs  voiles  blancs  assez  transparents  pour 
qu'elles  pussent  voir  à  se  conduire. 

—  Illustre  reine,  dit  le  juif  en  mettant  dès 
la  porte  un  genou  en  terre  et  inclinant  son 
front  presque  à  toucher  le  plancher,  je  me 
rends  à  vos  ordres  ;  voici  deux  jeunes  esclaves, 
véritables  trésors  de  beauté,  de  douceur,  de 
grâces,  de  gentillesse,  et  surtout  de  virginité. 
Votre  Excellence  sait  que  le  vieux  Samuel  n'a 
qu'une  qualité...  celle  d'être  honnête  homme. 

—  Debout,  debout  !  dit  Brunehaut  s'adres- 
sent aux  deux  esclaves,  qui,  en  présence  de  la 
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terrible  reine,  s'étaient  agenouillées  comme  le 
marchand  au  seuil  de  la  porte,  debout,  les  filles, 
et  otez  vos  Toiles. 

Les  deux  esclaves  se  hâtèrent  de  se  rele- 
ver et  d'obéir  à  la  reine  ;  le  juif,  afin  de  mieux 
mettre  en  valeur  sa  marchandise,  avait  vêtu 
les  deux  jeunes  filles  de  tuniques  à  manches 
courtes  et  dont  la  jupe  descendait  à  peine  au- 
dessus  du  genou,  tandis  que  l'échancrure  du 
corsage  découvrait  à  demi  le  sein  et  les  épau- 
les. L'une  des  esclaves,  grande  et  svelte,  por- 
tait une  tunique  blanche  ;  elle  avait  les  yeux, 
bleus  ;  une  torsade  de  corail  s'enroulait  dans  les 
nattes  de  ses  cheveux  noirs  :  on  pouvait  lui 
donner  dix-huit  ou  vingt  ans  ;  son  visage,  d'une 
beauté  touchante  et  candide,  était  baigné  de 
larmes.  Abîmée  dans  la  douleur  et  la  honte, 
tremblant  de  tous  ses  membres,  elle  tenait 
'  constamment  baissé  son  regard  noyé  de  pleurs, 
de  crainte  de  rencontrer  les  jeux  de  Brune  - 
haut.  La  vieille  reine,  après  avoir  longtemps  et 
attentivement  examiné  cette  jeune  fille,  en  la 
frisant  se  tourner  et  se  retourner  devant  elle 
en  tous  sens,  échangea  un  signe  approbatif  avec 
Chrotechilde,  non  moins  occupée  à  examiner 
l'esclave,  et  dit  à  celle-ci  : 
—De  quel  pays  es-tu  1 

—  Je  suis  de  la  ville  de  Toul,  répondit  la 
jeune  fille  d'uue  voix  altérée. 

—  Aurélie  !  Aurélie  !  s'écria  Samuel  en  frap- 
pant du  pied,  est-ce  ainsi  que  tu  te  rappelles 
mes  leçons  ?  On  répond  :  Glorieuse  reine,  je 
suis  de  la  ville  de  Toul... 

Et  se  tournant  vers  Brunehaut  : 

—  Veuillez  lui  pardonner,  madame...  mais 
c'est  si  naïf,  si  simple,  que... 

Brunehaut  coupa  d'un  geste  la  parole  au 
juif,  et  s'adressent  à  l'esclave  : 

—  Ou  as-tu  été  prise  ? 

—  A  Toul,  madame,  lors  du  sac  de  cette  ville 
par  les  troupes  du  roi  de  Bourgogne. 

—  Etais-tu  de  condition  libre  ? 

—  Oui...  mon  père  était  maître  armurier. 

—  Sais-tu  lire,  écrire?  As-tu  des  talents 
agréables  ? 

—  Je  sais  lire,  écrire,  et  ma  mère  m'avait 
appris  à  jouer  du  téorbe  et  à  chanter. 

Et,  en  disant  qu'elle  savait  chanter,  la  mal- 
heureuse ne  put  retenir  ses  sanglots  con- 
vulsifs...  Elle  songeait  sans  doute  à  sa  mère. 

—  Allons,  pleure  encore  et  pleure  toujours  ! 
maugréa  Samuel  avec  dépit,  voilà  ce  que  tu 
nus  de  mieux...  Mais,  vous  le  savez,  grande 
reine  !  on  a  une  certaine  dose  de  larmes  à  pleu- 
rer, après  quoi,  c'est  fini...  la  poche  est  vide... 

—  Tu  crois  cela,  juif?  Heureusement  tu  ca- 
lomnies l'espèce  humaine,  reprit  la  reine  avec 
ua  cruel  sourire  en  continuant  d'examiner  la 
jeune  fille,  à  qui  elle  dit  :  Tu  n'as  été  jusqu'ici 
eecla  ve  nulle  part  ? 

—  Foi  de  Samuel,  illustre  reine,  elle  est  aus- 
•î  neuve  à  l'esclavage  qu'un  enfant  dans  le  sein 


de  sa  mère  !  s'écria  le  juif  voyant  la  jeune  Gau- 
loise éclater  en  sanglots  et  hors  d'état  de  ré- 
pondre. J'ai  acheté  Aurélie  le  jour  même  de 
la  bataille  de  Toul,  et  depuis,  ma  femme  Re- 
becca  et  moi  nous  avons  veillé  sur  cette  chère 
fille  comme  sur  notre  propre  enfant,  sachant 
que  nous  tirerions  d'elle  un  très-haut  prix. 

Brunehaut,  après  avoir  contemplé  de  nou- 
veau la  jeune  fille,  qui  cachait  à  demi  sa  figure 
dans  ses  mains,  dit  à  Samuel  : 

—  Remets- lui  son  voile  et  fais  approcher 
l'autre. 

Aurélie  reçut  son  voile  des  mains  du  juif 
comme  un  bienfait  et  se  hâta  de  s'envelopper 
dans  les  plis  de  l'étoffe  pour  y  cacher  sa  dou- 
leur, sa  honte  et  ses  larmes.  A  l'ordre  de  la 
reine,  l'autre  esclave  était  prestement  accou- 
rue. Mignonne  et  fraîche  comme  une  Hébé,  si 
elle  avait  seize  ans,  c'était  beaucoup  :  un  collier 
de  perles  s'enroulait  dans  les  nattes  épais- 
ses de  ses  cheveux  d'un  blond  doré;  ses  grands 
yeux,  d'un  brun  orangé,  pétillaient  de  maHoe 
et  de  feu  ;  son  nez  fin,  légèrement  relevé,  ses 
narines  roses  palpitantes,  ses  lèvres  vermeilles 
un  peu  charnues,  ses  petites  dents  d'émail, 
son  menton  et  ses  joues  à  fossettes,  donnaient 
à  cette  fillette  la  physionomie  la  plus  vive,  la 
plus  gaie,  la  plus  effrontée  qui  fut  au  monde... 
Sa  tunique  de  soie  vert  pâle  rendait  plus 
éblouissante  encore  la  blancheur  de  son  sein  et 
de  ses  épaules...  Oh  !  le  juif  n'eut  pas  besoin 
de  lui  dire  à  celle-là  de  se  tourner,  de  se  re- 
tourner, pour  que  la  vieille  reine  pût  exami- 
ner à  son  aise  les  charmes  de  sa  taille  ;  elle  se 
rengorgeait,  se  cambrait,  se  redressait  sur  la 
pointe  de  ses  petits  pieds,  arrondissait  gracieu- 
sement les  bras,  faisant  enfin  de  son  mieux  la 
belle  aux  yeux  de  Brunehaut  et  de  Chrotechi!- 
de,  qui  échangeaient  entre  elles  des  regards 
approbatifs,  tandis  que  le  juif,  aussi  inquiet  de 
l'audace  de  cette  esclave  que  de  l'accablement 
de  sa  compagne,  lui  disait  à  demi-voix  : 

—  Tiens-toi  donc  en  place,  Blandine...  ne 
remue  pas  ainsi  les  jambes  et  les  bras...  Un 
peu  de  retenue,  ma  fille,  en  présence  de  notre 
illustre  et  bien-aimée  reine  !  On  dirait  que  tu 
as  du  salpêtre  dans  les  veines  !  Que  Votre  Ex- 
cellence l'excuse,  illustrissime  princesse  ;  c'est 
si  jeune,  si  gai,  si  fou...  ça  ne  demande  qu'à 
s'envoler  de  sa  cage  pour  foire  admirer  son  plu- 
mage et  son  ramage.  Bitisseras-tu  les  yeux, 
Blandine  ?  oser  regarder  ainsi  en  face  notre 
auguste  reine  ! 

Blandine,  en  effet,  au  lieu  de  fuir  le  noir  re- 
gard de  Brunehaut,  le  cherchait,  le  provoquait 
d'un  air  malin,  souriant  et  assuré  ;  aussi  la  rei- 
ne lui  dit-elle  après  un  long  et  minutieux  exa- 
men : 

—  L'esclavage  ne  t'attriste  pas,  toi  ? 

—  Au  contraire,  glorieuse  reine,  car  pool* 
moi  l'esclavage  a  été  la  liberté. 

—  Comment  cela,  effrontée  ? 
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—  J'avais  une  marâtre,  quinteuse,  revêche, 
grondeuse  ;  elle  me  fusait  passer  sur  le  froid 
pairie  des  basiliques  tout  le  temps  que  je  n'em- 
ployais pas  à  manier  l'aiguille  ;  cette  vieille  fu- 
rie me  battait,  lorsque  par  malheur,  levant  le 
nez  de  dessus  ma  couture  ,  je  souriais  aux  gar- 
çons par  ma  fenêtre.  Aussi,  grande  reine,  quel 
sort  que  le  mien  !  mal  nourrie,  moi  si  friande  ! 
mal  vêtue,  moi  si  coquette  !  sur  pied  au  chant 
du  cchj,  moi  si  amoureuse  de  me  dorloter  dans 
mon  ht  !  De  sorte  que  grande  a  été  ma  joie 
quand  votre  invincible  petit-fils,  ô  reine  illus- 
tre !  est  approché  Tan  passé  de  Tolbiac,  où 
j'habitais, 

—  Pourquoi  ta  joie  ? 

—  Pourquoi,  glorieuse  reine  ?  Oh  !  je  savais, 
moi,  que  les  guerriers  franks  ne  tuent  jamais 
les  jolies  filles  ;  aussi,  me  disais-je  :  c  Peut- 
être  je  serai  prise  par  un  baron  de  Bourgogne, 
un  comte  ou  même  un  duc,  et  une  fois  esclave, 
si  je  m'en  crois,  je  deviendrai  maîtresse...  car 
l'on  a  vu  des  esclaves...  > 

—  Devenir  reines,  comme  Frédégonde, 
n'est-ce  pas,  ma  mie  ? 

^  — Pourquoi  donc  pas,  quand  elles  sont  gen- 
tilles ?  répondit  audacieusement  cette  fillette 
sans  baisser  les  yeux  devait  Brunehaut  qui  l'é- 
coutait  et  la  contemplait  d'un  air  pensif.  Mais, 
hélas  !  reprit  Blandine  avec  un  demi-soupir,  je 
n'ai  pas  eu  cette  fois  le  bonheur  de  tomber  aux 
mains  d'un  seigneur.  Un  vieux  leude,  à  mous- 
taches blanches  et  des  moins  amoureux,  m'a 
eue  pour  sa  part  du  butin,  et  il  m'a  vendue 
tout  de  suite  au  seigneur  Samuel  ;  mais  enfin, 
peut-être  une  chance  heureuse  me  viendrait- 
elle  !  Que  die-jo  ?  ajouta  Blandine  en  adres- 
sant à  Brunehaut  son  plus  gracieux  sourire, 
n'est-ce  pas  déjà  un  grand,  un  inespéré  bon- 
heur que  d'avoir  été  conduite  en  votre  présen- 
ce, ô  reine  illustre  ! 

Brunehaut,  après  avoir  réfléci  pendant  quel- 
ques instants,  dit  au  marchand  : 

—  Juif,  je  t'achèterai  une  de  ces  deux  es- 
claves. 

—  Illustre  reine  !  laquelle  des  deux  prenez- 
vous,  Aurélie  ou  Blandine  ? 

—  Je  ne  sais  encore...  Elles  resteront  au  pa- 
lais jusqu'à  ce  6oir...  On  va  les  conduire  dans 
l'appartement  de  mes  femmes. 

Chrotechilde,  u  un  signe  de  la  reine,  frappa 
le  timbre  ;  la  vieille  femme  reparut  ;  la  confi- 
dente de  Brunehaut  lui  dit  : 

—  Emmenez  ces  deux  esclaves... 

—  Illustre  reine  !  choisissez- moi...,  dit  Blan- 
dine en  se  retournant  une  dernière  fois  vers 
Brunehaut,  tandis  que  le  juif  enveloppait  soi- 
gneusement do  son  voile  cette  petite  diablesse. 
Oh  !  choisissez-moi,  glorieuse  reine  !  vous  fe- 
rez une  bonne  œuvre...  je  voudrais  tant  rester 
à  la  cour... 

—  Tais*  toi  donc,  effrontée,  disait  tout  bas 
Samuel  en  poussant  doucemeut  Blandine  vers 


la  porte  de  la  chambre  à  coucher  de  la  reine 
que  Chrotechilde  désignait  du  geste.  Trop  est 
trop,  ces  familiarités  peuvent  déplaire  à  notre 
redoutable  souveraine  ! 

Les  deux  jeunes  filles,  l'une  toute  joyeuse, 
l'autre  chancelante  et  accablée,  entrèrent  dans 
l'appartement  de  la  reine,  tandis  que,  après 
avoir  une  dernière  fois  humblement  salué  Bru- 
nehaut, le  juif  quitta  la  salle  en  refermant  sur 
lui  le  rideau  de  cuir  qui  masquait  la  baie  de 
l'escalier  tournant. 

Brunehaut  et  sa  confidente  restèrent  seules. 


(Et  maintenant,  ô  vous  !  descendants  de  Joël» 
qui  en  ce  moment  allez  continuer  de  lire  ce 
récit,  le  dégoût,  l'horreur,  l'épouvante  que 
vous  éprouverez  n'égalera  jamais  le  dégoût, 
l'horreur,  l'épouvante  dont  je  suis  saisi  en  écri- 
vant la  scène  sans  nom  qui  va  se  passer  entre 
ces  deux  exécrables  vieilles.) 


—  Madame,  dit  Chrotechilde  à  Brunehaut, 
à  qui  donc  destinez-vous  celle  des  deux  escla- 
ves que  vous  voulez  acheter  ? 

—  Tu  me  le  demandes  ? 

—  Oui,  madame... 

—  Chrotechilde...  l'âge  affaiblit  ta  pénétra- 
tion habituelle...  c'est  fâcheux... 

—  Madame,  expliquez-vous  !... 

—  Il  faut  que  j'éprouve  jusqu'où  peut  aller 
ce  manque  d  intelligence  si  nouveau  chez  toi... 

—  En  vérité,  madame,  je  m'y  perds... 

—  Dis-moi,  Chrotechilde,  lorsque  mon  fils 
Childebert  est  mort  assassiné  par  Frédégonde, 
il  m'a  laissé,  n'est-ce  pas  ?  la  tutelle  de  mes 
deux  petits-fils  Thierry  et  Theudcbcrt. 

—  Ouï...  madame...  mais  moi  je  vous  parlais 
de  ces  esclaves... 

—  Justement...  mais  écoute...  À  quel  âge 
mon  petit-fils  Theudebert  était-il  père?... 

—  A  treize  ans,  madame  (A)  ;  car  à  cet 
âge  il  eut  un  fils  de  BilichUde,  cette  eselave 
brune  aux  yeux  verts,  que  vous  avez  payée  si 
cher...  Je  vois  encore  son  regard  fauve,  étran- 
ge comme  sa  beauté».  Du  reste,  une  taille  de 
nymphe,  des  cheveux  crépus  d'un  noir  de  jais 
traînant  jusqu'à  terre...  Jo  n'ai  de  ma  vie  ru 
pareille  chevelure... 

—  Cette  esclave,  qui  la  mit  un  soir  dans  le 
Ht  de  mon  petit-fils,  alors  à  peine  âgé  de  dou- 
ze ans?... 

—  Vous,  madame  (B)  ;  je  vous  accompa- 
gnais... Ah  !  ah  !  ah  !  j'en  ris  de  souvenir...  Il 
avait  d'abord  une  peur,  cet  innocent;  mais 
comme  vous  voilà  devenue  sombre... 

—  Cette  vile  esclave  !  cette  Bilichilde,  mal- 
gré les  autres  concubines  que  nous  avons  don- 
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nées  à  mon  petit-fils  Theudebert,  n'avait-elle 
pas  pris  sur  lui  un  funeste  ascendant? 

—  Si  funeste,  madame,  qu'elle  nous  a  fait 
toutes  deux  chasser  de  Metz  et  conduire  pri- 
■onnières  jusqu'à  Arcis-sur-Aube,  confins  de  la 
Bourgogne,  royaume  de  votre  autre  petit-fils 
Thierry.  Mais  c'est-là,  madame,  une  vieille 
histoire  :  cette  Bilicbilde  n'a-t-elle  pas  été,  l'an 
dernier,  étranglée  par  votre  petit-fils  (C),  ce 
farouche  idiot  ayant  passé  de  l'amour  à  la  bai* 
ne,  et  lui-même,  après  la  bataille  de  Tolbiac, 
vaincu  par  son  frère,  que  vous  aviez  déchaîné 
contre  lui,  n'a-t-il  pas  été,  selon  vos  ordres, 
tonsuré,  puis  poignardé  ?  Enfin  son  fils,  âgé  de 
cinq  ans,  n'a-t-il  pas  eu  la  tête  brisée  contre 
une  pierre  (D)  ?  Que  voulez-vous  de  plus  ?... 

—  Chez  moi  la  haine  survit  à  la  vengeance, 
comme  le  poignard  survit  au  meurtre. 

—  Et  vous  n'êtes  point,  madame,  en  ceci,  rai- 
sonnable... Haïr  au-delà  de  la  tombe,  c'est  naïf 
pour  notre  âge. 

—  Mais  passons...  Ainsi,  ce  que  nous  venons 
de  dire  ne  t'ouvre  point  l'esprit  ?... 

—  A  l'endroit  de  ces  deux  jolies  esclaves  ? 

—  Oui... 

—  Non,  madame... 

— Poursuivons...  Puisque  ton  intelligence 
est  à  ce  point  devenue  obtuse...  dis-mei,  «vaut 
que  nous  n'ayons  mis  cette  Bilichilde  du»  son 
ht,  quel  était  le  caractère  de  mon  petit-fils 
Theudebert? 

—  Violent,  actif,  déterminé,  opiniâtre  et 
surtout  fort  glorieux...  A  dix  ans  ou  onze  ans, 
il  sentait  déjà  l'orgueilleuse  ardeur  de  son  sang 
royal,  et  disait  fièrement  :  c  Je  suis  roi  d'Ans- 
trasie,  moi!  > 

—  Et  deux  ans...  un  an  même  après  qu'il  a 
eu  possédé  cette  esclave  brune  aux  yeux  verts 
et  aux  cheveux  crépus,  si  judicieusement  choi- 
sie par  toi,  Chrotechilde,  quel  était  le  caractè- 
re de  mon  petit-fils  ? 

—  Oh  !  madame,  Theudebert  était  mécon- 
naissable... Enervé,  indécis,  languissant,  il  n'a- 
vait plus  que  la  volonté  d'aller  du  lit  à  la  table 
avec  ses  concubines..  Car  nous  avions  donné 
des  compagnes  à  la  Bilichilde...  C'est  à  peine 
s'il  avait  le  courage  de  chasser  au  faucon»  di- 
vertissement de  femme;  lâchasse  aux  bêtes 
fauves  était  pour  lai  trop  fatigante.  Cela  ne 
m'étonnait  point  ;  né  robuste,  pétulant,  aimant 
dans  sa  première  enfonce  les  jeux  bruyants,  le 
grand  air,  il  était  devenu  chétif,  pâle,  étiolé, 
recherchant  le  demi-jour,  comme  si  l'éclat  du 
soleil  eût  blessé  sa  vue  ;  enfin,  il  annonçait  de- 
voir être  de  grande  taille,  et  il  est  mort  tout 
rabougri,  presque  imberbe  ! 

—  Mes  vœux  s'accomplissaient,  Chrotechil- 
de... Les  débauches  précoces  énervent  l'âme 
autant  que  le  corps,  et  la  postérité  de  Theude- 
bert n'est  pas  née  viable... 

— De  fait,  je  n'ai  jamais  vu  d'enfants  si  ché- 


tiâ...  Quelle  race,  d'ailleurs,  pouvait  laUser  ut 
père  nabot  et  presque  idiot? 

—  Et  dès  l'âge  de  douze  ou  treize  an», 
Theudebert  disait-il  encore  fièrement  :  c  Je 
suis  roi  d'Austrasie,  moi  !  > 

—  Non,  certes,  madame...  car  s'il  vous  arri- 
veit  par  manière  d'épreuve  de  lui  parler  des 
affaires  de  l'Etat,  sous  prétexte  qu'il  était  roi, 
l'enfant  vous  répondait  de  sa  voix  alanguie  et 
les  yeux  à  demi  fermés  :  c  Grand' mère,  je  suis 
roi  de  mes  femmes,  de  mes  amphores  de  vin 
vieux  et  de  mes  faucons  !  Régnez  pour  moi, 
grand'mère...  régnez  pour  moi  si  cela  vous 
plaît!  • 

—  Et  cela  m'a  plu.  Chrotechilde...  Et  de 
fint,  j'ai  régné  en  Austrasie,  pour  mon  petit- 
ftls  Theudebert,  jusqu'au  jour  où  cette  vile  es- 
clave Bilichilde,  usant  de  son  ascendant  sur  cet 
idiot,  m'a  chassée  de  Metz...  m'a  chassée,  moi, 
Rtofiehaut  ! 

—  Encore  ce  souvenir,  encore  l'orage  sur  vo- 
tre front,  encoredes  éclairs  dans  vos  yeux!  Mais 
pour  Dieu,  madame,  l'esclave  a  été  étranglée, 
l'idiot  et  son  fils  tués...  j'oubliais  même,  pour 
compléter  l'hécatombe  de  ces  animaux  malfai- 
sants... j'oubliais  Quintio,  maire  du  palais,  duc 
de  Champagne,  qui,  s'étant  incongrûment  mê- 
lé de  l'affaire  de  Metz,  a  été  mis  à  mort  par 
▼os  ordres  (E)  !  Que  vouliez-vous  de  plus  ?  Et 
d'ailleurs,  est-ce  que  pour  une  Austrasie  per- 
due vous  n'avez  pas  retrouvé  une  Bourgogne  ? 
Si  Theudebert  vous  a  chassée  de  Metz,  ne 
vous  êtes-vous  pas  réfugiée  ici,  à  Châlons,  au- 
près de  votre  autre  petit-fils  Thierry  ?  Hébé- 
té, énervé  par  les  femmes  que  nous  lui  choi- 
sissions, ne  l'avez-vous  pas,  par  vengeance, 
poussé  à  une  guerre  implacable  contre  son  frè- 
re qu'il  a  vaincu  à  Toul,  à  Tolbiac,  et  qui,  après 
cette  défaite,  a  été  mis  à  mort  lui  et  son  fils, 
comme  je  vous  le  rappelais  tout  à  l'heure? 
Ainsi  vengée  de  l'exil  de  Metz,  n'avez-vons 
point  dominé  Thierry  et  régné  à  aa  place  ? 
Aegila,  maire  du  palais,  vous  inquiétait  par 
son  influence  sur  votre  petit-fils,  voua  vous  dé- 
faites d'Aegila  et  vous  le  remplacez  par  votre 
amant  Protade,  qui  devient  ainsi  maire  du  pa- 
lais, juste  récompense  des  services  de  ce  beau 
garçon. 

—  Ils  ine  l'ont  tué...  Chrotechilde  !  ils  me 
l'ont  tué...  mon  Protude  (F)  ! 

—  Allons,  madame,  entre  nous,  avouez  qu'il 
n'est  pas  qu'un  Protade  au  monde  ;  une  reine 
ne  chôme  jamais  d'amoureux!  Vous  n'avez 
qu'à  choisir  parmi  les  plus  beaux,  les  plus  jeu- 
nes et  les  plus  fringants  de  la  cour  de  Bourgo- 
gne ;  et  puis,  madame,  sans  reproche,  s'ils 
vous  ont  tué  Protade,  vous  leur  avez  tué  l'é- 
vêque  Didier  (G). 

—  Il  ne  méritait  pas  son  soit,  peut-être  ? 

—  Lui!  madame!  jamais  punition  n'a  été 
plus  légitime  !  Austucieux  prélat  !  vouloir  nous 
supplanter  danq  notre  commerce  amoureux  ! 
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Imaginer  de  foire  épouser  cette  princesse 
d'Espagne  à  votre  petit-fils,  afin  de  l'arracher, 
disait  ce  Didier,  aux  fangeuses  débauches  dont 
noue  étions  les  pourvoyeuses  (H).  Aussi, 
qu' est-il  arrivé?...  Les  flots  delà  Chalaronne 
ont  emporté  le  corps  de  l'évêque.  Cette  Espa- 
gnole, sur  laquelle  il  comptait  pour  vous  évin- 
cer et  dominer  par  elle  Thierry,  et  par  Thier- 
ry la  Bourgogne  ;  cette  Espagnole,  répudiée 
par  votre  petit-fils,  est  retournée  dans  son  pays 
au  bout  de  six  mois  de  mariage,  et  nous  avons 
mis  la  main  sur  sa  dot  (I)  ;  enfin  Thierry  est 
mort  cette  année  de  la  dyssenterie— dites  donc, 
madame,  ajouta  la  vieille  avec  un  sourire  af- 
freux, mort  de  la  dyssenterie  ?  —  de  sorte  que 
par  la  grâce  de  cette  bienheureuse  dyssente- 
rie, vous  voici  aujourd'hui  maîtresse  et  reine 
souveraine  de  ce  pays  de  Bourgogne,  puisque 
Sigebert,  le  plus  âgé  des  fils  de  Thierry,  vos 
arrière-petits-enfants,  n'a  pas  encore  onze  ans.. . 
Il  ne  faut  pas  qu'ils  meurent,  ces  roitelets,  car 
par  leur  mort,  le  fils  de  Frédégoude  deviendrait 
l'héritier  de  leurs  royaumes...  Il  fout  seulement 
qu'ils  vivotent,  afin  que  vous  régniez  à  leur  pla- 
ce... Eh  bien,  madame,  ils  vivoteront...  Mais, 
j'y  songe,  nous  oublions  l'esclave  que  vous  vou- 
lez acheter  à  Samuel. 

—  Au  contraire,  Chrotechilde;  cet  entretien 
nous  ramène  a  l'esclave... 

—  Comment  cela  ? 

—  11  n'y  a  plus  à  en  douter,  l'âge  amortit 
ton  intelligence;  autrefois  si  prompte  à  me 
comprendre,  depuis  un  quart  d'heure  tu  me 
donnes  la  preuve  de  ce  fâcheux  affaiblissement 
de  ton  esprit. 

—  Moi,  madame  ? 

—  Oni,  autrefois  au  lieu  de  me  demander  ce 
que  je  compte  foire  d'une  de  ces  deux  esclaves 
de  Samuel,  tu  m'aurais  devinée  ;  mais  je  viens 
de  me  convaincre  tout  à  mon  aise  de  la  lenteur 
sénile  de  ta  perception...  cela  est  triste,  Chro- 
techilde. 

—  Triste...  autant  pour  moi  que  pour  vous, 
madame...  Mais  expliquez-vous...  je  vous  en 
prie... 

-—  Quoi  !  cervelle  appesantie  !  Tu  sais  que 
j'ai  la  tutelle  de  mes  arrière- petits-enfants,  et 
sottement  tu  me  demandes  ce  que  je  compte 
faire  de  ces  jolies  esclaves  ?  Devines-tu,  main- 
tenant ? 

—  Eh  !  oui,  madame,  je  devine,  mnis  vos  re- 
proches sont  injustes  !  Comment  imaginer  que 
vous  songiez  à  cela...  Sigebert  n'a  pas  onze 
ans  ! 

—  Tant  mieux  ! 

—  C'est  vrai,  reprit  l'autre  monstre  avec  un 
éclat  de  rire  épouvantable,  c'est  vrai,  tant 
mieux  ! 

Pendant  cette  horrible  entretien,  l'auguste 
masque  de  bronze,  toujours  immobile  dans  son 
médaillier  sur  la  console  d'ivoire,  ne  sourcilla 
pas...  Sa  biuche  d'airain  ne  fit  pas  entendre  un 


cri  de  malédiction,  retentissant  comme  les 
clairons  du  dernier  jugement.  Non  ;  ces  mons- 
truosités se  dirent  impunément...  Où  était-il 
donc  le  Dieu  des  catholiques,  qui  se  manifes- 
tait par  de  si  grands  miracles  en  faveur  de  Qo- 
taire,  le  tueur  d'enfonts  ? 
L'entretien  des  deux  matronnes   continua  r 

—  Donner  une  concubine  à  votre  arrière- 
petit- fils  Sigebert,  avait  dit  Chrotechilde  à  la 
reine  ;  mais  il  n'a  pas  onze  ans  ' 

—  Tant  mieux  !  reprit  Brunehaut  ;  seule- 
ment, vois-tu,  Chrotechilde,  l'exemple  de  cet- 
te infâme  Bilichilde  me  donne  à  réfléchir,  et 
je  ne  sais  laquelle  préférer  de  ces  deux  escla- 
ves... Qu'en  pense  ton  expérience  ? 

—  Madame,  la  chose  est  délicate...  La  gran- 
de brune  qui  pleure  toujours  ne  sera  jamais 
dangereuse  :  c'est  doux,  candide  et  bête  com- 
me une  brebis...  Il  n'y  a  point  à  craindre  que 
cette  innocente  donne  jamais  à  Sigebert  de 
méchantes  pensées  contre  vous. 

—  Aussi  je  penche  fort  pour  cette  pleureu- 
se :  l'autre  me  paraît  une  petite  commère  par 
trop  effrontée...  As-tu  remarqué  cette  impu- 
dente ?  Elle  n'a  pas  baissé  les  yeux  devant  moi, 
dont  le  regard  fait  baisser  les  plus  fermes,  les 
plus  audacieux  regards  ! 

—  Il  se  peut,  madame,  que  cette  frétillante 
petite  diablesse  ait  trop  de  ce  que  la  grande 
pleureuse  n'a  point  assez...  ou  point  du  tout  ; 
mais  ce  sera  peut-être  un  mal  pour  un  bien. 
Examinons  en  experte*  le  vrai  des  choses.  Si- 
gebert n'a  pas  onze  ans,  il  est  très-enfant,  ae 
songe  qu'à  la  toupie  ou  aux  osselets,  il  est  de 
plus  doux  et  timide,  c'est  un  véritable  agneau  ; 
or,  cette  grande  innocente  étant  de  son  côté 
une  manière  de  sotte  brebis...  vous  m'enten- 
dez, madame  ?  D'un  autre  côté,  cette  petite 
endiablée  pourrait  effaroucher  notre  agneau... 
Je  me  rappelle  toujours  la  peur  de  Theude- 
bert  à  la  vue  de  l'esclave  aux  yeux  verts  et  aux 
cheveux  crépus...  Aussi  je  vous  le  répète,  ma- 
dame, ceci  demande  réflexion...  D'ailleurs, 
rien  ne  presse...  Sigebert  est  en  Germanie 
avec  le  duc  Warnachaire,  maire  du  palais  de 
Bourgogne. 

—  Ils  peuvent  être  de  retour  d'un  moment  à 
l'autre...  Je  les  attends... 

—  Quoi  !  déjà  ? 

—  Oui,  peut-être  arriveront  ils  ici  aujour- 
d'hui ;  aussi  j'ai  d'auiaut  plus  hûto  d'acheter 
une  esclave  pour  Sigebert,  que  je  crains  que, 
pendant  ce  voyage  eu  Germanie,  Warnachaire 
n'ait  pris  une  certaine  influence  sur  Sigebert  ; 
or,  cette  influence  serait  bientôt  perdue  au 
milieu  du  trouble  et  des  curiosités  du  premier 
amour  de  cet  enfant. 

—  Puisque  vous  vous  défiez  du  duc,  mada- 
me, pourquoi  lui  avoir  confié  Sigebert  ? 

—  Excepté  en  toi,  peut-être,  en  qui  ai-je 
confiance  ici?...  Ne  fallait-il  pas  foire  accom- 
pagner Sigebert  ?...  La  vue  de  cet  en  font-roi* 


462 


SEMAINE  LITTÉRAIRE. 


d'une  douce  figure,  aura  intéressé  les  chefs  de 
tribus  germaines  d'au-delà  du  Rhin,  dont  ce 
Warnachaire  est  allé  rechercher  l'alliance... 
Leurs  troupes  doublent  mon  armée.,.  Oh  ! 
dans  cette  guerre  suprême,  sans  merci  entre 
moi  et  Clotaire  II...  ce  fils  de  Frédégonde  se- 
ra écrasé...  Il  le  faut...  il  le  faut  !.,. 

—  Et  cela  sera,  madame.  Jusqu'ici  vos  en- 
nemis ont  toujours  tombé  sous  vos  coups... 
La  mort  du  fils  de  Frédégonde  couronnera 
l'œuvre...  Cependant  ce  duc  Warnachaire 
m'inquiète...  Tenez,  madame...  ces  maires  du 
palais  qui  ont,  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans 
sous  le  règne  des  fils  du  vieux  Clotaire,  coramen- 
mencé  par  être  intendants  des  maisons  roya- 
les... et  qui,  peu  à  peu,  sont  devenus  gouver- 
nants des  peuples,  ces  maires  du  palais  fini- 
ront par  manger  les  rois,  si  les  rois  ne  les  man- 
gent point.  Ces  habiles  sens  disent  aux  princes 
c  Ayez  des  concubines,  buvez,  jouez,  chassez, 
dormez,  prodiguez  l'argent  dont  nous  rempli- 
rons vos  coffres,  tenez  vous  en  joie,  ne  prenez 
point  souci  de  régner:  nous  nous  chargeons 
de  ce  fardeau.  »  Ce  sont  là,  madame,  de  dan- 
gereuses scélératesses.  Qu'une  mère  qu'une 
aïeule,  agisse  ainsi  envers  ses  fils  et  ses  petits 
fils,  c'est  c'est  chose  concevable  ;  mais  chez 
les  maires  du  palais,  ceci  touche  fort  à  l'usur- 
pation, et  ce  Warnachaire,  à  qui  vous  avez 
laissé  son  office  do  maire  après  la  mort  de 
Thierry,  nie  semble  vouloir  dominer  Sigebert 
et  vous  évincer,  madame...  Je  sais  que  nous 
aurons  la  petite  ou  la  grande  esclave...  pour 
nous  maintenir  contre  le  duc.  Mais  souvenez- 
vous,  madame,  de  votre  exil  de  Metz  ? 

—  Tu  prêches  une  convertie...  j'ai  derniè- 
rement écrit  à  Aimoin,  qui  revient  avec  War- 
nachaire, de  le  tuer  en  route. 

—  Eh  !  madame,  que  ne  parliez- vous  ?  Je 
vous  aurais  épargné  ma  rhétorique. 

—  Malheureusement  Aimoin  n'a  pas  exé- 
cuté mes  ordres. 

—  Quel  serviteur  !...  Et  pourquoi  n'a-t-il 
pas  obéi  ? 

—  Je  l'ignoro  encoro  ;  je  le  saurai  aujour- 
d'hui peut-être. 

—  Du  reste,  il  no  faut  point  nous  hâter  de 
penser  mal  de  cet  Aimoin.  Une  favorable 
occasion  lui  aura  peut-être  manqué  ;  qui  sait 
si  vous  n'allez  pas  le  voir  revenir  seul  avec  le 
petit  Sigebert  ?  En  cas  contraire,  une  fois  ici, 
;i  Châlons,  dans  co  château,  il  en  sera,  mada- 
me, ce  qu'il  vous  plaira  de  Warnachaire...  et 
croyez-moi,  ces  maires  du  palais  !  oh  !  ces 
maires  du  palais  me  semblent  menaçants  pour 
les  royautés.  Aussi,  madame,  les  rois  ne  se- 
ront tranquilles  sur  leurs  trônes  que  lorsqu'ils 
sauront  se  délivrer  de  ces  dangereux  rivaux 
toujours  grandissant. 

—  Jo  le  sais,  mais  il  faut  du  temps  pour 
abattre  leur  puissance  :  ils  ont  rallié  à  eux  tous 
ces  seigneurs  bénéficiera  enrichis  par  la  eéné- 


rofeité  royale  !  Oh  !  le  temps  !  le  temps  !  Ah  ! 
que  la  vie  est  courte,  lorsque  l'on  sent  en  soi 
vouloir,  pouvoir  et  force  !  Ce  temps  qu'il  me 
faut,  c'est  un  long  règne,  je  l'aurai  ;  les  tribus 
barbares,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  ont  répondu 
à  mon  appel  :  elles  se  joindront  à  mon  armée. 
Grâce  à  ce  renfort,  les  troupes  de  Clotaire  II 
écrasées,  il  tombe  en  mon  pouvoir  !  lui,  Chro- 
techilde,  lui...  le  fils  de  Frédégonde!  Oh  !  la 
frapper  dans  son  fils  !  .puisque  du  fond  de  sa 
tombé  elle  brave  ma  haine  !  oh  !  faire  lente- 
ment expirer  le  fils  dans  los  torturés  que  je  rê- 
vais pour  la  mère  !  venger  ainsi  le  meurtre  de 
ma  sœur  Galeswinthe  et  de  mon  époux  Sige- 
bert !  m'emparer  des  royaumes  de  Clotaire  et 
régner  seule  sur  la  Gaule  entière  durant  de 
longues  années,  car,  malgré  mes  soixante  ans 
passés,  je  me  sens  pleine  de  vie,  de  force  et  de 
volonté  !... 

—  Je  vous  l'ai  souvent  dit,  madame,  vous 
vivrez  cent  ans  et  plus. 

—  Je  le  crois,  je  le  sens  ;  oui,  je  sens  en 
moi  un  vouloir,  une  vitalité  indomptables.  Oh  ! 
régner  !  ambition  des  grandes  âmes  !  régner 
comme  régnaient  les  empereur»  de  Rome, 
mes  modèles  !  Oui,  je  veux  les  imiter  dans 
leur  toute-puissance  souveraine  !  compter  par 
millions  les  instruments  de  mes  volontés!  D'an 
signe  redouté  faire  obéir  les  multitudes  !  d'un 
geste  pousser  mes  armées  d'un  bouta  l'autre  du 
monde  !  Agrandir  mes  royaumes  à  l'infini  l  et 
dire  :  Ces  contrées  des  plus  voisines  aux  plus 
lointaines,  c'est  à  moi  !  c'est  à  moi  !  Courber 
cent  peuples  divers  sous  un  même  joug  !  Tou- 
tes ces  forces  éparses,  les  concentrer  dans  ma 
main,  ainsi  que  faisaient  les  empereurs  de  Ro- 
me... Dire  :  «  Je  veux,  >  et  voir  tant  d*  popu- 
lations différentes  soumises  à  une  loi  unique, 
la  mienne  !  Dire  :  c  Je  veux,  >  et  voir  s'élever 
sur  toute  la  Gaule  ces  merveilles  de  l'art  dont 
j'ai  déjà  couvert  la  Bourgogne  :  châteaux  forts, 
palais  splendides,  basiliques  aux  nefs  d'or, 
chaussées  immense, s  prodigieux    monuments 

Sui  diront  aux  siècles  futurs  le  grand  nom  de 
trunehaut  !  Et  pour  arriver  à  de  si  grandes 
choses  quelques  scrupules  m'arrêteraient  ! 
Voyons  !  ces  enfants  que  j'énerve  !  ces  hom- 
mes que  je  tue  parce  qu'ils  me  gênent  !  pour- 
raient-ils accomplir  ou  seulement  concevoir 
mes  desseins  gigantesque  ?  De  quel  prix  est  la 
vie  de  ces  obscures  victimes  ?  Leurs  os  seront 
poussière,  leur  nom  oublié  depuis  des  siècles, 
tandis  que  d'âge  en  âge  mon  nom  continuera 
d'étonner  le  monde  !  Mes  victimes  !  eh  !  s'il 
en  est  quelques-unes  dont  la  mémoire  survive, 
c'est  qu'elles  auront  été  frappées  par  Brune- 
haut  !  On  les  plaint...  je  les  immortalise... 

^ —  Voil5,  madame,  une  raison  que  sauraient 
faire  valoir  pieusement,  pour  votre  salut,  ces 
prêtres  cupides  et  rusés  qui  vous  assiègent  de 
demandes  de  terres  et  d'argent  ! 
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—  Ne  médis  pas  des  prêtres,  ils  traînent 
mon  char  triomphal... 

—  L'attelage,  madame,  est  ruineux. 

—  Pour  qui?  Les  dons  que  je  leur  fais  afin 
qu'ils  enseignent  aux  peuples  à  vénérer  Bru- 
nehaut, ces  dons  m'appauvrissent-ils  ?  N'est- 
ce  pas  le  superflu  de  mon  superflu  ?  Ne  vais- 
je  pas  rétablir  les  impôts  autrefois  décrétés 
par  les  empereurs,  et  remplir  ainsi  incessam- 
ment mes  coffrée  ?  Los  peuples  crieront  !  ils 
m'appelleront  la  Romaine  !  Peu  m'importe,  si 
mon  fisc  atteint  à  la  fois  les  pauvres  et  les  plus 
riches  !  Et  puis  que  veux-tu,  Chrotechilde  ?  il 
est  du  devoir  d'une  grande  reine  de  payer 
royalement  ceux  qui  l'amusent...  quand  ils 
l'amusent. 

—  Que  trouvez-vous  donc,  madame,  de  di- 
vertissant chez  ces  mendiants  hypocrites  ? 

—  Tiens...  prends  cette  clef  !  ouvre  ce  cof- 
fret qui  est  sur  la  table,  et  cherches-y  un  par- 
chemin noué  d'un  ruban  pourpre. 

—  Le  voici. 

—  Baise-le. 

— -  Allons,  madame,  vous  voulez  rire: 

—  Baise  ce  parchemin,  te  dis-je,  femme  de 
peu  de  foi;  il  est  écrit  de  la  main  d'un  pape... 
d'un  pape  vivant,  du  pieux  Grégoire,  en  un 
mot. 

—  Je  comprends,  mais  je  ne  baiserai  point 
le  parchemin,  madame,  s'il  vous  plaît...  Ainsi 
le  pieux  Grégoire,  détenteur  des  clefs  du  pa- 
radis, vous  promet  de  vous  ouvrir  toutes  gran- 
des les  portes  du  séjour  éternel  ? 

—  N'est-ce  pas  justice  ?  Ne  les  ai-je  pas 
assez  richement  dorées,  les  clefs  de  leur  para- 
dis ?...  Ah!  tu  me  demandes  ce  que  je  trouve 
d'amusant  chez  ces  prêtres  que  je  rémunère 
royalement  1  Lis  tout  haut  ce  que  contient  ce 
parchemin  ;  je  me  sens  en  gaieté  aujourd'hui... 
Allons,  lis. 

—  Madame,  voici  : 

GaÉooiRK  a  Brunkhawt,  reine  des  Franks. 

t  La  manière  dont  vous  gouvernez  le  royau- 
me et  V éducation  de  votre  fils  attestent  les  vertus 
de  Votre  Excellence...  c 

Chrotechilde  ne  put  continuer;  elle  poussa 
un  éclat  de  rire  diaboliaue  en  regardant  Bru- 
nehaut  qui  fit  chorus  d'hilarité  avec  sa  confi- 
dente ;  celle-ci  reprit  se  contenant  à  peine  ; 

—  Par  ma  foi,  madame,  vous  ave*  raison  : 
lire  de  telles  choses  écrites  de  la  main  du  pa- 
pe, le  pieux  Grégoire,  c'est  là  un  divertisse- 
ment que  l'on  ne  saurait  payer  trop  cher...  Je 
continue,  nous  en  étions,  je  crois,  madame,  à 
vos  vertus... 

—  Nous  en  étions  i  mes  vertus... 

—  Donc  je  reprends  : 

»  ...  L?  éducation  que  vous  donnez  à  voire  fils 
atteste  les  vertus  de    Votre  Excellence,   vertus 


que  Von  doit  louer  et  qui  sont  agréables  à  Dieu. 
Vous  ne  vous  îtts  point  contentée  de  laisser  in- 
tacte  à  votre  fils  la  gloire  des  choses  temporelles, 
vous  lui  avez  aussi  amassé  les  biens  de  la  vie 
éternelle  en  jetant  dans  son  âme  les  germes  de  la 
vraie  loi  avec  une  pieuse  sollicitude  maternel- 
U  (J).  , 

Et  les  deux  vieilles  de  rire  de  nouveau,  de 
rire  tant  et  tant,  ces  deux  monstres,  que  les  v 
larmes  leur  vinrent  aux  yeux,  après  quoi  Bru- 
nehaut  dit  à  sa  confidente  : 

—  Va,  Chrotechilde...  je  me  suis  fait  lire 
souvent  les  comédies  satiriques  des  Romains, 
Jamais  celles  de  Plaute  et  de  Térence  ne  vau- 
dront celles  que  jouent  chaque  jour  devant  moi 
ces  odieux  hypocrites  pour  gagner  les  riches- 
ses dont  je  les  comble. 

—  C'est  la  vérité,  madame,  ce  sont  de  fie- 
res  comédies  que  les  leurs  :  ils  mettent  Dieu  en 
scène  ! 

—  Et  quelle  scène  !  le  ciel,  le  paradis,  l'en- 
fer, l'éternité...  Ah  !  comédie,  te  dis-je,  co- 
médie !  royale  comédie  !... 

A  cette  nouvelle  saillie  de  la  reine,  les  deux 
vieilles  recommencèrent  de  rire  aux  éclats  ; 
mais  soudain  cette  hilarité  fut  interrompue 
par  le  bruit  de  cris  joyeux  et  enfantins,  par- 
tant do  la  chambre  voisine  ;  presque  au  même 
instant  les  trois  frères  de  Sigebert,  alors  en 
voyage,  entrèrent  suivis  de  leur  gouvernante 
et  coururent  entourer  leur  bisaïeule. JChildebert, 
le  moins  jeune  de  ces  arrière-petits-fils  de 
Brunehaut,  avait  dix  ans  ;  Corbe,  neuf  ans  : 
Mérovée  le  dernier,  six  ans,  Nées  d'un  père 
presque  épuisé  avant  son  adolescence  par  la  pré- 
cocité des  excès  de  toutes  sortes  où  sa  grand- 
mère  Brunehaut  l'avait  plongé  par  une  infer- 
nale prévoyance,  ces  trois  petites  créatures, 
délicates,  frêles,  étiolées  déjà,  faisaient  peine 
à  voir  ;  leur  gaieté  même  attristait  ;  au  lieu 
d'être  rondes,  fermes  et  roses,  leurs  joues  creu- 
ses, d'une  pâleur  maladive,  semblaient  rendre 
plus  grands  encore  leurs  yeux  caves  et  cernés  ; 
leur  longue  chevelure,  symbole  de  la  royauté 
franque  tombait  fine  et  rare  sur  leur  épaules  ; 
ils  portaient  de  petites  dalmatiques  d'étoffes 
d'or  ou  d'argent.  Lu  gouvernante,  après  avoir 
respectueuse  ment  fléchi  le  genou  a  l'entrée 
de  la  salle,  s»  tiut  auprès  de  la  porte,  tandis 
que  les  enfants  entouraient  leur  bisaïeule. 
Childebert,  le  moins  jeune,  se  tenait  debout 
auprès  d'elle;  Corbe  et  Mérovée,  les  deux 
plus  petits,  avaient  grimpé  sur  ses  genoux 
tandis  qu'elle  leur  disait  : 

—  Vous  voici  très-gais  ce  matin,  chers  en- 
fants ! 

—  Grand' mère,  c'est  Corbe,  notre  frère, 
qui  nous  fuisait  rire... 

—  Voyons,  qu'a  donc  dit  Corbe,  de  ?  i  plai- 
sant ? 

—  Tu  sais  bien,  grand' mère,  sa  tourterelle 
blanche  ? 
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—  Ouï. 

—  D  lai  a  arraché  toutes  les  plumes,  et  elle 
criait...  elle  criait  !... 

—  Et  vous  de  rire...  et  de  rire...  démons  !... 

—  Oui,  grand'mère  ;  seulement  à  la  fin  no- 
tre petit  frère  Mérovée  a  pleuré  ! 

—  Tant  il  riait,  ce  garçonnet  ? 

—  Oh!  non,  moi  j'ai  pleuré,  parce  qu'à  la 
fin  l'oiseau  était  tout  saignant. 

—  Alors,  moi  j'ai  dit  à  mon  frère  Mérovée  : 
c  Tu  n'as  donc  pas  de  courage,  que  le  sang  te 
out  peur  ?  Et  quand  nous  irons  à  la  bataille, 
cela  te  fera  donc  pleurer,  de  voir  le  sang  cou- 
ler ?  »  N'est-ce  pas,  Childebert,  que  j'ai  dit 
cela? 

—  C'est  vrai,  grand' mère  ;  et  moi,  pendant 
que  Corbe  parlait  ainsi  à  Mérovée,  j'ai  pris 
un  couteau  et  j'ai  coupé  le  cou  à  la  colombe... 
Ah  !  c'est  que  je  n'ai  pas  peur  du  sang,  moi  ; 
et  quand  j'aurai  l'âge,  j'irai  à  la  guerre,  n'est- 
ce  pas,  grand'mère  ? 

—  Ah  !  mes  enfants,  vous  ne  savez  pas  ce 
que  voua  désirez  !  On  peut  bien,  voyez-vous, 
chers  petits,  s'amuser  à  couper  le  cou  à  des 
colombes,  sans  pour  cela  se  croire  obligé  d'al- 
ler un  jour  à  la  guerre.  Figurez-vous  donc 
que  la  guerre  mes  enfants,  c'est  chevaucher 
jour  et  nuit,  souffrir  de  la  faim,  du  chaud,  du 
froid,  eoucher  sous  la  tente,  et,  qui  plus  est, 
risquer  de  se  faire  tuer  ou  blesser,  ce  qui  cau- 
se une  grande  douleur.  Ne  vaut-il  pas  mieux, 
chers  enfants,  se  promener  tranquillement  en 
char  ou  en  litière,  coucher  dans  un  lit  douillet  ? 
manger  des  friandises  toutsonsoûl?  s'amuser 
tant  que  la  tournée  dure  ?  satisfaire  aux  moin- 
dres fantaisies  qui  nous  viennent  ?  Dites,  n'est- 
ce  point  préférable  aux  vilaines  fatigues  de  1». 
guerre  ?  Le  sang  des  races  royales  est  trop 
précieux  pour  l' exposer  ainsi,  mes  jolis  roi- 
telets ;  vous  avez  vos  leudes  pour  combattre 
l'ennemi  à  la  bataille,  vos  serviteurs  pour  tuer 
les  gons  qui  vous  déplaisent  ou  vous  offensent, 
vos  prêtres  pour  vous  faire  obéir  de  vos  peu- 
ples et  vous  absoudre  de  vos  crimes,  si 
vous  en  commettez.  Vous  n'avez  donc  qu'à 
vous  amuser,  qu'à  jouir  des  délices  de  la  vie, 
heureux  enfants,  sans  autre  souci  que  de  dire  : 
Je  veux.  Comprenez-vous  bien  mes  paroles, 
ch«rs  petits?  Dis,  Childebert,  toi  l'aîné  de 
vous  trois,  toi  un  garçon  déjà  raisonnable  ? 

—  Oh  !  oui,  grand'mère,  moi  je  ne  suis  pas 
plus  soucieux  qu'un  autre  d'aller  à  la  guerre 
attraper  de  bons  coups,  je  préfère  m'amuser 
et  faire  ce  qui  me  plaît  ;  mais  alors,  pourquoi 
donc  notre  trèro  Sigebert  s'en  est-il  allé  à  cne- 
v»il,  suivi  de  guerriers,  en  compagnie  du  duc 
*iV  ••"utchsiire  ? 

—  <  •  frère  est  maladif,  mes  enfants  ;  les 
médecin*  ...  ont  conseillé  de  lui  faire  entre- 
ptvu.liv,  pour  le  bien  de  sa  santé,  un  long 
roya-r... 

—  Et  reviendra-t-il  bientôt  ? 


—  Peut-être  demain...  peut-être  aujour- 
d'hui. 

—  Oh  !  tant  mieux,  grand'mère,  tant  mieux 
sa  place  ne  restera  pas  vide  dans  notre  cham- 
bre, il  nous  manque... 

—  Ne  vous  réjouissez  pas  trop  quant  à  cela, 
chers  roitelets  ;  désormais  Sigebert  aura  sa 
chambre  à  part...  Oh  !  c'est  que  c'est  déjà  un 
petit  homme,  lui  ! 

—  Il  n'a  pouitant  qu'un  an  de  plus  que  moi. 

—  Oh  !  on  !  mais  dans  un  an  tu  seras  aussi 
un  homme,  toi,  mon  petit  Childebert,  répondit 
Brunehaut  en  échangeant  avec  Chrotechilde 
un.  épouvantable  regard;  alors,  comme  ton 
frère,  tu  auras  ta  chambre  à  part  et...  et  tout 
ce  qui  s'ensuit  ;  n'est-ce  pas,  Chrochilde  ? 

—  Certainement,  madame...  il  ne  faut  point 
faire  de  jaloux. 

—  Qu'est-ce  que  j'aurai  donc,  grand'mère, 
de  plus  que  ma  chambre  à  part  ? 

—  Eh  !  mais,  tes  chambellans,  tes  écuyers, 
tes  serviteurs,  tes  esclaves,  tous  gens  soumis  à 
tes  caprices,  comme  les  chiens  à  la  houssine. 

—  Oh  !  que  je  voudrais  donc  être  plus  vieux 
d'un  an  ! 

—  Et  moi  aussi  je  te  voudrais  voir  plus  vieux 
d'un  an...  et  Corbe  aussi...  et  toi  aussi,  petit 
Mérovée...  je  voudrais  vous  voir  tous  de  l'âge 
de  Sigebert. 

—  Patience,  madame,  dit  Chrotechilde  en 
échangeant  de  nouveau  un  regard  diabolique 
avec  Brunehaut,  patience,  cela  viendra...  Mais 
quel  est  ce  bruit  dans  la  grande  salle  ?...  De 
nombreux  pas  approchent...  si  c'était  le  sei- 
gneur Warnachaire... 

Chrotechilde  ne  se  trompait  pas  :  c'était,  en 
effet,  le  maire  du  palais  de  Bourgogne,  accom- 
pagné de  Sigebert.  Cet  enfant,  à  peine  âgé  de 
onze  ans,  était  comme  ses  frères  chétif  et  pâ- 
le ;  cependant,  l'animation  du  voyage,  la  joie 
de  revoir  ses  frères  coloraient  légèrement  son 
doux  visage,  car,  ainsi  que  l'avait  dit  Chrote- 
childe à  Brunehaut,  ce  pauvre  enfant,  malgré 
les  exécrables  conseils  de  sa  bisaïeule,  conser- 
vait jusqu'alors  un  caractère  angéliqne.  II  cou- 
rut, dès  qu'il  entra,  embrasser  la  vieille  reine; 
puis  il  répondit  aux  caresses  et  aux  questions 
empressées  de  ses  frères  qui  l'entouraient  ;  à 
chacun  d'eux  il  remit  de  petits  présents  rap- 
portés de  son  voyage  et  renfermés  dans  un 
coffret  qu'il  avait  voulu  prendre  des  mains  d'un 
des  serviteurs  de  sa  suite,  afin  d'offrir  plus  tôt 
à  ses  frères  ces  témoignages  de  son  souvenir. 
Chrotechilde,  s'approchent  alors  de  la  reine, 
lui  dit  tout  bas  : 

—  Madame...  si  vous  m'en  croyez,  gardons 
les  deux  esclaves  jusqu'à  ce  soir;  d'ici  là  nous 
aviserons... 

—  Oui,  c'est  le  meilleur  parti  à  prendre,  ré- 
pondit Brunehaut. 

Et  s'adressant  à  l'enfant  : 

—  Va  te  reposer...  tu  raconteras  ton  voyage 
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a  tes  petits  frère*  :  j'ai  à  causer  avec  le  duc 
Waroacfaaire... 

Chrotechilde  emmena  les  enfants  ;  la  reine 
resta  seule  avec  le  maire  du  palais  de  Bourgo- 
gne, homme  de  grande  taille,  d'une  figure  froi- 
de, impénétrable  et  résolue.  Il  portait  une  ri- 
che armure  d'acier  rehaussée  d'or  à  la  mode 
romaine  ;  sa  large  épée  pendait  à  son  côté,  son 
Ions;  poignard  à  sa  ceinture.  Brunehaut,  après 
avoir  attaché  longtemps  son  noir  et  profond 
regard  sur  Warnachaire,  toujours  impassible, 
lui  fit  signe  de  s'asseoir  auprès  de  la  table,  s'y 
assit  elle-même,  et  lui  dit  : 

—  Quelles  nouvelles  ? 

—  Bonnes...  et  mauvaises,  madame... 

—  Les  mauvaises  d'abord. 

—  La  trahison  des  ducs  Arnolfe  et  Pépin 
ainsi  que  la  défection  de  plusieurs  autres 
grands  seigneurs  d'Austnisie  n'est  plus  dou- 
teuse :  ils  se  sont  rendus  au  camp  de  Clotai- 
re  II  avec  leurs  hommes. 

—  Depuis  longtemps  je  soupçonnais  cette 
trahison.  Ah  !  seigneurs  enrichis,  rendus  si 
puissants  par  la  générosité  des  rois,  vous  pous- 
sez à  ce  point  l'ingratitude  !  Soit  :  je  préfère 
la  franche  guerre  à  la  guerre  sourde  ;  les  do- 
maines, terres  saliques  ou  bénéfices  de  ces 
traîtres  retourneront  à  mon  fisc.  Continue... 

— Clotaire  II  a  levé  son  camp  d' Andernach,  et 
il  est  entré  au  cœur  de  l'Austrasie.  Sommé  de 
respecter  les  royaumes  de  ses  nevaux,  dont 
vous  avez,  madame,    la  tutelle,  il  a  répondu 

Su'il  s'en  remettrait  au  jugement  des  grands 
'Austrasie  et  de  Bourgogne. 
— Le  fils  de  Frédégonde  espère  soulever  con- 
tse  moi  les  peuples  et  les  seigneurs  de  mes 
royaumes  ;  il  se  trompe  :  des  exemples  prompts, 
prochains,  terribles,  épouvanteront  les  traîtres, 
tous  les  traîtres,  entends-tu,  Warnachaire  ? 

—  Oui,  madame. 

—  Tous  les  traîtres,  quels  que  soient  leur 
rang,  leur  puissance,  quel  que  soit  le  masque 
dont  ils  se  couvrent,  entends-tu,  Warnachaire, 
maire  du  palais  de  Bourgogne  ?... 

—  J'entends,  madame...  j'entemN  même  ce 
que  vous  ne  me  dites  pas... 

—  Tu  lis  dans  ma  pensée  ? 

—  Oui,  vous  me  croyez  un  traître...  Vous 
me  soupçonnez  surtout  depuis  votre  récent  re- 
tour de  Worms  ? 

—  Je  soupçonne  toujours... 

—  Votre  soupçon,  madame,  s'est  chance  en 
certitude  ;  vous  avez  écrit  à  Aimoin,  un  hom- 
me à  vous,  de  me  poignarder. 

—  Je  ne  fais  poignarder...  que  mes  enne- 
mis... 

—  Je  suis  donc  pour  vous  un  ennemi,  mada- 
me ?  Voici  les  morceaux  de  la  lettre  écrite  de 
votre  main  à  Aimoin  pour  lui  ordonner  de  me 
tuer  (K). 

Et  le  duc  déposa  sur  la  table  plusieurs  mor- 


ceaux de  parchemin  déchirés  ;  la  reine  regarda 
le  maire  du  palais  d'un  œil  défiant. 

—  Ainsi,  Aimoin  t'a  livré  ma  lettre  ? 

— Non,  madame,  le  hasard  a  mis  en  ma  pos- 
session ces  morceaux  de  parchemin. 

—  Et  pourtant  tu  reviens  ici  ? 

—  Pour  vous  prouver  l'injustice  de  vos  soup- 
çons. 

—  Ou  pour  mieux  me  trahir. 

—  Madame,  si  j'avais  voulu  vous  trahir,  je 
me  serais  rendu,  comme  tant  d'autres  sei- 
gneurs de  Bourgogne,  auprès  de  Clotaire  II;  je 
lui  aurais  donné  votre  petit-fils  en  otage,  et  je 
serais  resté  dans  le  camp  de  votre  ennemi 
avec  les  tribus  que  j'ai  ramenées  de  Germanie. 

—  Ces  tribus  me  sont  dévouées...  elles  ne 
t'auraient  pas  suivi  :  elles  viennent  ici  pour 
renforcer  mon  armée... 

—  Ces  tribus,  madame,  viennent  ici  pour 
piller  :  peu  leur  importe  que  ce  soit  comme 
auxiliaires  de  Brunehaut  ou  de  Clotaire  II  ; 
pays  de  Soissons,  de  Bourgogne  ou  d' Austra- 
sie, ces  Franks  n'ont  pas  de  préférence  ;  pour- 
vu qu'après  s'être  vaillamment  battus  et  avoir 
aidé  à  la  victoire,  ils  puissent  ravager  la  con- 
trée vaincue,  faire  un  gros  butin,  et  emmener 
de  nombreux  esclaves  de  l'autre  côté  du  Rhin: 
tels  sont  les  Franks  que  je  vous  ramène. 

—  Je  te  dis,  moi,  que  la  vue  de  mon  petit- 
fils,  ce  roi  enfant,  venant  demander  par  ta  bou- 
che aide  et  force  aux  Germains,  a  intéressé 
ces  barbares. 

—  Si  vous  n'aviez,  madame,  expressément 
promis  à  ces  barbares  le  pillage  des  territoires 
vaincus,  ils  seraient  demeurés,  croyez-moi, 
insensibles  à  la  jeunesse  de  Sigebert  ;  ils  sont 
aussi  sauvages  que  l'étaient  nos  pères,  les  pre- 
miers compagnons  de  Clovis  ;  il  m'a  fallu  de 
grands  efforts  pour  les  empêcher  de  tout  rava- 
ger sur  notre  route;  dans  leur  farouche  impa- 
tience, ils  se  croyaient  déjà  en  pays  conquis  ; 
chaque  jour  leurs  chefs  me  demandaient  à 
grands  cris  la  bataille,  afin  d'être  de  retour  en 
Germanie  avec  leur  butin  et  leurs  esclaves 
avant  la  saison  d'hiver  qui  rend  périlleuse  la 
traversée. 

—  Et  ces  tribus,  où  sont-elles  ? 

—  Je  les  ai  laissées  vers  Montsarran. 

—  Pourquoi  si  loin  de  Châlons  ? 

—  Malgré  mes  recommandations,  ces  barba- 
res ont  volé  et  tué  sur  leur  passage  :  les  con- 
duire ici,  au  cœur  de  la  Bourgogne,  puis  les 
renvoyer  ensuite  en  une  autre  contrée,  selon 
les  besoins  de  la  guerre,  c'était  exposer  à  des 
désastres  inutiles  les  populations  qu'ils  auraient 
traversées...  Ces  nouveaux  malheurs  pouvaient 
augmenter  l'irritation  ;  or,  vous  le  savez,  ma- 
dame... de  ce  côté-ci  de  la  Bourgogne  une  cer- 
taine agitation  fermente  dans  la  populace  es- 
clave. 

—  Oui...  à  l'instigation  de  ces  traîtres  qui 
ont  rejoint  le  fils  de  Frédégonde.  ils  tentent  de 
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ver  le  peuple  contre  moi,  contre  la  Ro- 
<?,  comme  ils  m'appellent  ;  oh  !  seigneurs 


soulever 

et  populace  sauront  ce  que  pèse  le  bras  de  Bru- 
nehaut. 

—  Les  ennemis  de  Brunehaut  trembleront 
toujours  devant  elle,  mais  j'ai  craint  d'augmen- 
ter leur  nombre  en  rendant  nos  populations 
victimes  de  la  barbarie  de  vos  nouveaux  alliés  ; 
le  territoire  où  j'ai  fait  camper  ces  tribus  sera 
dévasté  sans  doute,  mais  ce  ravage  sera  du 
moins  limité.  De  plus,  la  position  ett  assez 
centrale  pour  que  ces  auxiliaires  soient  dirigés 
partout  od  il  le  faudra  selon  les  mouvements 
derarmée  de  Clotaire  II;  j'ai  donc  agi,  je 
crois,  madame,  avec  sagesse  et  prévoyance. 

—  Et  l'armée  ?  quelles  sont  ses  dispositions? 

—  Elle  est  pleine  d'ardeur,  ne  demande  que 
la  bataille  ;  le  souvenir  des  deux  dernières  vic- 
toires de  Toul  et  de  Tolbiac,  et  surtout  l'im- 
mense butin,  le  grand  nombre  d'esclaves  que 
les  troupes  ont  enlevés,  redoublent  leur  désir 
de  combattre  le  fils  de  Frédégonde...  Ce  sont 
la,  madame,  les  bonnes  nouvelles  qui,  selon 
moi,  balancent  les  mauvaises.  Brunehaut  croit- 
elle  encore  que  Warnachaire  ait  agi  en  traî- 
tre? 

—  Qui  sait?   • 

—  Moi,  je  le  sais,  madame. 

—  Un  homme  dont  on  a  voulu  se  défaire, 
qui  l'apprend,  et  qui  revient  à  vous  ;  ah!  War- 
nachaire, Warnachaire  !  cela  donne  à   penser  ! 

— Brunehaut  est  prompte  au  soupçon  et  au 
châtiment  ;  mais  elle  est  magnifique  envers  qui 
la  sert  fidèlement. 

— Tu  as  donc  quelque  chose  à  me  deman- 
der? 

—  Oui,  madame,  mais  seulement  après  la 
guerre,  ou  plutôt,  je  l'espère,  après  la  victoi- 
re... si  je  la  remporte  sur  Clotaire  II,  si  je  par- 
viens à  vous  l'amener  prisonnier... 

—  Warnachaire  !  s'écria  la  reine,  frémissant 
d'une  joie  féroce  à  la  pensée  de  tenir  en  son 
pouvoir  le  fils  de  Frédégonde...  si  tu  m'amè- 
nes Clotaire  prisonnier,  je  te  défierai  alors  de 
former  un  vœu  qui  ne  soit  accompli  par  Brune- 
haut, et... 

Mais,  se  ravisant,  elle  jeta  un  sombre  regard 
sur  le  maire  du  palais,  et  ajouta  : 

—  Si  c'est  un  piège  que  tu  me  tends  pour 
détourner  mes  soupçons,  Warnachaire,  il  est 
habile... 

—  Soit,  madame  :  je  suis  un  traître  ;  vous 
frappez  sur  ce  timbre  :  à  l'instant  vos  chambel- 
lans, vos  écuyers  accourent,  et  me  tuent  là, 
sous  vos  yeux  !  me  voilà  mort...  Mais  quel  est 
l'homme  que  vous  ne  soupçonnez  pas  ?  v  oyons? 
Qui  prendrez-vous  pour  général  ?  Est-ce  le 
duc  Alethée  ?  Est-ce  le  duc  Roccox  ? 

—  Non! 

—  Est-ce  le  duc  Sigowald  ? 

—  Lui  ?  tu  railles  ! 

—  Est-ce  le  duc  Eu  bêla*  ? 


—  Peut-être...  et  encore  ses  anciennes  bai- 
sons avec  Arnolfe  et  Pépin...  ces  deux  traî- 
tres !  Non,  jamais  je  ne  me  fierai  à  Eubelaa  ! 

—  Ceux-là  seuls  pourtant,  madame,  sont  ca- 
pables de  commander  l'armée  ;  eeux  là  seuls 
sont  des  hommes  de  pierre. 

—  Oui,  mais  je  n'ai  voulu  faire  tuer  aucun 
d'eux...  ou  du  moins  ils  l'ignorent...  tandis  que 
j'ai  voulu  ta  mort,  Warnachaire. 

—  Madame,  raisonnons  froidement... 

—  Peux-tu  raisonner  autrement,  homme  im- 
passible... homme  iatpénétrable  ?..• 

—  Impénétrable  à  la  trahison,  madame... 

—  Des  mots...  des  mots... 

—  Voici  des  faits  :  vous  me  croyez  animé 
contre  vous  d'un  ressentiment  de  haine,  parce 
que  vous  avez  voulu  ma  mort?  L'espoir 
de  la  vengeance  me  ramène,  dites-vous,  ici  ? 
Alors,  madame,  qui  m'empêche  de  mettre  la 
main  sur  ce  timbre  pour  vous  empêcher  d'ap- 
peler aide  ? 

Et  le  duc  fit  ce  qu'il  disait. 

—  Qui  m'empêche  de  tirer  ce  poignard  ? 
Et  le  duc  fit  briller  cette  arme  aux  yeux  de 

Brunehaut,  dont  le  premier  mouvement  fut  de 
se  rejeter  en  arrière  sur  le  dossier  de  son 
siège. 

—  Qui  m'empêche  enfin  de  vous  tuer  d'un 
seul  coup  de  ce  fer  empoisonné  comme  Té- 
taient les  poignards  des  pages  de  Frédégonde? 

Et,  endisant ces  derniers  mots,  Warnachai- 
re s'étaft  tellement  rapproché  de  Brunehaut, 
qu'il  pouvait  la  frapper  avant  qu'elle  eût  pous- 
sé un  cri...  La  reine,  sauf  un  premier  mouve- 
ment de  crainte  ou  plutôt  de  surprise,  n'avait 
pas  sourcillé;  son  regard  iadomptaole  était 
resté  hardiment  fixé  sur  les  yeux  du  maire  du 
palais  ;  elle  écarta  d'un  geste  de  dédain  la  la- 
me du  poignard,  demeura  quelques  instants 
pensive,  et  reprit  comme  à  regret  : 

—  Il  faut  pourtant  croire  à  quelque  chose  : 
tu  aurais  pu  me  tuer,  c'est  vrai  ;  tu  ne  l'as  pas 
fait...  je  ne  peux  nier  l'évidence.  Tu  ne  veux 
donc  pas  te  venger  de  moi...  à  moins  que  tu  ne 
me  réserves  un  sort  selon  toi  plus  terrible  que 
la  mort  ;  pourtant,  non...  un  homme  qui  hait 
fermement  tombe  peu  dans  ces  raffinement» 
hasardeux.  !  /avenir  n'appartient  à  personne: 
on  trouve  une  belle  occasion  pour  frapper  son 
ennemi,  on  le  frappe  tôt  et  vite...  Donc,  je  te 
crois  sans  haine  contre  moi  :  tu  conserveras  le 
commandement  de  l'armée.  Ecoute,  Warna- 
chaire, tu  l'as  dit  :  Brunehaut  est  implacable 
dans  ses  soupçons  et  sa  haine  ;  mais  elle  est 
magnifique  pour  qui  la  sert  fidèlement...  Que 
par  toi  le  fils  de  Frédégonde  tombe  entre  mes 
mains,  et  ma  faveur  dépassera  tes  espérances. 
Oublions  le  passé. 

—  Il  est  oublié,  madame. 

—  Vrai? 

—  Vrai... 

—  Et  puis,   il  faut,  vois* tu,  Waruachaire, 
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aller  au  fond  des  choses.  J'ai  voulu  te  faire 
tuer...  Eh  !  mon  Dieu  !  c'est  vrai  !  j'en  ai  fait 
tuer  tant  d'autres  !  Mais  ce  n'est  pas,  je  t'en 
assure,  par  amour  du  sang.  Que  veux-tu  ?  il 
faut  se  mettre  à  la  place  des  gens...  On  m'a 
tué  ma  sœur  Galeswinthe,  on  m'a  tué  mon 
mari,  on  m'a  tué  mon  fils,  on  m'a  tué  mes  plus 
fidèles  serviteurs;  seule,  j'ai  eu  à  défendre  les 
royaumes  de  mon  fils  et  de  mes  petits-fils  con- 
tre des  rois  acharnés  à  ma  perte  ;  toute  arme 
m'a  été  bonne  ;  et,  après  tout,  j'ai  remporté  de 
brillantes  victoires,  j'ai  accompli,  avoue-le, 
Warnachaire,  de  grandes  choses.  Et  pourtant 
l'on  me  hait  ;  les  seigneurs  franks  me  jalou- 
sent... cette  vile  plèbe  gauloise,  esclave  ou  po- 
pulace, sourdement  excitée  contre  moi...  se 
rebellerait  peut-être  sans  la  terreur  que  je  lui 
inspire...  Et...  mais,  cet  homme  !  quel  est  cet 
homme  ?  s'écria  Brunehaut  en  s'interrompent. 
Et,  se  levant  brusquement,  elle  indiqua  du 
geste  Loysik,  qui,  debout  au  seuil  de  la  porte 
donnant  sur  l'escalier  tournant  pratiqué  dans 
l'épaisseur  de  la  muraille,  soulevait  d'une  main 
le  rideau  qui  l'avait  jusqu'alors  tenu  caché  aux 
yeux  de  la  raine  et  du  maire  du  palais  de  Bour- 
gogne. Warnachaire  fit  quelques  pas  à  rencon- 
tre du  vieil  ermite  laboureur,  qui  s'avançait 
lentement  et  dit  : 

—  2Ioine,  comment  te  trouves- tu  là  ?  Ton 
audace  est  grande  de  t'introduire  dans  l'appar- 
tement de  la  reine...  Qui  es- tu  ? 

—  Je  suis  le  supérieur  du  monastère  de  la 
vallée  de  Charolles. 

—  Tu  mens,  dit  Brunehaut;  j'ai  envoyé  l'un 
de  mes  chambellans  à  cette  abbaye  pour  s'as- 
surer de  la  personne  de  ce  Loysik. 

—  Votre  chambellan,  reprit  le  moine  d'une 
voix  moins  assurée,  votre  chambellan,  ainsi  que 
l'archidiacre  et  vos  hommes  de  guerre,  sont  à 
cette  heure  prisonniers  dans  le  monastère. 

Venir  annoncer  soi-même,  supérieur  de  la 
communauté,  une  nouvelle  non  moins  impro- 
bable qu'offensante  pour  l'orgueil  despotique 
de  Brunehaut  ;  venir  l'annoncer  à  cette  femme 
implacable,  et  s'exposer  ainsi  à  une  mort  cer- 
taine, cela  parut  tellement  exhorbitant  à  la 
reine  qu'elle  n'y  crut  pas  ;  elle  haussa  les  épau- 
les d'un  air  de  pitié  dédaigneuse  et  dit  au  mai- 
re du  palais  : 

—  Duc...  ce  vieillard  est  fou...  Mais  com- 
ment ce  mendiant  s'est- il  introduit  ici  ? 

D'autres  circonstances  devaient  bientôt  aug- 
menter la  créance  de  Brunehaut  à  l'insanité  de 
la  raison  du  moine.  Loysik  avait  continué  de 
s'avancer  lentement  vers  la  reine  ;  mais,  mal- 
gré cette  fermeté  d'âme  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves  durant  sa  longue  vie,  à  mesure 
qu'il  s'approchait  de  cette  femme  épouvanta- 
ble, il  perdit  peu  à  peu  son  assurance  ;  son  es- 
prit se  troubla,  ses  lèvres  se  refusèrent  à  la  pa- 
role, il  sentit  ses  genoux  vaciller,  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  et  de  n'appuyer  un  instant  sur  une 


console  d'ivoire  à  sa  portée.  Cette  émotion 
profonde,  insurmontable,  était  encore  moins 
causée  par  l'horreur  qu'inspirait  la  reine  au 
vieux  moine,  que  par  la  conscience  de  la  terri- 
ble position  ou  il  se  trouvait;  peu  lui  importait 
la  vie,  il  en  avait  fait  le  sacrifice  en  se  rendant 
chez  Brunehaut  ;  mais  il  voulait  sauver  ses  frè- 
res de  la  vallée  d'un  horrible  désastre,  quel  que 
fut  l'héroïsme  de  leur  résistance  ;  et  quoiqu'il 
eût  une  ferme  confiance  dans  le  moyen  qu'il 
espérait  employer  pour  arriver  à  ses  fins,  son 
trouble  lui  faisait  momentanément  perdre  le 
fil  de  ses  idées.  La  tête  penchée  sur  sa  poitri- 
ne, il  tâchait,  déplorant  sa  faiblesse,  de  raffer- 
mir ses  esprits,  de  relier  ses  pensées...  En 
réfléchissant  ainsi,  son  regard  s'arrêta  par  ha- 
sard sur  le  médaillier  que  soutenait  la  console 
d'ivoire  où  il  s'sppuyait.  La  grande  médaille  de 
bronze  attira  d'autant  facilement  les  yeux  du 
moine,  que  celle-là  seule  était  de  ce  métal,  au 
milieu  d'autres  effigies  en  or  et  en  argent.  D'a- 
bord, Loysik  la  contempla  machinalement;  puis 
peu  à  peu  attiré  malgré  lui  par  un  intérêt  in- 
définissable, il  se  baissa,  observa  de  plus  près 
l'empreinte,  et  lut  une  inscription  placée  au- 
dessous  du  visage  auguste  qui  semblait  saillir 
du  bronze...  Le  vieillard  tressaillit,  éprouva 
une  impression  soudaine,  extraordinaire,  mé- 
langée d'enthousiasme,  de  stupeur  et  d'espoir; 
le  trouble  de  son  esprit  cessa,  il  se  sentit  rassu- 
ré, réconforté,  comme  s'il  eût  trouvé  un  ap- 
pui aussi  inattendu  que  puissant  ;  il  voyait  en-  $ 
fin  quelque  chose  de  providentiel  dans  ce  rap-  c 
prochement  formidable  :  L'image  de  Victoria 
dans  le  palais  de  Brunehaut.  Oui,  cette  mé- 
daille, c'était  celle  de  la  mère  des  camps  ;  au- 
dessous  de  son  effigie  on  lisait  :  Victoria  em- 
pereur. 

Loysik  s'était  courbé  afin  de  contempler  de 
plus  près  les  traits  de  l'héroïne  gauloise  ;  lors- 
qu'il l'eut  reconnue,  il  fléchit  un  genou,  et,  le- 
vant ses  deux  mains  vers  l'image  auguste,  il 
murmura  : 

—  O  Victoria...  sainte  guerrière  de  la  Gau- 
le !  ta  présence  en  cet  horrible  lieu  raffermit 
mon  esprit  et  mon  espoir  ;  il  me  semble  qu'el- 
le me  donnera  la  force  de  sauver  la  descendan- 
ce de  Scanvoch,  ce  fidèle  soldat  que  tu  appe- 
lais ton  frère,  et  qui  fut  un  de  mes  aïeux!... 
Oui,  je  la  sauverai  elle  et  tous  nos  frères  de 
cette  vallée,  où  ta  mémoire  auguste  est  encore 
glorifiée. 

Brunehaut  et  Warnachaire,  stupéfaits  de  l'é- 
trangeté  de  ce  vieillard,  qui  n'avait  d'ailleurs 
rien  d'offensif,  tantôt  le  suivaient  des  yeux, 
tantôt  se  regardaient  en  silence  durant  le  peu 
d'instants  qui  suffirent  à  Loysik  pour  reconnaî- 
tre l'effigie  de  Victoria.  La  reine,  de  plus  en 
plus  convaincue  que  ce  moine  était  fou,  perdit 
patience,  frappa  du  pied  et  s'écria  : 

—  Duc,  appelle  mes  pages,  qu'ils  chassent 
d'ici  à  coups  de  houssine  ce  vieux  fou  qui  se 
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dit  abbé  du  monastère  de  Charolles,  et  qui 
vient  s'agenouiller  devant  mes  médailles  anti- 
ques, en  leur  adressant  je  ne  sais  Quelles  invo- 
cations insensées  ;  mais  je  ferai  rudement  châ- 
tier ceux  qui  ont  laissé  ce  vagabond  s'introdui- 
re ici. . 

Brunebaut  parlait  encore  lorsqu'un  de  ses 
pages  entra  par  la  porte  de  la  grande  salle,  et 
après  avoir  fléchi  le  genou,  lui  dit  : 

—  Glorieuse  reine...  un  messager  arrive  à 
l'instant  de  l'armée,  il  est  porteur  de  lettres 
urgentes  pour  le  seigneur  Warnachaire. 

—  Cela  est  important,  duc  ;  va  recevoir  ce 
messager  et  reviens  promptement  m'instruire 
des  nouvelles  qu'il  apporte. 

—  Puis  «'adressant  au  page  et  lui  montrant 
Loysik  qui,  le  front  haut,  le  regard  ferme,  s'a- 
vançait vers  elle  : 

—  Va  chercher  quelques-uns  de  tes  compa- 
gnons et  chasse  d'ici,  à  coups  de  houssine,  ce 
vieux  moine  fou  ;  la  perte  de  sa  raison  lui  épar- 
gne un  autre  châtiment. 

La  reine  se  levant  alors  se  dirigea  vers  sa 
chambre  à  coucher,  disant  au  maire  du  palais  : 

-—  Warnachaire,  reviens  au  plus  tôt  m'ins- 
truire des  nouvelles  apportées  par  le  messager. 

~-  Je  vais,  madame,  le  recevoir  à  l'instant  ; 
mais  ce  fou... 

—  Cela  regarde    mes  pages...  Allons,  aux 
-   houssines...  aux  houssines  !... 

Le  maire  du  palais  sortit;  au  moment  où  la 
'  fporte  se  trouvait  ainsi  ouverte,  le  page,  sans 
.  quitter  la  salle,  appela  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons rassemblés  dans  la  pièce  voisine.  Loy- 
sik voyant  la  reine,  sans  s'occuper  plus  de  lui 
que  Ton  ne  s'occupe  d'un  insensé,  rentrer  dans 
sa  chambre,  Loysik  courut  vers  Brnnehaut,  et 
lui  présentant  un  parchemin  qu'il  venait  de  ti- 
rer de  sa  robe,  il  lui  dit  d'une  voix  forte  : 

—  Je  ne  suis  pas  fou...  Cette  charte  du  feu 
roi  Clotaire  1er  vous  prouvera  que  je  suis  le  su- 
périeur du  monastère  de  Charolles,  où  votre 
chambellan  et  ses  soldats  sont  à  cette  heure, 
je  vous  le  répète,  retenus  prisonniers  par  mon 
ordre. 

—  Loysik  !  s'écria  l'un  des  jeunes  pages  qui 
venaient  d'accourir  à  la  voix  de  leur  compa- 
gnon, le  frère  Loysik  ici  ? 

—  Quoi  !  ce  moine  !  s'écria  Brunebaut  stu- 
péfaite, c'est  Loysik  ?...  l'abbé  du  monastère 
de  Charolles  ? 

—  Oui,  glorieuse  reine  ! 

—  D'où  le  connais-tu  ? 

'  —  On  m o  l'a  montré  et  nommé  au  dernier 
marché  d'esclaves  ;  il  achetait  des  captifs  pour 
les  affranchir  ;  ce  matin  je  l'ai  vu  traverser  une 
des  cours  du  palais  en  compagnie  du  juif  Sa- 
muel, que  tout  le  monde  connaît  à  Châlons. 

Brnnehaut  fit  signe  au  page  de  sortir,  et 
après  un  instant  de  réflexion,  s'adressant  à  l'un 
d'eux  : 

—  Va  dire  :\  l'ami  Pog  de  se  rendre  dans  sa 


cave  avec  ses  garçons  ;  il  allumera  son  brasier, 
ses  lanternes,  et  il  attendra. 

Le  page  s'inclina  en  pâlissant  ;  mais  avant 
de  s'éloigner  il  jeta  sur  le  vieillard  un  regard 
de  commisération  et  d'épouvante.  La  reine, 
restée  seule  avec  Loysik,  marcha  quelques  ins- 
tants silencieuse  et  d'un  pas  agité  ;  puis  elle 
dit  à  l'ermite  laboureur  d'une  voix  sourde  et 
brève  : 

—  Donc,  tu  es  Loysik,  toi  ? 

—  Je  suis  Loysik,  supérieur  du  monastère 
de  Charolles. 

—  Et  d'abord,  comment  as-tu  pénétré  ici  ? 

—  J'ai  rencontré  ce  matin  aux  abords  de  ce 
château  un  marchand  d'esclaves  nommé  Sa- 
muel ;  dernièrement  encore  je  lui  avais  acheté 
plusieurs  captifs  :  il  m'a  appris  qu'il  se  rendait 
ici  ;  sachant  que  l'on  entrait  difficilement  dans 
ce  palais,  j'ai  demandé  à  Samuel  de  l'accom- 
pagner ;  il  a  d'abord  hésité,  deux  pièces  d'or 
l'ont  décidé. 

—  Ces  juifs  !  Et  comme  les  gardions  des  por- 
tes avaient  l'ordre  d'introduire  Samuel  et  des 
esclaves,  tu  as  passé  avec  sa  marchandise  ? 

—  C'est  la  vérité. 

—  De  sorte  que  pendant  que  le  juif  m'a  ame- 
né ici  les  deux  jeunes  filles,  tu  attendais  dans 
la  salle  basse  ? 

Loysik  fit  un  signe  de  tête  aflirmatif. 

—  Mais  ensuite,  lorsque  Samuel  a  quitté  le 
palais  ? 

—  Le  juif  m'ayant  dit  que  de  la  salle  basse 
on  montait  ici  par  cet  escalier,  j'y  suis  monté 
tout  à  l'heure,  et,  caché  derrière  le  rideau, 
j'ai  entendu  votre  entretien  avec  une  de  vos 
femmes. 

Brunebaut  bondit  sur  son  siège,  puis  regar. 
dant  le  moine  d'un  air  de  doute  effrayant  : 

—  Ainsi  cet  entretien,  tu  l'as  entendu  ? 

—  Oui  ;  j'allais  entrer,  vous  croyant  seule  ; 
les  premiers  mots  de  votre  conversation  avec 
votre  confidente  m'ont  frappé...  j'ai  écouté  ; 
ailleurs  je  ne  me  serais  jamais  permis  cette 
action  basse  et  déloyale...  mais... 

—  Mais  dans  le  palais  de  Brnnehaut,  tout 
est  permis,  n'est-ce  pas  ? 

—  Le  palwis  de  Brnnehaut  est  hors  de  l'hu- 
manité ;  lorsqu'on  met  le  pied  ici.  l'on  sort  du 
monde  connu  ;  ses  lois  n'existent  plus.  Lorsque 
je  me  suis  approché  de  cette  porte,  il  m'a  sem- 
blé entendre  deux  damnées  dans  l'enfer  des 
catholiques...  Cette  rencontre  est  rare...  j'ai 
écouté. 

—  Vieillard...  j'aime  ton  courage,  tu  suppor- 
teras vaillamment  la  torture,  elle  durera  plus 
longtemps.  Tu  connais  l'ami  Pog  et  ses  gar- 
çons, que  j'ai  tout  à  l'heure  fait  avertir  par  un 
de  mes  pages  ? 

—  Le  bourreau  et  ses  aides,  je  suppose... 

—  Justement...  Dis-moi...  quel  âge  as-tu  ? 

—  L'âge  d'un  homme  qui  va  mourir. 

—  Tu  t'attendais  à  la  mort  ? 
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Loysik  haussa  les  épaules  sans  répondre. 

—  Cest  juste,  reprit  Brunehaut  avec  -un 
sourire  affreux,  apporter  de  pareilles  nouvelles, 
c'était  courir  au-devant  du  supplice... 

—  Je  suis  venu  ici  de  mon  plein  gré  :  votre 
chambellan  et  ses  hommes  sont  restés  prison- 
niers dans  le  monastère  ;  il  ne  leur  sera  fait 
aucun  mal. 

—  Vieillard,  tu  te  trompes...  Oh  !  un  châti- 
ment terrible  les  attend.  Infamie...  lâcheté... 
honte  et  trahison  !  Un  officier,  des  hommes  de 
guerre  de  Brunehaut  prisonniers  d'une  poignée 
de  moines  !  L'ami  Pog  et  ses  garçons  auront 
plus  de  besogne  que  je  ne  le  croyais. 

—  Vos-  homme  de  guerre  n'ont  pas  été  lâ- 
chée ;  eussent-ils  été  deux  fois  plus  nombreux, 
ils  n'auraient  pu  résister  aux  gens  du  monastè- 
re et  de  la  vallée  de  Charolles... 

—  Vraiment  !... 

—  Non,  car  mes  frères  ont  résolu  de  vivre 
ou  de  mourir  libres,  si  vous  méconnaissez  les 
droite  que  leur  garantit  une  charte  du  feu  roi 
Clotaire  1er. 

—  Et  cette  charte...  tu  l'invoques  auprès  de 
moi  ?... 

—  Pourquoi  non  ? 

—  Tu  le  demandes  ?  Une  charte  du  père  du 
mari  de  Frédégonde  ?  une  charte  de  l'aïeul  de 
Clotaire  II,  fils  de  Frédégonde,  mon  plus  mor- 
tel ennemi  ?  Moine,  je  te  croyais  un  homme 
dangereux  et  subtil,  je  me  trompais  ;  tu  viens 
ici  me  parler  d'une  charte  signée  de  l'aïeul  de 
l'homme  que  je  poursuivrai  jusqu'à  la  tombe... 
Mais,  vieillard  insensé  !  un  arbre  qui  aurait 
prêté  son  ombrage  au  fils  de  Frédégonde,  je 
le  ferais  brûler,  cet  arbre  !  Une  source  où  cet 
homme  se  serait  désaltéré...  je  la  ferais  em- 
poisonner, cette  source...  Et  il  s'agit,  non  plus 
d'objets  inanimés,  mais  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfante  qui  doivent  leur  liberté  à  l'aïeul  du 
fils  de  Frédégonde  !  Je  peux,  ces  affranchis  de 
Clotaire  1er,  les  faire  souffrir  dans  leur  âme, 
dans  leur  chair  et  dans  leur  race  !...  Oh  !  mer- 
ci !  moine,  merci  ;  dès  demain  tous  les  habi- 
tants de  cette  vallée  seront  envoyés  comme  es- 
claves à  ces  farouches  tribus  qui  me  viennent 
de  Germanie...  Ce  sera  une  avance  sur  le  pil- 
lage promis. 

—  Soit,  vous  allez  envoyer  de  nombreuses 
troupes  dans  la  vallée  ;  elles  y  pénétreront  de 
vive  force,  elles  écraseront  nos  habitants  mal- 
gré leur  résistance  héroïque  :  hommes,  fem- 
mes, enfants  sauront  mourir.  Vos  soldats,  après 
un  combat  acharné,  entrant  dans  la  vallée,  n'y 
trouveront  que  cendres  et  cadavres  ;  c'est  dit  ; 
maintenant,  écoutez  ceci.  La  guerre  est  dé- 
clarée entre  vous  et  le  fils  de  Frédégonde  ;  le 
moment  est  suprême,  vous  avez  besoin  de  tou- 
tes vos  forces.  Exécrée  du  peuple,  exécrée  des 
grands,  dont  les  plus  considérables  sont  déjà 
dans  le  camp  de  Clotaire  II,  soupçonnant  vos 
généraux,  ne  rêvant  que  trahison,  à  peine  êtes- 


vous  certaine  de  la  fidélité  de  votre  armée, 
puisqu'il  vous  faut  appeler  comme  auxiliaires 
des  tribus  barbares  et  leur  promettre  le  pilla- 
ge... Ecoutez  encore...  Notre  malheureux  peu- 
ple est  énervé  par  l'esclavage,  je  le  sais  ;  mais, 
guidé  par  son  instinct  et  voyant  s'accroître  de 
jour  en  jour  la  grandeur  des  maires  du  palais, 
il  ûut  des  vœux  pour  eux;  songez-y,  à  leur  voix 
il  se  soulèvera,  parce  qu'il  voit  en  eux  les  en- 
nemis des  rois  franks  ;  et  cette  lutte  sanglante 
nous  profitera  tôt  ou  tard,  à  nous  peuple  con- 
quis! 

—  Ah  !  tu  sais  bien  que  l'on  ne  périt  qu'une 
fois  dans  les  toitures,  de  là  vient  ton  audace, 
dit  Brunehaut  frappée,  malgré  sa  fureur,  des 
paroles  de  Loysik.  Continue...  je  veux  voir  jus- 
qu'où ira  ton  insolence  ! 

—  Nos  gens  de  la  vallée,  malgré  leur  résis- 
tance héroïque,  seront  écrasés...  Cependant, 
voyons  !  croyez-vous  que  les  populations  voisi- 
nes, si  hébétées,  si  craintives  qu'elles  soient 
devenues,  resteront  impassibles  lorsqu'elles  au- 
ront vu  des  hommes  de  leur  race,  défendant 
leur  liberté,  se  faire  exterminer  jusqu'au  der- 
nier ?  Savez-vous  que  l'horreur  de  la  conquête, 
la  haine  de  la  servitude,  l'excès  de  la  misère, 
ont  souvent  poussé  à  d'indomptables  révoltes 
des  peuples  encore  plus  abâtardis  que  le  nôtre  ? 
Savez-vous  que  demain...  demain  !  une  insur- 
rection terrible  peut  éclater  contre  vous  à  la 
voix  des  grands  qui  vous  abhorrent  ? 

—  Insensé  !  est-ce  que  ces  grands  ne  sont 
pas  autant  que  nous  les  ennemis  de  ta  vile  ra- 
ce conquise  ? 

—  Oui,  leur  but  atteint,  votre  perte  accom- 
plie, ces  grands  écraseront  ce  peuple  comme 
vous  l'écrasiez  vous-même,  c'est  le  droit  qu'ils 
vous  disputent,  oui,  après  l'explosion  de  sa  co- 
lère, ce  malheureux  peuple  reprendra  son  joug 
avec  docilité...  car  les  temps,  hélas  !  ne  sont 
pas  encore  venus  !  Mais  qu'importe  !  Cette  ré- 
volte au  cœur  de  votre  royaume  en  ce  moment 
où  votre  implacable  ennemi  menace  vos  fron- 
tières, en  ce  moment. où  la  trahison  vous  en- 
veloppe...cette  révolte  serait  aujourd'hui  votre 
perte...  et  vous  livrerait  vous,  vos  royaumes, 
au  fils  de  Frédégonde  ! 

A  ce  nom  Brunehaut  tressaillit  de  fureur... 
Puis,  le  front  penehé,  le  regard  fixe,  elle  parut 
plus  attentive  encore  aux  paroles  de  Loysik, 
qui  continua  avec  un  amer  dédain  : 

—  La  voilà  donc  cette  reine  si  fameuse  par 
l'effrayante  audace  de  sa  politique  !  Pour  assu- 
rer son  empire  elle  a  commis  des  crimes  qui 
feront  un  jour  douter  de  la  vérité  de  l'histoi- 
re... Et  elle  va  risquer  ses  royaumes,  sa  vie, 

Etr  haine  d'une  poignée  d'hommesinofTensifs! 
'avaient-ils  donc  outragée?  Non,  ils  lui 
étaient  inconnus  jusqu'ici  ;  son  attention  a  été 
attirée  sur  eux  par  la  cupidité  d'un  évêque  en- 
vieux de  posséder  leurs  biens.  Mais  ces  hom- 
mes qu'elle  veut  réduire  à  l'héroïsme  du  dé- 
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«espoir,  ces  homme*,  si  elle  les  épargnait,  se- 
raient-ils pour  elle  de*  dangereux  ennemis? 
Non,  ils  ne  demandent  qu'à  continuer  de  vivre 
libres,  paisible»,  laborieux  ;  s'ils  peuvent  deve- 
nir redoutable-,  c'est  par  l'exemple  de  leur 
martyre...  et  cetio  femme  n'a  qu'une  idée  fixe  : 
leur  martyre...  Il  peut  provoquer  des  soulève- 
ments dont  elle  sera  la  première  victime...  Elle 
les  brave...  pourquoi  ?  Pour  se  venger  de  ce 
que  la  liberté  de  ces  hommes  a  été  garantie 
par  un  roi  mort  il  y  a  un  demi- siècle...  Oh! 
vertige  du  crime  !  avec  quelle  joie  je  te  verrais 
pousser  cette  femme  aux  abîmes,  si  le  pied  ne 
devait  lui  glisser  dans  le  sang  de  mes  frères  ! 

Brunehaut,  après  avoir  écouté  Loysik  avec 
une  attention  profonde,  garda  un  moment  le 
silence  et  reprit  : 

—  Moine...  il  est  fâcheux  que  tu  aies  l'âge 
des  gens  qui  vont  mourir...  tu  serais  devenu 
mon  conseiller  le  plus  écouté  ;  je  ne  raille  pas, 
je  suivrai  tes  avis.  Cette  vallée  sera  épargnée 
pour  le  présent...  Tu  dis  vrai  :  en  ce  moment 
oà  la  guerre  menace...  oà  les  grands  n'atten- 
dent que  l'occasion  de  se  rebeller  contre  moi, 
réduire  les  habitants  de  cette  vallée  au  déses- 
poir, au  martyre,  serait  de  ma  part  une  folie. 

—  Mon  but  est  rempli  ;  je  ne  vous  demande 
pas  de  promesse  au  sujet  du  monastère  et  des 
habitants  de  la  vallée,  de  Charolles,  votre  in- 
térêt est  pour  moi  la  meilleure  garantie.  Main- 
tenant je  voudrais  une  feuille  de  parchemin 
pour  écrire... 

—  A  qui? 

—  A  mon  frère...  et  à  mes  moines...  quel- 
ques lignes  seulement  ;  vous  pourrez  les  lire... 
Ce  sont  des  adieux  à  ma  famille  ;  je  désire  aus- 
si prier  Jes  membres  de  ma  communauté  de 
laisser  libres  votre  chambellan,  l'archidiacre  et 
vos  hommes  de  guerre  ;  un  de  vos  messagers 
portera  ma  lettre. 

—  Il  y  a  là  sur  cette  table  ce  qu'il  faut  pour 
écrire.  Assieds-toi... 

Loysik  s'assit  et  se  mit  à  écrire  avec  séréni- 
té ;  cependant  sa  joie  était  si  grande  d'avoir 
heureusement  réussi  dans  cette  difficile  occur- 
rence, que  sa  main  vacillait  un  peu  ;  Brune- 
haut  l'observait,  sombre  et  silencieuce  ;  elle 
lui  dit: 

—  Tu  trembles...  vieillard  ? 

#  —  C'est  vrai,  mais  excusable  ;  la  satisfaction 
d'avoir  épargné  tant  de  maux  h  mes  frères 
m'émeut  et  ma  main  tremble. 

—  As-tu  fini  ? 

—  Voici  la  lettre...  Lisez. 

Brunehaut  lut,  et  reprit  en  roulant  le  par- 
chemin : 

—  Ces  adieux  sont  simples,  dignes  et  tou- 
chants ;  je  comprends  de  mieux  en  mieux  Ja 
puissante  et  dangereuse  influence  que  tu  exer- 
ces sur  ces  gens-là...  Ils  sont  le  bras,  tu  es  la 
tète.  Tout  à  l'heure  ils  ne  seront  plus  qu'un 
eorps  sans  tête...  et.  après  la  guerre,  je  les  ré-  I 


duirai  plus  facilement.  Tu  n'as  rien  à  me  de- 
mander ? 

—  Rien...  sinon  de  hâter  mon  suppliée. 

—  Je  serai  généreuse  ;  ton  inébranlable  fer- 
meté me  plaît  ;  je  te  fais  grâce  de  la  torture,  et 
te  laisse  le  choix  de  ta  mort... 

—  Faites-moi  simplement  couper  la  gorge... 

—  De  quelle  manière  ? 

—  Avec  un  rasoir  ;  j'indiquerai  le  bon  en- 
droit à  l'ami  Pog  ;  je  suis  assez  chirurgien  pour 
renseigner  votre  bourreau. 

—  Tu  seras  content...  Allons,  cherche  bien, 
moine...  Tu  n'as  rien  de  plus  à  me  demander? 

—  Si,  répondit  Loysik  en  se  dirigeant  lente- 
ment vers  la  console  d'ivoire  oà  était  le  mé- 
dailKer,  je  voudrais  emporter  cette  grande  mé- 
daille de  bronze;  je  la  garderais  seulement 
pendant  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre... 
Il  me  serait  doux  de  mourir  les  yeux  attachés 
sur  cette  glorieuse  effigie. 

—  Quoi  !  cette  médaille  à  laquelle  en  entrant 
ici  tu  as  adressé  je  ne  sais  quelle  invocation, 
qui  m'a  fait  te  prendre  pour  un  fou  ?  Voyons- 
la  donc,  cette  médaille...  Ce  sont  de  ces  choses 
antiques  que  l'on  a  par  curiosité.  Vraiment... 
cette  femme  est  belle  et  fière  sous  son  casque 
de  guerrière...  Qu'y  a-t-ilde  gravé  au-dessous: 
Victoria,  empereur.  Une  femme  empereur? 
Qu'est-ce  à  dire  ? 

—  Ce  titre  souverain  lui  fut  décerné  après 
sa  mort... 

—  C'était  tard...  Et  pendant  sa  vie,  que  fai- 
sait-elle donc  ? 

—  Elle  aimait  son  fils... 

—  Ah  !  elle  avait  un  fils  ?  Elle  était  sans  dou- 
te de  race  royale  ? 

—  Elle  était  de  race  plébéienne. 

—  Mais  sa  vie...  quelle  fut  sa  vie  ? 

—  Simple...  austère,  illustre  !  Sa  grande  âme 
se  lisait  dans  ses  traits,  d'une  sérénité  grave... 
Figure  auguste  que  le  bronze  a  reproduite  pour 
la  postérité. 

—  Moine...  assez  sur  sa  figure...  Quelle  fat 
sa  vie?... 

—  Sa  vie  fut  celle  d'une  chaste  épouse... 
d'une  mère  sublime...  d'une  vaillante  Gauloise. 
Elle  ne  quittait  sa  modeste  demeure  que  pour 
suivre  son  fils  à  la  guerre  ou  aux  camps.  Les 
soldats  l'adoraient  ;  ils  l'appelaient  leur  mère. 
Elle  élevait  virilement  son  fils  dans  le  saint 
amour  de  la  patrie,  et  lui  donnait  l'exemple  des 
plus  hautes  vertus.  Son  ambition... 

—  Cette  femme  austère  était  ambitieuse  ? 

—  Autant  qu'une  mère  peut  l'être  pour  son 
fils  :  elle  avait  l'ambition  de  faire  de  ce  fils  un 
grand  citoyen,  l'ardent  désir  de  le  rendre  di- 
gne d'être  un  jour  élu  chef  de  la  Gaule  par  le 
peuple  et  par  l'armée. 

—  Elevé  par  une  mère...  si  incomparable,  ii 
fut  élu  ? 

—  Citoyens  et  soldats  l'acclamèrent  d'une 
seule  voix.   En  le  choisissant,  ils  glorifiaient 
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encore  Victoria...  Victoria,  sa  mâle  éduoa- 
tricc  !  Ces  qualités  brillantes  qu'ils  honoraient 
en  lui,  c'était  son  œuvre  à  elle  !  L'élection  du 
fila  consacrait  l'influence  souveraine  de  la 
mère...  oh  !  véritablement  souveraine  par  le 
courage,  le  génie,  la  bonté.  Alors  commença 
pour  le  pays  une  ère  de  gloire  et  de  prospérité. 
S'aifranchissant  du  joug  de  Rome,  la  Gaule, 
libre,  forte,  refoula  les  Franks  hors  de  ses 
frontières,  et  jouit  enfin  des  bienfaits  de 
la  paix  !  Aussi,  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire, 
un  nom  était  idolâtré  !  Ce  nom  !  le  premier 
que  les  mères  apprenaient  à  leurs  enfants 
après  celui  de  Dieu...  ce  nom  si  populaire,  ce 
nom  entouré  de  tant  de  vénération,  de  tant 
d'amour»  c'était  celui  de  Victoria  J 

—Enfin,  moine...  cette  femme...  que  dis-je  ? 
cette  divinité  régnait  pour  son  fils  ! 

—  Oui—  comme  la  vertu  règne  sur  le 
monde  !  Invisible  aux  yeux,  c'est  aux  cœurs 
qu'elle  ae  révèle  ;  Victoria  la  Grande,  aussi 
modeste  dans  ses  goûts  que  la  plus  obscure 
matrone,  fuyait  l'éclat  et  les  honneurs.  Reti- 
rée dans  son  humble  maison  de  Trêves  ou  de 
Mayence,  elle  jouissait  de  la  gloire  de  son  fils, 
de  ta.  prospérité  de  la  Gaule.'..  Mais,  pour  ré- 
gner en  reine...  non...  non...  elle  méprisait  trop 
les  royautés. 

—  Et  la  cause  de  ce  dédain  superbe  ? 

—  Victoria  disait  sagement  que  le  pouvoir 
royal  héréditaire  se  transmettant  avec  la  pos- 
session des  peuples  comme  un  domaine  avec 
ses  esclaves  est  une  usurpation  monstrueuse. 
Victoria  disait  encore  que  ce  pouvoir  presque 
sans  bornes  finit  tôt  ou  tard  par  dépraver  les 
meilleurs  naturels  et  par  rendre  les  méchants 
l'exécration  du  monde...  Fidèle  à  ses  princi- 
pes, elle  refusa  de  rendre  le  pouvoir  hérédi- 
taire pour  son  petit-fils. 

—  Il  eût  été  dommage  qu'une  si  glorieuse 
race  s'éteignît...  Ah  !  elle  avait  un  petit-fils. 

—  Oui,  comme  vous...  Victoria  était  aïeule.:. 
Et  Loysik  regarda  fixement  la  reine.  Dans 

la  manière  dont  le  vieux  moine  accentua  ces 
mots  adressés  à  Brunehaut  :  c  Comme  wus, 
Victoria  était  dicule,  »  il  y  avait  quelque  chose 
de  si  souverainement  écrasant  !  une  condam- 
nation si  flétrissante  des  épouvantables  moyens 
employés  par  ce  monstre  ponr  dépraver,  éner- 
ver, tuer  moralement  ses  petits-fils,  dont  elle 
était  forcée  de  respecter  la  vie  pour  régner  en 
leur  nom...  que  Brunehaut,  ltvide  de  rage, 
mais  se  contenant  toujours  de  crainte  de 
laisser  voir  les  blessures  saignantes  de  son  or- 
gueil infernal,  ne  put  soutenir  le  regard  du 
vieillard  et  baissa  les  yeux  devant  lui.  Loysik 
poursuivit  : 

—  Oui,  Victoria  était  aïeule,  et  tout  en  ré- 
gnant sur  la  Gaule  par  son  génie,  dont  le  re- 
nom s'étendait  jusqu'aux  nations  voisines,  Vic- 
toria la  Grande  filait  sa  quenouille  auprès  du 
berseau  de  son  petit-fils  ;  elle  veillait  sur  lui, 


comme  elle  avait  veillé  sur  le  père  de  cet 
enfant,  avec  une  mâle  sollicitude  ;  son  espoir 
était  de  faire  de  lui  un  bon  citoyen,  un  brave 
soldat  ;  cet  espoir  fut  détruit.  Une  trame  épou- 
vantable enveloppa  le  fils  et  le  petit-fils  de 
cette  femme  auguste  :  ils  périrent  dans  un 
soulèvement  populaire. 

— Ah  !  ah  !  s'écria  Brunehaut  avec  un  éclat 
de  rire  sardonique  et  joyeux,  comme  si  sa 
haine  contre  l'héroïque  gauloise  eût  été  assou- 
vie. Elle  a  dû  bien  souffrir...  Telle  est  donc, 
moine,  la  justice  de  Dieu  ? 

—  Telle  est  la  justice  de  Dieu!...  car  ce 
crime  permit  à  Victoria  de  léguer  à  l'admira- 
tion des  siècles  un  noble  exemple  d'abnégation 
et  de  patriotisme  !  Après  la  mort  de  son  fils  et 
de  son  petit-fils,  Victoria,  suppliée  par  le 
peuple,  par  l'armée,  parle  sénat,  de  gouverner 
la  Gaule...  refusa.  Oui,  ajouta  Loysik,  répon- 
dant à  un  geste  de  surprise  échappé  à  Brune- 
haut, ce  monstre  qui  pour  régner  avait  dé- 
passé les  limites  des  crimes  connus,  oui, 
Victoria  refusa  par  deux  rois  :  elle  désigna 
ceux  qu'elle  croyait  les  plus  dignes  d'être  élus 
chefs  du  pays,  leur  offrant  le  tout-puissant  ap- 
pui de  sa  popularité,  les  conseils  de  sa  haute 
sagesse,  pour  le  bien  de  l'Etat.  Il  en  fut  ainsi  : 
Victoria  continua  de  vivre  modestement  dans 
la  retraite,  et  tant  que  dura  sa  vie  la  Gaule  vé- 
cut grande  et  prospère.  Victoria  mourut... 

—  Enfin...  elles  meurent,  ces  héroïnes... 
Continue,  maître. 

—  La  mort  de  Victoria  couronnait  une  sé- 
rie de  crimes  dont  son  fils  et  son  petit-fils 
avaient  été  victimes...  Cette  femme  illustre 
mourut  par  le  poison. 

—  Ah!  ah!  s'écria  Brunehaut  avec  un  nou- 
vel éclat  de  rire  sardonique...  Moine...  moine... 
tu  vois...  toujours  la  justice  de  Dieu  !... 

—  Toujours  la  justice  de  Dieu  !...  car  la  mort 
des  plus  grand  génies  qui  aient  illustré  le 
monde  n'a  jamais  été  pleurée  comme  fut 
pleuré e  la  mort  de  Victoria  !  On  eût  dit  les  fu- 
nérailles de  la  Gaule  !  Dans  les  plus  grandes 
cités,  dans  les  plus  obscurs  villages,  leB  lar- 
mes coulaient  partout.  Partout  on  entendait 
ces  mots  entrecoupés  de  sanglots  :  c  Nous 
avons  perdu  notre  mère...  i  Les  soldats,  ces 
rudes  guerriers  des  légions  du  Rhin  bronzés 
par  cent  batailles,  les  soldats  pleuraient  avec 
les  enfants...  C'était  un  deuil  universel,  impo- 
sant comme  la  mort.  A  Mayence,  où  Victoria 
mourut,  ce  fut  un  spectacle  de  douleur  su- 
blime ! 

—  Assez,  moine...  murmura  Brunehaut  les 
dents  serrées  de  rage,  oh  !  assez... 

—  Ce  fut,  disais-je,  un  spectacle  de  douleur 
sublime  :  Victoria,  couchée  sur  un  lit  d'ivoire 
recouvert  de  drap  d'or,  fut  exposée  pendant 
huit  jours  ;  hommes,  femmes,  enfants,  l'ar- 
mée, le  sénat,  encombraient  les  abords  de  son 
humble  maison  ;  chacun  venait  une  dernière 
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fois  contempler  dans  un  pieux  recueillement 
les  traits  augustes  de  celle  qui  fat  la  gloire  la 
plus  chérie,  la  plus  admirée  de  la  Gaule... 

—  Moine...  s'écria  Brunehaut  en  saisissant 
le  bras  du  vieillard  ot  voulant  l'entraîner  arec 
elle,  les  bourreaux  attendent...  Viens...  viens... 
Oh  !  je  serai  là... 

Loysik  n'employa  qu'une  force  d'inertie 
pour  résister  à  la  reine,  resta  immobile,  et 
continua  d'une  voix  calme  et  solennelle  : 

—  Les  restes  de  Victoria  la  Grande,  portés 
sur  le  bûcher,  disparurent  dans  une  flamme 
pcre,  brillante,  radieuse  comme  sa  vie  ;  enfin, 
pour  honorer  son  génie  viril  à  travers  les  âges, 
le  peuple  des  Gaules,  lorsqu'il  eut  perdu  sa 
mère,  lui  décerna  ce  titre  souverain  que  tou- 
jours elle  avait  refusé  par  une  modestie  su- 
blime ;  oui,  il  y  a  plus  de  quatre  siècles,  ce 
bronze  fut  frappé  à  l'immortelle  effigie  de 
Victoria,  empereur  ! 

En  disant  ces  derniers  mots,  Loysik  avait 
pris  la  médaille  entre  ses  mains.  Brunehaut, 
dont  la  rage  était  arrivée  à  son  paroxysme,  ar- 
racha l'auguste  image  des  mains  du  vieillard, 
la  jeta  sur  le  sol  et  foula  ce  bronze  sous  ses 
pieds  avec  une  fureur  aveugle. 

—  Oh  !  Victoria...  Victoria  !  s'écria  Loysik, 
la  figure  rayonnante  d'enthousiasme,  ô  femme 
empereur  !  héroïne  des  Gaules  !  je  peux  mou- 
rir !  ta  vie  aura  été  pour  Brunehaut  le  châti- 
ment de  ses  crimes. 

Et  se  tournant  vers  la  reine,  toujours  pos- 
sédée de  son  vertige  frénétique  : 

—  Va...  ainsi  que  ce  bronze  que  tu  foules 
aux  pieds,  elle  défie  ta  rage  impuissante,  la 
gloire  immortelle  de  Victoria  la  Grande  ! 

Soudain  Warnachaire  entra  dans  la  salle  en 
s'écriant  : 

—  Madame...  madame...  désastreuse  nou- 
velle !...  Un  second  messager  arrive  à  l'instant 
de  l'armée...  Clotaire  II,  par  une  manœuvre 
habile,  a  enveloppé  nos  tribus  germaines  ;  l'es- 
poir d'un  prompt  pillage  les  a  réunies  à  ses 
troupes  ;  il  s'avance  à  marches  forcées  sur 
Châlons.  Votre  présence  et  celle  des  jeunes 
princes  au  milieu  de  l'armée  sont  indispen- 
sables en  un  moment  si  grave.  Je  viens  de  don- 
ner les  ordres  nécessaires  pour  votre  prompt 
départ.  Venez,  madame,  venez  ;  il  s'agit  du 
salut  de  vos  états,  de  votre  vie  peut-être... 
car,  vous  le  savez,  le  fils  de  Frédégonde  est 
implacable... 

Brunehaut,  frappée  de  stupeur  à  cette  brus- 
que nouvelle,  resta  d'abord  pétrifiée...  tenant 
encore  son  pied  sur  la  médaille  de  Victoria  ; 
puis,  ce  premier  saisissement  passé,  elle  s'é- 
cria d'une  voix  retentissante  comme  le  rugisse- 
ment d'une  lionne  en  furie  : 

— À  moi,  mes  leudes  !  un  cheval...  un  che- 
val... Brunehaut  se  fera  tuer  à  la  tête  de  son 
armée,  ou  le  fils  de  Frédégonde  trouvera  la 


mort  en  Bourgogne  !  Qu'on  amène  les  princes... 
et  à  cheval  !  à  cheval  !... 

III. 

Camp  de  Clotaire  11. —  Le  village  de  Ryonne.  —  Sifeben, 
Corbe  et  Mérorée,  petit*  fiU  de  Brunehaut —  CaCretiea  d'us 
roi  et  d'une  reine. —  TroU  jours  de  supplice.—  Loywt— 
Entrerue. —  Le  chameau  et  le  cheral  indompté.—  Le  bfl 
cher.—  La  charte  de  l'évéque  de  Ch&lona. —  Fête  dans  la 
vallée  de  Charolle*. 

Le  village  de  Ryonne,  situé  sur  les  bords  de 
la  petite  rivière  de  la  Vigenne,  est  éloigné 
d'environ  trois  jours  de  marche  de  Châlons. 
Autour  de  ce  village  sont  campées  une  partie 
des  troupes  de  Clotaire  II,  fils  de  Frédégonde. 
La  tente  de  ce  roi  a  été  dressée  sous  des  arbres 
plantés  au  milieu  du  village.  Le  soleil  vient  de 
se  lever;  on  voit,  non  loin  de  ce  royal  abri,  une 
masure  un  peu  plus  grande  et  moins  délabrée 

Sue  les  autres  ;  sa  porte  fermée  est  gardée  par 
eux  guerriers  franks  ;  une  seule  petite  fenê- 
tre donne  jour  dans  l'intérieur  de  cette  masure  ; 
de  temps  en  temps,  l'un  des  guerriers  pos- 
tés au  dehors  écoute  ou  regarde  par  cette  fe- 
nêtre ;  un  coffre  vermoulu,  deux  ou  trois  esca- 
beaux, quelques  ustensiles  de  ménage,  une 
sorte  de  caisse  remplie  de  bruyères  dessé- 
chées ;  tel  est  l'ameublement  de  la  hutte;  sur  le 
lit  de  bruyères  sont  trois  enfants  vêtus  de  leurs 
habits  de  soie  brodés  d'or  ou  d'argent.  Quels 
sont  ces  enfants  si  magnifiquement  habillés  et 
couchés  comme  des  fils  d'esclaves  sur  ce  gra- 
bat ?  Ce  sont  les  fils  de  Thierry,  défont  roi  de 
Bourgogne,  ce  sont  les  arrière-petits-fils  de  la 
reine  Brunehaut  ;  ces  enfants  dorment  tous 
trois  enlacés.  Sigebert,  l'aîné,  est  couché  au 
milieu  de  ses  deux  frères  ;  appuyée  sur  sa  poi- 
trine est  la  tête  de  Mérovée,  le  plus  jeune  ; 
Corbe,  le  second,  a  un  bras  passé  autour  du  cou 
de  Sigebert.  Les  traits  de  ces  petits  princes, 
plongés  dans  un  sommeil  profond,  sont  à  demi 
cachés  par  leurs  longs  cheveux,  symbole  de  race 
royale  ;  ils  semblent  paisibles,  presque  soa- 
rianrs;  la  douce  figure  de  l'aîné  surtout  a  une 
expression  d'angélique  sérénité...  Le  soleil, 
montant  de  plus  en  plus  à  l'horizon,  darda  bien- 
tôt en  plein  ses  vifs  rayons  sur  le  groupe  des  en- 
enfants  endormis.  Sigebert,  éveillé  le  premier 
par  l'ardeur  de  cette  vive  lumière,  passa  ses 
mais  blanches  et  fluettes  sur  ses  grands  yeux  en- 
core demi-clos,  les  ouvrit,  regarda  autour  de  loi 
d'un  air  surpris,  se  dressa  presque  sur  son 
séant  ;  puis,  sans  doute,  se  souvenant  de  h 
triste  réalité,  il  retomba  sur  son  grabat  ;  bien- 
tôt les  larmes  inondèrent  son  pâle  visage,  et  il 
appuya  sa  main  sur  ses  lèvres  afin  de  compri- 
mer ses  sanglots  convulsifs  :  le  pauvre  enfant 
craignait  d'éveiller  ses  frères  ;  ils  dormais! 
toujours,  et,  malgré  le  mouvement  de  Sigebert, 
qui,  en  se  dressant,  avait  un  peu  dérangé  la  tète 
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du  petit  Mérovée,  son  sommeil  profond  ne  fut 
pas  interrompu.  Maïs  Corbe,  à  demi  éveillé 
par  l'ardeur  des  rayons  du  soleil,  se  frotta  les 
vaux  et  murmura  : 

—  Chrotechilde...  je  veux...  mon  lait  et  mes 
gâteaux...  j'ai  faim... 

—  Corbe,  reprit  Sigebert,  la  figure  baignée 
de  pleurs  et  les  lèvres  encore  palpitantes,  mon 
frère...  éveille- toi  donc...  Hélas!  nous  ne  som- 
mes plus  dans  notre  palais  à  Châlons... 

Corbe,  à  ces  mots  de  son  frère,  s'étant  éveillé 
tout  à  fait,  répondit  avec  un  soupir  : 

—  C'est  vrai...  je  me  croyais  encore  dans 
notre  palais— 

—  Noua  n'y  sommes  plus,  mon  frère...  pour 
notre  malhenr... 

— Pourquoi  dis-tu  :  «  Pour  notre  malheur  ?  > 
Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  fils  de  roi... 
nous? 

—  Pauvres  fils  de  roi...  car  nous  sommes  en 
prison.  Et  notre  grand'mère,  où  est-elle  ?  et 
notre  frère  Childebert,  où  est-il  ?...Tous  deux 
peut-être  sont  aussi  prisonniers. 

— Et  à  qui  la  faute  ?  A  l'armée  qui  a  trahi 
notre  grand'mère  !  s'écria  Corbe  avec  colère. 
On  le  disait  autour  de  nous...  les  troupes  ont 
fui  sans  combattre.  Le  duc  Warnachaire...  le 
chien  qu'il  est,  avait  préparé  cette  trahison  ! 

—  Plus  bas,  Corbe...  plus  bas,  reprit  Sige- 
bert d'une  voix  étouffée,  tu  vas  éveiller  Mé- 
rovée...  cher  petit  !  Je  voudrais  dormir  comme 
lai,  je  ne  penserais  à  rien. 

—  Tu  pleures  toujours,  toi,  Sigebert...  Que 
veux-tu  qu'on  nous  fasse  ? 

—  Ne  sommes-nous  pas  entre  les  mains  de 
l'ennemi  de  notre  grand'mère  ? 

—  Ne  crains  rien,  elle  va  venir  nous  délivrer 
avec  une  autre  armée,  et  elle  tuera  Clotaire... 
Tu  n'as  pas  faim,  toi  ? 

—  Non...  oh!  non  ! 

—  Le  soleil  est  levé  depuis  longtemps  ;  on 
va  sans  doute  nous  apporter  à  manger.  Ah  ! 
elle  disait  vrai,  notre  grand'mère  :  c'est  fati- 
gant et  ennuyeux,  la  guerre,  même  quand  on 
n'est  pas  prisonnier...  Mais  comme  il  dort,  ce 
Mérovée  !  Eveille-le  donc. 

—  Oh  !  mon  frère,  laissons -le  dormir  ;  il  se 
croit  peut-être,  comme  toi  tout  à  l'heure,  dans 
notre  palais  de  Châlons. 

—  Tant  pis  !  nous  sommes  éveillés,  nous  au- 
tres. Je  ne  veux  plus  qu'il  dorme,  lui... 

—  Corbe...  ce  que  tu  dis  là  n'est  pas  d'un 
bon  cœur. 

—  Sigebert!  Sigebert!  la  porte  s'ouvre... 
on  nous  apporte  à  manger. 

La  porte  s'ouvrit  en  effet  ;  quatre  person- 
nages entrèrent  dans  l'intérieur  de  la  masure  : 
deux  étaient  vêtus  de  casaques  de  peau  de 
^ête,  et  l'on  tenait  ù  la  main  un  paquet  de 
cordeB.  Clotaire  II  et  Warnachaire  accom- 
gnaient  ces  deux  hommes  ;   le  duc  portait  son 


armure  de  bataille,  le  roi  une  longue  robe  de 
soie  de  couleur  claire  bordée  de  fourrure. 

—  Seigneur  roi,  lui  dit  à  demi-voix  le  duc 
Warnachaire,  vous  ne  voulez  décidément  paa 
attendre  le  retour  du  connétable  Herpon  ?... 

—  Qui  sait*  s'il  sera  seulement  de  retour 
aujourd'hui  ? 

—  Songez  qu'il  a  des  chevaux  frais,  que 
ceux  de  Brunehaut  sont  épuisés  de  fatigue.  11 
est  impossible  qu'il  n'ait  pas  atteint  la  reine  au 
pied  des  montagnes  du  Jura,  où  elle  n'aura  pas 
osé  s'aventurer.  Le  connétable  peut  d'un  mo- 
ment à  l'autre  arriver  avec  elle. 

—  Warnachaire,  j'ai  hâte  d'en  finir  ;  ce 
coup  ne  serait  que  peu  sensible  à  Brunehaut  : 
pourquoi  l'attendre  ?  Cela  doit  être  fait... 
Allons  !... 

Et  le  jeune  roi  ayant  fait  un  signe  aux  deux 
hommes,  ils  s'approchèrent  des  enfants.  Le 
sommeil  du  premier  âge  est  si  profond,  que 
le  petit  Mérovée,  de  qui  Sigebert  avait  douce* 
ment  déposé  la  tête  sur  la  bruyère,  continuait 
de  dormir.  Ses  deux  frères,  interdits,  effrayés 
surtout  par  la  figure  sinistre  des  deux  hommes 
portant  des  casaques  de  peau  de  bête,  se  recu- 
lèrent jusqu'à  l'extrémité  de  leur  couche  ;  là 
ils  se  serrèrent  l'un  contre  l'autre,  tout  trem- 
blants et  sans  mot  dire.  Au  signe  de  Clotaire  II, 
l'un  des  hommes,  celui  qui  portait  un  pa- 
quet de  cordes,  le  déroula,  et  s'avança  vers  les 
petits  princes,  tandis  que  son  compagnon  tirait 
de  sa  ceinture  un  couteau,  large,  long,  droit  et 
aigu  comme  celui  d'un  boucher  ;  il  tâta  légère- 
ment du  bout  du  doigt  le  fil  de  la  lame  fraîche- 
ment aiguisée,  tandis  que  le  fils  de  Frédé- 
gonde  lui  disait  ; 

—  Et  surtout,  hâte-toi. 

Le  bourreau  répondit  au  roi  par  un  signe  de 
la  main  qui  semblait  signifier  :  e  Soyez  tran- 
quille, j'irai  vite.  »  L'autre  homme  s'était  ap- 
proché des  deux  enfants,  livides  et  muets  d'é- 
pouvante, tremblant  si  fort  que  l'on  entendait 
leurs  dents  se  choquer  ;  le  bourreau  mit  sur 
chacun  d'eux  sa  large  main,  et  dit  sans  retour- 
ner la  tête. 

—  Roi,  par  qui  commencer  ?...  Le  plus 
grand,  le  plus  petit,  ou  celui  qui  dort  ? 

—  Commence  par  l'aîné,  dit  Clotaire  II 
d'une  voix  sourde  et  brève  ;  dépêchons,  dépê- 
chons. 

Les  deux  enfants  se  rencognèrent  dans  l'an- 
gle du  mur  où  était  appuyé  le  grabat  et  s'en- 
lacèrent étroitement  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre. 

—  Grâce  !  criait  Sigebert  d'une  voix  plain- 
tive et  étouffée,  grâce  pour  mon  frère  !  grâce 
pour  moi  ! 

—  Nous  sommes  fils  de  roi  !  criait  Corbe 
avec  plus  de  colère  encore  que  d'épouvante. 
Si  vous  nous  faites  du  mal,  ma  grand'mère 
vous  tuera  tous  !... 

Ace  'moment,  le  petit  Mérovée.  enfin  éveillé 
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par  le  bruit,  s'assit  sur  sou  séant  et  regarda 
autour  de  lui  avec  surprise,  mais  sans  terreur... 
Cet  enfant  de  su  ans  ne  pouvait  comprendre 
ce  dont  il  s'agissait,  et,  se  frottant  les  yeux,  il 
tournait  de-ci  de -là,  sa  petite  figure,  aux  yeux  en- 
core bouffis  par  le  sommeil,  regardant  tour  à  tour 
les  quatre  nouveaux  venus  et  ses  frères,  comme 
pour  leur  demander  ce  que  cela  signifiait.  L'un 
des  bourreaux,  à  ces  mots  du  roi  :  c  Com- 
mence par  l'aîné,  c  s'était  emparé  de  Sige- 
bert...  La  pauvre  créature,  plus  morte  que 
vive,  ne  fit  aucune  résistance  ;  il  se  laissa  gar- 
rotter les  pieds  et  les  mains  ainsi  que  l'agneau 
se  laisse  garrotter  par  le  boucher  ;  il  murmu- 
rait seulement  d'une  voix  dolente,  en  tâchant 
de  tourner  la  tête  vers  Clotaire  II  : 

—  Seigneur  roi!  bon  seigneur  roi,  ne  nous 
fiâtes  pas  mourir...  Pourquoi  nous  tuer  ?  Nous 
serons  esclaves  si  vous  voulez...  Envoyez-nous 
garder  vos  troupeaux  bien  loin  d'ici  ;  nous  vous 
obéirons  en  tout;  seulement,  grâce,  bon  sei- 
gneur roi  !  grâce  de  la  vie  pour  mes  petits 
frères  et  pour  moi  !... 

Clotaire  II,  digne  petit-fils  du  tueur  d'en- 
fants, resta  impassible  aux  prières  de  sa  victi- 
me ;  il  dit  seulement  au  bourreau  : 

—  Hâtons-nous... 

Sigebert  passa  des  mains  de  l'un  des  bour- 
reaux dans  celles  de  l'autre;  l'enfant  avait 
les  bras  liés  derrière  le  dos  et  les  jambes  aussi 
attachées  ;  sa  défaillance  l'empêchait  de  se  te- 
nir debout.  Il  tomba  sur  ses  deux  genoux  aux 
pieds  de  l'égorgeur...  Celui-ci  prit  reniant  par 
sa  longue  chevelure,  avança  l'un  de  ses  genoux, 
y  appuya  fortement  la  nuque  de  l'entant,  de 
sorte  que  sa  gorge  bien  tendue  s'offrait  à  son 
couteau.  Sigebert  murmurait  cependant  enco- 
re d'une  voix  étouffée,  en  jetant  un  regard 
agonissant  sur  le  maire  du  palais  : 

—  Warnachaire*  vous  qui  m'appeliez  en 
voyage  votre  cher  enfant,  vous  ne  demandez 
pas  ma  grâce  ?... 

Ce  furent  les  derniers  mots  de  l'innocente 
créature.  Clotaire  II  fit  un  signe  d'impatience. 
Le  bourreau  approcha  son  couteau  du  cou  de 
l'enfant  ;  mais,  éprouvant  sans  doute  malgré 
lui  un  ressentiment  de  pitié  éphémère,  l'égor- 
geur détourna,  pendant  un  instant,  la  tête  en 
fermant  les  yeux  comme  pour  échapper  au  re- 
gard mourant  de  Sigebert  ;  puis  cessant  de  s'a- 
pitoyer, il  plongea  son  larçe  couteau  dans  la 
gorge  de  l'enfant  en  imprimant  à  la  lame  un 
mouvement  de  scie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ren- 
contré les  vertèbres  du  cou...  Deux  jets  de 
sang  vermeil  jaillirent  de  cette  large  plaie 
béante,  et  allèrent  tomber  ça  et  là  comme  une 
rosée  rouge  sur  l'un  des  pans  de  la  robe  du 
fils  de  Frédégonde  et  sur  les  jambards  de  fer 
du  duc  Warnachaire...  L'enfant  avait  cessé  de 
▼ivre.  Le  bourreau,  retirant  son  genou  qui  lui 
avait  servi  de  billot,  abandonna  le  petit  corps  à 
son  propre  poids  ;  il  tomba  à  la  renverse;  la 


tête  inerte  rebondit  sur  le  sol  :  quelques  tres- 
saillements convulsifs  agitèrent  lea  épaule*  et 
les  jambes  ;  puis  le  cadavre  resta  immobile  au 
milieu  d'une  mare  de  sang  (A).  Pendant  ce 
premier  meurtre,  Mérovée,  toujours  assk  sur 
la  bruyère,  avait  pleuré  à  chaudes  larmes  parce 
ou'il  voyait  bien  que  l'on /a  watt  du  nudk  son 
frère  ;  mais  l'idée  de  la  mort  ne  pouvait  appa- 
raître clairement  à  la  pensée  d'un  enfant  de 
cet  âge;  son  frère  Corbe,  d'un  caractère  vio- 
lent, vindicatif,  n'avait  pas  imité  la  douce  rési- 
gnation de  Sigebert:  il  s'était  débattu  en  pous- 
sant des  cris  aigus,  tâchant  d'égratigner  ou  de 
mordre  le  bourreau  chargé  de  le  lier...  Aussi 
celui-ci  terminait-il  de  serrer  les  derniers 
nœuds  lorsque  regorgement  de  l'autre  enfant 
s'achevait. 

—  Chiens  !  meurtriers  !  s'écria  Corbe  de  sa 
petite  voix  grêle,  tandis  que  ses  yeux  flam- 
boyaient au  milieu  de  son  pâle  visage. 

JEt  il  se  roidissait,  se  tordait  si  convulsive- 
ment dans  ses  liens,  que  le  bourreau  pouvait  à 
peine  le  contenir. 

—  Oh  !  ajoutait-il  en  grinçant  des  dents  tout 
haletant  de  cette  lutte,  oh  !  ma  grand'mère 
vous  fera  tous  torturer...  tous...  par  Pog,  son 
bourreau...  Vous  verrez...  vous  verrez  ! 

Clotaire  II,  se  retournant  vers  le  maire  du 
palais  de  Bourgogne,  lui  désigna  Corbe  du 
geste  et  lui  dit  : 

—  Warnachaire,  il  eût  été  impolitique  de 
laisser  vivre  cet  enfant  haineux  et  vindicatif! 
Il  serait  devenu  un  homme  dangereux,  quoi- 
que détrôné. 

Les  deux  bourreaux  franks  eurent  facile- 
ment raison  de  Corbe,  malgré  ses  cria  et  ses 
soubresauts  :  mais,  comme  il  s'agitait  violem- 
ment dans  ses  liens,  l'un  des  deux  tueur»,  afin 
de  contenir  l'enfant,  s'agenouilla  sur  aa  poitri- 
ne, tandis  que  l'autre,  enroulant  autour  de  son 
poignet  gauche  la  longue  chevelure  du  petit 
prince,  attira  ainsi  fortement  la  tête  à  luC  de 
sorte  que  le  cou  très-tendu  offrit  toute  facilité 
au  couteau.  Une  seconde  fois  In  lame  joua, 
une  seconde  fois  le  sang  jaillit,  et  le  cadavre  de 
Corbe  tomba  sur  celui  de  son  frère  (B).  Il  res- 
tait à  égorger  le  petit  Mérovée,  toujours  assis 
sur  la  bruyère  ;  soit  ignorance  du  danger,  soit 
insouciance  du  premier  âge  lorsqu'il  vit  le 
bourreau  s'approcher,  il  se  leva,  vint  à  lui  d'un 
air  soumis,  et  voulant  parler  sans  doute  de  la 
résistance  de  Corbe,  il  dit  de  sa  voix  enfantine, 
en  tâchant  de  contenir  ses  pleurs  : 

—  Mon  frère  Sigebert  ne  s'est  pas  dé- 
battu...  moi,  je  serai  doux  comme  Sigebert... 

Et  l'enfant,  renversant  sa  petite  tête  blonde 
en  arrière,  tendit  de  lui  même  le  cou. 

Soudain  un  cavalier  couvert  de  poussière 
entra  en  criant  d'une  voix  à  demi  étouffée  par 
la  joie  : 

—  Grand  roi  !  je  précède  de  peu  le  conné- 
table Herbon  ;  il  ramène  la  reine  Brunehaut 


LES  MYSTÈRES  DU  PEUPLE. 


475 


prisonnière***  Après  deux  jours  de  poursuite 
sebarpée,  il  a  pu  la  joindre  à  Orbe,  au-deLH  des 
premières  montagnes  du  Jura. 

—  Oh  !  ma  mère  !  tu  vas  tressaillir  de  joie 
dans  ton  sépulcre...  La  voici  enfin  entre  mes 
mains»  cette  femme  que  tu  n'as  pu  frapper  ! 
s'écria  le  fils  de  Frédégonde. 

Et  s'adressant  aux  bourreaux  qui  tenaient 
entre  leurs  mains  le  petit  Mérovée  : 

—  Ne  tuez  pas  cet  enfant...  qu'on  le  con- 
duise dans  ma  tente...  Vous  attendrez  mes  or- 
dres... tous  ne  savez  pas  la  gloire  qui  vous  at- 
tend» ajouta  Clotaire  II  avec  une  expression 
de  férocité  sardonique. 

Puis  se  retournant  vers  Warnachaire  : 

—  Viens,  allons  recevoir  dignement  cette 
«Ile  de  roi,  cette  femme  de  roi,  cette  aïeule 
et  bisaïeule  de  rois,  Brunehaut,  reine  de  Bour- 
gogne et  d'Austrasie...  viens...  viens... 


Quel  est  ce  bruit  ?  On  dirait  les  pas  sourds 
et  les  cris  lointains  d'une  grande  multitude... 
Grande  est  la  multitude  en  effet  qui  s'avance 
vers  le  village  de  Ryonne,  où  sont  campés  les 
guerriers  de  Clotaire  II.  Cette  multitude,  d'où 
vient-elle  ?  Oh  !  elle  vient  de  loin,  des  monta- 
gnes du  Jura  d'abord  ;  puis  en  route  elle  s'est 
grossie  d'un  grand  nombre  d'habitants  des  lieux 
qu'elle  traversait  ;  des  escla:  es,  des  colons,  des 
hommes  des  cités,  des  femmes,  des  enfants, 
des  vieillards,  tous  ont  quitté  leurs  champs, 
leurs  huttes,  leurs  villes  ;  colons  et  esclaves,  au 
risque  de  la  mutilatiou,  de  la  prison  et  du  fouet 
au  retour  ;  citadins,  au  risque  de  la  fatigue  de 
ce  voyage  rapide,  qui,  pour  les  uns,  durait  de- 
puis deux  jours,  pour  les  autres,  depuis  un 
jour,  un  demi-jour,  deux  heures,  une  heure, 
selon  qu'ils  s'étaient  joints  à  la  foule  depuis 
plus  ou  moins  longtemps.  Mais  cette  foule  si 
empressée,  qui  l'attirait  ainsi  î  Ces  mots  ré- 

Êtés  de  proche  en  proche  :  «  C'est  la  reine 
une  haut  qui  passe...  on  l'emmène  prisonniè- 
re pour  la  livrer  ou  fils  de  Frédégonde...  >  Oui, 
tels  étaient  la  haine,  le  dégoût,  l'horreur,  l'é- 
pouvante qu'inspiraient  en  Gaule  ces  deux 
noms  Frédégonde  et  Brunehaut,  qu'un  grand 
nombre  de  gens  n'avaient  pu  résister  à  la  cu- 
riosité terrible  de  voir  et  de  savoir  ce  qu'il  al- 
lait avenir  de  la  capture  de  Brunehaut  par  le 
fils  de  Frédégonde.  Cette  multitude  s'avançait 
donc  vers  le  village  de  Ryonne...  Une  cinquan- 
taine de  guerriers  à  cheval  ouvraient  la  mar- 
che ;  puis  venait  le  connétable  Herpon,  armé 
de  toutes  pièces  ;  derrière  lui,  entre  deux  ca- 
valiers qui  tenaient  sa  haquenée,  on  voyait 
Brunehaut.  Cette  vieille  reine,  garrottée  sur  sa 
selle,  avait  les  mains  liées  derrière  le  dos  ;  sa 
longue  robe  pourpre  brodée  d'or,  couverte  de 
poussière  et  de  boue,  tombait  presque  en  lam- 
beaux, par  suite  de  la  résistance  désespérée 


de  cette  femme  indomptable  lorsqu'elle  fut  at- 
teinte par  le  connétable  Herpon  et  par  ses 
hommes  ;  une  des  manches  et  la  moitié  de  son 
corsage  arrachés  laissaient  nus  un  des  bras  de 
la  reine,  ainsi  que  son  cou  et  ses  épaules  cou- 
vertes de  meurtrissures  livides,  bleuâtres,  à  de- 
mi cachées  par  ses  long  cheveux  blancs  dé- 
noués, hérissés,  emmêlés  ;  on  voyait  sur  sa 
chevelure  des  débris  d'ordures  et  de  fumier, 
que  le  peuple  lui  avait  jetés  sur  la  route  en 
l'accablant  d'injures.  De  temps  à  autre  elle  tâ- 
chait par  un  mouvement  de  tête  convulsif,  de 
dégager  son  front  voilé  par  son  épaisse  cheve- 
lure... alors  paraissait  son  visage,  hideux,  hor- 
rible. Avant  de  se  laisser  prendre,  elle  s'était 
défendue  comme  une  lionne  ;  on  voulait  sur- 
tout l'amener  vivante  au  fils  de  Frédégonde. 
Dans  la  lutte  brutale  et  acharnée  du  connéta- 
ble Herpon  et  de  ses  hommes  contre  Brune- 
haut, on  lui  avait  donné  des  coups  de  poing, 
des  coups  de  pied  ;  on  lui  avait  meurtri  les 
bras,  les  épaules,  le  sein  le  visage  ;  un  de 
ses  yeux  portait  encore  l'empreinte  d'u- 
ne atteinte  violente  ;  les  paupières  et  une 
partie  de  la  joue  disparaissaient  sous  une 
large  contusion  noirâtre  :  sa  lèvre  supérieure, 
fendue  et  gonflée,  par  la  suite  d'un  coup  qui 
lui  avait  cassé  deux  dents,  était  couverte  de 
sang  desséché  ;  cependant,  telle  était  l'éner- 
gie sauvage  de  cette  créature,  que  son  front 
restait  altier,  son  regard  étincelant  d'un  or- 
gueil farouche...  Chargée  de  liens,  meurtrie, 
déguenillée,  couverte  de  poussière,  de  boue, 
Brunehaut  semblait  encore  redoutable  :  cris, 
huées,  menaces,  rien,  durant  cette  longue, 
route,  n'avait  pu  ébranler  cette  âme  inflexi- 
ble... 

Bientôt  Clotaire  II,  sortant  du  village  dans 
sa  hâte  de  jouir  de  la  vue  de  sa  victime,  ac- 
courut à  sa  rencontre,  accompagné  de  Warna- 
chaire ;  d'autres  seigneurs  de  Bourgogne  et 
d'Austrasie,  qui  avaient. pris  parti  pour  Clotai- 
re, l'accompagnaient;  c'étaient  les  ducs  Pépin, 
Arnolf,  Alethée  Eudelan,  Roccon,  Sigowald, 
l'évêque  de  Troyes,  et  d'autres  encore.  Le 
connétable  Herpon,  à  la  vue  du  roi,  voulut  se 
rapprocher  de  lui;  il  fit  un  signe  aux  deux  ca- 
valiers qui  conduisaient  la  monture  de  Brune» 
haut,  et  partit  au  galop  :  les  deux  guerriers, 
se  guidant  sur  son  allure,  emmenèrent  la  vieil- 
le reine  ;  celle-ci,  non  garrottée,  se  fut  tenue 
en  selle  comme  une  amazont  ;  mais  gênée  par 
les  liens  qui  l'assujettissaient  elle  ne  pouvait 
suivre  avec  souplesse  les  mouvements  de  sa 
monture,  de  sorte  que  le  galop  de  sa  haque- 
née imprimait  au  corps  de  Brnnehaut  des  sou- 
bresauts ridicules.  La  foule  et  les  guerriers  de 
l'escorte,  la  suivant  en  courant,  l'accablèrent 
de  railleries  et  de  huées.  Enfin,  le  connétable 
Herpon  rejoignit  le  roi,  sauta  à  bas  de  son  cheval, 
et  dit  h  ses  hommes  en  leur  montrant  la   reî- 
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—  Mettez-la  par  terre...  laissez-loi  seule- 
ment les  mains  attachées  derrière  le  dos. 

Les  cavaliers  obéirent,  et  dénouèrent  les 
cordes  qui  garrottaient  la  reine  sur  sa  selle  ; 
mais  la  rude  pression  des  liens  avait  telle- 
ment endolori  ses  j  ambes,  que  ne  pouvant  se 
tenir  debout,  elle  tomba  d'abord  sur  ses  ge- 
noux. Craignant  que  Ton  n'attribuât  sa  chute 
à  la  faiblesse  ou  à  la  crainte,  elle  s'écria  : 

—  J'ai  les  membre  engourdis,  sans  cela  je 
resterais  debout...  Brunehaut  ne  s'agenouille 
pas! 

Les  guerriers  franks,  ayant  relevé  la  reine, 
la  soutinrent.  Sa  haquenée  de  prédilection, 
qu'elle  montait  le  jour  de  la  bataille,  et  dont 
elle  venait  de  descendre,  allongea  sa  tète  in- 
telligente et  lécha  doucement  les  mains  de  la 
reine  attachées  derrière  son  dos...  Pour  la 
première  fois,  et  pendant  un  moment,  les  traits 
de  Brunehaut  exprimèrent  autre  chose  qu'un 
orgueil  farouche  ou  une  rage  concentrée  :  elle 
tourna  [comme  elle  put  la  tête  par-dessus  son 
épaule  *et  dit  à  sa  haquenée  d'une  voix  pres- 
que attendrie  : 

—  Pauvre  animal  !  tu  as  tâché  de  me  sau- 
ver par  la  rapidité  de  ta  course...  tes  forces 
ont  trahi  ton  courage  ;  maintenant  tu  me  dis 
adieu  à  ta  manière...  Toi  seul  tu  n'éprouves  pas 
de  haine  contre  Brunehaut  qui  est  fière  d'être 
haïe  pas  tous...  car  elle  est  redoutée  par  tous... 

Clotaire  II  s'approcha  lentement  de  la  vieille 
reine.  Un  cercle  immense,  composé  des  sei- 
gneurs franks.  des  guerriers  de  l'armée  et  de 
la  foule,  qui  l'avait  suivie,  se  forma  autour  du 
fils  de  Frédégonde  et  de  sa  mortelle  ennemie. 
La  vue  de  ce  roi,  la  volonté  de  ne  pas  défaillir 
devant  lui,  donnèrent  à  Brunehaut  une  éner- 
gie, une  force  surhumaines.  Elle  s'écria  d'un 
air  farouche  en  s'adressant  aux  guerriers  qui 
la  soutenaient  par-dessous  les  bras; 

—  Arrière  !  je  saurai  me  tenir  debout!... 
Elle  se  tint  debout  en  effet,  et  fit  deux  pas  à 

rencontre  du  roi, 'comme  pour  lui  prouver  qu'el- 
le ne  ressentait  ni  faiblesse  ni  crainte 
Clotaire  et  Brunehaut  se  trouvèrent  ainsi  tous 
deux  face  à  face  au  milieu  du  cercle  qui  se  ré- 
trécit de  plus  en  plus.  Un  grand  silence  se  fît 
dans  cette  foule  ;  toutes  les  respirations 
étaient  suspendues,  on  attendait  avec  anxiété 
le  résultat  de  cette  terrible  entrevue.  Le  fils 
de  Frédégonde,  les  deux  bras  croisés  sur  sa 
poitrine  palpitante  d'un  triomphe  farouche, 
contemplait  silencieusement  sa  victime.  Celle- 
ci,  le  front  superbe,  le  regard  intrépide,  dit 
de  sa  voix  mordante,  sonore,  qui  retentit  au 
loin  : 

—  Et  d'abord  bonjour,  duc   Warnachaire, 
.1*     lâche  soldat...  toi  qui  as  commandé  à  mon  ar- 
^  ,\mée  de  fuir  sons  combattre  ;  ton  infâme  trahi- 
son m'a  perdue...  Gloire  à  toi  !  tu  as  vaincu 
mes  soupçons,  tu  m'as  livrée  à  mon  ennemi... 
Me  voici  donc,  moi,  moi,  fille,  femme,  mère 


de  rois...  me  voici  garrottée,  me  voici  la  figu- 
re meurtrie  de  coups  de  poing  que  l'on  m'a 
donnés...  me  voici  souillée  de  ramier,  de  boue 
et  d'ordures  que  les  populations  m'ont  jetés 
sur  la  route  !...  Triomphe,  fils  de  Frédégonde  ! 
triomphe,  jeune  homme  !  depuis  deux  jours  le 
peuple  couvre  de  huées,  de  mépris  et  de  fange, 
non-seulement  moi,  mais  en  ma  personne  la 
royvuté  franque  !  la  tienne,  celle  de  ta  race  ! 
Triomphe  !  la  royauté  ne  se  relèvera  pas  du 
coup  que  tu  m'as  porté  ! 

—  Glorieux  roi  !  dit  tout  bas  l'évêque  de 
Troyes  à  Clotaire  II,  si  vous  m'en  croyez, 
vous  ne  laisserez  point  parler  cette  femme  dia- 
bolique ;  sa  langue  est  plus  venimeuse  que  cel- 
le d'un  aspic... 

—  Non,  non  ;  je  veux  d'abord  ta  torturer 
dans  son  orgueil,  je  veux  la  rendre  l'horreur  et 
la  risée  de  cette  populace  ! 

Pendant  ces  quelque  mots,  échangés  entre 
le  prélat  et  le  roi,  Brunehaut  avait  continué 
d'une  voix  de  plus  en  plus  retentissante  en  se 
tournant  vers  la  foule  des  guerriers  : 

—  Et  le  peuple  stupide  !  le  peuple  hébété 
nous  respecte...  nous  craint,  nous  autres  de 
race  royale,  qui  nous  traitons  si  royalement 
entre  nous...  C'est  pourtant  une  face  royale  et 
couronnée  que  ma  figure  meurtrie  à  coups  de 
poing,  comme  celle  d'une  vile  esclave  !  Tenez 
guerriers,  la  mère  de  votre  roi  ane  voilà  de- 
vait me  ressembler  lorsqu'elle  avait  été  battue 
par  quelque  goujat,  son  amant!  Vous  savez,]Fré- 
dégonde...  cette  infâme  créature,  prostituée  à 
tous  les  valets  du  palais  de  Chilpérik,  avant 
d'être  la  concubine,  puis  l'épouse  de  ce  glo- 
rieux roi,  lorsqu'il  eut,  de  ses  propres  mains, 
étranglé  ma  sœur  Galeswinthe  !... 

—  Oo8es-tu  parler  de  prostitution,  vieille 
louve  blanchie  dans  la  débauche  ?  s'écria  Clo- 
taire d'une  voix  non  moins  retentissante  que 
celle  de  Brunehaut,  toi  qui,  rebutante  et  ridée 
ne  pouvais  avoir  d'amants  qu'en  les  payant 
avec  les  fonctions  du  palais... 

—  Et  ta  mère  Frédégonde  !  la  chaste  fem- 
me !...  avec  sa  cour  de  jeunes  pages  qui, 
tout  chauds  de  ses  baisers  lubriques,  ont  poi- 
gnardé mon  mari  Sigebert  et  mon  fils  Childe- 
bert!... 

—  Et  toi  vieille  chienne  altérée  de  carnage! 
tu  irais  dans  ta  soif  de  meurtre  lécher  le  sang 
corrompu  des  charniers  !...  N'as-tu  pas  fait 
égorger  Lupence,  évêque  de  Saint-Privat,  par 
le  comte  Gabale,  un  de  tes  amants  !... 

—  Que  veux-tu  ?...  je  suis  un  monstre  moi! 
un  monstre  couronné  !  c'est  tout  dire,  enten- 
dez-vous, guerriers  ?  apprenez  en  un  jour  à 
juger  de  vos  rois  !  Mais,  écoute,  Clotaire  ; 
évêque  pour  évêque,  ta  mère  Frédégonde  n'a- 
t-elle  pas  fait  poignarder  Prétextât  dans  sa  ba- 
silique de  Rouen,  parce  qu'après  le  meurtre  de 
mon  mari,  Prétextât  m'avait  mariée  à  Méro- 
vêe,  ton  frère... 
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—  Si  mop  frère  t'a  épousée,  c'est  grâce  à 
tes  maléfices,  abominable  sorcière  !  car  après 
avoir  abusé  de  sa  jeunesse,  tu  as  poussé  Mé- 
rovée  au  parricide...  tu  l'as  armé  contre  son 
père,  qui  était  aussi  le  mien. 

—  Quel  tendre  père  !  Ecoutez,  guerriers, 
et  admirez  la  paternité  de  vos  rois.  Ce  Chil* 
périk,  non  content  de  faire  égorger  son  fils 
Mérovée^àNoisy,  a  livré  au  poignard  ou  au  poi- 
son de  Frédégonde  tous  les  enfants  qu'il  avait 
eus  de  des  autres  femmes  !... 

—  Te  tairas-tu  ?  s'écria  Clotaire  grinçant 
des  dents  de  rage.  Tu  mens,  monstre  !  tu 
mens  ! 

—  Seigneur  roi,  que  ne  m'avez-vous  écouté  ? 
dit  à  demi-voix  l'évéque  de  Troyes,  Cette 
femme  est  un  véritable  basilic  ! 

—  Il  restait  à  ton  père  Chilpérik,  parmi 
ses  épouses  répudiées,  une  seule  femme  vi- 
vante, Audowère,  reprit  Brunehaut  ;  Ando- 
wère,  avait  deux  enfants,  Clodwig  et  Basine  : 
la  mère  est  étranglée,  le  fils  poignardé,  la  fille 
livrée  aux  pages  de  Frédégonde  qui  la  violent 
sous  ses  yeux  à  elle...  (C)  l'auteur  de  ces 
meurtres!...  Hein!  vaillants  guerriers!  ces 
reines  !  comme  elles  sont  raffinées  dans  leurs 
sanglantes  débauches  !... 

—  Et  toi  !  s'écria  Clotaire  II,  ne  voulant  pas 
laisser  sans  réplique  ces  effroyables  accusa- 
tions contre  la  mémoire  de  sa  mère,  et  toi,  in- 
fâme entremetteuse  !  qui  mets  des  concubines 
dans  le  lit  de  tes  petits-fils  pour  les  énerver  et 
régner  à  leur  place  ;  toi  qui  fais  égorger  les 
honnêtes  gens  que  ces  monstruosités  révoltent, 
témoins  Berthoald,  maire  du  palais  de  Bourgo- 
gne, poignardé  par  tes  ordres  ;  l'évoque  Di- 
dier, écrasé  à  coups  de  pierres  aux  bords  de  la 
Chalaronne. 

—  C'est  vrai...  je  ne  recule  devant  aucune 
monstruosité,  moi.  J'aime  à  voir  torturer  mes 
ennemis:  Je  suis  de  bon  sang  royal...  comme 
ton  père.  Jugez-en,  guerriers.  Chilpérik,  après 
avoir  fait  assassiner  mon  mari,  s'empare  de 
mon  parent  Sigila  et  lui  fait  brûler  les  jointu- 
res des  membres  avec  des  fers  ardents,  arra- 
cher les  nariue9  et  les  yeux,  enfoncer  des  fers 
entre  les  ongles;  après  quoi,  on  coupe  à  la  vic- 
time les  mains,  les  bras,  les  jambes  et  les  cuis- 
ses... Hein  !  ces  rois,  quels  fins  bourreaux  de 
naissance  !... 

—  Warnachaire,  dit  Clotaire  II  rugissant  de 
fureur,  rappelle-toi  ces  supplices;  n'oublie 
rien...  ils  trouveront  leur  place. 

Puis  s'adressant  à  Brunehaut  : 

—  Et  toi,  n'as-tu  pas  rougi  tes  mains  du 
sang  de  ton  petit-fils  Theudebert,  après  la  ba- 
taille de  Tolbiac  ?  Son  fils,  un  enfant  de  cinq 
ans,  n'a-t-il  pas  eu  par  tes  ordres  la  tête  bri- 
sée sur  une  pierre  ?... 

—  C'est  vrai.  Mais,  réponds,  toi  qui  avais 
mes  petit-fils  en  ton  pouvoir,  réponds,  quel  est 
««  sang  tout  frais  dont  ta  robe  est  rougie  ?  C'est 


le  sang  innocent  de  trois  enfants,  dont  tu  viens 
d'usurper  les  royaumes!  Veilà  comme  nous 
agissons,  nous  autres  de  race  royale.  Nous  vou- 
lons régner  à  la  place  de  nos  enfants,  nous  les 
énervons  ;  des  héritiers  nous  gênent,  nous  les 
tuons  ;  des  parents  nous  gênent,  nous  les  tuons; 
notre  époux  nous  gêne,  nous  le  tuons.  Tou  pè- 
re Chilpérik  gênait  ta  mère  Frédégonde  dans 
ses  crapuleuses  débauches,  elle  le  fait  poignar- 
der! 

—  C'est  toi,  monstre,  qui  as  fait  assassiner 
mon  père  ! 

—  Tu  veux  rire...  c'est  ta  mère... 

—  C'est  toi,  bête  féroce  !... 

—  C'est  ta  mère...  Tu  ne  me  crois  pas  ? 
Tiens,  interroge  Landri,  que  je  vois  le  der- 
rière toi,  Landri,  un  de  tes  fidèles,  et  l'un 
des  anciens  amants  de  ta  mère,  il  te  le  di- 
ra comme  moi  qu'elle  a  fait  poignarder  ton 
père  ! 

—  C'est  l'enfer  que  cette  femme  !  s'écria 
Clotaire.  Qu'on  l'entraîne  !  qu'on  la  bâillonne  ! 

—  O  mes  chers  fils  en  Christ  !  s'écria  l'évé- 
que de  Troyes  afin  de  couvrir  la  voix  haletan- 
te de  Brunehaut,  comment  pourriez-vous  croi- 
re les  paroles  de  cette  femme  exécrable,  qui 
accuse  de  forfaits  inouïs,  impossibles,  la  véné- 
rable famille  de  notre  glorieux  roi  Clotaire  ?... 

—  Guerriers,  écoutez-moi  !  s'écria  Brune- 
haut. Je  vais  mourir...  mais  je  veux... 

—Tais-toi,  démon!  Belzébuth  femelle!... 
reprit  l'évéque  de  Troyes  d'une  voix  tonnante. 
Puis  il  dit  tout  bas  à  Clotaire  : 

—  Glorieux  roi  !  faites-la  donc  bâillonner... 
Il  est  temps,  plus  que  temps... 

Deux  leudes,  qui  sur  le  premier  ordre  de 
Clotaire  s'étaient  mis  en  quête  d'une  éeharpe, 
la  mirent  sur  la  bouche  de  Brunehaut  et  la 
nouèrent  derrière  sa  tête. 

—  Oh  !  monstre  sorti  de  l'enfer  !  lui  dit  alors 
l'évéque  de  Troyes,  si  cette  glorieuse  race  de 
rois  franks,  à  qui  lé"  Seigneur  a  octroyé  la  pos- 
session de  la  Gaule  eu  récompense  de  leur  foi 
catholique  et  de  leur  soumission  à  l'Eglise  ;  si 
ces  rois  avaient  commis  les  crimes  dont  tu  as 
l'audace  de  les  accuser  par  tes  impostures  dia- 
boliques, seraient-ils,  comme  le  prouve  le  visi- 
ble appui  que  Dieu  leur  prête  en  terrassant 
leurs  ennemis,  seraient-ils  les  fils  chéris  de 
notre  sainte  Eglise  ?  Est-ce  que  nous,  les  pè- 
res en  Christ  du  peuple  des  Gaules,  nous  lui 
ordonnerions  l'obéissance,  la  résignation  de- 
vant ses  maîtres,  s'ils  n'étaient  pas  les  élus  du 
Seigneur  ?  Va,  rechercheuse  de  maléfices  !  tu 
es  l'effroi  du  monde:  il* te  revomit  en  enfer, 
d'où  tu  es  sortie.  Retournes-y,  monstre,  qui 
t'es  faite  l'entremetteuse  de  tes  petits-enfants 
pour  les  énerver.  Dites,  ô  mes  frères  en  Christ! 

3ui  de  vous  ne  frémira  d'épouvante  à  la  pensée 
e  ce  crime  inouï,  dont  ce   monstre,  vous  l'a- 
vez entendu,  s'est  glorifié  ?... 
L'évéque  toucha  le  but...  Ce  crime,  le  plus, 
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-exécrable  de  toi»  ceux  de  cette  reine  infâme 
révoltait  si  profondément  k  nature  humaine, 

Sue  lea  âmes  lea  pins  grossière»  s'émurent 
'horreur,  et  un  seul  cri  vengeur  sortit  de  ]a 
foule: 

—  A  mort,  le  monstre  !   qu'il  périsse  dans 
les  supplices  !... 


Trois  jours  se  sont  passés  depuis  que  Brune- 
haut  est  tombée  au  pouvoir  de  Clotaire  II,  le 
soleil  de  midi  commence  à  décliner.  Un  hom- 
me à  longue  barbe  blanche,  vêtu  d'un  froc  brun 
à  capuchon,  et  monté  sur  une  mule,  suit  la 
route  par  laquelle  Brunehaut,  accompagnée 
de  son  escorte  et  de  la  foule,  est  arrivée  au 
village.  Cet  homme  est  Loysik  :  il  a  échappé 
à  la  mort  que  lui  destinait  Brunehaut,  oublié 
par  cette  reine  lorsqu'elle  fut  obligée  de  quit- 
ter précipitamment  Châlons  pour  marcher  à 
la  tête  de  son  armée  à  la  rencontre  de  Clotai- 
re H  ;  un  des  jeunes  frères  de  la  communauté 
accompagne  à  pied  le  pieux  moine  et  guide  sa 
mule  par  la  bride.  Venant  à  la  rencontre  du 
moine,  un  guerrier,  armé  de  toutes  pièces, 
gravissait  au  pas  de  son  cheval  la  route  ardue 
que  Loysik  descendait  au  pas  de  sa  mule.  Lors- 
que ce  Frank  fut  à  quelques  pas  du  vieillard, 
celui-ci  lui  dit  : 

—  Voua  êtes  de  la  suite  du  coi  Clotaire  ? 

—  Oui,  saint  patron. 

—  Est-il  encore  dans  le  village  de  Ryoune  ? 

—  Jusqu'à  ce  soir...  Je  vais  faire  préparer 
ses  logements  sur  la  route. 

—  Le  duc  Roccon  n'est-il  pas  parmi  les  sei- 
gneurs qui  accompagnent  le  roi  ? 

—  Oui...  Tu  le  connais  ? 

—  Je  le  connais...  La  reine  Brunehaut  a  été 
dit-on,  menée  prisonnière  au  roi  Clotaire,  qui 
s'est  aussi  emparé  de  ses  petits-fils. 

—  C'est  une  vieille  nouvelle...  D'où  viens-tu 
donc? 

—  Je  viens  de  Châlons,  où  j'ai  appris  ces 
choses  par  des  rr<*»)s  arrivant  de  l'armée... 
Qu'est-ce  que  le  i \  \  *  fait  de  sa  prisonnière  et 
des  enfants  ? 

—  Mon  cheval  a  besoin  de  souffler,  après  la 
rude  montée  de  cette  côte...  Je  peux  te  répon- 
dre, saint  patron,  d'autant  mieux  qu'il  est,  dit- 
on,  d'un  bon  présage  d'avoir  rencontré  un  prê- 
tre au  commencement  de  sa  route. 

—  Réponds-moi,  je  te  prie  ;  qu'a-t-on  fait 
de  Brunehaut  et  de  ses  quatre  petits- fils? 

'  —  D'abord,  il  n'y  a  eu  que  trois  enfants  de 
pris  sur  lea  bords  de  la  Saône  ;  le  quatrième, 
Childebert,  n'a  pu  être  retrouvé...  A-t-il  été 
tué  dans  la  mêlée  ?  s'est-il  échappé  ?  On  l'i- 
gnore... 

—  Et  les  trois  autres  ? 

—  L'aîné  et  le  second  ont  été  tués... 

—  Dans  la  bataille  ? 


—  Non,  non...  ils  ont  été  tués  dans  le  villa- 
ge... là-bas...  Le  roi  les  a  fait  périr  sous  sas 
yeux,  afin  d'être  certain  de  leur  mort,  no  vou- 
lant pas  que  ces  enfanta  reviennent  un  jour  re- 
vendiquer leur  royaume...  Pourtant  on  dit  que 
le  roi  a  fait  grâce  au  plus  petit  des  trois... 
M'est  avis  qu'il  a 'tort,  car...  MaisJ  ou'as-tu, 
saint  patron  ?  Tu  frissonnes...  Cest  le  froid  du 
matin,  sans  doute? 

—  C'est  le  froid  du  matin...  Et  la  reine  Bru- 
ne haut  ? 

—  Elle  est  arrivée  ici  avec  une  fière  escorte! 
un  véritable  triomphe  !  du  fumier  pour  encens 
et  des  injures  pour  hosanna. 

—  On  m'a  dit  cela  sur  la  route  ;  mais  la  rei- 
ne, à  son  arrivée  dans  le  village,  a  été  mise  à 
mort,  sans  doute  ? 

—  Non  ;  elle  est  encore  en  vie. 

—  S'il  l'a  gardée  prisonnière  pendant  trois 
jours,  Clotaire  a  donc  eu  pitié  d'elle  ? 

—  Clotaire...  pitié  de  Brunehaut  !  Il  faut,  es 
effet,  bon  patron»  que  tu  viennes  de  loin  pour 
parler  de  te  sorte...  Ecoute  bien  ceci...  Il  y  a 
trois  jours,  Brunehaut.  a  été  conduite  dans  ce 
village  que  tu  vois  là-bas  ;  on  l'a  amenée  dans 
la  maison  où  ont  été  tués  ses  petits-fils  ;  deux 
bourreaux  fort  experts  et  quatre  aides  munis 
de  toutes  sortes  d'ustensiles,  se  sont  enfermés 
avec  la  vieille  reine,  il  y  a  de  cela  trois  jours, 
et  elle  n'est  pas  encore  morte  (D).  Je  dois 
ajouter  qu'on  lui  laissait  la  nuit  pour  se  reposer. 
De  plus,  comme  ehe  avait  entrepris  de  se  lais- 
ser mourir  de  faim,  on  lui  eutonnait  de  force, 
tantôt  du  vin  épicé,  tantôt  de  la  farine  détrem- 
pée de  lait,  ce  qui  la  soutenait  suffisamment... 
Mais,  saint  patron,  voilà  que  tu  frissonnes  en- 
core. 

—  C'est  toujours  le  froid  du  matin...  Et,  à 
cette  torture  de  trois  jours,  Clotaire  assistait  ? 

—  Je  vais  te  dire...  La  porte  de  la  maison 
de  torture  était  fermée  à  tous  et  gardée,  mais 
il  y  avait  une  petite  fenêtre  donnant  dans  l'in- 
térieur de  la  maison  :  c'est  par  là  que  le  roi, 
les  ducs,  l'évêque  et  quelques  leudes  favoris 
allaient  regarder  chacun  à  son  tour.  Clotaire, 
lui,  en  connaisseur,  n'allait  jamais  regarder  en 
dedans  lorsque  Brunehaut  criait,  car  elle  criait 
parfois  à  être  entendue  d'un  bout  du  village  à 
l'autre  ;  mais,  dès  qu'elle  ne  faisait  plus  que 
gémir,  il  allait  jeter  un  coup  d'œil  par  la  fenê- 
tre, car  il  paraît  que  les  moments  où  l'on  gé- 
mit sont  plus  terribles  que  ceux-là  où  Ton  crie* 
C'est  d'ailleurs  une  vraie  fête  dans  le  village; 
Clotaire,  en  roi  généreux,  a  permis  à  bon  nom- 
bre de  gens  qui  ont  suivi  Brunehaut  jusqu'ici 
d'y  rester  jusqu'à  la  fin  ;  il  leur  a  fait  distri- 
buer des  vivres...  Ah  !  patron  !  il  faut  les  en- 
tendre, chaque  fois  que  les  cris  de  la  reine  ar- 
rivent jusqu'à  eux,  ils  y  répondent  par  des 
huées...  Mais  mon  cheval  a  soufflé...  Adieu, 
bon  patron  ;  je  te  conseille  de  te  hâter,  situes 
curieux  d'assister  à  un  spectacle  que  tu  n'as 
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jamaâi  vu  et  que  tu  do  verra»  jamais...  On  par- 
le de  choses  extraordinaires  pour  la  fin  des 
tortures  ;  le#oi  a  fait  revenir  de  dix  lieues  d'i- 
ci un  des  chameaux  qui  portaient  ses  bagages. 
Que  va-t-ou  faire  de  ce  chameau  ?  C'est  en- 
core un  secret  ;  mais  tu  le  sauras  si  tu  te  hâ- 
tes. Adieu,  donne-moi  ta  bénédiction. 

—  Je  souhaite  que  ton  voypge  soit  heureux. 

—  Merci,  bon  patron  ;  mais  hâte -toi,  car 
lorsque  j'ai  quitté  le  village,  on  venait  de  sortir 
le  cnameau  de  la  grange  où  il  avait  passé  la 
nuit.  Que  va-t-on  faire  de  ce  chameau  ?  Enfin, 
adieu... 

Et  le  cavalier,  pressant  son  cheval  de  l'épe- 
ron, 8aéloigna  rapidement.  Peu  de  temps  après 
Loysik  arriva  à  l'entrée  du  village  de  Ryonne. 
Le  vieillard  descendit  de  sa  mule  et  pria  le 
jeune  frère  de  l'attendre.  Un  leude,  auquel 
Loysik  demanda  la  demeure  du  duc  Roccon, 
le  conduisit  à  la  tente  de  ce  seigneur  frank, 
voisine  de  celle  du  roi.  Presque  aussitôt  le 
moine  fut  introduit  auprès  du  duc,  qui  lui  dit 
avec  un  accent  de  déférence  respectueuse  : 

—  Vous  ici,  mon  bon  père  en  Christ  ? 

—  Je  viens  te  demander  une  chose  juste. 

—  Parlez...  si  elle  est  mon  pouvoir,  je  vous 
l'accorde  d'avance. 

—  Tu  es  ami  du  roi  Clotaire  ?  tu  as  quelque 
influence  sur  lui  ? 

—  Certes,  si  vous  avez  à  lui  demander  une 
grâce,  vous  ne  pouvez  arriver  plus  à  propos  ;  il 
est  très  joyeux...  car.  vous  savez?...  Brune- 
haut... 

—  Je  sais,  je  ne  sais  que  trop,  se  hâta  de  ré- 
pondre le  vieillard.  Je  ne  veux  pas  de  grâce 
de  ton  roi...  je  veux  justice...  Voici  une  char- 
te octroyée  pas  rfon  aïeul  Clotaire  1er;  en  droit, 
elle  n'a  pas  besoin  d'être  confirmée,  puisque  la 
concession  est  absolue  ;  mais  l'évéque  de  Châ- 
lons  nous  inquiète  ;  il  élève  des  prétentions 
sur  les  biens  du  monastère,  sur  ceux  des  ha- 
bitants de  la  vallée,  et  par  suite,  sur  leur  liber- 
té, biens  et  liberté  garantis  par  la  charte  que 
voici.  Nous  nous  soucierions  peu  des  préten- 
tions de  l'évéque,  et  nous  saurions  lui  résister 
au  besoin  par  les  armes,  si  la  charte  était  de 
nouveau  confirmée  par  ton  roi,  puisque  en  ces 
temps-ci  les  droits  les  plus  sacrés  ont  besoin 
de  confirmation...  Veux-tu  donc  demander  à 
Clotaire,  maintenant  roi  de  Bourgogne,  d'ap- 
poser son  sceau  sur  cette  charte  octroyée  par 
son  aïeul? 

—  Quoi  !  mon  père  eu  Christ,  c'est  là  toute 
la  faveur  que  vous  sollicitez  du  roi  ?  Rien  de 
plus  facile...  Le  roi  honore  trop  la  mémoire 
de  son  glorieux  aïeul  pour  ne  pas  confirmer 
une  charte  octroyée  parce  grand  prince.  Clo- 
taire doit  être  à  cette  heure  dans  sa  tente... 
Attendez-moi  ici,  mon  père  en  Christ,  je  re- 
viens . 

Pendant  In  courte  absence  du  seigneur  frank, 
Loysik  entendit  au  dehors  le  tumulte,  les  cris 


de  la  foule  impatiente  des  guerriers  appelant  à 
grands  cris  Brunehaut.  Le  duc  Roccon  repa- 
rut bientôt  rapportant  la  charte  sur  laquelle 
Clotaire  le  jeune  avait  apposé  son  sceau  au- 
dessous  de  ces  mots  fraîchement  écrits  : 

Nous  voulons  et  ordonnons  â  tous  tendes, 
ducs,  comtes  et  éveques,  que  ladite  charte,  signée 
de  notre  glorieux  aïeul  Clotaire,  soit  maintenue 
et  respectée  en  tout  ce  qu'elle  contient  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir,  croyant  en  ceci  honorer 
ta  mémoire  de  notre  glorieux  àieuL  Que  ceux 
qui  me  succéderont  maintiennent  donc  cette  do- 
nation inviclablement,  en  tant  qu'Us  voudront 
participer  à  la  vie  éternelle,  en  tant  qu'ils  vou- 
dront être  sauvés  du  feu  étemel.  Quiconque  re- 
tranchera auclque  chose  de  cette  donation,  que 
le  corder  du  ciel  retranche  sa  part  dans  le  ciel  ; 
quiconque  y  ajoutera  quelque  chose,  que  le  por- 
tier du  ciel  y  ajoute  quelque  chose. 

Le  vieillard  haussa  imperceptiblement  les 
épaules  et  dit  au  duc  : 

—  Qui  a  écrit  ces  mots  sur  cette  charte  ? 

—  Le  saint  évêque  de  Troyes. 

—  Vous  n'aviez  pas  parlé  à  votre  roi  des 
prétentions  de  l'évéque  de  Châlons  ? 

— Je  n'ai  pas  cru  cela  nécessaire...  J'ai  dit 
à  Clotaire  :  c  Je  te  prie,  moi  ton  fidèle,  de  con- 
firmer cette  charte  octroyée  par  ton  aïeul  en 
faveur  d'un  saint  homme  de  Dieu. 

c  — Je  n'ai  rien  à  te  refuser,  »  a-t-il  répondu. 
Et  il  a  prié  l'évéque  d'écrire  ce  qu'il  fallait. 
Après  quoi  le  roi  a  apposé  son  sceau  royal  au- 
dessous  de  l'écriture. 

— Et  maintenant,  Roccon,  dit  le  vieillard,  je 
te  remercie...  adieu... 

Puis,  se  ravisant,  Loysik  ajouta  : 

—  Tu  me  l'as  dit,  le  moment  est  favorable 
pour  obtenir  une  faveur  de  ton  roi...  Promets- 
moi  de  lui  demander  l'affranchissement  de 
quelques  esclaves  du  fisc  royal,  et  de  me  lea 
envoyer  à  mon  monastère  de  la  vallée  de  Cha- 
rolles. 

—  Ah  !  mon  père  en  Christ,  j'étais  certain 
que  notre  entretien  ne  [se  passerait  pas  sans 
quelque  demande  d'affranchissement. 

—  Roccon,  tu  as  une  femme,  des  enfants... 
les  chances  de  la  guerre  sont  variables  :  Bru- 
nehaut est  prisonnière  et  vaincue  :  mais  si  cet- 
te reine  implacable,  tant  de  fois  victorieuse 
dans  les  batailles,  n'eût  pas  été  trahie  par  son 
armée,  par  ses  auxiliaires...  oui,  si  elle  eût 
vaincu  Clotaire,  quel  aurait  été  votre  sort,  à 
vous,  seigneurs  de  Bourgogne,  qui  avez  pris 
parti  pour  ce  roi  ?  Que  seraient  devenues  ta 
femme,  ta  fille  ? 

—  Brunehaut  m'aurait  fait  couper  le  cou; 
elle  aurait  livré  ma  femme  et  mes  filles  à  l'es- 
clavage des  farouches  tribus  d'outro-Rhin  ! 
Malédiction  !  mes  deux  filles,  Bathilde  et  Her- 
mengarde,  esclaves  !  Mon  père  en  Christ,  ne 
parlons  pas  de  cela.  A  cette  seule  pensée  la 
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sueur  me  vient  au  front...  Non,  ne  parlons  pas 
de  cela... 

—  Parlons-en,  au  contraire,  car  parmi  ces 
esclaves  inconnus  dont  je  te  demande  la  liber- 
té, il  en  est  peut-être  qui  ont  avec  eux  des  filles 
qu'ils  chérissent  autant  aue  tu  chéris  les  tien- 
nes... Juges  donc  de  la  joie  que  leur  causerait 
leur  délivrance  par  la  joie  que  tu  éprouverais, 
toi  et  et  tes  enfants,  si,  étant  esclaves,  oo  vous 
affranchissait  ;  Roccon,  deux  mots  seulement, 
deux  mots  de  toi  à  ton  roi,  et  tu  peux  donner 
cette  ineffable  joie  à  de  pauvres  captifs... 

—  C'est  donner  grande  joie  à  bon  marché. 
Allons,  mon  père  en  Christ,  je  vous  promets 
les  dix  esclaves...  Clotaire  ne  me  les  refusera 
pas. 

—  Seigneur  duc,  dit  un  serviteur  en  entrant 
précipitamment  dans  la  tente,  la  promenade 
du  chameau  va  commencer. 

—  Oh  !  oh  !  c'est  un  des  meilleurs  specta- 
cles de  la  fête...  Je  ne  le  manquerai  pas...  Ve- 
nez-vous, mon  père  en  Christ  ?  Je  vous  ferai 
convenablement  placer. 

—  Ah!  s'écria  le  vieillard  avec  horreur,  je 
ne  veux  pas  rester  un  moment  de  plus  dans  cet 
horrible  lieu...  Adieu,  Roccon  ;  j'ai  ta  parole... 

— -  Oui,  père  en  Christ  ;  mais  en  retour  vous 
prierez  pour  moi,  afin  que  j'aie  une  bonne  part 
de  paradis. 

—  L'homme  trouve  le  paradis  dans  son  cœur 
lorsqu'il  fait  le  bien  :  les  prêtres  qui  promettent 
le  ciel  sont  des  fourbes.  Je  demanderai  à  Dieu 
qu'il  t'inspire  souvent  des  pensées  charitables. 
Adieu. 

—  Adieu,  père  en  Christ  ;  je  songerai  à  vos 
paroles...  Je  cours  voir  le  chameau. 

Loysik  quitta  la  tente  du  duc,  espérant  «or- 
tir  à  l'instant  du  village  ;  cet  espoir  fut  déçu. 
En  s'éloignant,  il  se  trouva  dans  une  ruelle 
étroite,  séparant  deux  rangées  de  huttes,  et 
coupée  transversalement  par  une  voie  plus  lar- 
ge. Loysik  se  dirigeait  de  ce  côté  afin  d'aller 
rejoindre  le  jeune  frère  qui  gardait  sa  mule, 
lorsque  soudain  les  cris  qu'il  avait  déjà  plu- 
sieurs fois  entendus  redoublèrent.  Presque  aus- 
sitôt un  flot  do  cv  i^uple,  qui  avait  suivi  Bru- 
nehaut,  pour  jouir  de  la  vue  de  son  supplice, 
faisant  irruption  par  cette  rue  transversale, 
vint  à  l'encuntre  de  Loysik,  et,  malgré  ses  ef- 
forts, l'entraîna  :  hommes,  femmes  enfants, 
tous  déguenillés,  étaient  esclaves  et  de  race 
gauloise  ;  ils  criaient  : 

—  Brunehaut  revient  du  camp  !  elle  va  pas- 
ser !... 

Loysik  ne  chercha  pas  à  lutter  vainement 
contre  cette  foule  ;  bientôt  il  se  trouva  porté, 
malgré  lui,  presque  au  premier  rang,  et  fut  for- 
cé de  s'arrêter  aux  abords  de  l'espèce  de  pla- 
ce au  milieu  de  laquelle  s'élevait  la  tente  de 
Clotaire  II  ;  plusieurs  guerriers  à  pied,  for- 
mant le  cordon  autour  de  cette  place,  empê- 
chaient la  foule  d'y  pénétrer  ;  voici  ce  que  vit  I 


Loysik.  En  face  4e  lui,  une  sorte  d'avenu»  as- 
sez large  et  complètement  déserte  ;  à  gauche, 
l'entrée  de  la  tente  royale  ;  devantxette  tente, 
Clotaire  II,  entouré  des  seigneurs  ae  sa  suite» 

Kmi  lesquels  se  trouvait  l'évéque  de  Troyes. 
ux  esclaves  à  pied  venaient  d'amener  sous 
les  yeux  du  roi  un  étalon  fougueux,  il»  Dou- 
taient à  peine  le  contenir  au  moyen  de  aeux 
longes  pesant  sur  son  mors  ;  il  se  cabrait  vio- 
lemment, quoique  ses  deux  pieds  de  derrière 
fussent  entraves  :  l'œil  sanglant,  les  naseaux 
fumante,  il  faisait  de  tels  efforts  pour  échapper 
aux  esclaves,  que  sa  robe,  d'an  noir  foncé, 
ruisselait  d'écume  aux  flancs  et  au  poitrail  ;  il 
ne  portait  pas  de  selle  ;  sa  longue  crinière  tan- 
tôt flottait  au  vent,  désordonnée  par  les  bonds 
de  cet  animal  furieux,  tantôt  cachait  presque 
entièrement  sa  tête  farouche.  Les  esclaves 
parvinrent  cependant  à  l'amener  devant  Clo- 
taire II  ;  il  fit  un  signe,  et  aussitôt  ces  malheu- 
reux, rampant  à  genoux,  et  au  risque  d'être 
broyés,  passèrent  à  chacune  des  jambes  de  der- 
rière du  cheval  le  nœud  coulant  d'une  longue 
corde  :  puis  d'autres  esclaves,  roidissant  ces 
liens,  empêchèrent  ainsi  les  ruades  du  cheval, 
que  leurs  compagnons  purent  alors  délivrer  de 
ses  premières  entraves.  Durant  cette  périlleu- 
se manœuvre,  l'étalon  devint  si  furieux?  qu'il 
se  cabra  de  nouveau  avec  une  force  irrésisti- 
ble, et  de  ses  pieds  de  devant  atteignit  la  tête 
de  l'un  des  esclaves  ;  il  tomba  sanglant  sous  les 
pieds  du  cheval,  qui,  s'acharnant  alors  sur  lui, 
l'écrasa  sous  ses  sabots.  Le  cadavre  fut  roulé 
loin  de  là  ;  et  deux  autres  esclaves  reçurent 
l'ordre  de  se  joindre  à  ceux  qui,  pour  mainte- 
nir l'étalon,  se  cramponnaient  de  toutes  leurs 
forces  il  chacune  de  ses  longes.  De  nouveaux 
cris,  d'abord  lointains,  puis  de  plus  eu  plus 
rapprochés,  retentirent.  La  voie,  d?obord  dé- 
serte, qui  aboutissait  à  la  place,  en  face  de 
Loysik,  se  remplit  d'une  foule  innombrable  de 
soldats  à  pied  ;  bientôt  un  chameau,  dominant 
de  toute  l'élévation  de  sa  taille  cette  multitude 
armée,  apparut  aux  yeux  du  vieillard.  La  trou- 
pe de  soldats  franks  poussait  des  clameurs  fu- 
rieuses. 

—  Brunehaut  !  Brunehaut  !  criaieut  ces  mil- 
liers de  voix.  Triomphe  à  Brunehaut  !...  Bonne 
reine,  regarde  donc  ton  bon  peuple  de  Bourgo- 
gne !  Brunehaut  !  Brunehaut  !... 

Quoique  mourante,  quoique  bribée  par  cette 
torture  de  trois  jours,  la  vieille  reine,  rappelée 
sans  doute  à  elle  par  ce  redouble  uent  de  cris 
féroces,  eut  la  force  do  se  redresser  une  der- 
nière fois  sur  le  dos  du  chameau,  où  elle  avait 
été  mise  u  cheval  et  garrottée.  A  ce  moment, 
elle  n'était  qu'à  quelques  pas  de  Loysik.  Ce 
qu'il  vit  alors...  oh  !  ce  qu'il  vit  est  sans  nom, 
comme  les  crimes  de  Brunehaut...  Ses  longs 
cheveux  blancs,  maculés  de  sang  caillé,  cou- 
vraient seuls...  seuls  la  nudité  de  la  vieille  rei- 
ne..,. Ses  jambes,  ses  cuisses,  ses  bras  ses  épau- 
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Km,  son  sein,  «on  corps  enfin  n'avait  plus  forme 
humaine  ;  ce  n'étaient  que  plaies  vives,  ou  brû- 
lures boursouflées,  noirâtres,  sanguinolentes  ; 
plusieurs  ongle*  de  ses  pieds,  ayant  été  arra- 
chés, pendaient  encore,  soutenus  par  une  pel- 
licule rougeâtre  au  bout  des  orteils  ;  à  d'autres 
doigts  des  pieds  et  des  mains,  on  voyait,  plan- 
tées entre  l'ongle  et  la  chair,  de  longues  ai- 
guilles de  fer...  Le  visage  seul  n'avait  pas  été 
martyrisé;  malgré  sa  lividité  cadavéreuse, 
malgré  les  traces  de  souffrances  inouïes,  sur- 
humaines, qu'y  avaient  laissées,  ces  tortures 
de  trois  jours,  il  respirait  encore  l'orgueil  et  le 
défi  :  un  soarrire  affreux  crispait  les  lèvres 
bleuâtres  de  la  reine  ;  un  éclair  de  fierté  farou- 
che illuminait  encore  parfois  son  regard  ago- 
nisant... Et,  fatalité  !  ce  regard  s'arrêta  par  ha- 
sard sur  Loysik,  au  moment  où  Brunehaut  pas- 
sait devant  lui.  A  la  vue  du  vieux  moine,  dont 
le  froc,  la  longue  barbe  blanche  et  la  haute  sta- 
ture avaient  sans  doute  attiré  le  retard  mou- 
rant de  la  reine,  elle  parut  frappée  d'une  com- 
motion soudaine,  se  redressa,  et  rassemblant  le 
peu  de  force  qui  lui  restait,  elle  s'écria  d'une 
voix  désespérée,  presque  repentante  : 

—  Moine,  tu  disais  vrai.»,  il  est  une  justice 
au  ciel  !...  A  cette  heure,  sais- tu  à  quoi  je  pen- 
se ?...  A  la  mort  de  Victoria  la  Grande... 
mette  femme-empereur,  pleurée  de  tout  un 
peuple... 

Les  clameurs  furieuses  de  la  foule  couvrirent 
la  voix  de  brunehaut  ;  son  dernier  offert  pour 
se  redresser  et  parlera  Loysik  avait  épuisé 
ses  forces  défaillantes...  Elle  tomba  renversée 
en  arrière,  et  son  corps  inerte  ballotta  sur  la 
croupe  du  chameau.  Loysik  avait  longtemps 
lutté  contre  l'horreur  de  cet  épouvantable  spec- 
tacle, Brunehaut  cessait  à  peine  de  parler, 
qu'il  sentit  sa  vue  se  troubler,  ses  genoux  fai- 
blir; sans  deux  pauvres  femmes  oui,  frappées 
de  compassion  pour  sa  vieillesse,  le  soutinrent. 
le  moine  eut  été  foulé  aux  pieds. 

Loysik  resta  longtemps  privé  de  sentiment... 
Lorsqu'il  reprit  ses  sens,  là  nuit  était  venue  : 
il  se  trouva  couché  dans  une  masure,  sur  un 
lit  de  paille  ;  à  côté  de  lui,  te  jeune  frère,  qui 
était  parvenu  à  le  rejoindre,  en  demandant  si 
l'on  n'avait  pas  vu  un  vieux  moine  laboureur  à 
barbe  blanche.  Deux  pauvres  femmes  esclaves 
«▼aient  fait  transporter  Loysik  dans  leur  misé- 
rable hutte.  Le  premier  mot  qu'il  prononça, 
encore  sous  l'impression  de  Fhornble  scène  dont 
il  avait  été  témoin,  fut  le  nom  de  Brunehaut. 

— Bon  père,  dit  une  des  femmes,  cette  hor- 
rible reine  a  été  descendue  de  son  chameau, 
elle  n'était  plue  qu'un  cadavre...  On  l'a  liée 
par  les  bras  au  bout  des  cordes  que  l'on  avait 
attachées  aux  jambes  de  derrière  d'un  cheval 
fougueux,  et  puis  on  a  lâché  ranimai  ;  mais, 
par  malheur,  le  supplice  n'a  pas  duré  long- 
temps :  le  cheval,  dès  sa  première  ruade,  a 
cassé  la  tète  de  Brunehaut  ;  son  crâne  a  écla- 
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i  té  comme  une  cuque  de  noix,  et  sa  cervelle  a 
jailli  partout. 

Soudain  le  jeune  moine  laboureur  dit  à  Loy- 
sik, en  lui  montrant  sur  le  seuil  de  la  porte 
une  lueur  causée  sans  doute  par  la  réverbéra- 
tion d'une  grande  flamme  lointaine  : 

—  Mon  bon  père,  entendez-vous  ces  cris 
éloignés  ?  Voyez  donc  cette  lueur  ! 

—  Cette  lueur,  mon  enfant,  est  celle  du  bû- 
cher, dit  la  vieille  :  ces  cris  sont  ceux  des  gens 
qui  dansent  joyeusement  à  l'entour  du  feu  ! 

—  Quel  bûcher  ?  demanda  Loysik  en  tres- 
saillant ;  de  quel  bâcher  parlez-vous  ? 

— Quand  le  cheval  fougueux  a  eu  d'une 
bonne  ruade  brisé  la  tète  de  ce  vieux  monstre 
de  Brunehaut,  ceux  qui  l'avaient  suivie  pour 
la  voir  mourir  ont  demandé  au  roi  de  porter 
sur  un  bûcher  les  restes  maudits  de  cette  vieil- 
le louve  :  le  roi  y  a  consenti  avant  son  départ, 
car  il  est  parti  depuis  tantôt...  et...  Mais,  te- 
nez, tenez,  bon  père...  voyez  quelle  belle  flam- 
me il  fait,  ce  bâcher  !  Il  est  dressé  là-bas  sur 
la  place,  et  la  lueur  vient  jusqu'ici  ;  nous  y  vo- 
yons comme  en  plein  jour...  Et  ces  cris...  en- 
tendez-vous ?  Ecoutez  !... 

Et  le  vent  du  soir  apporta  jusqu'à  Loysik  ces 
cris  poussés  par  la  foule  dans  l'ivresse  de  sa 
vengeance  : 

—  Brûlez,  brûlez,  vieux  os  de  Brunehaut  la 
maudite  !  brûlez,  brûles,  vieux  os  maudits 
(E)!... 

Loysik  alors  s'écria  : 

—  Oh!  rapprochement  formidable  comme 
la  voix  de  l'histoire  !...  Le  bûcher  de  Bru  ai- 
haut...  le  bûcher  de  Victoria  la  Grands!... 


Rouan,  la  vieille  petite  OdiAe,  le  Veneur  et 
f  Evêchesse,  se  promenaient  sur  le  rivage  de 
la  rivière  de  Charolles,  en  face  la  logette  des- 
tinée aux  moines  du  monastère  et  aux  habi- 
tants de  la  vallée,  qui,  tour  à  tour,  venaient  la 
nuit  veiller  sur  le  bac.  En  outre,  depuis  la  ré- 
vélation des  prétentions  de  l'évêque  de  Cha- 
tons, dix  frères  et  vingt  colons*  bien  armé*, 
gardaient  tour  à  tour  ce  passage,  et  campaient 
là  sous  une  cabane  de  planches. 

—  Mon  vieux  Veneur;  disait  tristement  Re- 
nan, voici  le  septième  jour  depuis  le  départ  de 
Loysik  ;  il  n'est  pas  encore  de  retour;  je  ne 
peux  vaincre  mon  inquiétude... 

—  Le  voici  là-bas  \  s'écria  joyeusement  OdiU 
le  ;  voyez-vous  sa  mule  blanche  f  U  descend  le 
coteau  et  se  dirige  vers  la  rivière. 

C'était  Loysik.  Ronan,  le  Veneur,  Odille, 
l'Evêchesse,  quelques  moines  et  colons  se  jet- 
tent dans  le  bac  ;  on  passe  la  rivière,  on  abor- 
de, et  tous  de  courir  au-devant  du  bon  moine. 
La  vieille  Odille  et  la  vénérable  évéchesse  re- 
trouvèrent ce  jour-là  leurs  jambes  de  quinze 
ans.  A  peine  donne-t-on  à  Loysik  le  temps  de 
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descendre  de  sa  mule  ;  c'est  un  péle-méle  de 
bras,  de  mains,  de  têtes,  autour  du  vieillard  ; 
c'est  à  qui  l'embrassera  le  premier.  Il  ne  sait 
à  quelles  caresses  répondre.  Enfin  cette  tem- 
pête de  tendresse  s'apaise  ;  on  se  calme,  la  joie 
n'étouffe  plus,  l'on  peut  causer  en  revenant  au 
monastère*  Loysik  alors  raconte  à  ses  amis  ce 
qu'il  sait  des  tortures  et  de  la  mort  de  la  reine 
Brunehaut  ;  il  leur  apprend  la  confirmation  de 
la  charte  de  Clotaire  1er  par  Clotaire  IL 

—  Enfin,  ajouta  Lojrsik,  à  mon  retour  de 
Ryonne  je  suis  allé  trouver  l'évêque  de  Châ- 
lons... La  confirmation  de  notre  charte  par  Clo- 
taire II,  c'était  beaucoup,  mais  ce  n'était  pas 
tout. 

—  Frère  Loysik,  reprit  Ronan,  nous  avons 
eu  des  nouvelles  de  l'évoque  de  Châlons... 
Voici  comment  :  Ensuite  du  départ  des  hom- 
mes de  guerre  de  Brunehaut,  que  nous  avons 
relâchés,  selon  tes  ordres,  après  que  tu  as  eu 
échappé  à  la  mort  que  ce  monstre  te  réservait, 
l'archidiacre  n'a-t-il  pas  eu  l'audace  de  revenir 
ici  à  la  tête  d'une  cinquantaine  de  tonsurés  et 
d'autant  de  pauvres  esclaves  de  l'évêché...  Es- 
claves et  tonsurés,  armés  tant  bien  que  mal, 
portaient  une  croix  en  guise  de  drapeau  à  la 
tête  de  leur  troupe  cléricale  ;  ils  venaient  bra- 
vement nous  déclarer  la  guerre,  si  nous  refu- 
sions d'obéir  aux  ordres  de  l'évêque,  et  de  lais- 
ser mettre  nos  biens  dans  son  sac  épiscopal. 

—  Ah  !  la  bonne  journée  !  reprit  en  riant  le 
Veneur  ;  cette  troupe  cléricale  avait  amené 
sur  des  chariots  une  barque  pour  traverser  la 
rivière...  J'étais  ce  jour  de  veille  ici  avec  une 
trentaine  de  nos  hommes  :  nous  voyons  d'a- 
bord mettre  à  l'eau  la  barque  et  y  entrer  l'ar- 
chidiacre avec  deux  clercs  pour  rameurs.  Trois 
hommes  nous  inquiétaient  peu  ;  nous  les  lais- 
sons aborder.  L'archidiacre  met  pied  à  terre, 
casqué,  cuirassé  par-dessus  sa  robe  de  prêtre, 
avec  une  longue  épée  au  côté. 

«  —  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  soumettre 
aux  ordres  de  l'évêque  de  Châlons,  nous  dit 
d'un  ton  triomphant  ce  capitaine  de  basilique, 
ma  troupe  va  entrer  dans  cette  vallée,  afin  de 
la  réduire  de  vi?e  force...  Je  vous  accorde  un 
quart  d'heure  pour  réfléchir. 

a  —  Il  ne  m'en  faut  pas  tant,  à  moi,  pour 
me  décider,  saint  homme  armé  en  guerre,  lui 
ai-je  répondu.  Ecoute  cecir  Nous  t'avons  dé- 

£une  fois  relâché  la  peau  sauve,  malgré  tes 
solences  ;  cette  fois-ci  tu  vas  recevoir  d'abord 
une  rude  discipline,  mon  capitaine  de  Dieu...» 

—  Ah  !  vieux  Vagre,  vieux  Vagre  !  dit  Loy- 
sik en  secouant  la  tête,  voilà  des  violences  que 
je  n'aime  pas...  Si  j'avais  été  la,  vous  n'eussiez 
point  ainsi  gâté  votre  cause... 

— Bon  père,  reprit  le  Veneur  en  riant,  ain- 
si que  Ronan,  les  vieux  damnés  !  il  n'y  a  eu 
rien  de  gâté  que  le  cuir  de  l'archidiacre.  Aus- 
sitôt dît  que  iiit  :  on  prend  mon  homme,  on 
trousse  sa  robe  de  prêtre,  ai  à  grands  coups  de 


ceinturon  on  applique  une  rude  discipline  i 
mon  capitaine  de  Dieu,  tout  casqué,  cuirassé 
qu'il  était...  Après  quoi  on  le  met  dans  le  bac  ; 
moi  et  mes  gens  nous  y  entrons,  et  nous  trou- 
vons en  ligne,  sur  l'autre  bord,  l'armée  cléri- 
cale. Cinq  ou  six  de  ces  tonsurés  s'étaient  mu- 
nis d'arcs  ;  ils  nous  envoient  une  volée  de  flè- 
ches assez  mal  visées  ;  mais  le  hasard  veut 
qu'elle  tue  l'un  des  nôtres  et  en  blesse  deux  ; 
nous  étions  trente  au  plus,  nous  abordons  cette 
centaine  de  soldats  d'église  et  de  pauvres  es- 
claves, amenés  là  de  force;  ils  essayent  de 
nous  résister,  mais  nous  invoquons  notre  très- 
sainte  Trinité  :  épée,  lance  et  hache  ;  aussi  les 
vaillants  de  l'évêque  de  Châlons  nous  montrent 
bientôt  comment  est  cousu  le  derrière  de  leurs 
chausses...  Le  glorieux  capitaine  épiscopal  sau- 
te sur  sa  mule  et  donne  le  signal  de  la  retraite 
en  fuyant  au  galop  ;  les  tonsurés  l'imitent... 
Nous  enterrons  une  demi-douzaine  de  morts  ; 
nous  ramassons  quelques  blessés,  qui  ont  été 
soignés  au  monastère,  plus  tard  remis  en  liber- 
té ;  or,  depuis  nous  n'avons  pas  entendu  parler 
de  la  vaillante  armée  épiscopale. 

—  Je  savais  cela,  mes  amis,  et  je  vous  ap- 
prouve, sauf  la  discipline  de  l'archidiacre,  que 
je  blâme  fort,  dit  Loysik  ;  car  j'ai  eu  grand' - 
peine  à  calmer  la  juste  colère  de  l'évêque  de 
Châlons  à  à  ce  sujet...  Vous  avez  donc  agi 
comme  il  fallait  ;  oui,  défendre  son  bon  droit, 
repousser  la  force  par  la  force,  c'est  justice  ; 
et  de  plus,  la  résistance  poussée  jusqu'à  l'hé- 
roïsme est  souvent  politique  ;  car  Brunehaut, 
je  vous  l*ai  dit,  a  reculé  devant  l'idée  de  voua 
pousser  au  désespoir...  A  mon  retour  du  camp 
de  Clotaire,  j'ai  vu  l'évêque,  je  l'ai  trouvé  fu- 
rieux de  votre  résistance  et  de  l'outrage  fait  à 
l'archidiacre.  Je  lui  ai  dit  ceci  : 

c  — Je  blâme  fort  l'outrage,  mais  j'approuve 
fort  la  résistance  légitime  de  mes  frères  de  la 
vallée...  Voyez  à  quoi  bon  la  violence  !  Vous* 
homme  d'église,  vous  avez  envoyé  des  gens 
armés  contre  des  moines  et  dea  colons  qui  ne 
demandaient  qu'à  vivre  libres,  paisibles  et  la- 
borieux, selon  leur  droit.  Vos  gens  ont  été  bat- 
tus, et  ils  le  seront  encore  s'il  sreviennent...  Re- 
noncez donc  à  toute  prétention  soi-  cette  val- 
lée; nous  reconnaîtrons,  de  notre  côté,  vos 
droits  de  juridiction  spirituelle»  mai»  rien  de 
plus... 

i  —  Alors,  s'est  écrié  l'évêque  furieux,  je 
vous  retirerai  les  prêtres  qui  disent  la  messe 
au  monastère  !  Tremblez  !  j'excommunierai  la 
vallée  ! 

» — Soit,  évêque;  nous  serons  excommu- 
niés ;  cependant  nos  prairies  continueront  de 
verdir,  nos  bois  de  brancher,  nos  champs  de 
produire  le  blé,  nos  vignes  le  vin,  nos  trou- 
peaux leur  lait,  nos  abeilles  le  miel  ;  les  en- 
fants naîtront  robustes  et  vermeils  comme  par 
le  passé  ;  votre  excommunication,  voua  le  sa- 
vez, ne  peut  rien  changer  à  la  nature  dea  cho- 
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«es  ;  Maternant  nos  voisins  se  diront  :  c  Oh  ! 
oh  !  voici  une  vallée  excommuniée  toujours  fer- 
tile :  voici  dea  gens  excommuniés  toujours  gais 
et  bien  portants  ;  c'est  donc  une  raillerie  que 
l'excommunication  !  »  Or,  évêque,  croyez-moi, 
de  ce  châtiment  que  vous  dites,  et  que  tant  de 
pauvres  gens  croient  terrible,  l'on  se  souciera 
peu  ou  point.-  Suivez  mon  avis,  renoncez  à  la 
violence,  à  la  bataille  ;  vos  soldats  tonsurés  ne 
brillent  nas,  vous  le  voyez,  à  la  guerre  ;  respec- 
tez neAiens,  nos  libertés,  nous  respecterons 
votre  juridiction  spirituelle...  sinon,  non;  et  les 
malheurs  que  peut  causer  votre  iniquité  re- 
tomberont sur  vous  !,..  i  Enfin,  mes  amis,  après 
de  longs  débats,  j'ai  obtenu  de  l'évoque  la  char- 
te que  voici;  écoutez-en  attentivement  la  lec- 
ture. Il  y  a  peut-être  là,  en  germe,  l'affran- 
chissement de  la  Gaule  :  je  vous  dirai  tout  à 
l'heure  pourquoi. 

Et  Loysik  lut  ce  qui  suit  : 

c  Au  saint  et  vénérable  frère  en  Christ  Loy- 

•  sik,  supérieur  du  monastère  de  Charolles, 
a  bâti  en  la  vallée  de  ce  nom,  concédée  audit 
a  frère  Loysik  en  donation  perpétuelle,  en  ver- 

•  tu  d'une  charte  octroyée  par  le  glorieux  roi 
a  Cletaire,  l'an  658,  et  confirmée  par  l'illustre 
a  Clotaire  II,  cet  an-ci  613,  Salvien,  évêque  de 
a  Châlons  :  Nous  croyons  devoir  insérer  dans 
a  cette  feuille  ce  que  nous  et  nos  successeurs 
a  devront  faire,  avec  l'assistance  du  Saint-Es- 
a  prit  :  lo  L'évéque  de  Châlons,  par  respect 
a  pour  le  lieu,  et  sans  en  recevoir  aucun  prix, 
»  bénira  l'autel  du  monastère  de  Charolles  et 
a  accordera,  si  on  le  lui  demande,  le  saint 
»  chrême  chaque  année  ;  2o  lorsque,  par  la  vo- 

•  lonté  divine,  un  supérieur  aura  passé  du  mo- 
a  nastère  à  Dieu,  l'évéque,  sans  en  attendre  de 
a  récompense,  élèvera  au  rang  de  supérieur  ou 
a  d'abbé  le  moine  remarquable  par  les  mérites 
a  de  sa  vie,  qui  aura  été  choisi  par  la  commu- 
a  nauté  ;  3o  nos  successeurs  évêques  ou  arehi- 
a  diacres,  ou  tous  autres  administrateurs,  ou 
a  quelque  personne  que  ce  puisse  être  de  la 
a  cité  de  Châlons,  ne  s9 arrogeront  aucune  a«- 
a  tre  puissance  sur  le  monastère  de  Charolles,  ni 
a  dans  L'ordination  des  personnes,  ni  sur  les 
a  biens,  ni  sur  les  métairies  de  la  vallée,  déjà 
m  donnés  par  le  glorieux  roi  Clotaire  1er  et  con- 
9  firmées  par  V illustre  roi  Clotaire  H;  4o  nos 
a  successeurs  n'oseront  pas  non  plus  prétendre 
a  extorquer,  à  titre  de  présent,  quoi  que  ce  soit 
a  du  monastère  ou  des  paroisses  de  la  vallée  ;  6o 
a  nos  successeurs,  à  moins  d'être  priés  par  le 
a  supérieur  et  la  communauté  de  venir  faire  la 
>  pnère  au  monastère,  n'entreront  jamais  dans 
a  son  intérieur  ou  ne  franchiront  V  enceinte  de 
a  ses  limites,  et  après  la  célébration  des  saints 
a  mystères,  et  avoir  reçu  de  courts  et  simples 
a  remerciments,  V évêque  songera  à  regagner 
a  sa  demeure  sans  besoin  d'en  être  requis  par 

•  personne  ;  6o  si  quelqu'un  de  nos  successeurs 


a  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise),  rempli  de  perfidie, 
a  et  poussé  par  la  cupidité,  voulait,  dans  un  ée- 
a  prit  de  témérité,  violer  les  choses  ci-dessus 
a  contenues,  qu'abattu  sous  le  coup  de  la  ven- 
a  séance  divine,  il  soit  soumis  à  l'anatnème. 
a  Et  pour  que  cette  constitution  demeure  ton- 
a  iours  en  vigueur,  nous  avons  voulu  la  corro- 
a  borer  de  î 


>  notre  signature. 


a  Salyiek. 


a  Fait  à  Châlons,  le  huitième  jour  des  ca- 
lendes de  novembre  de  l'an  de  l'incarnation 
«13  (F),  a 

—  Mon  bon  frère  Loysik,  dit  Rouan,  cette 
charte  garantit  nos  droits  ;  merci  à  toi  de  l'a- 
voir obtenue  ;  mais  n'avions-nous  pas  nos  épées 
pour  les  défendre,  ces  droits  ? 

—  Oh  !  toujours  ce  vieux  levain  de  Vagre- 
rie  !  les  épées,  toujours  les  épées  i  Ainsi  les 
meilleures  choses  deviennent  mauvaises  par 
l'abus  et  l'emportement;  oui,  l'épée*  oui,  la 
résistance,  oui,  la  révolte  poussée  jusqu'au 
martyre,  lorsque  votre  droit  est  violé  par  la 
force  ;  mais  pourquoi  le  sang,  pourquoi  la  ba- 
taille, lorsque  le  bon  droit  est  reconnu,  garanti? 
Et  d'ailleurs,  qui  vous  dit  que  dans  de  nouvel- 
les luttes  vous  auriez  le  dessus  t  Qui  vous  dit 
que  l'évéque  de  Châlons  ou  son  successeur,  si 
vous  refusiez  de  reconnaître  sa  juridiction, 
n'appellerait  pas,  malgré  la  charte  royale  con- 
firmée par  Clotaire,  n'appellerait  pas  quelque 
seigneur  bourguignon  à  son  aide  ?...  Vous  sau- 
riez mourir,  c'est  vrai...  mais  à  quoi  bon  mou- 
rir lorsqu'on  peut  vivre  libres  et  paisibles  7  Cet- 
te charte  engage  l'évéque  et  ses  successeurs  à 
respecter  les  droits  des  moines  de  ce  monastè- 
re et  des  habitants  de  cette  vallée  :  c'est  une 
garantie  de  plus  ;  mais  si  quelque  jour  oo  la 
feule  aux  pieds,  alors  à  vous  les  résolutions 
héroïques  ;  jusque-là,  mes  amis,  vivez  les  jours 
tranquilles  que  cette  charte  vous  assure. 

—  Tu  as  raison,  Loysik,  reprit  Rouan  ;  ce 
vieux  levain  de  Vagrerie  fermente  toujours  en 
nous...  Un  mot  encore...  cette  soumission  à  la 
juridiction  spirituelle  de  l'évéque,  soumission 
consacrée  par  cette  charte,  n'est-ce  pas  uuo 
humiliation  ? 

—  N'exerçait-il  pas  auparavant,  plus  ou 
moins,  son  pouvoir  spirituel  ?  La  reconnaître 
est  peu  de  chose  ;  la  méconnaître,  c'est  nous 
exposer  à  des  luttes  sans  fin...  Et  à  quoi  bon  1 
Nos  biens,  notre  liberté  ne  sont-ils  pas  consa- 
crés ?  Attendez  du  moins  qu'on  les  attaque  ? 

—  C'est  juste,  mon  bon  frère... 

—  Et  puis,  tenez,  mes  amis,  je  vous  le  di- 
sais tout  à  l'heure,  cette  charte,  obtenue  de 
l'évéque  parce  que  vous  avez  su  énergique- 
ment  résister  à  son  iniquité,  an  lieu  de  vous 
résigner  lâchement  à  son  usurpation,  cette 
charte,  si  l'avenir  ne  me  trompe,  contient  en 
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germe   Faflranchissement    progressif  de   la 
Gaule... 

—  Comment  cela,  bon  frère  Loysik? 

—  Tôt  on  tard,  ce  que  nous  ayons  fait  ici 
dans  la  vallée  de  Charolles  s'accomplira  en 
d'autres  prorinces  ;  le  vieux  sang  gaulois  ne 
restera  pat  toujours  engourdi;  quelque  jour 
nos  fils,  se  comptant  enfin,  diront  à  leur  tour 
aux  seigneurs  et  aux  évêques,  malgré  leur 
puissance  :  c  Reconnaissez  nos  droits,  et  nous 
reconnaîtrons  le  pouvoir  que  tous  tous  êtes 
arrogé  ;  sinon,  guerre  à  outrance,  guerre  à 
mort!...i 

—  Et  pourtant,  Loysik  !  s'écria  Rouan,  hon- 
te !  iniquité  !...  reconnaître  ce  pouvoir  maudit, 
né  d'une  conquête  spoliatrice  et  sanglante  !  le 
reconnaître,  ce  droit  du  Toi  et  du  meurtre! 
l'oppression  de  la  race  gauloise  par  la  race 
franque  !... 

—  Frère,  autant  que  toi  je  déplore  ces  mal- 
heurs ;  mais  que  mire  !  Hélas  !  la  conquête  et 
l'EgHse,  sa  complice,  pèsent  sur  la  Gaule  de- 
puis plus  d'un  siècle  ;  elles  y  ont  déjà  poussé 
de  détestables  mais  profondes  racines  ;  les  po- 
pulation» hébétées,  énervées  par  les  prêtres, 
sont  accoutumées  à  respecter  ce  pouvoir 
odieux  que  le  temps,  l'habitude,  la  peur,  l'i- 
gnorance des  peuples  ont  déjà  en  partie  con- 
sacré. Notre  descendance  aura  donc  à  compter 
avec  ce  pouvoir  fortifié  par  les  années  ;  elle  de- 
vra forcément  le  reconnaître,  tout  en  revendi- 

Suant  de  lui,  par  la  force  s'il  le  fout,  une  par- 
ie des  droits  dont  nos  pères  ont  été  déshéri- 
tés par  la  eownête.  Mais  m'importe,  mes 
amis  ?  Ce  premier  pas  mit,  d'autres  suivront 
d'âge  en  âge,  hélas  !  au  prix  de  luttes  terri- 
bles sans  doute  ;  mais  à  chacun  de  ces  pas  mar- 
3 nés  par  son  sang,  notre  race  se  rapprochera 
e  plus  eu  plus  de  l'affranchissement...  oui, 
viendra  enfin  ce  beau  jour  prophétisé  par  Vic- 
toria la  Grande,  ce  beau  jour  où  la  Gaule,  fou- 
lant enfin  sous  ses  pieds  la  couronne  des  rois 
franks  et  des  papes  de  Rome,  se  relèvera  fière 
glorieuse  et  libre— 

La  nouvelle  du  retour  de  Loysik,  volant  de 
bouche  en  bouche,  amena  spontanément  à  la 
communauté  tous  les  habitants  de  k  vallée.  On 
fêta  ce  jour  avec  une  joyeuse  cordialité  :  il  as- 
surait de  nouveau  le  repos,  les  biens,  k  liberté 
des  moines  du  monastère  et  de  k  colonie  de 
Charolles, 


Moi,  Rouan,  fils  de  Karadeuk,  j'ai  terminé 
d'écrire  ce  dernier  récit  deux  ans  aptes  k  mort 
de  k  reine  Branchant,  vers  k  fin  des  calendes 
d'octobre  de  l'année  615.  Clotaire  II  continue 
de  régner  sur  tonte  k  Gaule,  comme  avaient 
régné  seuk  son  bisaïeul  Clovis  et  son  aïeul 
Clotaire  1er.  Le  meurtrier  des  petits-enfants 
de  Branchant  ne    dénient   pas   les  sinistres 


commencements  de  sa  vie.  Cependant  k  char- 
te  royale  et  k  charte  épiscopale  rektivc*  à  k 
colonie  et  à  k  communauté,  ont  été  jusquHci 
respectées.  Mon  frère  Loysik,  ma  bonne  vieil- 
le petite  Odille,  l'Evéchesse  et  mon  ami  le 
Veneur  continuent  de  défier  Page  parleur 
santé. 

—  Je  charge  le  fik  de  mon  fis  de  porter  ce 
récit  aux  descendants  de  Kervan,  frère  de  mon 
père,  et  comme  lui  fik  de  Joceryn...  £*  Breta- 
gne est  toujours  k  seule  province  de  k  Gaule 
qui  soit  jusqu'ici  restée  indépendante  ;  elle  a 
repoussé  les  troupes  franqnes  de  Clotaire  II 
comme  elle  a  repoussé  les  attaques  des  antres 
rois.  L'esprit  druidique  inspire  et  soutient  l'in- 
domptable Ârmorique.  Puisse  Hésus  k  pré- 
server ainsi  à  travers  les  âges  du  souffle  em- 
poisonné, cadavéreux,  tibertkide,  de  l'Eglise 
catholique  et  romaine  ! 

Mon  petit-fils  arrivera,  je  l'espère,  sans  ma- 
lencontre  jusqq'au  berceau  de  notre  famille, 
situé  près  des  pierres  sacrées  de  Karnak,  ain- 
si que  j'ai  fait  moi-même  ce  pieux  pèlerinage, 
il  y  a  cinquante  ans  et  plus.  La,  dans  cette 
terre  Kbre,  mon  petit- fik  retrempera  comme 
moi  sa  foi  à  l'indépendance  future  dek  Gaule. 

Je  consigne  sur  cette  feuille  un  fait  impor- 
tant pour  notre  famille,  divisée  en  deux  bran- 
ches, l'une  habitant  k  Bourgogne,  l'autre  k 
Bretagne.  En  ces  temps  de  guerre  civile  et  de 
désordre,  k  paix,  la  liberté  dont  nous  jouissons 
peuvent  être  violemment  attaquées;  nos  des- 
cendants sauront,  je  l'espère,  mourir  oratôt 
que  déredevenir  esckves  ;  mais  si,  par  faibles- 
se, ce  malheur  arrivait,  si  des  événements  im- 
prévus s'opposaient  à  une  résolution  héroïquef 
si  notre  race  devait  de  nouveau  subir  k  servi- 
tude et  être  emmenée  au  loin  captive,  il  serait 
bon,  en  prévision  d'infortunes,  héks  !  toujours 
possibles,  que  tous  ceux  de  notre  famQk  por- 
tent, ainsi  aue  les  enfants  de  mon  fik,  un  signe 
de  reconnaissance  ineffaçable  imprimé  sur  le 
bras  au  moyen  de  k  pointe  d'une  aiguille  rou- 
gie  au  feu  et  trempée  dans  le  suc  de  baies  de 
troène  ;  k  doulenr  n'est  pas  grande,  et  k  peau 
délicate  des  enfants  reçoit  et  conserve  à  jamais 
ces  traces  indélébiles  :  les  mots  gaulois  Brenn 
et  Karnak,  mots  qui  rappellent  ks  glorieux 
souvenirs  de  nos  ancêtres,  devraient  être  écrits 
sur  le  bras  droit  de  tous  les  enfonts  de  nofre 
descendance,  et  toujours  ainsi  de  générât*»» 
en  génération...  Qui  sak  s'il  n'adviendra  pa** 
travers  ks  figes  des  rencontres  telles  que  notre 
famille,  maintenant  divisée  en  deux  brancbesr 
puisse  trouver  dans  ce  signe  convenu  te  xjoy«B 
;  de  se  reconnaître  et  de  se  prêter  secourt! 

Et  maintenant,  ô  nos  fils  !  vous  qui  lirez  *»» 
récits,  dictés,  comme  les  autres  légendes  ae 
nos  aïeux,  par  Fardent  désir  de  conserver ;  en 
vous  k  saint  amour  de  k  patrie,  de  k  mai"6' 
l'horreur  du  joug  des  conquérants  et  l'®8P~* 
de  le  briser  un  jour,  ce  joug  abhorré..*  °  D0^ 
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fils  !  que  la  moralité  des  aventures  de  ma  vie, 
de  celle  de  mon  père  Karadeuk  et  de  mon  frè- 
re Loysik  ne  soit  pas  perdue  pour  tous  ;  pui- 
sez-y enseignement,  exemple,  espoir,  coura- 
ge... oui,  guerre  éternelle  aux  deux  ennemis 


mortels  de  la  Gaule  ;  les  rois  franks,  les 
évoques  de  Rome  !  guerre  à  outrance  contre  la 
royauté,  contre  l'Eglise,  jusqu'au  jour  de  liber- 
té prédit  par  Victoria  la  tiratide  à  notre  aïeul 
Scanvoch!  j 
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